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AVIS DES ÉDITEURS. 



Neminem IsBdere, et suum cuique tribuere. 

CiciBO , de Qfficiis. 

La Biographie Universelle que nous pnblions est le complément 
indispensable de notre Encyclopédie moderne en trente volumes qui 
vient d'être achevée. 

r 

Les trente ou trente-deux volumes compactes qui composeront 
cette Biographie représentent au moins cent volumes ordinaires. 

D'après le plan adopté pour la rédaction des articles , la Nouvelle 
Biographie Universelle sera , nous croyons pouvoir l'affirmer, supé- 
rieure aux divers dictionnaires biographiques qui jusqu'à ce jour ont 
paru en France et à l'étranger. 

On reproche avec raison à ces dictionnaires , quel que soit du reste 
leur mérite, de consacrer souvent des articles trop longs à des bonmies 
obscurs, dérobant ainsi aux célébrités relies l'espace qui leur appar- 
tient de droit. Cette disproportion choquante , véritable tache dans un 
ouvrage sérieux , nous la ferons disparaître en proportionnant , atissi 
exactement que possible, la longueur des articles à l'importance des 
personnages. 

C'est ce qui nous permettra de donner des détails très-circonstan- 
ciés sur les personnes les plus remarquables par leurs actes et leurs 
travaux. Ces détails, qui seraient fastidieux dans la biographie de gens 
obscurs, offrent ici un véritable charme ; car tout intéresse dans la 
vie des grands hommes : leurs portraits personnifient l'histoire. 

Chaque article commence par le nom , les prénoms , l'état ou pro- 
fession, les dates de la naissance et de la mort, et se termine invaria- 
blement par l'indication des sources à consulter. C'est à cette innova- 
tion heureuse que nous devrons le précieux avantage d'être concis et 
complets à la fois. Aussi le nombre des articles non?eaux, omis dans 
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la plupart des dictiounaires biographiques, est-il très-considérable 
dans notre ouvrage; et les détails qui y manqueraient pourront être 
facilement suppléés à l'aide des sources indiquées. Les dates, ainsi 
mises en évidence , faciliteront singulièrement la recherche des homo- 
nymes. 

Depuis l'antiquité jusqu'au seizième siècle, tous les homonymes 
ont été rangés par ordre chronologique et par ordre de pays (pour 
les souverains). A partir de cette époque, c'est l'ordre alphabétique 
des prénoms que Ton a suivi pour les homonymes contemporains. 
Par ce moyen , nous évitons la confusion qui existait dans les publi- 
cations antérieures. 

La partie bibliographique a été l'objet d'un soin particulier : les 
titres des ouvrages sont donnés dans leurs langues respectives , avec 
l'indiciaiion précise du format des éditions, de la date et du lieu de 
leur publication. 

En jetant un coup d'œil sur les sources indiquées au bas de chaque 
article, on pourra se convaincre de la quantité prodigieuse et, ce qui 
vaut mieux encoi:e, de la qualité des documents dont nous avons du 
nous CDtourer. Dans ce choix de matériaux de toute nature, qu'il a 
fallu analyser ou traduire des diverses langues anciennes et modernes, 
nous avons donné la préférence^non pas aux travaux de seconde main, 
mais aux documents primitifs, originaux, auxquels devront puiser 
tous les biographes et travailleurs consciencieux. 

Parmi les documents spéciaux de chaque pays nous citerons, par 
exemple, pour la Grande-Bretagne : Biographia Britannica ; Watt. 
Biblioiheca Britannica; Tanner, Bibliotheca Britanno- Hibernica , 
British Biography; Wood, Aihensd Oxanienses. — Pour 1' Allema- 
gne : Joerdens, Lexicon Deutscher Dkhter und ProsaJisten ; Henning, 
Ifeutscher Ehrentempel ; Meusel , Gelehrtes Deutschland ; Bermann , 
Oesterreichisehes Biographisches Lexicon. — Pour la France : La Croix 
du Maine et Duverdier, Bibliotfièqiies françoises (édit. de Big. de 
Juyigny); Hiêidre littéraire de la France, conmiencée par les Béné- 
dictins eu 1733, et continuée par les membres de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres^ Goujet, Bibliothèque françoise; la Galerie 
frwfçfjl^; d'Auvigny, Turpin, etc. Vies des hommes illustres de la 
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France. — Pour Htalib : Tirabosehi , Storia délia Letteratura it€h 
liana; Mazzuchelli, Scrittori i'Italia; Ughelli^ lialia 5acra ; FabroDi, 
Yitx Jtalorum doctrina excellentium , 14 vol. in-S"*; Tipaldo, jBio- 
grafia degli Italiani illmtri ; Biografia degli uomini illvstri di Napoli^ 
13 vol. in-4°, — Pour I'Espagi^b : Schott, Hispania illustrata; Nie. 
Antonio, Bibliotheca Hispana vetm et nova ; Alvarez y Baena, Higos 
de Madrid ; Ticknor , Hisiory of $pani$h literature. — Pour le Por- 
tugal : Barbosa Machado , Bibliotheea Lusitana. •*-* Pour le Dane- 
mark , la NoRViTEGE et l'IsLAïf os : Nejrup et Krafft , Dansk-Norsk 
Literatur Lexicon. — Pour T Amérique : Allen, American Biogra- 
phical Dictionary; Encyclopedia amerieana. — Pour la Russie et la 
Pologne : EnUiklopedechesky Lexikon. — r Pour la Suéde : Gezelius, 
Biographiskt Lexicon ôfver Svenske Man. -— Pour la Belgique : 
Foppens, Bibliotheea Belgiea. — Pour la Hollande : Kok , Vader- 
landsch Woordenboek. Enfin , parmi les documents généraux : Ërseh 
et Gruber, Allgemeine Encyclopœdie , dont 104 vol. in-4'' ont déjà 
paru; Jœcher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon , avec le Supplément 
d'Adelung ; Chalmers, Biographical Dictionary ; Aikin , General Bio- 
graphy; les Mémoires de Nicéron; les Dictionnaires historiques de 
Bayle, de Chauffepié, de Marchand, de Moréri (l'édit. de 10 vol. 
in-folio), où ont si largement puisé tous les biographes et surtout 
les collaborateurs de la Biographie Universelle, que nous nous plaisons 
encore à citer comme une source précieuse, avec les Dictionnaires de 
Ladvocat, de FeUer, Ghaudon et Delandine, etc., etc. Dans Fintérôt 
même de notre publication , et avec une loyauté dont on nous saura 
gré, nous n'avons jamais hésité à avouer nos emprunts et à faire 
connaître nos autorités ^. 

Depuis la publication de la Biographie Universelle, commencée 
par les frères Michaud dès 1810, une foule d'éloges , de notices , de 
roiselgnements en tout genre ont paru , soit en France , soit dans les 

* Nous ayons toujours eu soin d'indiquer, non pas avec les simples initiales, mais 
en toates lettres , les noms des auteurs d'articles tombés dans le domaine public. En 
les empruntant dans diverses Biographies, Dictionnaires et Encyclopédies, nous les 
avons souvent modifiés ou corrigés. Si plusieurs d'entre eux se trouvent déjà dans 
Moréri, Bayle, Chaudon et Delandine, ainsi que dans d'autres recueils plus anciens, 
c'est que la biographie et l'histoire ne s'inventent pas. 
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divers pays étrangers. Chaque ville , chaque viUage a voulu compter 
au nombre de ses concitoyens, sinon des grands hommes , du moins 
des hommes remarquables. Des prix ont été proposés pour leur éloge ; 
les mémoires des Académiques des villes de province ont été remplis 
de ces biographies, et dans le grand nombre d'ouvrages réimprimés 
depuis le commencement de ce siècle , il en est peu qui n'aient été 
enrichis d'une vie, ou d*une notice biographique sur l'auteur ; enfin , 
des travaux tout spéciaux, formant souvent plusieurs volumes, ont 
été publiés sur tel ou tel savant , littérateur, artiste, guerrier, admi- 
nistrateur, agronome , etc. 

Tous ces documents ont été recueillis autant qu'il nous a été possi- 
ble ; leur nombre est tellement considérable que cette richesse même 
est souvent un embarras pour savoir choisir et se borner 

Pour conduire ce vaste travail , pour tenir la balance égale entre 
les hommes célèbres de toutes les nations, pour justifier, en un mot, 
le titre d'UidVERSELLE , donné à cette Nouvelle Biographie, il fallait 
un homme qui fût à la fois initié aux lettres, aux sciences ainsi qu aux 
principales langues anciennes et modernes. Tous ceux qui connaissent 
M. le docteur Hoefer approuveront notre choix pour la direction 
d'une pareille entreprise. 

Dans l'accomplissement de notre tâche difficile, nous resterons fidè- 
les à cette belle et antique devise, placée au frontispice de l'ouvrage : 
Neminem Isedere, et suum cuique trilmere : « Ne léser personne, et ren- 
dre justice à chacun. » Tenant compte des faiblesses humaines, et 
étrangers à tout esprit de parti, nous serons , dans nos appréciations , 
plutôt indulgents que sévères. 

Si la perfection absolue est impossible, c'est du moins avec la cons- 
cience de nos bonnes intentions et avec Tamour et la vérité que nous 
nous sommes chargés de la mission de passer en revue les vivants et 
les morts, et que nous avons assumé sur nous cette grave responsabi- 
lité. Heureux si, comme nous osons l'espérer, cette œuvre inmiense 
obtient l'estime et l'approbation de tous les gens de bien. 

FIRMEV DIDOT FRÈKES. 
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Les arUcles précédés d'un astérisque [*] ne se trouTent pas dans la dernière édition 

de ia Biographie VniveruUe, et sont aussi omis dans le Supplément, 
lies articles précédés de deux astérisques [*] concernent les hommes encore Tivants. 
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iA (1). Nom patronymique d'mie famille néer- 
landaise, d(mt l'origine remonte au onzième &iè- 
de, et qui est sooyent citée dans les annales de 
la Hollande. A cette fiunille ou à des branches 
collatérales appartiennent les hommes suivants : 

AA( Pierre Van Der), libraire-éditeur, né 
<laii8 la seconde moitié dn dix-septième siècle 
(on ignore l'année précise de sa naissance) ; mort 
Tere 1730. Vers 1682 il s'établit à Leyde, et as- 
socia à ses entreprises ses deux frères , Hilde- 
brand, grayeur, et Baudouin, imprimeur. Son ca- 
talogue, publié à Amsterdam en 1729, est un des 
plos riches en ouvrages de géographie et de rela- 
tions de voyages. Les principaux ouvrages dont 
Pierre Yan Der AA fut l'éditeur ont pour titre : 
i" Versameling der gedenkwaardigste Zee en 
Lond Reysen na Oost en West Indien (Re- 
cueil des voyages les plus mémorables dans les 
liMles orientales et occidentales ) ; Leyde, 1707, 
28 ?ol. in-1 2 ; ouvrage réimprimé à Leyde en 1 727, 
8 vol. in-fol. La plupart des matériaux de ce r&- 
coeily accompagné d'un atlas de deux cents car- 
tes assez inexactes, ont été puisés dans la col- 
lection de Bry ; — 2^ La Galerie agréable du 
Monde, où Pon voit un grand nombre de 
fortes et défigures, les principaux empires, 
nsaumes, républiques, provinces, villes, etc. 
(sans date); Leyde, 66 vol., reliés ordinairement 
C9 33 ou 22 vol. in-fol. ; — 3° Icônes arborum, 
^rtUicum et herbarum exoticarum (sans date) ; 
voff, Haller, Biblioth. botanica, t. 0, p. 33 ; — 
4" Recueil de divers voyages curieux faits en 
Tartarie, en Perse et ailleurs; Leyde, 1729, 

(i) Le mot tM signifie eam; H est d'origine romaine (indo- 
orapéeme), cotome aka, aeh, aaek, <V«f '<« a^u4 (afua^, 
fid Mt la même signification. 
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2 vol. in-4°. Ce recueil a été à tort attribué à 
Bergeron, qui est mort en 1637 ; — 6** Botani- 
con Parisiensede le Vaillant; Leyde, 1723, vol. 
in-fol. (avec des gravures d'Aubriet) ; — 6*^ Gro* 
novii Thésaurus Antiquitatum grœcarum; 
Leyde, 1697-1702, 13 yoL in-fol.; —7» Grœ- 
vii Thésaurus Antiquitatum romanarum; 
Utrecht, 1694-99, 12 vol. in-fol.; — 8*» Thé- 
saurus Antiquitatum Italiœ Grsevii; Leyde, 
1704-23, 30 vol. in-fol.; — 9° Ejusd. Thésau- 
rus Antiquitatum et Historix Sicilix , etc. ; 
Leyde, 1723-25 , 16 vol. in-fol. ; — 10» Erasmi 
Opéra ;Leyàe, 1703-06, 11 vol. in-fol. 

Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclopœdie . t. 1 , 4. — 
Barbier, Examen critique des Dictionnaires histo- 
riques, p. 1. — Biographical Dictionary of Vie Socie- 
ty /or the diffusion of useful Knowledge, 1. 1. 

A A (midebrand Van Der), graveur hollan- 
dais, natif de Leyde, vivait vers la. fin du dix- 
septième et au commencement du mx-huitième 
siècle. Il était frère de Pierre Yan Der AA, qui 
l'employait pour l'exécution des gravures de ses 
ouvrages. Parmi les œuvres qui portent son nom, 
on remarque les portraits de la famille Yisconti 
et la gravure de la statue d'Érasme. Son style est 

rude et lourd. _ _ 

Helneken, Dictionnaire des Artistes. — Strutt, Dic- 
tionary of Engravers. 

AA {Pierre Van Der), connu aussi sous 
le nom latinisé de Petrus Vanderanus , juris- 
consulte hollandais, né à Louvain vers lô3ô, 
mort à Luxembourg en 1594. Il professa le droit 
à l'université de Louvain. En 1565, il (^vint 
assesseur du conseil suprême de Brabant, et 
en 1574, président de la haute cour de justice à 
Luxembourg. On a de lui : 1° Commentarium 
de privilegiis creditorum; Anvers (Jean Bel- 

1 



1er), 1560, iii-8'; — 1° Prochiron tive BncM- 
ridionjudicUaium, Hbri IV, cum amplaet 
vtiliisima pr^tfatione de Ordine judiciario 
apvd velerta v»tlaù>; hoayaia (Étianno VaJe- 
riusj.ln-a*. 1E&8 ((NiTr^!trèe-rve). 
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Ak (Christian-Ckarlti ffenrlfentiollaïKlaiG, 
JTendrliS] Van Der), pasteur hollandais, né à 
Z»rollele25août 1718, mort à Harlem eo 1733. 
n étudia la Uiéologie à Lejde et 1 Jena, et hA 
le premier secrétaire perpétuel de la Société 
hidjandaise des Gciences ( Maalsckappig dcr 
Wetenxhappen), qu'il aTait contribué à fonder 
à Harlem en 17â3. U remplit pendant cinquante- 
un ans les (boctioiu de pàaleur à l'église luUié- 
rienne de cette vjlie. Ses mémoires sur les scien- 
ces naturelles sont iiaprimés dans ud recueil 
périodique ttollandais , intitulé Alsemeene ¥a- 
derlandsche Latterafeninsen, premier cah., 

année I79B, p. S3S. 

Harv a! thi Soeleta far lAi dUTIiilon of uiejul Kaoïe- 
Jcd^.t I. II. 

■AAGSou AC9 (JficA«t), plûlosophe et théo- 
logien hongrois, né à Saint-Martin le 9 juil- 
let 1S3I ; mort à Rosenau le 23 décembre 1708. 
U lit SCS études en Allemagne, et remplit suc- 
cessivement les fonctiiHis de pasteur à Hemé- 
gyes-AIa , ï Ra^ et i Roseaau. On a de lui , 
en latin et en honpois : Fontes calvinltmi 
obttrwti; Tubingue, 1669, in-8*; — Boldog 
balalnak tieltere; Strasbourg, 1700, in-8°. 

OtiUrreteliUcliel HcçrapAiieiti Ltxlcen ( Dlellan- 
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*1ACS ou Acs {Michel), tliéolt^en boo- 
grois , Tils du précédent, naquit à Raab te 28 Té- 
Trier 1672, et mourut à Barlfëldle 2 février 1711, 
11 étudia la théologie h WiUenberg et à Tubingue, 
et devint aumônier d'nn régiment hongrois. On 
a de lui en latin et en hongrois : Dissertalio 
historico-theologica de catechujnenis ; Stras- 
bourg, 1700, in-8°; ^- Magyar theologla; 
BartTeld , 1709 , 10-8° ; — Ctimw MoHls es 
pesHlentia, tn qvo hominibas talularem mot- 
tem cvpienlibu» gratiam ipsemet Dominiis 
Jésus prxparat; Sbailmitg, 170î,in-lï, 

*AACitARD{Kun<j), pasteur danois, a pu- 
blié en danois une Deseriplion du bailUage de 
Torning dans te Slesvig; Copenhague, 1815, 
in-S". E, D. 

Caltlogue Inédit de U BLUliotliigac luUsiialc. 

ÂAGARD ( Christian ), poète latin dancûs, né 
à Wito^ le 27 janvlM' 1616 , mort le 5 Ëirier 
1664. Il étudia à Copenhague, de 1635 à 163»; il 
devint en 1647 professeur de poésie àl'umTer- 
sité de cette ville, et en 1658, recteur du collège 
de Ripen. On a de lui qudques poésies latines, 
distinguées par la pureté et l'élégance du style. 



On cfle surtout les Threnl kt/perborxi, sur la 
mort de Christian IV, roi de Danemark ; Ckipen- 
liague, 1648-, et son éloge de Frédéric m ; De 
Homagio FrederiH JIl, Danùe et Norvegix 
rtgit; Apenbagne, IMO. Ces productions ont 
M riimptimfes dans Mosf§aant, Delicix quo- 
rumrfunt poeforw» dandruni; Iiogd. Balav., 
1693, in-12,t. I. 



AACAHD ( piiels ou yicolas ), éruditdanois, 
frère aîné du précédent, né à Wiborg en 1612, 
mort le î3 janvier 1657. D'abord ministre pro- 
testant à Faxoe , il fut, depuis 1647, professeur 
d'éloquence et bibliothécaire k Soroe, Outre plu- 
sieurs poésies en grec et en latin , on a de lui 
quelques opuscules critiques et philologiques : 
De optimo génère Oratorvm; De stylo H'ovi 
Teitamenti ; De vsu Sylloglsmiin l/ieologia; 
Prolusiones in Tacitum; Soroe, 1655, in-4°; 
— 1 Artimadverilones in Ammianura juarcel- 
Hnttm contra Boxhom; De nido Pluxni- 
ds; De ignibus ittbterraneis ; Soroe , 1654. 



lenIrtonU erwUII , , 
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(Stieruj), le plus an- 
cien historien danois , Gooini aussi sous le nom 
latin de Sveno, Agonis filiut. Il vivait i la lin 
4a douiième et au oonuDencenent du treizième 
siècle, et âait k peu près contemporain de 
Snorro-Sturieson. Il écrivit, par ordre d'Absa- 
lon , archevêque de Lnnd , une hi«toire abrégée 
des rois de Danemark, depuis l'asiiée 300 jus- 
qu'en 1187 de l'Ëie dtrétiênile : Compendiosa 
ifiatoria regun Banix, a Skioîdo ad Canu- 
tum VI. On a aussi de lui une traduction latine 
de la loi dite de Witherlag, sous le titre de His- 
lorialfgum Cottrensium régis CanutiMagni. 
On trouve ces deux ouvrages publiés ensemble 
dans Suenonis Agonis filii, Chriitierni ne- 
pola , primi Danix gentis historici, qux 
exstanl Opuscvta; Stephanus Jokannis Stê- 
pkanius , ex vetustissimo codtce memàroneo 
JHs. regix SiMiotheex Hafiiiensis , primus 
p«6(i(Hj«ri*/ed(; Soroe, -1642, in-8" (222 |»- 
ges). C'est une source indispaisablcàriuicanque 
voudrait écrire l'histoire du Danemark, Le 
latin d'Aagesoa est rempli de barbarismes, et 
brérieur h c«In! de Saxo Graimnalicus, son coa- 
twnporain. 



jnfebtk. 






kH.\ on khi {Mustapha Ben-Achmed-Ben- 
Abdul-Mola), historien turc , moil en 1006 de 
l'hère ( 1597 de J.-C. ). n a écrit une histoire 
nniversélte sons le titre ; Kvnhol Akbar (Tré- 
sor des archives ), en 4 parties, dont la dernière 
comprend l'histoire des Ottomans depuis la fon- 
dation de leur empire Jusqu'au commencement 
du onzième siècle de l'Uégirc ( seizième siècle de 
i'ère ehfétieMie ). Il existe aussi un abrégé de 
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ee grand onvrage, continiié par tes archives im- 
périales de Naïma. 



AAUT. Yoy. Aelst. 

• AiBB [Dirk on TMtrry, Van Der), évËque 
dlJtreclit, mort la 6 décembre 1212; on ignore 
la date de sa naissance. Prince temporel, 3 te 
Et remarquer par te» démËlés aangiaufs avec les 
Niâtes de Hollande. Dans la bataille de Heui- 
den, qu'il gapia le 4 septembre 1201, il eut 
pour auiiliaire Henri, duc de Lorraine. 

IcU ri Hedi . à* BpUtapU UltralteUnit . p. Mes , 
Ha. ua. — Wifcour, fadêrlanMche Uitiitrië, I. Il , 
». Ht. — BIMcr^rk. Cticliiiitttititt faiitrUmdt, t. Il, 

AAROH (ii'VIK) Aharon), premier grand 
prêtre des Juifs , frère alnô de Moïse, Bis d'Am- 
rani et de Jocbabed , de la tribu de Lévi , 
naqnit en Egypte vers 1574 avant J.-C, et mou- 
rut dans le désert sur la montagne de Thor, à 
l'%i de 122 ans, en \ii>1 avant J.-C. D se- 
conda Moïse dans toutes ses entreprises pour 
éélîTTer le peuple hébreu, et reçut le titre de 
graul prêtre au pied du mont Sinal, peu de 
teoips apràs la sortie d'Egypte. Il porta le pre- 
mier Vephod, espèce de robe Murte, sans mao- 
ches , eym)x>le de l'union des vertus sacerdota- 
les. Boa éjératioa fit beaucoup de jalous , et 
eidla une révolta qui ne put être apaisée que 
par on miracle. Pendant cpie Mmse était sur le 
ment Sinai, Aaroa céda aux inatancea des 
Israélites , qui demandaient un veau d'or pour 
l'adorer. Dans le désert de Gadts , il douta de 
la toule-iHiisKance de Dieu et de l'exécution du 
imraele promis à M<Hse. En punition de sou in- 
crédulité, il fut condamné à ne point voir la 
terre prcÂnise. La dignité de grand-prêtre passa 
i son fila Ëléazar, pds k «es descendants en [igné 
directe. Les Jutfs modernes croient qu'il existe 
cocore des descendants d'Aaron : ils les nom- 
ment, en liébreu, Kohanim (D'Sns). c'està- 
dire prêtres. 

s™*., cbip. »,i, 1,1, N et a.~LtvUle..*. — JoMph., 
>B«4., 1, », IfH. - UclanCB. Dt vira Sapltal, liù. IV. 
- Sclduina, O. DU, Syril. 

AAHon (Satitls). II y a deux saints de ce 
nmn : l'un soulTril le martjre à l'époque de la 
persécution de Domitien j son corps est enterré 
k Caer-Lèon, métropole du pays de Galles; 
l'autre vivait au commencennent du sixième 
siècle, en Bretagne, oii il fonda le premier mo- 
nastère, qui devint l'origine de la ville de Saint- 
Halo. Une église du diocèse de Saiot-Brieuc est 
BOiu l'invocation de saint Aaroo. 

mordinil Sanclt Beneillctl, d'AcliJrj 



ouvrage , traduit en arabe par Maser^iou'iah en 
B83 de J.-C., oa trouve la première mention 
de la petite vérole, maladie qui prit naissance 
en Egypte. C'est de lii que les Arabes la rèpao- 
dlrent dans lei pays oii ils portèrentleurs armes. 

Pract.. l.'ssi. - Sstaige\.BirtoiraétlaMeiUciiié, 11, 
wi.-F.bridiu, aibllatluatCraea.Vn.it,~frHai. 
BUlerg 0/ P^t^U. -~tJiiita\ Hat. BUC af Meppo, 



*AAROEi-AHioBouATi«H, i-abbin,deThe^ 
salonlque, vivatt «en la bn du seiiiËme siècle. 
On a de lui un commentaire littéral du livre d'Ë's- 
thtr, tout le dire Oleum Kgrrh^ (Schemen 
Hamor) ex rabbinorum commentai- iU , etc.; 
Tbestalonlcœ, ISOl , in-4° (en hébreu). 

AAnon-ACBABOU (Aaron le jeune), rab- 
bin, natif de Nicomédie, vivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle. était de la secte 
des karaites. On a de lui plusieurs livres de 
théologie mystique {VArbre de la Vie, le Gar- 
dien de la Foi, le Jardin d'Éden ), et un Com- 
mentaire litt^al mr le Fenlateuque, sous le 
titre de Cether Torah (counwne de la loi). 



AABON (d'Alexandrie), médecin et philo- 
lophe , florissait au commencement du septième 
siècle, sousie r^oe de l'empereur Héraclius. Il 
écrivit , en Ungue syriaque , un ouvrage de mé- i 
decine divisé en trente traités , sous le nom de | 
Paxdectx. Ce n'est qu'une compilation faite 
d'^rii les InTanx des médecins grecs. Dans cet ' 



chaus, IfaliUa Karaorua. 

AARON-ARISCON OU ilAIllSCBOS, célèbl'e 

rabbin caraïle, exerçait la médecine à Cooslanti- 
nople vers la lin du treizième siède.Ilavait la r<^ 
piitation d'un grand philosophe, et, ce qui vaut 
mieux encore, celle d'un honnête homme. On lui 
doit: l°ua Comme» f ai f'e sur le Pentateuque, 
sous ce litre : ffamnuichbar ( l'éhi). Cet ouvrage 
est encore inédit ; il en existe des mannscrlls ilans 
la bibliothèque de lieyde, eldanslaBihliollièque 
nationale de Paris. Le manuscrit de celle ■lei'- 
nière bibliotliè((ue porte, au frontispice, que l'ou- 
vrage a éié comprâé en 50â4 de la création du 
monde (1294 après J.-C.); — 2° un Commentaire 
sur les premiers prophètes, c'est-à-dire sur 
les lÂoret de Joiué, des Juges, de Samuel et 
des Rois, trailuit de l'arabe en hébreu; manus- 

le la bibliothèque de Leyde;— 3° un CoHi- 
mentaire sur Isaie et sur les Psaumes , ms. de 
la même WblioUièque; — 4° un Commentaire 

'ob ; — &" un Traité de grammaire et de 
tritique hébraïque (kelil /o;)fli, c'est-à-dire 
per/ec(ion de la beauté), ouvrage très-iare. 
Imprimé à Constantinople en 1681; — G" un 
ouvrage écrit eu hébr«u {Sepher-tephitolk ( 
comme les précédents, et dont le titre latin est ; 
Orâo preaim juxta rUum synagogse tioivi- 
tarum; Venetiia, 152ft-29, 2 vol. in-4°. Ces deux 
volumes sont fort rares. 



)!. Il, - 



■a Ka- 



' AARON.BE9l-ASEa,0U AARON BAR MOÏSE, 

célèbre rabbin juif, vivait dans la première moi- 
tié du ooùème siècle. On a de lui un Traité dee 



accents de la langue hébraïque, imprimé en 1517, 
et des Variantes du texte hébreu de la Bible. 
Aaron recueillit ces variantes dans les manus- 
crits des bibliothèques de TOcddent, pendant 
que son collaborateur , Ben-Nephtali , cherchait 
d'autres variantes dans les manuscrits des bi- 
bliothèques de rorient. Ces différences de texte, 
presque purement grammaticales, ont donné nais- 
sance à deux sectes célèbres parmi les Juifs : celle 
des Orientaux qui suit Ben-Aser , et celle des 
Orientaux qui admet exclusivauent l'autorité 
de Ben-Nephtali. Leurs éditions de la Bible don- 
nent pour la première fois les points-voyelles ; 
c'est pourquoi on leur en a attribué l'invention. 
Les écrits d'Aaron-ben-Aser sont imprimés avec 
ceux de Moïse-ben-David à la fin de la Biblia 
Babbiniea de Venise. 

Wolf, Biblioth. Hebrtea, I, ir; lll . 79. — Bar- 
toloccl, Bibl.Mag, rab., 1,98.— Biblia Hebrcea , cum 
comm. rabbin,, IV, ad flnem. 

* AARON BBRAKIAH, rabbin, fils de Moïse 
Berabbi Nachmiah, de Modène, a laissé l'ouvrage 
suivant : Maavar Jàbboh ( le passage de Jàb- 
bok ); Mantuae ( Judas Samuel Perusinus ), 1 626, 
in-4*'. Ce livre, divisé en cmq parties, traite des 
devoirs de charité, du jeûne des Israélites, de 
leur manière d'ensevelir les morts, etc. E. D. 

Bartolocci , Biblioth. Mag. rabbin., I, 89. — Wolf, Bi- 
blioth. Bebr., 1,117; 111,78. 

AAKOiv DE BiSTRicz (Pierre-Paul) , reli- 
gieux de l'ordre de Saint -Basile, et évêque de 
Fogaras en Transylvanie; il mourut en odeur de 
sainteté en 1760. On a de lui plusieurs ouvrages 
en langue valaque , entre autres : Definitio et 
exordium sanctas œcumenicss synodi; Flo- 
rence, 1762, in-12. 

AARON-BEN-GHAIM , célèbre rabbin, né à 
Fez dans le milieu du seizième siècle. Il fut chef 
<îes synagogues de Fez et de Maroc. Pour veiller 
lui-même à l'impression de ses ouvrages, il fit 
en 1609 un voyage à Venise, où il mourut peu 
de temps après. On a de lui : 1° le Cœur d^ Aa- 
ron , contenant deux commentaires sur Josué et 
sur les Juges ; imprimé avec le texte sacré, à Ve- 
nise, en 1609, in-fol.; — 2° V Offrande d" Aaron, 
ou remarques sur le livre Siphra, qui est un an- 
cien commentaire sur le Z^i^iywe; Venise, 1609, 
în-fol. ; — y* les Manières d* Aaron , c'est-à-dire 
Traité de treize manières d'expliquer la loi, 

Woir, Bibliotheca Hebrsea , 1. 1, p. 118 ; t. III, p. 74. 
— Bartolocci, Bibliotheca Magna rabbinica, t I, p. 90 

^AAROK-BBN- JOSEPH SASON ( SCHASCON 

de quelques biographes ), rabbin , de Thessalo- 
nique, vivait vers la fin du seizième siècle et au 
commencement du dix-septième. Il s'est fait un 
nom par ses écrits, parmi lesquels on remarque 
1» Torath Emeth ( la \o\ de la vérité ), recueil 
de deux cent trente-deux décisions sur des 
questions relatives aux ventes, louages, etc., 
imprimé à Venise en l'an du monde 5386 
( 1616 de J.-C. ), in-fol.; — 2^» Sepkath Emeth 
(le livre de la vérité), explication du Jose- 
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photli de la Ghomara ; Amsterdam, 1706, in-8^ 

Wolf. Bibliotheca Hebrœa, 1. 1, p. IfS; t. III, p. 78. - 
Bartolocci, Bibliotheca Maçna rabbinica , t I, p. 91. 

* AARON ROHBN, rabbin italien, à toit con- 
fondu avec Aaron de Pesaro, vivait vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle. 11 a composé un Kvre 
intitulé Archoth Khagin Néruk (les long)» 
sentiers de la vie ), qui est un recueil de sen- 
tences morales. « 

Wolf. Bibliotheca Hebr., 1. 1. p. Itt; t. 111, p. 76. - 
Bartolocci, Bibliotheca Magna rabbinica, 1 1, p. is. 

* AARON DE PESARO ( Pisaurensis ) , rabbin 
italien, vivait vers la fin du seizième siècle. 11 a 
donné , sous le titre de Générations d' Aaron, 
un index général de tous les passages de l'É- 
criture cités et expliqués dans le TaUnud ])a- 
bylonien. Cet index ( Toldoth Aharon ) fut im- 
prûné en hébreu, à Bâle ( Am. Froben ), en 1581, 
et souvent réimprimé. 

Wolf, Bibl. Hebr., I, 119; III, 81. — Buxtorflus, Bibt, 
Rabbinica, p. 369. — Bartolocci, Bibl. Mag, rab., I , Ap- 
pendix, 739. — Lelong, Bibl, Sacra, II, 590. 

AARON (Pietro), moine de Tordre des Cro- 
sachieri (Porte-Croix) et chanoine de Rimini, né 
à Florence vers 1480 , mort vers le milieu du 
seizième siècle. 11 s'appliqua à l'étude de Thar- ^ 
monie ; on a de lui les ouvrages suivants : i** De" 
iristitutione harmonica, libri très ; Bononias , 
1516, in-4** ; — 2^ il Toscanello, délia musica , 
libri ^re; Venezia, 1523, in-fol.; — 3® Trattato 
délia natura e cognizione di tutti gli tuoni 
di canto ferma e ftgurato; Venezia, 1525, 
în-fol.; — 4® Lucidario in musica dialcuneopi- 
nioni antiche e moderne; Venezia, 1545, in-4"; 
— 5** Compendiolo di molti dubbi, e sentenze in- 
tomo al canto/ermo et figurato ;Milano, 1547. 

Halnl, ntadi Palestrina,— Uàviklna, ffistory of Mu- 
sic. — Marlcy , Practical munie. — Barney, Hitt. o/ Music. 

* AARON DE RAGUSE, rabbin du dix-septième 
siècle, est auteur de Remarques sur le Penta- 
teuque, et sur plusieurs livres de V Écriture 
sainte. Ces remarques ont été publiées , en hé- 
breu, sous le titre de Barbe d* Aaron; Venise, 
1657, in-fol. E. D. 

AARON RASCHID. Voy. HaROUN AL-RaCHID. 

* AARON le Vieux, célèbre cabaliste, dont il 
nous reste un seul écrit , intitulé Epistola ra- 
tionum in qua compendiose continentur ca- 
balx divinx fundamenta ( texte hébreu ), 
commenté, en hébreu, dans l'ouvrage du rabbin 
Schabti, intitulé Sepher Schepha tal; Hanau , 
1602, in-foï. E. D. 

Catalogue inédit de la Bibllothâquc nationale. 

* AARON ZALAH A, rabbin espagnol, mort 

vers 1293. 11 est auteur d'un commentaire public 

sous ce titre : Sepher Hachinuk, id est Liber 

Institutionis ; Recensio 613 legis Mosaicx 

prxceptorum , etc. ( texte hébreu ) ; Venise 

( Dan. Bomberg), 1523 , in-fol. Un manuscrit de 

cet ouvrage, écrit en 1313 par Abraham-ben- 

Mosis j existe à la bibliothèque du Vatican. E. D. 

Bartolocci, Bibliotheca Magna rabbinica ^ l. I, p. 90. 
—yf oit, Bibliotheca ffebrxa, t.I, p. 1S8; t. III, p. 7T. 
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AAEON (Isaac), Juif d'origine , vivait vers 
la fin da douzième siècle. H était interprète de 
Tempereor Manuel Comnène pour les langues 
occidentales. Il trahit ce prince, et fut condamné 
i aToir les yeux crevés. Andronic Comnène 
ajant usurpé le trône, Aaron lui conseilla de ne 
pas se contenter d'arracher les yeux à ses en- 
nemis , mais de leur couper encore la langue , 
organe bien plus malfaisant Ce conseil fut bien- 
tôt pratiqué sur Aaron lui-même par Isaac 
l'Ange, le successeur d'Andronic Comnène ( en 

1203). 
Nicetas, Ifist. de Manuel Comnène, I. xv. 

AARONEWITZ (Tsooc) , jm( polonais, plus 
connu sous le nom d'Isaoc-ben-Aaron-PaaS" 
tiftZf mort en 1629. H a publié divers ouvrages 
iiébreax, entre autres le Talmiid de Babylone, 
13 vol. in-fol. , et le Talmud de Jértisalem, 1 609. 

Jost, Ceschichte der liraëliten. 

^AARSCHOT {Philippe de Croï, duc d' ), di- 
plomate belge , mort à Venise en 1595. H repré- 
senta Philippe n, roi d'Espagne, à la diète de 
Francfort , coniroquée , en 1563 , pour l'élection 
d'an empereur. Après quelques hésitations , il 
entra dans la ligue des comtes de Mansfeld et 
des princes d'Orange , mécontents du gouverne- 
ment espagnol. Outré de l'intolérance religieuse 
et de la férocité des commandants espagnols, il 
qnitta sa patrie et se retira à Venise, « afin d'a- 
Totr, dis^-il , au moins une place pour mou- 
rir tranquille. » — Son fils Charles , prince de 
Chimay , mourut sans postérité. 

Wagenaar, Vaderlandsche Historié, t. VI If, p. MO. — 
Le Clerc, Histoire des Provinees-Unies, t. I, p. Si et 
tél. — Piaedo, Historia de la orden del Toyson de 
Oro.t.I, p. tu. 

AARSBNS ( François n'), diplomate hol- 
landais, né à la Haye en 1572, mort en 1641, 
fils de Corneille d'Aarsens. La part qu'il eut au 
meurtre judiciaire d'Olden Bamevelt a imprimé à 
son nom une tache ineffaçable. Nommé en 1599 
résident à la cour de France, Aarsens concourut 
an\ longues et difllciles négociations de la trêve 
de douze ans conclue, en 1669, entre les états 
généraux et TEspagne, sous la garantie de la 
France. H remplit ensuite une mission à Ve- 
nise; puis il revint en France avec le titre d'am- 
bassadeur, et jouit d'un grand crédit auprès de 
Lods xm, jusqu'au moment de son rappel en 
1613. On lui attribua en Hollande quelques 
pamphlets qui provoquèrent des réclamations 
de la part du gouvernement français; et il 
acoeva de se démasquer dans le fameux procès 
do grand pensionnaire. La mort de Bamevelt 
rendit Aarsens odieux à tous les partisans de 
cette noble, victime. Cependant il remplit encore 
deax ambassades importantes en Angleterre et 
en France. Il laissa une fortune considérable et 
une réputation fort équivocpie. Le cardinal de Ri- 
chelien disait n'avoûr connu de son temps que 
trois grands politiques : Oxenstiem, chûicelier 
de Suède y Viscardi, chancelier de Montferrat, 



et François d'Aarsens. — Son fils, Corneille 
Aarsens ( né en 1602 et mort en 1662 ), passait 
pour le plus riche particulier de la Hollande. 
Son petit-fils , François Aarsens , est connu par 
les voyages qu'il fit dans diverses contrées de 
l'Europe. On a de lui un Voyage d* Espagne , 
historique et politique, fait en l'an 1655, pu- 
blié par de Sercy ; Paris , 1666, in-4'^. 

Wicquefort. Traitëde rambassadeur, t. II, p. iSS, 486.— 
Aubery, Mémoires pour servir à F histoire de Hollande, 
p. i64, 876 « 878 et sulv. — Ameiotde la Houssaye, HisL 
du concile de Trente. 

AARSSENS ( Corneille Van ), seigneur de 
Spyck , homme d'État hollandais, né à Anvers 
en 1543, mort en 1624. Secrétaire du conseil de 
Bruxelles en 1574, il fut nommé pensionnaire 
en 1584 et greffier des états généraux, fonctions 
qu'il exerça pendant quarante ans. D'abord lié 
avec Olden-Barnevelt, il passa ensuite dans le 
parti de Maurice de Nassau. 

Wagenaar, F'aderlandsche Hist4>riet\X, S78.— Aubery, 
Mémoires pour servir à Chist. de la Hollande , p. 876. 

A ART TAIV DERGOES. Votf, GOES. 
AARTGEN OU AERTGEN, COUnU aUSSi SOUS 

le nom dUArthus Claessoon, peintre hollandais^ 
né àLeyde en 1498, mort en 1564. Il fut d'a- 
bord cardeur de laine ; puis il se mit à peindre 
avec un tel succès , que Franck Floris, excel- 
lent peintre d'Anyers, fit le voyage de Leyde ex- 
près pour voir les ouvrages d'Aartgens : il lui 
proposa une pension pour améliorer son sort , 
s'il voulait s'établir à Anvers ; mais Aartgens 
refusa cette ofRre généreuse. Quelque temps 
après il eut le malheur de se noyer, à l'âge de 
soixante-six ans, dans une promenade sur l'eau. 

Sandrart, Maler Jkademie{ Académie des peintres ), 
t. ni, p. 160. — Descamps, f^ie des peintres flamands, 
1 1, p. 60. 

AARTSBERGEN {Alexandre Van Der Cai>el- 
LEN , seigneur n' ) , homme d'État hollandais , 
né vers la fin du seizième siècle , et mort en 
1656. Issu d'une ancienne famille équestre du 
comté de Zutphen , il joua un rôle distingué 
dans l'histoire des sept Provinces-Unies. Pour 
justifier en partie les actes de son trisiûeul 
Robert-Gaspard Van Der Capellen, il publia ses 
G^denkschriften ou Mémoires , Utrecht , 1 777 , 
2 vol. in-8**, qui s'étendent depuis 1611 jusqu'en 
1632 , époque importante dans les annales de la 
Belgique. Aartsbergen y est représenté comme 
un partisan éclairé du stathouder , mais nulle- 
ment, ainsi qu'on l'avait cru, comme un vil 
complaisant de Guillaume II, auquel, dans plu- 
sieurs occasions , il avait dit la vérité avec une 
noble franchise. Son éducation, ses voyages, son 
expérience, relevaient son mérite personnel. Ses 
principes respiraient une sage tolérance et l'a- 
mour de la paix. Gérard-Jean Vossius, dans son 
oraison funèbre de Thomas Erpenius, prononcée 
à Leyde en 1624, parle avec éloge d'Aartsbergen. 

Ferwerda, Nederlandseh Ceslacht-Siam-en-ff^apenn 
Bœk, arUcle Vaic Der C/irRiXEN. — Wagenaar, FU' 
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OerlandieM» BMorit, X 



I. T», «le. — ARicma, Hislarii 



AAkTBBH oQ AERT8BII ( Pierre ), peintre 
hoUaDdiiJs , EuiDommé Laige Peter (Long 
Pierre), né h Anirterdam (■ I&07, mort en 
1S73. Elève d'Aert Clsesson, de Lejde, il fut 
admis, ea 1533, dâhs la maîtrise des pcinlTes 
anTersoiB. Ob a de loi des taUemu estimes, rc- 
préwataot l'intérieur d'une cuisine, d«. iiii^tï, 
des rraHs, des animaux, etc. 11 peigiËt iiussi 
quelques tirets religietix pour les églises d'Am- 
sterdam, de Loavaiu, etc. 

VmiiaanitFr, Htt Jrnn dtr HMerlanAiche .trMIdm 
lïled» ixlolrM bBltudilii ). ~ Docimpt, Iw d,i 



W(l7r6ain-Brwan), médecin damiis, 
Tirait dans la seconde moitié du di\-liui1ièrnL' 
siècle, n lut médecin des années navales , cl atla- 
ché au service de la marine royale du Daâtmark. 
n a publié à Copenhagoe, en 1774 , un Jmirnal 
inobservations sur les maladies qui rjj^nèrcat 
BUT la flotte danoise que l'on avait éttuipén 
pour bombarder Alger en 1770. 

'««I9IM on ASSIS [Bm-Abd^rahmim c/~ 
fendl), écrivain tore, mort en iOSfideJ'lK^irp 
( le7â de J.'C. ). n continua jusqu'à son i^poque 
l'aotbolof^e turque (Sabdelol-esahaar) ilu cé- 
lèbre Kafeade. 

HaninKr, diiu Mlçeiatln» Enct/elopatle, 1. 1, a. 

*AAS9IM l rimaSl ^endi), moK, rnoii en 
1172 del'liégife (1759dcJ.-C.). H Wssa quel- 
ques livres d'histoire et un recueil de Ji'ttri.'s, 
dont Wassif fkit un frfes-grand cas. 9a bihlïo- 
thèqne se montait à plus de mille votornus. 

ïlamqitr, diR9 Mlgenuine Encycltrpadie^ 

IDA on OWOH ( Samuel), roi de Hongrie, 
mort en 1044. H fiit le beau-ftirede saint Etienne 
et le premier roi chrétiea de la Hongrie , (-iu en 
1041, après avoir été chassé du pays, n^iiinqiiit 
Pierre, samommé FAllemand , neveu dr wifnt 
Etienne, et détesté des grands du royaume. Il 
ravagea l'Autriche et la Bavière, ot Pierre s'était 
retiré. Mais D fut déiyt par" — — 

dit le NiAr, et massacré ei 



Oeeia., 11b. II. - 

lugaritt, qui VbVj 



mn. — Ranianus, EtUamt rirvm Hiaii)arieiiTura. - 
KiilIIh , Caclitchu der Mofnatea, 

aBaca-khas. voy. Abacasan. 

'ABACCooni.'ABACGO (Antonio), nrelii- 
tecte et graveur Halien , vivait i Rome itariR la 
seconde moitié du seizième siècle, n était élf:ve 
d'Antonio df San-6allo. H a gravé les planchas 
de son ouvrage Intitulé Liàro ^Anlortin 
Abacco, appartenente alV archlteclvrn , rirl 
quale ai figurano aletme nobiH andrhila <ti 
Borna; Venise, 155B (iWrf., 1576. Abbato grava 
auasl le« plans de l'église de Salnf-Pifnre de 
nome, d'après les dessins de San-Gallo. On 
ignore l'épôqoe de sa miM. 



*AiiACO { paolo date ),' n 
poète flormtiu, mort en 1365. Son véritaMe 
nom était Pau' Dagamari. On a de Ini quel- 
qnes écrits (inédits) sur l'arithmétique et l'al- 
gèbre. Selon VDlani, il poMia en Italie le premier 



ABACtic. foy. Habacdc. 

ABAb 1" (Àbou'l^aeem-HIohammed), pre- 
mier roi raanre de Séville, fondateur de la dy- 
nastie des Abadytes, mort le 24 janvier 1042, 
(leZSdioumadil",Bn433del'hégbe). Son pè- 
re, l8maël-ben-At»d , était originaire d'Emèse 
en Syrie. Un de sea ancêtres vmt en Espagne au 
deuxième siècle de l'hégire, et se fixa dans les 
eavirofla de Se ville, à Todna près du Guadaiqui vir . 
Par son opulence et son habileté, Ismaël acquit 
beaucoup de considération et d'autorité à Sé- 
vHle ; sa maison devint l'asile des bannis de 
Cordoue pendant les dissensions civiles ;' son 
fils Aboul-Cacem-Hohammed nuu'cha sur les 
traces dn père, gagna la confiance du r<M de 
Cordoue ÂI-Cacem-Al'Mamoun et obtint U 
charge de grand cadi de Séville, avec le gou- 
vernement de la province. Lorsque ce dernier 
perdit pour la seconde fois le trûne de Cordoue, 
Abad se renilit indépendant, l'an 413 de l'bé- 
gire (1023 de J.-C. ), par le secours des sheiks 
et des vixirs, que ses largesses avaient gagnés. 
Ladéiaite et la mort d'Vahia-Al-Motaly , prince 
de Cordoue, l'an 417 ( 1016deJ.-C.), déterminè- 
rent le premier acte de révolte d'Abad , et conso- 
lidèrent sa souveraineté. Après l'extinctioa des 
Omeyades, il prit le titre de roi, et ne laissa 
écliapper aucune occasion d'agrandir sa puis- 
sante, n tonraa sea armes contre Mohammed-ben- 
Abdailah-Al-Boraœij (^Baneli ou SaroMla de 
quelques historiens), maître absolu de Carmone 
etd'EdJa.luienlevaplusieurs places, et l'assiégea 
dans sa capitale. Serré de près et manquant de 
provisions , Al-Boracely s'évada de Carmone , 
envoya son fils solliciter les secours du roi de 
Grenade, et alla lui-même implorer l'assistance 
du roi de Halaga. Ismaël, fils d'Abad, snr- 
prit d'abord isolément les troupes de ces Mm- 
TendoB, et les défit-; mais, après leur jonction , 
Il succomba, et] perdit la vie dans une bataille 
sanglante. lie roi de Séville, craignant d'être ac- 
cablé ai le roi de Cordoue se déclarait contre 
lui, eut recours à un stratagème. H fît annoncer 
que le lihalife Hescham n Al-Mon^ad, dont on 
ignorait depuis longtemps le sort, avait reparu 
il Calatrava, et était venu se mettre sous sa 
protection. Afin d'accréditer le brtut de l'exis- 
tence de ce prince, 11 voulut que le nom de 
Hescbam fCtt proclûné dans la Khotliljah et 
gravé sur les monnaies, au mois de moharrem 
427 (novembre 1035 ); en mGme temps il an- 
Donfa à tous les sbeilis de l'Andalousie, à tous 
les walls de l'Espagne et de l'Afrique, qu'il n'a- 
vait pria les armes que pour rétablir Hescham 
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sur le (rdne de'ses deux. A Tiôde de ce str»- 
tagème il réossii à raffennir la royaaté de S6- 
vflle, et déconcerta les projets padfiipieft da 
sooyeram de Ck>rd<rae. Véaâr de Gannone, étant 
rentré dans sa capitale , se joignit à ses alliés 
pour se venger do roi de Séville et ravager ses 
ttats. Mais ce dernier, par ses richesses, par les 
lessonrces de son esprit et la valeur de son 
général Ayonb-ben-Amer, ronporta i divers 
avantages snr les coalisés, sema parmi eux la 
(fiscorde, et les força à la retraite. Alors, pour 
tirer un dernier parti do nom de Hesdiam, il fit 
répandre le bruit que ce prince venait de mou- 
rir, après lui avoir légué son héritage et sa ven- 
geance. Le testament supposé qu'il publia sé- 
duisit les Al-Améris , qui , regrettant les Om- 
eyades , s'attachèrent jusqu'à l'ombre de leur 
pniœance. Abad vit alors presque tout le midi 
de l'Espagne se déclarer pour lui, ou recher- 
dier son alliance. Il se disposait à marcher 
contre ses omemis, lorsqu'il mourut subitement, 
après un règne de vingt ans. 

Masdeo, Hittoriaeritiea dé BtpaiUi, t XII, p. SU et 
rah.; Madrid, i79S, I1140. — Cardonne, Histoire de 
T Afrique et de l'Espagne sous la domination des Aror 
tel «t. II, p. 167; Pari», 176S, 8. — Conde, Hist. de la 
(tomifuiltoii des Arabes, etc. 

*ifiAD II {Ahou-Amrou-Al'Motadhed'Bil" 
lah)y roi maure de Séville , fils et successeur 
da précédent, naquit en 1012 de J.-C, et mourut 
le 2 ou 6 djoumadi n^, l'an 461 de l'hégire ( 29 
mars ou 2 avril 1069 ). H fût proclama lelP djou- 
madi (27 janvier) 1042 de J.-C., sons le titre 
S'Al-MotadhedrBïllah , qu'il prit, à l'exemple 
des khalifes Omeyades, Abassides et Fathimides. 
H passait pour un musulman peu orthodoxe, 
parce que, dans les vingt-cinq villes qui for- 
maient ses États , il n'avait fondé qu'une seule 
mosquée. Dans une des salles de son palais de 
SéviDe, il conservait plusieurs coupes ornées 
d'or et de pierreries , et foites avec les crânes 
de ses prindpanx ennemis. H contmua la guerre 
contre le roi de Garmone , et contre les souve- 
rains alliés de Grenade etdeMalag&.Cette guerre 
acharnée lui servit d'excuse pour dlflérer de 
secourir le roi de Ck)rdoue contre celui de Tolède. 
Mais , par l'entremise du roi de Badajoz, il se 
tint à Séville une junte à laquelle assistèrent 
plusieurs sheiks de TAndalonsie occidentale, qui 
demandaient à être compris dans l'aUiadoe con- 
due en rabi P', 443 (juillet 1051 ). Le roi de Sé- 
ville refusa de les y admettre, alléguant qu'ils 
n'étaient que ses vassaux ; et , orlntre souverain 
de tontes les délibérations , il renvoya les dépu- 
tés, plus satisfaits de sa magnificence et de sa li- 
béralité que de sa bonne foi. Cependant il se 
décida à founûr quinze cents cavaliers au roi de 
Cordoue; mais tandis que ces troupes, réunies 
à celles des émirs de l'Andalousie, combattaient 
pour la même cause, l'ambitieux Abad, pour se 
venger de ces denders, les attaqua les uns après 
ks antres, les dépouilla de leurs États, incorpora 
SQOoessivement aux siens Niébla, Huelva , SaHis , 



Oksonoba, Sainte-Marie et Silves, en un mot 
toute l'Andalousie occidentale et l'Al-Garb méri- 
di(Hial. n donna néanmoins le fief de Niébla, à 
titre de récompense, à Abdallah, fils d'Abd-el- 
Aziz , qui, dépossédé et persécuté par son impla- 
cable suzerain, s'était réftigié à Carmone, d'od 
il avait été se jeter entre les bras du roi de 
Gordoue. Abdallah se montra reconnaissant des 
ikveurs du roi Abad. A la tête des troupes de 
ce prince, il fit la guerre au roi de Carmone et 
l'assiégea dans sa capitale, qui , peu auparavant , 
avait servi d'asile à son père fugitif. Il pressa 
si vivem^ le siège que les habitants capitulè- 
rent, et se soumirent au roi de Séville. Avant 
la reddition de la place, Mohammed- Al-Bora- 
cely en sortit secrètement, ^ alla implorer de 
nouveau le secours du roi de Malaga. Ces deux 
princes tentèrent inutilement de reprendre Car- 
mone; et, après divers combats sans résultats 
dédsifis , ils retournèrent, l'un à Malaga, l'autre 
à Ectja. Le roi de Séville^ s'étant rendu maître 
de Cordoue par trahison, sut accoutumer les 
habitants à sa domination, en prodiguant aux 
grands l'or et les honneurs, et donnant du pain 
et des spectacles au peuple, qui oublia bientôt 
son ancien souverain. Le roi Abad continua la 
guerre avec succès contre les princes coalisés, 
et acheva de dépouiller celui d'Ecija. Le chagrin 
d'avoir perdu sa fille, d'une incomparable beauté , 
conduisit au tombeau ce prince, à la fois ma- 
gnifique et ambitieux, timide et superstitieux, 
voluptueux et cruel. Il était âgé de cinquante- 
sept ans, et en avait régné vingt-huit. En mou- 
rant , il recommanda à son fils de se défier des 
Al-Moravides, de conserver avec soin les deux 
defs de l'Andalousie, Algéziras et Gibraltar, et 
de ne rien négliger pour réunir sous sa domina- 
tion toute la Péninsule, qui devait appartenir au 
maître de Gordoue et de Séville. 

Ifasden. — Conde: Cardonae; too. cit. 

ABAD III {AbouH-Cacem, Mohammed-Al- 
Motamed'Billah)f fils du précédent, né en 1039, 
mort en mars 1095. H fut prodamé roi de Sé- 
ville en 1069, sous les titres d*Al'Motamed, 
d'AUDjcifer et à' AJrMowaïad, sxanomA qui l'ont 
fait souvent confondre avec d'autres princes. 
Valisureux et prudent, et sachant par sa libé- 
ralite enflammer le zèle de ses serviteurs et 
s'assurer leur fidélite, Abad-Al-Motemed, aussi 
magnifique, aussi ambitieux que son père, ne 
fbt ni crud ni sanguinaire, et abusa rarement 
de la victoire. H rendit les biais à ceux qui s'é- 
taient dérobés par la fuite à la tyrannie du der- 
nier règne. H excdlait dans la poésie, et rivali- 
sait avec le roi d'Alméria, son ami : tous deux 
protégeaient les arts et les lettres. L'an 472 de 
l'hégire (1079 de J.-C.) , après une guerre lon- 
gue et cruelle, Abad reprit Cordoue, acheva la 
conquête du royaume de Malaga par la prise 
d'AIgéziras, et mit fm à la^dynastie des Hamoui- 
des. Cependant il s'inquiétait des progrès d'Al- 
phonse, roi deCastille, qui, depuis la priscide To- 
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]èdc , étendait ses conquêtes sur les plaines ar- 
rosées par le Tage, et s'était emparé de Maglit, 
de Maquela et Guadalajara : il lux écrivit pour 
rinyiter à se contenter de sa capitale, et à se 
conformer aux clauses de leur traité d'alliance. Le 
Castillan répondit que les pays qu'il avait soumis 
appartenaient à ceux qui étaient maintenant ses 
vassaux. Afin de prouver, en même temps qu'il 
était fidèle au traité , il envoya au roi de Séville 
1500 hommes, armés de toutes pièces, pour le 
seconder dans ses guerres contre le roi de Gre- 
nade. Abad-Motamed fit la paix avec ce dernier, 
et se h&ta de congédier ses dangereux auxiliaires. 
A la nouvelle qu'Alphonse venait d'envahir les 
États d'Al-Garb et de Saragosse, il invita les rois 
d'AIméria, de Grenade, de Badajoz , de Valence, 
à se joindre à lui, pour s'opposer aux progrès 
des chrétiens. 

Une junte, composée des oulémas et des cadhis 
attachés aux mosquées métropolitaines de l'Es- 
pagne, se tint à Cordoue l'an 478 de l'hégire 
(en 1085 de J.-C); et le résultat de ses dé- 
libérations fût de proclamer VAl-Djehad (la 
guerre sainte), et d'en confier le commande- 
ment à Yousouf-ben-Taschfyn, second roi de Ma- 
roc. Gelui-d débarqua, pendant la nuit du mois 
de rabi n«, 479 de l'hégire (août 1086 de J.-C. ), 
à Algéziras, et y fut reçu par tous les émirs de 
la Péninsule. Séville était le rendez-vous géné- 
ral des troupes musulmanes. A la première 
nouvelle de l'arrivée du monarque africain, 
Alphonse avait levé le siège de Saragosse, et 
réclamé le secours de tous les princes chrétiens 
de l'Espagne et de la France méridionale. A 
la tète de cent mille hommes il s'était avancé 
dans les plaines de Zallaka, entre Badajoz et 
Mérida. Là se] rencontrèrent les deux armées 
le 12 redjeb 479 de l'hégire (23 octobre 108C). 
Attaqués par une troupe de chrétiens, sous 
les ordres d'il/- J9ar^ni5 on Bérenger - Rai- 
mond n, comte de Barcelone, les musulmans 
d'Espagne {lièrent après une assez courte résis- 
tance; bientôt leurs chefs prirent la fuite, et 
gagnèrent Badajoz. Le roi de Séville seul de- 
meura à son poste avec ses fidèles Andalousiens , 
et donna le temps an roi de Maroc de lui en- 
voyer des renforts, qui l'aidèrent à combattre 
avec avantage. L'issue de la bataille était encore 
incertaine, lorsque Yousouf, débouchant de la 
montagne derrièâre laquelle sa réserve était èa- 
chée, assaillit le camp du roi de Gastilie, égorgea 
les troupes qui le gardaient, s'empara de tous 
les bagages, mit l'armée chrétienne en déroute, 
et dédda la victoire. Alphonse parvint à se sau- 
ver avec cinq cents cavaliers, et n'arriva à To- 
lède qu'après avoir vu périr la plus grande partie 
de son escorte. Les musulmans eurent trois mille 
hommes tués, au rapport des historiens arabes, 
qui paraissent avoir exagéré la perte des chré- 
tiens. Le roi de Séville, malgré les blessures qu'il 
reçut dans cette journée, s'empressa d'en envoyer 
la nouvelle à sop fils ^né, par une lettre qu'il 



attacha sous l'aile d'un pigeon. Après le partage 
du butin, lé roi de Maroc retourna en Arrique, 
laissant des troupes en Espagne , sous le com- 
mandement de son parent Schyr ou Sayr-bcn- 
Aboa-Bekr. Les hostilités continuelles entre les 
chrétiens et les musulmans, la discorde de ceux- 
ci, les lettres pressantes de Schyr-ben-Aboii- 
Bekr, éveillèrent l'ambition du roi de Maroc , et 
le déterminèrent à une nouvelle expédition. Cette 
fois il vint sans être appelé par ses alliés , qui 
malheureusement avaient compris trop tard ses 
secrètes intentions. Yousouf assiège d'abord To- 
lède, où le roi de Castille s'était renfermé; il 
saccage les environs de cette capitale , fait périr 
ou réduit en servitude un grand nombre de 
chrétiens; puis, soifs le prétexte que les émirs 
avaient refusé de se joindre à lui, il lève le siège, 
et va détrOner Abdallah , dernier roi de Gre- 
nade. Charmé du climat de cette ville, il y sé- 
journe quelque temps, renvoie, sans leur donner 
audience, les ambassadeurs des rois de Séville 
et de Badajoz, et, laissant entrevoir ses .projets 
ultérieurs, il retourne à Maroc en ramadhan 483 
(novembre 1090). Abad, prévoyant le sort qui 
le menace, se repent alors d'avoir attiré les 
Bfaures en Espagne : il fortifie à la hâte les murs 
et le pont de Séville, et met toutes ses places 
en état de défense. Schyr, général de Yousouf , 
après avoir vainement employé la ruse et les 
promesses pour engager le roi de Séville à se 
soumettre, le somme de livrer ses places, et de 
venir jurer obéissance à Yousouf, émir suprême 
des musulmans. Abad entreprit une lutte inégale , 
perdit successivement les places les plus impor- 
tantes de ses États, et fut réduit à implorer le s» 
cours d'Alphonse, roi de Castille. Celui-ci, moins 
par . générosité peut-être que pour arrêter les 
progrès alarmants des Africains, envoya, sous les 
ordres du comte Gomez, une armée de soixante 
millehommes qui fut complètement battue. Schyr 
prit possession de Séville le 19 ou 22 redjeb 484 
(ou 9 septembre 1091), et fit embarquer pour 
l'Afrique le roi Abad avec ses femmes et ses en- 
fonts. Yousouf reçut ces malheureux à Ceuta, 
et les envoya prisonniers à Aghmat. Renfermé 
dans une tour, Abad y vécut quatre ans, servi 
par ses propres filles , qui étaient réduites à filer 
de la laine pour vivre. H composa sur ses re- 
vers une élégie, pleine de sensibilité; car la 
poésie, qui avait fait ses délices dans la prospé- 
rité, le consola dans le malheur. Ses romances 
devinrent populaires. Abad mourut dans sa pri- 
son, à r&ge de cinquante-six ans. En lui s'éteignît 
la dynastie des Abadides, qui, api-ès avoir eu un 
règne de plus de soixante et dix ans , se termina 
par une catastrophe semblable à celle dont son 
père et lui-même avaient rendu victime le der- 
nier roi de Cordoue, Mohammed-ben-Djahwar. 
Les filS'd'Abad finirent leurs jours en Afrique^ 
dans l'indigence et l'obscurité. 

Masdca, BUtoria eritica de Etpafia, l. XII, p. SU». 
- Cardonne. Histoire de VÀfriqve et de V Espagne Mtmi 



det.irabil, t.11, p. IW. ~ Conde.tfii- 

* iBiDiA {François-Xavier) , général espa- 
pti, ne à Valence (Espagne) ea[774,roort 
ïoï 1S30. Cbet d'élaUnuyor de l'armée insur- 
rcdioiiiielle de la Handie lors de l'occupatioD 
trançai&e, il se relira avec les débris de ce coqis 
ï càdii, où il oMint le grade de maréctuil de 
wap , après avwr lenn pendant quelques jours 
l( portefeuille damîmslère de la guerre. En 1812, 
^ndia fut investi dn commauderaent de l'armée 
de Galice , qu'il avait orgaïusée. Après le réta- 
Uiuancnt de Ferdinand VU snr le Irfine d'Es- 
ftgae, U fut nommé lieul^iaDt général , et chargé 
de lloEpection des troupes réunies à Cadix ponr 
reipédition de l'Amérique espagnole. 
*iBiD T QUETPEO (Manuel), évéqoe es- 
pigDol, né dons Its Asturics vers 1775 (ou 
ipure l'époque précise de sa mort). H passa 
M Mexique, après aTtnr anbrassé l'état ecclé- 
àifiqae. Il était juge des testaments à Valla- 
Mid de Héchoacan, lorsqu'en I80S il liit en- 
njé ai Espi^ne, avec la inission de solUdter 
rArogation on du moins la suspension du dé- 
net qui affectait les revenus des capellanioi 
M trésor de l'État. Ayant obtenu ce ipi'll de- 
'undait, il retourna en Amérique; et li, vers 
hbdel809,il tut nommé évéque de Mé- 
duuan. UentÂt après éclata l'insurrection de la 
KontSe-Eapagoe. Abad fut du parti de la résis- 
twe. Réduit k quitter son diocèse , il se réfugia 
1 Meww) ; et lorsqu'ensnite les événements lui 
[«murent de rentrer k Méclioacan, on ne le vit 
occt^ qu'à ramener les esprits i la modéra- 
Ëûa. Le» royalistes ne lui pardonnèrent pas 
«fle conduite, et l'accusèrent de déserter leur 
parlL A pdne la restauration de Ferdinand vn 
od-elle été proclamée, qu'Abad ; Queypeo , qui 
('était prononcé ouvertement contre l'inquisition, 
fut révoqué de son siège, embarqué pour l'Es- 
pigne, et relain captif à Madrid. Pendant qu'on 
■utruisait son procès , il trouva le moyeu de 
péuârer auprès do roi , l'entretint quelques ins- 
tuti , et non-senlenient rentra en grâce , mais 
M presque aossitdt nommé ministre de la 
jutice. Cependant, la nuit même qui suivit 
cette oouUnation , Abad fut arrêté de nouTcan 
nr un ordre dn grand inquisiteur, et enferraé 
duu un couvent n y attendait sa sentence, 
koiqne les évéueraents de 1820 le rendirent à 
h liberté. H fut élu membre de 11 junte provi- 
Niire de gonvememeni créée jusqu'à l'installa- 
là» des cortte, et pitu tard il Ait nommé évè- 
que de Tortose. La révolution de IS^3 te Iroora 
dans cette situation. Arrêté une troisième fois 
coDune jnstidable de l'inquisition , il fut alors 
condanuié & six ans de réclusion. Il mourut dans 
sa captivité. (Enc. des g. du m. ) 

iiiiFri ou kPAFi(iiflcAeOi prince de Tran- 
sylvanie, né vers le commencement du dix-sep- 
tième si^e, mort à Weissembourg en avril leô). 
n (ut au «1 16S1 , sur le choix d'Ali-Pacha, 
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chef des armées du sultan Moliammed IV. ren- 
dant la trêve conclue avec l'Autriche , il régna 
paisiblement sous la protection de la Porte, et 
acquit même les villes de Clausenbourg et de 
Zalhmar. Il demeura fidèle k U puissance otto- 
mane jusqu'au siège devienne, en 1flS3, La for- 
tune étant changée , AbaQl lit un traité avec 
l'empereur en iG87, qui devait lui assurer 
l'autorité précédemment garantie par le Grand 
Seigneur; c'était un traité d'alliance défensive 
entre les Impériaux et les Transylvains. — 
Son Hls Mic/iel (né en 1677, mort à Vienne 
le l'Téïrier 1713)lui succéda, et fut reconnu 
par l'empereur comme prince de Trruisylvanie. 
Le comte Tékéli, aidé des Turcs, lui disputa cette 
principauté; il s'empara de plusieurs places en 
1690. Pendant la même campape, le grand 
vizir Cuprigli battit l'armée impériale et reprit 
plusieurs places , telles que Hissa , Widdin , Se- 
roendria, Belgrade, etc. Les troubles intérieurs 
de l'empire turc empêchèrent le comte Tékéli 
de conserver sa domhiation en Transylvanie, et 
les Impériaux reprirent tout ce qn'ils av^ent 
perdu dans cette principauté , qui leur demeura 
définitivement acquise par la paix de 1G9H, 
L'empereur d'Autriche ayant trouvé le moyen 
d'attirer à sa cour le jeune prince Michel Abaffi, 
l'obligea de renoncer ï ses droits de souverainelé, 
et de vivre à Vienne avec une pen»on de quinze 
mille florins. 

Itudaj Esiiai, Mafiari Ontaf Mitorlaja <■' inoitniil 

aiça Vnivenal-LexUMi, I, tl. — 0«lfrT«lfAjicn»-JVa- 
Umial-EnciiclittKHi, I, H. 

ABaGAouABaKA-KaAM,deQXièmcempereur 
mogol de Perse , de la race de Djenghjs-Ktian , 
succéda à son père Uolakou-Khan en 1 265. 11 en- 
voya des ambassadeurs an second concile général 
de Lyon, en 1274 ; il acheva d'enlever aux Perses 
toutes leurs provinces , et releva Bagdad de ses 
ruines. S mourut, dit-on, empoisoimé à Hamadan 
(en t282), parce qu'il s'était montré bvorable 
aux chrétiens. H réunissait sous «on empire pres- 
que toute l'Asie occidentale. H eut pour succes- 
seur son frère Ahmed-Khan. 
Hammcr. Hlileire da Khmi mtçali it Perst. — 

ABAILAHD (1), célèbre philosophe et théo- 
l<^en, naquit, en 1079, auPalet (du latin fafa- 
Uum , Palais ) , village situé à vingt kilomètres 
Sud-est de Nantes, et mourut à Saint-Marcel, 
prè8deChâlons-sur-Saflne,Ie31 avril 1142. Bre- 
vet de caractère, Abailard s'éprit d'une 
ive pour l'étude ; et, renonçantà la gloire 
il se livra tout entier à la science de la 
diale^lique, cet art de la guerre intellectuelle, 
dont il préférait les combats et les trophées. 
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Selon la coatome des scfiolastid , cheraliers er- 
rants de la phflosophie, fl parcourait les proyinces, 
et cherchait à la fois des maîtres et des adver- 
saires. Les troubadours visitaieiit les châteaux , 
et les philosophes les écoles. Dans cette vie de 
péripatétiden, Abailard, fort jeune encore, eut 
l'occasion d'entendre Jean Rosoehn, qu'il appelle 
lui-même son maître (Dialeet,^ ouvrage ii^dii, 
p. 471). Jean Roscelin était l'auteur de la hr 
meuse doctrine du nominalisme. D'après cette 
doctrine , les noms abstraits, tels que vertu , hu- 
manité, liberté, etc., n'ontaucune existence réelle, 
matérielle : ce sont de simples sons , des souffles 
de la voix , flatus vocis. La doctrine de Ros- 
celin , combattue par saint Ansehne, qui soute- 
nait la réalité (de là la doctrine du réalisme) 
des noms abstraits, ou de ce qu'on appelait alors 
les universaux, avait été condamnée en 1092 
par le concile de Soissons, comme fkusse en elle- 
même, et incompatible avecledogme de laTrmité. 
Abailard n'avait guère que vingt ans lorsqu'il 
vint à Paris, alors le cemire dencette philosophie 
du moyen âge qu'on a nommée la scolastigtte* 
Les écoles épiscopales ou claustrales, qui avaient 
succédé aux écoles palatines de Charleraagne , 
et qui se tenaient dans un dottre, sons la sur- 
veillance immédiate, souvent dans la maison 
même des évêques , remplaçaient à cette époque 
(vers 1100) les universités ou académies. L'é- 
cole épiscopale de Paris était alors la phis fré- 
quentée et la plus célèbre. Son chef était GuU- 
laume de Champeaux , archidiacre, surnommé 
la Colonne des docteurs, Abailard alla entendre 
ses leçons, et, de disciple, fl ne tarda pas à de- 
venir rival. Après avoir appris le trivium (la 
rhétorique, la grammaire et la dialectique), 
il s'histmisit dans le guadrivHim ( arithmétique , 
géométrie, astronomie et musique); c'était là 
tonte l'encydopédie des sdences au moyen âge. 
Sûr de son savoir, fl cherdia un lieu où fl pût 
lui-même ouvrir un cours : son choix tomba sur 
Mehm, vifle alors fort importante, et fl y fonda, 
en 1102, une école, qu'A transporta bientôt à 
Corbefl, pour être plus à portée de donner l'as- 
saut à la dtadeUe de l'école de Notre-Dame de 
Paris. Il poursuivit Guillaume de Champeaux , 
partisan du réalisme, dans sa retraite qui devint 
plus tard l'abbaye de Saint-Victor, et le força, 
par la puissance de sa dialectique, à modifier cette 
doctrine. Dès ce moment sa réputation fut as- 
surée. AbaUard résolut alors d'étabUr une école 
sur la montagne de Sainte-Geneviève. Après que 
son adversaire fût nommé évêqne de Châkms- 
sur-Mame, Abaflard derint, en 1113, chef de 
l'école de Paris ; fl avait fermé le cercle de ses 
études, et était alors à l'apogée de sa renommée. 
« Partout on parlait de lui ; des lieux les plus 
éloignés, de la Bretagne, de l'Angleterre, du pays 
des Suèves et des Teutons , on accourait pour 
l'entendre; Rome même lui envoyait des audi- 
teurs. La foule des rues, jalouse de leQontempler, ^ 
s'arrêtait sur son passage; pour le voir, les ha- 



bitants des maisons descendaient sur le seuil de 
leurs portes , et les femmes écartaient, leurs ri- 
deaux, derrière les petits vitraux de leur étroite 
fenêtre. Paris l'avait adopté comme son enfant, 
comme son ornement et son flambeau; Paris 
était fier d'Abaflard , et célébrait tout entier ce 
nom, dont , après sept sièdes, la ville de toutes 
les gloires et de tous les oublis a conservé le po^ 
pulaire souvenir. H attira une si grande multi- 
tude d'auditeurs de toute la France et même de 
l'Europe, que, comme fl le dit lui-même, les hô- 
tefleries ne suffisaient plus à les contenir, et la 
terre à les nourrir. Partout où fl allait , il sem- 
blait porter avec lui le bruit et la foule. Mais il 
ne brûla pas seulement dans l'école ; fl émut TÉ- 
g^se et l'État, et fl occupa deux grands conciles; 
fl eut pour adversaire saint Bernard , et un de 
ses disdples et de ses amis fut Araauld de 
Bresda. Enfin, pour que rien ne manquât à la 
singularité de sa vie et à la popularité de son nom, 
ce dialectiden qui avait édipsé Gufllaumc de 
Champeaux , ce théologien contre lequel se leva 
le Bossuet du douzième siède, était beau, poète 
et musiden; fl faisait en langue vulgaire des 
chansons qui amusaient les écoliers et les dames; 
et, chanoine de la cathédrale, professeur du 
dottre, il fut aimé jusqu'au plus absolu déYouc- 
ment par cette noble créature qui ahna comme 
sainte Thérèse, écrivit quelquefois comme Sé- 
nèque, et dont la grâce devait être irrésistible, 
pmsqu'eUe charma saint Bernard lui-même (1). w 
Des passions tardives éclatèrent dans l'âme 
de cdui qui se disait alors le seul phflosophe 
qu'fl y eût sur la terre, et lui préparèrent lue 
destinée nouvefle et tragique, qui est devenue 
presque toute son histoire. Il y avait alors à 
Paris une jeune orphdine pleine d'esprit et 
de charmes, nièce de Fulbert, chanoine de Notre- 
Dame. Abaflard trouva dans les dispositions de 
l'oncle et de la nièce un moyen de satisfaire la 
passion qu'Héloîse lui avait inspirée. H proposa 
à Fulbert de le prendre en pension, sous pré- 
texte qu'il aurait plus de temps pour l'instruc- 
tion de son élève. L'attachement mutuel du 
maître et de l'écolière fixant l'attention du pu- 
blic, Fulbert voulut les séparer; mais fl n'était 
plus temps : Héloïse portait dans son sein le 
fhiit de ses faiblesses. Abaflard l'enleva, et la 
conduisit en Bretagne, où efle accoucha d'un fils 
qu'on nomma Astrolabe, Il fit alors proposer à 
Fulbert d'épouser Héloïse, pourvu que leur ma- 
riage demeui*ât secret. Les deux époux reçu- 
rent la bénédiction nuptiale; mais l'onde ne 
crut pas devoir faire un mystère d'une chose 
qui réparait l'honneur de sa nièce. Héloïse, à 
qui la gloire d'Abaflard était plus prédeuse 
que la sienne, nia leur um'on avec serment 
Fulbert, irrité de cette conduite, la traita avec 
une rigueur extrême. Son époux la mit à l'abri 



(i) M. Cb. de Kimuut ^ JMlta^ , t. I . p. 44, et M. On- 
sin, /n(ro<(iic(toii aux œuvres iuédUtt d*ÀbeUard. 
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de son ressentîmeiit dam le monastère d'Ai^ 
genteuil, où elle ayait été élevée. Fulbert, sl- 
maginant qa'Abailard Yoolait fidre Héloîse re- 
Ugiense pour s'en dâiarrasser, aposta des gens 
qd e ntr èren t dans la chambre d'Abailard pen- 
dant la nuit, et le privèrent de ce qui avait été 
la source de quelques plaisirs passagers et de 
Itngoes soufEranoes. Cet époux infortuné alla 
cai£er son chagrin dans Tabbaye de Saint-Denis, 
où il se fit religieux. Héloîse prenait en même 
temps le vo&e àArgoateuil, moins en chrétienne 
qd se repent qu'en amante désespérée. Dans le 
m^ent où elle allait recevoir l'habit religieux, 
elle rédta ces vers que Lucain (PharsaL, 
Ym, 94) met dans la boudie de Cknrnélie : 

G maxime conjux , 
O Uialamls lodigne mels, hoc JurU hab«blt 
In tantom fortona caput ! Car Impla oopai, 
81 ililseram factura foip Nonc aedpe poeoas, 
Sed quma apoote luam. 

Cependant les disciples d'Abailard priaient 
lÈor maître de reprendre ses leçons publiques : 
il eéda à leurs instances, et ouvrit d'abord son 
école à Saint-Denis, et ensuite à Saint-Ayoul 
près de Provins. L'affiuenoe des étudiants y fbt si 
grande, que plusieurs auteurs en font monter le 
nombre jusqu'à trois mille. Les succès d'Abailard 
révefllèrênt la jalousie des antres maîtres. Soit 
zâe, soit vengeance, ils se déclarèrent unanime- 
ment contre les doctrines développées dans son 
Introdudkm à la Théologie, et obtinrent de 
révéque de Préneste, légat du pepe en France, 
la convocation du oimcQe de Sdssons en 1121. 
Accusé d'avoir établi trois Dieux an lien d'un 
dans le dogme de la Trinité, il remit son livre 
entre les mains de ses adversaires, ai les som- 
mant de lui indiquer le passage qui pourrait 
justifier une pareille hérésie. A cette interpella- 
tion, tout le monde garda d'abord le silence ; enfin 
l'un des assistants se hasarda de dire qu'il ré- 
sultait d'un passage qu'une seule des trois per- 
sonnes était toute-puissante dans la sainte Tri- 
nité. A ces mots, fl s'éleva dans l'assemblée 
une immense clameur, qui empêcha l'accusé de 
se fidre entendre. Pour toute réponse, il se mit 
à réciter le Credo de saint Athanase ; mais le 
tumulte augmoita au pofait d'étouflier la voix de 
ce dialectiden redouté. Abailard pleura d'faidi- 
gnatJon et de rage, et, sans avoir pu se d^endre, 
il Ait condamné à passer quelques Jours en 
prison , et à jeter lui-même son livre au feu. 
Après sa mise en liberté , il reprit son ensei- 
gnement ; mais il eutbicntdt de nouveaux démêlés 
avec des moines vfaidlcatifs et ignorants. Ceux- 
ci voulaient faire remonter l'origine de leur ab- 
baye au célèbre Denis t'Aréopagîte : Abailard leur 
prouva par les témoignages historiques, par une 
dtalion deBède le Vénérable, l'impossibilité de la 
diose. La querelle s'échaufRdt de part et d'autre, 
lorsque, sur un avis charitable qu'on le menaçait 
de le dénoncer au roi comme portant atteinte à 
l'illustration de Tabbayc de Saint-Denis, Abai- 



lard jugea prudent de s'éloigner. Il se réfugia 
dans les États du comte de Champagne, et vint, 
en 1 122, construire lui-même près de Nogcntrsur- 
Seine , dans un lieu désert, aux bords de l'Ar- 
dusson , un oratoire de chaume et de roseaux , 
et lui donna le nom de Paraclet, ou Coumo^ 
lateur ( de icotpâxXvrro; , épithète du Saint- 
Esprit), n s'y cacha seul avec un clerc, et ré- 
pètent ces mots du psaume : « Voilà que j'ai 
fui au loin , et j'ai demeuré dans la solitude. » 
Mais on connut bientôt sa retraite : le maître 
Pierre (c'est le nom par lequel on désignait 
communément Abailard) vit accourir une nou- 
velle génération d'écoliers. « Les cités et les 
châteaux furent désertés pour cette Thébaide de 
la science. Des tentes se dressèrent antour de 
lui; des murs de terre couverts de mousse s'é- 
levèrent pour abriter de nombreux disciples qui 
couchaient sur l'herbe, et se nourrissaient de 
mets agrestes et do pafai grossier. Comme saint 
Jérôme au milieu des déserts de Betliléem, il 
se plaisait à ce contraste d'une vie rude et cham- 
pêtre , unie aux délicatesses de l'esprit et aux 
raffinements de la science (1). » 

On a peu de détails sur cette école du Para- 
det, sur cette académie de scolastiqnc au milieu 
des champs. L'cnsdgncmcnt du philosophe n'a- 
vait sans doute point changé de caractère; le 
soupçon et la défiance ne cessèrent de poursuivre 
ses succès. Ainsi on lui fit un crime de ce nom 
du Saint-Esprit gravé au fronton de la chapelle 
qu'il avait élevée, la coutume étant de vouer les 
^ses à la Trinité entière, ou au Fils seul entre 
les personnes divines. On voulut voir dans ce 
choix inusité une arrière-pensée , et l'aveu dé- 
tourné d'une doctrine particulière sur la Trinité. 
En tout cas , c'était une nouveauté, et elle ve- 
nait d'un homme de qui toute nouveauté était 
suspecte. Avec les progrès de son établissement, 
les préjugés hostiles se rammaient contre lui. 
Parmi les nouveaux adversaires d'Abailard, le 
plus formidable était saint Norbert, qui fonda 
en 1120, dans la solitude de Prémontré, près de 
Laon, l'ordre des chanoines réguliers, et surtout 
saint Bernard, aM)é de Clairvaux. Clairvaux n'é- 
tait pas à une grande distance du Paraclet. a 11 
n'y avait pas dix ans que saint Bernard, quit- 
tant Citcaux par l'ordre de son abbé, était des- 
cendu avec quelques religieux dans ce vallon 
sauvage, pour y fonder un monastère. En peu do 
temps il avait réuni dans ce lieu, nommé d'abord 
la vallée d'Absbthe, et sous la loi d'une vie sé- 
vère et d'une piété ardente, de sombres céno- 
bites, qui tremblaient devant lui de vénération, 
de crainte et d'amour. 11 avait créé là une ins- 
titution qui, sans être illettrée ni grossière, con- 
trastait singulièrement avec l'esprit indépendant 
et raisonneur du Paraclet. Clairvaux renfermait 
une milice active et docile, dont les membres 



(0 Abailard, Epist. l, p. 28. — M. de Rémasat, AbHard, 
t. I, p. 108. 
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sacrifiaient toute passion individuelle à l'intérêt 
de TÉglisc et à l'œuvre du salut. C'étaient des 
jésuites austères et altiers. Le Paradet était 
comme une tribu libre qui campait dans les 
champs, retenue par le seul lien du plaisir d'ap- 
pren<h:« et d'admirer, de chercher la vérité au 
spectacle de la naturo, voyant dans la religion 
une science et un sentiment , non une institu- 
tion et une cause. C'était quelque chose comme 
les solitaires de Port-Royal , moins l'esprit de 
secte et les doctrines du stoïcisme (1). » 

Deux institutions aussi opposées et aussi voi- 
sines ne devaient pas manquer d'être rivales ou 
même ennemies. Ce qui est certain, c'est qu'A- 
bailard se sentit menacé. De tout temps enclin 
à l'inquiétude, ses malheurs l'avaient rendu 
craintif. Pendant les derniers jours qu'il passa 
au Paradet, il s'attendait incessanunent à être 
traîné devanf un condle comme hérétique. Tout 
était pour lui l'édair annonçant la foudire. Qud- 
qnefois il tombait dans un désespoir si vio- 
lât, qu'il formait le projet de fuir les pays ca- 
tholiques, de se retirer chez les idolâtres, et 
d'aller vivre en chrétien panni les ennemis du 
Christ, n espérait là plus de charité ou plus 
d'oubli (2). Ce fut dans cette disposition d'esprit 
qu'il quitta le Paradet, pour se réfugier au fond 
de la Bretagne. Là il choisit pour lieu de re- 
traite l'antique monastère de Saint-Guildas de 
Rhuys , dont on voit encore les ruines sur un 
promontoire qui s'étend le long de la baie et 
des lagunes du Morbihan, au sommet de rochers 
battus à leur pied par les flots de l'Océan. 
Abailard devint abbé de ce monastère. C'est là 
l)robablement qu'il écrivit son Sic et Non (le 
Oui et le Non), livre singulier, publié pour la 
première fois par M. Cousin, sur deux manus- 
crits du quatorzième siècle (découverts l'un à 
Tours, et l'autre à Avranches) , que nous fûmes, 
en 1835, chargé de coilationner. C'est un re- 
cueil de passages extraits des Pères de l'Église, 
et qui disent le pour et le contre sur les prin- 
cipales questions de la foi. Abailard n'y ajoute 
lui-même aucune réflexion : c'est un débat à 
vider entre les docteurs reconnus de l'Église. Ce 
livre, et la Théologie chrétienne, le ramenèrent 
dans la lice. Saint Bernard, « qui faisait sous 
la bure la police des trônes et des sanctuaires , » 
le dénonça au saint-siége. « L'esprit humain, 
dit-il dans son premier appd aux cardinaux , 
l'esprit humain usurpe tout, ne laissant plus 
rien à la foi. H touche à ce qui est plus fort que 
lui; il se jette sur les choses divines, il force 
plutôt qu'il n'ouvre les lieux saints.... Lisez, 
s'il vous plaît, le livre de Pierre Abailard, qu'il 
iq>peile Théologie (3). » Ici saint Bernard dé- 
nonce l'esprit humain : dans son épttre à Inno- 
cent n, qu'il avait fait reconnaître pape par les 
rois de la chrétienté, il dénonce l'homme : « La 

(i) M. de Rémusat, Abélard, t. I, p. it8. 

{%) Abail., BpUt, I, p. 32. 

(S) s. Bern., Epist. CLXXXVm. 



peste la plus dangereuse, une inimitié domes- 
tique a éclaté dans le sein de l'Église; une nou- 
velle foi se forge en France. Le maître Pierre et 
Amauld de Bresce, ce fléau dont Rome vient 
de délivrer lltalie, se sont h'gués, et conspirent 
contre le Seigneur et son Christ. Ces deux ser- 
pents rapprochent leurs écailles {squamma 
squamm» conjungitur) ; ils corrompent la foi 
des simples, ils troublent l'ordre des mœurs... 
L'un était le lion rugissant, l'autre (Abailard) 
est le dragon qui guette sa proie dans les ténè- 
bres : mais le pape écrasera le lion et le dragon... 
Père bien-aimé, n'éloigne pas de l'Église, épouse 
du Christ, ton bras secourable; songe à sa -dé- 
fense, et ceins ton glaive (1). » Dans sa circulaire 
à tous les évoques et cardinaux de la cour de 
Rome, saint Bernard tient le même langage. Il leur 
rappelle que leur oreille doit être ouverte aux gé- 
missements de l'épouse , qu'ils doivent reconnaître 
leur mère, et ne pas l'abandonner dans ses tri- 
bulations; il leur dénonce la témérité de cet 
Abailard, persécuteur de la foi, ennemi de la 
croix, moine au dehors, hérétique au dedans, 
religieux sans règle, abbé sans discipline, cou- 
leuvre tortueuse qui sort de sa caverne, hydre 
nouvelle qui, pour une tête coupée à Soissons, en 
repousse sept autres. 

La cour de Rome ne pouvait rester sourde à 
la voix de cdui que les rois et les pape^ invo- 
quaient comme l'arbitre de leurs différends. Un 
condle fut convoqué, le dimanche 2 juin 1 140 , à 
Sens, dté tout ecclésiastique, alors métropole de 
Paris. Il y eut un grand concours d'archevêques, 
d'évêques et d'abbés ; le roi Louis MI , dit le 
Jeune, assista avec toute sa cour à ce concile so- 
lennd. L'éloquent et puissant saint Bernard 
hésita un moment à se mesurer avec le géant 
de la dialectique (2). Abailard parut au milieu de 
l'assemblée. En face de lui , dans une chaire 
qu'on montrait encore avant la révolution , saint 
Bernard était debout, acceptant le rôle de pro- 
moteur, c'est-à-dire d'accusateur devant le con- 
cile, qu'il semblait présider. Il tenait à la main lc«; 
livres incriminés. On en avait extrait dix-sept 
propositions, qui devaient renfermer les hérésies; 
d'Arius, de Sabcllius, de Nestorius et de Pelage, 
concernant la Trinité et la grâce. On reprochait 
aussi à Abailard d'avoir enseigné que ce n'est 
pas dans l'acte que réside le péché, mais dans 
la volonté, ou plutôt dans l'intention ou le con- 
sentement donné sdemment au mal. Saint Ber- 
nard ordonna qu'on lût ces propositions à hante 
voix. Mais à peine cette lecture était-elle com- 
mencée, qu'Abailard l'interrompit, s'écriant qu'il 
ne voulait rien entendre , et qu'il ne reconnais- 
sait pour juge que le pontife de Rome ; et il 
sortit. Cette conduite, qui a donné lieu à bien 
des interprétations, s'explique tout naturelle- 
ment : Abailard, en appelant au saint-siége, et 

(ï) s. Born., EpUt. CCCXXX. 

(2) Abimi, tam qaia puer Bum, et ille vir bfllator ab 
ksceniia. S. Bern., Epitt. CL.XXXIX. 



2& 



ABAILARD 



26 



en déclinant la compétence d'un tribunal com- 
posé de juges prévenus contre lui, se ménageait 
an moins quelque chance de succès; car il avait 
qndques amis à Rome, et le cardinal Gui de 
Castdk) avait été son élève. Mais tout espoir iiit 
déco. Innocent n approuva le concile de Sens : 
fl ordonna que les livres incriminés fussent 
brûlés y et imposa à leur auteur, tanquam has- 
Tdico, un perpétuel silence. (Rescrit de La- 
tran, le 16 jufflet 1120. ) Abailard publia son 
a^logle, et, convaincu de son innocence, il 
vooliit poorsoîvre son appel au saint-siége, et 
partit poor Rome. En passant à Cluny , Pierre 
le Yâsérable, abbé de ce monastère , le retint 
dans sa soUtade, obtint du pape son pardon, 
et parvint à le réconcilier avec saint Bernard. 
Quoique Abailard fût entré dans le doltre plutôt 
par dépit que par piété, ses lettres à Héloïse 
MTOhiMit attester qu'il ne tarda pas à y vivre 
dans une sainte ré^gnation. Cette tendre amante 
était alors au Paradet; elle y vivait saintement 
avec plusieurs antres rcdigieuses (Voy. Héloïse ) : 
c'est là qu'AbaHard lui adressa ces paroles mé- 
morables : ce Hâoîse, ma sœur, toi jadis si chère 
dans le siècle, aujourd'hui plus chère encore en 
Jésos-Christ, la logique m'a rendu odieux au 
lûonde. Us disent en ^et, ces pervers qui per- 
Tertissent tout, et dont la sagesse est perdition, 
qaeje suis énâinent dans la logique, mais que 
i'ai failli grandement dans la science de Paul. En 
kmant en moi la trempe de l'esprit, ils m'enlèvent 
la pureté de la foi. C'est, ce me semble, la pré- 
vention plutôt que la sagesse qui méjuge ainsi. » 
Sairant l'exemple de celle qu'il appelait son épouse 
en Jésus-Christ , Abailard trouva un moment 
dans le monastère de Cluny la paix de l'âme, que 
les plaisirs et la gloire n'avaient pu lui procurer. 
Cependant ses forces déclinaient rapidement, et 
une maladie de peau très-douloureuse lui laissait 
peu de tranquillité. On lui fit changer d'air, en 
l'envoyant près de Châlons, dans le prieuré de 
Saint-Marcd. Cette maison s'élevait non loin des 
bords de la Saône , dans une des situations les 
pins agréables et les plus salubres de la Bour- 
gogne. Là fl continua sa vie studieuse; malgré 
ses souffirances et sa faiblesse, il ne passait pas un 
moment sans prier ou lire, sans écrire ou dicter. 
Mais tout à coup ses maux prirent un carac- 
tère alarmant, et fl mourut en chrétien à l'âge de 
soixante-trois ans. Héloïse demanda les cendres 
de son époux, et les obtint. Abailard les lui 
avait promises de son vivant, afin qu'Héloïse et 
ses reKgieoses se crussent plus obligées, en re- 
cevant ses dépouifles mortelles, à prier pour le 
repos de son âme. « Alors (disait-il à Héloïse dans 
une de ses lettres), vous me verrez, non pour 
répandre des larmes, fl n'en sera plus temps ; 
versez-^ aujourd'hui pour éteindre des feux 
criminels : vous me verrez alors pour fortifier 
votre piété par l'horreur d'un cadavre; et ma 
mort, plus éloquente que moi, vous dira ce qu'on 
aime quand on aime un homme. y> Héloïse fit 



enterrer au Pai'aclet le corps d'Abailard, im- 
mortalisé par elle autant que par ses écrits. 
Pierre le Vénérable honora son tombeau d'une 
épitaphe. En 1792, le Paraclet fut supprimé, et 
vendu au profit de l'État; la révolution y res- 
pecta le double cercueil contenant les restes 
présumés d'Abaflard et d'Héloïse , qui se trou- 
vent aujourd'hui, à Paris, au cimetière du Père 
Lachaise, grâce à l'intervention d'Alexandre 
Lenoir, auteur du Mtisée des monuments 
françaU* 

Tout le monde connaît le côté dramatique 
de la vie d'Abailard. Voici comment M. Cou- 
sin a, le premier, fait ressortir la valeur philo- 
sophique de ce personnage : « Héros de roman 
dims l'Église, bel esprit dans un temps bar- 
bare, chef d'école et presque martyr d'une opi- 
nion, tout concourut à faire d'Abaflard un per- 
sonnage extraordinaire. Mais de tous ses ti- 
tres, celui qui se rapporte à notre objet et qui 
lui donne une place à part dans l'histoire de 
l'esprit humain, c'est l'invention d'un nouveau 
système phflosophique, et l'application de ce 
système, et en général de la phUosophie, à la 
théologie. Sans doute avant Abailard on trou- 
verait quelques rares exemples de cette appli- 
cation périlleuse, mais utfle, dans ses écarts 
mêmes, aux progrès de la raison; mais c'est 
Abaflard qui l'érigea en principe : c'est donc lui 
qui contribua le plus à fonder la scolastique; 
car la scolastique n'est pas autre chose. Depuis 
Charlemagne et même auparavant, on enseignait 
dans beaucoup de lieux un peu de grammaire 
et de logique; en même temps un enseignement 
religieux ne manquait pas; mais cet enseigne- 
ment se réduisait à une exposition plus ou 
moins régulière des dogmes sacrés : fl pouvait 
suffire à la foi, U ne fécondait pas l'intelligence. 
L'introducUon de la dialectique dans la tliéo- 
logie pouvait seule amener cet esprit de contro- 
verse qui est le vice et l'honneur de la scolas- 
tique. Abaflard est le principal autem^ de cette 
introduction; fl est donc le principal fondateur 
de la phflosophie du moyeu âge : de sorte que 
la France a donné à la fois à l'Europe la sco- 
lastique du douzième siècle par Abailard, et au 
commencement du dix-septième, dans Descartes, 
le destructeur de cette même scolastique et le 
père de la phflosophie moderne. Et il n'y a 
point là d'inconséquence; car le môme esprit 
qui avait élevé l'enseignement religieux ordi- 
naire à cette forme systématique et ratîonneUe 
qu'on appelle la scolastique, pouvait seul sur- 
passer cette forme même, et produire la phflo- 
sophie proprement dite. Le même pays a donc 
bien pu porter à quelques siècles de distance 
Abaflard et Descartes : aussi remarque-t-on 
entre ces deux hommes une similitude frap- 
pante, à travers bien des différences. Abaflard a 
cherché à se rendre compte de la seule chose 
qu'on pût étudier de son temps, la théologie : 
Descartes s'est rendu compte de ce qu'il était 
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enfin permis d'étudier du sien, l'homme et la 
nature: Celui-ci n'a reconnu d'autre autorité 
que celle de la raison ; celui-là a entrepris de 
transporter la raison dans l'autorité. Tous deux 
ils doutent^ et ils cherchent; ils veulent com- 
prendre le .plus possible, et ne se reposer que 
dans l'évid^ce : c'est là l'esprit coipmun qu'As 
empruntent de l'esprit français, et ce trait fon- 
damental de ressemblance en amène beaucoup 
d'autres : par exemple, cette darté de langage qui 
natt spontanément de la netteté et de la précision 
des idées. Ajoutez qu'AbaUard et Descartes ne 
sont pas seulement Français, mais qu'ils appar- 
tiennent à la même proYince, à cette Bretagpe 
dont les habitants se distingua par un si vif 
sentiment d'indépendance et une si forte person- 
nalité. De là dans les deux illustres compatriotes, 
avec leur originalité naturelle, avec certaines dis- 
positions à médiocrement admirer ce qui s'était 
(ait avant eux et ce qui se faisait de leur temps, 
Vim^éç^oàmce poussée souvent jusqu'à l'esprit 
de querelle, la confiance de leurs forces et le 
mépris de leurs adversaires, plus de consé- 
quence que de solidité dans leurs opinions, plus 
ae sagacité que d'étendue, plus de vigueur dans 
la trempe de l'esprit et du caractère que d'élé- 
vation et de profondeur dans la pensée , plus 
d'invention que de sens commun; abondants 
dans leur sens propre plutôt que s'élevant à la 
raison universelle, opiniâtres, aventureux, no- 
vateurs, révolutionnaires (1). » 

Les ouvrages d'Abailard concernent tous la 
théologie ou la philosophie, sauf sa correspon- 
dance avec Héloîse et son JSistoria Calamita- 
tum. Les principales éditions ont pour titre : 

Pétri Abaelardi, filolosofi, abbatis Ruyerir 
siSf et Heloissx conjugis ejus, primas Para- 
cletensis abbatissas, opéra nuncprimum édita 
ex mss, codd. Francisci Amboesi, cum ejus- 
dem Prœfatione apologetica , et censura doc- 
torum Parisiensium ; Parisiis (Buon), 1616, 
in-4**. 

Pétri Abaelardi àbbati Muyensis, et Ne- 
laissai abbatissœ Paracletensis, opéra aprioris 
editionis erroribus purgata, et cod, rass. col- 
lata, curaRichardi Rawlinson ;ljaïïôim, 1718, 
in-8°; Oxonii, 1728, in-8°. 

Magistri Pétri Abaelardi Epistola, qux 
est historia calamitatum suarum ad ami- 
cum scripta. Eeloissœ et Abaelardi Eplstolœ 
quœ/eruntur quatuor priores, additis Codd. 
Ambroesii et Rawlinsonii variis lectionibus ; 
edidit J. Gaspar Orellius; Turid, 1841, in-4°. 

Ancienne Héloîse, manuscrit nouvellement 
retrouvé des lettres inédites d'Abailard et 
d* Héloîse, trad. par de Lonchamps , etpubl, 
avec des notes historiques par A. de Puyber- 
land (P. R. Auguis); Paris, 1823, 2 vol.in-8'». 

Lettres d'Abailard et d* Héloîse, trad, du 



(i) VoT' Cousio , Introduction aux œuvres Mdittt d^AbnU 
iara. 



latin sur le manuscrit n^ 2923 de la Biblio- 
thèque royale , par M, Ed. Oddoul ; précédées 
d^un essai sur ia vie et les écrits d^Abailard 
et d^Hétoiise jusque au concile de Sens, par 
madame Guizot, et continué par M. Guizot ; 
Paris, 1837, 2 vol. gr. in-S*". 

Ouvrages inédits d'Abailard, pour servir 
à rhistoire de la philosophie scolastique en 
France; publiés par M. Victor Cousin; Paris, 
de llmpr. royale, 1836, gr. ia-é**. On y trouve 
Id Sic et Non, 

La meilleure édition ( encore inachevée ) est 
celle de M. Cousin ; die a pour titre : 

Pétri Abœlardi opéra, hactenus seorsim 

édita; nuncprimum in unum collegit textum 

ad fidem Ubrorum edUorum scriptorumque 

recensuit notas, argumenta, indices adjecit 

Victor Cousin ; Paris, 1850, in-4^ F. H. 

Ch. de Rémusat, JHlard, 1 vol io-8»; Pdris , 1S45.— 
Berington , Hi$tory of Abailard and héloîse ; Lond., 
1TS7.— Fessier, jébailardund'UéMse; Berlin f I vol. fa-f», 
i908. — M. Guizot, MsstU $ur la vie et Um écrits d'A- 
bailard et d'Uiloltef Paris, 18S9. — Cousio , Introduc- 
tion aux ouvrages inédits d'Abailard ; Parfs, 1836. 

*ABAisi (Thomas), sculpteur de Modène 
vers le milieu du quinzième siècle. Il fit , en 
1451 , plusieurs statues en bds pour la cathé- 
drale de Ferrare. 

. Clcogoara , Storia délia SeuUura. 

ABALiiA , femme savante, née à Saleme vers 
le milieu du trdzième siècle; die se rendit cé- 
lèbre dans l'art de guérir, sous le règne de Charles 
d'Anjou. On a d'elle un traité De atra bili, 

*ABASIOSTI ou ABBAMOSTE (JoSCph) , 

homme d'État napolitain, né vers 1759 , mort le 8 
août 1818. fl se distingua d'abord dans la profes- 
sion d'avocat , et prit une part active au mouve* 
ment révolutionnaire de l'Italie. A l'arrivée des 
Français, il fut nommé, en 1798, secrétaire géné- 
ral de la république cisalpine , et menobre de la 
commission executive à Naples. Le roi, qui avait 
été forcé de fiiir, étant revenu en 1799, Abamonti 
fut arrêté , et condamné à être pendu ; mais on 
le comprit presque aussitôt dans la liste de ceux 
qui, au nombre de douze, furent amnistiés. U 
revint alors à Milan , où il fut rétabli dans les 
mêmes fonctions qu'il y avait remplies précé- 
d^fnment. n les exerça tant que ce pays demeura 
en république. Au commencement de 180ô 11 
donna sa démission, retourna à Naples, et dis- 
parut de la scène politique. 

Tipaido, Biografia degli Itatiani illitstri, vol. II, 
p. 445. 

ABANCOUBT (Çharles-Xavicr-Joseph Fran- 
quevillen'), ministre de Louis XYI, né à Douai 
le 4 juillet 1758, mort le 9 septembre 1792. Neveu 
de Calonne, et ayant adopté les prindpes de la 
révolution , il obtint un avancement rapide dans la 
carrière militaire. Après la journée du 20 juin 
1792, il devint ministre de la guerre. H fit en 
cette qualité à l'assemblée législative, dans 
la séance du 27 juillet, un rapport sur l'état 
des frontières du nord, et lui anmmça le 
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cboîx qu^il aTait foit des généraux Servan, 
Ciistine, Charton et Beauharnais , pour com- 
mander le camp de Soisaons. H fit en même 
femps connaître la fermaitatîon qui s*étaH élerée 
dans ce carop, à Toccasicm de morceaux de 
Terre tronvée dans le pain des soldats. Ce Uït, 
présenté d*abord sous Tapparence d'un crime, 
tt réduisil à la chute accîdenteUe, dansb pâte, 
de qudqoes parcelles de Tîtraux d*une vieille 
é^ge où la boulangerie était établie. Dénoncé 
pir Thuriot, Àbancourt fut décrété d'accusation 
à la séance du 10 août, arrêté le même jour 
a? ec Bertbier, son premier commis, envoyé dans 
la prison de la Force, ei delà transféré à Orléans. 
n lut tué à Versailles le 9 s^tembre 1792, 
avec les autres prisonnîers de la haute-cour 
qu'aa ramenait à Paris. 
MJojprmfikJÊ est Comtemporahu, L l, p. ts. 

AWkncovuT( Français-Jean Villemain d' ), 
littérateur français, né àParis le 22 juillet 1745, 
mort le 10 juin 1803. H a publié plusieurs ou- 
vnges, entre antres une Ode sur l'anniversaire 
du Dauphin et le nuxusolée de Marie- José^ 
phine de Saxe, dauphine de France; Paris, 
1767 , in-8* ( concours pour les prix de l'Aca- 
démie firançaise). On a encore de lui : to Mort 
if Adam , tragédie en trois actes, imitée de l'al- 
lemand de Klopstock; la Bienfaisance de Vol- 
taire, comédie en un acte et en vers , 1791 ; 
Voltaire à Romilly ; la Convalescence de Mo- 
lière; plusieurs drames, quelques proverbes, 
des contes et des pièces de poésie , dont la 
plupart sont insérées dans le Mercure et autres 
recueils littéraires. 

Sabailer 4e Castres, Les iroii siielet de la littérature 
frauçaiu, t. I, p. IM. — Biographie des ContempO' 
rains. 

* ÂBÂNCOVRT ( Charles-Frérot u' ) , in^- 
nieur français , né à Paris vers le milieu du 
dix-huitième siècle, mort à Munich en 1801. H 
résida longtemps en Turquie. De retour en 
France, il fut employé par l'assemblée consti- 
tuante en qualité d'ingénienr-géographe; puis 
il obtint la direction du dépôt des cartes et 
plans de la commission des travaux publics. 
Nommé chef du bureau topographique de l'ar- 
mée du Danube, il leva une carte générale de 
la Suisse. Il a publié, en collaboration avec Du- 
pain-Triel, un qpuscule intitulé Recherches 
fféographiques sur les hauteurs des plaines 
du royaume, sur les mers et leurs côtes , etc; 
Puris( J.B.Hérault), 1791, ht4^ 

ABASo ( Pierre d' ) , en latin Petrus de 
Àpono, médecin et alchûniste italien, né à 
Abano, près de Padoue, en 1246, mort vers 1320 
(d'^Nnès Faccidati, Fasti gymnasii Patavini ), 
p. 15). On le nomme aussi Petrus de Padua, 
Sa vie , comme celle de tous les astrologues et 
alchimistes, est un mâange de contes et de réa- 
lités. Il étudia, ditron, le grec à Gonstanti- 
■ople, les mathématiques à Padoue, et fut reçu 
à Paris docteur en médecine et en philoso- 



phie, n revint ensuite à Padoue, où il professa 
avec éclat la médecine, d'après la doctrine des 
Arabes, dont il fut un aduurateur enthousiaste. 
Il s'acquit une grande réputation de praticien, 
et en abusa : on raconte qu'il refusait de voir 
des malades hors de la ville à moins de cin- 
quante écus par visite; et qu'il ne se rendit 
auprès du pape Honoriiis IV, qui l'avait (ait 
appeler, qu'après qu'on lui eût promis quatre 
cents ducats par jour. Ses ennemis , jaloux de 
sa renommée et de ses richesses, le dénoncèrent 
è l'inquisition comme magicien. Ils l'accusèrent 
de posséder la pierre philosophale, de faire re- 
venir dans sa bourse, avec l'aide du diable, 
l'argent qu'il dépensait. Sa pierre philosophale, 
c'était de savoir se faire payer de ses cûents; 
le diable, c'était son économie. Ils l'accusaient 
aussi d'avoir appris les sept arts libéraux, par 
le moyen de sept lutins qui tenaient leur aca- 
démie dans une fiole. Les inquisiteurs instrui- 
sirent son procès. D'Abano eût été condamné au 
supplice du feu, si la mort naturelle ne Veut 
fVappé dans cet intervalle. Le tribunal n'en pro- 
nonça pas moins l'arrêt de condamnation : il 
ordonna que le corps fût exhumé, et livré au bû- 
cher. Un ami enleva le cadavre secrètement, et 
le cacha dans une église. Les inquisiteurs s'en 
prirent au portrait d'Abano, et le firent brûler en 
place publique par le bourreau. En lô60, Pierre 
de Lignamine fit une épitaphe latine très-simple 
en mémoire d'Abano , à l'entrée de l'église de 
Saint-Augustin. Frédéric, duc d'Urbin, plaça 
parmi les statues des hommes illustres celle de 
ce médecin alchimiste. Le sénat de Padoue la 
fit mettre sur la porte de son palais, parmi celles 
deTite-Live, d'Albert, et de Junius Pauliis. On 
a signalé comme une particularité d'Abano son 
aversion extrême pour le lait et le fromage : il 
n'en pouvait voir même, dit-on, sans toml>or 
en syncope. 

On a de lui plusieurs ouvrages sur la méde- 
cine, sur l'astrologie et sur l'alchimie. Le plus 
connu est son Conciliator differentiarum qux 
inter philosophas et medicos versantur; Man- 
toue, 1472 , et Venise, 1476, in-fol., ouvrage rare, 
quoique imprimé plusieurs fois (Florence, 1520; 
Venise, 1483, 1496, 1548, in-fol.; Pavie, 1490; 
Bàle, 1535, in-fol. ). L'auteur y cherche à con- 
cilier les opinions des philosophes avec celles 
des médecins, et cite souvent les médecins arabes, 
particulièrement Averroës. — Ses autre&ouvra- 
ges sont i i^De venenis, eorumque remediis, 
trad. en français par L. Bœt ; Lyon, 1593, in-12. 
La bibliothèque de Bâle possède un beau ma- 
nuscrit latin (in-fol. ) de ce traité des poisons. — 
2® Geomantia; Venise, 1505, et 1556, m-8''; 
— 3° ExpositioproblematumAristotelis;Mdn- 
toûe, 1475, in-4°; —4» Hippocratis de medi- 
corum astrologia libellus, en gr. et lat.; Venise, 
1485, in-4°; — 5** Astrolahium planum in tabu- 
lis ascendens , continens qualibet hora atque 
minuta «quationes domorum cœli, etc.; Venise^ 
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1 502, m-4'' ; — 6** Diocnides, digestus alphabe- 
tico ordine ; Lyon , 1512, m-4<» ; — T* Heptame- 
ron ; Parisis, 1474 , iii-4® ; — 8° Textus Mesues 
noviter emendatus, etc. ; Venise, 1505, în-S"; 
— 9** Decisiones physionomicx, 1548 , iû-a» ( la 
Bibliothèque nationale de Paris possède an ms. 
(n*^ 2598 ) de cet ouvrage, sous le titre Liber 
compilationis a PetrodePadua);'-'i(y Quœs- 
tiones de fébrihus; Padoue, 1482 , ms. n° 4872 
de la Bibliothèque nationale ; — 1 P Galeni trac- 
tattis varii a Petro Paduano latinitate do- 
nati, manuscrit de la bibliothèque de Saint- 
Marc à Venise ; — 1 2** Xcs éléments pour opérer 
dans les sciences magiques, manuscrit français 
de la bibliothèque de TArsenal à Paris. 

Eloy , Dictionnaire Mstoriaue de la médecine, ût- 
t\c\e Apoifo. — L. Hain , Repeftortum bibliographicum, 
art. Abano. — MazzacheUi ; RaccoUa d'opuscoli geien- 
ti/lci e /tlologici; Venbe, 1741.— Fabricias, Bibliotheca 
latina mediœ et infim» latinitatls , t V, p. 141. — Tlra- 
boscbi, Storia délia letUratura italiana, t. V, p. ni. 
— SpreDgel , dans Attgemeine Encyclopœdie. — F. Hoe- 
fér. Histoire de la Chimie, 1. 1. 

ABANTiDAS, fils de Praséas , usurpa le sou- 
verain pouvoir à Sicyone, sa patrie, vers Tan 267 
avant J.-G. Lescitoyens assemblés avaient déféré 
le gouvernement à Clinias, le' plus brave des Si- 
cyoniens. Abantidas le fit assassiner, et pour- 
suivit tous les parents et les amis de sa victime. 
Clinias avait un fils âgé de sept ans, nommé 
Aratus, qui échappa au massacre de tous ses 
proches en se réfugiant, au milieu du tumulte, 
dans la maison de Sozo , sœur du tyran. Bientôt 
Abantidas fut assassiné à son tour par les ven- 
geurs de Clinias. 

PlaUrque, ^ra^tij, 1. 8. — Pansanias, II, 8. 

ABAQUA OU ABALA, mère de Tempereur 
Maximin , successeur d'Alexandre Sévère , était 
Alaine de nation; elle épousa le Goth Mecca. 
C'est dans un village de la Thrace qu'elle donna 
le jour à Maximin, qui fut longtemps simple 
berger ( Voy, Maximin ). 

ABARBANEL (ArABANEL, AbRABANEL, IsAAG 

Barbanella), docteur célèbre de la seconde 
école rabbinique en Espagne, né à Lisbonne 
en 1437, mort en 1508. Il égala Maïmonide et 
Aben-Ezra en savoir et en réputation; mais 
la fortune fut pour lui moins avare de ses fa- 
veurs. Alphonse V , roi de Portugal , lui facilita 
par sa protection l'accès des emplois et des 
honneurs. Cette bienveillance accordée à un 
savant juif par un prince chrétien devait blesser 
l'opinion dans cet âge d'intolérance; aussi attira- 
t^lle sur Abarbanel les persécutions de l'envie. 
Haï depuis longtemps de Jean II, il perdit tous 
ses emplois et courut même risque de la vie, 
lorsque ce dernier succéda au roi Alphonse. 
Forcé de fuir en Castille, il y fut d'abord très- 
bien accueilli par Ferdinand et Isabelle, qui 
eurent recours à ses talents pour rétablir leurs 
finances délabrées. Mais l'on touchait, en Espa- 
gne, à l'époque fatale du triomphe de l'inquisi- 
tion. Le fanatisme ayant prononcé l'exptdsion 
•des Juifè, ni les services, ni le mérite et la re- 



nommée d'Abarbanel ne purent le soustraii-e à la 
proscription générale. Il se retira d'abord à Na- 
ples, où il obtint la confiance du roi Ferdi- 
nand I. Charles Vin , roi de France , s'étant 
emparé du royaume de Naples à la mort de 
Ferdinand , Abarbanel s'enfuit en Sicile avec le 
successeur légitime de ce prince, Alphonse 11^ 
à qui il demeura fidèle. La mort d'Alphonse le. 
contraignit encore à se réfugier à Corfou, de là 
dans la Pouille, et enfin à Venise; il s'y con- 
cilia la fiiveur publique en terminant les contes- 
tations qui s'étaient élevées entre les Vénitiens 
et les Portugais, au sujet du commerce des épi* 
ceries. Ce fut dans cette ville qu'il mourut, à 
l'âge de soixante et onze ans. Au milieu des tra- 
vaux et des soucis d'une vie si agitée, il avait 
toij^ours su trouver du temps pour l'étude de sa 
religion, de la philosophie et des lettres. Il a 
laissé de nombreux écrits, qui ont presque tous 
pour objet l'interprétation de la Bible, l'histoire 
du peuple juif, et la défense de ses croyances. 
On lui doit un récit historique des persécutions 
que les Juifs avaient éprouvées jusqu'au temps 
où il a vécu ; des dissertations sur le monde, le 
ciel et l'enfer; une explication du livre d'Ézé- 
chiel; enfin des commentaires sur tous les livres 
historiques de l'Ancien Testament. On a remar- 
qué que, dans l'un de ses livres, Abarbanel, 
bien qu'il ait joui souvent de la faveur des rois, 
avait manifesté des opinions très-républicaines. 
Les ouvrages de ce savant Israélite sont écrits 
en hébreu; presque tous ont été traduits en la- 
tin par Buxtorf. LePerosch al HattorahiCom* 
mentaire du Çentateuque ) fut imprimé à Venise 
en 1579; le Perosch al Nebim Bishomtm 
( Commentaire sur les derniers prophètes ) et le 
Perosch Nebim Acheroxïm ( Commentaire sur 
les premiers prophètes ) parurent dans la collec- 
tion de Soncini; Venise, 1520, in-fol.; le Jfu- 
shmia Jeshuala (le Prédicateur du salut), re- 
cueil de prophéties concernant le Messie , fut 
imprimé à Amsterdam en Ï644 , in-4° ; le Roscfi 
Amana (Tête de la foi), expliquant les prin- 
cipes de la religion juive, parut à Venise, 1545, 
in-4'*. — Abarbanel était fortement attaché à la 
foi de ses pères. Mais , quoiqu'il ne fiU exempt 
ni d'aigreur ni d'irritation dans ses écrits, il se 
montra cependant toujours bienveillant dans ses 
relations personnelles avec les chrétiens. Les 
Juifs comptent Abarbanel au nombre de leurs 
hommes les plus illustres. Il laissa deux fils, 
dont l'un se distingua à la fois comme médecin 
et comme littérateur par un pocme italien inti- 
tulé Dialogi d*Amore ; l'autre embrassa la re- 
Ugion chrétienne : le fils de ce dernier publia à 
Venise, en 1552, un recueil de lettres hébraïques. 
( Enc. des g, du m, , avec add. ) 

Bartolocci, Ai&;iof A. Mag. Rabb., III, 874, 888. — Wolf, 
Biblioth. hebr.f I, 617-640; III, 640-S44; IV, 877. — Le- 
lonp, Biblioth. Sacra, II, 801. — Antonio, liiblioth. Hit- 
pana, I, 617; III « 663. — fiayle, Dict. historique et cri' 
tiqve, — Etienne Soucict, Dissertations de critique et 
de chronologie, 1. 1, p. 843, cd. 1715. — Johann-llelartfili 
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I , UluarteUa tdiUrieo-rUloltçiea de orfirl» , 



ABAMCA (Don Joaquiti}, érfique de Léon, 
•t CB 1780 duu l'An^, mort en 1S44. IlHit 
B dea dub du parlj de don Carlos en Eqw- 
pe. Eïi 183e Q fbt anMé près de Bordeaux 
fm le gomemenienl françaîe , et eùlé à Franc- 
fin^ d'où il alla rejoindre le prétendant danales 
fnftacea basques, arec de« Beconrs d'ai^ent 
MBridâaliles que tni avait BTancés le parti torj. 
S tamlM IiientM en disgrtce, et moiimt dans 
■■ «NiTait de cannes à Laniô, près de Turin. 

AB&MCA DE mOLBA T POKTBGAL (Don 

JéeUmt DB),Beignenr aragooals du aeiiième 
■iède, oompoea, en latin, nue Hiitoire du 
tvfmme tTAragon, k laqndle l'historien Znrita 
a minuté beanoonp de docamenls. Cette bifr- 
toire cat restée inédite. 



AKAMciA (Pierre), Jésuite esp^nol, né i 
Jaeaen 1019, mort kValenda le 1" octobre 1093. 
ntiit profeMeardethéolagieàSslamaiiqDe, et 
noAtre de la corporafioD {maatro del gremio ) 
de ortie Durersité. On a de lui quelques traités 
de tliéalogie> etnae Ustùre d'Aragon sousle titre 
de Lo$ rejfei de Aragon en Annales hUloricos 
fylrilmldot; Madrid et Salamanqae, 16S2 et 
ISU, 1 Tol. io-fb!., ouvrage Tort rare. 
KteotktlBtonlo, BlMIdUaca HlipoBatfiiva.t. Il, lu. 



ABABIB, prttred'ApoDanl'Hjperbotéen, était 
Scjthe, et Técot, suivant les ans, avaiit la 
goerre de Troie, et, suivant les autres, du temps 
de Pytliaeore. h avait reçu , dit-on , de Dieu , 
octra l'eqirit de divination, une Oècbe volante 
qui était d'or, sekm JamUiqoe, et sur laquelle 
il traversait les ajrs. H fit on voyage ï Athènes 
ai qualité d'ambassadeur de sa nation, dans un 
. tonps où une peste et ane famine cruelle déso- 
UÔt les nalinis. On lui attribua de très-gran- 
des i-n tiTul' fiiinrffl en médeane, et Platon le re- 
prde comme nn grand maître dans l'art des 



oL, iib. IV, e. 
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OtJiarUeiUf.. IIW. 
Htptrtoma «nUlo aca 



ABAs, donstmenri des Argkns, fils de Lan- 
cée et d'Hniamnestre. Q fnt père de Prœtus et 
d'Axnaîn* , d êâail de Persée. C'est de lui que les 
ndi sa loeeesseurs lurent appelés Abantiades. 



ABASA , ABASSA OU ABAZA , pacha de 

Botnie, né en 1617. Irrité contre Mustapha P', fl 
M lévidta soos préteste de venger la mort du 
Mdtan Osman, et fit passer «i Gl de l'épée un 
gnad nombre de janissaires. Le mufti et le chet 
faianissaires profitèrent de celte rËbellion pour 

RO<tT. BIOCB. ONITEaS, — T. U 
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déposer Mustapha, et pour placer Amurat IV sur 
le trtee. Quelque temps après, le sultan se ré* 
concilia avec Abasa, et l'envoya, en 1634, à la 
tète d'une armée de soixante mille hommes, 
contre les Polonais. Abasa fat «isuite envoyé 
contre les Perses, et mourut bientât après, aux 

HiDiiiKr, BUMn i, rEmplrt otUmum. 

ABASCAL (Don José Fernando), ^ce-roi 
du Pérou, né k Oviédo en 1743, et mort à Madrid 
le 30 Juin 1821. Entré au service militaire eu 
1761, il resta vingt ans dans les grades inrérieurs, 
fnt promu colonel en 1793, puis brigadier pen- 
dant la guerre avec la France. En ilM il Tut en- 
voyé, comme lieutenant de roi, àrUede Cuba, et 
eut parti la déiense de la Havane contre les An- 
glais. Appelé peu de temps après au commande- 
roent général et à l'intendance du royaume de la 
Nouvelle-Galice , Alnseal déploya dans ce poste 
tant de talents et d'activité , qu'il mérita d'être 
nommé vice-roi du Pérou. Le temps approchait 
où, par suitedes é vénonents rarvenus en Espagne, 
une vaste iusurrectioa allait changer la face de 
l'Amérique du sud. Abascal, qui, dans la traver- 
sée pour aller prendre possession de sa nouvelle 
charge, était tombé aux mains des Animais, eut 
encore, après s'en être échappé, les plus grands 
obstacles à vaincre pour se reniire au Pérou. 
Les observations qu'il eut l'occasion de Taire 
dans ce voyage lui furent plus tard d'un grand 
avant&ge. Joignant la fermeté à la prudence, il 
réussit à se concilier la confiance générale, en 
même tranps qu'il parvint k donner une direc- 
tioD otOe à l'activité d'une foule de partisans. 
Ia ville de Lima, constamment florissante mal- 
gré les troubles qui agitèrent le Pérou , vit s'é- 
lever dans son sein beaucoup d'établissements 
d'utilité publique, des écoles gratuites d'ensei- 
gnement élémentaire, une académie de dessin, 
et des cltaires de médecine et de chirurgie. De 
nombreuses améliorations furent également opé- 
rées par Abascal dans l'organisation administra- 
tive et judiciaire , et surtout dans celle de la 
police btérieure. Ces soins toutefois ne détour- 
nèrent pas son attention des affaires du dehors. 
II forma, sous le nom de voloutairca de l'Union 
espagnole du Pérou, un corps militaire destiné à 
maintenir l'esprit de concorde entre les Espagnols 
et les Américains. 

L'invasion del'Espagne par Napoléon, en 1808, 
avait fait naître dans les colonies de l'Amérique 
deux partis rivaux, celui de Napoléon qui vou- 
lait s'affranchir de toute soumissiim à la métro- 
pole, et celui de l'andenne dynastie représenté 
par les cortès. Ahafical traçait lui-même les plans 
de toutes les expéditions militaires, lorsqu'il na 
les dirigeait pas en personne; et, des ateliers 
qu'il forma pour la fabrication des munitions de 
guerre, sortit une partie des approvisionnements 
qui servirent aux Espagnols dans leur mémo- 
rable lutte contre Napoléon. En rerjin naissance 
de tant de services, les corlès, par un décret 
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da 30 mai 1812 , conférèrent à Abascal le titre 
de marquis de la Concordia espahola del Peru, 
Plofl tard y par soite de quelques reyers éprou- 
Tés par la trop grande dispersion de ses forces 
(il avait été obligé de défendre à la fois Buenos- 
Ayres attaqué par les Anglais, et de réprimer une 
insurrection à Cusco et à Lima) , U fut, en 1816, 
révoqué par Ferdinand VU , et remplacé par le 
général Pezuela , qui avait servi sous ses ordres. 
Un titre également flatteur pour lui fut celui de 
député général que lui décerna la junte des As- 
turies, par reconnaissance de ce qu'il avait consa- 
cré en partie les émoluments de ses places au sou- 
lagement des veuves et des orphelins des patriotes 
de cette contrée, morts en combattant pour Tin- 
dépendance nationale. \_Enc, des g, du m.y avec 
addit. et correct.] 

Biographie des Contemporaint , 1. 1 , IT. — Art de 
vérifier les dates ( dernière série ), t III , 119. - W. B. 
Stevenson, Twent^ Years Résidence in South America, 
t. m, 119. — Torrente, Historia de la revolucion His- 
panO'ÀmerUana, t. Il, m. 

ABÂSCA1ITI7S (*Aêà(TxavTO(;), médecin, natif 
de Lyon, où il exerçait son art vers le premier 
siècle de notre ère. C'était un affranchi de l'em- 
I)ereur Auguste, si ce personnage est le même que 
celui qu'on lit dans les inscriptions grecques et la- 
tines recueillies par Gruter et Meursius. Galien 
(de AntidoL lib. n, c. 12) loue l'antidote d'A- 
bascantus contre la morsure des serpents. On ne 
connaît pas d'écrits de ce médecin. 

c. G. KUhn, Additam. ad Elench, med. vet, a J. A. 
Fabricio exhib. 

ABASSA OU ABBASSA, sœur d'Harouu-al- 
Kaschid , fut mariée ( 810 de J.-G. ) par son frère 
à Djafàr le Barmécide, à condition qu'ils ne goû- 
teraient pas les plaisirs du mariage. L'amour fit 
oublier aux deux époux l'ordre qu'ils avaient 
reçu. Ils eurent bientôt un fils, qu'ils envoyèrent 
secrètement élever à la Mecque. Le kalife en 
ayant eu connaissance, Djafar perdit la faveur de 
son maître, et, peu après, la vie. Abassa, chassée 
du palais, fut réduite à l'état le plus misérable. 
Quelque temps après, une femme de sa connais- 
sance la rencontra, et lui demanda la cause de son 
malheur ; Abassa répondit : « J'avais autrefois 
« quatre cents esclaves, et maintenant deux peaux 
« de moutons me servent, l'une de chemise, 
« l'autre de robe. J'attribue ma disgrâce à mon 
« peu de reconnaissance pour les bienfaits que j'ai 
« reçus de Dieu : j'avoue ma faute, j'en fais pé- 
<t nitence, et vis contente. » Abassa a laissé quel- 
ques poésies, reproduites en partie par Ibn-abou- 
Hadjelah, dans son livre intitulé Sahaheth. 

lynerbelot. Bibliothèque orientale. 

ABATB (André) , peintre d'histoire naturelle, 
né à Naples vers la fin du dix-septième siècle, 
et mort en 1732. H fut employé par le roi d'Es- 
pagne, et laissa quelques œuvres estimées. 

ABATi (Antoine), de Gubbio, poète italien, 
né vers le commencement du dix-septième siè- 
cle, mort à Sinigaglia en 1667. Il fut attaché à 
Farchiduc Léopold d'Autriche, et voyagea dans 



les Pays-Bas et en France. De retour en Italie, 
U fut successivement gouverneur de plusieurs 
petites villes de TÉtat ecclésiastique. U a laissé : 
i^ Ragguaglïo di Pamaso contra poetastri e 
partegiani délie nazioni; Mflan, 1638,in-8«;— 
2° le Frascherie,faschi fre, poésies satiriques, 
mêlées de prose ; Venise, 165 1 , in-8°; — 3° Poésie 
postume ; Bologne, 1 67 1 , in-8**; — 4® il Consiglio 
degli Dei, dramma per musica, etc., à l'oc- 
casion de la paix entre la France et l'Espagne, 
et du mariage de Louis XIV avec l'infante d*£s- 
pagne; Bologne, 1671. 

Glngaené , dans la Biographie universelle, 

ABATI (Bocca del), noble florentin auqoel 
Dante a donné de la célébrité. Ce poète (dûmt 
XXXn de V Enfer) place Bocca del Abati parmi 
les traîtres à leur patrie, pour avoir contribué à 
la perte de la bataille de Montaperti (le 4 sq^. 
1260), gagnée par les Gibelins et lesSiennois. 

* ABATI ou ABATTi (Ntccolo) , peintre ita- 
lien, né à Modène en 1512, mort À Paris en 
1571. Il est principalement connu par ses fres- 
ques, exécutées au château de Fontainebleau sur 
les dessins de Primaticcio. Tous ses ouvrages, à 
Texception des tableaux représentant l'histoire 
d'Alexandre le Grand, furent détruits en 1738, 
sur l'avis d'un architecte qui devait agrandir ce 
château. Abati pdgnit aussi , avec Pcllegrino Ti- 
baldi , les salles et les plafonds de l'Institut de 
Bologne. P. Zanetti en a publié les gravures avec 
un texte explicatif ; Venise, 1756, in-foL 

Vedriani, f^ite de' Pittori Modenesi. — Tlraboschl, 
Notixie d^ Pittori, etc. — Alfirarottt, Lettere sopra la 
Pittura. — Fiorillo, CeseMchte der Mahlerey ( HUtoIre 
de la Peinture ). 

ABATI A OU ABBATiA (Bernard), médecin et 
astrologue français, né à Toulouse en 1530, mort 
à Paris vers 1590. Suivant la Croix du Maine, 
Abatia vint à Paris pour y professer la médecine, 
les mathématiques, l'astrologie, et publia une 
Pronostication sur le mariage de Henri, roi de 
Navarre, et de Marguerite de France, son 
épouse ;Psns, 1572; opuscule si rare, que Ton 
peut douter de son existence. Il avait fait aussi 
une description générale des plantes sous le titre 
de Grand Herbier, Cet ouvrage n'a pas été 
imprimé, et on ignore ce que le manuscrit est 
devenu. 

La Croix da Maine et Dayerdier, Bibliothèques fran- 
çaises, 

ABATIA OU ABATI ( Jean-Autoine) , alchi- 
miste, natif de Pavie, vivait vers le milieu du dix- 
septième siècle. On a de lui deux lettres sur la 
transmutation des métaux : Eplstolœ duœ scru' 
tatoribus artis chemicae mandatx, trad en afle- 
mand ; Hambourg, 1670, m-8*; réimpr. en 1692. 

Biographie médicale, 

ABATINI (GuidO'Ubaldo) , peintre italien, 
né à Citta di Castello en 1600, mort à Rome en 
1656. On a de lui à Rome plusieurs fresques es- 
timées. 

Baglione, rite d^ «ttorl. -Passerl, nUdef Pittori, 
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ABAVirZA (Pierre), savant espagnol, né à 
Sérille en 1599, mort en 1649. Il a publié un 
eommentaire des décrétales sons le titre : Ad 
tUulum XV, de sagittûriis lib. F, décréta- 
tium prxlecHo, inséré dans le Novus Thésau- 
rus juris civilis et canonici de Gér. Meerman, 
7yo1. in-fol. ;]a Haye, 1751-1754. On a aussi 
de loi un commentaire (manuscrit) de quelques 
ifres de Martial, dirigé contre les critiques que 
Hl de Marcllly (sous le pseudonyme de Mu- 
sambert) avait fkites des commentaires de Laur. 
Remirez de Prado sur Martial. 

Meerroao, Thésaurus JurU , t. II, 6. — ntcoL Antonio, 
BibOothêea Hispana; Rom., llti. 

ABAVZiT {Firmin)y savant fhmçais, né à 
tJxès le 11 novembre 1679, mort À Genève 
le 20 mars 1767. H était versé dans presque 
tontes les sciences. Pendant un voyage quMl fit 
en Hollande en 1698, il se lia avec Bayle, Bas- 
nage et Jurieu. Newton lui envoya son Commer- 
dtim epistolieum, avec ces mots : « Vous 
êtes bien digne de juger entre Leibniz et moi. » 
Enfin, la réputation d'Abauzit parvint jusqu'au 
roi Guillaume, qui lui fit des ofTres avantageuses 
pour le retenir en Angleterre; mais la tendresse 
maternelle le rappela à Genève. Abauzit était 
protestant, et vivait en Suisse depuis la révoca- 
tion de redit de Nantes. — On a de lui quelques 
écrits , qui Tout fait soupçonner d*être peu at- 
taché à Forthodoxie de sa communion. Us con- 
sistent dans des explications de divers passages 
de l'Écriture sainte, dans des réflexions sur Feu- 
cfaaristie, sur l'idolâtrie, sur la controverse, etc.; 
dans de petits traités archéologiques, physiques,^ 
dironologiques. Guillaume Bumet, gouverneur 
de fîcw-Yorck, avait appliqué les pràictions de 
saint Jean à l'Église romaine ; Abauzit les ap- 
pliqua à la ruine de Jérusalem. Recueillies d'a- 
bord par Végobre à Genève en 1770, 1 vol. 
in-8*, les Œuvres d'Abauzit (Œuvres diverses 
de M. Pirmin Abauzit, contenant ses écrits 
d^hktoire, de critique et de théologie) l'ont 
été ensuite par Bérenger en 2 volumes, à Ams- 
terdam, 1773, et ces deux recueils sont assez 
Afférents l'un de l'autre. Abauzit a rendu de 
grands services pour la traduction française du 
nouveau Testament, publiée à Genève en 1726. 
B a aussi édairci plusieurs pomts de l'histoire 
ancienne de Genève ( notes, plans, carte des en- 
virons du lac Léman), dont il s'était soigneuse- 
DKot occupé dans la nouvelle édition de V His- 
toire de la ville et de VÉtat de Genève , par 
Jacques Spon , qui parut sous ses auspices en 
1730, en 2 vol. în-4® et en 4 vol. in-12. Outre 
on certain nombre d'articles archéologiques ou 
tbéologiques, insérés dans le Journal Helvé- 
tique, année 1743 , et dans l'iinTi^e littéraire, 
Abauzit a laissé des dissertatioils manuscrites 
9«r Us éclipses de lune , Sur la pesanteur, 
. S«r r antiquité des Assyriens , etc. ; mais la 
pjapart ont été brûlées à Uzès par le zèle reli- 
li^ax de ses héritiers ^ convertis au catholi- 
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cisme. — Abauzit était lié avec Jean-Jacques 
Rousseau, auquel il avait fbumi plusieurs arti- 
cles pour son Dictionnaire de musique. L'é- 
loge qu'en fait Jean-Jacques dans sa Nouvellt 
Héloise mérite d'être dté : « Non, ce siècle de 
la philosophie ne passera pas sans avoir pro- 
duit un vrai philosophe! J'en connais un, un 
seul, j'en conviens; mais c'est beaucoup encore, 
et, pour comble de bonheur, c'est dans mon 
pays qu'il existe. L'oserai-je nommer Ici, lui 
dont la véritable gloire est d'avoir su rester 
peu connu ? Savant et modeste Abauzit , que 
votre sublime simplicité pardonne à mon cœur 
un zèle qui n'a point votre nom pour objet! 
Non, ce n'est pas vous que je veux faire con- 
naître à ce siècle indigne de vous admirer; c'est 
Genève que je veux illustrer de votre séjour, ce 
sont nos concitoyens que je veux honorer de 
l'honneur qu'ils vous rendent... Vous avez vécu 
comme Socrate ; mais il mourut par la main de 
ses concitoyens, et vous êtes chéri des vôtres, h 
C'est le seul panégyrique que Rousseau ait 
fait d'un homme vivant. 

Senebier, Histoire littéraire de Cenive, tom. III, 68 
et suiv. ~ OEuvres ûe Jean-Jacques Rousseau, t. 111, 
p. 409. ëdit. de 1788. — Sabalier de Caslrcs, Les trois 
siècles de la littérature française, t. 1, 110. 

* ABA YAM (/o5d Pcrcira ), prêtre et historien 
espagnol, vivait vers le milieu du dix-huitième 
siècle. On a de lui : Chronica del rey D. Pe- 
dro P,.cognominado o Justiceiro ; Lisboa ( P. 
Ferreira), 1760, in-4*». _ E. D. 

Catalogue Inédit de la Bibliothèque natlooale. . 

ABAZA. Voy, Abassa. 

; ABBADIB (Antoine et Arnould Michel u* ) , 
deux frères d'origine irlandaise, naturalisés 
français, célèbres par leurs voyages en Abys- 
sinie. Ils arrivèrent dans ce pays vers la lin de 
mars 1838. L'année suivante, ils se retrauvè- 
rent au Caire, d'où Arnould ne tarda pas à re- 
tourner en Abyssinle, et son firère l'y suivit en 
1840. Ils firent un long séjour à Axum , qu'ils 
quittèrent en 184ô, etf\irent retenus quelques 
temps à Gondar par le chef des Gai las. Ils ont 
communiqué les résultats etimographiqueset lin- 
' guistiques de leur voyagea la Société géographi- 
que de Paris. En Angleterre on a contesté l'exac- 
titude de leurs renseignements concernant les 
sources du Nil. F. D. 

kEBkmE (Jacques ) , célèbre théologien pro- 
testant, né à Nay dans le Bëam en 1658, mort 
le 6 novembre (selon d'autres, le 25 septembre) 
1727. L'indigence de ses parents fit d'abord 
négliger son éducation. Mais les secours de ses 
coreligionnaires mirent bientôt le jeune Abbadic 
en état de faire de bonnes études , et il reçut 
à Sedan le grade de docteur en théologie. Après 
un voyage en Hollande et à Berlin , où il fut 
nommé pasteur de l'église française, il ac- 
cepta les propositions qui lui furent faites d'ac- 
compagner le maréchal de Schomberg en An- 
gleterre et en Irlande. Après la mort de son 
patron, qui lui avait procuré le doyenné de Kil- 

2. 
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Itloe, il revint à Londres, cl ^devint, en 1S90, 
minittre de l'église de Savoie; après quel- 
ques années d'exerdce, il mourut dans la re- 
traite à Sainte-Marie-le-BoM, à son retour d'un 
voyage en Hollande. AUiadie avait la mémoire 
la plus beureuM. H composait ses ouvrages sans 
elTort , et IM les écrivait qu'à mesure qu'D les 
faisait imprimer. La pureté de ses iDceors, et 
l'éloquence de ses sermons, loi avaient lait beau- 
coup d'amis. H était versé dans tes langues an- 
deunes, dans lïcriture sainte et dans les Pères 
de l'Erse. Ses prindpaui (nvragea, qui eurent 
un grand succès , ont pour titres : 1° Trailé 
de la vériti de la religion chrétienne, 3 vol. 
in-S" jRotterdam, 1684; — roe lodiKiniWrf* 
Jésvi-CAnsl,iyo\. ia-12;ilHd., ISSa : cet ou- 
vrage c reçu on grand nombre d'éditions en 
France, en Allemagne et en Angleterre; — 
3' L'art de se eonnattre sol-mime; Lyon, 1693, 
Jn-1 î; — i" La vérité de la religion ehrélienae 
tV/orWe .' le 1°'' vol., poblié à Rotterdam en 1 71 7, 
in-S", renTenne la taUe des cbapitres du 2° vo- 
lume, qui n'a point paru ; — b" Le Triomphe de 
ta Providence et de la religion , ou touver- 
ture des sept sceaux par le FiU de Diea , 
1723, i vol. in'12; Amsterdam : l'anteur essaje 
de prouver que l'Apocaljpse Uen étendue 
est une déntonstration invindble de la vé- 
rité de la religion ctirélienne; — S' un volume 
aeSerwu>ns,l680,m-8'';—l° La défense de la 
nation britannique, où les droits de Dieu , de 
U nature d de la société sont établis an sujet de 
la révolution d'Angleterre, contre l'auteur de l'A- 
vis important aux régies ( Bayle ) ; Londres , 
1892, in-12; — S' Les caractères dv chrétien 
et du christianisme; h Ba.je, Ifl95,in-lî; — 
9° Réflexions sur la présence réelle du corps 
de Jésui-Christ dans F Eucharistie; la Haye,- 
1685, in-12; — 10° Panégyrique de Marie, 
reine d^ Angleterre : cet ouvrage, dont on ignore 
la date, est, dit-on, si rare, que pea d'émdits le 
connaissent; — il" histoire ffe^^ondecoTM- 
piraiion ^Angleterre, avec le détail des di- 
verses entreprises contre le roi et la nation, 
qui ont précédé le dernier attentat ; Londres, 
1696 , in-g" ; ouvrage très-rare et très-curieui, 
composé par ordre du roi Goïllauine , sur des 
docamenû origiaau^i. 

Blm,LI,i>.»'L-lïa«iro,liPronMft(MralrE,i.l,p. t. 
ABBAOIE (Fïncenf), chirurgien français, né 
le 36 mai 1737, i Pujo dans le Bigorre, mort 
à PaiJs vers 1800. n fut chinir^en de l'hôpital 
de BicMre et du duc de Pentliièvre. H a traduit 
de l'anglais les Essais de Macbride [ sur U fer- 
mentation , la nature et les propriétés de l'air 
fiiLe,lescorbnt, etc.); Paris, 17eS, iD-12. 
iloj, DIcUoiaïaIn hlmrrlQM dt la MtOtcim. 

ABBAHOHTB. Vog. Abamonti. 
ABBAS ■", dit le Grand, né en 1S57 , mort 
ea 1628 , septième scbah de Perse, de la d;- 
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nasUe des St^ibis ou Séféwiès. Il était le tnuiième 
et le denierdes GlsdeHohammed-IChoda-Ben> 
deb ; et quwqn'à peine Agé de dix-huit ans lors 
de la mort de son père, il administrait d(^ 
comme gouverneur l'importante province du 
Khoraçan. Pendant que son bère Ismail m s'éle- 
vait au trûue de Perse par l'assassinat d'Ham- 
sAh , fils aîné et successeur de Khoda-Beadeh , 
Abbaa se fit lui-même proclamer souverain in- 
dépendant à Hérat, le 3 moharrem 996 de l'hé- 
gire ( à décembre 1&87 ). BieuUit Ism^ ton^ 
à son tour victime d'une eonspiratiou i la tète 
de laquelle figurait le précepteur d'Abbas, et ce 
prince saisit le sceptre teint du sang de tes deux 
Itères l'an 998 de l'bégire ( ia89 de notre tn ). 
Abbas commença par transférer sa résidence de 
Kaswin à Ispahan, puis il chercha à contenir ses ' 
redoutables voisina par un traité de paix condu 
avec la Porte Ottomane, en garantissant aux Tnrcs 
les conquêtes qu'ils avaient bites sur la Perse 
pendant les précédents r^nes. Aprte avoir chl- 
tié les Uibeks révoltés , il lit en dix années ( de 
1590 à 1600] successivement la conquête do 
Ghilan, du Hazenderan, de plusieurs plaeeade 
la Tatarie , et obtint la soumission de presque 
tout l'Afghanistan ottoman. Enfin, il déclara U 
guerre à la Porte pour les troubles qu'elle n'a- 
vait cessé de susciter dans les provinces ocd- 
dentales de la Perse; et bientôt maître de tout 
le territoire de l'andnme dominatioa des So- 
phis, par suite de la fameuse victoire de Bas- 
Borah qu'il remporia sur les Turcs en l'année 
1605, il conquit eucore sur eux, dans les an- 
nées suivantes, une vaste étenilue de pays, 
i l'occident du Tigre et de l'Euphrate. En 
1611, il dicta à Acbmet I" les conditions d'un 
traité de paix qui garantit àla Perse la posses- 
sion du Schjrvin et du Khourdislan; et on peu 
plus tard il mit à profit les troubles qui a^t^ 
rent l'empire ottoman sous tes règnes si courts 
de Mustapha T' et d'Otbman n. La Porte , qui 
la première avait violé les conditions de la der- 
□i^e paix en fomentant des révoltes dans la 
Géorgie, fut trop heureuse de signer en 1617 un 
nouveau traité avec Schah-AUias, dont la re- 
nommée retentissait alors jusqn'en Europe. 

Dans un accès de méfiance ou de jalousie, 
Schah-Abhas avait prononcé la sentence de 
mort de l'alnë de ses fils , Sséfy-Mirza , jeune 
homme de la plus haute e^Krance. Pour digne 
récompense de son zèle , le courtisan qn'Q avait 
chargé du meurtre de Sséfy-Mirza reçut bientM 
de lui l'iDJooction de f^re rouler i ses pieds la 
tête de son propre fils ; puis, insultant à la dou- 
leur de ce misérable esclave : ■> Eh bien! dit-il, 

te reste-Ml pas la consolation do penser que 
tu n'es pas plus à plaindre que ton roi P ■ ¥ea 
aftk», Abbas lit crever les jeux à ses demc au- 
tres fils ; et vers le même temps, ayant convoqué 
à Kasnin plusieurs khans dont Q suspectait b 
Odélilé , il leur fit servir des breuvages empoi- - 
sonnés, et serfouit du hideux spectacle de leur 
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agonie. YoOà qudqnes traits da caractère de ce 
Scbah-Abbas, que Ton a surnommé le Grand , 
et dont la magnificence fut si yantée par des 
Yoyageors , par des envoyés de cour, par des 
mmaes dont il tolérait dans ses États les prédi- 
calkms. H témoignait aussi beaucoup d'amitié au 
pape, parce qu'il le regardait comme le plus 
grand ennemi des Turcs. Abbas ressentit, dit- 
00, une si profonde douleur après le meurtre 
de Sséfy-Bfirza, que pendant dix jours il ne tou- 
M point voir la lumière, et qu'Q se condamna 
hB-înème à souflHr les horreurs de la faim du- 
rant le même espace de temps; enfin le costume 
sîngnlîer qu'A porta le reste de sa yie n'était 
qu'on habillement de deuil. 

Qui ne sait quel parti un tel monarque de- 
ToH tiret de la dissidence religieuse de ses peu- 
ples , dont les uns sont schyites, et les autres 
tunnUes, c'est-à-dire hérétiques aux yeux des 
Persans? Ce fut au profit de ses vues politiques 
qn'Abt»8 étoidit et régularisa le code schyite, 
et qol] saisit toutes les occasions d'exciter le 
lèie de ses adhérents. —Tout ce qu'il était ca- 
pable d'éprouver de sentiments affeotueux s'était 
porté snr Aboul-Nazr-Sâm-lAirza, fils de Sséfy , 
et fl le déchira son héritier. Mais l'éducation 
qu*Q fit donner à ce jeune prince dans le sérail 
ne lu! promettait pas un successeur capable de 
£ûre pftfir sa gloire et de soutenir longtemps 
l'édat qu'A avait roidu an trône de Perse, de- 
vant lequel s'incibaient les ambassadeurs des 
pins grandes puissances du monde. Les envoyés 
do Grand Monghol Akbar, ceux du Dekebar et 
de Goloonde , se rencontrèrent avec les négo- 
ciateurs delà Russie, de l'Angleterre, de l'Espa- 
gne, dn Portugal et des états de Hollande, à la 
coor de Scfaah-Abbas. Tous furent éblouis de sa 
qilendenr; aucun peut-être ne surprit un seul 
secret à sa politique; et, tandis qu'il les amusait 
par des fiHes somptueuses, il poursuivait avec 
sécurité les plans les plus contraires aux intérêts 
qo^ls avaient à défendre. C'est ainsi qu'impa- 
tient de la gène que lui causait la possession 
de l*lle d'Hormuz par les Portugais, il employa 
l'assistance des Anglais pour les en chasser en 
1623; et vers le même temps une nouvelle pro- 
rince enlevée au Monghol , le Khandahar, fut 
Téaûe à la Perse par Allah-Veyrdy-Khan, le 
principal capitaine de Schah-Abbas. Des succès 
aussi inattendus réchauffèrent le zèle religieux du 
monarque : il se proposa de faire un pèlerinage 
m tombeau d'Ali, sur l'Euphrate. Cet acte de 
éérotionlni suggéra le projet de retirer des mains 
des Ottomans, qui sont sunnites, des lieux vé- 
nérés par tous les schyites (Persans). De là une 
iMMiveUe guerre entre les deux nations. Bagdad 
fut prise: l'armée persane avait bloqué pendant 
m an la garnison turque, qui fut obligée de lever 
le siège en 1625. Le prince victorieux alla prendre 
«IB^qoes délassements à Sultanieh; de là il se 
Rn£t à Kaswin, où il reçut les hommages du 
lovrenin des Afghans, et ensuite dans le Mar 



zendéran, son séjour favori, à cause dd gibier 
très-abondant dans cette province. C'est là que 
la mort le surprit inopinément dans la nuit du 
jeudi 24 de djomady, l'an 1037 de l'hégire (du 
27* au 28 janvier 1028), dans la quarante et 
unième année de son règne. Le voyageur Herbert 
a fait de Schah-Abbas le portrait suivant : « Sa 
taille était petite, ses yeux animés, mais petits 
et sans aucun cil, le nez gros et aquiiin, le 
menton pointu et épilé, à la manière des Per- 
sans, n portait des moustaches excessivement 
longues, épaisses et frisées. » 

Malgré les taches qui ont terni sa gloire, ce 
monarque peut être encore regardé par les Per- 
sans comme leur plus grand prince ; leur ad- 
miration va jusqu'à lui attribuer des miracles. 
— En effet, s'il suffisait, pour mériter le nom 
de Grand, d'avoir fourni une carrière brillante, 
exercé une influence prodigieuse sur toute une 
nation et laissé des monuments d'un haut génie, 
peu de princes le mériteraient mieux que 
Schah-Abbas. Plus heureux ou plus habile que 
plusieurs empereurs ottomans qui payèrent de 
leur vie la tentative de détruire le corps des 
janissaires, il réussit, dès le commencement 
de son règne, à dissoudre les kourtchis , 
milice prétorienne, également audacieuse et 
turbulente, qui tenait le trône de Perse en tu- 
telle, sous le prétexte d'en être l'unique garde 
et le principal appui. Passant sous silence les 
autres titres d'Abbas à la reconnaissance ou à 
l'admiration de la Perse, et surtout dlspahan 
sa nouvelle capitale, qui lui doit ses plus ma- 
gnifiques monuments, entre autres le Meïdan, 
place publique avec un portique et de beaux édi- 
fices, nous ne mentionnerons que les grands tra- 
vaux de la chaussée du Mazenderan, qui porte son 
nom. Cette chaussée subsiste en partie aujour- 
d'hui, et, par son utilité pour les transports et le 
commerce , elle fait du Mazenderan la plus flo- 
rissante province de la Perse; elle s'étendait 
dans toute la largeur de la mer Caspienne, et 
avait 100 lieues de long sur 17 toises de large. 
De distance en distance elle était coupée par des 
ponts d'une architecture si solide , qu'ils n'ont 
pas encore eu besoin de réparations. — L'his- 
toire la plus détaillée et la plus exacte de Schah- 
Abbas et de ses prédécesseurs ( les Sophis ) se 
trouve dans le Tarykh-Aalem-A'rai-Abbactj 
( manuscrits orient, de la Bibliothèque natio- 
nale et de la Bibl. de l'Arsenal. [Enc. d, g, 
d. m. — Conversations-Lexicon.] 

Malcolro,//i5fory o/ f er.ila, In-S», 1829. — Tavernlcr, 
Foyayeen Perte^ etc. — Travelsof the brothers; Shir- 
ley ; London , 18tS, in-12. 

ABBAS II , schah de Perse, né en 1629, mort 
en 1666. A l'âge de treize ans, il succéda en 1642 
à son père Sséfy I**". Les célèbres voyageurs 
Tavemier et Chardin avaient été admis dans l'in- 
timité de ce prince, dont ils racontent beaucoup de 
détails curieux. Encore enfant , il fut condamné à 
avoir les yeux brûlés par un fer rouge; mais l'eu- 
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naqne chargé d'eiécoter cet ordre d'un père bar- 
bare , eut le courage de désobéir. Le jeune Abbas 
contrefit TaYeu^e jusqu'au momentoù Sséfy, sen- 
tant sa fin approcher, se repentit de sa cruauté. 
Alors Feunuqne l'assura qu'il aTait un secret in- 
fidllible pour rendre la Tue , et il feignit d'en faire 
répreuTO sur le fils du monarque mourant. — Ab- 
bas TI reprit le Candahar, province reconquise par 
Abkar, sous le règnede Sséfy. Son règne, qui dura 
Tingt-quatre ans, fut très-paisible. Ce monarque 
aimait les arts et les plaisirs. Peintre assez habUe, 
il donna à Chardin et à Tavemier les dessbs de 
différents bijoux, avec Tordre de les faire exécuter 
en France. H était aussi excellent tourneur et cal- 
ligraphe. Un goût si décidé pour les arts fîit mal- 
heureusement terni par le vice de riTrognerie ; et 
pendant ses orgies , auxquelles il fit plus d'une 
fois assister lesToyageurs ftviçais, fl ordonnait 
ou faisait lui-même des exécutions sanglantes. 
TTn jour il fit couper la langue À son kalyoundjy 
ou porte-pipe, pour le' punir d'une parole irres- 
pectueuse. Un autre jour il fit attacher dans une 
cheminée et enfermer la plus belle femme de son 
harem , parce qu'elle avait opposé quelque résis- 
tance à ses désirs erotiques. On raconte encore 
que, sortant d'une orgie, il se rendit au harem, où 
il s'endormit. Se Toyant, à son réyeU, laissé seul, 
il se fit amener toutes ses femmes, et les brûla 
Tiyes sur un bûcher. Tavenuer fut, en 1665, 
admis à s'eniyrer arec Abbas; Chardin obtint le 
même honneur, avec le brevet de bijoutier du roi. 
Ce prince débauché mourut, âgé de trente-huit 
ans, d'un abcès syphilitique (communiqué par 
une femme qui l'avait vainement prévenu de la 
maladie dont elle était atteinte), à Khosroo-Abad, 
maison de plaisance située à dix lieues de Dané- 
gan, dans le Thabaristan. On lui éleva à Khom 
un magnifique mausolée , dont Chardin a donné 
la description. 

Malcolm, History uf Pertia^ 18t9; Lond., in-S». — 
Voyagez de Chardin et de Tavernier en Perse. 

ABBAS III, dernier schah de Perse de la dy- 
nastie des Sophis, né en 1732, mort vers 1736. Fils 
de Thamas, il n'avait que huit mois lorsqu'il 
fut proclamé souverain par le faux Nadir-Schah 
(Thamas-Kouly-Kkan) : celui-ci posa la cou- 
ronne sur le berceau d'un enfant; cérémonie 
grotesque, mais très-politique, qui eut lieu 
dans les premiers jours de septembre 1731. 
Thamas - Kouly - Khan envoya l'enfant dans 
la terre sainte du Khoraçan, et se fit reconnaître 
régent du royaume. « Ce monarque enfant, dit 
le voyageur Hanway, était d'une santé fort déli- 
cate ; cependant on n'est pas certain qu'il ait péri 
de mort naturelle : il est très-possible qu'on ait 
voulu faire disparaître le très-faible obstacle qui 
s'opposait à l'exécution des projets ambitieux de 
Thamas-Eouly-Khan. » Quoi qu'U en soit, Abbas 
ne vécut que quatre ans, et le !•' mars 17361e ré- 
gent se fit couronner sous le nom de Nadir-Schah. 

Malcolm , HUtory of Pertia, — TraveU qf th« bro- 
Meri Shirlej} London, isis, la-is. 



ABBA8-MIRZA , scfaah de Perse, né en 17859 
mort en 1833. Il était le troisième fils de Feth- 
Ali, et non pas l'atné, ainsi que son titre d'hé- 
ritier présomptif l'avait quelquefois fait sup- 
poser. Comme fl eut pour mère une princesse 
de la tribu royale des KbacQars, fl fut préféré par 
son père à ses aînés , et ses droits furent , en 
1814 , garantis par la Russie dans le traité de 
Gulistan. Abbas avait un rival dangereux dans 
la personne de Mohammed-Ali-Mirza, l'alné des 
fils de Feth-Ali : du vivant de ce prince , oa 
s'attendait à une guerre civfle entre les deox 
ftrères , guerre qui aurait pu éclater au moment 
du dé^s de leur père, et dans laqueUe l'Anglfr* 
terre et la Russie n'auraient pas peut-être em^ 
braisé le même parti. Biais , en 1820, la mort de 
Mohammed-Ali prévint œs embarras. Abbas 
n'était point étranger aux mœurs de l'Europe, 
et nos voyageurs trouvaient chez lui un bon 
accueU. Guerrier depuis son enfance, U a sou- 
vent commandé les armées de son père, surtout 
dans les guerres presque loueurs malheureuses 
contre les Russes, en 1803 , en 1813 et en 1826. 
Dans cette dernière campagne , les Russes lui 
arrachèrent l'Arménie persane, qui faisait par- 
tie de sa vioe-royauté de Tébris ou Tauris et 
d'Adzerbaîdjan ; le 25 octobre 1827, fls entrèrent 
même dans Tébris , la résidence du prince , où fl 
exerçait une autorité presque absolue. Un traité 
de paix s'^suivit, et, en signe de réconcfliation, 
la cour de Russie envoya à Téhéran une nou<* 
velle ambassade. Le chef de cette mission, M. GrI- 
boiédof , et plusieurs personnes de sa chanoeUe- 
rie, entre autres Chartes Adelung, y furent as- 
sassinés en 1829 par la populace, qui, provoquée 
peut-être par une conduite ûnprudente, avait en- 
vahi l'hôtel de la légation. Sur le désir du schah, 
Abbas-Mlrza alla lui-même à Pétersbourg, pour 
prévenir les hostUités de la Russie : fl se livra 
en quelque sorte conone otage pour expier le 
crime. L'empereur lui fit un accueil distingué , 
et le renvoya avec des présents. Abbas-Mirza, 
qui s'est fait remarquer par «es manières aima- 
bles et par un certain degré d'instruction , conti- 
nua de vivre en bon accord avec la Russie jus- 
qu'à sa mort , arrivée un an avant celle de son 
père, Feth-Ali. Mohammed-Mirza, fils d'Ab- 
bas-Mirza, fht déclaré héritier du trône, avec le 
conf^ntement de la Russie et de l'Angleterre. 
[Enc. d. g. d. m. — Conversations-Lexicon,] 

kméiée Jaabert, Foyage en jérménie et en Peru. 
— Fonton, la Rustiedant l'Asie Mineure. — Droavllle, 
Foyage en Perse,- Nedjir-Couly-Abdurrizzak, les ^n- 
nales du règne de Feth-ÂH ( en persan ). Il en existe 
une traducUon anglaise. — Journal of the Royal AsUi- 
tic Society, 18S(. 

ABBAS- BEN -ABDELMOTTALIB, onde et 

disciple de Mahomet , né à la Mecque vers l'an 
de J.-C. 566, mort en 652. Abbas est célèbre dans 
l'histoire musulmane par ses vertus privées, par 
l'appui qull accorda à son neveu Mahomet, et par 
la gloire de compter parmi ses descendants l'fl- 
lustre dynastie des Abbassides. H naquit quatre 
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ans seoloiient «Tant la naissance du légis- 
kfeur des Arabes. Ce fut l'a?ant-deniier des 
nombreiuL enflants d*Abd-el-Mottalib, qui Tayait 
eu de Notayla, fille de pjanâb; aussi n'avalt-fl 
que trdie on quatorze ans lorsqu'il perdit son 
père y qui mourut plein de jours; et cependant , 
malgré sa grande jeunesse , il fut choisi pour lui 
SDOcéder dans la charge ûnportante nommée 5t- 
eaifa « charge qui consistait à distribuer aux pè- 
loios Teau sainte tirée du puits de Zemzem. Les 
faiograpbies dans lesqudles il a figuré jusqu'à 
présent Font représoité comme ayant été pendant 
de longnes années rennemi de Mahomet : cela 
n'est point. H se ooBTertit tard, sans doute , à la 
leligH» du nouTcau prophète; mais bien long- 
temps avant d'être son disciple il était son ami, 
et le servit secrètement de son influence, alors 
même quH marchait dans les rangs de ses ad- 
▼«rsaires. Dès l'époque où Mahomet, ne songeant 
pas encore au rôle qu'il devait jouer plus tard, 
voulut venir au secours de son oncle Abou-Taleb, 
pen fortuné et chargé d'une famille nombreuse, 
ce fut Âbbas qu'il Choisit pour partager avec lui 
le plaisir et le mérite d'obliger un parent. Chacun 
d'eux prit auprès de lui l'un des fils d'Abou-Ta- 
Idi : Mahomet se charg^a d'Ali, et Abbas de 
Cjafiur, qui ne le quitta plus. 

Plos tard, lorsque le prophète avait déjà com- 
mencé sa prédication, él qu'il devait recevoir le 
serment de fidélité de quelques habitants de Mé- 
dina qpi avai^t cm les premiers à sa mission, 
ce fht Abbas, bi^ qu'encore infidèle, qui harangua 
ces nouveaux convertis dans une entrevu^e noc- 
turne, et leur dit : « Vous savez tous, ô enfants de 
KhazradU, ce qu'est Mahomet parmi nous. Nous 
l'avons défendu contre nos propres compatriotes, 
etil trouve dans son pays estime et protection. Ce- 
pendant fl veut absolument se réunir à vous, et 
devem'r un des vôtres. Si vous devez être fidèles 
anx promesses que vous lui faites et le défendre 
contre ceux qui l'attaqueront , c'est vous que cela 
regarde; mais si vous deviez un jour le trahir et 
l'abandonner, renoncez plutôtàlui dès àprésent. » 
Cette sollicitude pour les intérêts de son neveu 
annonçait bien que si Abbas , redoutant la ven- 
geance des Korâschites, et craignant de perdre l'in- 
fluence ou les richesses qu'il avait acquises à la 
Mecque , n'osait pas encore se déclarer sectateur 
STooé du futur législateur des Arabes, il n'en 
avait pas moins pour lui l'affection d'un tendre 
parent, et était bien loin de partager la haine des 
XecquoiSy qui forçaient Mahomet à s'expatrier. 
£b effet, il continua à entretenir avec le prophète 
nue correspondance secrète, dans laquelle il Tin- 
formaitdes projets de ses ennemis ; et s'il combat- 
fitioos leurs drapeaux à Bedr, c'était probable- 
ment la crainte on la ruse qui lui avaient fait 
prendre ce parti. 

Dès les commenconents de la campagne , il 
Jéçeatà^ parmi Içs habitants de la Mecque de 
prétendues versions prophétiques qui annonçaient 
^ défoite des Mecquois; et cette manœuvre, qui 



avait probablement pour but de jeter le découra- 
gement parmi les Korâschites, fut l'occasion d'une 
violente querelle entre un de leurs chefs, Abou* 
Djahl, et Abbas. Aussi Mahomet, en voyant ap* 
prêcher ses ennemis du puits de Bedr, où eut 
lieu le combat, adressait-il aux musulmans cette 
recommandation : « Je sais que parmi les Kor 
râschites il y en a plusieurs qui ont pris les armes 
contre nous malgré eux et à contre-cœur, tels que 
les enfants de Haschem et quelques autres. Que 
ceux d'entre vous qui rencontreront des enfants 
de Haschem ne les tuent pas : épargnez surtout 
mon oncle Abbas ! » La victoire des musulmans 
fut complète : soixante-dix Koréischites furent 
tués, soixante-dix furent faits prisonniers, et de 
ce nombre était Abbas, qui d*abord f\it garrotté 
comme les autres. Mais Mahomet, ne pouvant 
s'endormir au milieu de la nuit, répondait à ceux 
qui lui demandaient la cause de cette agitation ; 
« C'est quil me semble entendre mon oncle Ab- 
bas gémir dans ses liens. » Puis il le fit délier, et 
s'endormit. Quelques jours après, Abbas se racheta 
moyennant rançon ; et comme il était très-riche, 
sa rançon fut la plus élevée de toutes celles qu'cm 
exigea des captifs. 11 retourna à la Mecque, où, 
quoique dévoué de cœur à la cause de son neveu, 
il continua à y résider, remplissant les fonctions de 
sa diarge jusqu'au jour où les Koréischites ronn 
pirent le traué de paix qu'à la suite de divers 
combats ils avaient conclu avec le prophète ; oo- 
casion qui parut favorable à Abbas pour mani- 
fester enfin ses sentiments et se joindre à son ne- 
veu. En conséquence, il sortit de la ville et alla 
avec toute sa famille grossir l'armée du prophète, 
qui, à la tète de dix mille hommes, marchait 
contre la Mecque. On n'était plus qu'à quelques 
milles des remparts, lorsque Abbas résolut d'é- 
pargner le sang des Koréischites, en leur dé- 
montrant l'impossibilité de la résistance. En con- 
séquence, fl sortit du camp musulman monté 
sur la mule du prophète ; et ayant entendu la voix 
d'Abou-Sofian, le chef de la tribu de Koréisch, 
qui de son cOté faisait une reconnaissance, U rap- 
pela près de lui. 

Abbas a raconté lui-même cette singulière 
conversion, dont Aboulféda nous a conservé le 
récit en ces termes : « Je dis à Abou-Sofian : 
« Le prophète marche contre vous, et cette 
a fois fl est à la tête de dix mille musulmans. 
« — Que dois-je donc faire? dit Abou-Sofian. — 
«Monter sur ma mule, répondis-je, et j'irai 
« demander ta grâce au prophète; autrement U 
« te fera trancher la tête. — En efl*et, il monta 
K en croupe derrière moi , et nous nous dirigeà- 
« mes vers le camp. En chemin nous rencontrA- 
<c mes Omar, fils de Khattab, qui s'écria, en aper- 
<c cevant mon compagnon de route : Grâce à Dieu, 
« je te rencontre sans que tu aies de sauf-conduit; 
«louanges au Très-Haut, qui te livre à moi! 
« Puis fl courut auprès du prophète, lui deman- 
<c dant la permission de trancher la tête au nouvel 
<c arrivant. Mahomet répondit : Je le prends sous 
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« ma protection. Pois s'adressant à moi, fl ajouta : 
«c Demain, Abt>as, tu ramèneras sons ma tente. 
« En effet, le lendemain je raccompagnai près 
<c da prophète, qni lui dit : Ne sais-tu donc pas, 
« Abou-Sofian, qu*il n'y a pas d*aotre Dieu que 
« Dieu? — Je le sais, répondit-il. — Ck>nmient 
« alors as-tu donc tant tardé à me reconnaître 
« pour le prophète de Dieu? — (Test que, quant 
« à cette seconde proposition, je consenre encore 
« quelque doute. — Je lui dîs alors : Malheu- 
« reux , rends donc Inen vite témoignage ayant 
« que ta tête tombe ! Et Abou-Sofian rendit té- 
« moignage. » 

On conçoit parfeîtement que le chef des Ko- 
Tâschites ait tu si promptement se dissiper ses 
doutes devant la terrible altematÎYe qu'on lui 
présentait; mais Abbas chercha du moins à 
adoucir ce que sa conTersion avait d'un pen 
forcé, en sollicitant pour lui divers privilèges qui 
pussent rattacher d'une manière plus intime lui 
^ sa puissante famille à la cause de son neveo. 
La Mecque étant tombée an pouvoir de Bfahomety 
il abolit toutes les institutions païennes qui se 
rattachaient au culte du temple, ne conservant 
que la charge de sicaya, on de distributeur des 
eaux du puits de Zemzem, qu'il confirma à son 
oncle. Depuis lôrs Abbas continua à servir le pro- 
phète de sa tète dans les conseils . de son bras 
sur les champs de bataille. Ce lut lui qui, à Ho- 
nein, rappela les Ansariens prêts à fuir, et les 
ramena au combat. Aussi Mahomet lui témoi- 
gnait-il toute la vénération qu'un fils peut avoir 
pour son père. Lorsque le prophète mourut, ce 
fut Abbas qui présida à ses funérailles : fl com- 
posa des vers à la louange de son neveu, et con- 
tinua à jouir près de ses successeurs de la i^ns 
haute estime. Omar eau fournit un exemple lors- 
que, dans la dix-huitième année de l'hégire, le 
He4Jaz se trouvant la prœe d'une telle sécheresse 
qu'eUe tarissait tous les puits et faisait périr hom- 
mes et bestiaux , le khalife prononça des prières 
publiques, tenant AUtas par la main, et suppliant 
le Seigneur, par les mérites de ce vieillard, d'a- 
voir pitié de son peuple. On dit aussi que lors- 
que Othman était à cheval et rencontrait Abbas 
marchant à pied, U descendait à l'instant de sa 
monture, et le conduisait jusqu'à sa demeure. Ce 
fut ce même khalife qui présida aux funérailles 
d'Abbas, mort en l'an 32 de l'hégire, à l'âge de 
quatre-vingt-six ans. Abbas laissait en ipourant 
quatre fils : Abdallah, d'où descendirent les Ab- 
bassides, Fadhl, Obâdallah, et Kafliam. 

Noël des Vergers. 

Al-M>khi, msL Saraeen,; Logd., 1615, p. Si. — Aboal- 
féda, f^fo dêMakowtet, tndoction de M. NoCl des Vergers ; 
Parts, 18S7. — M. Caosslo de Perceval, Essai sur rhistoiré 
des jtrabes. — M. NoCl des Vergers. Histoin de rAror- 
6f«, dans la CoIiecUon de V Univers. 

* ABBAS-PÂCiiA , vice-roi d'Egypte, naquit en 
1813 à Tedda en Arabie, et fut élevé au Caire. 
Fils de Toussouf-Bey (mort en 1818) , l'ahié des 
enfants du oél^ire Méhémet-Ali, U succéda, en 
novembre \ 848, à Ibrahim-Pacha, son onde, qui 



avait été désigné et reconnn comme vice-roi par 
la Porte-Ottomane {Voyez iBRAUin-PACHA). Ab- 
bas était gouverneur du Caire et se trouvait en 
pëerinage à la Mecque, quand U apprit la mort 
de son oncle, qui n'avait régné que quatre mois 
(depuis le mois de juin 1848 jusqu'au 10 novembre 
de la même année). Il vint débarquer le 19 dé- 
cembre 1848 à Alexandrie, et fut reconnu sans 
obstacle comme successeur dlbrahim-Pacha. En 
janvier 1849 U se rendit à Constantinople , et re- 
çut solenneDanent des mains du sultan Tinves- 
tlture de la vice-royauté d'Egypte. Abbas-Pacha 
n'a pas été élevé, comme les autres membres 
de la famille Méhémet-Ali , dans nos écoles , et, 
musulman de conviction, U se montre peu dis- 
posé à l'introduction des réformes européennes. 
De là des ferments de discorde apaisés pour le 
moment, mais capables d'amener un jour une 
rupture grave entre le vice-roi et le sultan, digne 
continuateur de l'oeuvre de Mahmoud. [ Conver- 
sationS'Lexicon. ] 

VÉÇfpte wtodeme, dans la Collection de VVnivers, 
ABBAS, médecin. Voy, Hau-Abbas. 

ABBASSA. Voy. AbASSA. 

* abbatb (D. Etienne) f ttiéologien italien, 
natif de Palerme, vivait vers la fin du dix-sep- 
tième et au commenconent du dix-huitième siè- 
cle, n était chanoine de l'église cathédrale de 
Catane , examinateur synodal, assesseur, et vi- 
caire général du même diocèse. On a de Id un 
ouvrage intitulé Theologus Principis, seu Pfh 
liiia moraiis principum, ducum, comitum, 
marchUmum, etc. ; Catan» (Bisagni), 1 700, in-f<d. 

E. D. 

Catalogne inédit de la BUillottaèqne nationale. 

ABBATB OU ABBATI [Bolde-Angelo h'), 
médecin italien, natif de Gubbio, vivait vers la 
fin du seizième siècle. H exerça sa profession 
d'abord dans sa ville natale, puis à Pesaro, on fl 
eut le titre de premier médecin du duc d'Urbin. 
On a de lui : l*' VOpus prxclarum concerta- 
tionum discussarum de rébus, verbis et sen- 
tentiis controversis ex omniàus fere scripto- 
ribus, libri XY; Pesaro, 1594, m-4» : l'auteur 
s'y élève contre les préjugés de son siècle; — 
2** De admirabili viperœ naturà , et de ntirt- 
Jicis ejusdem fàcultatibus ; Raguse, 1589, 
in-4», et 1591, m-4**; Nuremberg, 1603; la 
Haye, 1660, in-12 : ouvrage remarqnable et 
très-rare. 

DaTid aément, Bibliothèque curieuse, tonu I. 

ABBA-THULLB , chef de l'archipel des lies 
Pdew , vers la fin du dix-huitième siècle. Il se 
distingua par son hospitalité envers les An^^ais 
après le naufirage du navire r Antilope, com- 
mandé par le capitaine Wflson (en 1783). 
Abba-ThuUe envoya un de ses fils en An^eterre, 
pour lui faire acquérir des omnaissances utfles. 
Ce jeune homme mourut à Londres , de la pe- 
tite vérole, le 27 déconbre 1784. 

Keate, jieeaunt of tke Feiew Isiands^/nm tke /a»r- 
nals ofeoftain fTilson, p. M et saiy. 
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* ABBÂTiÂ (Antoine d' ) , poète, et avocat au 
pariemeot de Toulouse , naquit dans cette ville 
vers le milieu du dix-septième siècle. On ignore 
l'époque précise de sa mort. Ck)uronné plusieurs 
Ibis aux Jeux Floraux, il prit le titre de maitre, 
que les anciens statuts accordaient à ceux qui 
avaient remporté trois prix. Ses poésies, oubliées 
aujourd'hui, ont été publiées sous ces titres : 
1* Le triomphe de VÉglcaUine; Toulouse, 
J682, in-4*» ; — 2** X« Triomphe de la Violette; 
Toulouse, 1684, in-4'* ; — 3® X« Triomphe du 
Souey; Toulouse, 1689. Ces trms opuscules sont 
Ibft rares. £. D. 

RêcmU de l'jteadémte dét Jeux Floraux i Tonloace, 
1811. 

*ABBATii»i (Antonio-Maria) , compositeur 
de musique italien, né vers 1605, mort en 1675. 
n fut directeur de musique de l'église de Saint- 
Jean de Latran , à Rome. On a de lui un grand 
nombre de motets et d'autres compositions de 
musique d'église, qui parurent successivement de 
1630 à 1670. 

KIrcber, Muturçia, p. eoo. 

ABBATUCCi (JacqtteS'Pierre) , général fran- 
çais, né en 1726, mort en 1812. H figura d'abord 
sur la scène politique comme antagonistedePaoU, 
dont il balança quelque temps l'influence; mais 
rmtérètdel'Étatrayantbientdtdécidéà seraUier 
à scm rival , il se contenta d'occuper sous lui le 
second rang. Victorieux dans leur lutte prolongée 
contre Gènes, les Corses fhrent moins heureux 
contre les armes françaises. Le comte de Vaux 
les réduisit à la soumission après une courte 
campagne. Toujours fidèle à ses principes d'm- 
dépendance, Abbatucd fut le dernier à passer 
soos le joug de la conquête, quoique le gouverne- 
ment français lui conservât le grade de lieute- 
nant-ccdond. H lut compris des premiers dans 
h procédure criminelle que fit instruire le comte 
de MarixEuf contre les patriotes corses. Une peine 
iifiunante fut portée contre Abbatucd ; mais les 
états de la Corse, dont il faisait partie, ayant 
protesté par d'énergiques réclamations, la cour 
de France révoqua la sentence; et , renvoyé au 
parlement de Provence, Abbatucd fut pleinement 
acquitté. Louis XVI le réint^ra dans son grade, 
le créa chevalier de Saint-Louis, et l'éleva peu 
qirès au rang de maréchal de camp. C'est en 
«tte qualité qu'Abbatucci se trouva chargé, en 
1793, de la défense de l'fle de Corse contre les 
hgiSà et Paoli, chef des mécontents. L'asoen- 
te que ce dernier conservait sur ses cond- 
toyens, plus encore que la supériorité des forces 
taqueUes il fis^lait faire face , contraignit Ah- 
med à s'âoigner et à rentrer eai France, où 
il Ibt nommé général de division , et employé à 
Tarmée dltalie sous les ordres de Bonaparte. 
Mais odui-d en avait si mauvaise opinion, qu'il 
^oifitau directoire, le 13 aofkt 1796 : « Abbatucd 
i*eit pas bon à commander cinquante hommes. » 
^ 1799, les Anglais ayant été forcés d'évacuer 
b Corse, Abbatucd vint y vivre dans une pai- 



sible retraite. H voyait dès lors sa réputation mi- 
litaire égalée par celle de ses fils, dont trois, 
auxquels il survécut, trouvèrent la mort sur le 
champ de bataille. Il finit lui-même sa longue 
carrière, à l'âge de quatre-vingt-six ans. [Eno, 
des g, du m,] 

Biographie nouvelle des Contemporains^ I, 8. — Re- 
nncci, Storia di Cortica, 1 , 161. — Jacobi , Hiit. de ta 
Corse, II. 848. 

ABBATUCCI {Charles) , général français, le 
plus célèbre des fils du précédent, naquit en 1771 
et mourut le 2 décembre 1796. A sdze ans il 
sortit, comme lieutenant d'artillerie, de l'école 
militaire de Metz. Promu au grade de lieutenant- 
colond pendant la campagne de 1792, qu'il 
avait commencée comme capitaine d'artillerie à 
l'armée du Rhin, il se signala par des traits 
de bravoure, et devint, en 1794, aide de camp 
du général Pichegru. Sa brillante conduite au 
premier passage du Rhin lui valut le grade 
de général de brigade, et plus tard Thonneur 
d'être chargé par Moreau de préparer le pas- 
sage du Rhin à Kehl, le 24 juin 1796. Le passage 
du Lech , qu'il efTedua le 27 juin de la même 
année, fut un de ses plus beaux titres de 
gloire. Un premier bataillon avait été englouti 
en voulant fhmchir ce fleuve ; Abbatucd , sans 
laisser aux siens le temps de la réflexion , s'y 
précipite à la tète d'un autre bataillon, atteint 
heureusement la rive opposée, redescend le fleuve 
à la nage pour sauver les soldats qu'entraîne 
la violence du torrent ; et, après avoir électrisé sa 
troupe par cet exemple d'intrépidité, le 20 oc- 
tobre suivant, il protégea la retraite des Français 
près de Neubourg. Dans cette même journée il 
refoula le corps du prince de Coudé. Savary 
rapporte, dans ses ifémoires, qu'Abbatucd traita 
les émigrés en ennemi généreux. Cette action 
d'éclat lui valut le grade de général division- 
naire, n fut tué peu de temps après , le 2 dé- 
cembre 1796, dans une sortie devant Huningue, 
place qu'il était chargé de défendre contre les 
Autrichiens. Le général Moreau lui fit ériger, au 
lieu où il avait succombé , un modeste monu- 
ment que fit disparaître le passage des alliés en 
1815, mais qui a été rdevé depuis la révolution 
de juillet par une souscription patriotique. 

Un des neveux du précédent, né en 1791 à 
Zocavo (Corse), ancien avocat général d'Orléans, 
conseiller à la cour de cassation depuis la révo- 
lution de février, est aujourd'hui (1851) mem- 
bre de l'Assemblée législative, où siège aussi son 
fils Charles Abbatucd. [Enc. des g, du nt., avec 
addit. ] 

* ABBAUD ( l'abbé), théologien du douzième 
siède, était contemporain de Bérenger et d'Abai- 
lard. On n'a aucun rensdgnement sur sa vie. Il 
est auteur d'un ouvrage intitulé Tractatus de 
fractione corporis Christi in Eucharistia, 
inséré dans le 3* volume des Analectes de Ma- 
billon : c'est un traité contre ceux qui préten- 
daient que la fraction du corps de J,-C, dans 
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rEocharistie ne se fabaît qa*en apparence, et 
non en réalité. £. D. 

Cataloffoe de la BIbUotlièqae nationale. 

* ABBES (Guillaume) f théologien , natif de 
Bédarienx ( Hérault) , Tirait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. D*abord chanoine 
de Saint-Sébastien à Narbonne, puis de TégUse 
de Saint-Paul , il prononça Toraison funèbre de 
Claude de Rebé, archeréque de Narbonne. On a 
de lui le Par/ait Orateur ; Narbonne (J. Mar- 
tel), 1648, in-8% livre rare. £. D. 

GcUUa ChristioMa nova^ t VI, coL iU. 

* ABBBS (d') DB CABBBBOLLBS, parent da 
précédent, né à Bédarieux (Hérault) au com- 
mencement du dix-huitième siècle, mort dans la 
même ville vers i78ô. On a de lui une Rela- 
tion des inondations arrivées à la ville de 
Bédarieux en 1745, brochure in-8®, réimpri- 
mée en 1838. On dte de Tauteur un mot très- 
caustique, adressé à un jeune homme qui lui 
avait demandé un conseil littéraire : « Mon ami, 
votre ouvrage verra plus de c. que de visages. » 
En 1758, d*Abbes publia un volume in-i2, in- 
titulé Voyage dans les espaces imaginaires', 
qui a sans doute subi le sort prédit au jeune 
littérateur; car il est entièrement inconnu, et la 
Bibliothèque nationale n*en possède pas même 
Texemplaire de rigueur. Quérard srâl en lait 
mention dans la France littéraire. 

RrVBZ (de BécUrienx). 

ABBBTiLLB (le P. Claude n' ). Voy. Ciaudb. 

*ABBiATi (Joseph) f graveur italien, vivait 
à Milan vers le commencement du dix-huitième 
siècle. On a de lui des gravures estimées, re- 
présentant surtout des batailles. 

Gandellinl , NotiUê Utoriehe degU InUvhatoH. 

ABBONy surnommé le Courbe, en latin 
ii&&oCemt<tM,moinedeSaintrGermain des Prés, 
né vers le milien du neurième siède, mort en 
923. 11 fit en vers latins, qui se ressentent de la 
barbarie de son temps, la relation du siège de 
Paris par les Normands , vers la fin du neu- 
vième àècle. Ce versificateur, qui lui-même était 
Normand, fut témoin de Ce siège, qui dura de- 
puis le mois d'octobre 886 jusqu'à celui de février 
887 ; et s'A n'est pas bon poète, il est au moins 
historien exact. Sa piété attribua les succès de 
l'armée des Parisiens aux reliques de saint Vin- 
cent, de saint Germain et de sainte Geneviève. 
Son poème épique De bello Parisiacœ urbis 
contient plus de douze cents vers, en trois U- 
vres; il a été imprimé, sur le manuscrit n® 1633 
de la Bibliothèque nationale, par le P. Pithou, en 
1688, dans le Hecueil de divers chroniqueurs 
de France, et par Jacques Dubreuil, en 1603. 
On le trouve aussi dans le tome H de la 
collection de Duchesne ; enfin il a été réimprimé 
beaucoup plus correctement, avec des notes, 
dans les Nouvelles Annales de Paris, publiées 
par dont Toussaint Duplessis, bénédictin de 
la congrégation de Saini-Manr, en 1753, vol. 



in-4*'. M. Guixot, dans sa Collection des docu- 
ments relatifs à V histoire de France, a donné la 
traduction française du poème ^MSiége de Paris, 
On a du même Abbou : Sermones Vselecti, pu- 
bUés dans le tome VI du Spicilegium d'Achery ; 
et Abbonis Epistola ad Desiderium episco- 
pum , dans le tome V de la Bibliotheca Pa- 
trum ; Colon., 1618. 

PiUioa. Darhfftoe, Dabreoil , in prof. oper. 'Jbbon, — 
Vossius, HUt. /at.,lib. 11. c.xxxviu. — Dom MabUloo, in 
Aet. SS. ordinis Bened., etc. — D. Luc d'Achery, Spé- 
eUey.jton. VI. 

ABBOir , de Flevry, en latin Abbo Flortaeen-i 
sis, théologien et chroniqueur, né aux enviroos 
d'Orléans vers l'an 945, mort le 13 aoAt 1004. H 
étudia toutes les sciences de son temps, et se dis- 
tingua dans les écoles de Paris et de Reims ; en 970 
il fut élu abbé du monastère de Fleury, dont il 
avait été moine. B eut des démêlés avec plu- 
sieurs évêques, contre lesquels fl défendait les 
droits de son ordre. On lui reprocha sa violence, 
n écrivit, pour s'en justifier, une apologie, qu'il 
adressa aux rois Hugues et Robert ; quelque temps 
aurès il dédia aux mêmes princes un Recueil 
de canons sur les devoirs des rois et de leurs 
sujets. Le roi Robert l'envoya deux fois à R<Hne, 
en 986 et en 996, pour apaiser Grégoire V, qui 
voulait mettre le royaume en interdit; le pape 
lui accorda ce qu'il sollicitait De retour de ce 
voyage, Abbon s'occupa de la réforme de l'ab- 
baye de la Réole en Gascogne, qui dépendait de 
celle de Fleury. Il fut tué dans une querelle 
élevée entre les Français et les Gascons. Fulbert 
de Chartres le nomme, dans une de ses épttres, 
summœ philosophias Abbas, et omni divina 
et sœculari auctoritate totius Frandae magi- 
ster famosissimus, — On a d'Abbon : 1** Jpi- 
tome de vitis Romanorum Pontificum, désir 
nens in Gregorvo I; Bfayence, 1602, in-4**; — 
2** Apologeticus adversus Arnulphum, episc. 
Aurelianensem, ad ffugonem et Robertum, re- 
ges; cum codice canonum a PUhceis restituto 
et edito; Paris, 1697, m-fol., pag. 391. (Voy. 
Aîmoin in vita Abbonis, cap. vm ^ ix; — 
3** Epistola ad L. abbatem Fuldensem, impr. 
dans Baluzius, Jlfi5ce//an.,tom, I, p. 409; Paris, 
1678, in-8'*; — 4** Epistola encyclica motiacho- 
rum Floriacensium, de cœde Abbonis abffotis; 
ibidem. — Tous ces ^rits ont été recueilli 
le tome vm des Acta Sanctorum 
Sancti Benedicti, 

La Tie d'Abbon écrite par ATmoIn, son diiielple. 
bert de Chartres, in EpisL — SIgebert» de ^Sr.l 
c. CXI.. — Thtlième , in Chron, — Da SanaaaU, Vi 
dom Mabtllon. in ÂnmteeUi, 

*ABBOJiDAiiTi (Antoine)fmAbundantiiiis 
d^Imola, historien et poète italien, vivait an 
commencement du dix-septième siède. Sous le 
titre à'Ercole cristiano, fl publia en 1630 on 
éloge «n vers du comte Jean de TOly, l'un des 
plus cél^res généraux de la guerre de traile 
ans. Ce panég]^que fort curieux à consulter est 
assez rare aujouid'hui. Nous avons encore du 
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nCme éerinfai : !• Yiaggio di Colonia, « un' 
aUro à TyetHri; VaiUe, 1627, in-Il; — y VJ 
SmHaiiodeaeamTnd^PaêtiBaiH,dall6i9 
M' al 1609; Cologoe (Bill«^), 1641, io-l2. 
£. D. 

Cililom taMIt M U BIhUoUitiiBe niUoiult. 

■ABBoiDÀWii ivineent) , bi«toriea italien 
fa dii-bnititeie liède, n'ett eonnu que par «in 
mmg/) iatitoli Djatonorio jforico dei/e cife 
d ttUti i Monareia Ottomani, fitto al reg. 
*mU Gnm Slgtum Àckmtt ir, e délie pià 
rifwirdtvoli cou appartmeali a guella mo- 
Korehia ; Borna ( lÂ^ VeuoTi ) , 1 786 , ia-4". 
— Cet antmr ii'eM pu mentioiioé dans Tipaldc, 
Biogr^)^ degli Itallmi lUtutH del u. 

«to xrtn. E. D, 



ABBOT (Robert), théologien anglaiB, né i 
GafldTord en 1500, Dnri le i mars 1B17, frii« 
tfné de l'artliaTêqne' de Caotorbérj, George 
Abbot; D fat *!«»* avec ion frère duu la mboe 
fccrie. Le roi Jacques le nomma Bon chapelain 
et fiit li eontent du litre d'Abbot De AnlicArC 
tto, qDll «u ordonna la réimpresùon avec son 
ftvfn oim^einr la SétUlaiion. En 1609, 
ibbot fax Aa prindpal do collège de BbUoI & 
Oiford, et, doii ans aprëi, membre du colUg3 
njll de Gbelsea, fonda pour l'enconragement 
te étude* tbéolo^qnes. En l«li, U fut nommé 
pnfeueur de Uiéologie k l'oniTeiaité d'Oxfbrd, 
oè B publia «on oovrage sur la Svprémati» dtà 
toi*, contre Benamin et Snarèi, ce <jiA lai 
»ihrt eo 1815 rérêdié de Saligburj, Il moo- 
Wt i l'ige de dnqnante-sept ans , et fut en- 
terré dan« la catliédrale de Salisburj. Ses oo~ 
Wige» Mit pour litre : 1» The JUlror qf popisk 
KlitlUUt (le Bliroir des BnMliWs papales); 
Luid.,lS94, lft-4*; — a* The Exaltaiion t^fthe 
Wnjdo» and prûilhood t/ Christ ( L'Exalta- 
Bm da royaume et du sacerdoce du Christ), 
wiwM aor le cent dixième psaume; Lond., 
IMl, h>-4°j — 3° Anlichristi demonstratio; 
Uti., 1803, in-*"; - 4> D^enee o/the Rybrwd 
Catiulit 0/ M. W. Ferkins. etc. ( Défense da 
wUioIIqneRéformédeM.G.Perlûne), l"part, 
«*; UaA., 1B06; ï« part., 1607; 3' part, le09,' 
--S° TheOld Wag (l'Ancienne Voie), germon- 
wod., isio, in-4°; — 6- The tnie ancient Ro- 
■ffl CathûlU: (Le Téritable ancien Catholique 
JI«Mln); Lond., 1611, in-*"; — 7° ^n/iiojia; 
{«., 1613, in-*", r^Minu à l'ouTrage do jésuite 
LUnrenx, intHulé Apolagiapro Benrico Gar~ 
»ita:—a'De Gratta et Peruverantia Stme- 
J»w, exereUaOoius habUm in Academia 
W|"ieM*; Lood., 1618, bt4' (ouvrage po*: 
»<);— ff*/» Eiem-diThomioniDiatrlbam 
* MiiulMM et Mereeailone jtuUficationU et 
PtiMÀnimtdveriio &r«i*; tond., 1618, in-C" 
-vrotiupretnapolestateregia; Exercita^ 
w«« luOitx in Academia tteontewi; Lond., 
1 IW,Id.4 « (publié par le Bis de l'anteur). 

*•"■•*'«"' Difmari. - Mtmatrn a, «tetran. 
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*"■«'' <CAarto, iMnm db Colobkstïii ), 
homme d'État ai^s, naquit le 14 octobre 1757 
a Abingdon , où son père était prédicatair, et 
nionnit à Londres le g mai 1829. Après aïoir 
reçu sa première éducation à l'école de West- 
minster, il fréquenta, en 177S, le collège d'Oi- 
(ord, et y remporta, après quelques annéea 
d'étude, le prix de poésie latine, pour nn 
poème en l'boiueur de Pierre le Grand , qui 
lut Talnt plui tard, de la part de Catherine U, 
une médaille d'or. H étudia ensuite pendant 
quelque temps à Génère , où a se lia d'amitié 
avec le célèbre historien Jean de Millier. tJu 
raembrede la diambredes communes en 179S, 
il profita de ses ooanalssanees en droit pour 
introduire plus d'ordre et de régularité dans 
l'impression et l'expédition des ades du parle- 
ment. H s'attacha aussi, suivant l'exemple du 
congrès des États-Unis, k mettre plus de clarté 
dans la rédaction des lois du parlement ( italti- 
te» ). D prit avec ardeur la défense du l^meux 
riofWIi de Pitl contre les assemlilées tumultueu- 
ses, et ftit presque tonjouredu parti mlnislériei. 
En 1799, il appuya la proposition de l'ineome- 
(ore, ou taxe sur les rentes ; en 1 800, il fit adop- 
ter une loi d'après laquelle les receveurs des re- 
venns publics sont tenus de payer les intérêta 
ies deniers non perçus par eux ou plulflt non li- 
n^, pour empêcher toute fraude de leur part 
[1 vola aussi pour le mainOen jusqu'en 1807 du 
Mil contre les menées par lesquelles on cher- 
cbait k mécontrater l'armée et la marine. H 
remplit consécutivement les charges de premier 
secrétah* du lord-Ueotenant dirlande (1801) et ' 
de lord-commissaire du trésor. Nommé conseil- 
ler privé, il fut élu, en isoî, président (speaker) 
lie la chambre des communes, ehai^ qui exige 
une connaissance parlUte des actes parlemtd- 
faires, pour empêcher tout ce qui serait contraire 
aux usages et aux tradlHona de la chambre. 
En 180S, l'opposition dam la chambre des com- 
munes ayant fat la motion démettre lordMcIville 
(Dundas) en état d'accusation, les voix Aireot 
partagées : ceUe de l'oratenr décida la ma- 
jorité, et les raisons qu'il produisit firent ren- 
voyer le ministre devant la chambre des pairs 
iA faiblesse de sa vue le força, en 1817, h se 
ilémettre de la préaidence. Abbot fiitalors nommé 
pair du royaume, avec le titre de baron de Col- 
chester. Le collée de Cbrist-Church, * Oxford, 
fut si fier de voir son ancien élève président de 
la diambre des communes, qu'il fil placer le por- 
trait en pied de lord Colchester parmi ceux de 
ses élèves de mérite. — Son fils Charles Abbot, 
titulaire actuel de la pairie, estné en 1798- il sert 
dans la marine royale. [Encycl. des g, du m. • 
Canveriattens-Lexlcon.'] 

KdlnburKb, «aMifne. TOI. T». - ^navalObUuarr. 
•n lSW.>o4.XIV,p.i(t.-ParflaiuiilarrSli[gr«isHl 
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kBBOT (George), archmècfaeâàCaaUiT'tiérj, 
né le 29 octobre ISûî, àGuildford.mort leSBOût 
IS33. Fils d'un tùsenod, danslecomt^ de Sur' 
rej, ilfutâcnéï l'école Utineda même lieu, d'où 
il passa au collège d'OxTord, En IS97, on le 
choisit pooT remplir une chaire à l'oniTersité. 
En 1599, il fut nummé dojen de Wiudieater, 
et, l'année «uivonle, Tlce-chancelier d'Oiford ; il 
remplit ce poste jusqu'en ISOS, On l'employsalors 
A la DOUTelle traduction de la Bible. £n ieo9, il 
(ut nonuné évoque de Lichtfield et Coventr;, et, 
la mémo année évéque de Londres t en ISIO, il 
(ht promu à l'arcbevéché de Canlorbéry. il eut 
k courage de s'opposer aux tendances de la cour 
en pluaienn occasions, et, entre autres, dans la 
Duneuse afCsire du divorce de lady Essex. Un 
mallieur l'attendait t la fin de la vie. AbtMt se 
trouva nn jour au chflteaa du lord Zoucfa, et, 
s'exerçant dans le parc avec une arbalète, d 
tira par mégarde sur le concierge, au lieu de ti- 
rer sur le ^bier. On nonuna une commission 
ponr examiner si, d'après on tel événement, 
l'archevêque ne derùt pas être déclaré incapable 
de remplir la dignité de primaL I^ décision de 
ce procès tut Ivssée au roi, qui pnmonça en 
bveur de l'archevêque de Canloitéry. Abbot se 
condamna lui-même à un jeûne d'un mois, et 
Ut une peneioa viagère de vingt livres sterling 
à la veuve du concierge. Il assista Jacques I" à 
son lit de mort, et fut présent au couronne- 
ment de Charles I" oi 1627. Un sermon du 
docteur Sibthorp, prononcé aux assises de Nor- 
tbampton, lui tat adressé par la cour pour ob- 
tenir son approhallonj mais il ta refusa, parce 
qu'il y trouva des principes hétérodoxes. Ce 
rehis lui fit perdre son crédit; il fut exilé à sa 
maison près de Cantorbérj, et l'archevêché 
tut administrj par une commission. Hais à la 
rentrée du parlement il Tut réintégré dans ses 
fbuctions, sans cependant recouvrer les bonnes 
giftce* du roi. Abbot moamt & Gmldford , lieu 
de sa naissance, oii il avait Ibndé un bêpilal. 
Outre quelques écrits de politique et des ser- 
ucMis sur Jonas, on a de lui : Bri^ detcHplion 
lit the whole woold ( Description abrégée de l'u- 
nivers ), Lond., 1634, iD-8°i et Bàtory o/tke 
mouoere oj tht Valleline, ouvrage inséré dans 
Ifl triMsième vol. de Fox, ÀCU and Monuments, 
1031, iD-fol. Abbot, quoique anglican, partageait 
vivement les doctrines des puritains; les zélés 
l'accusdent de trop d'indulgrâce ponr les non- 
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ABBOT ( MaarUx oa Aforrii ) , frère cadet 
du précédent diredeor de la compagnie des 
Indes-Orientales, mort ai IstO. En 1618, D 
prit une part sctive i la oonclosion du traité 
«vec les Hollandab, coocemant le commerce 
des lies MokiqMs; en leis, D devint fermier 
de* douaiKs, rt, l'anoée nilvante, membre da 
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consdl pour l'établissement de la Virginie. Ce 
fut le premier chevalier du règne de Cbailes I". 
En 1635, fl Ibt nommé représentant de la cité de 
Londres, (4 lord-maire ai 1638. 
aiavrarkia BrUaialea. ~ tUfraphleal DIettenari. 

ABBOT ( Geor?e ), fils dn précédent, né en 
1604, mort le 4 lévrier i64g. Il étudia la Ihéo- 
logie an coll^ de Uorlx». On ■ de lui ime 
Parapkrastdti livre de Job ;LDDà.,tMO,ia^'; 
Viitdleùeiaàballihoaà., 1841,^-4°; des notes 
tvr le livre des Piaumea; Lond., I6âl, in-4°. 

wood, ^tttna Ozouffliui, l,Mi. — niehol.ilMsrv 

'AHBOT(A£ief),ecclésiastique américain, né, 
le 17aoilt 1770, i Andover, dans le Massachu- 
setts , mort le 7 juin ISIS. Il Ibt le premier pas- 
teur de la commune de Beverly (Massachusetts), 
alla visiter en 18ÎS 111e de Cuba pour rétablir sa 
santé délabrée , et expira le jour même de son 
retour. Outre plusieurs sermons , on a de lui des 
lettres (posthumes) intéressantes »ir l'état phy- 
sique de llie de Cuba : Letlers lerUteu in the 
Interior of Cuba, betvxen the Mountain» of 
ÀTcana to lAe east, and o/Cusco to thevesl, 
in the months qf/eàruary, march, aprU and 
mag 1828, 1 vol. [n-8°; Boston, 1829. 

Jrntricm BlotraphUiU DWiona-i. f «dlL 
'ABBOT llemuel), peintre anglais, né en 
1762, mort en 1803. Il s'appliqua presque ex- 
clusivement k la peinture de portraits. Parmi ses 
ouvrages les plus remarquables , on distingue 
les portraits de Nelson et de Cowper. 

Edwirdi. ^(cdslFj (</ l^nUrt icAd kai» rctldid or 
bêtn bom in Ençland. 

ABBOTT (CAor/et, lardTEHTERnEii),jariseon- 
snltti anglais, né d'une famille obscure le 7 octo- 
bre 1762, mort le 4 Dovemltre 1832. Dans le cours 
de ses études de jurisprudence il se lia d'amilié 
avec Lbw, plus connu sons le nom de lord El- 
lenborougb. C'est i cette smité qu'il dut en par- 
tie son rapide avancement dans la ma^'^trature. 
En 1818, il fut nommé lord chef de justice i la 
cour du hancdu rtn. En 1827, il devint iiair, avec 
le titre de baron de Tenierden. Abbott a pu- 
Uié un traité fort estimé sur les lois rdatives 
& la marine marchande, sous le' titre de Trea- 
<ise q/ the Lam of Marchant Ships and Sea- 
men; Lond., 1302, in-S°. 

BioçrapkiciU DicftonariF. — l^it MaçatiaB, to< 



ABBT (TItimat), littératair allemand, né h 
Ulm le 25 novembre 1738 , mort A Backebourg 
le 3 nov. 1766. Il étudia d'abord la lfaéolc«ie i 
l'université de Halle, puis il s'appliqua à la phi- 
losiqihle et aux matbématiqnes. En 1760, il fut 
nonuné professeur so)^éant de pliilosopble i 
Francfort-sor4'Oder. L'année suivante, il accepta 
une chaire de malhémaliqnes h Rinlebi. D^oOté 
de l'enseignement des sciences, il se voua à l'é- 
tude du droit, et pndta de quelques mois de 
vacances ponrvisiler la Suisse et la France. Pro- 
tégé du comte GnlUaisne de ScbaMsboDis- 
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Lippe, il fut nomme, en 1765, conseiller aulique 
et Gonsistorial à Buckebourg. Il contribua avec 
Leasing an perfectionnement de la langue et de 
la Kttâvtnre allemandes, et mourut à la fleur de 
l'âge. Ses principaux ouvrages ont pour titre : 
l"" yom Verdienste (Du Mérite); Berlin et Stet- 
tin,1765, 1767, 1772, HOÛjin-S*» ; — 2° Vom Tode 
f&TS Vaterland (De la Mort pour la patrie); 
Berlin, 1761,in-8»;— 3° i?ri</e dieneueste Ut- 
Uratur betr^end (Lettres concernant la lit- 
térature moderne). — Ces écrits et quelques au- 
tres ont été réunis et publiés par F. Nioolai, sous le 
litre : Vermischte Schriften (Mélanges); Berlin, 
1768-1781 ; 2* édition, 1790, 6 Tol. in-S"" (con- 
tre&çon à Raitlingen, 1782, etàFrancf., 1783). 

meolaT, Ekrengediehtnist des Herm Thomas jibbt 
{SooTeotn de M. Tbomas Abbt); Berlin et Stettin, 1767, 
opuscule adressé sons forme de lettre à J.-G. Zimmer- 
■MDB. — Wolfr, Encpclopœdie der deutsehen National 
tUieratur, t. V. — VLeaatUiHctiùnnairêdes littérateurs 
d^jâUemaçnê, 17(0 à 1800, 1. 1 , p. i, avec les additions. — 
Cûiêtte de Leipzig, 1808, et Wacbter, dans VEncpelopë' 
die éllemaMde. 

ABDALLAB, quatrième et dernier schérif des 
Wahabites, exécuté à Constantinoplele 16 dé- 
cembre 1818. Fils aîné de Seboud , il débuta par 
qodqnes entreprises malbeureuses contre les 
villes dlinam-Ali , de Semaouat, de Zobaïr, et- 
contre qndques autres places du gouvernement' 
de Bagdad. Le 17 avril 1814, il succédaà son père 
dans les droonstances les plus difficiles. Méhémet- 
AK, pacha d'Egypte, s'éteit chargé d'exterminer 
les Wahabites, et de soumettre toutes leurs places 
à son pouvoir. Après avoir défait une armée de 
trente mille hommes commandés par Faïcal, frère 
(TAbdaDah, il s'empara de Tarabé, et se rendit 
nnttre de ttfute la partie occidentale de l'Arabie. 
Cependant Abdallah, après une feinte soumission, 
se prépara à une résistance opiniâtre, en concen- 
trant toutes ses forces à Dereyeh , sa capitale. 
Towsoun-Padia, fils de Méhémet-Ali, fut rem- 
plaoé dans le commandement des troupes otto- 
iBnes par son frère Ibrahim-Pacha. Celui-d 
trarersa le désert , assiégea vainement Bass pen- 
<lttit trois mois, prit Khatra, Aneysch, Chakra, 
IKnwDa, et vint investir Dereyeh, où Alxlallah se 
tasait renfermé avec ses frères et ses meilleurs 
guerriers. Pendant sept mois le schérif des Waf- 
Wtes s'y défendit avec bravoure ; Ibrahim ne 
'^ossit à s'en saisir que par la ruse, dans une 
^itrevne où l'on devait traiter des conditions de 
1> paix. Abdallah, Dût prisonnier par trahison (le 
9 septembre 1818 ), fut dirigé sur le Caire, où il 
vrira le 9 novembre, sous une escorte dequatre 
<BtB hommes. Méhémet-Ali lui fit un accueil dis- 
%oé, et l'envoya à Ck>nstantinople. Abdallah fut 
^iBlrageusement promené dans les murs de cette 
<!>pttale, et décapité par ordre du sultan Mah- 
iMid. Dereyeh fut lâsé, et la secte des Waha- 
^ disparut pour quelque temps de l'Arabie. 

Mcafla, Bistoirede f Egypte sous Méhémet-Ali ; Pa- 
"■• un. p. 178. - rogages d^Âli-Beg; Paris, 1814. 

ABDALLAH, onde d'Aboul-Ald)as-Al-Saf!kh, 
k piCDiier des khalifes Abbassides, mourut en 



138 de l'hégire ( 755 de J.-G. ). Ce fut lui qui vain- 
quit, à la bataille du Zab, le khalife Mérouan n, 
et renversa par cette victoire la dynastie des Om- 
eyyades. Mais fl se déshonora par des cruautés 
envers les vaincus. Plusieurs princes de la maison 
des Omeyyades étant venus auprès de lui sur la 
foi du serment, Abdallah les invita à im grand 
festin , et lorsqu'fls furent rangés autour de la 
table , il les fit tous assassiner. Des tapis étendus 
sur les cadavres servirent de table aux meur- 
triers. Abdallah ne respecta pas même l'asile des 
morts : il fit ouvrir à Damas les tombeaux des 
Omeyyades ; le corps du calife Herham fut mis 
en croix, brûlé, et ses cendres jetées au vent. 
Après la mort d'Al-Saf&h , qui l'avait fait gou- 
verneur de Syrie, Abdallah manifesta des pré- 
tentions à la couronne , et se fit déclarer khalife ; 
mais Mansour envoya contre lui Abou-Mosiem , 
qui le vainquit dans plusieurs combats, et le 
força à se retirer dans llrak , où il fut tué. 

D'Hnrbeiot, Bibliothèque orientale, — M. Well , Ces- 
chiehte der KhcUifen. 

ARDALLAB-BB!f-ABDBLMOTTALIB, père 

de Mahomet, né à la Mecque vers l'an de 
J.-C. 545, mort en 570. Abdehnottalib , l'un 
des habitants les plus influents de la Mecque , 
eut'de son union avec Fatima, fille d'Amr-el- 
Makhzoumi, un fils nommé Abdallah, dont toute 
l'illustration , dans l'histoire orientale , consiste 
à être devenu le père de Mahomet. Parvenu à 
l'âge de vingt-quatre ans, Abdallah courut un 
grand danger par l'effet d'un vœu téméraire fait 
par son père dans un moment de dépit : Abdel- 
mottalib, qui eut plus tard une nombreuse pos- 
térité, n'avait eu pendant longtemps qu'un seul 
fils; or on sait combien les Arabes attachaient 
d'importance à être chefs d'une nombreuse fa- 
mille. Dans une contestation avec quelques-uns 
de ses compatriotes, Abdelmottalib fut signalé 
comme frappé de la malédiction divine, puisqu'il 
n'avait qu'un seul enfant après de longues an- 
nées de mariage. Ce reprodie le blessa profon- 
dément, et dans sa douleur fl fit vœu , s'il avait 
un jour dix enfants, d'en immoler un au Sei- 
gneur. Qudques années après, fl était devenu le 
père d'une des plus nombreuses familles de sa 
tribu ; fl avait douze fils et six fiUes. Ce fut 
l'heure du repentir; mais le vœu était formd, 
il faUait l'accomplir. Abdehnottalib assembla ses 
enfants, et leur dédara l'engagement solennd 
qu'A avait pris. Tous s'offrirent pour expier sa 
fatale promesse ; mais, ne pouvant se dédder à 
faire un choix , fl les conduisit dans le temple 
de la Caaba, et les fit tirer au sort devant l'idole 
appdée HobaL Ce fut Abdallah qui fut désigné, 
et c'était justement cdui de tous ses fils qu'Ab- 
delmottalib chérissait le plus. Cependant, dé- 
cidé à ce terrible sacrifice, Abddmottalib avait 
saisi le couteau lorsque des Korâschites accou» 
rurent à lui, l'engageant à ne pas donner au peu- 
ple un si funeste exemple, et à ne pas réveiller, 
ainsi chez les Arabes des instincts sanguinaires. 
Abdehnottalib se laissa persuader, etconsentiti 
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à consalter sur raooomplisseroeiit de ce \anx fatal 
une femme da Hec^azà laquelle ses connaissances 
sornaturelles araient valu le nom d'El-KaMneh^ 
ou la devineresse. Cette fiemme sMnforma d'a- 
bord de la loi praticpiée chez les habitants de la 
Mecque pour le radiât du sang. On lui apprit 
que le prix du sang était de dix chameaux. 
Alors elle donna Tordre de placer dix chameaux 
d'un côté, de l'autre le jeune Abdallah; de tirer 
au sort et d'ajouter dix chameaux de plus, au- 
tant de fois que le sort se montrerait contraire 
au fils d'Abdehnottalib. Ce fut à la dixième fois 
seulement que la chance lui devint favorable; 
en sorte qu'Abdelmottalib dut immoler cent cha- 
meaux à la place de son fils, et que ce nombre 
devint depuis lors, chez les Koréischites, le 
prix ou l'expiation du sang. Comme Abdallah 
sortait du temple, une femme qui se trouvait 
sur son passage, remarquant sur sa figure un 
éclat particulier, s'approcha, et lui dit à l'oreille : 
« Je suis prête à te donner autant de chameaux 
qu'on vient d'en sacrifier pour toi, si tu veux 
m'accorder un tète-à-tète. » Cette femme avait 
pour fî^re un certain docteur auquel elle avait 
entendu dire qu'un prophète devait bientôt naî- 
tre parmi les Arabes. L'éclat extraordinaire 
dont brillait le visage d'Abdallah lui avait fait 
supposer qu'il pouvait être destiné à devenir le 
père de ce messie, et telle était la cause de la 
proposition si vive qu'elle lui avait ftûte : mais 
Abdallah avait d'autres engagements. H épousa 
dès le soir même Amina, fille de Wahb, chef de 
la tribu des Benou-Zahra ; et le lendemain la 
même femme lui montrant un air de réserve 
tout différent de l'empressement de la veille, Ab- 
daDah lui demanda si elle n'était plus dans les 
mêmes dispositions à son égard : « Non, lui dit- 
dle ; car la lumière qui brillait en toi s'est éteinte. » 
En effet, Mahomet venait d'être conçu. 

Quelques mois plus tard, et à la suite de cette 
expédition des Abyssins contre la Mecque appe- 
lée la guerre de l'Éléphant, Abdallah fût chargé 
par son père d'aller à Médine, qui portait alors le 
nom d'Yathreb, pour y acheter une provision de 
dattes, n mourut dans cette ville à l'ftge de vingt- 
dnq ans, et y fut enterré chez les Benou-Adi, ses 
oncles maternels. Noël des Vergers. 

Bl-Makin, Mitt. Saracen.f dans Krpenius, f. 61. — 
Aboalféda, Annal. Motl.,l. — M. Noei dea Vergers, Hit- 
toire. de l'Arabie ( dans lUoivers ; Pirmld Dldot , 1846 ). 
M. Caaaslo de Percerai, Eisai sur fhUtoire det Arabes. 

ABDALLAR-BBN-zoBAÏii , souverain de la 
Mecque , né à Médine dans la première année de 
l'hégire, mort à la Mecque en l'an de J.-C. 692. 
L'un des personnages les plus éminents des pre- 
miers temps de l'islamisme fut sans'contredit Ab- 
dallah, fils de Zobaîr, compagnon de Mahomet, 
et d'Asma, fille d'Aboubekr. Né quelques mois 
Après la fuite des Mohadjériois à Médine, il fut 
accueilli par tous les disciples du nouveau légis- 
lateur avec une joie extrême; car sa naissance 
démentait le bruit qu'on avait fait courir que les 
sectateurs de llslam devaient mourir sans pos- 



térité. Élevé près du prophète par Aiescha, sa 
tante, qui le regardait comme un fils, fl accom- 
pagna son père dès les premières expéditions des 
Arabes contre les Grecs, prit part à la conquête 
de l'Egypte, à celle de l'Afrique, et y acquit une 
belle réputation militaire. Toutefois ce ne fût qu'à 
l'avènement d'Ali au khalifat que commença le 
rôle politique d'AbdaUab-ben-Zobaîr, qui, par at- 
tachement pour sa tante Aîescha, devint l'on des 
ennemis les plus acharnés du khalife. Dangeren* 
sèment blessé dans la célèbre bataille connue 
chez les Arabes sous le nom de combat du Cha- 
meau, Abdallah dut se soumettre : mais son am- 
bition n'était pas éteinte; et quand Ali succomba 
sous le poignard d'un fimatique, la haine d'Ab- 
dallah changeant d'objet se porta tout entière 
sur l'heureux compétiteur d'Ali, Moawiah, chef 
de la dynastie des Omeyyades. Ce prince, uni- 
versellement reconnu pour maître de l'empire 
musulman, ne craignait pas personnellement les 
efforts d'Abdallah ; il prévoyait, toutefois, que le 
projet qu'il avait formé de transmettre le khalifat 
à ses fus aurait pour antagoniste redoutable le 
fils de Zobair : aussi chercha-t-fl à le gagner à 
sa cause en lui offrant pour gendre son fils atné 
lézid, auquel il destinait la couronne. Abdallah, 
prévenu de ce dessein , se hâta de marier sa fille 
à un de ses parents , pauvre et sans influence : 
de telle sorte que Moawiah , voyant tout espoir 
d'accommodement perdu, donnait à son fils, sur 
son lit de mort, le consefl de se méfier, par- 
dessus tous les autres compétiteurs, d'Abdallah- 
ben-Zobaîr, qui, brave jusqu'à la témérité et rusé 
jusqu'à la perfidie, disait-U, deviendrait le plus 
dangereux ennemi de la maison d'Omeyyah. Sa 
prédiction ne tarda pas à se réaliser. 

Abdallah , qui redoutait l'influence des Alides, 
auxquels il reconnaissait sans doute, au fond de sa 
conscience, des droits supérieurs aux siens , oonn 
mença par les engager à combattre en leur propre 
nom les prétentions d'Iézid ; puis, quand il eut ap- 
pris la mort de Hoçaïn et l'anéantissement de son 
parti à la journée de Keri>ela, il annonça haute- 
ment , à la Mecque, ses prétentions à être reconnu 
comme seul khalife ou successeur du prophète. 
Instruit de ce fait par le gouverneur de la ville, 
lézid espéra qu'un simple appel de sa part suffirait 
pour ramener le rebelle. Il envoya vers lui dix 
habitants de la Syrie chargés de le conduire à la 
cour de Damas. Mais arrivés à la Mecque, les dé* 
pûtes trouvèrent toute la ville déclarée en faveur 
du nouveau khalife, et n'obtinrent la permission 
de retourner à Damas qu'après un mois de prison. 
Irrité au plus haut point, lézid eut recours aux 
armes, et deux mille hommes envoyés contre le 
Hec^az furent complètement défaits. Dès que ce 
premier succès fut connu à Médine, aiors gou- 
vernée par Merwan, parent dlézid, tous les par'* 
tisans de la maison d'Omeyyah furent chassés de 
la ville à la suite d'un mouvement populaire, el 
bientôt le khalife apprit à Damas que les deux 
cités saintes obéissaient au fils de Zobair. L'oto-I 
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tade le plos grand pour parvenir à réprimer 
la rérolte était peut-être de pooToir déterminer 
les Arabes à marcher en ennemis contre les 
saints Hem. En effet, le premier général aa- 
qod lézid s'adressa reftisa d*obéir. Un second 
accepta : c'était Hoslem» surnommé Mousrif 
on le Prodigue, par allusion au sang qu'il 
araît fait verser. Il s'empara de Médine ; mais, 
comme si la Providence eût voulu venger la 
profenation de la ville sainte, le vainqueur mou- 
nt de maladie sur la route de Médine à la Mec- 
qoe. Cepoidant son successeur vint mettre le 
âége devant les murs de la Mecque , et déjà la 
Tille se trouvait réduite à la dernière extrémité; 
d^à la Caaba avait été brûlée par les torches lan- 
cées sur ce saint temple, lorsqu'on apprit qulézid 
à peine âgé de trente-trois ans vensdt de mourir, 
Doorelle qui d^rmina la retraite des assiégeants, 
effrayés de leur propre audace. La mort dlézid 
oofrit aux prétentions d'Abdallah une ère non- 
veDe. n prit plus hautement encore le titre de 
khalife, et tous les hommes influents qui se trou- 
laient à la Mecque vinrent lui prêter serment de 
fidâité, le saluant du titre de commandeur des 
crojanU. Bientôt Médine suivit une seconde fois 
Texemplede la Mecque. Merwan-ben-Hakim, qui 
la gouvernait au nom des khalifes de Damas , fiit 
ob^ de s'oifuir ea Syrie avec son fils Abdel- 
Mélik et tous les hommes qui, de loin ou de près, 
tenaient aux Omeyyades. Les Arabes du désert, 
«ox de llrak , du Yémen , l'Egypte , une partie 
de la Syrie, se tournèrent du côté du nouveau 
khalife, rt la dynastie d'Omeyyah, qui n'avait 
eocore donné que deux souverains à l'Arabie, ftit 
aton sur le point de périr. 

À lézid avait succédé son fils Moawiah : jeune, 
timide, sans ambition personnelle, U s'effhiya des 
eflbfts à foire pour conserver la couronne , et ab- 
diqiia en foveur de son parent Merwan , le même 
qui venait d'être obligé d'abandonner Médine aux 
liartisans d'Abdallah. La guerre se ralluma donc, 
etfl est probable qu'elle n'eût pas duré longtemps, 
si Abdallah , marchant en personne contre la Sy- 
rie, IM venu ranimer par sa présence ses nom- 
breux partisans \ mais cet homme,dont la brillante 
valeur s'était déployée sur tant de champs de 
llBtaille , les abandonnait maintenant, et semblait 
D'avoir eu pour but que de régner sur les villes 
saintes. Maître de la Mecque et de Médine, fl ne les 
quitta plus, et ne sut pas comprendre que si 
l'empire toiU entier ne lui appartenait pas, on sau- 
rait plus tard lui en arracher jusqu'à la dernière 
province. Dès qu'il s'était vu possesseur paisible 
de la Mecque, il avait voulu réédifier le temple de 
la Caaba, presque entièrement détruit pendant le 
dernier si^e. La première proposition qu'il en 
fit aux Mecquois ÎÀ fort mal accueillie : il fallait 
raser ce qui restait de murailles ébranlées par 
llnceodie, et l'idée de porter sur ces murs sacrés 
une mafai sacrilège effrayait les plus hardis. Telle 
était en effet la terreur superstitieuse éveillée par 
oepTOJet,qu'Abdallahayantannoncéqu'ilassumait I 



sur lui tonte la responsabDité et porterait Te pre- 
mier coup, tous les habitants sortirent de la ville, 
et allèrent attendre dans une vallée voisine la ca- 
tastrophe qui devait punir l'audacieux. Rassurés 
enfin par l'absence de tout prodige, ils vinrent 
aider leur souverain, et reconstruisirent l'édifice 
avec un luxe et une magnificoice jusqu'alors in- 
connus. La reconstruction du temple de la Caaba 
par Abdallah, événement célèbre dans les annales 
de l'Arabie , fut achevée dans la soixante-sixième 
année de l'hégire ( 685 de J.-C. ) ; et, cette même 
année, mourut le khalife de Syrie, Merwan-ben- 
Hakim, laissant l'onpire à son fils Abd-el-Mélik. 
Trois rivaux se partageaient alors le vaste terri- 
toire islamique. Abd-el-Mélik régnait sur la Sy- 
rie, l'Egypte et l'Afrique; Abdallah, sur l'Arabie. 
Quant à Hrak, sur lequel U avait d'abord exercé 
sa puissance, un chef nommé Mokhtar venait de 
le soulever au nom des Alides. Cet homme habile 
et énergique résista à toutes les forces d 'Abd-el- 
Mélik , mais il ne put résister à Abdallah , et la 
ville de Coufah fut prise par Mosab-ben-Zobaîr, 
son frère, qui devint gouverneur de llrak, une 
seconde fois soumis. Abd-el-Mélik n'apprit pas 
sans une vive inquiétude que son redoutable an- 
tagoniste avait réussi là où il avait échoué lui- 
même : pressé tout à la fois par le désir qu'il 
avait de rétablir à son profit l'unité de l'empire, 
et par les sollicitations des habitants de Coufah 
et de Bassorah qui se plaignaient des exactions de 
Mosab , U rassembla une armée aussi nombreuse 
que purent la lui fournir l'Egypte et la Syrie ; puis, 
profitant des intelligences qu'il avait chez l'en- 
nemi, il reconquit l'Irak en quelques semaines, et 
résolut ensuite d'aller attaquer Abdallah au centre 
de sa puissance. 

En effet, la possession de la Mecque était 
pour le fils de Zobalr, aux yeux des musul- 
mans, un titre dont son rival comprenait toute 
la valeur. Si ses sujets allaient, à l'époque du 
pèlerinage, accomplir autour de la Caaba les 
rites sacrés, ils y entendaient les imprécations 
prononcées du haut de la chaire par Abdallah, 
contre celui qu'il appelait l'usurpateur de la Sy- 
rie; et ces protestations solennelles, partant de 
cette tribune d'où Mahomet avait enseigné son 
peuple, ébranlaient les plus dévoués partisans 
d'Abd-el-Mélik. Aussi ce prince avait-il tenté 
d'élever autel contre autel, en faisant bâtir à Jé- 
rusalem une mosquée , vers laquelle il dirigeait 
les Syriens lorsque venaitle temps du pèlerinage ; 
mais il n'en sentait pas moins combien la posses- 
sion des villes saintes était nécessaire à sa puis- 
sance. Ce fut Hadjadj-ben-Ioucef qui prit le com- 
mandement de l'armée d'invasion. Ses progrès 
furent rapides : Médine , Taïef se rendirent sans 
* résistance. Bientôt AbdaUah se trouva renfermé 
dans la Mecque avec deux mille hommes de gar- 
nison. Malgré ce petit nombre de défenseurs, la 
ville résista plusieurs mois ; déjà elle était en 
partie détruite par les décharges continuelles des 
machines de guerre, les provisions étaient épui- 
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gées,ls&ininebisait cbaqoe jour deavicUmM, 
et Abdallah, alonigé de BotiBola-doDK an», ré- 
sistait encore, n semblait Moir retrouTé, à cett« 
heure sapreme , toate t'éoerpe de la jeor 
Retiré dans la Ca«ba lorsque tout le reste 
ïille était pria, il fnt enfin renversé par wie tuile 
qni Ini fracassa le crine, et eut la tête coupée par 
un Arabe de la tribu àe Morad. On était alors se. 
qoatoruËme jour dn mois de djonmada I"', de 
l'an de l'hégire 73 (09! deJ.-C.)- A la nouvelle 
de la iiM>rt d'Abdallah , toute l'armée apit 
s'écria : Allah Aktiar, Dieu est grand. Abdallab> 
ben-Omar, alors vieux et aveugle, entendant tout 
ce bmit , en demanda la cause ; on la loi apprit 
x Hélas I dit-il, comment se rait-41 que ce infime 
peuple, qui a accueilli par de longs cris de joie 
la naissance d'AbdaUah-Jien-Zobair, célèbre par 
les mêmes cris de joie son martyre ? > 

Noël des VEHCEota. 



>imut «osl.. l. - H. Noïl ilet Verger., f.*roM< (dau 

'ABDALLin-Ein-BAULIK, quatrième et 
dernier souverain de Groiade, succéda, en 1073, 
k Badis, son grand-père, et mourut dans la cap- 
tivité k Agbmat, en Aliique; D cultiva les lettres, 

écrivit des commentaires sur le Eoran , et orna 
Grenade de plusieurs beaux édifices, dont on voit 
encore aujourd'hui dea dâiris. Ses États tombè- 
rent, en 1090, au pouvoir de l'ambltieuK Yous- 
souf-Tachelyn, roi de Maroc. 



■ABDALLAH-BBN-MOflAUMEO-AL-AZDI 

(Aboul-Walis) , historien arabe, né à Cordoue 
ea 902 de J.-C, tnort ai i0i3. n a écrit un 
Dictionnaire biographique des plu» célèbres 
théologiens maures, et une Histoire des poètes 
d'Andalmisie,AaTA on trouvedea fragmenta dans 
Al-Makkari, dans Ebn-Said et Ebn-el-Khatlib. 



*ASDALLÂH-BBrl-HOSl.EM-EB[l-&OTBT- 

BAH {Mo/iammed-Addinawari), historieoara- 
be, né â Bagdad, en 828 de J.-C., mort en 890. 
Parmi ses ouvrages nombreux on remarque : 
1' une Histoire généalogique des Arabes, dont 
Eichbom a publié des extraits dans Monumenta 
antiquis. hlst. Arab. ; Gotha, 1775, in-8°, et 
dont M. Wiistenfeld vient de donner une édition 
lilb(^^phiée; I*ipsig, IBSO; — 2° la Source 
de VBistoire (maauac. n° 7525 du Musée Bri- 
tannique); — Z° \e» Règles da Scribe (manusc. 
n° 570 de la biblioth. de l'Eacuriat, et n° 348 de 
la Biblioth. nationale , Supplément des manU' 
Bcrits arabes, rédigé par M. Reinaud ). 

Ebn-KbDllFkin , Dicibnmatrt ùlooranAtom. (Liile 
d-AbdillXi-cHn-Moilfin 1 t\t induite de ririhe pir 

*AiiDALLAu-EBii-HiD(iHi, historien arabe, 
Dé i Cangera, sur les bords du Guadalaxcra, en 
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llIBde J.-C. , mort en 1 195. H avait écrit uneZTit- 
toire de PEipagne, ouvrage considérable dont 
Al-makkari, dans son BUtoire des Mahométans 
en Espagne, nous a conservé des b«gments. 

Ciiin. «ISHotA. arai. hitf. ne., t. Il, p. m. 
*ABDALLAB-BBII-TAIB>ABOnL-FABADJ , 

natif de llrak, médecin chrétien, de la secte des 
Nestoriens, mort vers 1043 de J.-C. S a écrit 
des commentaires sur Artetote et sur Gafim. 
En outre, on a de lui un grand nombre d'onvra-' 
ges, encore inédits, sur la médecine et la tbéo- 
logie. 

WUiteiilelil. CeuJiltJm der .^roAiicAfli Mérite. 

ABDALLATIF (Moca^k-Eddin-aid-el-la- 
thgf), philosophe et médecin arabe, naquit à Bag- 
dad au mois de février ou mars de Tan 557 de 
l'hégire(llS2deJ.-C.), et mourut le 12demo- 
harrem 639 de l'hépre (8 novemb, 1231 de J.-C.). 
n étudia les sciences dans sa ville natale, et 7 
exerça la médecine jusqu'en 1 185 (581 delli^ire). 
A cette époque il quitta Bagdad, et vint babilet 
successivement Mossoul, Damas et Jérusalon. 
Li D se lia d'amitié avec le vizir BcAadin, qid 
jouissait de toute la faveur du sultan Saladin. n 
profita de cette liaison pour obtenir tons les 
moyens nécessaires pour parcourir Ihictoeose- 
matt l'Egypte, contrée qu'il désirait voir depuis 
longtemps. Au Caire, il Gl connaissance avec le 
câ^re Mo'imonide. Au retour de ce voy^, fl 
obtint du fameux sultan Saladin la place de pro- 
fesseur de la grande mosquée à Damas, avec dm 
pension considérable qui loi fut continuée après 
la mort de ce prince (en 1193). 11 se trouvait d« 
nouveau en Egypte pendant ta peste, dont il dnme 
la description, U s^ouma quelque temps àAlcfi, 
parcourut l'Asie Mineure, s'acquit une grande 
réputation comme praticien, et mourut à Ba^tad, 
au moment où il allait entreprendre le pèlerinage - 
delà Mecque. — Abdallatif est particulièremott 
connu comme aoteur de deux ouvrages très-im- 
portants pour l'histoire, les antiquités et la géo- 
graphie de l'Egypte. L'un de ces ouvrages, dont 
les Inographes arabes ne nous ont conservé que 
le titre, est une description de t'Ëgypte divi- 
sée en treize livres ; l'autre est intitulé . dans l'o- 
riginal arabe, Relatloji abrégée de l'Egypte, et, 
dans un manuscrit d'Oxford ( bibliothèque Bod- 
léienne), aj^rté de l'Orient par Pocodie, et 
le seul que l'on connaisse en Europe 1 Confi- 
dératioiu utiles et instructives, tirées dti 
choses que l'auteur a vues et des ivineme»U 
dont il a été témoin en Egypte; il a été pn- 
Mié en arabe et en latin par H. Joseph Wbita 
(ÀdoUatlphi historix jEgypti compendium, 
aratiiceet latine, à Oxford, 1800, vol. in-4°). 
Ce second ouvrage d'Abdallatif n'est qu'un extrait 
du premier, ainsi qu'il l'assure lui-même dans 
une préface omise par H. White, et rétatdie par 
M. Silvestre de Sacy à la suite de la tradniv- 
tion française que cet illustre savant a donnée 
du livre du médecin de B^ad, sous ce titre 1 
Relatton de l'Egypte par Abdallatif, f«é- 
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decin arabe de Bagdad, suivie de divers 
extreâts éPécrivains arienfaux, et d'un état 
des provinces et des villages de VÉgypte 
dans le quatorzième siècle, etc.; Paris , 
1810, 752 pages iii-4^ Cetoayrage se dmse 
en drax parties : la première traite de la sitna- 
tioD et du climat de TÉgypte, de ses plantes et 
des airimaai, des monoments antiques, des édi- 
Ices, des naTires et des différentes espèces de 
Aourritiire; la seconde traite du Nil et de ses 
pirticiilarités, et enfin de la peste qui affligea 
rÉg]rpte en 1200 et 1201. Le professeur Wahl 
en a publié une traduction allemande (Halle, 
1790 , iD-8* ), bien inférieure à la traduction fran- 
çaise, qui est surtout estimée à cause des nom- 
breuses notes botaniques et zoologiques qui rac- 
compagnent Ibn-Abou-Ossaybieh cite les titres 
de cent troite-six écrits d*Abdallatif , dont le 
quart concerne les sciences médicales. F. D. 

IbB-Âbon-Ossaybleb. ried'jébdaUati/en arabe et laUn, 
pobliée par Moosley ; Oiford , 1808, tn-4« ; Irad. en fma- 
çab par Syl? estre de Sacy. — WUstenfdd, Histoire det 
Métete» orotef ( en allemand ). — Sdinarrer, Biblio- 
tkêut tutUfiea, 

ABDALONTMB (1) , étabU roi de Tyr par 
Alexandre le Grand. Diodore le nomme BaHo- 
«fBU», Plutarque Alynomus, et Arrien Azelmi- 
eus, Yoîd comment Diodore raconte cette his- 
toire : « L'ancien roi Straton perdit le trône par 
son amitié pour Darius. Alexandre laissa He- 
ploBstion maître de choisir parmi ses hôtes celui 
qoll Tondrait pour roi de Tyr. Voulant du bien 
à llidfe chez lequel il était logé, Hephœstion 
STait d'abord songé à le proclamer souTerain de 
larifle. Mais celui-ci, quoiqu'un des citoyens 
les plos riches et les plus considérés, refusa cette 
oflre, comme n'ayant aucune parenté avec la fa- 
mine royale. Heptuestion lui demanda alors de 
désigner à son choix un descendant de race 
njëe; son hôte lui rendit qu'il en existait un , 
homme sage et vertueux, mais extrêmement 
paorre. «Hephaestion lui ayant répliqué qu'il le 
ferait nommer roi, l'hôte se chargea de la négocia- 
^, n se rendit donc auprès de celui qui venait 
d'être désigné comme roi de Tyr, et lui apporta le 
Boantean royal. Il trouva ce pauvre homme cou- 
Tcrtde haillons, et occupé dans un jardin à pm'ser 
de l'ean pour un faible salaire; après lui avoir 
sfipris l'événement, il le revêtit des ornements 
royaox, le conduisit sur la place publique, et le 
proclama roi des Tyriens. La multitude accueillit 
ee nouveau roi avec des démonstrations de joie, 
et admira eOe-mème ce caprice de la fortune. 
Balloiiymas resta attaché à Alexandre, et sa 
royauté peut servir d'exemple à ceux qui ignorent 
les vidssitiides du sort. » 

Diodore, tom. lit, p. fl7 de la tradactlon de Ferd. Hoe* 
fer. — Qafnte-Cnrce, IV; Justin, XI, 10. 

ABD-AL-RAHMAR, ABD-EL-RAHMAN, OU 
ABDéRAMB. Vog. AUHER-RAHUAN. 

(i) Ce MHn , d'orifioc phénicienne on aémitiqae , «igniOc 
«KteM de JHm fd« mimd ca abd, T^V» esclave, et Étolm, 
D^n^Ky Diea ); H cft synonyme de l'arabe JM'jiltak, 

KOUV. BIOGR. OIinrERS. — T. I. 



ABDAS OU AI7DAS , martyr, évêque de Suse, 
vivait au commencement du cinquième siècle , 
sous le règne de Yezde^jerd I*^*", de la dynastie 
des Sassanides. Dans son zèle pour le christia- 
nisme, il brûla un temple de Feu, ce qui irrita 
beaucoup les Guèbres (adorateurs du feu). Le 
roi lui ordonna de rebâtir le temple ; l'évêque 
aima mieux souffrir le martyre (vers 430 de J.-C.) 
qu'obéir à cet ordre. A la suite de cet événement, 
les chrétiens furent persécutés dans toute la 
Perse pendant trente ans. La fête de ce martyr 
se célÀre le 16 mai. 

Théodoret, Hist. ecclés.» V, 89. — Socrate, Bist. ee- 
clés.^ VII, 8. — Nlcépbore, IV, 9. 

ABD-BL-AZTZ, chef des Wahabis, fils de 
Mohammed-Ibn-Sehoud , mourut assassiné le 
13 novembre 1803. Par son courage et son 
adresse il acheva de soumettre les tribus jus- 
qu'alors réfractaires au Wahabisme, et se vit 
bientôt à la tête d'une armée formidable. La 
puissance des nouveaux sectaires troubla une 
partie de l'empire ottoman. Le pacha de Bag- 
dad reçut ordre de marcher contre Abd-el- 
Azyz. Celui-ci entra en négociation, et obtint une 
trêve. U en profita pour réunir des troupes nom- 
breuses , avec lesquelles il s'empara à l'impro- 
viste de la ville d'Iman-Hussaïn , qui renferme 
le tombeau d'Ali ; et, peu de temps après, il se 
signala par la prise de la Mecque. Mais il fut 
poignardé, au milieu de ses triomphes, par un 
Persan fanatique. La puissance des Wahabis 
fut ensuite détruite par Méhémet-AIi, pacha d'E- 
gypte , qui s'acquit par là des titres impérissa- 
bles à la reconnaissance des vrais musulmans. 
Voy. Abdallah. 

Corancez, Histoire des ^ahabys. — Burckliardt, Ma~ 
teriats /or a Uistory oftht JFtihabys; Lond., 1880. 

ABO-EL-AZYZ,second vice-roi arabe d'Es- 
pagne, mis à mort en 717 de J.-C. 11 seconda son 
père Mouça, lieutenant du khalife Walid P% dans 
la conquête de l'Espagne, et s'empara, en 7 13, des 
provinces de Jaên , de Murcie et de Grenade. Il 
défît Théodomire, prince goth, dans les plaines 
de Carthagène, et pritTarragone , ce qui aclieva 
en partie la conquête de la Péninsule ibérique. 
Après le rappel de son père, Abd-el-Azyz ne 
voulut plus reconnaître l'autorité du khalife 
Soliman. Celui-ci le traita en rebelle, et le fit as- 
sassiner, au milieu de la prière, dans une mos- 
quée. Selon d'autres , Abd-el-Azyz périt par la 
main de ses officiers , parce qu'il s'était laissé 
proclamer roi , en cédant à sa passion pour la 
reine Égilone, venve de Roderic, dernier roi des 
Goths en Espagne. 

Al-Makharl, Maham. Dynast., I, 261, ctsuiv. — Casiri, 
BibUoth. arab. hisp. esc, 11,108, 234. — Condc, His- 
toire de la domination des Arabes en Espagne. — 
M. Relnaiid, Invasiâh des Sarrasins en France , Ptc. 

ABD-EL-AZTZ. Voy. ALcnABmus. 

*ABD-EL-HAKB-RBIf-GHALin , théologicn 

et poète arabe, né à Calsena (province de Gre- 
nade), en 1088 de J.-C, mort à Lorca en 1152. 
Ses dix volumes de commentdres sur le Koran 
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étaimt trfea-cstJmâg dei Arabes da l'Oceideot ; le 
hnitlènie Tolome se conserre txt maniucril à la 
biblkrthèqDe de l'Escuri&l, mm ie a' li7b. Le 
Tizir QiD-Al-Khatib, qui a poblid, aa quator- 
zlènie siècle, un Dictionnaire àiographigve da 
mvsutmaiu cilèbra, dte de loi quelques frag- 
ments de poésie. 



l ABD-EL-KADBii ( Sid^l-Hadji-Oaled-Ma- 
hiddinf, célèbre émir arabe, aéaai environg 
de Mascara vers le commBDCeiaenl de 1B07 , ac- 
luellenieutdéteiiaauchUeaud'Amboise(l)''u8é 
BU point de vue historique, en dehors de tous 
les préjuijés de notre dvilisstion , c'est un des 
bommes les plus extraordinaires denotre époque. 
Jugurtba moderne > il a , pendant quatorze ans, 
tenu en échec les forces d'une des pins puls~ 
santés nations de la terre. Sa biographie, c'est 
llilstrare même de nos succès et de nos Tevera 
sur la terre d'AMqw. Aussi mérile-t-cUe id une 
large place. 

Lorsque le gouvemement du roj Charles X 
entreprit, ai 1B3D, l'expédition d'Alger, il n'é- 
tait préoccupé que de l'idée d'exercer, par une 
victoire édatante, uneîniluence morale sur l'ao- 
complissement de ses projets politiques ; il dé- 
clara au minUtère anglais , dans une dëpédie 
de H. de Polignac,que l'expédition n'avait pour 
IhiI que de détruire la piraterie, et qne, ce ré- 
sultat obtenu, le sort de l'Afrique serait réglé 
]iar on congrès européen. Un territoire de deux 
cent cinquante lieues de edtes entre le Maroc et 
Tunis, sur une laigeur de soixante à quatre- 
vhigts lieues, bornée par le désert, territoire où 
les villes, peu nombreuses, sont peuplées en ma- 
jorité de Maures et de JnÙs, deux races égale- 
meotfaibleset déchoes, tandis que les plaines, 
les vallées et les montagnes sont partagées entre 
deux races énergiques, divisées en nombreuses 
tribus agricoles et guerrières, la race arabe. 
Issue des conquérants du septième siède, et la 
race des Kabyles, peuples opiniâtres, indomp- 
tables, descendants des Numides, qui dîHèreat 
des Arabes par la physionomie et le langage , 
<4 qui combattent en général à pied , tandis que 
cenx-d combattent à cheval, mal» qui sont unis 
i eux par le lien religieux : tel était le pajs , ré^ 
au moment de notre coDqnèti^ par quelques mil- 
liers de Turcs, dernier reste de cette redoutable 
république militaire qnl s'étabiiti Alger dans le 
cours du seizième siède. La conquête de ce 
pays tilt d'abord un fardean embarrassant pour 
le nouveau gouvernement du ro! Louis-Philippe. 
Gelui-d s'en serait- volontiers dél)arrassë, pour 
ne pas déplaire i l'Angleterre , et en face des 
éventualité d'une guerre eunfpéenne. Mais To- 
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les coiqonctures difOdles, se prononça (ormel- 
lemeut contre tout projet d'abandon: la France, 
avec son admirable Instinct, sentit qu'il j avait 
U pour elle, non-seulement une question dliMi- 
nenr, mais une misdon dvllisatiice à rauplir. 
Le gouvernement de juillet, n'osant pas aban- 
donner l'Algérie, se dédda |)our rajoumeraent 
de la question , et envoya en Afrique le marëcbal 
Clansel , en lui recommandant ■ d'agir le tnohu 

Cependant les indigènes, voyant que nous 
nous roilërmlons dans Alger, commençaient k 
douter que la btallté nous eût destinés ji les 
soumettre; et ce doute une fols entré dans leur 
esprit, ils ne tardèrent pas à se persuader que la 
blalité les destinait, au coatraire, à nous ctaasser. 
Des trots beys rdevant d'Alger, un seul, celui 
d'Oran, s'offrait k nous. Les deux autres beya 
étaient loin de nourrir des intentions aussi pad- 
Gques ; Achmet-Bey se malnlenait à Constanline, 
^défiait les chrétiens devenir l'y joindre: quant 
an bey de la province de Tittery, se trouvant 
phis rapproché d'Alger, il pensa que c'était k hii 
qu'il appartenait de nous porter les premiers 
coups : Il prêcha la guerre sainte, et vint nous 
bloquer dans notre conquête. Il n'y avait pas 
moyen de se dispenser d'ai^r. Après avoir pourvu 
aux premiers besoins de l'administration, le ma- 
réchal Clause! passa, pour la première fols, le 
f^eox col du Téniab , battit les Arabes , occupa 
Uédéah,lacapitaledubeylick, et destitua le bey; 
mais là se borna son entreprise, qui dépassait 
déjà les limites de ses instructions. Le général 
Berthezène fut envoyé pour remplacer ce chef 
compromettant, avec l'ordre d'arranger tes 
choses de nunière à ce qu'il fat bien constaté 
que nous ne savions pas si nous garderions Al- 
ger, n s'en acquitta à merveille , et on lui laissa 
neuf mille hommes, uniquement pour empêcher 
les Arabes de lui couper la lële. 

Le premier résultat d'une conquête tinsi en- 
tendue avait été de livrer les Indigènes à la plus 
complète anarchie. Parmi les tribus, les unes nous 
priaient de vouloir bien les gouverner, les au- 
tres se disputaient le pouvoir à main armée, 
d'autres enlîn cherchaient à s'organiser sous 
l'autorité d'un marabout vénéré, de la tribu des 
Hacbems, nommé Sidl-el-Badji-Mahlddin. U 
leur fit entendre qu'au lieu de s'entre-égoi^r, 
elles feraioit mieux de se réunir contre les chré- 
tiens enfermés derrière les murailles d'Oran, et 
de profiter de la chute des Turcs pour rélabllf 
la nation arabe dans le pouvoir qu'elle possédait 
avant eux. Les prédictions du vieux marabout 
eurent un plein succès; les tribus qui avoisinent 
Mascara voulaient le reconnatlre pour clief su- 
prême; il refusa cet honneur, en alléguant son 
grand Age : mais en refhsant pour lui il otCrit à 
sa place le troisième de ses quatre fils, et l'an- 
nonça comme réunissant seul toutes les qualités 
dlntdiigence, d'activité, de valeur et de piété 
nécessaires pour assurer le succès de l'entreprise; 
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fl raconta de plus que, dans son Toyage à 
la Meeqae, on YÎeax fakir a^ait prédit à son 
fis qail deyiendraît snltan des Aribes, Ce fils , 
c'était Abd-el-Kader, né à la gvetna de son père, 
à une douzaine de IdkMxiètres à Touest de Mas- 
cara. 

La gnetna de Mahiddin est une espèce de 
séminake où les marabouts réunissaient des 
Jeunes gens pour les instruire dans les lettres , 
dans la théologie et la jurisprudence. Abd-el- 
Kader devint ainsi de bonne heure très-versé 
dans la lecture du Koran; ses explications de- 
vançaient celles des fins habiles commentateurs. 
n se lirra aussi avec zèle à Fétude de l'éloquence 
etdelliisfoire,et il apprit parfaitement l'histoire 
de sa nation. La réputation d'un thaleb (savant) 
distingué ne lui fit pas négliger les exercices du 
ooips , qui font une partie essentielle de l'édu- 
cation d'un Arabe. Quoique petit de taille et mé- 
diocrement vigoureux, il se fit remarquer par 
son babfleté à manier le ciieval , le yatagan et 
la lance. Pour acquérir le titre de hacUi (saint), 
fl fit deux fois le p^erinage de la Mecque en 
compagnie de son père , une première fois tout 
calant , et plus tard , en 1828 , déjà jeune homme. 
An retour, il se maria ayec une femme qu'il aime 
tendrement , et qui lui donna deux fils. U vécut 
dans l'obscurité, se distinguant par la séTérité 
de ses moBors , sa piété religieuse et son zèle à 
observer tous les préceptes du Koran , jusqu'au 
moment où son vieux père le fit proclamer émir 
par les habitants de Mascara. Il se mit alors à 
prêcher la guerre sainte ( djehéd ) ; et tous deux, 
le père et le fils , ayant rassemblé dix mille 
cavaliers , vinrent, au mois de mai 1832, donner 
Tassant à U yille d'Oran. Us renouvelèrent leurs 
attaques pendant trois jours avec un grand achar- 
nement , mais ils fùr^t repoussés avec perte. 
Pour son coup d'essai comme soldat, Alxl-el- 
Kader se montra, dit-on, fort valeureux. Les 
Arabes êb laissaient encore, à cette époque, faci- 
lement intimider par le feu de l'artillerie; pour 
leur apprendre à le mépriser, le jeune émir lança 
phisiàurs fois son cheval contre les boulets et 
ks obus qu'il voyait ricocher, et saluait de ses 
plaisanteries ceux qu'il entendait siffler à ses 
oreilles. 

Le général Desmichels parut d'abord vouloir 
sortir du système d'inaction auquel avaient été 
condamnés ses prédécesseurs, et il se porta à 
la rencontre des Arabes. Après une razzia faite 
chez les Gbarbas, il résolut de surprendre Abd^ 
el-Kader dans son camp par une marche de 
nuit. Dissuadé de ce projet, il se contenta de le 
repousser le lendemain, et étendit le cercle de 
l'occupation française en mettant garnison sur 
deux points importants de la côte, à Arzew et à 
Hostaganem (3 et 29 juillet 1833 ). Cependant 
Abd-el-Kader, de son côté, cherchait à centra- 
liser les forces des Arabes. Son pouvoir n'était 
encore reconnu que dans un rayon de quinze 
Heuesantoor de Mascara; il résolut de le porter 



jusqu'à l'extrémité de la province, et Q marcha 
sur Tlemsen. Cette ville était alors divisée en 
deux partis : les Turcs et les Coulouglis qui 
occupaient la citadelle, et les Hadars ou Maures, 
qui étaient maîtres de la ville. Abd-el-Kader 
commença par livrer combat aux Maures, et 
n'eut pas de peine à les vaincre ; leur chef prit la 
fuite. Une fois vaincus, il les traita avec douceur, 
leur choisit un nouveau kaxd ( chef) , et leur fit 
reconnaître son autorité; mais il ne put obtenir 
le même résultat auprès des Turcs qui occu- 
paient la citadelle; ceux-ci refusèrent de le re- 
cevoir : et n'ayant pas d'artillerie pour les for- 
cer, U reprit le chemin de Mascara, où U apprit 
avec une profonde affliction la mort de son vieux 
père. 

Dès le commencement on avait cru de bonne 
poUtique de nous décharger sur les indigènes de 
tous les embarras de l'occupation. Ce fut con- 
formément à cette politique fatale que le général 
Desmichels accorda à Abd-el-Kader un traité 
qui le constituait de fait souverain de la province 
d'Oran, avec le droit d'en monopoliser tout le 
commerce à la manière de Méhémet-Ali , dont 
l'émir avait étudié Tadministration en Egypte. 
Aux termes de ce traité, tous les échanges 
devaient se faire exclusivement dans le port 
d'Arzew ; il était interdit aux Arabes de traiter 
directement avec les Européens; ils devaient 
vendre à l'agent de l'émir à des prix fixés par 
lui-même , et ce dernier revendait à sa fantaisie 
aux marchands européens. Ce traité avait été 
divisé en deux parties, contenant : la première, 
les conditions des Arabes; la seconde , les con- 
ditions des Français. Le général Desmichels ne 
conununiqua d'abord au gouvernement que la 
seconde, et ce ne fut qu'à la suite des réclama- 
tions que soulevait l'exécution du traité telle 
que l'entendait Abd-el-Kader, que l'on connut 
enfin la première. U en résulta entre le gouver- 
neur général Voirol et le général Desmichels 
une mésintelligence qu' Abd-el-Kader sut attiser 
avec l'habileté la plus raffinée. 

Tout chef ambitieux n'a pas seulement à com- 
battre l'ennemi en rase campagne : il lui faut 
encore faire face aux sourdes menées des siens, 
qui, jaloux de son élévation, ne cherchent qu'à 
le renverser, fût-il même le défenseur de la 
Foi. C'est ce qui arriva aussi à Abd-el-Kader. 
Plusieurs kaïds se déclarèrent contre lui. Mus- 
tapha-ben-Israaël, chef des Douaires, arbora le 
premier l'étendard de la révolte, surprit l'émir 
dans la nuit du 12 avril 1834, le mit en pleine 
déroute, malgré sa valeureuse résistance ; et il 
l'eût tué ou pris, si l'un de ses compagnons 
fidèles ne l'eût enlevé de la mêlée et remis à 
cheval. A la première nouvelle de cette dé- 
faite, quelques autres chefs mécontents se levè- 
rent contre lui ; et ce fut encore le général Des- 
michels qui se chargea de lui venir en aide en 
repoussant l'alliance du vieux Mustapha-ben- 
JmaB, qui devait être notre plus fidèle ami, ea 
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envoyant à Abd-el-Kader des fusils et de la 
poudre, et en se mettant loi-même en campagne 
pour toi fJaciliter les moyens de prendre sa re- 
vanche. Notre occopation ne comprenait encore 
qu'Alger, Bone, Boogie, Oran, Mostaganem, 
Arzew, et partout nous étions bloqués par Ten- 
nemi. Bfis par le traité Desmichels en possession 
de toute la proyince d'Oran, Abd-d-Kader conçut 
le projet de soumettre la province d*Alger et 
celle de Tittery. H traverse le Chéliff, entre en 
triomphateur à Médéah, destitue et nomme les 
autorités, déplace des tribus soumises, et rentre 
dans ses limites. Le g^éral Trézd, qui avait 
remplacé le général Ik^michels à Oran , marche 
sur l'émir (1); il le joint à la Macta et l'atta- 
que, quoique l'armée ennemie fût six fois plus 
nombreuse que la sienne. Malheureusement, 
la journée brillanmient commencée se termina 
par une défaite ( 28 juin 1835 ) : surprise dans 
un défilé de la Macta, la ligne des blessés et 
des bagages fut rompue , et ce ne fut qu'en fai- 
sant des prodiges de valeur, et après avoir laissé 
cinq cents tètes à l'ennemi, que le général Trézel 
parvint à opérer sa retraite. 

La nouvelle de ce premier revers souleva en 
France l'opinion publique contre le système 
d'hésitation suivi jusqu'alors, et fit adopter au 
gouvernement une ligne de conduite plus ferme. 
Le maréchal Clausel fut envoyé pour prendre 
une éclatante revanche sur Âbd-el-Kader. U 
marcha ( 3 décembre 1836 ) sans coup férir sur 
la capitale de l'émir. Mascara, qu'il trouva rui- 
née et abandonnée; et, après avoir achevé de 
détruire cette ville , il revint à Oran pour se 
remettre en campagne le 8 janvier 1836, en se 
dirigeant sur Tlemsen, qu'il occupa. Là il frappa 
sur ceux-là mêmes qui nous avaient appelés , 
sur nos amis les Coulouglis, cette fameuse 
contribution qui a donné lieu à tant de com- 
mentaires injurieux ; et après ces deux prome- 
nades, durant lesquelles Abd-el-Kader n'avait 
cessé de l'accompagner de loin , sans s'engager 
sérieusement, le maréchal rentre à Alger, per- 
suadé, à en juger par ses bulletins , qu'il avait 
exterminé Abd-el-Kader. Quelque temps après, 
le général d'Arlanges partit d'Oran pour con- 
duire un convoi de ravitaillement à Tlemsen, où 
devaient s'exécuter des travaux de communi- 
cation avec la mer. Pendant sa marche il ren- 
contra l'émir, qui revenait de la frontière de 
Maroc avec des forces considérables. Le com- 
bat fut des plus vifs, et les troupes françaises 
furent repoussées avec perte (24 et 25 avril 
1836 ). 

(i) D'après l'opinion généralement admise, le général Tré« 
cel marcha contre l'émir, poar le châtier d'avoir le premier 
violé le traité DesmicheU. Le fait est inexact. « L'émir n'était 
point sorti des limites du territoire que le traité lui assi- 
gnait : il se préparait sans doute à nous combattre , ne 
croyant pas k la durée de la paix ; mais c'est le général Trézel 
qui est allé l'attaquer snr son territoire : le nôtre demeurait plei* 
neioent respecté. Pour la question de domination sur telle ou 
telle catégorie de musulmans, l'émir avait encore le traité 
pour lui , quoique là ait été la véritable cause de l'agression 
on général Trézel, » ( Note de U, te tommandant Boissonnet, ) 



Cet échec , «^té à celui de la première ex- 
pédition sur Ck>nstantinc, provoqua une ma- 
nière d'agir un peu plus énergique. Le général 
Bugeaud fut chargé de mettre Abd-el-Kader dans 
l'inaction, soit par un traité de paix , soit par les 
armes, pendant que le général Damrémont diri- 
geait une nouvelle expédition sur Constantine , 
qui cette fois fut enlevée d'assaut, mais avec 
des pertes vivement regrettées ( Voyez Combes et 
DAMRÉMOirr ). Repoussé dans ses ouvertures pa- 
cifiques, le général Bugeaud attaque son ennemi 
an passage de la Sikak ( 6 juillet 1836 ) ; il le 
bat à outrance. Douze à quinze cents Arabes fu- 
rent tués ou blessés; et,^au lieu de presser les 
conséquences de cette victoire, fl laisse l'émir 
reprendre haleine, se rétablir dans son auto- 
rité, et, quelques mois après , fl traite avec lui 
sur le même pied, comme s'U avait été battu lui- 
même. Pendant l'entrevue qui eut lien entre 
Abd-el-Kader et le général Bugeaod , celui-d 
montra une brusquerie ( fl enleva de terre son 
interlocuteur) et une fierté qui contrastent singu- 
lièrement avec les clauses du traité. Ce tnûté 
de la Tafha, si vivement critiqué de part et 
d'autre, livrait'à Abd-el-Kader presque les trois 
quarts de l'Algérie (les provinces d'Oran, de 
Tittery, et une partie de celle d'Alger ), et lui ré- 
servait la faculté d'acheter en France la poudre, 
le soufre et les armes dont fl aurait besoin ( ar- 
ticle 7 du traité ). 

Cependant l'exécution de ce traité suscita de 
nombreuses difficultés. La question des limites 
étaittrès-importante : Abd-^-Kaderexploital'obs- 
curité du texte pour s'étendre dans l'est, et 
éluda sans cesse nos propositions de règle- 
ment. Au mois de décembre 1837, il plaça son 
camp dans le voisinage de Hamza, où U reçut la 
soumission de toutes les tribus de ces contrées. 
Les progrès d' Abd-el-Kader jetèrent l'alarme jus- 
qu'à l'extrémité de la Mitidja; et le maréchal 
Valée se vit dans l'obligation , pour rassurer les 
esprits, d'établir un camp de deux mille cinq 
cents hommes sur le haut Khamis. Sur ces en- 
trefaites nous vîmes arriver à nous les débris de 
la tribu des Ouled-Zeïtoun, que l'émir venait 
de surprendre et de massacrer, sous prétexte 
qu'As avaient méconnu son autorité. En même ' 
temps U institua un kaïdpour le Sebaou, pays 
situé entre l'Oued-Khadara et les montagnes. Ces 
deux actes parurent alors une violation flagrante 
du traité de la Tafha (1). Ils déterminèrent de la 

(t) Ces deux actes ont été souvent reprochés A Abd-el- 
Kader, comme étant une violation flagrante du traité de la 
Tafna. Mais ce reproche n'est pas plus fondé que celui pour le 
traité Desmichels. « 11 est de la dernière évidence que nous 
n'avions aucun droit de Juridiction an delà de l'Oued-Kha- 
dara : l'émir y était chez lui. Le texte arabe du traité était 
formel A cet égard. Il n'est pas vrai d'ailleurs que l'émir ait 
fait massacrer la tribu des Ouled>Zeîtoun. Cette tribn , tonte 
militaire, avait refusé l'impdt et combattu l'émir. Elle n'eut 
de tués que cinquante-deux hommes dans le combat ; un seul 
perdit la vie après la lutte. On ne peut appeler ce châtiment 
un massacre. Voir la Grande Kabylie de M, le général Dan* 
mas, p. 175. » ( Note de M. le commandant Boissonnet, ) 

M. le commandant Boissonnet accompagne cette note de ces 
réflexions généreuses : a Aujourd'hui nous devons plus que 
jamais être Juste» envers notre ennemi. Ma convietioa est qn*: 
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part du goUYêmeor général des protestations si 
énergiques , qn'Âhd'^-Kader consentit enfin à 
nommer un agent pour discuter les bases de la 
convention interprétatÎTe de Farticle deux du 
traité du 30 mai 1837. Mouloud-ben-Arach, 
qui s*était rendu à Paris pour offrir au roi des* 
présents envoya par son maître, fut chargé des 
négociations. A son retour à Alger il signa, le 
14 juillet 1838, en vertu des pouvoirs dont il 
était investi, une convention complémentaire et 
modificative de trois articles du traité. L'émir 
profita de la paix pour régulariser Tadministra- 
tiondes tribus soumises à soncommmandement. 
Mohammed-el-Berkani fut rétabli à Médéah 
comme kbalifa ; dans Test, sur les pentes sud 
du Jur-Jura, il confia le pouvoir à Ben-Salem; 
à Ben-Allat , pour le pays de Miliana ; à Ben- 
Ârach, dans le bas ChéUff; Mascara obéissait 
à 8on beau-firère Ben-Tarmi ; à Tlemsen , l'au^ 
torité était aux mains de Bou-Hamedi : tous 
ees personnages appartenaient k- de grandes 
Êmilles de marabouts, et jouissaient déjà à ce 
are d'une influence considérable sur les popu- 
htioQS. Chacune de ces vaste» circonscriptions 
de commandement était subdivisée en arrondis- 
sements moins étendus , à la tête desquels il 
plaça des chefs qui exerçaient, avec le titre 
à'agha, une autorité administrative et militaire. 
Toute Toi^anisation adoptée par Témir semblait 
inspirée par ces deux pensées principales : 
1° entretenir la ferveur religieuse dans les tri- 
bas, en la faisant servir à fortifier Tadministra- 
tion; 2° donner à la population une constitu- 
tion militaire vigoureuse, afin de la préparer à 
chasser, par un effort unanime et énergique, les 
chrétiens de la terre d'Afrique. 

Dans la prévision de la reprise des hostilités, 
Abd-d-Kader s'était créé une seconde ligne de 
défense en arrière des villes de l'intérieur, sur 
ht limite du petit désert. Ainsi, au sud de Mé- 
déah O avait établi un poste , et des magasins 
à Boghar ; au sud de Mostaganem , il avait relevé 
les ruines de Tekendempt ; plus à l'ouest, Saïda 
correspondait à Mascara; enfin, au sud de 
Tlemsen il créa le poste de Sebdou. H fit servir 
ses établissements à augmenter ses moyens 
d'action sur les tribus du sud. H nomma un 
iMfa pour toute cette population nomade qui ve- 
nait annuellement faire ses approvisionnements 
de grains dans le Tell. Son influence s'étendit 
jnsqne dans les oasis Sahariennes, qui relevaient 
autrefois de Ck>nstantine, et où notre cheikh-el- 
«ab n'avait pu Caire reconnaître son autorité. 
I* passage d'une armée française à travers les 
Porto>de-Fer causa une immense impression 
panni les indigènes : cet acte hardi frappa nos 
«nemis de stupeur. Abd-el-Kader profita ha- 

■*• «'ayam aiican acte de raanraife fol à reprocher à l'émir, 
toîïî!^!* tort que Qoas l'accosons de la rupture des deu« 
^2«« DeMnirhels et Bageaud. Cea deux traités , dans IVsprit 
Ir"* ■•,•?"" •!"* •«» contractèrent, n'étaient pas faits pour 
"^ nais learviolaUcnCormeUe vient de nos généraux, qui les 
rr^ent impolitiques. Vos preuves , me demanderev-vous ? 
•*« iwt dans ie tnte même des traités. » 



bUement de cette occasion pour déclarer la guerre 
sur toute la ligne, et arriver à la réalisation des 
projets que le traité de la Taiha lui avaient 
donné le temps et le moyen de mûrir. Il écrivit 
au gouverneur général la lettre dont voici la 
traduction : « Je vous ai déjà écrit que tous les 
Arabes de la régence sont d'accord, et qu'il ne 
leur reste d'autres paroles que la guerre sainte. 
J'ai employé mes efforts pour changer leur idée, 
mais personne n'a voulu de la durée de la paix : 
ils ont tous été d'accord pour faire la guerre 
sainte, et je ne trouve pas d'autre moyen que de 
les écouter , pour être fidèle à notre chère loi, 
qui le commande. Ainsi, je ne vous trahis pas, et 
vous avertis de ce qui éSt. Benvoyez mon Oukil 
d'Oran, pour qu'il rentre dans sa famille. Tenez- 
vous prêts à ce que tous les musulmans vous 
fassent la guerre sainte. » 

Enhardi par l'imprudente sécurité du maré- 
chal Vallée , qui lui avait permis de tout prépa- 
rer pour une insurrection générale, Abd-el-Kader 
donne ( 14 décembre 1839 ) le signal d'une lutte 
à mort. Nos colons , surpris dans la Mitidja , 
sont massacrés par les Hadjoutes , nos établis- 
sements brûlés et pillés ; les coureurs de l'en- 
nemi pénètrent jusque dans le massif d'Alger ; 
enfin nous ne possédons plus que les territoires 
compris dans les enceintes fortifiées (1). 

A la nouvelle de cette levée générale de bou- 
cliers , le duc d'Orléans avait demandé de venir 
prendre une part active à la guerre. H débar- 
qua à Alger avec le duc d'Aumale le 13 avril 1 840. 
Mais les opérations du vaste plan suivi par le 
général Vallée n'amenèrent aucun résultat dé- 
cisif, bien que dans vingt actions de guerre meur- 
trières , parmi lesquelles on compte l'héroïque 
défense de Mazagran par une poignée de braves, 
l'armée française eût donné aux indigènes une 
haute idée de sa bravoure. Le général Bu- 
geaud fut appelé (décembre 1840) à remplacer le 
maréchal Vallée, avec la mission expresse de dé- 
truire la puissance d'Abd-el-Kader et de sou- 
mettre toute l'Algérie. Après quelques mois d'en- 
trée en campagne , il avait déjà détruit Teken- 
dempt, Boghar, Thaza, nouvelles forteresses 
bâties par Abd-el-Kader; il avait pris Mascara, 
enlevé les troupeaux, détruit les moissons des 
tribus ennemies, et occasionné dans les rangs de 
l'émir un grand nombre de défections. Dan$i la 
campagne suivante (au commencement de 1842), 

(f) tt M. le maréchal Vallée ne pouvait empêcher les mouve- 
ments de l'émir, qui était maître chez lui. C'est bien malgré 
lui que les colons s'étaient éparpillés dans la plaine. Le ma- 
réchal avait déclaré la guerre en violant le traité, et traver- 
sant, par la force des armes, le territoire de l'émir dans son 
retour de Constantine. Bien plus de quinte jours avant d'atta- 
quer nos colons dans la Mitidja, l'émir avait annoncé l'époque 
où il commencerait les hostilités, se conformant par là aux 
vieilles traditions de la chevalerie , dont j'ai moi-même vu les 
Arabes se souvenir plus d'une fois. Du reste , nos désastres 
dans la Mitidja ont été fort peu de chose. Je ne crois pasqu'on 
y ait alors massacré dix colons ; et quant aux pertes maté- 
rielles, elles ont été presque nulles, couvertes depuis par des 
indemnités fort supérieures aux pertes. Nos élablissemrnts 
étaient de la plus grande insignifiance , au delà même des en- 
ceintes que la sage prévoyance de M. le maréchal Vallée avait 
fait exécuter avec tant d'ardeur dans l'hiver de 1889 à 1840, » 
, ( tfote de H. le comm andant Boistonnet. ) 
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3 snH fiJt oeenper Mascara à demeure par le 
général de Lamoridère, qni de là rayonnait dans 
tontes les directions. L'ennemi éteit réduit à 
ladéfensÎYe, et la France déclarait enfin, par U 
Ixmche dn roi , la terre d*AfHqne « une terre 
désormais et pour toujours française. » (Dis- 
cours de la couronne, 1842.) 

Dès ce moment Abd-«1-Kader fut traite, 
Bon plos comme un prince sourerain, mais 
comme on rebelle. On ne saurait simaginer 
combien fl dépensa de génie et d^activité dans: 
cette lutte suprême. Vers le milieu de Tannée 
1842, Abd-el-Kader, après une Tigoureuse résis- 
tance, aTait perdu les dnq sixièmes de ses États, 
tous ses forts ou dépôts de guerre, son année 
régulière, et le prestige de sa situation antérieure. 
Le théâtre de la guerre était concentré entre le 
Chéliff et la Bfina , dans un carré d'enriron 
Tingt-dnq Gènes. Cependant llndomptable émir 
ne se décourageait pas : suiri de quelques mil- 
liers de che?aux, allait de trflxi en tribu, 
détruisant Teffet de chacune de nos expéditions, 
et rallumant sur chaque point Tincendie que 
nous Tenions d*éteindre. « Vous abandonnes 
donc, écriTait-il aux tribus incertaines, la foi de 
Tos pères, et vous TOUS liTrez lâchement aux chré- 
tiens ! fTaTez-Tous donc pas assez de courage et 
assez de persévérance pour supporter encore 
pendant quelque temps les maux de la guerre.' 
Encore quelques mois de résistance, et tous las- 
serez les infidèles qui souillent Totre sol. Mais 
si TOUS n'êtes plus de Trais croyants , si tous 
ûites un honteux abandon de Totre religion et 
de tous les biens que Dieu tous a promis , ne 
croyez pas que tous obtiendrez le repos par 
cette faiblesse indigne. Tant qu'A me restera un 
80u£De de Tîe, je ferai la guerre aux chrétiens , 
et je TOUS suirrai comme TOtre ombre. Je tous 
reprocherai en foce Totre honte : pour tous punir 
de Totre lâcheté, je troublerai Totre sommefl 
par des coups de ftasQ qui retentiront autour de 
TOS douars derenus chrétiens. » (Moniteur Al- 
gérien du 5 juiDet 1842). 

VénÙT se multiplait, pour ainsi dire, par la ra^ 
pîdité de ses mouTcments , ce qui nécessitait la 
dispCTSon des troupes françaises. On le croyait 
danslesud, quand on apprit tout à coup qu'A aTait 
surinîs et décimé les tribus établies dans le bas 
deiaTallée du Chéliff. Delà, franchissant quatre- 
Tingts kOomètres en une 8<nle marche, fl tombe 
à rimproTiste sur les Ouled-Khôoidem; puis, 
par une course tout aussi rapide, fl se porte chez 
lesldama, auxquels fl enlèTC un butin considéra- 
ble. Après aToir déposé ses prises chez les Beni- 
Onragh » fl s'aTance jusqu'à Tîngt kilomètres de 
Mascara. L'épouTante se r^tand parmi toutes 
les tribus sounuses ; dles Tont sipçëer le g^ 
néral de Lamoridhv de les protéger : cehn-d 
leur répond qu'efles ont à se défendre efles- 
mèmes , et que, pour le moment, fl croyait plus 
important d'acherer la dispersion des partisans 
d'Abd-el-Kader, réunis encore dans le désert £n 



effet, sans se préoemper aotraneBt des mouTe- 
ments de l'émir, U colonne s'arance dans le sud 
jusqu'aux sources du Taguin, mais sans attein- 
dre l'émigration , qui fuyait deTant elle. A son 
retour, pendant <pie nos troupes étaient occu- 
pées à Tîder les sflos des ennemis, sur les 
rrresdu Rion , Abd^el-Kader Ta piller nos alliés 
du Toisinage; un combat très-Tif s'engage à 
Isna; l'ennemi est dispersé, et Abd-el-Kader 
lui-même est sur le point d'être fait prison- 
nier, son cherals'étantabatta pannilesrodiers. 
Après cette défaite, l'émir se retira, et nos 
troupes re n trère n t à Mascara ( fin de noTembre 

1842. ) Cependant Abd-el-Kada>, qui nous aTait 
laissé rarager et soumettre tranquillement les 
tribus de rouarsenis , reparut tout à coup an 
milieu du pays que nous Tenions de parcourir. 

n aTait trouTé un nouTd âément de résis- 
tance dans le secours des Kabyles de Bougie, 
poussés par lui à une démonstration contre Cher* 
chell. Cette dernière tentatiTe fut d^ooée par 
le gèlerai Bugeand , qni n'hésita point à Tenir 
au oamr de l'hiTcr, dans les régions escarpées 
du Juijura, dissoudre le rassemblement wjp^wm- 
Pendant les mois de mars et d'aTril ( 1843 ) , 
des razzias incessantes exercées sur tout ce qui 
restait de tribus rebelles, et bientôt cooronnées 
par le brillant coup de main du duc d'Aumale , 
enlerant au galop la zmalah d'Abd-el-Kader, 
précipitèrent sa raine ( 16 mai 1843). Le dernier 
combat hTré sur l'Oued-Maiah , le il octobre 

1843, l'achera. L'émir perdit dans cette i«b- 
contre les restes de son in£uiterie régulière, et 
son plus braTC lieutenant, le borgne Sidi-End»- 
rek. Traqué à la fois parles troupes françaises 
et par les tribus arabes, qui ne s'indinaient qm 
derant le courage TÏctorieux, Abd-el-Kader se 
décida à se réfugier sur la frontière de l'en^&e 
du Maroc Ses prédications souleTèrentles popu- 
lations marocaines; et bient^ malgré les hésHa- 
tions de l'empereur, fl panrint à entraîner ces po- 
pulations dans la querdle. La guerre de la France 
aTec le Maroc fut l'cBUTre de l'émir infatig aM^, 
On sait comment le maréchal Bugeaud a sa 
calmar à Isly l'ardeur des Marocains, tandis que 
le prince de JoinTiUe opârait dans le même but 
à Tang^ et à Mogador. , 

Après la bataiUe dlsly fl y aTait deux partis 
à prendre : ou profiter de U Tictoire en for* 
çant immédiatement l'empereur à liTrer Abd- 
el-Kader, ou laisser ce soin aux érénements, 
fiicflesà préToir. On crut deroir adopter oe der- 
nier parti. Pour juger sainement de l'état des 
dioses, fl faut se mettre un momentà la place des 
hommes mêmes qui étaient en présence : Abd-er- 
Rhaman et Abd-el-Kader dcTaient aToir an 
fond du cœur, l'un pour l'autre, des sentiments 
de haine, de crainte ou de défiance. Sans doute 
la religion impose à tous les musulmans de com- 
battre pour la loi du prophète , qui exige Tex* 
termination, sinon la conTersion de tous les duré- 
tiens ; Duds l'un et l'autre n'aTaient nullaneul les 
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mtoies inférèts à se oonstitaer les champions de 
llslamisme : Abd-er-Rhaman aTait un empire 
à eonserver, tandis qu*Abd-el-Kader en avait 
on à conquérir. Et, supposé même que l'empe- 
leur du Maroc se fût sincèranent joint à l'émir 
pour combattre les infidèles, qui des deux en 
aurait recudlU la gloire ? En toute occasion, les 
trottes marocaines se seraient empressées d'ac- 
courir à la Toix du chef pieux ; les montagnards 
bertièTes, dont la fidélité envers l'empereur est- 
lom d^être inébranlable, se seraient les premiers 
rangés sous I^étaidard du nouveau chérif ; car 
AbS^-Kader se dit également issu de la fsônille 
du prophète. Abd-d-Kader, depuis qu'il avait 
été refoulé dans le Maroc avec les débris des 
tribus qui avaient suivi sa fortune , était placé 
dans Faltemative ou de détrôner Abd-er-Rha- 
man, ou d'abdiquer toute action sur les affaires 
d'Alg^. n trata, d'abord parla voie des négo- 
ciations, puis par la force, une de ces révolu- 
tions si fréquentes dans les annales de l'isla- 
VHsnie. 
Sans ressources au milieu de populations irritées, 
enhitte ouverte avecle chef reconnu de sa religion, 
errant eomme un lion traqué par des chasseurs, 
n'ayant d'autre patrie que son cheval , d'autre 
abri que sa tente, d'autre royaume que ledésert, le 
grand émir inspirait ^core la terreur, etobligeait 
ses enn^nisà tenir sur pied une armée dequatre- 
lingft mille hommes pour se garder de lui. Dans le 
mois de novembre 1847,étantcampéàZalindansle 
Bif, Aiid-d-Kader envoya auprès de l'empereur son 
khalifkt BourHamédi, pour faire des propositions 
(raccommodement. Inquiet de ne pas recevoir des 
Bonrelles de Bou-Hamédi , et présumant qu'il 
allait avoir un engagement avec les Marocains, fl 
qnitta la position de Zalin , et vint camper sur 
la rive g^udie de la Malouina, dans un endroit ^ 
appdé Enerma. Appuyé d'un c6té à la rivière , 
de l'autre aux montagnes de Kedbana , dont les 
habitants voulaient rester neutres, sa déira se 
trouvait dans une position &cile à défendre avec 
nne poignée de guerriers. Dans la journée du 9 dé- 
cembre, deux cavaliers de l'empereur, accom- 
pagnés d'un serviteur de Bou-Hamédi, lui appor- 
tèrent une lettre de Mouley-Abd-er-Rhaman, et 
une autre de ton khalifat. L'empereur lui disait 
en substance qu'A ne pouvait écouter de lui au- 
cune proposition tant qu'A resterait dans le pays 
qull occupait; que s'il voulait venir à Fez, il se- 
rait traité aussi bien qu'il pourrait le désirer; que 
ses cavaliers et ses fantassins seraient admis dans 
les troupes marocaines ; que la population de la 
déira recevrait des terres, etc. ; que s'il refusait 
ces propositions, le chemin du désert était libre, 
et qu'A pouvait le prendre, s'il n'acceptait aucun 
de ces deux partis. Abd-el-Kader prit immé- 
diatement sa résolution : fl renvoya les cavaliers 
marocains sans réponse , et réunit toute la po- 
pulation de la déira, ainsi que ses réguliers. 
n leur expose quelle était sa situation, sans rien 
dissnnnler ; leur dit qu'A était résolu à tenter la 



foi'tune ; qu'il allait essayer de prendre un des 
fils de l'empereur, pour se faire rendre son kha- 
lifat; que, s'il était vainqueur, U continuerait 
sa marche vers l'ouest, oti la déira aurait 
à le rejoindre ; que , s'U était vaincu , la déira 
serait probablement pUlée, mais qu'il serait 
toujours temps d'aller deiuander un asfle aux 
Français. 

Voici maintenant quel était son plan d'opéra- 
tions : U fit partir son infanterie dans la direction 
du camp marocain, qui était, suivant les uns, à 
Aïoun-Keart , suivant d'autres , à Aîn-Tigaout. 
Les camps marocains, d'après les mêmes rensei- 
gnements, paraissaient s'être concentrés vers l'un 
ou l'autre de ces deux points , sans s'être com- 
plètement réunis pour n'en former qu'un seul. 
Abd-el-Kader rejoignit son infanterie le 10 dé- 
cembre, au soir ; fl avait avec lui mille à douze 
cents chevaux, et de huit cents à mille hommes 
à pied ; U avait laissé ses canons à la déira. Son 
intention était de surprendre les Marocains par 
une attaque de nuit. Pour la facUiter, il inventa 
le stratagème suivant : Quatre chevaux entière- 
ment enduits de goudron furent chargés d'her- 
bes sèches , broyées avec les mains et réduites 
en étoupes. Ce chargement fut aussi enduit de 
goudron. Quatre fantassins, qui reçurent chacun 
cent douras à l'avance, conduisaient ces ani- 
maux : Us devaient, en arrivant près du camp 
marocain, mettre le feu aux matières inflamma- 
bles dont fls étaient revêtus. Grâce à ce strata- 
gèmeaussi hardi qu'ingénieux, l'émir surprit, dans 
la nuit du 11 au 12 novembre, les camps maro- 
cains. Cette attaque soudaine causa de grandes 
pertes au maghzen de l'empereur; mais Abd-el- 
Kaderavaitaffaireà un ennemi si nombreux, qu'A 
dut s'arrêter devant une masse compacte plutôt 
que devant une défense à peu près nulle. H 
rallia donc sa déira, et concentra tout son monde 
vers l'embouchure de la Malouina, entre la rive 
gauche de cette rivière et la mer. Les camps 
marocains continuèrent de resserrer le cercle 
qui enveloppait l'ennemi. Acculé aux bords de la 
rivière, et dans l'impossibilité de résister à la su- 
périorité du nombre, l'émir, songeant moins 
à lui qu'aux siens, résolut de faire passer les 
bagages , les femmes et les enfants de ses com- 
pagnons d'armes dans la plaine de la Triffa, 
afin de les soustraire aux attaques de rennemj. 
Le commencement du passage de la rivière fut 
le signal du combat que les Kabyles marocains, 
excités par l'app&t du butin, engagèrent avec 
fbrie; mais les cavaliers de l'émir soutinrent 
jusqu'au bout leur vieille réputation et accom- 
plirent leur mission généreuse : As résistèrent 
tout le jour ; pas un mulet, pas un bagage ne fut 
enlevé. Après avoir ainsi fait passer sa déira 
sur le territoire français, pour la mettre à l'abri 
du pillage des Marocains , l'émir la quitta, et, 
suivi d'un petit nombre des siens, se retira chez 
une fraction des Béni-Snassen, qui était restée 
fidèle à sa cause. C'est par là qu'il espérait ga- 
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gner le sud. Maïs la'vîgilance du général de La- 
moricière prévint Vexécutioii de ce projet. 

ce J'avais été prévenu, dit ce général dans son 
rapport , que l'émir devait avoir gagné le pays 
des Béni-Snassen ; mais il s'agissait d'en sortir. 
Or la seule fraction la mieux disposée pour lui est 
précisément la plus rapprochée de notre terri- 
toire. Le col qui débouche dans la plaine par le 
pays de ces Béni-Snassen a son issue à unelieue 
et demie environ de la frontière. Je me décidai à 
garder ce passage ; et ce qui me détermina, c'est 
que le frère du kaïd d'Ouchda nous avait écrit le 
soir même pour nous engager à surveiller cette 
direction , par laquelle l'émir devait sans doute 
passer. Mais il fallait prendre cette mesure sans 
donner l'éveil aux tribus qui sont campées sur la 

route. 

ce Dans ce but, deux détachements de vingt 
spahis choisis, revêtus de boumous blancs, com- 
mandés, le premier par le lieutenant BourKrauïa, 
l'autre par le sous-lieutenant Brahim, furent 
chargés de cette mission. Le premier se rendit 
an col même, et le deuxième avait une position 
intermédiaire entre le point et notre camp. La 
cavalerie sella ses chevaux, et le reste de la co- 
lonne se tint anssi prêt à partir au premier ordre. 
Enfin, pour être préparé à tout événement, après 
avoir calculé la marche probable de l'émir ,. je 
fis prendre les armes à deux heures du matin, 
pour porter ma colonne sur la frontière. J'avais 
à peine fait une lieue et demie, que des cavaliers 
renvoyés par le lieutenant Bou-Krauïa me pré- 
vinrent qu'il était en présence d'Alb-el-Kader, 
et qu'il était engagé. Le deuxième détachement 
s'était porté au secours, et je fis de même aussi 
vite que possible avec toute la cavalerie. H était 
environ trois heures du matin. Chemin faisant, 
je reçus les députés de la déira qui venaient se 
soumettre, et auxquels j'ai donné l'aman au 
grand trot, en les envoyant à mon camp pour 
y chercher des lettres. 

ce Enfin , quelques instants après, je rencontrai 
le lieutenant Bou-Krauïa lui-même qui revenait 
avec deux hommes des plus dévoués de l'émir, 
et qui étaient chargés de me dire qu'Abd-el-Kader, 
voyant qu'il ne pouvait déboucher dans la plaine 
et suivre son projet, demandait à se soumettre. 
Bou-Krauïa avait causé lui-même avec l'émir , 
qui lui avait remis une feuille de papier sur la- 
quelle il avait apposé son cachet, et sur laquelle 
le vent, la pluie et la nuit l'avaient empêché de 
rien écrire. H me demandait une lettre d'aman 
pour lui et ceux qui l'accompagnaient. H m'était 
impossible d'écrire par la même raison qui s'é- 
tait opposée à ce que l'émir pût le faire, et, de 
plus, je n'avais point mon cachet. Les hommes 
voulaient absolument quelque chose qui prouvât 
qu'ils m'avaient parlé. Je leur remis mon sabre 
et le cachet du commandant Bazaine , en leur 
donnant verbalement la promesse d'aman la plus 
solennelle. Les deux envoyés de l'émir me deman- 
dèrent de les faire accompagner par Bou-Krauïa, 



que je fis partir aTec quatre spahis. Toot cela se 
fit en marchant ; car je voulais néanmoins ar- 
river avant le jour au point de notre frontière 
le plus rapproché du col de Kerbous. 

« Parvenu à ce point vers cinq heures et 
demie, j'y restai jusqu'à onze heures* et demie. 
Je ne recevais aucune réponse, mais j'étais bien 
convaincu que la présence de la cavalerie avait 
fait renoncer l'émir à traverser la plaine. A ce 
moment, j'ai dû prendre des dispositions diffé- 
rentes. Nos coureurs avaient rencontré et m'a- 
vaient amené plusieurs cavaliers réguliers , qui 
erraient à l'aventure dans le pays, peut-être dans 
le dessein de rejoindre Abd-el-Kader. Je sus par 
enx que la déira qui m'avait envoyé l'aman, 
mais qui ne l'avait pas encore reçu, était fort in- 
quiète chez les Mésirdas, qui avaient commencé 
à la troubler par des brigandages pendant la nuit 
précédente, et qui se disposaient à continuer. 

« J'envoyai alors le colonel Montauban, avec 
cinq cents dievaux, bivouaquer près de la déira. 
Je fis partir le colonel Mac-Mahon pour aller 
camper sur les puits de Sidi-Bon-Djenan, avec 
les zouaves et un bataillon du neuvième de ligne; 
et, après être resté encore près de deux heures 
en observation, j'ai regagné mon camp avec le 
reste de mes troupes. La venue de tous les hom- 
mes avec lesquels j'ai causé ce soir me mon- 
trait l'abandon dans lequel était l'émir, et m'in- 
diquait encore l'embarras très-réel dans lequel 
l'avaient mis nos quelques coups de fusU de cette 
nuit. J'étais sous cette impression lorsque me 
sont revenus Bou-Krauïa et les deux émissaires 
d'Abd-el-Kader. Il me rapportait mon sabre et 
le cachet du commandant Bazaine, et, en outre, 
une lettre de l'émir, qui est de l'écritiure de Mus- 

tapha-ben-Thami Bou-Krauïa et ses deux 

compagnons sont repartis ce soir; les quatre 
spaMs étaient restés avec l'émir, qui avait été 
bien aise de garder ce renfort pour la sûreté de 
sa famille chez les Béni-Snassen. J'ai donné à 
Bou-Krauïa quatre autres spahis choisis, et aTec 
ces huit hommes il sera aussi fort que toute 
l'escorte de celui contre lequel l'empire de Maroc 
se ruait avant-hier avec trente-huit mille hom- 
mes. » {Moniteur du 2 janvier 1848). 

Tel est le récit détaillé du générai de Lamorî- 
cière, qui a pris une part si active à la redditioa 
d'Abd-el-Kader. Dans la journée du 23 décembre, 
l'émir vint lui-même se confier avec sa famille à 
la générosité de la France. Le 24 janvier, dans 
l'après-midi, il fut reçu au marabout de Sidi- 
Brahim par le colonel de Montauban, que re- 
joignirent bientôt les généraux de Lamoricière et 
Cavaignac. Une heure après , amené à Djemma- 
Gazouat, il fut présenté au gouYemeur général, 
duc d'Aumale, qui y était arrivé le matin même, 
et auquel il remit son cheval de soumission. Le 
gouverneur général ratifia la parole donnée par le 
général de Lamoricière, qu'Abd-el-Kader serait 
conduit à Alexandrie ou à Saint-Jean d'Acre, 
« avec le ferme espoir que le gouvernement du roi 
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M donnera sa BancUon. > Le !5 janvier, Abd-el- 
Kadcr E'embarqua poar Oran ; et d'Oran , l'AS' 
modéein cmiduieit àTouloQ.oùilfUTJTalelS, 
avec sa ramiUe et sa suite. Aprèe avoir paasé au 
lazaret le temps exigé par la quarantaine, il fut 
transfM au fort Ltunalgue. Depuis la révolutioD 
de février, I'^dît a rappelé au gonvemement 
françaisles conditioDg auxquelles il s'était soinnis, 
et demandé reiécution de la promesse farmcUe 
que lui avaient donnée le général dé Lamoricière 
el le doc d'Aomale. Mais tout ce que l'on a pu 
faire jusqu'à présent, ('a étéde rendre sacapli- 
vilé ans»! donce que possible. De Toulon, l'émir 
fut d'aboid transféré avec sa suiteaucbflleaude 
Pan, puis de là (en novonlire 1S48) au château 
d'AmbtHse, près de Kmt, où il est encore ac- 
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Uié un extrait curieux dans sa CAreslamalhie 
arabe, vol. 1. 



Abd-el-Kadi7 cstanjourd'hni Igé de quarante- 
quatre ans. Son vis^ est pâle et d'une beauté 
régulière, pleine degraviléet de mélanccdie. Le 
tour de ses paupières peint ui noir donneà ses yeux 
une «pression de Iktigoe et de souffrance. De 
pelHe* mouatacties peu fournies, et une barbe 
nain, ornent sa figure, qu'encadrent les plis d'un 
voile desoie fixé autour da sa tête par un laige 
cordon roulé à triple toor. Tout cet «gostenent 
est iteouvert d'un kaik de serge Iwnne qui 
laisse tcht l'estrânité de ses bras nus. Son laiu- 
gage abonde en ex[n%sûona métaphoriques : 
• Vous devei souffrir du froid, ■ lui disait le 
préfet, venu pour le recevoir. > Ob non t répon- 
dit-il , la cbalenr de votre amitié fait fondre pour 
nwi la glace de l'air. <• La imala (famille et suite) 
de l'ànir, b son arrivée en France, comptait qua- 
tre-vfngl-aeûe ptaaaaaea , savoir, trent&qustre 
hommes, trtntC'denx. femmes et trente enfuis ). 
Elle se trouve maint«aant réduite de plus d'un 
qoarl (t).ToiitelB iniale est d'une grandelhigalité : 
ramn de ses monbres n'a de fortune qoe quel- 
ques vétemoits et des livres; l'émir seularap- 
pGTté en France quelques milliers de fl-ancs, pro- 
dmt de la vente de ses chevaux. C'est dans cette 
iBodiqDB réserve qu'il puise pour satiafblre s«a 
ente de bienfaisance (en quittant Pau, if a fait 
tnaeHre 300 fr. aux pauvres). Chaque jour, à 
tnlshcnresda soir, ta prièrealieneo commun; 
ds est nnvie de la lecture du Koran. L'émir 
piw k reste de son temps à lire ou en médi- 
taGon.Td est l'homme oui attend sa liberté de 
h B^lÂo^ de fa France. 
-Mula j:sériaBw$, pir le gtatnl PelUalcr. — Go- 
Ii»it4i CBnUmporalni ll^trti. _ Algérie, dam Ij 
OUuUon de ITnlTfn. 

tin-BL-KADiH-BBN-MOiiiHNEn, écrivajo 
antK , oripiaire de Médina, et natif de la ville 
b Ojéûreh sur les bords du Tigre, Qorissait 
vm la fin du dixième siècle de l'hère (seiiième 
■i^deJ.-C.). n a composé, en arabe, un 
tnité mt le café, dont SHvestie de Secy a pu- 



'ÀBD-BL-KaDIK-GHILAlfl, docteur musul- 
nan , natif de Ghiian en Perse , mort à Bagdad 
en I1S5. n composa les statuts de la secte -des 
Sufites, BOUS le titre de Malfuiat i Kadiri, 
livre trouvé dans la bibliothèque de Tipou-Salb. 

StFwirl, DfteripHvt calaloaveof Tlpt^i LUrraTy. 
■àbd-el-nÎlkk, sultan du Maroc, mort en 
1578. Il usurpa le trâne au pr^udice de son ne- 
veu Monley-Uahomed , qui vint à Lisbonne im- 
plorer le secours du roi de Portugal. Il périt, 
ainsi que son adversaire don Sébastien , dans la 
Tamense bataille d'Akassar, livrée le 4 août iblS. 
Voyez SÉBiUTiEH (Don). 

ChialFr, Kttlierelia MUtiiHcmi tur la Mami; r>- 

M/rUil. - V. Hotfcr, Hii'uin du Manc (diu U Collee- 
lionael'Dnlicnl. 

AiD-BL-MÉLBK t", Gis de Nonh, cinquième 
prince de la dynastie des Saioanides, monta 
sur le trAoe du Khoragan en 343 de l'hégire 
(9â4 de J.-C.),et mourut d'une chute de che- 
val, au bout de sept ans de r^e, pendant 
lesquels il eut à combattre le prince bouide 
Rokn-Eddanlah , qu'il força enfin à ta paix. Sou 
équité , son énerve et l'art de bien gouverner 
l'ont distingué des autres princes de sa maison. 

D'HcrbFlot, BIMiallUt«i orienlali. — Almalfïda, 

ABD-B[^>lËLEKII,sullandnKhoraçan,Glsdo 
Nouh , neuvième et dernier prince de la dynastie 
des SÙnanides, succéda, en 389 de lliégjre ( 998 
deJ.-C.),à8on frère Mansour n. Élevé sur le 
trdne par la (action de Bektouicnn et de Paie, il 
n'eut que l'ombre d'un pouvoir qui était dans les 
mains de ces deux rebelles. C'est par leurs ins- 
tances, et malgré l'opposition vive de Mahmoud 
le^nevile, qu'EyIek-Khan , roi du Turkestan, 
fut appelé sous prétexte de secourir Abd-el- 
Mélek , mais en réalité pour le fïire prisonnier et 
s'emparer de Bokhara. Le jeune prince fut en- 
fermé dans une forteresse après un règne de 
huit mois dix-B^t jours, et Eylek-Khan fit 
son entrée à Bokhara le 10 de dzoulcaadah 
3S9 de l'hégire (24 octobre 999 de J.-C). 

Ainaatiii , Annal. Koilim., It, US. — WcU , CetcAI- 

ehlBdn-Kluiliren. 

ABD-EL - MBLBK BBN- «AnoDiM, cin- 
quième khalife omeyyade de Damas, surnommé 
l'Écorchear de pierres à cause de son avarice, 
suceéda à Mérouan 1", son père, l'an 85 de l'hé- 
gire ( esa de J.-C. ). n fit la guerre à Abdallah- 
ben-Zobair, maître de l'Arabie , qui troublait les 
pèlerinages de la Mecque. En 691, il défît Moe- 
sab, frère d'Abdallah, sur les bords du Tigre, 
et s'empara de tout llrac. Mais il ne fut pas 
aus^ heureux contre l'empereur Justinien n. 
Celui-ci crut devoir proQter des dissensions des 
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Arabes, pour rompre la paix cfue son père lenr 
avait accordée. H envoya le général Léonce avec 
une année qui , portant le fer et la flamme an 
sein des provinces d'Âbd-el-Mélek , revint chargé 
de riches dépouilles. Âbd-el-Mélek, efn*ayé, pro- 
mit, pour avoir la paix, de donner par jour, à 
Justinien , un esclave , un cheval arabe, et mille 
pièces d'or. L'empereur grec, de son côté , s'en- 
gagea à mettre fin aux incursions des Maronites. 
Léonce massacra , au milieu d'un repas, Jean , 
chef des Maronites. Les musubnans, débamssés 
de leur ennemi , revinrent désoler les provinces 
de l'Asie Mineure. La paix, qui était signée pour 
dix ans , n'en dura pas quah'e. Justinien fut forcé 
de reprendre les armes , et perdit , avec le tri- 
but stipulé, une grande partie de la petite Ar- 
ménie. Déjà maîtres de l'Egypte, de la Cyrénm- 
que et de la Libye, les Arabes tentèrent de sub- 
juguer toute l'Afrique. Après le détrônement^de 
Justinien n, Hassan, général d'Abd-el-Mélek , se 
chargea de cette grande entreprise. D s'empara 
d'abord de Carthage, reprise bientôt par les 
Grecs et reconquise enfin par les Arabes, qui y 
mirent le feu environ huit cent cinquante ans 
depuis que Scipion-ÉmUien avait renversé la pre- 
mière. Abd-el-Mélek mourut peu de temps après 
à Damas, en 705. — Les premières années de son 
règne fîurent signalées par quelques actes de bar- 
barie. Ce M, dit-on, le conte d'un de ses bouffons 
qui lui fit changer de conduite. Voici ce conte : 
« H y eut une chouette à Bassora et une autre à 
Mossoul. La chouette de Mossoul ayantdemandé 
à celle de Bassora sa fille en mariage pour son fils, 
la chouette de Bassora répondit qu'eUe ne l'accor- 
derait pas à moins qu'on ne lui donnât cent mai- 
sons en ruines. La chouette de Mossoul répondit : 
« n me sera impossible de te satisfaire avec l'aide 
de Dieu; mais si notre prince vit encore un an, 
je te promets de donner à mon fils ce que tu lui 
demandes. » Abd-el-Mâek passe pour avoir le 
premier fait frapper de la monnaie arabe. 

Âboulféda, Annal. Moslem., 1,867. — AssoayoatI, His- 
toire dei khalifes, manusc. du Musée britaonlque, n« 7St4. 
~ Al'MakiD, Bistor. Saraun.» trad. par Erpenius , p. S9. 
— Piiice, Chronological retrospect of Mohamedan 
History ; Lond., 1811-18S1, 1. p. M9. 

* ABO-EL-MÉLEK-EBK-BALIB-ASSOLAMI , 

câèbre écrivain arabe, né à Cordoue en 801 de 
J.-C, mort en 854. Il introduisit en Espagne la 
secte des Malékites. Parmi ses nombreux ou- 
vrages on cite : V Histoire de la conquête de 
l'Espagne par les Arabes, V Histoire des sul- 
tans de Cordoue ( manusc. n° 288 de la bi- 
bliothèque Bodléienne d'Oxford), V Histoire 
des Koréîschites , la Vie de Mahommed, des 
écrits sur la médecine, l'astrologie, la jurispru- 
dence, etc. 

Casiri, Biblioth. arab. hisp. esc, t. IT, p. 107. 
*ABD -EL- MÊLER -EBN-HISCPAM-EL-HI- 

HTAEi, poète et historien arabe, natif du Caire, 
mort en 833 de J.-C. Son principal ouvrage a 
pour titre : Seyrat Rasoul-illah (la Vie du mes-* 
sager de Dieu ) , qui est une histoire (inédite ) 



complète de Mahomet ( manusc. n<* 1904 de la 
bibliothèque de Leyde). 

Bbn-KhaUekan, Dictionnaire hiographiqtsê{tïk arabe). 

*ABD.EL-MéLEK-EBN-KORETB-ALBA- 

HELi (Al-Âsma\)y savant arabe, né à Basrah 
en 740 , mort à Bagdad en 822. Il vécut à la cour 
du célèbre khalife Har«un-al-Raschid , et com- 
posa plus de trente volumes sur les mœurs des 
Arabes, sur les chameaux, les chevaux, les mou- 
tons, les tentes, etc. On lui attribue le fameux 
roman Antar, qui donne la meillaire peinture de 
la vie arabe. 

Ebn-Khallekaii, Dictionnaire biographique. 
*ABD-BL-MéLER-EBN-MOHAMMED (AboU- 

Mansùur^Ath'thalehi) , écrivain persan, né à 
Nissapour en 961 , mort en 1037.. On a de loi : 
1° une Collection des Proverbes imprimée et 
traduite en allemand par M. Flùgel; Vienne, 
1829, in-4<» ; — 2* des notices biographiques et 
des extraits des poètes les plus célèbres de l'O- 
rient ( manuscrits conservés au Musée britanni- 
que, à la bibliothèque de TEscurial, et manuscrit 
n° 1406 de la Bibliothèque nationale ). « Une no- 
tice particulière est consacrée à chaque poète , et 
chaque notice est accompagnée d'un échantiUoa 
des vers du poète. L'ouvrage est divisé en qua- 
tre parties : la première est consacrée aux poètes 
de la Syrie, particulièrement à ceux qui flo- 
rissaient à la cour des princes hamdenites, et à 
ceux de l'Egypte; la deuxième, aux poètes de 
llrac , et à ceux qui florissaient à la cour des 
princes déïlémites; la troisième, aux poètes du 
Djébal, du Fars, du Djordjan et du Thabaris- 
tan ; enfin la quatrième, aux poètes du Khoraçan 
et de la Transoxiane. M. Dietmci a publié la 
liste de tous les poètes dont il est parlé dans 
l'ouvrage Mutan abbi nud Se\f'Addaula; 
Leipzig, 1847, in-8^ » (Extrait du catalogue du 
supplément des manuscrits arabes de la BflUioth. 
nation., rédigé par M. Reinaud.) 
Bbn-KhaUekan, Dictionnaire biographique, 
* ABD-EL-MÉLBR-BEN-MOBAHIMED , histo- 
rien arabe, vivait à Séville dans la seconde moi- 
tié du douzième siècle. On cite de lui une His- 
toire de rétablissement des Almohade$ en 
Espagne, en plusieurs volumes, dont le second, 
contenant le récit des événements arrivés de 
1159 à 1172 de J.-C., se conserve, en manus- 
crit, à la bibliothèque d'Oxford. 

ABD-EL-MÉLlK-BElf-OMAB (le MOTSUle deS 

chroniques et des romans de chevalerie ) , un 
des principaux vizirs d'Abd-er-Rahman I*^, na- 
quit en 718, et mourut en 788. Lorsque co 
prince fut appelé en Espagne par les restes du 
parti des Omeyyades, Abd-el-Mélik accourut de 
l'Orient, où il vivait en exil, pour lui oflrir 
ses services , et il en reçut le gouvernement de 
Séville. Chargé presque aussitôt de réduire parles 
armes loussouf-el-Fehry, il lui enleva successi- 
vement toutes les places fortes, et lui livra un 
combat dans lequel périt cet ancien émir d'Es- 
pagne , dont il fit suspendre la tête à roue ùes 
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portes de la Tille ( an de l*hégire 142 ; de J.-G. 
759 ). L*aimée suivante , Abd-d-Mâik concourut 
à r^rimer les révoltes fomentées sur divers points 
par les fils de loussouf ou les scheiks de leur parti ; 
deux ans i^rès , il eut également une part glo- 
rieuse à la défjBite des Afiicains qui abordèrrat 
en Espagne avec le dessein d*y rétablir l'autorité 
i^irituelle du khalife d'Orient, et de détruire la 
puissance du sage et vaiDant Abd-er-Rahman I'*". 
Lorsque après la dispersion de ces Africains leur 
auxiliaire, le chef des bandits d'Espagne armés 
pour la même cause religieuse, osa tenter tm coup 
de main sur Séville , Abd-el-Mélik fondit sur lui , 
taiDa en pièces sa troupe , et, l'ayant fait prison- 
nier, lui fit trancher la tète avec quelques autres 
chefs rebeDes. Bientôt Abd-er-Rahman eut à com- 
battre un nouveau rival dans Abd-d-Ghaiy , gou- 
verneur de Mequinez , qui se disait issu de Fa- 
timé, fille du prophète. Abd-d-Mélik envoie 
contre lui son plus jeune fils Khosym à la tète 
d'un simple détachement. Peu habitué encore 
an dangers de la guerre , le jeune homme se 
TepSe sans coup féi& sur la ville , où il paraît 
âeraot son père dans une agitation telle , que ce- 
hii-d croit y voir un indice de lâche épouvante. A 
cette vue, Abd-el-Mâik n*est plus maître de lui- 
même : « Meurs, lâche, lui erie4-il en le fhippant 
aaeœur avec sa lance ; tu n'es pas mon fils, tu 
n'es pas de la noble race de Mérouân ! » Un poi- 
gnant remords succéda bientôt à cet accès de fîré- 
né8ie.Abd-^Mélik chercha plutôt à mourir qu'à 
vaincre pour le combat qui allait s'engager, 
l'aetioa fut vive et le succès douteux ; elle re- 
commença le lendemain, etc^mtinua avec le même 
acharnement, jusqu'à ce qu'Abd-el-Mélik ayant 
^ atleôit d'une grave blessure , l'ennemi prit 
le dessus et entra vainqueur dans la place, d'où 
néanmoms il fut â&o^ la nuit d'après. Dans les 
moeurs dievaleresques ^ barbares de cette 
^poqoe, la conduite d'Ab-el-Mâik n'excita que 
de l'admiration : s'il s'y mêlait quelque com- 
misératkm , le père en était seul l'objet Le roi 
hn donna le gouvernement de Saragosse et de 
toote l'Espagne orioitale (156 de l'hégùre;de J.-C. 
772). C*est dans cette charge éminente qu'Abd- 
MéSk passa le reste de sa vie. Il l'occupait 
encore à l'époque de Tinvaston de l'Espagne par 
Chariemagne. [Enc, des g, du m.] 

Conde, Histoire de la domination des Arabes en Es- 
fm»'— M. BeInaiMl, InvasUm des Sarrasins en France 
<t ions les ewUrées voisines, vol. In-S» { Paris, 1836. 

AB»-Bif-MOTTALiB , grand-père et tuteur de 
Mahomet, né vers l'an de J.-G. 497 , mort à la 
Mecque vers l'an 579. Abdehnottalib , fils de 
Hasdiem, portait primitivement le nom S! Amer, 
*n, selon d'antres auteurs, de Scheyba. Son 
P^, qd s'était marié , à Yathreb, avec Sahna, 
tDe d'Amer de la trflra des Boiou-Nadjar, étant 
mort dans un voyage qu'A fit à Ghazza, Amer 
Ktta près de sa mère à Yattireb, où ils vivaient 
^ deux dans un ^t voisin de l'indigence. 
MoUalk), firère de Haschem et par cons^ent 



se 

onde paternel d'Amer, résidait à la Mecque. 
Ayant appris la triste position à laquelle son ne- 
veu était réduit, il résolut de l'élever près de 
lui , alla le prendre à Yathrd), et le ramena en 
croupe sur son cheval. Comme il rentrait dans 
sa maison, quelques Korâ'schites lui deman- 
dèrent quel était cet enfbnt qu'il avait avec lui. 
Honteux du costume misérable d'Amer, il n'osa 
pas répondre, C'est mon neveu ; il dit : C'est mon 
esclave. A dater de ce moment, Amer ne Ait plus 
connu que sous le nom à*esclave de Mottalib 
(Abdehnottalib). Ahisi élevé près de son oncle, 
Abdehnottalib lui succéda vers l'&ge de vingt-trois 
ans dans les charges importantes de sicâya et 
de rifdda, charges qui consistaient à distribuer 
des vivres aux pèlerins pendant Tépoque du pè- 
lerinage, et à veiller à l'administration des eaux. 
Dès le début de ses fonctions, U rendit un grand 
service aux Koréïschites en leur faisant retrou- 
ver plusieurs objets sacrés qui servaient au 
culte des dieux dans la Caaba, et qui avaient 
été enfouis par les Djorhomites à l'époque ou ces 
Arabes avaient été dépossédés de la garde du 
temple par la tribu de Kozaa. Ces objets se 
trouvaient cachés au fond du puits de Zemzem 
qui avait été comblé, et dont on ne reconnais- 
sait plus l'emplacement; en sorte que la décou- 
verte d'Abdehnottalib eut le double avantage de 
rendre à la Mecque des trésors qu'elle croyait 
perdus, et de faire jaillir de nouveau une source 
dont la perte était restée irréparable. Ce fut 
l'honneur que valut à Abdelmottalib cet heu- 
reux événemfflit, qui lui attira la jalousie de plu- 
sieurs de ses concitoyens, et occasionna la que- 
relle dans laquelle, à l'occasion du reproche 
qu'on lui adressa de n'avoir qu'un seul iils , il 
dévoua l'un de ses enfants à la mort, dans le cas 
où Dieu, le regardant favorablement, lui accorde- 
rait enfin une nombreuse progéniture ( Voy, Ab- 
dallah - BEN- AbDELHOTTAUB ). 

Nous avons dit dans quelles angoisses ce vœu 
fatal jeta Abdelmottalib, et conunent son fils Ab- 
dallah, qui devait être le père de Mahomet, 
échappa au sort qui le menaçait. Vers l'époque 
où ces faits venaient de s'accomplir, la Mecque 
et son temple se virent menacés d'une complète 
destruction par l'approche du roi abyssin Abraha 
et de son armée. Sans entrer dans les détails 
de cette célèbre expédition, connue chez les Ara- 
bes sous le nom de Guerre de l'Éléphant, nous 
dirons seulement qu'à cette époque Abdehnot- 
talib, devenu le véritable chef de la Mecque par 
l'importance de ses charges, ses richesses, ses 
talents, son influ^ce, se rendit auprès du mo- 
narque abyssin, qui le traita avec la plus grande 
considération, lui fit rendre tout ce qui lui ap- 
partenait en propre dans le butin pris par ses 
soldats , mais refusa de se désister de ses pro- 
jets violents contre la Caaba. Lorsque le ciel , 
d'après les traditions arabes, eut sauvé la 
Caaba par un miracle, ou plutôt lorsqu'une épi- 
démie eut anéanti l'armée abyssme, Abdelmot- 
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falib, qui atait abandonné la ville à la tête de la 
popcriation pour se retirer sur les montagnes 
voisines, songea à réparer les dég^ causés par 
rennemi, et envoya, pour chercher des provisions 
à Yathrd), son fUs Abdallah, qui mourut dans le 
voyage. Peu de mois après, Amina, femme d'Ab- 
dallah , mit au monde un fils auquel Abdelmot- 
taliô donna le nom de Mohammed ou Maho- 
met, en déclarant aux principaux chefs korâ's- 
chites, rassemblés à cet effet, qu'A n'avait choisi 
pf)or son petit-fils aucun des noms usités dans 
la tribu, mais qu'il Tavait appelé Mohamed ou 
le Glorifié, afin qu'il fût glorifié par Dieu dans le 
ciel et par les créatures de Dieu sur la terre. A 
la mort d' Amina , qui laissait son fils âgé de six 
ans complètement orphelin, Mahomet fut re- 
cueilli par son aïeul Abdelmottalib, qui avait pour 
lui la plus vive affection. Ainsi, lorsque le vieil- 
lard , entouré de sa nombreuse famille , venait 
s'asseoir auprès de la Caaba , il laissait son pe- 
tit-fils venir familièrement se mettre à côté de 
lui sur le tapis réservé à son seul usage ; et quand 
les oncles du jeune enfant, choqués de sa har- 
diesse , voulaient^ le faire retirer : « Laissez-le, 
leur répondait Abdelmottalib ; car il a le pressenti- 
ment de sa grandeur future. » Abdelmottalib, déjà 
très-âgé, fut envoyé par ses compatriotes pour 
féliciter Madicârib, roi du Yémen, quand la 
puissance des Abyssins eut été renversée dans 
ce pays : ce fut lui qui porta la parole. Telle 
était la considération dont il jouissait, que le 
prince ayant donné à chacun des envoyés de ri- 
ches présents, en décupla la valeur pour offrir 
à Abdelmottalib un don qui fût digne de lui. 
Ce fut trois ans après cette ambassade qu'Ab- 
delmottalib mourut à la Mecque, à l'âge de plus de 
quatre-vingts ans. H avait eu de son union avec 
Sararâ, fille de Djondab, son fils atné Harith, qui 
lui longtemps son unique enfant. De Lombna , 
de la tribu des Kosaïtes, il eut Aboulahab; de 
Fatima, fille d'Amer, de la tribu de Makhzoum, 
il eut Aboutaleb, qui devint père d'Ali; Zobéir, 
Abdallah, pèrede Mahomet, et cinq filles. Noteyla, 
fille de I>ianâb, lui donna Dhiràr et Abbâs, dont 
les Abbassides tirèrent leur origine ; de Hâla, fille 
d'Ohayb, U avait eu Moucawwim, Djahl, Hamsa, 
et une fille nommée Safiya. Si l'on joint à cette 
postérité deux fils dont les noms sont restés in- 
certains , on trouvera que cet homme , qui avait 
craint si longtemps de n'être pas représenté' par 
un assez gi*and nombre de descendants, a eu, de 
cinq femmes, treize fils et six filles, dont les en- 
fants devaient jeter sur l'Orient le plus grand 

éclat. NoEL DES Vergers. 

Abouiféda. jinnal, Moslem. — M. Noei des Vergers, 
Hittolre de l'Arabie ( daos la Collection de FUntvers). 
M. Canssiii de Perceval , Esiai sur l'histoire des Arctbes, 
8 vol. in-8« ; Paris, 1849. 

ABD-EL-MOUMEN {Abou-Mohammed ) , né 
en 495 de l'hégire (1101 de J.-C. ), mort le 8 
djoumadj , an 558 (de J.-C. 1163), premier kha- 
life et deuxième imam de la secte et dynastie afri- 
caine des A l'Movahédoûn ou unitaires, commu- I 



nément dits Almohades. D avait été le disciple 
et le compagnon du fameux Mahdy-ben-Toumèrt, 
auqud il succéda l'an de l'hégire 524 ( 1130 de 
J.-C. ) , après l'avoir aidé à foibder sa puissance. 
Fils d'un potier de terre , Abdelmoumen se dis- 
tinguait déjà par son savoir et ses talents, lors- 
que, à peine âgé de dix-huit ans, il devint le 
confident des projets de son maître , qull suivit 
à Fez et à Maroc. Leurs audacieuses prédi- 
cations les ayant fait proscrire de ces villes , 
les deux novateurs se réfugièrent à Tinmâl, sur 
les confins du Sahara : c'est là que, par la pro- 
vocation d'Abdelmoumen , les adhérents de la 
nouvelle secte proclamèrent en qualité de mahdy 
ou messie, et d'imam ( grand prêtre ) , Ben-Tou- 
mert, qui aussitôt nomma l'adroit séide son hadib 
ou lieutenant. Abdelmoumen mérita par son 
intrépidité et par sa prudence d'enchaîner la 
victoire à ses drapeaux : chaque jour il obtint , 
un nouveau triomphe contre les troupes du 
roi almoravide'Ali-Aboul-Hacem. Cependant un 
seul échec que les Almohades essuyèrent devant 
Maroc ( 1 125 de J.-C. ) mit leur parti dans le 
plus grand péril ; mais, par la bravoure et l'ha- 
bileté qu'il d^loya pour en sauver les débris, 
Abdelmoumen justifia l'exclamation prophétique 
de son maître : « Notre empire est sauvé , puisque 
Abdelmoumen vit encore! » En effet, une diver- 
sion causée au profit du prince almoravide par 
l'expédition d'Alphonse le Batailleur sur l'An- 
dalousie, laissa aux Almohades le temps de ré- 
parer leurs pertes. En 1130, une armée de 
30,000 hommes bien exercés sortit de Tinmâl 
sous les ordres d'Abdelmoumen, alors imam; 
et, non loin d'Aghmat, une déroute complète des 
Almoravides vengea la défaite des Almohades à 
Maroc. Ils se seraientalors emparés de cette^dace, 
si d'autres vues n'avaient pas rappelé Abdel- 
moumen à Tinmâl. Bientôt le mahdy Ben-Toum«rt 
qui sentait approcher sa fin, abdiqua l'autorité 
suprême. Les scheiksprirentl'avis du peuple dans 
une assemblée générale de ses représentants, et 
Abdelmoumen fut proclamé sans opposition kha- 
life des Almohades. £n moins de cinq années il 
avait soumis à sa loi toutes les tribut guerrières 
des montagnes de Darah jusqu'à Saléh, tout le 
pays de Fez et celui de Teza; à l'intérieur, des 
lois nouvelles avaient réglé lessformes et l'ao- . 
tion du pouvoir administratif. Mettant à profit 
les embarras toujours plus pressants qui entou- 
raient le trône de Maroc, Abdelmoumen vint 
menacer à la fois Fez et Tlemsen. Alors s'en- 
gagea aux environs de Tlemsen une action gé- 
nérale qui décida du sort des Almoravides. Vir 
mam almohade, dont les forces étaient inférieures 
en nombre à celles de son adversaire, l'avait 
emporté sur lui par l'habileté des manoeuvres. 
A cette occasion Abdelmoumen employa des 
moyens de tactique dont l'application est géné- 
ralement regardée comme une découverte mo- 
derne : nous voulons parler de la dispositioa 
des troupes en carré. Le premier rang de cha* 
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cuue des lignes prc«enlait na front hfrissé de 
lances ; le Meood se compOMit d'hommes umës 
d'épéea et de boocliers ; et derrière ce rempart 
viTsnt se tenaient mit deax iBngs des artnlé- 
triers et des frondenra ; enfin, à un signal dimn^, 
les quatre angles présentaient, i la cavalerie que 
renfermait cette vaste enceinte, des Issues pour 
opérer ses charges. Ce condiat Ait niîTi de 
la prise d'Orin , et bientût après de celtes de 
TiemBcn et de Fei : cent mille personnes pé- 
rirent, dit-oa, dans le massacre des haUtanls 
de cette dernière ville. L« Donrelle de ces ëTé- 
nemoits porta les gouiemenrs des provinces 
mnaulniaiies d'Espagne i embrasser les doc< 
trine8religie(isesdamatid7,etàse détacher par 
consëquepl de l'obéissance du jeune Ibrahim, 
nonToan roi de Maroc , dont l'empire se trouva 
réduit à l'eoceîote de cette dté. Pendant qn'Ab- 
delmomnen (n faisait le ùége , ses lieutenants 
prëh^èrent à la conquête de la Péninsule par 
l'oGCupattoa d'Algéairas et de Gibraltar. Pro- 
damé roi de Maroc dès que le sort des armes 
Vent TCfidu maître dlbrahim et de la ville fidèle, 
1^ ponr sa défoise avait sapportd les horreurs 
d'ouï bmine atfreose, te farouche Alraobade 
m aelwn la dévastation : enfin ce vaste tom- 
bettn, poriflé selon le rit da mahdr. Ait re- 
peuplé par des nomades appelés dn désert. Ce 
lU par de semblables cmautés qu'il soumit, en 
asiex pea de temps, Saléh, Ceuta, Segilmesse, 
les pays de Zanbaga et de Doutiela, K^rouan 
et 'Dmis, (A enfla tonte la Mauritanie jusqu'au 
ilésert de Barcah. Cependant, d^k maîtres de 
Séville et de Coidoue , tes Abnohades pressaient 
dans Grenade les derniers soutiens du parti 
Atmoravîde. Alarmé de leurs succès, Alphonse 
de Léon vint lem- fiiire la guerre. Elle traîna 
ai longueur, jusqu'au moment où Abdehnoomen 
H décida & s'embarquer lui-même pour Gibral- 
tar. La mort d'Alidumse de Léon avait apporté 
A» pands ehangonents dans la politique des 
priàcM dréUens , qui alors étalent entièrement 
drdiés de vues et d'intérêts. Rappelé à Maroc 
(«ries soins de l'administration, Abdelmoumen 
HMOgeott qu'an moTCn d'achever par un coup 
dtm^ la conquête de la péninsule hispanique; 
Mlsan motnent même ob le tf/^AocI ou poblica- 
ta de la guerre sainte rassemblait sous ses 
^npanxtmearméequel'rai évalue àcent mille 
WuiDi et trois crât mille chevaux, il moo- 
nd nUemeut dans la soîiante-trolsième année 
dt HD tp et b trente-quatrième de son règne. 
iktà qu'A l'avait ordcûmé, Abdelmoumen fut 
9ÈnA dans le mâme tombeau que le mahdj , 
• Ttanll , lien qui était pour sa secte nn otijel 
^ vteérâtioa. Quoique coustamment occupé 
^ wins de la guerre, Abdelmoumen n'a- 
*>>( pw odièremmt négligé ce qui pouvait con- 
|"»ir to Uen-étre de ses sujets. U encouragea 
des ouvrages littéraires, précé- 
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ctiose pour les lettres, s'il s'était borné à remettre 
en honneur les romans de chevalerie ; mais les 
Maures et les Arabes d'Espagne lui devaient règ- 
lement de la reconnaissance pour les établisse- 
ments d'instruction publique qu'il fonda, et au 
nombre desquels on cite l'école des Mfiles. Sous 
ce nom étaient désignés trots mille enfants que le 
souverain faisait élever gratuitement, sans dis- 
tinction de rang ni de forlune. Ils étaient ins- 
truits dans la religion et les sciences, et avaient 
des maîtres pour tous les eierdces du corps. 
Afin d'honorer cet étaUtssement, Abdeimoumi>n 
avait voulu que ses propres enfïnts fussent du 
nombre des hâlltes. [Enc. da g. dw m.] 









plulAt Abd-er-Ke:^:^ 
(parassimilatJonde la lettre r), fondateur de la 
dynastie des Sariiédariens, né i Bashteyo , dé- 
pendanldeSebbuivnir,mortverBi340de J.-C. Il 
futd'abord huissier [yéçaoul) du sullan Abou- 
Saîd-Khan, et percepteur des impûts dans le iUr- 
man. H s'acquit ensuite unegrande popularité en 
déUvrant sa ville natale d'un gouTemeur tyran- 
nique, et défit les troupes du vizir Ala-Ëdyn qui 
avaient été envoyées contre lui. H attacha k une 
potence des bonnets, contre lesquels tous ses par- 
tisans devaient lancer des pierres. C'est do IJi 
que la dynastie prit le nom de Sarbédar, qui si- 
gnifie teie rur une potence. Ala-Édjn , tombé 
entre les mains du vainqueur, fut mis à mort 
l'an 737 de l'hégire ( 1336-7 de J.-C.;). Abd-«1- 
Reziali se rendit maitt« de Sebbuzwar, et se fit 
proclamer souverain. H se tua quelque temps 
après en saulantparune fenêtre, sur une menace 
de son frère Haçood, qui lui succéda. 
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AKD-BL-«ABaB, fondateur de la secte des 
Wahabis ou Wahalrites, naquit en 1692 dans 
.les environs de Hiilah (l'ancienne Babylone) 
sur les bords de l'Euphrate, et mourut le 14 
juin 1787. D'une famille pauvre, if fut adopté 
par Ibrahim, riche Arabe, étndia à Ispaban 
sous des maîtres habiles , parcourut le Khora- 
çan, et vint séjourner à Bagdad et à Bassora. 
Le, il enseigna des doctrines religieuses qui se 
rapprochaient de celles du célèbre Abou-Hani- 
fah. Plusieurs scheiks du Nedjd les adoptèrent, 
et se rangèrent sous la bamûèredunouveau pro- 
phète. Cefiit une cause de discorde parmi tes pe- 
tits princes ou chefs de tribus aratiès ; les deux 
partis s'accusèrent rédproquemcnt d'hérésie , et 
il T eut des rencontres sanglantes. Les sectaires 
n'admettaient pas que le Korsn fût l'rcuvre do 
l'inspiration divine et de l'ange Gabriel ; njelant 
les saints, ik n'adressaient lenrs pnères qo'k 
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Dieu ; ils permettaient de tuer nn agressear «ans 
attendre ipe la juBtiee eût pnHKmcé sur aon sort ; 
enfin, ils re^rdaient comme nu crime les vœai 
que l'on faiaait dans un péril immineat. — Le 
parti ie plus faible appela à son «ecours Arar, 
seheik d'Al-Alisa, dont les États étaient situés 
près du golfe Perslque. Les troupes de cet auxi- 
liaire furent mises en déroute par Abd-el-Wa- 
hab, retrancbé dans one forteresse de la province 
Derejeh. Mekbramy, scheikde Nedjéran, se joi- 
gnit par la suite aux Wahabis qui attaqutreut, en 
1 763, la puissante tritiu des Beni-Ktuiled, dans le 
pays d'Al-Absa, et sa rendirent redoutaUes dans 
toute ta ooulrée par leur intolérance et leurs 
brigandages. Les Waliabis sont les calTinistes 
de rislanusme, Siebubr {Vogageen Ara6(e) ■ 
donné des détails prédeui sur Wahab et sa secte. 

ABDéRaBMAHouABDÉKAMK. 70^. AbD-EB- 

; ABD-EB-KABMAH (1) , empersoT Bctoel du 
Maroc, naquit en 177S. Il succéda en 1823 à son 

«HicleMuleT-SoUman, qui occupa le trâue depuis 
1794 , époque de la mort du père d'Abd-er-Rab- 
man. Les quatre premières années de son règne 
étaient troublées par des révoltes de tribus qui 
SliKat enfin obligées de se soumettre. La plupart 
des puissances maritimes de l'Europe pajolenl 
■ntrefois à l'empereur du HaroC ainsi qu'aux 
États Barbaresques un tribut annuel pour se ga- 
rantir contre la [ùraterie. L'Autriche, une des 
premières , refiûa de pajer ce tribut, ce qui 
amena uff conflit. Les Marocains capturèrent, en 
1838, un navire vénitien dans le port de Rabat, 
et chargèrent de chaînes tout l'équlpa^ L'appa- 
riUtm d'une flotte autrichienne, sous les ordres 
de l'amiral Bandiera, fit rmdra le navire avec 
l'équipage, et renoncer au payement d'un tribut 
honteux. En 1844, Abd-er-Rhaman se vit menacé 
d'une rupture avec l'Espagne, k l'occasion delà 
mise à mort d'un agent consulaire, Victor Dar- 
mon ; mais ce dilférend fut aplani par la médiation 
du gouvernement anglais. Cependant les menaces 
de guerre de la part d'une puissance chrétienne 
avaient sure>Ldté le fanatisme des Marocains. Abd- 
el-Kader sut habilement exploiter ce fanatisme 
musulman , en forçant l'empereur à s'allier avec 
lui contre les Français, dans une guerre sainte. 
La bataille de llsly (13 août 1844), et les dé- 
monstrations de la Qotte française sous les ordres 
de l'amiral de Joiaville, détruisirent cette coali- 
tion, et mirent l'empire du Maroc à deux doigts 
de sa perte, là encore l'Angleterre interript pour 
amener la conclusion d'un traité très-médiocre- 
ment avantageux pour la France : on n'exigea 
d'Al>d-er-Rahman vaincu que la diminution de la 
garnison marocaine sur les frontières algériennes, 
et l'exil d'Abd-el-Kader dans la partie centrale 
du Maroc. L'héritier présiHnptlf, Sidi-Mahom- 
med, est né en 1803. 
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abd-br-kabmau ( Àbd-el-Rahman ou 
Àbd-al-Bahman) , prince africain, né èi Tom- 
bouctou vers le milieu du dix-huitième siècle. 
Chargé du commandement d 'une expédition contre 
les Uébohs, il (Ut fait prisonnier et vendu comme 
esclave. Après plusieurs années de dur esclavage à 
Nalchei, Il fut reconnu par le docteur Cox (des 
Ëtats-Unis) pour l'ami qui lui avait donné Jadis 
une généreuse hospitalité à la capitale du Fou- 
tah-Djallao, dans l'intérieur de l'AfVique. Touché 
de compassion et pénétré do reconnaissance, Cot 
lui procura la liberté ; mais le malheureux Abd- 
er-Hahman mourut le aJuHlet 1829, an moment 
oii il oll^t rentrer dans son pays natal et jétsbUr 
des relations commerdalea avec les États-Unis. 

ABD-ER-BABHan-BEH-BossAÏ.i, hlstorîeii 
arabe moderne, né au Caire vers le mOien du ^- 
buitiëme siècle, mort à Constanlinople vers tSSO. 
n fiit surnommé Djeùarti, de Djebaret, vfltags 
de la haute Egypte, d'ob sa famille tirait son 
origine. A l'époque de l'expédition française, 
jouissait d'une grande réputation de savant dans 
toute l'Egypte, et sous l 'administration du gé- 
néral Klébâ il lit partie du divan au Caire. Après 
l'évacuation des Français, il rédigea une histtdre 
saas \t titre : Fatihetal-nasrjy khelassetsntr 
(Annonce de la victoire qm a délivré l'Egypte), 
et en fit hommage an sultan Moustaptia IV e> 
1807. Cet ouvrage fut tradi^t en turc et de là (n 
français par M. Cardin ( version mannsoile}. 
Ahd-er-Ba)unan a en outre composé en ar^ 
un livre intitulé Ketab Ààjayb alatsar /ft 
taradjem ou alakhbar (Livre des souveoln 
les plus merveilleux en fait d'explications A 
de récits ) ; c'est une Histoire générale de fÉ- 
gypte moderne, en 3 vol. ^1-4", commençant i 
l'an 1100 de l'hégire (1688 da J.-C), et finis- 
sant en nio (I80fi de J.-C.).— Le pJn^d'Abd- 
er-Bahman, Uossain-Djcbartl, a composé un trai- 
té des poids et des mesures , dont le manoscril • 
arabe existe k la Bibliothèque nationale. D. , i 

ABD-EB-KAHMAN-EBH-KHALDOirS. VOf 

Ebn-Keàljwun. 

ABD-ER-RAHMAn 1°' fBEN-HOÂTUSHnS'S» 

iEit),axTaoiaaié Àbou-Motr\f-etSttfdr,Ukùi»' ' 
leur de la puissance des Omeyyade» d'Espa^, '. 
naquit à Damas l'an II3deI'héigire(deJ.-C.731J, ' 
et mourut le 24 rabi n, 17adel'h^ire(30sCfL 
787 de l'ère chrétienne ). Témoin du menrtre ia 
sa famille, Abd-er-R^imaa n'échappa que px 
miracle à son arrËt de mort. Après SToir haÛé 
tmu* a lonr plusieurs retraites, il passa dans 11 
Mauritanie, certain de trouver un dénier rehgt j 
à Tahort parmi la tribu des Zénètes, à laqaellB i 
appartenait sa Qière. C'est Ik que le dernier r»> j 
jetiHi des Omeyyades reçut l'ortre de la conronns 1 
d'Espagne que lui vint lïire une dotation des 
cliefs des tribus arabes, syriennes et égyptiennes 
qui y étaient établies, ^ A qui les conrul^anida 
leur patrie ad<^tive, d^uis la révoluthn quianit 
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donné un nouvean mattre à TOrient , faisaient re- 
grettef la domination plus ferme des Omeyyades, 
dont enx-mtoies étaiait les dâégués ou les créa- 
tures. Une seule circonstance semblait promet- 
tre quelque chance de succès à cette toitatiTe 
audacieuse : c'était la lutte engagée entre lous- 
soof-d-Fehry , émir d'Espagne, et Témir de la 
mer, Ahmer-ben-Amrham. Mais le premier, yainr 
qaeur de son lirai , le traînait captif à sa suite 
trec son fils en roitrant dans Ck)rdoue, au mo- 
ntent où, à la tête d'une poignée de Zénètes, sa 
wole escorte , le jeune Abd-er-Rahman aborda à 
Abmnnecar (août 755 ). H y était attendu par 
environ Tingt mille hommes ; et à Séyille il fut 
aocneOli en souTerain. En peu de temps il y 
leçot la soumission et le serment d'obéissance 
de toutes les places yoianes ; et, marchant contre 
Cordone, il défait d'abord le fils de loussouf , 
envoyé pour lui disputer le passage; et dans les 
cfaaii^ de M usarâh il se trouve en présence de 
l'tnnée quatre fois plus nombreuse de l'émir 
fad-mâne, qull talUe en pièces malgré sa résis- 
tance assez Ti?e, et qull force enfin à se replier 
a déroute sur FAlgarre. Cordoue ouTrit ses 
portes an yainqueur, à qui une série d'autres 
netoires assura décidément la possession de 
FEspagne. Secondé par la bravoure et l'habileté 
desfieotenants qu'il avait su dioisir, Abd-er-Rah- 
Btt réduisit totalemait les restes du parti de 
loosfloof. 

Pendant qu'au milien de ses incroyables succès 
l'ébUissait la puissance des Omeyyades en Es- 
pagne , les Arabes perdir^t avec Narbonne tout 
espoir d'établissement an delà des Pyrénées 
(143 de l'hégire, 760 de J.-C). Cependant la 
eoor d'Orient , qu'occupaient incessamment les 
lérottes des scheiks , ne laissa pas de faire quel- 
fies tentatives pour briser la puissance indé- 
pendante qd s'était formée en Espagne. Les ana- 
lèmes rdigieux avaient été sans effet. On fit 
pirtir successivement d'Afrique deux expéditions 
précédées de manifestes où Abd-er-Rahman était 
tnHé de rebelle, de proscrit, à'aldakhel (intrus). 
Ces amiées africaines forent battues et disper- 
sée»: la seule réponse que l'il^efaA^/ voulut faire 
ttx inrectives dont U était l'objet, fot d'envoyer 
h tête du chef d'une de ces expéditions à Kaï- 
nun, où ses émissaires la clouèrent de nuit 
itnie Ofdonne, avec cette inscription : « C'est 
« ainsi qu'Abd-er-Rahman , le successeur des 
< Omeyyades, traite les téméraires et les super- 
( bes. » Cependant le parti fanatique ou am- 
liifieax, qui luttait en Espagne contre l'autorité 
(TAbd-er-Rahman en foveur delà suprématie 
do khalife d'Orient, continua d'agiter plusieurs 
provinces ; mais fl paraît qu'une paix profonde 
s'établit enfin dans le royaume de. Cordoue à l'é- 
poque où Chariemagae s'avançait en vainqueur 
jusqu'aux rives de l*£bre. Quatre ans après cette 
inraslon extraordinaire, et pendant que l'aigle 
d'Occident était à Roncevaux aux prises avec les 
Kavant^ ei les Basques, les dernières traces des 



conquêtes de ChariemagAe en Espagne disparu- 
rent par le rétablissement de l'autorité d'Abd- 
er-Rahman dans Saragosse ( 162 de l'hégire, 778 
de J.-C. ). Cinq ans plus tard, le feu de la révolte 
fot rallumé dans les Alpuxarras. Bien du sang 
coula encore dans cette guerre dvile, mais non 
sans produire en m^e temps un heureux résultat 
en purgeant le pays des bandits dont il était in- 
festé. Le calme enfin se rétablit, et Abd-er-Rahman 
s'occupa activement du soin d'améliorer l'or- 
ganisation intérieure de TÉtat, dont il avait déjà 
embelli les principales dtés. Sa situation à l'égard 
du khalife d'Orient lui imposait l'obligation de 
£adre régner la justice et la tolérance, n encoura- 
geait et donnait lui-même l'exemple d'une haute 
estime pour les travaux de l'esprit, en s'entourant 
de savants et en cultivant la poésie, n avait fondé 
en Espagne un nombre considérable de mosquées, 
dont la plus belle est celle de Cordoue : il en 
avait lui-même fourni le plan, et il y travaillait 
de ses mains une heure chaque jour jusqu'à 
l'achèvement de cet édifice. Il n'est peut-être 
pas sans intérêt de remarquer que ce fût lui qui 
planta, dans ses magnifiques jardins de Cordoue, 
le premier palmier que vit le sol espagnol; et 
c'est delà que viennent, dit-on, tous les palmiers 
de l'Espagne. Quelque temps avant sa mort , 
Abd-er-Rahman, justement sumonuné le Sage, 
avait associé à sa couronne son plus jeune fils 
Hakem-al-Rhadi , qui lui succéda à l'exclusion 
de ses atnés Suleiman et Abdallah. Abd-er-Rah- 
man l'affectionnait pour ses précieuses qualités , 
et parce qu'il l'avait eu de la sultane Hovara, 
dont toute sa vie il avait été l'amant idolâtre. 
Son autorité passa sans obstacle à son fils Ha- 
kem. [Enc. des g, du m, ] 

MarlaDa, Hist. de reb. Hisp. — Marmol, Itb. II, c. xx. 
— Roderlc de Tolède, HMoria Arabum. — Conde, //(<- 
t{Àr» de la domination des Arabes en Espagne, t. II. — 
Caslri, Bibl. arab. hisp. esc, vol. III, p. 80, 198. — Al- 
Homaydl, roanasc. de la biblloth. Bodléienne. n» 464.— 
M. Reiaaad, Invasion des Sarrasitis en France, etc. 

ABD-ER-RÂHMÂN II (El-Mouzqffer), qua- 
trième émir omeyyade de Cordoue, fils et suc- 
cesseur d'Alhakem V, né en 788, mort en 852, 
monta sur le trône à l'âge de trente-quatre ans, 
l'an 206 de l'hégire ( 822 de J.-C). Des guerres 
continuelles, tant étrangères qu'intestines, agitè- 
rent son règne. Souverain d'un peuple remuant 
que des membres de sa propre famille exci- 
taient à la révolte, et entoiû^ de voisins avides 
de conquêtes, Abd-er-Rahman eut beaucoup de 
peine à résister aux tentatives des uns et des 
autres. Il fit successivement et quelquefois si- 
multanément la guerre aux Asturiens, aux Fran- 
çais conduits par le fils de Charlemagne, et au 
khalife de Bagdad. Cependant les sujets d'Abd- 
er-Rahman dirent moins malheureux qu'ils au- 
raient pu l'être sous un autre prince. Celui-ci 
se montra empressé de soulager la misère du 
peuple; il favorisa l'industrie, le commerce, 
les sciences et les arts; ses efforts furent cons- 
tanmient dirigés vers desolijets d'utilité publique. 
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Aossi, lorsqu'il mourut , après trente aimées 
d*on règne pius brillant qu'heureux, ses sujets 
le regrettèrent comme le meilleur des pères. 
Pour continuer ses bienfaits après lui, il s'était 
attaché à faire donner à son fils aîné , qui lui 
succéda sous le nom de Mohammed T', une ex- 
ceUente éducation, et ce prince honora la cou- 
ronne par ses grandes qualités. Il avait de ses 
différentes femmes quarante-cinq fils et quarante 
et une filles. Abd-er-Rahman a c<»nposé en arabe 
des Annales de P Espagne. H faisait traduire 
en arabe les ouvrages des philosophes grecs, qu'il 
avait fait acheter à grands frais en Orient. Sa 
cour de Cordoue était la plus briUante de l'Europe, 
et le rendez-vous des poètes et des savants dé 
tout l'Orient. Ce prince si éclairé, et de mœurs si 
douces, avait cependant permis aux musulmans, 
par un édit, de tuer sur-le-champ tout chrétien 
qui parlerait mal du Koran et de Mahomet. 

Cond«, Histoire de la domination des Arabes, 1. 1. — 
Caslii, BIM. arab. hisp. esc, toI. II, p. 199. — M. Reinaud, 
Invasion des Sarrasins en France, etc. 

abd-br-rabhâh m (Émir-Al-Moume" 
ntpiy c'est-à-dire prince des croyants), sur- 
nommé An-Nassir-Ledyn-Allah (protecteur 
du cuHe de Dieu ) , huitième roi omeyyade de 
Cordoue, et le premier qui porte le titre de khalife 
en Espagne, naquit en 891 , et mourut en 961. 
n succéda , en 912 de notre ère (300 de l'hégire), 
à son grand-père Abdallah-ben-Mohammed, qui 
l'avait fait reconnaître vali alhadi, à l'exclusion 
de son fils Almudafar. Abd-er-Rahman avait vingt 
et un ans lorsqu'il ceignit le baudrier royal. La 
doQceur et l'aménité de son caractère, autant 
que l'agrément de son esprit et les avantages 
extérieurs dont la nature l'avait doué , lui con- 
quirent de bonne heure l'affection des grands 
et la prédilection de son aïeul. Après avoir donné 
ses soins à assurer la tranquillité dans Cordoue, 
il s'apprêta à combattre le rebelle Kalib-ben- 
Hassûn, qui, usurpateur de la moitié du royaume 
des premiers khalifes d'Espagne, régnait à To- 
lède. S'avançant contre lui à la tête de quarante 
mille soldats d'âite, il le joignit aux environs de 
Cuença, et remporta sur lui une victoire long- 
temps disputée, mais décisive ( 301 de l'hégire, 
913 de J.-C.). Les rebelles laissèrent sept miDe 
morts sur le champ de bataille; il y «i eut trois 
mille du côté d'Abd-er-Rahman. En peu de temps 
deux cents villes ou villages fortifiés se soumi- 
rent au jeune roi. De retour dans sa capitale, 
Abd-er-Rahman fit équiper, avec une incroyable 
diligence, une flotte destinée à protéger les c<ytes 
du royaume contre les corsaires africains et 
arabes qui infestaient la Méditerranée, et venaient 
exercer d'horribles ravages en Sicile et en Cala- 
bre ; puis ilacheva de soumettre Kalib, et réprima 
l'insurrection qui éclata en même temps dans 
les Alpuxaras. H surprit les rebelles et les dis- 
persa. 

C^»endant Djaffar, l'un des fils de Kalib, 
était allé mendier chez les chrétiens des se- 



cours contre le khalife de Cordoue; et à son 
instigation le jeune roi de Léon, Ramire n, avait 
franchi le Duéro à la tête d'une armée nom- 
breuse, saccagé la province de Tolède , et pris 
Talaveyra. Pour punir cette agression ténoé- 
raire, Abd-er-Ralmian fit envahir à son tour la 
Galice par le prince Almudafar, qui extermina 
l'armée de Ramire ( an de lliég. 318, de J.-C. 
930 ). C'est à cette même époque qu'Abd-er- 
Rahman, sollicité par les scheiks zénètes, envoya 
une année en Afrique pour disputer la suzerai- 
neté de Fez au fondateur de la dynastie des 
Fatimites, à Obâd-Allah^Mahdy , qui avait mis 
fin au règne des Édrisites. Le massacre de 
sept mille Fatimites marqua le premier établis- 
sement de la puissance d'Abd-er-Rahman, dont 
le nom lut, dès ce moment, proclamé dans les 
mosquées de Fez. Mais, moins d'un an après, 
cette ville fut reprise par le général Êitimite 
Maïssoud, qui exerça de sanglantes représailles 
sur les soldats d'Abd-er-Rahman. 

Tandis que l'Afrique dévorait ses trésors et ses 
meilleurs soldats, iî)d-er-Rahman fit face à imo 
nouvelle agression de Ramire dans la Lusitanie. 
A la vérité, ce prince fut encore repoussé par le 
brave Almudafar ; mais ce fut au prix de sacri- 
fices que.l'^uisement du royaume ne permettait 
pas de continuer. Rassemblant une année de 
cent mille hommes , Abd-er-Rahman franchit le 
Duéro , et vint mettre le siège devant Zamon. 
Sous les murs de cette ville , il s'engagea, entre 
Abd-er-Rahman et Ramire, une bataille des pfa» 
meurtrières. Ramire effectua sa retraite sans 
avoir pu secourir Zamora, que les Arabes pri- 
rentd'assaut. Abd-er-Rahman voulait alors tenter 
de nouveaux efforts pour établir plus sofidemot 
sa domination en Afrique, quand on vint loi dé- 
noncer un complot que son propre fils hvH 
tramé contre son pouvoir à Cordoue. Abd^ef* 
Rahman, sacrifiant au repos de ses penses m 
fils dont les qualités éminentes avaient mérité fl 
tendresse, fit saisir Abdallah, et le condamna as 
supplice de la corde au palais de MedinarAzhan. 
Mais ce meurtre empoisonna la vie du père. U - 
gloire et la magnificence dont il était entouré 
allégeaient peu le poids des cbagrins du khalife; ^ 
toutefois sa force d'âme ne se trahit jamais, el : 
dans maintes occasions on eût pu croire que SOA 
cœur n'était agité que par ce qui touchait aux 
intérêts de sa puissance. C'est ainsi qu'à l'oocft* 
sion de l'ambassade qu'il reçut la même anaéô 
de l'empereur d'Orient Constantin Porphyrogé- 
nète, il s'entoura dans son palais de Mediû^ 
Azhara d'une pompe capable d'éblouir les en- 
voyés grecs, et de faire «ivier à leur maître 11 
splendeur d'un tr^ne que couvrait pourtant te 
deuil le plus profond. La paix dont jouit Cordoo^ 
pendant les dernières années d'Abd-er-Rahman 
ne fut guère troublée que par une courte révih 
lution qui éclata en Afrique : le succès inopiné 
d'une expédition qu'avait envoyée le Soudan 
d'Egypte pour en faire la conquête, enleva na 
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luomeat Fez et les principaux forts de la côte 

africaine à la domination du khalife d'Espagne. 

Cdui-d retrouYa aussitôt toute son énergie; il 

n'a?ait JMis seulement à reconquérir Âlmagreb 

sor les l^yptiens, mais il devait encore faire face, 

(la côté de la Catalogne, aux chrétiens, pour qui 

la nouYelle de son désastre à Fez était deyenne 

le signal d*nne révolte ; enfin des secours loi 

étaient demandés par un prince malheureux , ja- 

<lis son hôte, par le roi de Léon, Sanche le Gros, 

qull aida ^cacement à reconquérir son trône. 

Peode mois suffirent à Abd-er-Rahman pour faire 

disparaître jusqu'aux traces de TinTasion. 

Ce prince avait atteint la soixante-douzième 
année de son âge, lorsqu'il s'éteignit doucement 
après on règne de quarante-neuf ans, qui sans 
rontredit fonne l'^foque la plus brillante de la 
domination des Maures en Espagne. Protecteur 
des lettres et des arts, il n'était lui-même étran- 
gère aucune branche des sciences. Il fonda une 
école de médecine, la seule qui fût alors en Eu- 
rope. A trois lieues de Cordoue, il fit élever une 
viDe et un palais magnifique, sous le nom de 
Zbéra, que portait une de ses plus belles favo- 
rites, n eut pour successeur son fils aine, Al- 
Hakem II. A sa mort on trouva , panni ses pa- 
piers, cet écrit tracé de sa main : « Cinquante 
ans se sont écoulés dq[>uis que je suis khalife. 
Bichesses, honneurs, plaisirs, j'ai joui de tout, 
fai tout épuisé. Les rois, mes rivaux, m'esti- 
ment, me redoutent et m'envient. Tout ce que 
les hommes désirent m'a été prodigué du del. 
Dans ce long espace d'appar^ite félicité, j'ai 
caknlé le nombre de jours où je me suis trouvé 
heureux; ce nombre monte à quatorze. Mortels, 
appréciez la grandeur, le monde et la vie ! » 
[Ene. des g, du m., avec correct.] 

Coode, Hiit de la DominoHon des Arabes , t. I. — 
Culri, BOilioth, arab. hisp. escur. , vol. II. — Car- 
tonne, histoire de VAfriquie e!t de l'Espagne , I, 809. — 
Sampiit» AstoricencU. ChrotUcon^ dans Flores, EspaAa 
Sofroia. vol. XIV. — Nowairi, Histoire des Omeyyades 
i'Etfiogne. n». da Musée BritaDnIqae. 

ABD^iUBAHMAïf ( Ibn- Mohammed , Ihn- 
(H'Aichat), général arabe, mort vers 702 de J.-C. 
Il se distingua dans toutes les guerres de l'isla- 
Biime, sous les khalifats de Moawiah V et de Yé- 
âdl". Envoyé à la conquête du Kabonlistan par 
^^Mi» gouverneur de Koufah, il se révolta 
onbe ce dernier, soutenu par le khalife Abd-el- 
Vâek, et lui livra à Daîr-el-Djamaîem, près de 
Bisra ( juiDet 701 ), une bataille sanglante, qui, 
<Sseot les historiens arabes, dura cinq jours et 
doq Doits sans interruption. Hedjadj vaincu se 
KBfenna dans Basra, et Abd-er-Rahman s'em- 
para de Koufah. Mais le khalife envoya contre le 
RbeDe une forte armée, et le défit complètement. 
Abd-er-Rahman se réfugia auprès du roi de Ka- 
boul, qui livra la tète du fugitif contre une exemp- 
tion de tribut pendant sept ans. 

AJHMiIféda. Annal, Moslem. 

ABD-BR - RABMAIf - BEN - ABDALLAH-AL- 

CAFAKi , septième émir ou gouverneur arabe 

hOVV. BIOCR. UNIVERS. — T. I. 



d'Espagne, né vers le milieu du septième 
siècle, mort l'an de l'hégbe 114 (732 de J.-C). 
n employa les deux premières années de son 
administration à visiter les provinces d'Espa- 
gne, pour réparer les injustices commises par Al- 
Haïtan, son prédécesseur. H destitua les caïds pré- 
varicateurs, et les remplaça par des hommes pro- 
bes, n augmenta la force de son armée par 'des 
recrues et des volontaires qu'U tirait d'Egypte et 
d'Afrique, et qu'il dirigeait vers les Pyrénées, 
dans l'intention d'entreprendre une grande expé- 
dition contre la France. La province limitrophe 
de la France était alors gouvernée par Othntan- 
ben-Abou-Neza, qui, dans une <^ ses incur- 
sions , avait enlevé la fille d'Eudes, duc d'Aqui- 
taine (nommée par nos historiens tantôt Lam^ 
pagie, tantôt Numérance ou Menine ), et avait , 
par amour pour sa belle captive, conclu un ti*aité 
avec le père de cette princesse. Informé des 
projets d'Abd-er-Rahman,il tâcha de l'en détour- 
ner, ne voulant pas, disait-il, qu'on violât la trêve 
qu'il venait d'accorder aux chrétiens. Abd-er« 
Rahman, ainsi contrarié par Othman, et instruit 
du véritable motif de ses liaisons avec le duc d'A- 
quitaine, lui répondit qu'il n'approuvait point un 
traite fait à son insu, et qu'il n'y avait d'autre 
arbitre que l'épée entre les chrétiens et les mu- 
sulmans. A cette réponse, Othman sentit redou- 
bler sa haine contre l'émir. H resserra son al- 
liance avec Eudes, le prévint de l'orage qui le 
menaçait, et promit de ne point porter les armes 
contre lui. Assuré de la trahison d'Othman, l'émir 
envoya aussitôt des troupes qui le surprirent 
dans Puycerda , et lui laissèrent à peine le temps 
de se sauver avec sa femme et ses trésors. Mais 
il fut atteint et massacré; sa femme fut envoyée 
à Damas pour y orner le sérail du khalife. 

A la nouvelle de la mort d'Othman , Eudes se 
prépare à la guerre et fortifie ses places. Abd-er- 
Rahman entre en France , au commencement de 
l'an de l'hégire 114 (au printemps de l'an 732 de 
J.-C.) , à la tête de la plus belle armée musulmane 
qui eût paru dans l'Occident. Il passe la Garonne , 
pille et ravage tout le pays jusqu'à Bordeaux , 
s'empare de cette ville dont il fait brûler les 
églises, et va, sur les bords de la Dordogne, mettre 
en déroute les troupes que le duc d'Aquitaine y 
avait rassemblées. Dans cette extrémité , Eudes 
s'enfuit, et va lui-même implorer le secours de 
Charles Martel. Sa fuite laisse le Périgord , la 
Saintonge, l'Angoumois et le Poitou en proie aux 
Arabes. Abd-er-Rahman poursuit sa marche vic- 
torieuse; il s'empare de Poitiers, y brûle l'église 
Saint-Hilaire, et s'avance par Loudun jusqu'aux 
portes de Tours. La France et peu^être l'Europe 
entière eût subi le joug de l'islamisme , sans le 
bras victorieux de Charles Martel. Ce héros ac- 
court à la tête, d'une multitude de guerriers francs 
et germains , et parait tout à coup sur les bords de 
la Loire. La vue de l'armée française redoubla la 
fureur des Arabes, qui emportèrent la ville de 
vive force. Ce fut leur dernier exploit dans cette 
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campagne. Les deux armées en vinrent aax mains 
sur les bords de la Loire. Abd-er-Rahman engagea 
l'action par une charge de sa cayalerie : on se 
battit tout le jour avec une égale fureur de part 
et d'autre ; la nuit seule sépara les combattants. 
Le lendemain, dès l'aurore, l'action recommença 
avec le mémeadiamement ; et déjà les plus braves 
capitaines arabes avaient enfoncé les escadrons 
ennemis, lorsque le duc d'Aquitaine, puissamment 
secondé ^r Charles Martel, attaqua le camp des 
musulmans : aussitôt une partie de leur cavalerie 
abandonne le champ de bataille pour voler à la 
défense du butin. Ce mouvement met le désordre 
dans le reste de l'armée. En vain l'émir , suivi 
de quelques braves , s'efforce-t-il de résister au 
torrent et de reprendre ses avantages : il tombe 
couvert de blessures, et sa mort achève la défaite 
des Arabes. Cette fameuse bataille, qui préserva 
peut-être l'Europe entière de l'influence prépondé- 
rante de l'islamisme, se livra le 7 octobre 732, deux 
ans et sept mois depuis qu'Abd-cr-Rahman avait 
été nommé émir d'Espagne. Les vaincus reprirent 
en désordre le chemin de leurs frontières par le 
Limousin, le Quercy, l'Albigeois et le Toulousain, 
laissant partout des traces de leur barbarie. 

Conde, Histoire de la domination des Maures en Es- 
pagndy 1.74-88. — Caslrl, Bibliotheca arab.hisp.escur., 
JI^ 8S8. — Dom Bouquet, Historiens des Gaules, III, 810. 
•» M. Reinsud, Invasion des Sarrasins en France et dans 
les contrées voisines, 

ABD-ER-REZZAR ( Kemal'Eddin)flnBtoTieiï 
et voyageur persan, né à Hérat le 12 chaban 816 
de l'hégire (17 nov. 1413), mort vers 876 (1471). 
JQ remplit , comme son père , les fonctions de 
lecteur , d'imam et de cadi à la cour du sultan 
Schah-Rokh , fils de Tamerlan , et fut , en 1442 , 
envoyé en ambassade auprès du roi de Bisnagor. 
£n 1459, il s'acquitta d'une négociation difTicile 
auprès du sultan Houçaïn-Mirza , qui venait de 
s'emparer du Djordjan et du Mazenderan. Abd- 
er-Rezzak a composé une histoire intéressante des 
descendants de Tamerlan , sous le titre de Ma- 
thlaa Saad-aïn (l'ascendant des deux heureuses 
planètes) ou de Djema Bahr-aïn (la jonction 
des deux mers). Ce double titre fait allusion au 
nom à'AhoU'Saïd (père heureux) que portait 
Schah-Rokh, et à Saheb-Keran (maître des 
conjonctions), épithète héréditaire dans la famille 
de Tamerlan. La Bibliothèque nationale de Paris 
possède un manuscrit persan de cette histoire , 
qui s'étend depuis la mort de Tamerlan (en 
1405) jusqu'à la sixième année du règne du sul- 
tan Houçain (en 1470). Gallaud l'a traduite en 
français; mais cette traduction, dont il existe 
des exemplaires manuscrits à la même biblio- 
thèque , n'a jamais été imprimée. Langlès en a 
profité pour la petite relation qu'il a publiée d'i46ef- 
Ourlrizoq (voyage dans ITnde); Paris, 1788, in-8*. 

Zeoker, Bibliotheca Orientalis, p. 126; Leips., 1846. 

A EDI AS, OU Obadia, le quatrième des douze 
petits prophètes , vivait sous le règne d'Ézé- 
chias , 626 ans avant J -C. On n'a de lui qu'un 
seul chapitre, où il prédit la ruine des Iduméens 



qui devaient faire la guerre aux Israélites. On 
l'a mal à propos confondu avec un autre Abdias, 
intendant de la maison du roi Achab, et qui sauva 
cent prophètes de 1^ fureur de Jésabel. H existe 
aussi sous le nom d' Abdias un écrit intituU 
Uistoria certaminis apostolici (publiée à Bâlc 
par Lazius en 1551 ), dont l'auteur se donne pour 
contemporain de J.-C. et des apôtres , qui l'au- 
raient nommé évéqae de Babylone. Cet écrit, 
évidemment apocryphe, est déclaré tel par le 
pape Paul IV; fl fut traduit, dit-on, de l'hébreu 
en grec, puis du grec en latin, par Jules l'Afri- 
cain. C'est en cette langue que nous le possédons. 

Baronlut , Annales Eecles.^ ad annum 44. — Fabiicios, 
Codex apocryphus Novi Testamenti. — Cave , Scriptor, 
eccles. Hist. lit. 

*ARDiAs-BBif-scHALOii, célèbre rabbin do 
septième siècle de notre ère. Il fut au nombre 
des docteurs juifs qui se rendirent, dit-on, en 
Arabie pour discuter avec Mahomet sur les lois 
de Moïse. Le résultat de cette discussion, qui est 
d'une grande autorité pour les musulmans, se 
trouve à la fin du Koran, hnprimé à Zurich, 
1543,in-fol. 

Rartolocci, BibHot?ieea magna Rabbinica. 

ARDiEsrs, martyr, mourut pour la nouvelle 
foi vers le milieu du quatrième siède, pendant 
la persécution des chrétiens en Perse, sous le 
rè^e de Sapor n. Sa mémoire se célèbre le 22 
avril. 

Socrate, Hist, Eccles. 
ABDOLONTME. VOîf, AfinALONTME. 

ABDOify martyr, d^origine persane, péril 
pour la foi chrétienne Tan 250 de notre èrê, à 
Rome, sous le règne de Diodétien. On célèbre »9 
mémoire le 30 juillet. 

Sorrate, Hist. Eccles. 

ABDON, dixième juge des Israélites, de 1^ 
tribu d'Éphraïm, succéda à Ahialon en 11G4 
avant J.-C. Il mourut en 1174, et fut enterré i 
Pharaton, dans la terre d'Éphraïm. n laisse 
quarante fils que la Bible représente montés soi 
autant d'ânons, monture des personnages de dis- 
tinction. — Un autre Abdon était fils de Micha, 
et contemporain de Josias. 

Juçesy \n, 1818. — Josëphe, Antiq.Jud,, V, VII^ ». 

ABDOUL-HAMiD , empereur ottoman, né 1^ 
20 mai 1725, mort le 7 avril 1789, succéda, 
le 21 janvier 1774, à son frère Mustapha ID^ 
vingt-septième sultan de Constantinople. H 
avait passé quarante-quatre ans enfenné au 
vieux sérail, lorsqu'on vint le saluer empereqr. 
Cinquième et dernier fils d'Achmet m, Abdool- 
Hamid avait des qualités plus propres à embet* 
lir un règne paisible qu'à rdever un empjire 
menacé par les Russes sur le Danube, et a£GÎiUi 
par la rébellion des pachas de Syrie, de Géorgjtp 
et d'Egypte. Cependant il fit rassembler en sâ- 
garie une armée de quatre cent mille homjnag, 
dont le commandement iiit confié au grand viitir 
Moussom-Og]ou« qui s'était illustré par qpidqnes 
avantages remportés sur le général pisse 9o-, 



101 



ABDOUlrHAMlD — ÀBDOUL-MEDJID 



103 



manow. Battues aa premier choc , les milices 
ottomanes se laissèrent entamer de toutes parts. 
Le principal corps d'armée, cerné dans son 
camp k SchouraJa , se mutina , et cette révolte 
contraignit Abdoul-Hamid à souscrire au traité 
de Koutchouk-Kaînardji (21 juillet 1774), qui 
affranchit les Tatars de Krimée et prépara leur 
Téonion à Tempire de Russie. La paix si chère- 
ment payée ne fut pourtant qu'illusoire; le cabi- 
Ml de Saint-Péterîbourg continuait sourdement 
ton système d'anpiétements. Ahdoul-Hamid ne 
pouvait opposer aucun moyen de répression aux 
nûlations &ites à la foi jurée par son ennemi, 
la nooreUe viOe de Kherson s'élevait sur les 
bords du Dniester ; son port devait contenir les 
flottes russes construites sur la mer Noire. Les 
ipprtts d'envahissement de la part de Timpéra- 
triee Cittierine , qui associait l'Autriche à ses 
doidos, excitèrent heureusement l'attention 
dn puissances maritimes. La Prusse s'entremit 
pour porter le divan à recommencer la guerre. 
Dtt iQooès obtenus par Hassan-Pacha contre les 
lieyi d*Égrpte , enfui. réduits à la soumission, 
mieot relevé le courage des Ottomans. Abdoul- 
Hunid, confiant dans les promesses de la Prusse 
et comptant surtout sur l'habileté d'Hassan- 
hefai, ordonna le blocus de l'embouchure du 
Duester. La campagne de 1788 s'ouvrit par la 
bttaiUede Kinbum,dont l'avantage, chèrement 
payé, demeura à Souvarof. Dans le même temps, 
les Aotrichiens, alliés des Russes , franchissaient 
la Moldavie. Une brusque attaque des Turcs, 
boos la conduite du grand vizir loussouf , con- 
traigpit Joseph n à se replier sur Larsgoth , et 
MB ninqueur rédm'sit ea cendres le bannat de 
Tfloesvar. Mais la journée d'Otohakof (6 dé- 
onbre 1788), qui termina cette campagne, ré- 
tablit les aflaires des alliés et coûta la \\e à 
râigt-dnq mille Turcs. Otschakof et Choczim 
Mèrent an pouvoir des Russes , et l'empire 
tne parut menacé de ruine. Ce fut le dernier 
éréBonent da r^pe d'Abdool-Hamid, qui ne 
potea supporter la nouvelle. Ce prince mourut 
^r%e de soixante-deux ans, et eut pour succes- 
lorr 8on neveu Sâim m. [Mnc. des g. du m., 
4 ùmversaiionS'Lexicon. ] 

baser, SUtoir» de PEmpire Ottoman. — D'Obsson, 
THkn féméral de PEmpire Ottoman, 

AiPODL on abdultMÉlbr. Voyez Abd-el- 

* AiDOVTL-a^MiD-BBT, yoyageur français, 
doit le véritable nom est Du Couret, naquit à 
Hmiiigue en 1812. H partit, en 1834, pour 
IlÉfgrpte, d'où il remonta le Nil jusqu'en Al)ys- 
lÎBe, et revint en Egypte le long de la cdte oc- 
eidorfale de la mer Rouge. Il adopta l'islamisme, 
M le pèlerinage de la Mecque, qui lui valut le 
titre de htuyi, traversa une grande partie de 
TArahie, et aborda, épiàié de fatigues et de ma- 
ladies, à 111e de BouiIk». De là il se rendit en 
Peiae, où il ftit accusé d'intrigues politiques et 
nia en priéoe. Dâivré de sa captivite à prix 



d'argent, il rentra en France vers le milieu de 
1847. Quelque temps après, il quitta de nouveau 
sa patrie pour pénétrer è Tombouctou, dans l'in- 
terieur de l'Afrique. 
ConvenatioHi'Ijexicon, édlL de 1811. 

ABDOUI^RERTM , fils de Kliodjah, écrivain 
persan, originaire du pays de Cachemyr, floris- 
sait vers le milieu du dix-huitième siècle. Lors- 
que Nadir-Schah envahit llnde au couunence- 
ment de l'année 1738 , Abdoul-Kerym demeurait 
à Dehli. H suivit l'armée victorieuse , et, è son 
retour en Perse, il visita, en passant par Kaboul, 
le tombeau de son aïeul maternel. Arrivé à Kaz- 
wyn, il obtint de Nadir la permission de faire le 
pèlerinage de la Mecque. C'était le principal motil 
qui l'avait déterminé à quitter lînde. Il partit 
le 16 du mois de rebyi U« 1154 (4 juin 1741), 
avec Alouy, célèbre médecin, fit ses dévotions 
à Médine et à la Mecque, s'embarqua ensuite à 
Djeddah, aborda à Mascate, se rendit de là à Pod- 
dichéry, et arriva à Dehli le 21 juillet 1743 , après 
plus de quatre annéesd'absence. — Abdoul-Kerym 
a écrit ses Mémoires en persan , sous le tître de 
Beyoni Ouaq*i (Éclaircissement nécessaire) : ils 
contiennent des détails très-intéressants sur les 
opérations militaires et la vie de Nadir-Schah, 
la relation de son pèlerinage , et un préds des 
événements politiques de Tlndoustan vers la fin 
du règne de Mohammed-Scliah, et au commen- 
cement de celui d'Ahmed-Schah. Ces Mémoires 
ont éte traduits en anglais, Calcutta, 1788, 1 vol. 
in-8° , par Gladwin , qui suiiprima tout ce qui 
concernait Nadir-Schah avant son retour de TTn- 
doustan. En effet, cette portion de l'histoire du 
conquéranta été parfaitement décrite par le myrza 
Mehdy . Langlès a extrait des Mémoires d'Abdoul- 
Kerym la relation de son pèlerinage à la Mec- 
que ; elle forme le premier volume de sa Col^ 
lection portative des Voyages, traduite de 
différentes langues orientales et européennes, 
Paris, 1797 et années suiv., 5 voL in-18 , et un 
atlas. 

Langlès, dans la Biog, Vniv, — Zcnker, Bibliotbeca 
Orientatis, p. 116. 

ABDOUL-MEDllD-EBlf-ABDOCIÎ , pIuS 

connu sous le nom d'Àbdoun, poète arat)e , vi- 
vait en Espagne vers la fin du onzième siècle de 
notre ère. Il fut vizir du dernier roi de Badsyoz, 
assassiné en 1094. Outre son commentaire sur 
un poème intitulé Àb-besameh (mss. des bi- 
blioth. de l'Escurial, d'Oxford et de Paris), on 
a de lui une élégie sur la prospérité et la déca- 
dence de la dynastie des Aphtassides ( rois de 
Badajoz), publiée avec une traduction latine 
dans le Spécimen ex Litteris Orientalibus, ex- 
hibens diversos Scriptorum locos de regia 
Aphtassidarum familia et de Ibn-Ahduno 
poeta, Leyde, 1839, in-4°. 

Caslrl, Bibl, arab. Mtp, esc. — D'Herbelot, fiiblioth. 
Orient, aa mot jibdoun. 

* ABDOUL-MEDiiD, empereur ottoman ac- 
tuel ( le 28* depuis la conquête de Constantinoplc 

4. 
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parMahomed U ), naquit le 14 schaban an 1237* 
de rhégire (6 mai 1822 de J.-G.)- Fils de Mah- 
moud II, il succéda à son père le 1'' juillet 1839. 
A cette époque l'empire ottoman se trouvait dans 
une situation fort critique. L'armée du sultan 
venait de subir un grave éthec à la bataiUe de Nisib 
(24 juin 1839 ) , et rien ne semblait devoir ar- 
rêter la marche victorieuse dlbrahim-Pacha sur 
Constantinople, où l'appelait un parti puissant. 
Ce parti, favorisé secrètement par la Russie, se 
composait de tous les fonatiques, mécontents 
des réformes de Mahmoud II ( Voyez Mah- 
moud n) : ces fanatiques, regardant Méhémet- 
Ali comme l'unique défenseur de l'ancienne foi 
musulmane, ne cachaient pas leurs préférences, 
et n'attendaient que l'arrivée d'Ibrahim-Pacha 
pour proclamer le vice-roi d'Egypte. « Makan 
des deux mers » (ancien titre des sultans) , et 
renverser le trône des successeurs d'Othroan. 
Mais le traité du 15 juillet 1840, conclu sans la 
participation de la France, sauva l'antique dynas- 
tie des Padischah. Méhémet-Ali, traité de re- 
belle, fit sa soumission le 27 novembre 1840, 
et les rapports de l'Egypte avec la Porte suze- 
raine furent réglés par un' nouveau traité (le 13 
juillet 1841 ), auquel la France donna aussi son 
adhésion. Abdoul-Me^iid, puissamment secondé 
par son premier ministre Reschid-Pacha, un 
des hommes les plus éclairés et les plus hono- 
rables de notre époque ( Voy. REscHm-PACHA ), 
continue avec fermeté l'oeuvre des grandes ré- 
formes commencées par son illustre père. Tous 
les actes du jeune empereur, depuis le hatti- 
scherifdeGulhané (3 novembre 1 839 > jusqu'au 
décret du 12 mai 1850, qui proclame l'égalité 
des croyances devant la loi, sont empreints de 
cet esprit de justice et de tolérance dont on n'a- 
vait encore vu que de très-rares exemples. L'ac- 
cueil libéral qu'il fit, aprèsles événements de 1 848, 
aux réfugiés polonais et hongrois, et la fermeté 
digne avec laquelle il refusa leur extradition, lui 
font le plus grand honneur auprès de toutes les na- 
tions civilisées. — Abdoul-Medjid encourage les 
arts etl'industrie, et,* sous sa protection puissante, 
plusieurs fabriques se sont élevées, et ont envoyé 
des produits très-remarquables à l'Exposition 
universelle de Londres en 1 85 1 . D'après le droit de 
succession établi, ce n'est pas le fils aîné (né le 22 
s^tembre 1 840), mais le frère du sultan, Abdoul- 
Aziz, âgé de vingt-deux ans , qui est l'héritier 
présomptif de l'empire ottoman. 

ABDOUL-RÂHHTM (Kham Khanau), di- 
plomate et savant mogol, né en 1555 , mort en 
1627 à Delhi, n rendit d'importants services à 
l'empereur Akbar dans différentes négociations, 
n fût chargé de traduire en persan les Commen- 
taires que l'empereur Babour avait composés en 
langue turque, c'est-à-dire tatare ou oigoure. La 
Bibliothèque nationale possède un exemplaire de 
cette traduction, intitulée Ouaqa'ti Babour ( Ao* 
tiens de Babour). 

lAttgiès, ûaïaULBiog. Univ. 



ABBOBCHALAS, madyr, vicaire de Siméon, 
évêque de Séleude, mourut pour la nouvelle foi 
vers le milieu du quatrième siècle, pendant la 
persécution des chrétiens en Perse , sous le règne 
de Sapor n. Sa mémoire se célèbre le 21 avril. 

Socrale, Hist Ecclés, 

2 ABB6G ( JuleS'FrédériC'Henri ), juriscon- 
sulte allemand, naquit à Ëriangen en 1796. Il 
étudia la jurisprudence à Ëriangen , à Heidelberg, 
à Landshut et à Berlin. En 1824, il fut nommé 
professeur de droit à l'université de Kœnigsberg, 
et permuta, en 1826, cette chaire avec celle de 
Breslau. En 1846, il fut député à la diète de 
Prusse. Abegg a publié un grand nombre d'ou- 
vrages, parmi lesquels on remarque : 1» Lehr- 
buch des Criminal-Processes ( Manuel de 
procédure criminelle ); Koenigsberg, 1825, 
in-8*»; 2« édit., 1833; — 2*» Versîich einer Ges- 
chichte der Strafgesetzgebung und des StraJ- 
rechts der Brandenb. Preuss, Lande ( Essai 
historique de la législation pénale en Prusse ) ; 
Berlin, 1835, in-8»; — 3° Versuch einer Ges- 
chichte der Preuss. Civilgesetzgebung ( Essai 
liistorique de la législation civile en Prusse); 
Breslau, 1848, in-8°. 

ConvertationS'Lexicon , édlt. de 1851. 

* ABEGG ( Bruno-Erhard ), jurisconsulte al- 
lemand, cousin du précédent, naquit à Elbing 
le 17 janvier 1803, et mourut à Berlin le 16 dé- 
cembre 1848. Il étudia le droit à Koenigsberg, 
et occupa pendant quelque temps un emploi 
au ministère des finances à Berlin. En mars 
1848, il fit partie de la députation de Breslau, 
envoyée auprès du roi de Prusse pour lui faire 
des représentations. Il fut ensuite nommé membre 
du parlement de Francfort, et vice-président du 
comité des cinquante. Abbeg était un partisan 
déclaré de l'unité de l'Allemagne. 

Conversations- Lexicon, édit. de 1851. 

ABEILLE (Giuparef), abbé-poëte, né en 1648 
à Riez en Provence, mort à Paris le 22 mai 1718. 
Il vint très-jeune à Paris, et s'y fit remarquer 
par l'enjouement de son esprit. Le maréchal de 
Luxembourg se l'attacha en qualité de secrétaure. 
Le poète suivit le héros dans ses campagnes. Ce- 
lui-ci lui donna toute sa confiance, et à sa mort 
il le recommanda à ses héritiers , comme un 
homme estimable. En vivant avec les grands, 
il sut se faire respecter par un mélange heureux 
de liberté et de prudence. C'est ce qu'il disait 
lui-même, en ajoutant qu'il n'avait pas été réduit 
à s'écrier, comme le bourgeois de Molière qui 
avait voulu s'allier à la gentilliommerie : « Ah ! 
George Dandin, où t'es-tu fourré.?,» Le prince 
de Conti et le duc de Vendôme l'avaient admis 
dans leur intimité : il leur plaisait par sa conver- 
sation vive et enjouée. Les bons mots qui auraient 
été communs dans la bouche d'un autre, il les 
rendait piquants par le tour qu'il leur donnait 
et la manière dont il les débitait. Un visage fort 
laid et plein de rides, qu'il arrangeait comme il 
voulait, lui tenait lieu de différents masques» 
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Qoaud n lisait nn conte ea me comédie, i] se 

HTTait Tort plaisamment de cette mimiqoe, pour 

Taire mieax ressortir les perBounagesde la pièce 

qu'il récitait L'alibé Altdlle eot on prieuré, et 

un fasteuO i l'Académie française. — Nous av<Mis 

de lui des odes tur la Coiulanee ou Fermeté de 

tmiToge, no&; ^ tur la Valeur, 17 ti; — titr 

Us Sdenees, illi;— sur la Prudence; —sitr 

les Sloicieru, 1715; des épttres nir rAmitU, 

noi; —twCEipérance, 1707;— lur ie^on- 

iïur, 1713 ; pinsienrs tragédies : Argélie, Co- 

nolon, Soliman joué ai leSO, Bercule en 

lui , ija'H donna sous le ootn du comédien la 

Ihmnerie; nne comédie, Criipin tel esprit; et 

dni opéras, Bésione et Ariane. On disait de 

u In^ie de Colon , que a si Caton dllliqne 

laaualail, Une ser^ pas ptas Catoa que céLiii 

de l'ttibé Abeille. >■ Suivant Goajet ( Supplément 

deHoréri, de 1735), Abdile aida Louis Ferrier 

de 11 Hartjiûëre dans sa traduclion de TBisCoire 

<nàiiertelle de Trogue-Pompée , réduite en 

aMsipar Justin. Le pririlégede l'éditJoaest 

ipé N. D. L. H. , initiales du prieuré (Notre- 

Duu de la Merci ) qoo possédait le traducteur. 

—Le itjle d'Abeille est lâche et manque de vi- 

|iiar. L'auteur ne mettait poiut dans «a Tersifî- 

ofiM la aooplesse qu'il avait dans,san caractère. 

LipioBière représèntatioii, en 1078, de la tr*- 

tUti'irgélie, reine de Thessalie, rappelle mie 

wcdote souvent racontée. La scène commence 

pr leditli^ne snifant , atre deni princesses : 



CM ce que le pubFie disait anssi des ouvrages 
de FiUé Abeille un mois après leur impression, 
d lin eicepte sa comédie de Crispin bel es- 
frtl.quiest gaie et semée de traits vifs et plal- 
Mt. 
Mrs le Voltaln. — SiDpti de d'Almbin. 

tWaiB (Selpion), cUm^en de la com- 
mué de Saiot-Céme, né vers le miUeo du 
^i-Wftttme siècle -, mort à Paris le 9 décembre 
un. Ses talents loi méritèrent la place de cbî- 
tvyiM maior dn régiment de Picardie , et eu 
fH» qnililé il fit deu\ campagnes en AUema- 
Pe; nais la paix générale , conclue à Risnick 
9 1S97, le ramena à Paris, nji il mourut dans 
hnloeannée. — Son fïère, Gaspard, lui avait 
iapU le goflt de la poésie. Scipioû Abeille mit 
a wi des tnilés d'anatomie et de chirurgie, 
■4(liltoi aiUes poar nn poète. Vaid les titres 
^ Mt ocnraees : Nouvelle Histoire des Os, 
•diw la aneient et les modernes ; Paris , 1 B8S, 
is-IJ : ce Uvre montre que l'auteur était melL- 
Iw poêle qii'analomirte ; — Traité des plaies 
frqudnuades; Paris, 1096, in-is ton n'y 
tranve qu'on vain étalage d'émdition pour prou- 
ver que lea jUes d'arquebosades ne sont pcnnt 
' ■ - ChapUre singtilier tiré de 
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Guidon; Paris, 1096, in-12; c'est nne sorte 
de DCUJe-memin tiré des écrits de Gui de Cbau- 
liac; — le Parfait Chirargiert d'armées; 
Paris , 1096, in-12 : c'est un livre destiné à l'ins- 
tmction des Jennes chirurgiens employés dans 
les hépitaux ; — VAnaiomie de ta Tile et deses 
parties ; Paris, lesfl, in-12. 

Ëlof , DicOmnalrt JUitoriqut Ot la mitieint. 

ABEILLB, fils do précédent, embrassa la car- 
rière dramatiqne. H donna en 1711 une co- 
médie, non imprimée, en trois actes, la Fille 
Valet, qui eut sept représentations. 

ABKtLLE (Loais-Faul}, économiste, né i 
ToalouseJe2juinl719, mortà Paris le 28 juillet 
1307. 11 M inspecteur général des roannfactures 
de France, et aecrétaire général du conseil du 
bureau de conunerce. On a de Inl : 1° Corps 
d'Observations de la Société d'agriculture , de 
eommeme et des arts, établie par les états de 
Bretagne; Rennes, 176( , in-S" ; — 2" Prin- 
eipes sur la liberté du commerce des grains ; 
Paris, 1768,10-8°; — 3° nne préface et des notes 
à l'ouvrage de Halesherbes intitulé OAierva- 
tiojis sur FSistoire Jiaturelle de Sifffbn; 
Paris, 1790, 2 vol. in-8°. 

ARBL (i) , second Gis d'Adam et d'Eve, et 
frèrejumeau de C^n. Celni-d était agricallear, 
tandis qu'Abel menait ta vie pastorale. Tous deux 
Brent hommage de leurs offrandes au Dieu créa- 
teur du del et de la terre : Gain offril les pré- 
mices de ses fruits; Abel, les premiers-nés de 
son troupeau. Dieu donna à conôaltre que le sa- 
crifice d'Abel lui était agréable, mais il rejeta 
celui de Caïn. Celui-d, dévoré de jalousie, tua 
son frère au milieu des ctiamps. Ainsi s'accom- 
plit, selon la Bible, le premier meurtre qui ait 
souillé la terre. Beaucoup de Pères de TËglise 
ont'dit qu'Abet était mort sans avoir été marié. 
Cette opinion a donné lieu à une secte qui prit 
naissance en Afrique sous Arcadius et Bonorius, 
et qui s'appelait la secte des Abélites ou Abé- 
lonites ; ils n'admettaient pas le mariage. L'Erse 
die souvent te sacrifice d'Abel comme le mo- 
dèle d'un sacrifice saint, pur, agréable à Dieu. 
Jésos-Clirist donne à Abel le nom de juste. 

Id poésie et les beaui-arts .ont souvent ex- 
ploité le snjet de la mort d'Abel ; le poëme de 
Gessner, la tragédie de Legouvé, qui portent ce 
titre, sont entre les mains de tous les amis des 
letlreb. 

Dans le dernier siècle, il se forma à Greifs- 
walde nne sodété secrète sous le nom 
d'0r(freiJ'A6eI,et dont le but était essenlielle- 
moit moral iladoucenretlapiétédufils d'Adam 
étalent présentées comme modèle b ceux qui 
iïisaient partie de cette assodation. 

Oeniif , IV, 1-6. — S, Eplplune. — Jojtpbe, MUq. JaA, 
V, 1. ~ raUsel, DleUoanalre de la Biàli. 

* i»ti. {Léonard), deHalte, historien, mort 
i Rome ver« l'an 1005. On conservait de 

(I) O non nt d'orlfliH b(1>nïqu (^3^), t1 ilfvIS* 
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lui, à la bibliothèqne du cardinal CokHina, un 
manascrit infitalé de Christianorum ùrientor 
lium Statu, E. D. 

ABEL, roi de Danemark, mort «i 1252, sao 
céda en 1250, par on assassinat, à Éric, son 
firère atné, qoMl avait d'abord corabatta. Abel in- 
vita un jour son frère à un repas près de SIeswick, 
comme pour resserrer les nœuds de Tamitié ; an 
repas succèdent des jeux et des f^tes : les deux 
frères se mettent à jouer aux échecs. Tout à coup 
Abel dit an roi : « Te souvient-fl quand tu livrais 
«< au pillage la ville de Sleswick? te rappelles-tu 
« avoir forcé ma fille à se sauver no-pieds au 
« milieu des filles du peuple? » Éric répondit : 
«Soyez content, mon dier i)rère:j'ai, Dieu 
*t merci, de quoi loi payer ses sooliers. — Non, 
« réplique Abel d*une voix de tonnerre , tu ne 
« seras plus dans le cas de le foire. » Aossltdt 
Éric, chargé de fers, est jeté dans un bateau sut 
la rivière de Sley, et livré à un Danois nommé 
Gudmundson, autrefois exilé par ses ordres, qui 
le décapita, et jeta son corps dans la rivière. 
Pour cacher son crime, Abel témoigna en pu- 
blic la plus vive douleur. Cet artifice réussit, et 
tout le Danemark crut Abel innocait du meurtre 
de son frère, meurtre découvert par le corps 
déchiré du roi, que les vagues avaient jeté sur le 
rivage. Six nobles Holsteinois affirmèrent par 
serment qu'A bel n*était point coupable de la 
mort de son frère, occasionnée, suivant ces &ux 
témoins, par une chute accidentelle. Le malheu- 
reux Éric ne laissa pas d'enfants mâles, et les 
états de Danemark , pour ne point s'écaurter de 
la coutume établie, proclamèrent souverain, en 
1250, le fratricide Abel. Pour obtenir les suffra- 
ges de la nation, celui-ci accorda aux .états plus 
de pouvoir qu'ils n'en avaient eu sous les règnes 
précédents; mais, ayant voulu maintenir une 
taxe extraordinaire établie par son f^e, les 
Frisons se révoltèrent ; il marcha contre eux et 
les défit en 1252. Le lendemain de la bataille, 
les rebelles revinrent à la charge, attaquèrent le 
roi dans son camp, mirent son armée en dé- 
r4ute, et le tuèrent Abel eut pour successeur 
Christophe !•'. 

Malte-Brao, dans la Biographie C7niv.— Krants , CAro- 
nique. 

ABEL (Atco/os-^renri), mathématicien sué- 
dois, né le 25 août 1802 àFrindoë, enNorwége, 
mort le 6 avril 1829 à Frolands-Vare. Il montra, 
dans une si courte existence, un talent extraor- 
dinaire pour les mathéraati<^ies, et se plaça au 
rang des hommes les plus distingués dans cette 
science. Il témoigna d*abord peu de goût pour les 
études classiques ; mais, à l'ï^e de seize ans, il se 
livra aux mathématiques avec une ardeur et un 
succès qui attirèrent sur lui l'attention et les se- 
cours de son gouvernement, secours que le peu 
d'aisance de sa famille lui rendait nécessaires. Il 
apprit avec rapidité tout ce que ses maîtres lui 
enseignèrent, et fut bientôt en état de les devan- 
cer. Ce fut alors qu'A composa plusieurs mé- 



moires sur différentes parties de la science à la- 
quelle il s'était voné. Pour se perfectionner dans 
ses étndes il obtint du gouvernement suédois les 
moyens de voyager, pendant deux ans, en Alle- 
magne, en France et en Italie. En 1825, il quitta la 
Suède avec plusieurs de ses camai^des d'univer- 
sité, et se rendit d'abord à Berlin, où fl se lia 
avec M. Crelle, qui s'occupait déjà de la publica- 
tion de son Journal de Mathématiques, Après 
un séjour de six mois, fl quitta Berim et parcoorut 
l'Allemagne méridionale, la Suisse et une partie 
de ntalie, mais ne s'y lia avec aucun géomètre. 
De là il vint à Paris, où fl passa dix mois, et 
eut la douleur, comme tant d'antres savadts, de 
voir ses travaux d'aboM dédaignés de l'Ac^àé- 
mie. Cell&ci lui rendit plus tard justice d'une 
manière éclatante ; mais alors Abel était déjà mort 
dans un état voisin de U misère. De retour dans 
sa patrie après un voyage de vingt dh^, fl ne 
put obtenir aucune place, aucun secours. Une 
lettre que les géomètres les plus iUustres de h 
France^JLegendre, Poisson et Lacroix, écritire&t 
au roi de Suède pour lui recommander le jeaub 
mathématideo , n'eot pas l'effet désiré. — Abà 
unissait an savoir les qualités qui font l'homme 
estimable. La noblesse de son caractère, son 
amabUité et sa modestie lui avaient fkit desamft 
de tous ceux qui le connaissaient Les mathéma- 
ticiens les plus célèbres s'accordent à considérer 
Abel comme un de ces hommes dont la carrière, 
si eUe eût été plus longue, aurait fiiit époque 
dans la science. Ses principaux travaux sont : 
Méthode générale pour trouver une /onction 
d*une variable lorsqu'une propriété de cette 
fonction est exprimée par une équation entre 
deux variables, mémoire inséré dans le Magasin 
pour les Sciences naturelles de Christiania, 
année 1820 ; — Mémoire sur rimpossibililé de 
résoudre les équations de degrés supérieurs 
au quatrième; Christiam'ay 1824 (en français); 

— Recherches sur les fonctions elliptiques; 

— Mémoire sur quelques propriétés générales 
d'une certaine espèce de fonctions transcen- 
dantes. On a aussi de lui quelques articles dans 
le Journal de mathématiques de M. Crelle, à 
Bertin, et dans les Nouvelles Astronomiques 
de M. Schumacher. M. Poisson a émis le Juge- 
ment suivant sur les ti^vaux d'Abel : « Les re- 
cherches qu'Abd a publiées en moins de deux ans 
dans les journaux de M. Crefle et de M. Schu- 
macher prouvent , par leur nombre considâil- 
Ue, l'activité de son esprit et l'ardeur qntl met- 
tait à cultiver les sciences. EUes sont ioi^ re- 
marquables par la généraUtéites cdnsidérfttlôiis 
que l'auteur y expose, et par les vues nouveflés 
qu'il se proposait de développer. La mort a 
arrêté ses travanx atant qu'A eût achevé sa 
vingt-septième année ; mais, pendant dhe tie si 
courte, il s'est placé au premier rang parmi tes 
géomètres, et, dans ce qu'A a fkit, la postérité 
saura reconnaître tout ce quil aurait pd fiiiA 
s'U eût vécu davantage. » Les écrits d'Abel ont 
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M pobtitg en finncaUpar H^dmbDC, «mmittre, 
1 nà. in-S" ; ChristtaDia, 1S39. 
G. UMI, itiB U «MTOpUa Umvintttt. - ConHrn- 

IBBL i^CfiarUs-Fridirlc) , miuicien alle- 
mand, Dé k Ctetbeo en 1715, mort ï Londres en 
1781. n M aère de Séb. Bach, et un Tirtuoee 
iccompli. Son instrument, U viola da gamba 
m iMse de fiole, ne Ait joué par personne avec 
ntintâe perfectiOTi. Apr*» avoir IW partie pen- 
^t qnelqae temps du (âmeux ordieatre de 
rSedeor de Saxe A Dresde, Q pasaa, en 1738, 
n An^eterre. Admis dans la maison de la 
rdM, femme de Geoi^çe M, S devint musicien 
delidiambre, et plus tard directeur de lacluk- 
pcfie de la cour. S(Hi latempâ«nce abrégea sa vie. 
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* &BBL (/«onVoMpA), peintre d'histoire, 
né en net à Aschach, en Autriche; mort h 
Vienne m 181S. U eut pour maître POgw, de 
l'Académie de» peintres de Vienne, et renia six 
ans k Rome (de 1803 à 1808) pour se perfec- 
tionner dans son art De retour dans son pays, 
il fit une série de tableaux d'histoire, qui sont 
exposés dans l'Académie impériale et dans la 
gakrie du Belvédère à Vienne. Ce peintre, ou 
un de ses parents, ■ publié , en allemand , un 
ouvrage intitulé Tableau bistarigue de la 
coniilfion detjémme» chei tous les peuples 
de la terre; Leipzig, 1803, in-12. 



iiu. (Clarke), cbinirgiciiet naturalUte an- 
|lù, né vers 1780, mort le 36 décembre 1826, 
HCCDiptgna lord Amherst dans sou ambassade 
aaiDe,enlSiaelI817. U publia une relaliim 
demvojage (A Narrative ofa Joumey in 
th Werior <tf China, Lond., i818, in-i" avec 
ortndplandiefl), oti Q fait connaître les évé- 
■ODcnli les plus importants de celle ambassade. 
1 k ndte de son ouvrais se trouTent des ap- 
poAet* eoncenMot l'histoire naturelle, et par- 
Mtnraeot on travail de M. B. Brown snr 
Hp« plantes rctnarquabtes de la Chine. On 
Ttnm aussi nn Aïoi sOr la gtologiedu cap 
U tma»-Bipiranee, (A de« détails bitéresssnto 
■r la etnirons de Batavia, Sainte-Hélène, 
rttwirni, ta descripticm du boa de Java, de 
rmiig.«ulM^ de Bornéo et de ptudeors plantes 
fthCMie. Cette dernière partie del'ouvrage d'A- 
Ui'otpas anssl complète qu'on l'avait espéré, 
hpIqHl des collectiiHiB ayant été perdues dans 
le u^tffi de FAleesIe , sur lecpiet l'aulenr 
■W mlMntné. Après la mission de lord Am- 
hnl, IM (M nommé chirurgien en chef de la 
aappdedes Inde*, et, m cette qualité, U passa 
fWtiin années à Calcutta, où il mourut à 
» IV peu araDcé. U. Bobert Brown a donné 
h Kni i'Metia h un genre de plantes de la fa- 
■■edcs capriA)liacée«,;d<»it l'espèce primitîTe 
•iMhlaCliiDe. 
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*kMtt.[jMçtia-Frédéne n'), philosophe 
■Innd, né le 9 mai 1751 k Talhingen-sor- 
rbt(Wnrtembe^); moitié 7 jniliet 1839 à 
UsÀdorf. n tak professeor de philosophie 
1 rahorsHé de Tidilogne , et sor-lnlendant 
iWnl (ardwvtqne) de l'Église protestante de 
Wntnjw^. Pannl SM écrits Dombreax, on re- 
Hr^ : Sammelung und Erklàrung merk- 
vtriiftr Bneheinungen aus dem mtnschti- 
tie» ùAen (Becnefl et explication des événe- 
nads ranarqDaHes de la vie), 3 vol. in-S"; 
tmdaii et tdpzlg, 1789-90. La philosophie 
f ibd eft emprrinte des doctrines de Eant 



* ABBL (CAorfeio' ), homme d'Ëtat bava- 
rois, naquit è Wctzlar lu 17 septembre 1788. 11 
étudia la juri^rudence à Giessen, et fut nommé, 
en 1837, conseiller du mmistère de l'intérieur i 
Munich. Eu 1834, il devint membre du conseil 
de régence du roi Othon; et en 1838 il remplaça 
comme ministreda l'intérieur le prince d'ŒItin- 
ges-Wailerslciu, avec lequel il eut un duel, à la 
suitede quelques paroles blessantes propoacées 
contre ce dernier à la chambre des représen- 
tants. Dévoué au parti uHramontaln , il rel\isa 
de signer les lettres de noblesse de la fameuse 
Lols-Montès , maltresse du roi de Bavière , et 
quitta avec ses collègues le ministère ( le 13 
février 1847 ). Ahel fut, peu de temps après, 
ravoyé comme ambassadeur à Turin, tn 1849, 
il reparut dans la chambre des représenlants ; 
mais ses discours antilibéraux ne lui acquirent 
aucune aympatliie. 

Caat>ertalloiu-ljiztcBa. Cdll. de ISII. 

ABBL DB FUJOL. V09. PUJOL. 

IBBL [Gaspard) , prédicateur allemand , né 
è Hindenbourg le U juillet 1676 , mort à West- 
dorT, près d'Ascherslehen , le 10 janvier 1763. 
n fit ses études à l'université de Halbersladt , et 
devint successivement recteur à Osterbourg et i 
HalberstadL Outre quelquesdissertations théolo- 
^ques, et la traduction en vers allemandsdes Hé- 
Toidet d'Ovide et des Sdlires de iktileau, on ade 
lui : l" llistoria Monarcàiarum orbis antiqui ; 
ia-8°; Leipzig, 1718; — 2° Preussisefie und 
Brandenburgisebe StaaUhislorle ; Leipzig, 
ïvol. in-B", I710etl735i — 3''Pr««ii*cA«ojti* 
Brandenburgitche Staatsgeograpliie , 3 vol. 
10-8" ; Leipzig, 1711, 1735, 1747 ; — 4° Deutsche 
Alterthûmer (Antiquités Allemandes ) ; Bruns- 
wick, 17î9i — &" Sàchsisc/it ÂtterChiimer, 
ibid., 1730 ; — 0" Hebraische AUerthuuier, 
\\Ài., 1730 ; — 7" Grieckiscke AUertkUmer, 
1vol. in-S°iilHd., 1738. 

ehlnR, HÙtBTitcli-tUUrarUeliei «oBin.c*,'l,'t.'- IMf 

ABBL ( Frédérie^God^fTOi), médecin, fils de 
Gaspard Abel,néle 8 juillet 1714, mort le23no- 
vembrei794. n étudia d'abord IsUiéolo^ sous 
le célèbre Mosheim h Halberstadl, et sous Wolr 
et-Baumgartea ï Halle. 11 quitta eosiùle l'état 
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eccléiiutiqae , poar embruser la carrière mé- 
dicale. Abet était un pratiden écUré, (pli ne ces- 
sait de répéter que " la médecine manqiie de 
principes solides, et que l'organisatloa bunuûn 
varie tellement d'un individu à l'autre, que l'oi 
D'eiit jamais sûr de l'effet des mnèdes. » Outre 
une traduction allemande de Javénal en lera mé' 
triques, il a publié une Dissertatio de Stimvlan- 
/iumJVecAantcaoperaniJj roftone; Halle, 174&. 



r. Vog. RÉicufiAT. 
tv.r.i.\( Jean-François), tatimtKKhéiAùgoe, 
né à Malte en 1583, mort le 4 mai leas. Il Ait 
nommé, vers 1615, Tice-chancelier et comman- 
deur des cherallers de Malte. Il avait voyagé dans 
nue grande partie de l'Europe, et était en coi 
)ioadance avecles principaux savants de bou épo- 
que. Abela s'est fait principalement connaître par 
m ouvrage curieux, devenu rare, intitulé Malta 
illtutrala, ovvero délia deseriiione di Malta, 
con le sue antlehità, ed altre noltsie ; Malte, 
lft47, in-fol. Seiner Ta traduit en latin, et cette 
traduction, précédée d'une courte préface, a été 
insérée dans le quimième volume dn Thésau- 
rus antiguitatum et hisloriarum Sicilia!, de 
J.-G. Grœvius; Lejde, in-fbl. 

ClanliF, ilaiu MoKs Uhalrala, 1, 7 [ Mit. de lin 
HiuucbclH, fcrlKoriri'niiIia, J,*in. 

ABKLIII (Jean-Philippe) , historien , né k 
Strasbom^ venla fin du B«ddime siècle, et mort 
ai 1046. D est connu surtout pour avoir fondé 
Je Thealrum Ewropxwtn, immense compilatii» 
comprenant l'histoire contemporaine , en 21 vol. 
io-fol. n B publié sous son véritable nom (/«im- 
Lonis Gotifried) le ("volume de cet ouvrage, 
écrit en allemand, et contenant lliisti^e de 
l'Europe depuis 1617 jusqu'à la Un de 1628. La 
multeure édition du Theatrum Europieum est 
celle de Francfort, 1662-1738, 1! vol. in-folio. 
Abelin est aosw l'anteur des tom. XVH, xvni, 
XIX et XX du Mereuriiis CkUlo-Belgicui, ou- 
vrage commencé par Gothard Artbns, et qui ren- 
ferme le récit des événements arrivés en Europe 
et surtont en France depuis 1638 Jasqn'en 1530. 
n publia, 1619, une explication des Métamor- 
phose» d'Ovîde, sons ce titre : P. Ovidii Ifaso- 
nis Melamarphoseon plerarumque historita, 
naturtUli, moralis 'Exippam, Francf., in-8' 
vre réd^ ponr accompagner les jolies gravures 
de Jean-niéodore de Bry , représentant quelques- 
unes des fables d'Ovide. L'aotenr ne se nomme 
que dansia dédicace (LudovicusGottqfridus). 
On a encore de lui : I" Sistoriantm Orientons 
Indix tamus d'aodeci'tmis , ex on^lico ei bel- 
gico sermotie in latinvm translulU , etc. ; 
Francf., in-lS, 1638 : ce volume, qui est le 
douzième et dernier de Y Histoire des Indes 
Orienfalej, est extrêmement rare; — 1.° Descrip- 
tion dit royaume de Sttède { en allemand ] , 
1632, In-8'; Francf. ;— 3° Chronique htstorigwe 
depuis le commencement du monde jvsgv'à 
l'an I61S ( en aHemand ), Francf., 1833, ave 
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grand nombre de figures gravées par Matthieo 
de Mérian; — 4° Sisloria Antlpodum, on le 
Nouveau Monde; Francof., 1655, in-f<d. 

Abelin se distingua plus par aa grande assiduité 
au travail et par son érudition, que par de véri- 
tables talents ; cependant ses ouvrages méritent 
encore d'être consultés pour l'histoire du dix- 
septième siècle. 



HpiucUd ampimeattt, t. m, rtc — Cimua, Mémoire lur 
taCùUrctionites Cranitet Petlli foj/aça,ç.il,us,eii^ 
ABELL ( Jean ) , célèbre chanteur anglais , ué 
vers le milieu du dix-septième siècle, parcou- 
rut l'Europe, son luth sur le dos. On ractmte 
qu'ayant refusé de chanter à Varsovie devant le 
roi de Pologne, il fut placé dans un fauteuil, et 
hissé fort haut au milieu d'une grande salle. On 
7 lidie dea ours, et Abell eut l'option de chanter, 
ou d'être livré à ces bfitea féroces. H n'hésita 
pas, et de sa vie, dit-on, il n'avait si Ueu chaïUé. 
En 1701, il revint en Angleterre, et y potriiaim 
recueil de chansons. On ignore l'^wque de m 
mort D. 

Hnwklni. Blilorm/Mule. — Tam. Broini'i VorÈi. 

ABBLLi (jnfoine), religieux del'ordredM 
Frères Prêcheurs , abbé de Livry, né à Paris en 
1527, mort versl'année 1600, nfiit prédicateur du 
roi Henri II, et confesseur de Catherine de Mé- 
dias. Suivant les PP. Qoétlf et Ëchard (Serlp- 
tores ordin. Prxdicat., t. 0, in-fol. ), il était 
elr morum Inlegritale et érudition» clanu- 
Ses ouvrages sont : 1" Ia Manière de «ait 
prier, etc.; Paria, 1564, in-S" ; — 2° Sermon wr 
les Lamentations du saint prophète Hiéri- 
m\e; Paris, (582, in-S" ; — 3" Lettre de te 
rojfne CaHierine de Médicis, 1564, in-S°. 

lasit Ë£bard. Lettrt cTiHQnt iur id Ditiiomtairr 49 
Buïle, p. >1l-)l>. — Le P. l'Iong, BlbUnlheca Jorro, 

ABKLLI ( Loais ), théolo^en français, né era 
1603 dans le Vexio , mort à Paria le 4 octobre 
1691. nfnt d'abord curé de Saint-Josae à Paris, 
puis évêque de Rhodes. En 1664 il se dânit 
de son évÈché, et vînt â Paris vivre dans la re- 
traite. Abelti était un grand adversaire de Port- 
Rojal.Sesprindpaux ouvrages sont; l'MeduUa 
Theotogica , 1650, souvent réimprimée depuis ; 
Boileau ( i«(rin, ch. IV) y fiit alluaioa, quand 
a iflpéaeVa.■a^eoTlemoelleuxAbeUi;^ 2' Tra- 
dition de F église, ionchanl la dévotion da 
chrétiens envers la sainte Vierge, in-8*, 1651, 
i62'j, 1672 ; — 3° 1a Vie du vénérable servi- 
teur de Dieu , Vincent de Paul , b^-i", I6flt ; 
— 4° La Couronne de l'année chrétienne, o* 
Méditations sûr les plus importantes véritit 
de Vévangile, 4 toI. in-)2 ; D a été tnvbdt 
en latin en 1732 ; — 5° Considérations sur Se- 
temité, 1 vol. in-12 ; — 6o La rie de lobit 
Joise de Bretagne ; Abbevill^ in-i8 j — 7* B*- 
fense de la hiérarchie de l'Église et de Toh* 
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iorité du Pape; Paris, 1659, iii-4®; — 
8" Traité des Hérésies, m-4", 1661 . 

NlcéroD, Mémoires, t. XU. 

a^em-uvUthâu (ÀbdaHah-ben-Ahnied), T^lus 
conna sous le nom d'Ebn-Beïthar, c'est-i^dire 
fils du vétérinaire, botaniste et médecin arabe, 
naquit vers la fin du douzième siècle à Benana, 
Tillage près de Malaga , et mourut à Damas en 
1248 de J.-G.Il voyagea longtemps , surtout en 
JÉlgypte, pour étudier les plantes , et ftit nommé 
intendant général des jardins de Damas par Mé- 
lek-^-KbamO. B a écrit en arabe un ouvrage 
fort intéressant, intitulé Recueil de médical 
ments simples ( Voy. Casiri,Si&/. arab, hisp,, 
1 1 , p. 278 ). Cet ouvrage, divisé en quatre 
parties, traite des plantes, pierres, métaux 
et animanx qui fournissent des produits à la 
matière médicale. B complète et corrige même, 
dans beaucoup de points, Dioscoride, Galicn et 
Oribase. La traduction latine d'une partie de cet 
ouvrage a été publiée à Paris en 1602. F. D. 

^ABKIÇUFIAK (le ci^itaine Aly), vice-roi 
et gouverneur des provinces de Deuque en Ara- 
lie» Cest un nom supposé, sous lequel le P, 
PrwÊÇOis d^Obeith ( Kby. ce nom ) a puUié la 
Vie du roy Almansor. £. D. 

Catik^ine Inédit de U BlbUothèqne nationale. 

ABB9IDANA ( /aco& ), juif espagnol, mort en 
1685, préfet de la synagogue de Lond^. On a 
de hid un Spicilége de commentaires de plu- 
sieurs endroits de l*Écriture sainte ; Amsterdam, 
1685, in-fol. 

ARBN DROTH ( Amédée-Auguste ) , magistrat 
aflemand, né à Hambourg le 16 octobre 1767 , 
mort dans sa ville natale le 17 décembre 1842. 
En 1810, il lut maire de Hambourg pendant 
roecupalion fi'ançaise , et se dévoua au service 
de son pays. B fonda à Kuxhaven, sur le littoral 
de la mer du Nord, un établissement de bains de 
mer, le premier de ce genre. De 1821 à 1835, 
amée où il se retira des affaires , il fut succes- 
streme&t directeur de la police et bourgue- 
mertre de Hambourg. 

ConvêntUiont-Lexicon, édit de 1811. 

ABRN-BimA OU HEZRA , savaut rablnu, né 
à Tolède vers 1119, mort à Rhodes en 1174; 
son véritable nom était Rabî-Abraham , fils du 
nAliin Bfoyer-beii-Ezra. L'interprétation de la 
Bible était robget principal des méditations et 
des écrits de cet hommede génie ; il était en même 
tempe médecin, poète, grammairien et astro- 
nome : en cette dernière qualité, il prit une part 
aetife aux travaux des savants qui les pre- 
miers divisèrent le globe terrestre en deux par- 
ties égales au moyen de Téquateur. Brûlant du 
Mt de s'instruire , il voyagea presque toute sa 
vie, viôta l'An^eterre, la France, lltalie, la 
Grèee , ^ mourut dans 111e de Rhodes , à l'âge 
de cinquante-cinq ans. Un ouvrage relatif à 
raitnmomie, et intitulé Bréchit Chokhma ( Ini- 
tivm Sapientix), en partie traduit de l'arabe 
<t en partie composé par lui, contribua beau- 



coup à étendre sa réputation ; il a été depuis 
traduit en latin dans Wolf , Bïblioth, Hebrxa, 
t. m. On cite encore de lui : Commentaires 
sur le Talmud ; — un autre ouvrage sur Tim- 
portance du Talmud, intitulé Isoud Mara, 
c'est-à-dire Base de renseignement ; — Com- 
mentairessur V Ancien Testament, le plus im- 
portant de ses écrits : ce sont des commentaires 
pleins d'érudition, dont Bomberg et Buxtorf ont 
enrichi les éditions qu'ils ont données du texte 
hébreu de la Bible (Venise,. 1526). Ar. Pontanus 
publia une traduction latine des Commentaires 
d'Aben-Ezra sur Abdias, Jonas et Sopho- 
nias; Paris, 1559, in-4**. — Heusden en publia 
ime autre à Utrecht, 1657. Le texte hébreu 
d'Aben-Ezra , sur Joël , fut imprimé à Paris 
en 1663. Rob. Estienne publia le commentaire 
d'Aben-Ezra sur Osias'avec celui de deux au- 
tres rabbins ; Paris, 1556, 1 vol. in-4". — Le 
Cantique des Cantiques fut imprimé sépa- 
rément à Paris en 1570. Son commentaire sur 
le Pentateuque,Naples, 1488, est très-rare. — On 
a encore d'Abcan-Ezra un ouvrage moral intitulé 
CJia^en-Megir, c'est-À-dire Vive le fils qui res- 
suscite ! — le Livre des Êtres animés, où l'au- 
teur prouve l'existence de Dieu par la merveil- 
leuse structure des êtres qui peuplent l'univers; 
livre écrit en arabe , et traduit en hébreu par 
Jacob Ben-Alphander ; — un commentaire sur 
Josèphe (de Bello Judaïco) ; BÂle, 1599, in-8*> 
(hébreu et latin) ; — un livre de géométrie et d'al- 
gèbre ; — un traité d'astronomie, intitulé Porte 
des deux ; — un poème, publié en hébreu et 
en latin par Th. Layde, Oxford, 1694, et un 
livre d'astrologie dont la bibliothèque de l'Ës- 
curial possède deux traductions manuscrites en 
limousin. 

Aben-Ezra écrivait habituellement en hébreu 
corrompu ou juif : cependant la connaissance de 
l'hébreu primitif ne lui était pas non plus étran- 
gère, comme il l'a prouvé dans plusieurs petits 
morceaux de poésie, énigmes, pensées et inscrip- 
tions qui se trouvent dans la préface de ses Com- 
mentaires. Les opinions d'Aben-Ezra contras- 
tent singulièrement avec l'esprit du moyeu 
âge : elles sont fondées sur le libre examen, sur 
la philosophie rationnelle, et même sur les scien- 
ces physiques et naturelles. Ses coreligionnaires 
l'ont surnommé le sage , Vadmirable , et son 
nom a conservé jusqu'à présent la même es- 
time dans toutes les synagogues du monde. 
[Enc. des g. du m., et Biographical Dictio- 
nary, ] 

Bartolocci, Biblioth. magna Babbinica. — Wolf, Bibl. 
Hebr., tom. III. — ne^ons\,Dizionnario Storico. — Ju- 
chasijif 98; edit. Amster.^ Mlgemeine Encyclopsedie. 

ABEN-eNEFiL, médccin arabe, vivait dans le 
douzième siècle. On a de lui un ti>aité peu com- 
mun : Devirtutibus medicinarum etciborum; 
Venise, 1581, in-fol. 

* ABEN-HÂMiN , Maure de Grenade , auteur 
probablement supposé d'un livre arabe traduit en 
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espagnol, sous le titre : Historia de los Vandos , 
de los Zegries y Abencerraçfes, cavcUleros mo- 
ros de Granada, de las Civiles guerras que 
huto en ella, traduzida en castellano por 
Gines Perez de Hita ; Çaragoça ( Mig. Xim. 
Lauchez), 1 595, m-8°. Ferez de Hita parait eu être 
non pas le traducteur, mais le Téritable auteur. 
C'est un livre Men écrit et fort curieux, surtout 
par le grand nombre de romances ndoresques 
qu'on y trouTC. n a été plusieurs fois traduit 
ou imité. £. 1>. 

CaUlogae Inédtt de ta Bibliothèque nationale 

ABEN-HunsTA, dernier roi de Grenade, d'o- 
rigine espagnole, né vers 1520, mort esa 1568. En 
cmbinssant la religion mahométané , il changea 
son nom de Ferdinand de Valor contre celui 
^'Ahen-Humeya, Les maulres révoltée contre 
Philippe n l'élurent roide Grenade et de Gordoue, 
et le mirent en état de faire beaucoup de mal à 
l'Espagne, sa patrie, et à Philippe U, contre le- 
(|uel il nourrissait une haine profondé. Trahi par 
un des siens , il fut étranglé ; mais sa mort ne 
mit pas fin à l'insurrection des Maures. Ce sujet 
a été traité pour la scène par Martinez de la Rosa , 
liomme d'Etat et poète espagnol , qui fit jouer, 
en 1830, sa pièce Aben-Hwneya au thé&tre de 
la Porte-Saint-Martin, à Paris. 

ABElf-t^ACB , ou plus Correctement BBii- 
BA DJBH {Abou^Bekr'Moàamed'Ebn-elSayeg), 
philosophe arabe, néà CoidoueYers le commen- 
cement du douzième siècle , mort en 533 de 
l'hégire ( 1138 de J.-C. ) , à Fez. Ses écrits ne 
sont que de simples ébauches que sa mort pré- 
maturée empêcha de développer. C'est le Vau- 
venargues des Arabes. 

Casih. Bibl, arab, hisp. escur. — Ebn-TophaTI , F'U 
du philosophe Ebn-ïokdaUt trad. par Pocock; Oiford, 

1671. 

ABEN-RAGEL ( AH ), sstrologue arabe, vivait 
vers le commencement du onzi^e siècle de 
J.-C, sous le khalife Mamoun. Son livre , très- 
rare. De Jttdidis seu/atis stellaruin, a été tra- 
duit en latin et publié à Bâle par Henri Pétri , 
et à Venise, en 1485, par Erhard Radelez. On 
a du même auteur un autre ouvrage , intitulé 
De revolutionibus nativitàtum, seu de fredOr 
riis ; Venise, 1524. La bibliothèque de l'Escurial 
possède quelques manuscrits arabes inédits 
d'Aben-Ragel. 

Caslrl, Bibl, arab. hitp. escur. 

* ABEN-SALERO ( Poscol de ) , savant espa- 
gnol, d'origine mauresque , natif dlJrrea de 
Xalon , bourg de la province de Saragosse , vi- 
vait à la fin du seizième siècle et au conmience- 
roentdu dix-septième, n a publié sur les poids 
et mesures de l'Aragon un ouvrage intitulé 
Libro de Almutaçafes , en el quai se trata 
de las dificultades y advertencias tocantes 
a los pesos y medidas, elprecio de los corn- 
mercios ordinarios , etc. ; en Çaragoça ( Lor. 
de Robles ) , 1609, in-4«. E. D. 

Catalofue laétUt de la BtbUothèqae nationale. 
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ABBH-ZOBAR. Voy. 'ÀYBRZOAÀ. 

* ABERGROMBT ( John ) , horticuHeiir et 
agronome écossais, né en 1726 aux enriroag 
d*Édimbourg, mort m 1806. Fils d'un jardinier, 
fl se livra de bonne heure à l'étude pratique de 
l'horticulture. Longtemps sollicité à publier ses 
observations , il se décida à fiifare imprimer, en 
1767 , un manuscrit intitulé Que thacun sbit 
son propre Jardinier, ou Almanach dv jardi- 
nier. Ce livre eut successivement jusqu'à iieof 
éditions , et fbt suivi de la publication d*un Dic- 
tionnaire universel de Jardinage et de bota- 
nique, in-4*» ; — de l'Art de soigner les Jardins 
fruitiers ( tke British-fruit gardenef)] Lon- 
dres, 1779 , fai-12 ; — Principes de la taiUe 
des arbres à fruits, 1783, in-t2 ; — Man\lbn 
sde hdter la maturité des fruits et des /leurs, 
1781, m-12 ; — le Jardin potager. Tous cesèo- 
vrages ont été traduits en plusieurs langues. — 
L'art horticole doit une partie de ses progrès à 
John Abercromby. F. D. 

Bioçraphleal Dietionatif of the Society for tke dif- 
fusion 0/ Useful KnomteAçtt t. I. 

abebgroMbt ( Dûvid), médedn écoss^ 
né vers 1520, mort en 1695. On a de hil lés ou- 
vrages suivants : 1° Tuta de ejjieax hM 
venerex , sxpe absque mercurib ^ semper 
absque salivatione fnerctiriali, curmidx me- 
thodus; Londres, 1684, fai-12. Il y parie de h 
salivation mercurielle comme d*an reinèdè dà»* 
gereux dans la cure dés maux vénériens ; — 2«Â$ 
variatione et varietate pulsus observatiom; 
Londres, 1685, in-12; — 3° Novse Êtbdidnastm 
speculativa tum ptaetiea clàvis; Londres, 
1685 , in-12 , avec l'ouvtage précédent. L'antenr 
prétend que la saveur suffit pour décider de h 
vertu des médicaments. L'amér, le doux , le ti- 
quant et l'aigre sont les saveurs dur lesiti^fles il 
veut qu'on décide de la propriété des silices; "-- 
4° Fur Aeademicus , sive satyrd de insitin»- 
ribus inter eruditos Jurtis; AmstëloM, 
1689, iii-12. 

Biographical Dictionary. — Jeta Èfdit £^i, A 

1688. 

*abbrcrombt (Patrick) y historieii étos^ 

sais, né à Farfiir (Angus-ehin) en 1666» ffiort 
vers 1716. H s'est feit connaître par adii Ustrin 
militah^ de l'Ecosse, publiée soub le titfe :iAr- 
tial achievements ofthe Scotch iVa^i(m;Etf- 
burgh, 1711, in-fol.; nouv^e éditioii avee Ag., 
éWrf., 1762 , i vd. in-8*». 
Al. Chalmer, General BiofràphteM Dtctiemmrf. 

ABERCBOMBT ( ^ Ralph ), gébérftl adgWi» 
né à Monstry (Ecosse ) m 1734, mott en Bg^ 
le 28 mars 1801. H entira fort jeun« au service, 
et parvint rapidement aux pMaiers grMéè. H 
déploya beaucoup d'habileté et de brAvottft 
dans les campagnes des armées anglaises cÉ 
Flandre et en Hollande, pédant les ann^ 
1794 , 1795, 1796 et 1799 ; mais il M pttt pr^ 
venir les échecs reçus par les troupes brftail^ 
niques aux attaques du camp de Famàrs el de 
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mes, et dans les deux batailles de 
n et de Berghem, gagnées sur le duc 
ir les Français sous les ordres du ma- 
•une. Abercromby iie fut pas plus heu- 
[rlande , où il avait été appelé comme 
e Tannée anglaise. Sa modération et 
té y échouèrent contre les obstacles 
pposaient rachamement des partis et 
line des troupes. Enfin il ne fut pas 
alheureux en Egypte : il y débarqua 
d*une armée de seize mille hommes , 
ira d'abord du fort d'Aboukir, malgré 
ance héroïque d'une garnison trop 
itre d'aussi nombreux assaillants. L'ar- 
içaise s'étant repliée sûr Alexandrie, 
iby s'avança contre elle , en couvrant 
I par des lignes de défense; il fut at- 
r les Français sous les ordres du gé- 
tou, le 21 mars 1801. Sans être arrêtés 
nde infériorité du npmbre, les Français, 
îs deux lignes de l'infanterie anglaise, 
nt jusqu'à la réserve. Abercromby, 
état-msyor, fit en vain des prodiges 
r : la plupart de ses officiers furent 
lui-même, blessé mortellement, ex- 
jours après sur le bâtiment qui le trans- 
Malte, où il fut enterré. Abercromby 
éau parlement en 1794 et 1796, comme 
1 comté de Kindrds. On peut citer cet 
hiéral , d'un mérite reconnu, au nombre 
nés que la fortune s'est plu en quelque 
)ersécuter. Le gouvernement anglais , 
ustice à son mérite , lui a érigé im mo- 
dans la cathédralle de - Saint-Paul à 
[Enc. des g. du fit,, et Biographicai 

ùf the British Jtrmy. - Wilson, Ilistory o/ 
t expédition to Egypte. 

icROMBT {Jwrns ), homme d'État au- 
( du préeédent , naquit le 7 novembre 
ntraàu bftriement en 1832, comme re- 
t de la ville d'Edimbourg ; il fut membre 
tère de lord Melbourne , et speecher 
Dobre des communes. En 1839, il entra 
Dbre des lords atec le titre de baron 
rmlane. 

Uions-Lericon , édU. de 1851. 

lOBBÎf ( Georges Gordon, comte d' ), 
780, homme d'État anglais, vicomte de 
e , un dès seize pairs écossais. Il se fit 
onnaltreen 181à par une mission diplo- 
luprès de là cour de Vienne, qu'il décida 
huis la nouvelle coalition formée contre 
; il signa, le 30 octobre, à Tœplitz, les 
ires de cette coalition. Nommé ambassa- 
"aordinalre près de l'empereur Fran- 
devait concourir, pour l'Angleterre, aux 
ents entre l'Autriche et Joachim Murât, 
de Naples, dans le but d'échanger ce 
contre d'autres États , et de le resti- 
inden roi Ferdinand ; mais le retour 
éon en France , et la déclaration de 



guerre de Murât à TAutriche, îaistèrétit cette mis- 
sion sans résultat. Le comte d'Aberdeen avait 
fondé, en 1804, sous le nom de Société des 
Voyageurs athéniens , une assodatioA savante, 
avec la singulière condition que, pour y être 
admis , il fallait avoir voyagé en Gr^. En 1828 
lord .^rdeen fut nommé ministre des affaires 
étrangères par l'influence du duc de Wellington. 
Intimement lié avec M. de Mettemich, il s'âoigna 
tout à fait du système de Canning, et se rappro- 
cha de la politique de l'Autriche. Ce fUt pendant 
son administration qu'eut lien la bataille de Na- 
varin, qu'il qualifia de catastrophe inattendue. 
Cependant il signa avec les plénipotentiaires de 
France et de Russie les premiers protocoles 
relatifs à la Grèce , et ^ distingua encore par 
l'énergie de ses paroles au st^ei de don Miguêl, 
qu'il n'hésitait pas à signaler au |>ariement'>bri- 
tannique conune un monstre d^un nouveau 
genrÇf bien qu'il le favorisât par sa politique. 
Le 16 novembre 1830, il suivit le duc de Wel- 
lington dans la retraite du ministère, et figura 
depuis avec lui à la tête des plus ardents torys, 
combattant avec passion les mesures libérales 
du mmistèrè Grey. C'est ainsi qu'il changea su- 
bitement de langage relativement au prince por- 
tugais : celui qu'il avait traité de monstre devint 
tout à coup pour lui un objet de sympathie. 
Ces revirements, et d'autres particularités de sa 
conduite pariementaire, ne font pas honneur à 
ses principes politiques. Un des dentiers actes 
de son premier ministère fut la reconnaissance 
de Louis-Philippe comme roi des Français ; elle 
suivit de très-près la notification qdi fut fhite 
au roi d'Angleterre de l'avéneihent du nouveau 
roi. Depuis sa retraite il se montra l'un des ad- 
versaires les plus décidés du nouveau ministère 
whig , et défendit avec ardeur la cause de don 
Carlos en Espagne. Dans le court ministère 
Peel-Wellhigton , qui dura depuis le 14 no- 
vembre 1834 jusqu'au 8 avril 1835, U eut le por- 
tefeuille de ministre des Colonies. En 1841, après 
la chute du ministère Melbourne, il fit partie 
du cabinet Peel comme ministre des afiiadres 
étrangères, et, en 1846, il céda de nouveau la 
place à lord Pahnerston, l'un des membres les 
plus éminents du ministère actuel de la Grande- 
Bretagne. [Enc. des g. du m., et Conversations- 
Lexicon, édit. de 1851.] 

ABRRLi {Jean-Louis) f pehitre de paysage, 
né en 1723, mort en 1786 à Whiterthur. Ses 
œuvres gravées et coloriées fbrent remarquâ- 
mes à l'époque où elles parurent, et sont en- 
core estimées des amateurs. Les plus grande^ et 
les plus belles de ses gravures représentent les 
vues de Cerlier, dTverdun, de Mûri etde Vimmis. 

Journal Helvétique des Arts et de la Littérature, 
cali. 1 & 8; Zurich, 1808.— FiissU, Ceschichte derbesten 
Kûtutler in der Schweitz. — Heioeken, Dictionnaire 
des Artistes, etc. — Maglur, J\/eues Allgemeines Kûnstler- 
Lexicon. 

ABERNETHY {Jeon), théologien iriandais, né 
à Colraine (comté de Londonderry) en 1080, 
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mort en 1740. Fils d*im ministre presbytérien , 
il 8e Youa à la carrière ecclésiastique. Pendant 
les troubles de 1689, il alla étudier en Ecosse. 
A Tîngt e^ un ans il revint en Irlande, où il se 
fit remarquer par des sermons et par quelques 
écrits polémiques. Trois communions religieuses 
étaient alors établies en Iriande, et y exer- 
çaient une influence très-inégale. La religion ca- 
tholique avait pour elle les quatre cinquièmes de 
la nation ; mais elle était opprimée par des lois 
rigoureuses qui excluaient de toute partidpation 
aux fonctions publiques ceux qui la professaient. 
La communion anglicane, beaucoup moins nom- 
breuse, était la plus puissante, parce que c'était 
celle du gouyemement, des fonctionnaires pu- 
blics et de tous les grands propriétaires. Un assez 
grand nombre de presbytériens et d'autres sec- 
taires, qu'on appelait dissidents (dissenters) , 
parce qu'ils ressaient de souscrire au symbole 
anglican et de prêter le serment du Test, exigé 
par le gouvernement, formaient une troisième 
secte, dont les membres, moins nombreux en- 
core que les anglicans, et^ comme les catholiques, 
exclus de toute partidpation aux places, étaient, 
par une suite nécessaire de toute persécution, 
plus édairés dans leur doctrine, plus zélés dans 
leur croyance et plus réguliers dans leurs mœurs. 
Les dissidents irlandais formaient plusieurs con- 
grégations distinctes, qui avaient chacune leur 
pasteur. Non-seulement le synode jugeait de la 
capacité des jeunes ecdésiastiques qui aspiraient 
aux fonctions du ministère, mais il s'était encore 
arrogé le droit de choisir le pasteur qui pouvait 
convenir à chaque congrégation, ainsi que la con- 
grégation qui convenait au pasteur. Ce fut là pour 
Abemethy une source de violentes discussions , 
d'un grand nombre d'écrits polémiques , qui di- 
visèrent tout à la fois les théologiens et les mem- 
bres de la colonie presbytérienne. 

Les principaux ouvrages d' Abemethy sont 
deux volumes de Sermons sur les attributs di- 
vins; Londres, 1748. 

Soard, dans la Biograph. Univers. — Biographia Bri- 
tannica. — J.MeavR^ Sermon on Death of Abemethy; 
Dublin, in-8o , 1741. — Bonnet et Bogue, Hiitory o/Dis- 
senters , IV, 78. 

ABERNBTHT ( Jean ) , médecin et chirurgien 
anglais , né vers 1763 à Derby en Irlande , mort 
le 20 avril 1831. Il fit ses études à Londres sous 
le célèbre Hunter. Nommé chirurgien en chef de 
riiôpital de Saint-Barthélcmy, il attira à ses le- 
vons de nombreux élèves , et fut un des princi- 
paux partisans de l'école physiologique. Abeme- 
thy regardait l'estomac comme le foyer de pres- 
que toutes les maladies. « L'estomac est tout , 
disait-il ; nous en usons mal avec lui quand nous 
sommes jeunes, et il en use mal avec nous quand 
nous sommes vieux. » H s'acquit autant de ré- 
putation par sa sdence et son habileté que par 
son caractère original. Un homme riche, tour- 
menté de la goutte, lui demanda un jour un moyen 
de se débarrasser de ce mal. « Vivez , lui dit-il , 
avec un demi-schelling par jour, et gagnez-le. » 



Quoique opérateur trè&4iabQe, il enseignait com- 
me un axiome chirargical : « Empêcher que l'opé* 
ration ne devienne nécessaire, et guérir le ma- 
lade sans recourir au bistouri. » Abemethy a le 
premier conçu et exécuté la ligature de l'artère 
iliaque externe, dans les anévrismcs siégeant à 
l'origine de l'artère crurale. H a publié un Traité 
de physiologie, 1vol. in-8**; Londres, 1821; un 
Traité théorique et pratique de chirurgie; 
Londres, in-8°, 1830 ; et un grand nombre demé* 
moires qui ont été réunis et publiés soos le titre de 
Surgical and Physiological Works (Œuvres 
chirurgicales et physiologiques), k vol. in-8*; 
Lopdres, 1831. 
Biographical Dietlonary. 

* ABBRTiNELLi ( MaHotto ) , pemtre de l'é- 
cole florentine, mort vers Fan 1512. Élève de 
Cosne Rosegli, il passa pour un des bons artistei 
de son temps. Il fit quelques ouvrages estimés et 
forma plusieurs élèves , parmi lesquels se dlstin* 
guent Julien Bugai'dini, le Fransèque, Florentin, 
Innocent dlmola, et Visino de Florence. 

Naglcr, Neuei Mlgemeine» Kûnster-Lexieon. 

*ABESCH (Anna-Barbara) , fameux peintre 
sur verre, mort en Suisse vers 1750. Le célèbre 
monastère de Mûri (canton d'Argovie ) icnfcmie 
plusieurs échantillons de ses talents. 

FQssli, KûnsUer-Lexicon. 

ABGAR, nom patronymique d'une suite île 
princes qui régnèrent sur la ville d'Édesse en 
Mésopotamie, depuis le deuxième sièdc atant 
J.-C jusqu'au troisième siècle de notre ère. L'un 
des plus connus est Abgar Mannus, que les histo- 
riens appellent aussi Abarus, ArtamneetAciiare. 
n monta sur le trône vers Fan 57 avant J.-C, 
époque à laquelle la Mésopotamie appartenait en 
partie aux Romains. Lorsque Crassus entreprit 
son expédition contre les Parthes, Abgar Mannos 
s'offrit pour lui servir de guide, le conduisit! 
travers des déserts privés d'eau , et fit tomber 
l'armée romaine entre les mains des Parthes. — 
Les princes d'Édesse comptaient beaucoup de Juife 
parmi leurs sujets , ils connurent de bonne heure 
le christianisme ; quelques-uns même, après avoir 
embrassé le judaïsme , se firent chrétiens. C'est 
sans doute ce qui a doimé naissance à la corres* 
pondance entre un de ces Abgar et Jésus-Christ, 
correspondance qui a été rapportée par £usèbe 
dans son Histoire ecclésiastique, et qu'on a gé- 
néralement regardée comme apocr3rphe. Ilexfeto 
une histoire particulière de cette dynastie par 
Bayer {ffistoria Osrhoena et Edessena ex nmr 
mis illustrata; Saint-Pétersbourg, 1734, in-4"). 
n y a encore là bien des points obscurs à éclairêir, 
malgré les renseignements que nous donnent les 
mécUilles et les autres monuments historiqœi 
découverts depuis un siècle. [ Enc, des g, du m,f 
et Conv. Lexicon, ] 

Easëbc, Hist. Eccles., 13. — Dion Cassias, XI« tti - 
Plutarque, Crassus» c. xxi. 

ABIA OU ABiAM, roi de Juda, mort en 95S 
avant J.-C. n succéda en 957 à son père Robovn 
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un), et défit Jérobuaiu, roi d'Israël, 
bataille sanglante. Il laissa vingt-deux 
ze filles. 

15. — Il Paralipomènes^ 18. — Josèphe, Jn- 
m, cbap. u. 

chef de la huitième des vingt-quatre 

» prêtres juifs , suivant la division qui 

ite par David. Zacharie, père de saint 

tiste, était de la classe deis Abia. 

HÂR, grand prêtre des Juifs, échappa 

eance de Saiil, qui fit massacrer son père 

. Comme Abiathar voulut dans la suite 

lonias sur le trône de David , Salomon 

iter et le relégua à Anatho, vers Tan 

nt J.-C. 

i. — I Chronic.t «4- ~ Josëphe , Ilr. VII et 
g. ~ Usser, AnnaUs, 

», martyr, mourut pour la foi nouvelle 
1 du quatrième siècle, sous le règned'Ho- 
>a mémoire se célèbre le 15 novembre. 

HitU Eccles, 

iT (Jean-George), orientaliste allemand, 
uars 1672, à Koenigsée, dans la princi- 
Schwarzbourg-Rudolstadt, mort le 5 juin 
^ittemberg.Il était professeur à Tuniver- 
Vittemberg, et remplissait les fondions 
jr dans la même ville. Abicht fut un des 
iteurs des Acta eruditorum de Leipzig, 
inguapar sa polémique avec Jean Franke 
ge granmiatical , prosodique et musical 
ats hébreux. Parmi ses nombreux écrits, 
ste a été donnée par Michel Ranft ( Vies 
logiens saxons j 1. 1, p. 1 ) et par les au- 
} Acta hist. Eccles., t. Y, p. 289 , on 
e : Selecta Rabbinico - philologica 
on, augmentée du Trifolium orientale 
ler) ; — Accentus Hebrxorum ex an- 
no usu lectori explicati ; — Usiis accen- 
brxorum musUms et oratorius ; — De 
a bonitate etmalitia; — De limitibus 
intellectus. — La plupart de ces écrits 
lisérés dans le Trésor (Tlkeniits, 

r. Scbrœder, Programma aeademicum in exe- 
. Geo yébichti; Wilteb, 1740. — J. Wtlli. Ber- 
UtfunebrisinexeguHtJoh. Geo, Abichti; Wit- 
— Christoph Ludwig Crell, Programma aca- 
s Memoria Jok. Geo. Abichti: WlUcb., 1741. 
, AHgem. Celehrt Lex, 1, 13. — Raaft, Leben 
er GoUesgelehrten, I. — Acta Mistor, Ecctes., 

yr ( Nicolas ) , chirurgien , né à Bonny 

Gàtinais, mort en 1624. H acquit une 

réputation dans son art, et publia un 

e la Peste ei d'autres écrits de médecine. 

BRUS ou ABTDBNUS, historien grec au- 

attribue deux ouvrages, l'un intitulé 

za, l'autre Chaldatca. Les fragments 

it Eusèbe dans sa Préparation évan- 

saint Cyrille dans son écrit contre Ju- 

Syncelle dans sa Chronographie , ont 

iOlis et commentés par Scaliger dans son 

"US et dans waEmendatio temporum. 

rateur napolitain du seizième siècle, 

CettiaSy assure, dans son Catalogus 



lïbror. mantis,, cité dan& le Supplément de la 
Bibliotheca nov, libror, mantiscr. de Labbe, 
p. 167, que l'ouvrage entier d'Abidenus existait 
en manuscrit dans une bibliothèque d'Italie. 
L'époque où vécut Abidenus est aussi incertaine 
que sa véritable patrie. Le nom d'Abydus est 
commun à quatre villes : l'une sur l'HeÛespont, 
l'autre en Egypte , où étaient un temple d'Osiris 
et un palais de Monnon ; une troisième dans la 
Macédoine, nommée Abydon par Etienne de 
Byzance et par Suidas; enfin, une quatrième 
dans la lapygie, mentionnée par Eustathe. Si on 
se rappelle que Bérose termina son ouvra^re à 
Alexandrie sous Ptolémée Philadelphe, on est 
porté à croire que notre Abidenus , imitateur de 
Bérose, fut un prêtre égyptien attaché au tem- 
ple d'Osiris à Abydns , et qu'il vécut sous les 
premiers Ptolémées, lorsque le goût des lettres 
fiorissait encore à la cour d'Alexandre. H ne faut 
pas le confondre avec un autre Abydenus cité par 
Suidas et qui avait pour nom propre Palsephatus. 
Celui-ci était disciple et contemporain d'Aristote ; 
il a pu écrire les Cypriaca, Deliaca et Attica, 
que Suidas lui attribue d'après Philon d'Héraclée 
et Théodore dilium ; mais les Arabica, ou V His- 
toire é^ Arabie, que Suidas attribue également à 
son PaUephatus Abydenus, paraissent, à cause 
de la nature du 8i]yet , devoir appartenir à l'au- 
teur de V Histoire des Assyriens et des Chai- 
déens : on a même cru que c'était seulement un 
titre différent du même ouvrage, attendu que la 
Cbaldée a souvent été censée faire partie de l'A- 
rabie. 

Malte-Bran, dans la Bioçr. Universelte, — Vossius, de 
histor. grœc., p. 875, éd. Westermann. — Scbœll , His- 
toire de la Littérature grecque, 1. 111, p. Sis. — c. MUU 
1er, Fragm, Hist. Graee., t. IV, édit. Flrmln-Dldot. 

abigaIl, personne biblique, épouse de Nabal, 
dont les riches possessions s'étendaient sur le 
Carmel. Voici le récit de la Bible : Mabal était 
fou , brutal et sordide. En plus d'une occasion , 
David, sacré roi par Samuel, et qu'alors Saiil per- 
sécutait, avait donné à cet homme des marques 
de bienveillance et d'amitié. Pom'suivi , mourant 
de soif et de faim, il arriva un jour au pied du 
mont Carmel, et dépêcha l'un de ses gens vers Na- 
bal, pour lui exposer sa détresse et solliciter quel- 
ques secours : il n'obtint qu'un refus formel et des 
paroles outrageantes. Transporté de colère, David 
résolut d'exterminer l'impitoyable avare, lui, sa 
maison et tous les siens. Il allait se venger quand 
Abigsôl parut devant lui , accompagnée de nom- 
breux esclaves qui portaient des fruits , du vin , 
des vivres de toute espèce ; elle l'implora comme 
seigneur et maître , le conjurant d'accepter les 
présents de sa servante indigne. Ses charmes , 
sa générosité modeste touchèrent le cœur de Da- 
vid : Nabal fut sauvé; et plus tard le roi de 
Judée se souvint d'Abigaïl, et la mit au rang de 
ses épouses. 

I Samuel, XXIV. 

ABILDGAARD ( Pierre-Christian ) , médecin 
et naturaliste danois, né à Cop^ihagae vers 1 740, 
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laort en 180S. n s eomposé ^ouenr» navrogm 
sur b médedne , le minéralogie et la loologle ; 
différents mémoires iinpriméi dans lei recatolt 
de la Sodétë d'histoire naturelle et de l'Àcadéinie 
des idences de CopealwguB , dont il fut le k- 
orétaire. H donna le deBcription du rtnieux Mo- 
galherivm en même temps que Cuvier. 11 se 
Toua de bonne beora i l'étude de la mMedne 
humaine et Tétérioaire; il visita la France, et il 
passa den^ ans à Lyon pour suivre les cours de 
l'école vétérinaire. Il contribua beaucoup k bire 
établir dans sa patrie une éccde sembidile , doat 
il fut nommé directeur, et dam laquelle il pro- 
fessa lonKlemps. n fut auisi l'un des foadalean 
de ia Sudété d'histoire naturelle de Copenhague. 
muoHa trnli rtflf lniIlluM HtrHaurtl Hn/niai- 

ABILDOAAVD {, Nicolas- Abraham) , peintre 
d'histoire du toi de Danemark, né à Copenha^Qe 
en 1744, mort dans cette même ville le 4 juin 
1609 , professeur et directeur de l'Académie des 
beau:i-arts. C'est le plus grand peintre que le 
Danemark ait possédé ; ses ouvrages annoncent 
k la fois de profondes études , une grande ri- 
chesse d'ima^nation , et une remarquable force 
d'expression. Il pei^t la plupart des tableaux 
qd décorent le palais du roi à ChristiantwuT^ : 
pinceurs ont été reproduits par l'art du bu- 
rin. Parmi ces différente tableaux on remar- 
que : un Philoetète blessé, un Cupldon, un 
Sacrale , remarquable par la correction du des- 
sin et la vigueur du coloris; Jupiter pesant 
la destinée dei hommes i VOmt/re de Culmln 
apparaissant à sa mère (d'après Ossian); 
l'Europe personnifiée aux quatre principales 
époques de son histoire ( au palais de Cliri&tian- 
boui%, à Copenhague ) ; enIJn quatre tableaux de 
grande dimension , représentant des sujets tirés 
des comédies de Térence. Malheureusement les 
[dus beaux ouvrages d'AhiIdgaard ont péri dana 
llncendie du palais de Chriatianboui^, en 1794. 
Ses admirateurs lui ont donné le surnom de i 
Raphaèt du JVorrf à cause de la perfection de son 
coloris. Le cerrière du professeur ne fut pas ' 
moins distinguée que ceUedel'artiste: ilaformé ' 
des peintres et des sculpteurs qui honorent ï la fois 
leur matlre et leur pays, parmi lesquels se dis- j 
tingue le célèbre Thorvraldsen. Abildgaard s'est < 
aussi acqius de la réputation par des écrits ayant ! 
pour bat de corriger le mauvais goDt dans les 
arts, par la description des cheË-d'œuvre qu'il 
avait sous les yeui. 

Encbtl Grolicr, Wgeinettit Encvclopadu tir WU- 

in DmnemaTk. — t^ill, Kanitltr-lrxicim. — HigLa, 
Hencà Mlocmena KûniUir-LexleBa. 

* aBiLDGa*BD ( Soren ) , naturaliste danois. 
Dé vers 1725, mort en 1781.11 a écrit en danois 
des ouvrages de topographie minéralol^que, soua 
les titre» : SeskrtveUe over Stevens Klink, og 
dens naturlige Maerkwerdigheder ; Copen- 
bagne, 1759, in-4"aTec pi. ( dt»cription du ro- 
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cher de Steven en Sedand et de ses dngolaritéi ) ; 
— 3' Physik Btineralaetsk Besknvetse otitt 
Moens Klint (description physique et niinén- 



logiquedu capHoen); Copenhague, 17Bl,in-g°. 
— Outre ces ouvrages, qui ont été traduits ai 
allemand ( Copenbagne et Lapiig, l7B4,in-g°), 
on a du mente auteur nne dissertation bté- 
resiante sur la iaurb» , publiée d'obmd dau la 
Magasin d'açriatllurt du Sanemark, puis 
traduite en allemand d imprimée à part sons le 
titre : Àbhaitdlung pom Tarf; Copenbagoe, 
17as. — Soerai Abildgaard a été cMtfonda pu- 
Watt ( Bibliatheca Britannica) avec VIem 
Christian Abildgaard. 

Encli, /fandbue* dtr DnUeUin Lltetatur, L II, p. M. 
'ABILI.OH {André n'), thécdogien francsia, 
vivait dans la prenûËre moitié du dix-scptièma 
siècle. On a de lui : !<■ la Morale des bons «- 
prils; Paris, Piquet, 1*43, in-S";— î' Kemau 
cours de philosophie ; Paris, Piqnd, ItSi, 
ia-a"; ^-3° leConcilede la Grâce, ou Béfiexiau 
théologiques sur le deuxième eonetle d'O- 
range; ibid. , 1 645, 10-4°; —i'ta Mélaphyiiju 
des boTU esprits; ibid., 1043, in-g". E. Ik 

abimAlbch. La Kble dte pinceurs ps- 
sonnages de ce nom , qui ^gnifle père daté 
(iba^N). et parait avoir été commun ttMiItt 
nus (diîlistins de Gerar | pays dont II est qnciliai 
dans la Genèse ) , et dtm usage *ua. génM 
dans l'antiquité parmi les rois de l'Orient —Il 
premier Abimélech dont parie l'Écriture M 
contemporain d'Abraham ri de Sara ; le seeMl 
vivait du temps disaac et de Bebecca. La SUi 
leur attribue à tons le* deux nne avoiture i pH 
près semblable : le premier Alrimélech , d'april 
le récit biblique, emprunté sans doute i Wt 
ancienne tradition , enleva Sara , épouae à'Un- 
ham , qui , malgré ses quatre-vingts ans , Mi 
encore d'une rare beanté. Abraham la piéssii 
comme sa sœur, étant née du même père , mk 
d'une autre mère : il craignait, en déclarant kv 
union , la jalousie d'un rival. Anasi AlàinM 
allégua-t-tl pour excuse son ignorance, lanqm 
Dieu, qui lui apperut en song^, l'eut noiact li 
le faire mourir pour avoir enlevé Sara. MM- 
lech la rendit au patriarche ton éponx , ai te- 
nant à Sara mille pièces d'argent pour idadet 
un voile qui dérobât sa beauté à l'admiratin 
publique. Ayant engagé Abraham à l'éUÊt 
dans ses Ëtats , il contracta avec lui une alliant 
dont la durée et les ^ets devaient s'étendre I 
leur postérité. L'uidroit où cette alliance U 
jurée s'appela dans la suite Ber-Sobée (Ftfi 
du serment). Ce récit rappelle tant b fait les ilii> 
lions du second Alûinélech avec I&aac et Reiwcci. 
L'Écriture ajoulfi qu'après avoir reconnu fil 
Rebecca était femme disaac, Atnmélecti jn- 
Donça ia peine de mort contre cdui qui fM 
violence à l'étrangère. Devenu dans la solle Jt- 
looi de la prospérité disaac, il l'âoigu de M 
pays ; mais quelque temps après , rffonnnlirrt 
que le Seigneur était avec loi , il vint le tnmv 
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à Ber-Sahéê, et reoooTda avec lui l'alliance 
1^ liHiDée dans ce lien entre leurs pères. C«tte 
^ïuce, cabrée par on featin , eut lien lers 
U» ISOi avant J.-C. 

Li troÎBitoie et dernier Abimâech, dool parle 
k BiUe, -riTut en Paleitiiie du temps des Jugée, 
itnnonit en 1335 axant J.-C. n était fils de Gé- 
itat A d'usé cancnbiiie de ce général des Hé- 
Irai. Sm actiiilé le Bi réussir dam se* vues 
Hdàtieases. H ronplaça son père coinme chef 
flnfl, an détrimait de ses frères Intimes 
Afliiis par leur discorde ; il s'attira la haine 
d( Ms siû^ par des actes rrëquents de tÎo- 
laee d de cruauté, particuliimiieut envers 
In balxtants de Sicbem, et périt au âéffi d'une 
nOt : nae lonine langa sor lui , du haut d'une 
tMrbriiUe, naédat de meule de moulin qui 
ha bKuaa la Ute. Près d'eipirer, il appela 
Mécnrer etlnicMDnvmdadele percer de son 
4te, afin qne Tonne pOt dire qu'il avait été tuë 
|ir nae faume. { Ene. du g. du ta. ] 

te, dup. XX, ni,xxwi. — tiaéflit,Jutli.Jai/„ 

iitHfiTon (Jliùmat), antiquaire anglais, 
liiTtKHpe.dansIe Sarre; , le 23 aoAt 1560, 
wt le g octobre IU7. Uâaitflls dn trésorier 
kk reine Elisabeth. U fît ses études à Oxford, k 
UDialà Paris. Accusé, BTec son iMre ÉdcMiard, 
<Mr btmffé du* 1« conspiration de Babing- 
iMpaordâinerlaieiiie Marie d'Ecosse , U Ait 
■fané pmdant six ans i la Tour de Londres, 
i tt Mclie de prison , U se retira & Henlip , dans 
k cDolé de I^neastié , oii il donna asile aux 

Siéuites Garnet et Oldcom, accusés de com- 
! dus la conspiration des poudres. On Ini 
ftB«piacès,etfl&i(c(mdaiiuiéàinort. Grice 
i h pratedian de lord Hmmte^î , son beau- 
Uk, la pane c^tale fut commnée en celle d'un 
al de Londres. On a d'AMagtou une Histoire 
tSéMurd ly , publiée par son fils après la 
■Mt de l'auteur, et une traduction anglaise de 
Wibriei Gildas; Londres, 1538, iii-S°. On 
awve ea manuscrit des Rechertha sur les 
■<if«if(!f de la province de Worcester et 
fBUIoln de la cathédrale de Worcester. 

MfriMJa SrUaimlca. 

lUIfiTOK ( Evillaim»), fils du précédent, 
■in lus, mort 011659, a publié 1° unetragi- 
«M£e intitulée la Seine d'Aragon , qui fut 
■Vtetfée t U cour de Charles I" ; — 2° des 
fltunaiiont no- Fkistoire ; Londres, 1641, 
^; — 3* des poésies BOUS le titre de CniHora; 
ItÊint, 1S35 , ja-«<>. 

Mirwu«f DicUouBfT. 

IMISTOK ( Françoise ), célèbre comédienne 
a^iite, née en 1731, morte le t mars lB15,dé- 
tÂ an tbéUre de Haïmarket en 1759, sous la 
*M)ian dn poêle lUophile CIbber. Elle jouit 
)Mtal pins de trente ans de la faveur du public 
NT les théttn* de DnbUn e4 de L<Hidres, 

ttnoyUftat CwTict, t. Il, p. ITJ.— «iogroptlcol 
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*ABia8) ou aniofics (yeon), médecin a 

mathématiden, né à Bagnuolo, dans le rojaume 

deNaples,norisBait vers 1494. On a de]iii:i>ta- 
logv* inoitrologix difensionem.item Vatici- 
nlum A dilvvio titque ad Cbristi annos XVH; 
Venetiis, 1*94, ia-4°, ouvragerare, 

Blcgraphlcal DUtkmart. 

ABIOC , flls d'Aaron, grand prêtre, fut dévoré 
par les flammes l'an 1490 avant J-.C, avec 
Am irère Nadab. 



ABinaM, flls ahié d'Hitel, qui rebfttit la 
ville de Jéricho vers l'an 1313 avant J,-C., cent 
trente-sept ans après sa destruction par Josué. 
D périt subitement; Josué avait prononcé uni- 
malédiction contre celui qui rétablirait cette ville. 
( DeutéronoTne, XXXIV, 3. ) 

ABiBoif, petit-fils dePbaOu, fila de Ru- 
ben , conspira contre Moise et Aaron , avec 
Nathan et Coré. Us furent engloutis par la terre 
eatr'onverte, l'an 14B8 avant J.-C. 

ABisAi ( «^tiK )i fixerai juif, se rendit cé- 
lèbre sous le règne de David par sa valeur et son 
attachement k ce prince ; il massacra trois cents 
hommes , mit en fuite pluaieure milliers dldu- 
méens, et tua un géant philistin, armé d'une lance 
dont le fer seul pesait tnua c^ts ^cles ( dou7,c 
livres et demie ). 

■ailabius ('A^piot], poète grec, vivait 
vers la fin du quatrième siècle de notre ère. il 
ne nous reste plus de lui que des frapnents d'<^ 
pigrammes, conservés dans ÏAnthologia grœca, 
tIX,n. 763, édit. Jacobs. 

ABLAMConsT ( Nicolas Perrot »' ), tradiir- 
tenr câèbre, né le 5 avril 1606 à Chikms-sur- 
Marae, mort le 17 novembre 1664. n étudia fi 
Sedan , fut reçu avocat , puis renonça à tonte es- 
pèce de fonctions publiques pour se livrer aui 
lettres. H passa quelque temps à Leyde et en An- 
gleterre , où lord Perrot , son parent , voulut If. 
fixer par l'errance d'une grande fortune ; mais 
d'AblancouTt revînt à Paris , oii il pariagca son 
temps entre l'éducation de ses neveux, l'étude et 
les soins de l'amitié. H fut reçu membre de l'Aca- 
démie en 1637. Colbert désigna , en 1662 , d'A- 
blancouit comme historiographe de Louis XIV ; 
mais le roi le refusa comme protestant, A sa 
mort, causée par la f!ravelle , on répandit It^ 
bruit que, s'étant abstônu de prendre de la nour- 
riture pendant quelques jonrs pour diminuer 
ses douleurs, il avait, k l'exemple d'Attius, fiai 
par se laisser mourir de bim. Sa carrière lit- 
téraire est à peu près renfermée dans ses tm- 
ductions d'écrivains célèbres de l'antiquité. Cellps 
qu'il a publiées de Tacite, de César, de Lucien, 
de Thucrdide, des Stratagème* de Fronlin, etc. , 
étaient surnommées de son temps les belles iii- 
Jidèlrs, le traducteur E'élant plus attaché à se 
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rendre agi'éabie aux. lecteurs français qu'à re- 
produire la manière et même le sens littéral des 
auteurs originaux. On lui doit aussi une ti'aduc- 
tion de Marmol , Description de V Afrique ; 
Paris, 1667, 3 Tol. in-4°. Cette traduction, laissée 
inachevée par d'Ablancourt, fut terminée par Pa- 
tru, son ami, et publiée par Richelet. On ne sau- 
rait contester à d' Ablancourt une sorte d'élégance 
de style ; mais c'est là un mérite trop mince, 
pour qu'on lui pardonne d'avoir travesti les h\ff- 
teurs qu'il prétendait interpréter. 

OEuvre» de Patru. — Mémoiret ..de Nicéron, tom. VI 
etX, — Dictionnaircde Bayle, avec les remarques de 
Joly. 

ABLATius OU Àblc^ius, préfet du prétoire , 
mort en 350 de J.-G. Constantin le Grand le 
désigna en mourant pour servir de conseil à 
Constance ; mais cet empereur le priva de cet 
emploi , sous prétexte de céder à la voix de l'ar- 
mée. Âblavius se retira dans une maison de plai- 
sance en Bithynie , pour y vivre en philosophe. 
Constance, redoutant le pouvoir de son ancien 
conseiller, lui fît porter une lettre dans laquelle il 
feignit del'associer à l'empire; mais comme Abla- 
vius demandait où était la pourpre qu'on lui en- 
voyait, des officiers entrèrent et le mirent à mort. 
— Un historien du même nom avait écrit. De 
rebtis Geticis, un ouvrage que Jomandès parait 
avoir pris pour base du sien. 

Jornandes, De rébus GeticUt IV, 14. 

* ABLÉciMOF ( Alexandre ), écrivain russe, 
né à Moscou en 1784, est l'auteilrdu premier 
vaudeville national en langue russe. H suivit d'a- 
bord la carrière militaire, et il obtint le grade 
d'officier d'état-major. Ses écrits, assez nom- 
breux, sont en général peu répandus; mais on 
joue souTcnt et avec succès , sur tous les théâ- 
tres de la Russie, le Meunier, petite pièce 
charmante, dans laquelle on a reconnu un ta- 
bleau fidèle des mœurs du peuple russe. C'est 
un opéra-comique -vraiment national, où règne la 
plus franche gaieté. 

Yazoikov, dans le Dictionnaire entyclopédique russe, 
1. 1, p. 86. 

ABNEB, rabbin, né à Burgos vers 1270, mort 
en 1346. Il se convertit au christianisme à Val- 
ladolid, où il exerçait la profession médicale. Il 
prit dès lors le nom d'Alphonse de Burgos ( Al- 
fonso el Burgales ) , et se signala par son zèle 
pour la religion chrétienne. On a de lui un 
Traité sur la.'peste (en espagnol ) ; Cordoue, 
1551, in-4°. Abner, avant sa conversion, avait 
publié un ouvrage sur la concordance des lois, 
et accompagné de gloses le Commentaire d'Aben- 
Hezra sur les dix préceptes de la loi. Après 
avoir abjuré le judaïsme, il écrivit, en hébreu, 
uns réfutation du livre du rabbin Quinchi, in- 
titulé Milchamoth Hasem ( Guerres du Sei- 
gneur), livre dirigé contre les chrétiens. 

Bartolocc!, UibUoth. magna Rabbinica. 

ABNER, personnage biblique, fils de Ner, fut 
d'abord général des armées de Saul, puis il servit 
Isboscth pendant sept années contre David; 



blessé de l'ingratitude du fils de Saiil , il se 
rangea du côté de son compétiteur, à qui il 
ramena sa femme Michol que Saùl lui ayait enle- 
vée. David conçut dès lors pour Abner une 
amitié qui excita contre lui la jalousie et la 
haine d'un autre général de ce prince, Joab, 
dont Abner avait tué un frère nommé Azaâ, et 
dont il devint aussi le meurtrier. David fut pro- 
fondément attristé de cet événement ; il ex- 
prima sa douleur par une complainte consignée 
dans le livre des Psaumes : cette complainte 
( psaume 38 ) et celle du même roi sur la mort 
de Jonathan , fils de son rival Saiil , sont re- 
gardées, avec raison, comme les plus anciens 
modèles de poésie élégiaque. 

1 Samuel, 14, 17, 86. — Josèphe, Jntiq., Vil, i. 

* ABOD-AZTAI (Michel ), savant Hongrois, 

mort le 16 novembre 1776. n étudia la philologie 

à Franaker en Hollande, et fut jusqu'à sa mort 

professeur au gymnase de Nagy-£ngyed, en 

Transylvanie. On a de lui : Systema antiquitik^ 

tum grascarum; Grammatica latina, 1744; De 

moraDei, 1733. 

Oesterreiehisches Biographisehes Lexicon, p. 10; 
Vienne , 1851. 

ABos (Maximilien-François et Gabriel d'), 
deux frères nés dans le Béam vers la fin da 
dix-septième siècle, marins intrépides, vaillants 
chevaliers de Malte, se défendirent , en 1698, 
dans le port de Nio (rancienne los) , arec quatre 
navires contre la flotte du capitan-pacha , com- 
posée de cinquante galères, et remportèrent la 
victoire. Maximilien mourut peu de jours après 
cet exploit. Son frère retournait à Malte avec on 
immense butin, lorsqu'il fut pris par des pirates 
tunisiens et envoyé à Constantinople. Maho- 
met lY ayant vainement essayé d'attacher à son 
service un guerrier aussi brave , lui fit trancher 
la tête. 

ABOU, par abréviation bou, et en chaldéen 
ÂB , nom sémitique qui signifie père, et précède 
beaucoup de noms propres hébreux, syriaques 
et arabes. Ainsi, Ahou^Bekr veut dire père de 
la vierge ; Abou-l-FaradJ , père de la joie; 
Bou-Maza, père de la chèvre, etc. 

ABOV-BERB, premier khalife, né à la Mecque 
vers l'an de J.-C. 573 , mort à Médine an mois 
d'août 634. Abou-Bekr, surnommé £1-Siddik oa 
le Sincère, avait porté d'abord le nom d'Abd-el- 
Caaba, etétaitfilsd'Abou-Kohafa-ben-Amer, deh 
tribu des Benou-Taïm. H jouissait à la Mecqoe 
d'une grande influence due à sa vaste instruction, 
à sa parfaite connaissance des traditions koréis- 
chites , à la réputation qu'il avait de savoir in- 
terpréter les songes, à Tafhdïilité de ses manières : 
juge criminel, il prononçait sur les amendes dues 
pour les meurtres, et s'occupait en outre du codh 
merce, qui lui avait fait acquérir une assez grande 
aisance. Lorsque Mahomet , se portant comme 
prophète et législateur des Arabes, eut commencé 
sa prédication , Abd-el-Caaba devint un de ses 
premiers disciples, et changea son nom contre' 
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^m d'Abdallah oa senriteur de Dieu ; car ce 
oe ftat qa*aprè8 que le prophète eut épousé sa 
jeane fille Aîescha qu'il Ait appelé Àbou-Bekr, 
le père de la Tierge, nom sous lequel nous le dé- 
âgneroQS cependant dès à présent. Employant 
son crédit et son influence à (aire de nouyeaux 
prosélytes à la religion qu'il Tenait d'embrasser, 
Aboo-Bekr amena à Mahomet plusieurs disciples, 
penonnages importants chez lesKorâschites, tels 
qœ Othman , deyenu plus tard le troisième des 
idiatifes ; Abd-er-Rahman, fils d'Auf; Zobayr, père 
d'ÂbdaUah , qui tut khalife de la Mecque, et d'au- 
tres «score. Mais bientôt les succès mêmes de 
Mahomet attirèrent sur lui la persécution, et 
Abou-Bekr, que son rang et la considération dont 
il jouissait mettait à l'abri des mauvais traitements 
dont on accaUait les nouveaux convertis , prit 
constamment leur défense , tantôt s'exposant de 
8a persomie pour défendre Mahomet de toute vio- 
koce, tantôt rachetant de ses deniers les esclaves 
qà avaient embrassé l'islamisme pour les rendre 
àla liberté. Sa foi était si profonde , que seul, 
pamd tous les disciples du prophète , il ne douta 
pas da récit que Mahomet se mit à faire de son 
menreillenx voyage au ciel ; et cette confiance 
paifiûteloi valut le axanomd*£lrSiddik, oul'hom- 
ne à la foi smcère. Aussi , lorsque Mahomet se 
fit contraint de quitter la Mecque , ses premiers 
pas se fonmèradt ver^ la demeure de son fidèle 
AboQ-Bekr : il lui fit connaître que Dieu avait or- 
dooné sa fiiite : « Vous accompagnerai-jc? lui 
A Abou-Bekr. — Vous m'accompagnerez, » ré- 
pondit Mahomet; et le disciple pleura de joie. 
Dès lors fl ne qi]dttait plus le prophète. H était 
près de lui dans la caverne où pendant trois jours 
is se dérobèrent aux poursuites des Koréïschites ; 
pies de loi an combat de Bedr, où , retirés tous 
denx soos une cabane de branchages, Abou-Bekr 
semblait être pour Mahomet invoquant le secours 
do dd, ce qu'Aaron avait été pour Moïse : au 
combat d'Ohod,fl était blessé à ses côtés; àKhaï- 
bar, c'était lui qui le premier commandait l'as- 
saut; il entrait en vainqueur à la Mecque , mar- 
diaot'à la droite du prophète; et lorsqu'il s'agit 
déporter la guerre jusque dans la contrée de 
Bakft, O fit l'abandon de tous ses Henspour les 
Atis de l'expédition. 

Ua dévouement si complet, un zèle qui ne 
s'était jamais démenti méritaient la plus haute 
récompense : Mahomet la lui accorda ; et lorsque 
la maladie qui devait l'enlever l'eut mis dans l'im- 
poisiNlité de faire la prière au peuple , ce fut 
Abou-Bekr qa*fl chargea de ce sacerdoce , le dé- 
signant ainsi comme son successeur. Abou-Bekr 
ftitâu dès le soir du jour où le prophète était 
hort. Le lendemain il monta dans la chaire d'où 
Vabomet pariait au peuple, et, après avoir reçu 
le serment de fidâité des raasnlmans, il leur 
ilit : « Me voici chargé du soin de vous conduire ; 
ii je reste dans la bonne voie , suivez-moi ; si je 
l'en écarte, redressez-moi. Être sincère pour 
cini qui gomrenie, c'est le servir ; le flatter, c'est 

IfOUT. BIOCR. UNIVERS. — T. 1. 
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le trahir. A mes yeux le faible et le puissant 
seront égaux; justice pour tous sera ma de- 
vise. » A peine Abou-Bekr était-U en possession 
de l'autorité souveraine, qu'il eut à réprimer 
parmi les tribus du Hedjaz et du Nedjd une in- 
*surrection pour ainsi dire générale, les uns 
' abjurant l'islamisme , les autres se refusant à 
payer l'impôt, tandis que des imposteurs, sé- 
duits par l'exemple de Mahomet, élevaient autel 
contre autel, et cherchaient à se faire passer pour 
des envoyés du Seigneur. Bien que l'esprit de ré- 
volte ga^t de proche en proche, et que Médine 
elle-même fût bientôt menacée, Abou-Bekr, plein 
de respect pour la volonté du prophète, fit partit 
pour le Balcà l'armée destinée par Mahomet à 
cette expédition; et comme Omar faisait obser- 
ver au khalife que les musulmans auraient désiré 
un chef moins jeune qu'Oçama-ben-Zeïd qui les 
commandait, Abou-Bekr, sortant du caractère de 
douceur qui lui était naturel , le saisit par la 
barbe, le secoua fortement, et lui dit : k Quoi 
donc ! fils de Khattab , faut-fl que je souhaite la 
mort du fils de ta mère? Oses-tu bien me propo- 
ser d'ôter le commandement à celui que le pro- 
phète Iw-même a placé à la tête de ses armées ? » 
Tel était alors le respect qu'inspirait le nom de 
Mahomet, qu'Omar, malgré son humeur violente, 
reçut sans murmurer cette dure réprimande. 

A peine l'armée était-elle partie, que les Benou- 
Ghatafan et les Benou-Eenana , se flattant d'un 
pillage facile, vinrent attaquer Médine; mais le 
khalife, privé de ses troupes, fit armer tout ce 
qui se trouvait en état de combattre , sortit au- 
devant de l'ennemi , l'assaillit pendant la nuit , 
le surprit et le mit dans une déroute complète. 
Cependant l'armée commandée par Oçama revint 
bientôt chargée de butin , et le khalife put diriger 
contre les rebelles du Nedjd et du Yemâma des 
forces considérables, à la tête desquelles il mit 
Khaled, fils de Walid. Ce chef, qui fut appelé 
plus tard l'Épée de Dieu , Seïf-Allah , soumit les 
Benou-Açad, les Ghatafan, les Hawazin, les Sou- 
laym , les Handhala ; mais la victoire la plus pro- 
fitable à l'islamisme fut celle qu'il remporta sur 
un imposteur nonmié Moçaïlama, qui, séduit par 
la facilité avec laquelle les hommes doués de 
quelque talent pouvaient alors jouer le rôle de 
prophète, avait profité de l'agitation qui régnait 
dans les esprits pour prendre à son tour le btre 
d'Envoyé du Seigneur, et étendre son influence 
dans le Yemâma tout entier. Le lieutenant d'A- 
bou-Bekrlecombattitdansun lieu nommé Acraba, 
près du Hedjr, où Moçaïlama avait concentré 
toutes ses forces. Au premier choc les musulmans 
furent repoussés, et peut-être, sans la valeur de 
Khaled , Moçaïlama devenait-il le législateur des 
Arabes; mais le général de l'islam ranima le 
courage de ses soldats , les ramena sur le champ 
de bataille, et par sa valeur personnelle changea 
la face du combat. Les hérétiques plièrent à leur 
tour, l'miposteur fut tué dans la déroute , et le 
Yemâma fut soumis. 
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Ce tilt alors qo'Abou-Bekr, en apprenant 
COBùAea de compaKDoM du prophète étalent 
itsU» sur le champ de hataille , prévit que tous 
eaa qui afaieut eu le bonheur d'entendre Ma- 
homet allaient bientôt dieparattre, emportant 
avec eux la tradition vérilable des doctrines 
rérélées par le lë^slatenr. U ordonna auuitât, 
dit Aboulféda, qu'on recneUlIt de la bouche 
des compagnons de Mahomet toutes les paroles 
qn'il avait prononcées du haut delà chaire, et 
qu'on y joignit ceux des chapitres du Koran 
qui avaient été tranioits par ses secrétaires sur 
des réunies de palmier on des pcauv de brebis. 
Le recueil de ces prédeux documents Tut déposé 
cbez Haf^, fille d'Omar, qui avait été l'une des 
féounes du prophète ; et ce Tut là que plus tard 
on alla chercher le texte véritable dn code des 
AiBl>es, lorsque des dissensions commenuèreiil k 
s'élever sur les dJITérentes leçons qui devaient 
être adoptées par les vrais crojants. Aboo-Bekr 
acheva ensuite, mais par ses lieutenants, la con- 
quête de l'Arabie. El-Ala s'empaia du Babrân ; 
Acrama , fils d'Abon-Djald , battit les rebelles de 
l'Oman et du Mahra. Quant au Yémen , il était 
resté eu partie Gdèle à l'islamisme. Nedjran, Sanl 
et les antres villes principales avaient reconnu 
sans opposition l'âcction d'AboU'Bekr : k Nedjran 
la population était moitié chrétienne , moitié mu- 
sulmane ; les chrétiensqui avaient conclu un pacte 
avec Mahomet quelques mois avant sa mort, 
pacte par lequel ils s'étaient soumis au tribut , 
sous la condition d'exercer librement leur reli- 
gion , obtinrent du ktialire le renouvellement de 
ce traité , bien que Mahomet, an lit de mort, eAt 
prescrit à ses successeurs de ne pas sonfMr tu 
Arabie d'aobe relieion que l'Islamisme. Cette in- 
fraction aux dernières volontés du prophète, ti 
respectées d'ailleurs par Abou-Bekr, venaient de 
la position difEdle où il se trouvait dans un mo- 
ulent où les tribus semblaimt de toutes parts 
vouloir rompre le lien qui les attachait è leur 
nouvelle croyance. Au Yémen, les villes seules 
n'étaient montrées fidèles , et encore SanA ftit- 
dle bientdt au ponvoir des révoltés. A cette non- 
velle, Abou-Bekr fit partir El-Mahad]ir avec ce 
qu'il pot rassembler d'bommes en état de porter 
les armes k la Mecque, à TaieT et dans tout le 
Téhama, d'où il se dirigea vers les rebelles, qui 
ne purent tenir contre lui et complétèrent, par 
leur Eoumis»on, la conquête de l'Aralrie. 

TTayaot plos d'oi^ositlon Intérieure à craindre, 
Abon-Belir résolut de reprendre les projets de 
conquête que le prophète se pr^rait i mettre k 
exécution quand la mort l'avait arrêté. Il dirigea 
Ehaled, filsdeWalid, contre l'Irak persan, qui 
fot conquis en une seule camjiagne; et ce général, 
envoyé au secours d'un autre Khaled , fils de 
Said , et d'Abou-ObaJda , qui avaient été cbargés 
de comlattre les Grecs en Syrie , les battit à 
Yarmouk , et s'empara de Damas le jour même 
où Ahou-Bekr mourait k Médine. « Les histo- 
riens , dit Abonlfeda , diOèrent sur l-i couse de sa 
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nwrt. Les uns prétendent qn'il M a 
parles Juih; les autres, s*appnyant sur une tra- 
dition qui remonte k sa fille Afeseha, attribuait 
u mort k un hain qu'il aurait pris un Jour où ie 
froid était très-vif. Celte imprudence Inl oca- 
slonna une fièvreviolente, a laquelle il succomba 
le 11 de djoumadi second, dans U tidiiÈme amrfe 
de l'hère ( 33 aoOl 634 ) , a{irès qntnic jours de 
nialadie. DèslejouroùDoeput birelaprièreai 
peu[dB, il désl^u Omar pour remplir ces au- 
gustes fonctions , montrant ainsi qufl le dioiiii- 
sait pour lui succéder dans les honneurs du kl» 
lllàl. Ilavait alors soixante^roisans, et avait r^ 
pendant deux ans trois mois et dix jours. Si 
femme Asiraa, fllle de Omaifa, lava aon corpa; 
OD le porta ensuite sur le même lit qui ■Tailserri 
au prophète , et il (ht enterré près de lui , sa tflt 
placée à la hauteur des épaules de l'apdtre île 
llslamlsme. > 

Les traditions s'accordent pour représoilcr 
Abou-Bekr comme nn de ces homines d'oie M 
vive et d'une profonde moralité, dont l'enlboa- 
siasme ne bU que rendre les vertus pins tr- 
iantes. Laissé par le sort dans un rang obsot, 
il aur^t été un de ces Arabes des andens jonn 
dont la parole était sacrée, dont la tente devestH 
l'asile inviolable de l'eimemi qui voiait s'y assair. 
Parvenu au rang suprême, s'il ne déploya pasdc 
grands talents comme g^éral on léglijatéiir, il 
montra pourtant l>eancoup de fermeté, de l'é- 
quité, de la clémence, et justifia cespùolesdc 
Mahomet : ° Il n'y a pas dans tout mon peuple 
un homme plus charitable qu'Ation-Bekr. > P» 
dant les six premiers mois qui avalent suivi ma 
avènement , il avait continué de se livra' an coo- 
merce ; mais, s'apeieevant bientôt que les soioadg 
UialiEit exigeaîenll'emploi de tous ses momcnlt, 
il prit dans le trésor public si\ mille dirheuispu 
an , et cette somme, si petite pour une si harie 
dignité, non-seulemeut défrayait toute sa roaiioa, 
mais lui permettait encore de faire des aunvliM. 
Quelques instants avant de mourir, il fit IUr« le 
calcul de ce qu'il avait coûté à l'État dejmis qil 
était parvenu au rang suprême; et comme U tt 
trouva que pour lui et les siens il avait pris te) 
le trésor pidilic huit mille dirhems , il légni Mi 
terres aux musulmanscommeindeainité. En aorte 
que IlialHt qu'il portait , le chameau dont B U 
servait, l'esdave qui en prenait soin, vwUlMl. 
ce qu'il laissa à ses herbiers naturels. Il ttar 
laissa aussi l'exemple des vertus qui avaient U 
dire i MaluHnet : « Celui qui ressusdteis le pn- 
mier, an jour de la résorrection , c'est Alno- 
Bekr. u II avait eu, de plusieurs lonmes, Ùt 
filles, au ndbbre desquelles était Aiescha, b 
femme que le prophète avait le plus aimée, et dit 
fils, dont le plus connu est Atid-er-Rahinin, ift 
se trouvait dors k l'armée de Syrie. 

k^oBUédt.M^ainMoâUmiei, LI. — M, C»M<* 

fOoli 
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IIOD-HAMU^AL-GHAZHALI, Yoy. AL-GOI- 



IVOD-HANirAB-BKlf-THABKT (El-KoTt- 

lurt], cher des lianéStea, l'ime des quatre Bcc- 
ta ortbodoxe» de l'iglaminne, naquit k Koulali 
Ha 80 de l'hégire ( e»9 de J.-C), et roourut en 
»Tile J.-G. D'abord d«sliiidà l'état de tisferanif, 
il K livra Huuite à l'étude da droit , refusa In 
[boe de joge, et devint l'un des piiocipaa-L 
dodeors musnlmans. Paiiisan et d^ensenr ar- 
dait des prérogatiTes de la maiioa d'Ali contri' 
roaiipstioii des Abbas^des , il se distingua par 
m lirâte raison et par ses ^orts pour assurer 
Il poreté de la loi, à une époque où s'élaii 
tauervte encore l'impulaion morale et reli- 
paiie qui donna naifisaoce k l'islamisme. Im- 
pntaDépar les r^nootrances qu'Abou-Haoiiàb 
iflwnitkiOD désir de se venger des habitants du 
HnooI, AbdAUah n le fit jeter dans les prisons 
liBig^, et «npoisoaner peu de temps après. 
Ikou-Hai^kh avait déjà été persécuté par le khz- 
tk Abnuisor an u^et du dogme de la pré[1i?GtI~ 
MlioQ, et on peut le regarder comme le martyr 
de ta (là et des prindpea nnireTiels de la morale. 
D eiposa sa doctrine dans un livre auquel , selon- 
Pm^de tout l'Orient, il donna un titre aUégo~ 
litpt : Mosnad ou le Traditionnel. Il j établil 
faosks préceptes de lIslamfKDe sur l'autorité du 
Ehonn et de la tradition. Trois cents ans aprèi 
K Biort on hii âeva un mausolée , et l'on Tonda 
D coU^ pour ses disciples, parmi lesquels se 
M reruarquer Abou-Joseph. Hanihh passe pour 
It Socrate des musolmaas. Un bomme Ini ayant 
D jour donné un soufflet, U se contenta de dire: 
■ Vlidicalir, Je Toos rendrais outrage pour ou- 
fci|t; délateur, je vous accuserais devant le 
tWife; mds î'aime mieuv demander à Dieu 
fin jour du jugement il me tasse entrer au ciel 
ira TOUS. 1 

U rit d'Almi-IlanIfah est maintenant suivi 
tel tant rempfK ottoman. L'ouvrage qui en 
nftnne la doctrine a été tradnft librement de 
ratiwenfraiiçaisparMouradjad'Ohsson. [Stic, 
dn;. dim., aveccorr. etadd.] 

-Mt, l^ra,prcUm.[llu., p.ùl. 

AMB-MAHBOCK ( Yaya-ben-AH-ben-Aby- 
Hm u u r , surnommé Moftneddjem, c'est-i-d[re 
rUnmmie ) , astronome aiabe , naquit en 241 
lelUgiie ( 8S5 de J.-C. ). Le khalife Mamoun 
• nnna président du collège des astronomes , 
rtdnduii' des obaervatoires de Bagdad et de 
"onat. On attribue i ce célèbre a-itronome la 
MIet«ir(|feie,réinltBlde8observaliaos faites à 
bglad el ï Damas. Abon-Mansour laissa, entre 
Mrs onvrages, un Recu^l des vies des poètes 
^^> qd commence k Bacbar-ben-Berd et 
■" à MétmuB^iai-Abir-HB&aah . 

■>^4tUtlU,l>laHDnMfr«M«.-lbauUaridJc.tfU(. 

iiOD-aucBKB. Voy. Amumuer. 
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ABOn-OBAlD-AL-BRIlRI, géc^raphect his- 
torien arabe, né à Onoba ( Espagne) en loio 
de J.-C., mort en 1094. Il vivait à la cour du 
roi d'Almcria, qui le noroma son vizir. Son prin- 
cipal ouvrage a pour titre : les Routes et les 
Royaumes; c'est une description du monde di- 
visée en quatre parties, dont celle qui traite de 
l'ATrique septentrionale a été traduite en fl-ancais 
par M. Etienne Quatremère ( Notices et Ex- 
traits des manuscrits, t. xn ). 



abou-obaId-al-cagrm -bbn-sallah, 

littérateor ar^, né à Hérat vers le milieu du 
deuxième siècle de l'heure, mort à la Mecque 
en 334 de l'hégire ( 838-839 de J.-C. ). U traa- 
plit pendant douie ans les fonctlona de cadi k 
Tarse. Parmi ses nombreuT ouvrages on re- 
marque ; l'' Al-Amtsal-al-Sayreh , Recueil da 
proverbes ou d'apologues. C'est de là que Sca- 
liger tira en grande partie ses deux Centuries 
de proverbes arabes, putdiéea parErpenius; 
Leyde, 1614 et 1833 ;— r Skarybel-Hadyts, oa 
traité des traditions prophétiques peu connues. 
L'auteur mit, dit-on, quarante ans à le composer, 
et pendant ce temps Abdsilab, flis de Taher, lui 
faisait un revenu de 10,000 dirfaem. La biblio- 
thèque de Leyde possède un manuscrit de cet ou- 
vrage. 

aboit-osaIbah (Abml'Abbas-Muwaf/ec- 
Eddyn-Akmed ) , médecin arabe, né vers la fin 
du douzième siède, mort en (269 de J.-C. Il 
était disciple d'Aben-Bcïtbar. H a écrit une His- 
toire des médecins, divisée en quinze chapitres, 
dont le premier traita de l'Origine de la méde- 
cine, et ie dernier, des Médecins de la Syrie. 
L'ouvrage manuscrit se trouve à la BibliothËqite 
nationale. Suivant J.-J. Beiske {Opusculame- 
dica ex Àratmm monumentls), cet ouvrage ren- 
ferme beaucoup de curieux trai^ bistoriques sur 
les médedns arabes, et des remarques intéres- 
jantes sur leur pratique. 

WUiienfelrt, Ceichiclue dar Arabiicliea AenU. ~- 

abou-B(HAh ( Mokamed-ben-Ahmed ) , as- 
tronome et pbilosopbe arabe, né à Byrounen3BO 
deI'b^re(971deJ.-C.), morteu430del'hégire 
(1039 de J.-C.). ninérita,parBon esprit de contro- 
rerse, le surnom à'Al-Mohacca ( tris-subtil ). 
Il passa quarante années dans llnde, pour se 
perfectionner dans l'astrononde. Ses principaux. 
ouvrages sont : l"an Traité de chronologie, 
manuscrit de la biUiotbèqne de l'Arsenal ï Paris ; 
— !" une Géographie, souvent ratée par Aboul- 
léda ; — 3° une Table astronomique ; — 4" une 
[nlrodnction à l'astrologie judiciaire. Tous 
ces ouvrées sont encore inédits. 

DUerlKlst, 0161. Orient. — Cislrl. 9IA. ara». Aiip. 
«B., I, tn. — Aboullamlle, HItt. fl»n., «M. — M. nel- 
iwi, GtotrapUt d'^bmil/tOa, t. I ( IntroducUon |. 

abov-saId-hirza , dernier souverain de 
l'empire de Taroerian, dont il était l'arrière- 
P^t-fils , né en 1M7 , mort en 140». Vainqueur 
^'Abdallah d des llls d'AhdalUtif , il se rendit 
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mattrc de la Transoxane , du Tarkettan et da 
Kboraçan. H Toulut ensuite ft'emparer de llrak 
et de rAzerbaïdjen ; mais fl Ait pris par Ussim- 
Cassan et mis à mort. Aboud-Saïd avait régné 
▼ingt ans. Son empire, démembré par ses onxe 
enftnts, s'étendait depuis Kachgbar jusqu'à Tan- 
ris, et depuis llnde jusqu'à la mer Caspienne. 
ABOU-TAGBBPTN ( Àbd-€l - jRohaçan 'ben- 
Mouça ) , dernier membre de la dynastie des 
Zyany , monta sur le trdne de Tlemsen en 718 
de lliégire ( 1318 de J.-C. ). D'un caractère cruel 
et amMtieux, fl s'empara , sous des prétextes 
friYcdes , de presque tous les États du roi de 
Tunis. Celui-ci appela à son secours Aboul- 
Haçan , roi de Fez , qui vengea son allié. La 
▼illc de Tlemsen Ait prise après trois ans de 
siège , et Abon-Tachef^n et son fils eurent la tête 
tranchée. 

CartM, Histoire du Maroc. — Hoefer, Histètr^ du 
Maroc, dans U CoUectioa de ITnlven. 

ABOV-TALBB-AL-HOCBiilT, écrivain per- 
san, vivait vers la fin du seizième siède. Il tra- 
duisit en persan les Mémoires de la wét de li- 
mùur ( Ttxmerlan ) depuis son enfoenee /lu- 
qu'à sa mort. Ces mémoires avaient été écrits 
par Timour lui-même ou sous sa direction. Ils 
étaient en langue turque ; il en resta une copie 
entre les mains de ses enfants, jusqu'à ce que 
le désordre s'étant mis parmi eux, l'ouvrage 
disparut. Ce ne fut que vers l'an 1047 de l'hé- 
gire qu'Abou-Taleb, originaire du Khorassan, 
en trouva un exemplaire dans la bibliothèque 
de Djaiar, pacha de l'Yemen, et en offrit une 
version persane à Sbah-Djâuui. On trouve à 
la fin ks Institutes politiques de Timour, 
également traduites en persan. Cet oavrage fut 
publié en persan et en anglais par Davy; Lan- 
glès en donna une traduction française; Paris, 
1787, in-8^ 

■ M. Rdnaod, Catalogué de» mamuacritt arabe» 
(Sapplénent ), de la BlblioUièqae nattonaie. 

ABOV-TALBR-EBAN (àiirza ), voyageuT in- 
dien , né en 1752 à Lucknaw dans llndoustan, 
mort à Calcutta en 1806. Après avdr servi pen- 
dant quelque temps dans l'armée du Mabab 
d'Aoode , il s'embarqua pour l'Europe le 16 fé- 
vrier 1799, avec son ami le capitaine David Ri- 
chardson. Après une halte de trois m<ns an Cap, 
il aborda à Cork en Irlande, le 9 décembre de la 
même année. H séjourna plus de deux ans à 
Londres, et vint, en 1802, visiter Paris. H re- 
tourna dans son pays par Constantinople, Mos- 
soul , Bagdad et Bassora. Les Voyages de Mirza 
Abou-Tâleb-Khan en Asie, en A/tique et en 
Europe, écrits en persan , ont été traduits en an- 
glais (probablement d'après le manuscrit même 
de l'auteur ) par Ch. Stewart; Londres, 1810, 
2 vol. in-8''. 11 en existe aussi deux traductions 
françaises : l'une par J.-C. Jansen; Paris, 1811 , 
2 v«il. in-8**; l'autre par Ch. Mak>; Paris, 1819, 
ln-8». — Abott-Taleb a laissé quelques autres 
ouvrages : i^ Lebbal-tewarikh (Coeur ou raodle 



des histoires ) , abrégé de la géographie et de 
l'histoire de l'Europe ; — 2* Mesnewy, recoea 
de chansons consacrées à cââirer le vin et les 
femmes ; — 3** un poëme en douze cents vers, 
donnant une description de l'empire britannique. 

Fogaçoê d'Abon-Taleb-KliaiL 
ABOU-TBMAM-BAB1B-BBB-AW8, sor- 

' nommé Al-Thayy, poète arabe , né à Djaoem , 
vfllage situé entre Tibériade et Damas , en 190 
de l'hégire ( 805-806 de J.-C ), mort à M ossonl en 
231 de l*hégire (845-6 de J.-C.). Il fut âevéea 
Egypte , et chanta la générosité des khalifes, qui 
le comblèrent de bienfledts. On a de lui trois re- 
cueils de poésies extraites des diwans des mefl- 
leurs poètes arabes avant et depuis Mahomet Ces 
recueils ont pour titres : Hamaçah , Fohoul-al- 
Choara, ei Ketalh-alikh-hfar-min^kaar-ai' 
Choara. SchuKens en a publié quelques Hr^ 
ments dans ses Monumenta antiquissima hit- 
toriae Arabum, en 1740, et à la suite de fai 
grammaire d'Erpenhis; Leyde, 1748. On cb 
trouve aussi qudqoes pièces dans Hirt, AjUko- 
logia arabica; Jena, 1774 ; dans Cariyle, Jif- 
sais, 1796, et à la suite du poème de ^oMr, 
publié par Lette. L'ouvrage entier ( texte exdo ) 
a été publié par M. Freytag; Bonn, 1828, ifr4*; 
la traduction latine y a paru en 1851,2vol.iD-4'. 

De Sacy, Ckrett, arab,, I, 88; 111, ». — irRerbctat, 
BUa. Orient. - Aboolféda, jiim. Motlem. 

ABOUL-ALA , poète arabe, né à Maarrah et 

963 de l*hégire ( 975 de J.-C. ), mort en 1057 

de J.-C. n fot aveugle dès l'âge de quatre ans, à 

la suite de la petite vende. Ses poésies, da 

genre satirique , portent sur les ridicules dei 

hommes, sur l'insuffisance de notre inteOigaMe^ 

et sur le peu de fondement de la plupartte re> 

ligiotts. GoUus et Fabricius en ont publié qiHl- 

ques extraits en 163S et en 1656. DÎe no B t em 

fragments ont été pnbUëa par M. Freytag. 

CIL Rira, De jibul-Jlm poêUt mrabêei wUm et est» 
wUnUmti Bona. 18U, In-t*. 

AmoïJV-ckCEM(VApelehasemduhUMm 
grecs ), général turc, vivait an miUea dn oarilM 
siècle, n s'empara de Nicée après la bitrile ék 
périt Soliman F', soitatt sddioacide dlèariB% 
pénétra jusqu'à la Propontide , et fit truiÉlff 
Alexis Comnène sur le trône de CoostantiBQfk. 
Mais il fut refoulé dans Nicée par le géaénl gne 
Tatichis. Harodé par deux ennemis à la Ibis, pv 
Alexis Comnène et par Mélik-Schah, souverdi 
de Perse, Aboul-Cacem se jeta entre les bns 
du dernier, qui le fit périr. La mort de ceg6- 
néral et celle de MéKk-Schah rendirent le trtne 
et la liberté à Kili^j-Arslan, fils de SoieimB. 

Hammer, Histoire de r Empire Ottouum. 

ABOlTL-CACIM - EBALBrP - IBX-ABBAS. 

Voy. Albucasd. 

abouim:acim (Tarif-rim^Tara), antev 
supposé d'une Histoire de la conquête d^Ss- 
papnepar les Arabes. Ce livre, qd a été son 
vent cité comme une autorité , est l'oenvre de 
Michel de Luna, inteiprètc d'arabe de Pfai- 
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l^^çelU, roi d'EipigM. n ■tUtnddtaifrwt- 
(ïb par Leroax, Puis, 1680, 3 vol. iii-12, et 
parLoUoeu, 1708, in-lî. 
M. «rtMiid. /anulm lUa Sarmilau tu Fraïut { Pré- 



médedndel» tectede«ctirélieiu]ac(d)it«s,Da- 
qnt en 1338 i Kibtia, et mourut près des 
waroes de l'Ei^hnle en 138S. Il étudia d'a- 
bord r«ri de guérir bous son père Aaroo, mé- 
decin )nff, et s'adonna eOGiiile k l'étude des 
kapies •»])« et sjràqae , de la pbllosophie, de 
rhUoére utnrfUe et de la théologie. En ISi4 
fl M tatSt à Antiodie , pois à Tripoli de Sjiie, 
où il fiit luxé érêque de Gouba, n'afânt encore 
fM imgl ans. H occupa auuite le tûge ^hsco- 
pild'Alqt, et devint àtiDaranteaiunut^Sanoa 
pimal de* JacoUtes d'OrienL moatnt, nvita 
<h cette dipiHé, à Hr^hah, dans l'AdurU^an. 
Ibonlùni^ ounpoia deus CAronlguef oa Vi«- 
fgfrM MMtMneOti, conmwitant t b eréatioD 
Ai monde, «t écrites, l'une en arabe, allant 
jaaqoï l'an 1984 de J.-C. , Tantre en sjriaqne, 
4Bt jMqn'ea 1397 (la tn est d'an autre au- 
t(« ). n artf dAHté par aa dmmiqQe syriaque, 



fAMcs. Ce M lU qne idna tard que, pour 
i^endre an dédr de qndqiM-ans de aes amis, 
I H dUda i en publier une Tenion arabe. Mais 
I faralt qn'à cette oocasicn fl pulaa à de naa~ 
TA* aonrces} earfoorent le récit oRte de no- 
1, rime et l'antre diro- 
3t de* détails peu cmnns sur les 
pcm* des Mo^iIb et des Tatars. La versi<Hi 
mit Ml divisée «dix parties on dynastie*; 
heode pnbHa d'abord nn extntt de b diiième 
liaMUe sens le tËn : Spécimen Hittorix 
inhm, Oxfard, 1850, ia-4>; pds nne tn- 
Aata klbe delacliraniqiiearabe, sons le 
Bbe : BUtmia eompaidioia iyiuuHanttn, 



m Un miftie ad anetoiii lm^pora,0\Sotd, 
IMl, 1 ToL IM*. n en edsU anaal une tradnc- 
ttHiBeasandeparBaoeriLerde, 1783-6,3 vol. 
h-r. P.-P. Bran* poblla, en 1780, un eitmit 
fiknlfaradie, «ow k titre : De rebut geitU 
Wa^i Anflix regù la PolxtHna, OiToid, 
k4*. La nttne Bnms tt F.-W. Klrscti mt 
^■f le teste ayrtaqne et arabe stcg une rersioD 
Ue, aons le tlln : AtulpharagU Chronicon 
qrtacMN, anMetam et latiimm, e eodieilms 
Ml ste nl * deterijOtlm ; 1 vol. ia-i", Leipzig , 
■TN. A cet oorrage A.-J. Amdâs joi^ un TO- 
Nk de cotredions et d'additions : Chroniei 



•^aaaa, unairan ipecmm, in-i", isos, 
■Mmvk. AlKnUmdie écrirtt hn-niime sa Tie , 
A Uns anad beaueoop d'onrage* de pbilo- 
>4Ue (t de théologie, énnméré* dana la fifilto- 



. „.., ___„... ,_ia la Bibtio- 

nMOienfaH* d'Aaaanani, tom. U, p. 244 
iT. PmhI «e* déniera on murqoe mte ffU- 
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(oire eccliiiasUjne, dont Asseman a donné de 
nombreux, iïagntents d't^très le manuscrit unique 
de U UbUothëque du Vatican. M. Tnllberg, à 
Upsal, s'occupe, dans ce momoit (octobre 18&1), 
de la puUicatiMi de cet ouvrage importent 

Pixoetï, SpKlmm aitt ^ro».— D'RsrlKliit BiUiatX. 
OrUUal: — II. HcUuud. ExtraU du kUtortau aratti, 
rtlaUf avz fUBTa 4a enitada; ?uU. im. 

ASOULFAKI., lizir et historiographe de 
l'empereur Akbar, naquit dans la deniième moi- 
tié du seizième siècle, ^ monrut assassiné en 
1608, deux ans avant la mort d'Akbar. AbonUïzt 
rem]dit pendant troite-hnit ans les fonctions de 
premier ministre ; il eut toute sa vie & lutter contre 
les intrigoes des coortisans, qni cberdiaient à le 
perdre Ans l'esprit de sonnuïttre. Ils parvinrent 
enfin h Irriter contre le gnnd vlilr le . fils d'Ak- 
bar, SeUm, qui le fit périr dans un guet-apens. 
Le principal ouvrage d'AbonUasl a pour titre : 
Àkbar JVameA,on le Livre d'Âkbar : la première 
partie traite de rhistoire de ce prince depuis son 
avéaanent Jusqu'à l'avant-deniière année de «on 
rèpie, rt renferme do plus une introduction pour 
les temps qui ont précédé; la seconde partie , 
qui porte le titre particulier d'Agin Àkberi, c'est- 
jhdire de Miroir d'Akbar, et qui forme un ou- 
vrage complet dans son genre , est un taldeau 
gÉoéral de la maison des «npereurs indiens , 
telle qu'elle était organisée sous Akhar ; des 
Giices militaires A pied tAk cheval, des produc- 
tion* naturdles du sa) , de la population de 
chaque province, et des évéuements qui s'y 
étaiàit passés. On trouve à la fin un tableau 
des croTSDces et des pratiques religieuses des 
Indons, de leur littérature et de lenrs sciences. 
Ce tableau est d'autant ptos autbmtique que les 
meilleuTS ouvrages sanscrit* avaient été traduits 
pour cet c^et m persan. Le princqial traduc- 
teur bû-roème était un frère d'Alfkr, apfàé 
Tejû, qui pour cet effet avait consôili à se 
soumettre ï toutes les exigences des brahmanes. 
L'ouvrage en général est tellement estimé des 
Orientaux, qu'ils lui oal donné le titre de cAe- 
gr^ nameh, ou de bon livre par excellence. 
L'éloquence de style d'Aboulfbzl avait donné lieu 
A ce dicton : « Les manarques de ta terre re- 
doutent encore plus la plume d'AboutfaxI que 
l'épée d'AAbar. u Blalhenrcusement l'auteur a , 
dans quelques endroits , affecté le style des an- 
ciens écrivains persans, de manière qn'on a beau- 
coup de peine à l'ent^idie. Une traduction an- 
glaise du mroir ^Akbar a été hite dans l'Inde 
par F. Gladwin : Ayeen-Akberi , etc.; Calcutta , 
1783-1786, 3 vol. in-4°. Les rétmpresaions ^les 
A Londres, Ja-4° et in-8° , sont très4ncorrectes ; 
et cette traduction , qui offrait de grandes dilfi- 
cultés , est fort estimée et très-rare ; seulement 
elle est abr^ée en quelques parties. A l'égard de 
la version persane , on cmuertait jadis , dans la 
bibliftthèque des empereurs à Delili , l'exem- 
plaire même qui fut présenté par l'auteur Ji 
Akbar. Cet exemplaire, d'une rare beauté, tomba 
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^iaaA id Didias du coiooel Polier lorsque les An- 
pàiê entrèrent dans Dehli , et passa plus tard 
du» la bibliothèque de Langjès. Après la mort 
de et saTinty il fut acquis par M. Jonathan Scott; 
orientaliste anglais. [M. Reinaud , dans V£nc, 
des g. du m., avec add. ] 

BUioraphieal Dletionarf. — HMoire abrégée de VIndé 
*.m perun), d'aprta les mettleurefl «ourcM, publiée par 
le cuaité de l'inttriicUoD pabilque; CalcutU, 18t8, in-««. 
- M. Reioaud, Géographie d' Aboulféda{\niToAnci\oti), 

ÂBorLPioA ( Emadeddin-lsmaël ) , histo* 
rien et géographe arabe, était issu dumème sang 
qne le grand Saladin , et appartenait à la branche 
des Ayoobites qui régnait sur la Tille de Hamah, 
enSyrie. Né en 1273,il est mort le 26 octobre 1331. 
Uès Tftge de doute ans, Uprit part aux guerres qui 
eurent pour résultat Tentière destruction des 
oolonies fondées en Orient par les croisés. H se 
distingua plus tard dans les guerres des sultans 
d*Égypte et de Syrie contre les Mongols, alors 
maîtres de la Mésopotamie et de TAsie Mineure. 
Après diverses vicissitudes , il fut investi par le 
sultan d*Égypte de la principauté de Hamah. 
Abottlfcda est principalemait connu en Europe 
par sa Chronique universelle et sa Géographie. 
La chronique est intitulée Ketàb almokhtasser 
fy akhar albacher, c'est-à-dire Abrégé de 
l'histoire du genre humain. Cet ouvrage, 
composé dans un temps où les livres étaient 
rares , et où il fiillait qu'un livre tfait lieu de 
tous les autres , commence à la création dn 
monde et se termine au temps où vivait Fauteur. 
La partie qui précède Mahomet est traitée 
d'une manière très-succincte; ce n'est qu'en 
avançant que les détails se multiplient, jusqu'à 
ce que l'auteur, arrivant à son époque , se livre 
à de longs développements. Il résulte d'un plan 
aussi bizarre , commun du reste aux chroni- 
queurs chrétiens du moyen âge , que les' der- 
nier» siècles occupent une place hors de propor- 
tion avec celle des premiers. Cette histoire est 
une compilation des principaux ouvrages his- 
toriques publiés antérieurement, et il serait 
difficile de déterminer ce qui appartient en 
propre à l'auteur. Elle passe cependant, et avec 
raison, pour le monument historique des Arabes 
le plus important qui ait été publié en Europe. 
Dobelius, professeur d'arabe à Palerme, fit 
le premier connaître l'ouvrage d'Aboiilféda en 
Kuro])e en donnant, en 1610, une traduction la- 
tine de la partie relative à l'histoire des con- 
quêtes des Arabes en Sicile ; on la trouve dans 
Muratori , Berum italicarum Scriptores, t. L 
Le môme orientaliste traduisit aussi en espagnol 
la fmrlio qui concerne Thistoire des dynasties 
arables en Isspagno ; cette dernière traduction est 
iné<lile; on en trouve des copies à la biUio- 
thè<|uo de l'Escurial et au Musée Britannique. 
• M. Noi'Jl des Vergers a donné le texte arabe, 
avec In traduction française, de la Vie de Ma- 
homet ( Extr. du grand ouvrage d'Aboulféda ). 
Toute la portie qui est |)ostérieure à Mahomet 



a été imprimée avec une traduction latine et dei 
notes par Reiske , en 5 vol. in-4'', sous le titre : 
Annales Moslemid; Copenhague , de 1789 à 
1794. Quant à la partie qui précède Mahomet, 
elle a été publiée en arabe et en latin par M. Flci»- 
cher, Ahulfedx Historia Ante-IslanUtica ; 
Leipzig, 1831, in-4°. Le succès qu'a obtenu l'ou- 
vrage d'Aboulféda n'est pas seulement fondé sur 
la longue série des siècles qu'il embrasse : il fa t 
aussi accorder à l'auteur le mérite de nous avoir 
conservé, sur bien des points, des faits que noos 
ne connaissons que par lui. — A l'égard de la géo- 
graphie, elle porte le titre de Ketab tequouym 
alboldan, c'est-à-dire lÀvre de la position des 
pays. Outre l'ensemble du système géographique 
des Orientaux qu'elle présente, ainsi que la divi- 
sion de la terre en climats , et les tables de lati- 
tudes et de longitudes , on y trouve une des- 
cription détaillée des mers, des lacs, des fleuves, 
des montagnes, des royaumes et des villes. Il y 
est également question des cités qui ont anden- 
nement figuré sur la scène du monde, des pro- 
ductions naturelles de chaque pays, des mcenn 
de ses habitants. On peut seulement regretter 
que l'état des sciences mathématiques , à cette 
époque, n'ait pas permis à l'auteur de donner 
plus d'exactitude à la détermination des def^ 
de longitude et de latitude, détermmation qoieit 
indispensable pour la fixation des lieux, et qui n'a 
été perfectionnée que dans les temps moderseB. 
La première édition complète du texte arabe a 
été publiée par MM. Reûiaud et de Slane; Paris» 
1840, in-A^, M. Rehiaud a donné ensuite deœ 
grand ouvrage une traduction française oom- 
plète, travail monumental qui a pour titre : 
Géographie d'Abouiféda, traduite de Vmhb 
en français et accompagnés de notes et d'édai^ 
cissements, t. I et n, m-4® ; Paris, 1848 (hi- 
primerie nationale ). [Enc, des gens du monde, 
avec addit. ] 
M. Reinaad, Géographie d'Aboulféda (IntroducUot). 

ABOUL-GHAST-BBHADBR, khan dnKhawa- 

rizme , descendant de Djenguyz->Khan , naqoik 
l'an de l'héghre 1014 (1606-1660 ) , àOurgneo^jet 
en Khawarizme; il monta sur le trône en 1054 
( 1644-1564 ), et abdiqua peu de temps avant sa 
mort, qui arriva en 1074 (1663-1664). Il composa, 
après son abdication , une Histoire généalo- 
gique des Tatars, entatar, qui fut traduite d'a- 
bord en russe, puis en allemand par des offiden 
suédois exilés en Sibérie , après la bataille de 
Pultawa. La traduction française , faite d'après 
cette dernière version , et publiée à Leyde m 
1726 , 2 vol. in-12, par Bentinck, est augmealée 
d'un grand nombre de notes excellentes; nou- 
velle édition par Masserschmid; GceAtingoe, 
1780. L'ouvrage original a été imprimé à Kasaa 
( Historia Mongolorum et Tatarorumy 1825, 
in-fol. ) Aboul-Ghazy s'est prindpalemeiit serfi 
du Tarykh-Rachydyfim Djema-4-téwarifkhde 
Bachydéddyn, (Voy. Histoire génétUogiqm 
des Tatars, p. 79. ) Un ntemfisin manoserit 



141 



ABOUL-GHAZY-BEHADER — ABOVILLE 



142 



do texte origina] de ToaTrage d'Aboul-Ghazy 
existe à la Bibliothèque nationale. 

LaoRlès, Notice »ur les Kans de Crimée, Insérée à là 
lotte do Voyage de Forster, t. 111, p. SS7 et 8S8. 

ABODL-HAÇAN ( AH ), astroDome de Maroc, 
>iTait Yers le commencement du treizième siècle. 
11 voyagea dans les vastes États des khalifes , 
et résida longtemps an Caire. H releva la hau- 
tear du pôle ( latitude ) dans quarante et une 
TiDes, suTvun espace de plus de neuf cents lieues 
de Tonest à Test; il rapporte les longitudes à la 
coupole d'Arine. On a de lui un important traité 
d'astronomie sous le titre : Des commencements 
^des fins; la pronière partie, traduite en 
1808 par J.-J. Sédillot, a été publiée, en 1834 
et 1835, sous le titre : Traité des Instruments 
astronomiques des Arabes. C'est, suivant Hadj- 
Khalfoh, Touvrage le plos cpmplet qu'aient les 
Anbes sur les instruments astronomiques. On y 
trouve toute la gnomonique que Ton croyait per- 
due, et des tables précieuses, dont Tune a été 
drtssée pour Tépoque astronomique du commen- 
conent de iliégfare (le jeudi 15 juillet 622 de J.-C., 

àmidi). 

Ia4l-Kbft]flib, iMcUtmnaire Bibliographique (en- 
vibe }. — L.-Am. SédlUot , dans le Dictionnaire de la 
CênverêoiloH. 

ABOCL-HAÇAN-KHAN (Mirza), diplomate et 
vDjigeor persan , né à Chiraz vers 1774 , mort 
vers 1828 à Téhéran. Ffls d'un des secrétaires 
dn fiimenx Nadir-Schah , il quitta la Perse à la 
nite dephisienrs intrigues de cour, et se rendit 
d*abord à Bassora , puds à la Mecque et à Mé- 
(fine. De retour h, Bassora, il s'embarqua sur un 
niTlreanglais qui le transporta à Calcutta. Après 
SToirMljounié deux ans dans llnde , il fut rap- 
pelé dans sa patrie , et nommé en 1809 envoyé 
extnordinaire du schah de Perse auprès de la 
Porte Ottomane et de l'Angleterre. Au bout de 
deoi ans, il revint dans son pays , et fbt chargé 
<iicore de fdusieurs missions diplomatiques au- 
près de la Bossie et de l'Autriche. £n 1819 , il 
viatà Paris, où il demeura pendant un mois et 
<)aiii. n retourna en Perse, en passant par Yar- 
ttîie et Moscou, et arriva à la cour à Téhéran en 
1820, où il remplit jusqu'à sa mort les fonctions 
de ministre des affaires étrangères. 

SiTr-OaToud-Jadoar, État actuel de la Perse. 

AliouL-.^AH AÇEN ( Ben-Toghry-Berdy ) , 
historien arabe, né à'Alep, vivait vers le 
Diffien du quinzième siècle. Il habita quelque 
temps le Caire, et fut élevé au rang d'émir par 
ks sultans drcassiens. Le principal de ses- ou- 
'nt(;e8 a pour titre : Nodjoum elzahereh ( les 
ttodes brillantes). C'est l'histoire de l'Egypte et 
^ Caire depuis la conquête du pays par les 
Artbes jusqu'à l'an 857 de l'hégire ( 1453 de 
'•-€.). L'auteur «1 a lait un abrégé sous le titre : 
Maured Alletfurfeh^ qui a été en partie traduit 
en htin et publié par Carlyle , à Cambridge , 
^ t792. La Bibliothèque nationale de Paris 
PMièdeiui exemplaire du grand ouvrage, et 
H. Jaynboll, de Leyde, a entrepris une âition 



du texte^ accompagné d'une version latine. C'est 
une des sources historiques arabes les plus utiles 
à consiflter. Aboul-Mahaçen a composé aussi 
un Dictionnaire biographique , sous le titre : 
Menhel-el'Safy, qui d^ait faire suite à celui 
de Khaiyl-ben-lbek-Safady. Cet ouvrage com- 
mence par la biographie dlbek , premier sultan 
des Mameluks Baharytes, mort en 1258 de J.-C; 
puis il suit l'ordre alphabétique. H ne paraît 
pas avoir été achevé. L'exemplaire de la Biblio- 
thèque nationale ( dnq volumes manuscrits ) finit 
à la lettre Mym. H en existe une traduction 
turque. L'ouvrage renferme des renseignements 
qui'ne se trouvent pas ailleurs. C'est une espèce 
de continuation du Dictionnaire Uographique 
dlbn-Khallekan. 

ABOVL-wÉFA-AL-BotJZDJTAin, mathémati- 
cien et astronome arabe, né à Bouzdjan en 939 
de J.-C. , mort à Bagdad en 998. VAlmageste 
qui porte son nom n'est point un abrégé de l'Ai- 
mageste de Ptoléméc, mais un ouvrage original, 
dont les premiers chapitres ont été traduits par 
J.-J. SédiUot. On y trouve déjà l'usage des tan- 
gentes dans le calcul trigonométrique, dont l'in- 
troduction avait été généralement attribuée à 
Begiomontanus. 

Am. SédiUot, dans le Dietionn. de la Conversation. 

ABOTiLLfi ( d') , nom porté par trois géné- 
raux d'artillerie , du t^nps de l'empire et de la 
restauration. Le premier, père des deux autres , 
François-Marie, comte d'Aboville , né à Brest 
le 23 janvier 1730, mort en 1819, entra en 
1744, en qualité de surnuméraire, dans l'artil- 
lerie. Il prit, comme colonel, part aux succès 
glorieux des troupes françaises dans la guerre 
de l'indépendance américaine. Promu au grade 
de marâïhal de camp en 1789, il fit en 1791 
acte de dévouement à l'assemblée nationale, 
ainsi que d'autres officiers généraux, lors de la 
fuite de Louis XYI. Quand Dumouriez, en 
1792 , tenta de soulever l'armée contre la con- 
vention , le général d'Aboville , qui commandait 
comme lieutenant général l'armée du Nord et 
des Ardennes, se déclara contre lui. Succesjsive- 
ment nommé premier inspecteur général d'ar- 
tillerie après le 18 brumaire, sénateur, grand 
officier de la Légion d'honneur, titulaire de la 
sénatoreriede Besançon en 1804, commandant 
des gardes nationales du Doubs et du Jura en 
1805, il fut appelé à Brest, comme gouverneur, 
en 1809. Ayant adhéré, dès le 3 avril 1814, au 
gouvernement des Bourbons, il fut nonmié pair 
le 4 juin , et ensuite commandeur de l'ordre de 
Saint-Louis. Au mois de mars 1815, se faisant 
l'organe de l'association fraternelle des cheva- 
liers de l'ordre, il offrit à Louis XYHI l'hom- 
mage de leur commun dévouement. Nommé le 
2 juin suivant à la pairie par Napoléon , il lui 
adressa l'hommage de sa gratitude , ne rejetant 
que sur ses infirmités l'incapacité qui ne lui 
permettait pas d'en remplir les devoirs. Aussi 
ne lui fut-il tenu aucun compte de ce subter- 



U3 ABOVILLE 

liige lors du retour 4u roi. Compris dans l'op- 
donncDM du 4 juillet , et exdu de la chambre, 
il o*} M rai^é que par uœ dédtioa poité- 
lieure. On doit au comte d'Aboville dm utile 
bveotùn , celle des rouei à wmsioir, ntc des 
moyeux de métal. Llnstitat a loué cette inTai- 
tlon, qd fut exposée eu 1803 panni les produits 
de llndustrie française, et dont on s'est servi 
pour les vélocifËres. 

AboTille eut deux fils, l'un et l'autre olficiers 
géoéraox dans l'année frantaise. L'ainé ( Av- 
giute-Gabriel) , né en 1773, nmrt en 1S20, fit 
ses premières armes en Espagne, et devint, après 
k restauration, coromissaire du roi près l'admi- 
njstradon des poudres et salpêtres. Le cadet ( jIU' 
gusle^Morie )aaepût en 1776, et entra dès 1790 
dans le«orps de l'artillerie. Il prit one part hiMio- 
nUe aux guerres de la rëpotdique et de l'empire, 
e( perdit uo bras à la.bataïlle de Wagram) il 
fiit promn an grade de général de brigade et au 
wromandemaitde l'école d'artillerie de la Fère. 
Ce fut en cette qualité qu'il fil échouer par ses 
dispositions , m mars ISlâ, la tentatÎTe des gé- 
néraux LeTdine-Desnouettes et lallemsad pour 
■'emparer de cette place. Ce général si^eait 
an ctmseil de guerre devant lequel (brent tra- 
duits, ai 1S16, le contre-amiral Lincos et la 
coIoimI Boyer, comme prévenus d'avoir mé- 
connu l'autorité du rm, à la Gnaddoope, en 181 5. 
[Enc. d.g.d.m.] 

OiotrapUtilaCimUwifiiralaM.lila. ~ MonUaar Onl- 
ABBABAHEL OD ABKAVAinL ( ItaaC ), 

bomme d'État et rabbin portugais, né à lis- 
bonne en 1437, mort 11 Voiise en 1508. H fut 
quelque ten^s ministre des finances d'Al- 
phonse V, roi de Portngsl. Accusé d'entretenir 
des relations secrètes avec l'Espagne, il vint se 
réfii^er à la cour de Ferdinand et disabelle. 
Son crédit ne l'exempta pas de l'expulsion des 
Juifs en 1492. Abralûnel se retira d'abord k 
Haplcs , puis à Corfou et enfin à Venise. — Les 
Juifs le regardent conune un de leurs écrivains 
les pins instruits , et le comparent à Haimonides. 
Ses principaux ouvrages sont : 1° les Œuvra de 
Dieu ( en bébreu ) ; Venise, 1593, in-4''i — 
3" Caput fidei ( en hébreu ) ; Constantinople , 
Ià06, in-4°;réinipriméà Venise, 1557, in-i"; — 
y Commeittaire sur le Pentateuq-ae ; Wetâsie , 
l579,in-fol.; — 4° i/ai( diJîerfaiionï, traduites 
de l'hébreu eu latin par Jean Buxtorf; BAIe, 
1642, in-i"; — S" Observalions sur la strac- 
lure du cadran solaire d'Achas, traduites de 
i'Iiébreu en latin par J. Meyer ( dans le Tré- 
sor des antiquités sacrées de Biaise L'golin; 
Venise , 1744, in-fol. ). Voyez la liste complète 
des ouvragead'Abrabaneldansleil'volumedes 
Mémoires de fiicéron , et dans le 2' vol, des 
Mémoires de la lUtérature portugaise. 

Plialiint. SUXiolA. noUJnica. - nicol» Anlonlo, 01- 
ilMIma NiifaA. — Job.-». MU, Diuertatio Aiifariea- 
rUbUptUm H origine, vlta tt icTIpUi liaaciMralia- • 
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■Mb ,- iltorf. ITM. ~ Birtolacd , «M. nu. JlaM., in. 
nt-M*. - ViHiBi, «M. «Mr., I , ■»«* : III . (uW 

V, tu. - Lclaiif, BM. laer». II, IM. 

ABKADATB, goavemeur de la Snsiane ven 
l'on 5sa avant J.-C. Il abandonna son maître , rai 
de la Syrie, poor passer do côté de Cyms, 
auqud il rendit de grands services. H fut tué 
dans un CMnbat contre les Ëgypiiens. Son his- 
toire et celte de Panibée, son épouse , sont le 
sofet d'un épisode de la VyropéOU. 

XéDApUoa. 



)i dTémea et d'Ëfliiopie, du 
sixième siècle, est le sujet de la 10a< suraledu 
Koran, intitulée Surate de PÉUplianl. En void 
le rédt : • Alvabab bUit à Ssanaa une ^ise, pDv 
y attirer les pèlerins qui avtient cootnme d'aBer 
i la Mecque. Un homme de U natioD de* Kaw- 
niens vint, par mépris, déposer des o(ihireid»> 
vant la port« de cet édifice. Abrabah jura de dé- 
truire la Kaabeb, et marcha vers la Heeqoe, 
avec son armée, montée sur des éléphants. L» 
sien, nommé Mahmoud , marchait en avant Lct 
écrivains arabes taj^rtent qu'au moment ofi 
'l'iM allait procéder k U démolition de la Kaibab, 
Dieu envoya contre cette armée des bandes non- 
breuses d'oiseaux gros comme des hirondelle*, 
et venus du ciïté de la mer, qui lancèrent dti 
pierres de terre cuite, qu'ils portaient à leur Iw 
et dans cbaqne patte ; le Très-Haut anéantit d» 
cun des soldats avec une pierre qui portait un 
nom; elles étaient plus grasses qu'une lentille, 
et moindres qu'un pois; dles brûlaient kt 
casques, les honunes et les éléphants. Dieu lu(S 
un torrent qui emporta les cadavres dans li 
mer... Lorsqne Abrahab s'approchait de la Heti- 
qne, et qu'il voulait y entrer, l'éléphant qsl 
Dtontait se jetait à terre et s'endormait; quaniIB 
essayait de marcher d'un autre cMé, aoiiitll 
l'éléphant se levait et y courait. Enfin, ce sou- 
verain retourna en Yémen, où il fut tïappé Je 
la main de Dieo; ses membres se détacUrnL 
C'est dans ce triste étal qu'il parvint jusqu'àS» 
naa , où il mourut. » Cette expéditiiHi, bbiileiiK 
ou non, d'Abrahah a donné lien à une ^>o;h 
conane panai les cbronologistes arabes soui k 
nom de Targltfi-el-Fyl, époqne de l'Ël^ibant U 
1" année de cette ère correspond à l'an 571 de 
l'ère vulgaire, à la 41° du règne de KbosnM- 
Kouchryrvan en Perse , à la 43* de l'empire des 
Éthiopiens en Arabie, A l'an 882 de l'ère d'A- 
lexandre, et k l'an I3ie de celle de BakU- 
Na&sar ou Nabuchodonosor. C'est l'année de k 
Mahomet 

BiograplitM Ontvvn. - 



'ABBAHAM ou ABKAMÈs (saint), iwdoc 
de Syrie et apAtre du mont Liban , vivait dm 
la première moitié dn cinquième siècle. D M 
ensuite élu évèque de Carres en Mésopotamie 
a ne mangeait qne des herbes crues , ne bavitt 
que de l'eau, et nes'aïqirodiaitjunalsdafeaidi 



Mto ip!V U pHU àet deux âémeoti k« phii 
lénuïires à la vie. Cet wcète moanit à Coiu- 
Ifflti'flf'*, ud l'emiiereDr llkéodoH le fit Tenir 
m l'w 439. 

CiUUIe ine^ïlwn. But. EtcUi. 

illlBUi( saint), BoUtaire de Syrie, mort 
B 472 de J.-C. n fat pris par les Surasiiis 
canme Q allait ai Egypte visiter les anacborètea. 
n t'MMjppa de leoTS mains, et viat rouder en 
AnTo^ne un nMHiaslère dont il fut aldté, et 
«oQnxKinit 

CiDUc Hle^pHorc JTM. fcclit. 

a làraAim , uafif d'Antktclie , 
Ls le Demibne siècle , le chef des héré- 
ukIm de la secte des 
s. Il niait la divinité de Jésns-CbriiL 
CjiiMiae, patriarche d'Antlocbe, loi résista 



fr 4 rutfaln leeU- 

iUAHAM {BethCluAla on B^a), 
iqDdl du doQzKme nècle. lirré à l'astrologie, 
I prédit b Tcone d'en messie pour l'an IIM. 
Gt Rostndannis bâirai monml en 1105, pins 
de duiaante ans avant le temps prescrit pour 
l'aiirée de son mes^. On a de lui : 1° TVoc- 
Ittw it ItativilatUnuf Romte, 154G, ^-4*; — 
r&fhiCTa mundi, tadv. et lat.^ Basfle» , 1&4S, 
M*. 

VtU, MNloUAa Bibrma, t. III. 

a»ÀMhM(Viqtu on OfftJti), jiùf portugais 
*--' Mme atède, se joignit t TotiB Atbias pour 
« la BiUe ai esmnol- '^■^ le Wre de 
OMBie Tcnion : BMia en /«i^iui tapa- 
islo, tradwMa de la verdadera origen Ba- 
kafia, por raul exceUntet Letradot; Fer- 
m, f6S3,iii-lcd. (caractères goQûqoes ). Qaoi- 
fHlcs Boms et les veriKsy soietit traduits se- 
Im Teuctitnde grammaticale , cette traduction 
■'Mt regardée que comme one compdaliou de 
btU, de Basd, d'Aben-Ezra, de la Para~ 
firtit ehaldaiçut, ^ de quelques andeones 
^Mt eapagnolea. Ole est aujourd'hui très-rare 
îttrts-ndieKlkée. On en a bit une antre ëdi- 
lin i l'mge des cturétiens espagnols, qui n'est 
■ivoiDS rare td iMdns recherdiée. Malgré leur 
*Mfcratlétppar«nle,«i y reconnaît quelques 
'HnacMdinteiprétBtion. La versimi à l'usage 
dmjai6,qniertl8 i^ns estimée, est adressée 
ï H&m GntiaNad, et signée : Atlûas et Usqne i 
t^ est dédiée à Hercule d'Est, et signée : 
Jmne de Varias et Duarte Pinel. 

k lOHi, D( ifjiotrafkia Hthr. Farrorfantl. p. M4S. 
~ tmolocd, BMiùlA. napna rabbinica. — sitDon, 
liMrt erUlfu du Kimx TntamêM, Ht. V, ch. six. 

UUBAH , empereur des Maures d'Afrique , 
linit dans le douzième siède. Sa fin fbt trs- 
IVe. Un maître d'école , nommé Abdalla Bé- 
nin, Gunn le dessein de le détrAner. Abraham 
>i<(ria d'dMwd im td compétitear; maU le 
^■IMit MotaiD par un grand nombre de rebeUes, 
■ U uUsi de hd Uner baltille. Le sort se dé- 



clara contre AlMibam, qnl prit lalulle, et se 
[ffédpila avec aa tanme dans la mer, laissant 
eon empire à Abddmomnen , général du parti 
d'Abdalla. 

ABHAflAM {Jvdanu Torlvoiensis) , toé- 
decin juif du treizième ^ècle. On a de lui une 
traduction de l'ouvrage suivant : JÀber Sera- 
pioni* demedicinis simpllcilms, interprète 
Abraham Jttdaxi l^tuotensi de aratieo in 
laCinmni Milan (Anton. Zarotus), 1173, in- 
fol., éd. prioceps , sur deux colonnes. E. D. 

CiUlofu de II BUiUotbtqnc uUoiulc. 
ABEABAM (1), patriarche bébreo, né k Ur en 
ChBldéeversran3000avantJ.-C. C'est à Inique 
se rattadient les annales du peuple juiT, l'alliance 
dliine el les miracles consacrés par l'Écriture- 
n descendait, à la huitième gënératlan, de Sem, 
fils alué de Koé. Il passa ses premières années 
dans la maison de stn père Tardi ; il y fut pré- 
serré de lldoUtrie à laqndle était adonné la 
reste de sa bmille. Obéissant à la voix de 
Dien , il se dirigea vers Canaan , et s'établit à 
Haran, dans la Mésopotamie. Après la mort de 
son père, 3 mena une vie errante, cher- 
chant , pooT ses DDaibreui troupeaux , de vastes 
et coDUUodes pUurages. D visita Skbem, 
Béthel et le pays do Ciénr, d'oh £1 retonma à 
Béthel. De (réqnentes disputes entre ses snvi- 
teurs et ceui de Loih , son neveu , amenèrent 
enfin leur séparation. Abraham resta ï Mambié ; 
Lolh s'arrêta à Gomorrhe. Abraham , quelque 
tanps après , informé que plnsieurs che& ara- 
bes avaient surpris cràiorrhe et enlevé Lolh 
avec toute sa [amille, les poursuivit A la t£le de 
ses trois cent dii-hnit serviteurs, et remporta 
une victoire complète tu déUvrant son neveu. 
— Suivant la tradition biblique, Dien révéla 
l'avenir à Abraham, et mit le sceau, par le 
conunandenMst de la drcondsion , à l'alliance 
qu'il (brma avec lui et ses descendants. L'ège 
avancé d'Abiaham et de Sara semblait rendre 
incertain l'accompHsaement des promesses divi- 
nes, lorsque, continue la Çtnite, trois anges en- 
trèrent chez eni sous la figure de voyageun. Ils 
étaient envoyés du ciel pour porter un dernier 
avertissement à Sodome et à Gomorrhe, où ré- 
ni tons les vices. Us aononcèrcsit à Abra- 
ham qn'i leur retour Sara serait devaine mère. 
En effet, quoique Igée de quatre-vingt-dix 
ans, elle devint encrante ; et au temps mar- 
qué par les anges die mit au monde un fils 
oinnmé leaac Lorsque celui-ci eut atteint sa 
viugt-dnquième année, Abraham , dans sa fer- 
vente piété , crut devoir donner à Dieu une 
preuve édatante de sa soumission en lui tai- 
sant le sscrifice de ses plus chères afTectians. 
Dieu lui ordonna de sacrifier, sur la ntontagne 
de Moria, cet Issau, son fils unique. L'infortuné 
vieillard allait obéir avec résignation au MaRre 
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suprême de la Tîe et de la mort : déjà la yictime 
était sur le bûcher et prête à recevoir le coup 
fotal , lorsque Dieu , satisfait de Tobéissance de 
son serviteur, arrêta son bras déjà levé pour 
I atîreux sacriifice. Sara mouiiit bientôt apr^, et 
•Vbraham épousa Céthura (Kétoura), qui lui 
ilonna encore six enfants. Il mourut ^é de cent 
soixante-quinie ans , et Ait enterré à côté de 
Sara. — Les Juifô et les Arabes soient dans 
Abraham le fondateur de leur race ; c^est dls- 
inael , fils de sa servante Agar, dont la Bible 
raconte les touchantes aventures au désert, que 
les nations ismaélites ont tiré leur origine et leur 
nom. Si les Églises grecque et romaine ont placé 
Ir nom d'Abraham dans leurs légendes , le Ko- 
ran en parle également avec respect. Quelques 
écrivains roahométans soutiennent qu*Abraham 
avait fait le voyage de la Mecque, et qu'il avait 
même commencé la construction du lieu saint de 
cette ville. — Dans l'histoire d*Abraham la fic- 
tion se trouve mêlée à la vérité, et les récits des 
rabbins Tout rendue encore phis merveilleuse. 
Flave Josêphe en avait donné Texemple : il 
fiiit d'Abraham un sage qui , né au milieu des 
idolâtres , serait arrivé, par la réflexion et la con- 
templation des merveilles de la natnre, à Tidéc 
d'un seul créateur, digne de notre adoration. 
D'un autre côté , les théologiens protestants ont 
soutenu que le monothéisme des Juifs ne date 
que de la législation religieuse, politique et ci- 
vile de Moïse. Le livre lèzira ou de la Création, 
que lui ont attribué des rabbins modernes , est 
revendiqué par d'autres, avec un peu plus de 
fondement, pour le célèbre Akiba. [ Conversât.- 
Lexicon, ] 

Cené^t ii. i^ l^SljlS. — Joseph., Ântiq. Jud., 1. 1, c. vi, 
VII pl 5iilT. — Eus^br, Préparai. Erangel.y I. IX, c. xvi t. 
— Aai^isU , DisteriaîU» de fatis et/aetii jébmhnmi; 
Uolb., 1710. — WUbor, Programma de Abrakamo, 
amico Dei / Duish , 1743. — Henry llebbing. Historfi o) 
Jbraham; l.ond. , 1746. — William Gtibank , Histor^ o/ 
Jhrahnm; Lond., 1773. 

ABRABAM A SAXCTA-CLAiiA, célèbre pré- 
dicateur allemand , né à Erâhen-Heimstetten , 
près de Môskirch, en Souabe, le 4 juin 1642 , 
mort le 1*'' décembre 1709. Il composa des ser- 
mons dans un geni*e populaire, plein d'énergie , 
d'esprit et d'imagination. Son vrai nom était 
Ulhc Megerle, En 1662 il entra dans l'ordre 
des Augustins déchaussés , étudia à Ingolstadt 
la théologie et la philosophie; il se fit en peu 
de temps une telle réputation, que, dès 1669, il 
fîit appelé à Menne comme prédicateur de la 
cour impériale. Il y mourut à Tâge de soixante- 
sept ans, et laissa, outre ses discours, divers 
écrits dont la singularité est poussée quelquefois 
jusqu'au burlesque, mais qui néanmoins ren- 
ferment des idées fort saines , et des réfiexions 
puisées dans une grande connaissance du ccpur 
humain. Voici les titres de plusieurs de se* 
écriU et sermons : Ks ! Ks ! cagot, ou Pclcrl- 
nage de Maria Sfern à Taxa; — Foin et fi 
du monde! — Deo grattas autrichien; —■" 



Charabia salutaire; —Judas archicoguin, 
— Attention, soldat! — Cave bien remplie, 
où Vùme peut boire des bénédictions ; — Épi- 
cerie spirituelle; — Chapelle de mort iHeh 
meublée ( Wurzbourg, 1710 — 4). Plus tard 
on lui a supposé beaucoup de sermons et o|his- 
cules, qui sont de quelques prédicateurs \A\\^ ré- 
cents. Un choix de ses œuvres a été publié i 
Blaubeuren, 4 vol. in-S*", 1840-1842. Dans lei 
locutions proverbiales dont ses écrits sont {Kirse- 
mes, et dans ses observations empruntées à la vie 
commune, même en ce qu'elle a de plus vul- 
gaire, on peut étudier avec fruit l'état de la d- 
vilisafion du temps ofi il vivait, de même qu'on 
y apprend à connaître le développement qu'a- 
vait pris à cette époque la langue allemande 
mise en honneur par Luther. 

Orsterreichisches biographisehes Lexicon; Vlenae, 
1851. 

* ABBAHAM OU SBBA SABAA , rabbin portu- 
gais , mort, suivant Nie. Antonio (Bibliolb, 
Bispana ), en 1509. U vivait à Lisbonne en 
1499, époque à laquelle les Juifs furent duutsés 
du Portugal. On a de lui un commentaire Xxh- 
estimé sur le Pentateuque, qui fut publié som 
ce titre : Tzeror Hammor ( Bouquet de myrrhe) ; 
Venise, 1546, in-fol.; la première édition parut 
dans kt môme ville en 1523. £. D. 

BartolocrI, BibliotlL ma§, ra6fr., 1 , 48. — Woir. M« 
blioth. Hebr.y I. M.rt III. ï7.- Lelong^ BiblioULsacraX 
595. — N. ADtonto t Bibl. Hisp.^ U, SIS. — Imbonatas, Bl' 
blioth. lat. hebr., p. SI. 

* ABRAHAM-BBN-GBAN A?nA-JAI}HBL , raih 

bin italien, de la famille GaKkl, naquit à Mon- 
felice ( royaume lombardo - vénitien ) verft la fin 
du seizième siècle, et moamt vers 1625. il em- 
brassa le christianisme sous le pontificat de 
Paul V, et prit le nom de Camille Jag^el. Annt 
sa conversion, il avait composé on livre iati- 
tulé Sepher Leckach Tob (le Livre de li 
grande doctrine), espèce de catédiisme , im- 
primé à Venise, 1595, in-8"; Amsterdam, 1658; 
Londres, 1679 ( avec une tradoctioD latine); 
Leipzig, 1687, in-fol.; Helmstaedt, 1704, In-S*. 
On a encore de lui : 1** Esheth Chajil ( les Fem- 
mes vertueuses) ; Venise, 1611 ; — 7f* Moshiah 
Chosim (le Saint des croyants), traitement de 
la peste par la prière; Venise, 1587 et 1604, 
m-4''. Il écrivit, en 1595, un catéchisme hé- 
breux dont le style est remarquable de porcfé d 
d*élégance. Sous le pontificat de Paul V, il ab- 
jura le judidsme, et se fit appeler Camille Jaghcl. 
En 1619 et 1620, il exerçait les fonctions de ré- 
viseur des livres hébreux dans la Marche d'An- 
cône. E. D. 

Bartolocd, Bibl. mmg. roM.. I,M. — 'WoU; Bibt, Hibr^t 
l, 55 ; lil, 34. 35 ; IV, 763. 

^ ABBAHAM-BBX-ASSEB , rabbin, natif de 
Saphath en Galilée. On ignore l'époque à laquelle 
il vivait. Outre quelques ouvrages restés ma- 
nuscrits, on a de lui : Or ffassekel ( Lumière do 
rintelligence ) ; Venise, 1567, in-fol.; — m 
Commentaire hébreu avec des gloses marginalea 
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8iir la Genèse ( Midrash rabba), imprimé à Ve- 
nise, 1567, in-fol. E. D. 

Wolf . Bibl, Hebr., f , 8S ; ill, SS. — Bartolooci, Bibl. 
wiaÇ' rabb., 1, 16. — Lelong. Bibl. sacra, II« 598. 

* ABRAHAM, bar-chasdaI, hallbti, ra]>- 
bin, virait à la fin du douzième et au commen- 
cement du treizième siècle à Barcelone, où il 
était président de la synagogue. Outre quelques 
ouvrages manuscrits, on a de lui : 1° une lettre 
adressée au rablnn Judas Alphacare de Tolède, 
pour rengager à renoncer au dessein de dé- 
fendre les rabbins de Montpellier contre le More 
Kwochin de Maîmonide; elle a été imprimée 
arec les lettres de Maîmonide, Venise, 1544, 
iii-8";— 2° Sephar Hatthapuah (Livre de la 
pomme ), recueil d*aphorismes et de sentences 
morales , traduit de Tarabe en hébreu , et publié 
parBomberg; Venise, 1519, in-4*'; Francfort- 
8or4*Oder, 1693, in-8*; Giessen, 1706, in-4'*; 
arec fat traduction latine de Justos Losius ; — 
3* ^her Hantpheseh (le livre de Tâme), 
dialo^ entre Galien et son disciple Maurias; 
Yenise, 1519. £. D. 

Bartotocd, Bibl. mag. rabb., I, t4, 96, 69. - Woir, BUl, 
Mr.. 1, rr, M ; III, 86 ; IV, 76S, 1999. - HuUinger , Tke- 
uurus philologicus, p. 48. 

*ilRABAH-BBH-DIOR OU DAVO le Lévite, 

nmommé ffarUhon (l'alné ), rabbin, mort en 
liMon en 1 180. H était natif de Tolède et prévôt 
de la synagogue de Pesqnera, cité de la Vieille- 
CastiDe. On a de lui un sommaire chronologl- 
qœet généalogique des patriarches, princes 
et docteurs de la nation juive, depuis Adam 
iMqD'an temps du rabbin Joseph Bai-Megas- 
Hatteri, mort en 1141. Ce livre, très-estimé 
des Itraâîtes , porte le titre de Sepher Mak- 
M>bala ou le Livre de la tradition ; Venet 
( Ant Jnstiniani ), 1545, ia-^°. 11 a été traduit eai 
laUnpar Gilles Genebrard, et imprimé à Paris en 
lâ72; Bâle ( Froben), 1586, in-S", texte hébreu 
avec la traduction latine en regard. D'autres 
WTrages se eonservent en manuscrits à la biblio- 
tb^ du Vatican et dans les bildiothèques de 
rEspspe. £. D. 

BartolMcl, Bibl. mag. rabb., 1 y tS-sl.- Woir, Biblioth. 
JMc., 1, 19-46 ; III, 99. — Baztorf . De abbreviatui^ he- 
bnuit.p. 1S4. — JucAasin , fol. 18S et 169. — Lelong, 
'M. mcra. II. 893. 

* AIRAHAM-BEX-DIOR OU DAUO le Lé- 

^, rabbin, surnommé Hascheni (le jeune), 
pour le distinguer du précédent, mourut à Pes- 
qvfa en 1199 ou 1198. H était contemporain 
419)byra et de Maîmonide, contre lesquels il 
^▼it ses Hassagoth ( Animadversiones ) , 
qu'on attribue à Abraham-ben-Dior Vshïé, U 
a ea outre laissé : 1" Sepher Baale Hanne- 
phesh ( Livre des ftmes aériennes ) , recueil 
<fe décisions juridiques, imprimé à Venise par 
Jo.de Gara, 1605, in-8*'; — 2° Peroushal se- 
pA«r Jetzira ( Commentaire sur le livre Jetzira ), 
^Ktnage cabalistique, imprimé à Mantoue, 1540, 
à-*'; — 3» Chidushins Leghemaroth ( explica- 
tioa de quelques livres du Tabnud ), dans le Tal- 
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mud babylonien imprimé à. Venise en 1530 
( an du monde 5290 ), in-fol. 

Bartoloccl, Bibl. mag. rabb.^ f, 99, 98. — Wolf , Bibt^ 
Hebr., l, 46-49 ; III, 99, 80; IV, 760. — Lelong, Bibl. saera^ 

II, 888. — Boxtorf, De abbreviat. Hebraie., p. 154. — 
JochastD, foi. 189. 

ABRAHAM-ARRA (Ben-Salomon), rabbin 
du quatorzième siècle. On a de lui : 1° un com- 
mentaire du Pentateuque , sous le titre : Kille 
JUidrash Rabba ( Règles de la grande exposition). 
On trouve ce commentaire à la suite du livre ap> 
pelé Àrze Lebanon (Cèdre du Liban) , imprimé 
à Venise en 1601 , et à Cracovie en 1648 ; — 2*^ un 
commentaire du Talmud, intitulé Meharre 
Nemarim ( Des montagnes de léopards ), im- 
primé à Venise en l631/in-4^. 

Plantavitlus, Biblioth. rabbinica , n,'> 165. — Bartolocci, 
Biblioth. mag. rabb., l, 4. — IVolf, Bibl. Hebr., I, 96; 

III, 58. 

ABBAHAM ( BenrMeïr de Balmis ), rabbin 
italien, né à Lecce ( royaume de Naples ) vers le 
milieu du quinzième siècle, mort en 1522 ou 
1523. n étudia la médecine à Padoue, et exerça 
sa profession à Venise. H a laissé 1° une gram- 
maire hébnuque, connue sous le nom de Mihne 
Abram; elle a été traduite en latin et publiée à 
Valise en 1523 par Daniel Bomberg; «d'autres 
éditions parurent à Anvers en 1564, in-4°, et à 
Hanau en 1594, in-4* ; — 2° Sepher Higgaion 
Aristo Bekitzur ( abrégé du livre de la Logique 
d'Aristote ) ; — 3** Maamar al Etzem Haolam 
( discours sur la structure intime du monde) ; — 
4° Iggereth Rashadveko ( épttres de Rasbadète 
on Averroès ). Ces trois ouvrages sont imprimés 
dans les Œuvres d'Aristote et d'Averroës ; Venise 
(Juntes), 1542; — 5" Arabum nonnullorum 
quœsita et epistolœ, et Paraphrasis Averrois 
in tertium librum Rhetoricor. Aristofelis /Ve- 
nise , 1 552. Qudques autres ouvrages ( traduction 
et commentaires ) sont restés manuscrits. 

Bartolocci, Biblioth, mag.'rabb., 1,84 et 85. — Wolf, 
Bibl. hebraica, I, 69, 71; III, 45 et 46.— R. Simon, 
Histoire critique du f^ieuœ Testament, p. 836. — Le- 
long., Bibl. sacra. II, 1169. — Bajie, Dict. critique. — 
Kirclier, Œdip, jSgypt., 1, 19. 87 ; II, 48. 

ABRAHAM BCHBLLEJISIS. Voyez BCHEL- 

LBHSIS. 

ABBAM {Nicolas), savant jésuite, né en 
1589 à Xarouval , village de la Lorraine, mort 
professeur de théologie à Pont-à-Mousson , le 
7 septembre 1655. On a de lui : 1° Commen- 
taires sur V Enéide, imprimés à Pont-à-Mous- 
son en 1632, in-S"; — 2** Commentaire sur le 
troisième volume des Oraisons de Cicéron; 
Lutetiaj Parisiorum, 1631, deux vol. in-fol. — - 
3° Pharus vcteris Testamenti , sive sacra- 
rum quœstionum libri XV ; Parisiis, 1648, 
in-fol. Cet ouvrage, dédié à Dieu, est l'un des 
plus estimés de Fauteur; — 4** Nonni Neapoli- 
tant Paraphrasis sancti semndum Joannem 
Evangelii ; accesserunt notas P. N. A., soc. Jes.: 
Parisiis, 1623, in-8°. On a longtemps ignoré 
que le père Nicolas Abram fût auteur des notes 
de cet ouvrage , parce qu'il ne s'est désigné cjne 
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ptr let UtialM an frontUplcednlim. H « encore 
coaqxwri pluienn antres ooTisge* doot on 
trtNive ta Uf le daiu U BibUothèqMe dei Jétui- 
(M, de Sottwd], page 613, duu Bajrle A dau 
It Krmde JHËIlofiUgtie eeelMailiqtU, tant. I, 
pig.33. 
IM» CiliKt. mtUatkitat it LarTQlai. 

ABKAinfcs ( don Joli, marquû ■>' ), tcipiear 
IiortiigBi«,tiéle7IéTrier tTBiandiâteaud'Abraii- 
là, mort àLondre* le 1 1 février I S17. Il eatra tort 
Jeûie dani nu des rëglmcnb de 1a garde, et de- 
vint le eonfident intime du prince ri^t : entojré 
«o 1 S07 caFranoe, pooT T tnitN directenent avec 
Bonaparte de* iiilérèUpalitiiiDeadaP<Mtiigal,ily 
*' ' pl'aiISM.BaaifiutB 

U d'AlnaaU« refusa cous- 
M offtas les plus tédniaaales. Infbnn- 
lable dons se* principes pendant mfit aanéa 
d'exH.oBnele vit pas une tenle Ibls paraître i 
la oonr. H se consola par la euUore des sciences, 
rt écrivit, ta portugais , phisien» traités d'agti- 
coHnre eî de botanique. Il tenta k diverses re- 
prises de s'échapper delà Pranœi mais l'active 
sondUanoB de ta police de Mapdéon M échouer 
sesdibrt*. AbnnlèsHrelmniadan* aoapays 
qu'en ISU. En 1834,11 prit nne part active aa\ 
intripies politiques qui amoifcrBit l'assassinat da 
marquis de Loîilé, ami dévoué de Jean VI, et Q 
Alt de movcau eiUé. II se raidit m Italie, d'où il 
secmt nfpdé, en i82e, par un décret d'am- 
nistie générale émané de dtm Pedro. Hais le 
ndinslére Ini ajant déCmda da dânrqoer, U alta 
en An^etene, oQil rooonitpeDdelânpsaprËs. 

IHilorta it Porimtml au tuuoi dtei . r,iM ; III, tu, 
etc. -- BaoïMa datlamUlat lUalam ds rttni» d* f^r- 

ABR&irrin (dncet dncbesse d'). Voy. Junot. 

*1BKRK ( rtieoUa ), poite ptdanais, panë- 
gjTîste, né à Léopol vers 1S40, dmhI vers 1600. 
Après avMT Tait ses études k Léopol d plus tard 
i l'Académie de Zamosc, il adressa au Tonds- 
leur de celte acadéoiie , Jean Zamoyilu , grand 
général et grand cbaoedier de PDl<^e , nne 
ode intitulée Suphrtuine, impriniée & Cracovie 
«n 1590. L. Cb. 

I>jFlei(iMan AMto» Ailitfta (McUoiuitn do potta 

AiKEScn iFrédérie-Loui* ), philologue alle- 
mand, néiHe&se-Hombourgleas décembre ie99, 
mort ai 1783. n étudia la littérature ancienne à 
l'nnivcniitéd'Utreclit, ttous les célëbris profen- 
senra Drakenborg et Duker. En 1735 , il fut 
nommé recteor du coU^ de Bliddelbonif;, et 
en 1741 il passa au rectoral de ZwoUe, où il 
mourut à on Age bis-avancé. Abresdi doit être 
compté ou nombre des bons philologues, et des 
plus recotnmaiidaMes lieUénistes de ton temps. 
OnadBlai:l° deux lîvnad'Observalions sur Es- 
chyle (Animadvertionum ad jEsehj/lum libri 
dtio;aceedu«t adiu>tatione$ ad gvxdam loca 
Aorf n»fameRlf);Hiddc)boorg, 1743, in-S"; 
— r ime DOUveDe édition des lettres d'Artt- 
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leu^s, snivte de Leeliona Àrislauiex; Zmlle, 
17ti, in-«>; — 3* de nouvdle* Olnenattolu 
sur 4stt OKlwr, réunies k celles de plosiears 
autresHvantsiAiiistadaai,17S3,ln-l*; — 4'de> 
Éctaireiuemaili sur Thiufâide; Utredit : Il 
[Htnilère partie parut en 17&a , ta deoiUme ta 
i755,ûi-8*; — S'oneiHxiTdleédiUcndofia:»- 
pAfloehim Grxeorun de Philippe GaUlcr, 
eorichie de nofet itjfmologfçua très-élendneaj 
Utrecht, 1757, in-13i — fi" un IroUtew Une 
d'Obiervaliont titr etehgU , et on soppléoMil 
aux fdairdsseoients sor Tluûj'dide ( JÙIwckb- 
tUma ThttefdidaetZynae, l783),l»4MIs 
inssl inséré plusieurs bMu aMcles dût les Mi- 
eelUïH. obtenat. pet. et nov., tom. J, n et m. 

SiroiltBuiia.Jtai mu Ctltluru Btrapa, lir, rt, 
ctciXIII, m, etc. - SailBt, Oiuiuit. IU.,Vli, w. 

ABKIIJ (Àlexu), médecin portugais, d'Aï- 
cacovas, mort en 1830. Il danenra pewM 
BeuT ans à Angota en Afrique, comme nédedi 
mOHalre. En I6S1 , Abrca poUll h Llahwne m 
oovr^ intitulé Oe SeptOH OvfrmiteMi», li 
U traite des maladies les ' 
gens de cour. 



ABKKD ( Jean Manuel de ) , géomUre por- 
tugais, né en 1754, mort aux Iles Atores a Itli. 
Dbie d'Anastasîo d'Acunha, Il suivit d'abordli 
carrière militaire, fiit persécuté pour se* opônM 
religleiiaes sous le r^te de Harta 1", d a*- 
damné k une rédusion lonponire. Aprèi a 
mise ai liberté, B qtftta le service, rt se eoa- 
saciB exdnslTement à l'ensei^Mmcnt des ■*• 
thématiques. 11 passa quelque temps ta Tthcc, 
où Q fit paraître ta tiaductioa de* PHiKiftt 
malhémaligvet de ctAaatha, précédés dtw 
noUcebiographlque.l vol. in-S"; Bordeaux, 1i06i 
réimprimé i Paris en IfllB. On a encore de liri; 
SvppUment à la tradwlion d» la GéométrU 
fEvelide de Peyrard , publié m ItM , et à la 
Géoinétrie de Lcgendrc , suivi d'un Jjfsfui nr 
la proie théorie des pandUlet, fai-r, IIOI. 

loi wtioTa ffcriiartt 4tt neaada 4* Carloi III. 

ABKBC (ijon Joteph-Antonio), publidri* 
espagnol du dix-huitième siècîe, mort en 1775. 
Od a de lui une CoUeelio* île toiu le* traitéi 
dm toHveraliu d'Espagne aeee Itnu let Étaù 
de rsurope, etc., 13 vol. ht-M. (%t onnagi 
Sût en 1751. —Don Fétix-Ioseph Abbed a 
publié un Tralti jurldico-polUique ivr leipri' 

sm<tnHmet,etc.; Paris, 1758, 2 voL b-lL 

I. Scmrcre j GiiiriiMi.euara *t mu BltOotacm, et» 
tBBKC MOCSIHBO. Yog. MOOSUCDO. 

ÂBBIAL {André -Joieph, comte ), magb- 
tiat [rançais, né i Anoonay le 19 mars 1750, 
mort k Paris le 14 novembre 1S2B. Ilftitd'abgtd 
avocat , pois directeur d'un cmi^toir au Séoépl. 
Après ta réorganisation do l'admlnistralioD J^ 
claire en 1791 , il Tut nommé commissaire du ni 
iD tribunal do sixième arrondissement de Parta; 
et, peu de temps après, Il (dittnt ta mtow pbw 
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près k.oour de cassatwn. a oA étittppa à tous 
les orages de U TéndalioD , et conBorer M place 
joaqa'oi ITtn. L'aimée sniraiile, il M chargé par 
BtnifaTte d'orgmiaer U répoÛiqae paribéno- 
ptame, et lalua k Stfit» les soinenirs d'une 
haime adHifansbalioa. A soa retour, il Aitnommé 
miaittMdela Jiulke,piii> U reçut de Napoléon 
la aàiatonrie de GreooUe btbc le titre de comte. 
IpntmtekrgepaTt àladiscuukaidncodeMa- 
polioo. 

Abiial, membre fidèle de la maiorité muette 
ia iénat, vota rim des premiers la déchéance de 
IlQeUoo. ïloigod de U chambre durant les cent 
>im, il ; IM rappdé par Louis XVm , et 7 sié- 
in jnsqa'à Tégâîa» de sa mort — Son fils , né 
a 1713, mort le M décanter 1840, Ait d'abord 
wBeur ancontdldïtBt, puis chargé par l'em- 
ftnnr de drren«s tnisaioua dans les pays de Ve- 
■iw tl de Dafanatie. H Fnt ensuite nonuné succès- 
rtraacBt à U préfecture du Finistère et ï cdle 
4i Gen. Derenu pair de France par Toie faéré- 
Mk, a vota, après 1830, contre l'hérédité de 
kpaifie. 
mynfàti tt g»WM mwmto. 1. 1. - Uert. la U- 

•UlUiM « ta fVaM, IM. I , p. T4. 

tnuHi ( Paul) , Uttérateor ttdioi , né à Ti- 
cnu m 1607, mort fc Teoise en 1099. S entra 
UicmedaBsl'ordredes Cannes, prêcha en dif- 
flmtes liBes , et professa à Gtaes , à Vérone , ï 
M«W et k Vieeace. En ie&4, n dut quitter llia- 
kl rd^eni. On a de tni : 1° des discours aca- 
WqDse, qnll faitilDla f /'un^Al, parce qn'Qs 
••-'-"-'* le des cbam^ûgnons i' 



lekmiaiDCaUedeMiicspTlt;— ru Vagllo 
(le Crible), réponses ^tologétiqDesanx obserro- 
ias de TeéU* SOT le (ro^^wif o dn Tasse ; Tenise, 
un et 1687; — 3* des poésies, sçnnc^, crot- 
iM, etc.; r«nise, 1SA3 et ISA4, iu-t2; — 
4' iftt Poetica di Oraiio, tradotta in t>eril 
KUH/Toiiae, 1BA3 et 1664 , in-li:— 5" Ode 
AOntio tradotU:VmmB, 1680 
Ofaidrjrf PadHfw ont été enaoitB 
■inHs ptarieuTS fois ; — s* la BverracMU, 
MNnbiAn^tiadi M. Atmxo Lucano, ira- 
Ms fil wns adoUa ; Tatiw , 1668 , tD-8°, etc. 

*UUL {JmaX'AJfiuati), ptintre espagnol, 
iMtTnlenilMdBdiMeptiimesiècle. Panoi 
M «mes <m nmarqne on Sataa Paul, qd 
**>liMeriB>ie dQcoQToit des Dot ' ' ' 
^IHild , tHe naUe de ce peintre. 



^rn^mrm éê loi Mlaiivtnm Efatia,mt.— 
^. rfn i, Eifa*a. 

'^niM.(BartluilonU), scnlptenr eqtagnol , 
^ k Tdède an commencement dn dii-sq>- 
™t aide. Ses nurtares se virent dans la cha- 
Ad* Sagrario de la cathédrale de Tolède, et an 
■MMthe de Gnaddnpe. 

*~ rieait lot mai Uaitru 
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près de Tolède, n ensdgna les liamanilée et la 
phOoeiqduB à l'université de Sangosae , et con- 
tribua beaucoup , par «a méthode , à répandre en 
Espagne le godtdes langues anciomes. Ses prin- 
ci^ux envrages sont ; 1* Latini IdiomoMt do- 
eendi ae diseendt methaliu , in-S" ; Saragosse , 
1561;— 2° De linçua hUinavel de arle gram- 
mo/ica Ii6H iT, 3' édition ; Tudela, 1573, tn-8*; 
— 3° une Grimimaire greeq'ue; Saragosse, 1 586 ; 
Madrid, 1587, in-8'>; — 4° on Traité de Logl- 
.gue; Alcala , 1587, in'4° ; — 5° des IradnctJcns 
espagnries des Fables d'Étape, des Comtdiet 
de Térence, des Lettres famtlièra de Cieéron, 
de Is Politique d'Aristote, et dn prranier Dix- 
cours de Cieéron contre Ferré». 
gmr. Majm.siKctm. BMIoth.— pclnetr. Ëfuarff 



ABSALOS, £l8 de David et de Maacha, vivait 
dans le CHizi^ie siècle avant J.-C. Cétaît, selon 
l'Écriture, l'homme le jdus accompli dlsraél pour 
la taille et la figure; mais son caractère et sa con- 
dnile ne rendaient pas à ces avantages physi- 
qnes. U se rév<dla phûienrs fois contre fion père. 
Dans l'une de ses rébdUons , il entra ï Jérosa- 
lem; et si , suivant le conseil d'Achitophet, il eOl 
marché sans délai k la poursuite du malheun^nx 
roi fugitif, c'en était (Ut de ce dernier ; mais Ab- 
salon n'ayant pas sn profiter de sa victoire, David 
rénnitaotour de lui ses fidèles serviteurs, et battit 
ce fils rebelle dans la forêt d'Éphralm. Dans sa 
fhife, Absalon eut ses cheveux mdMrrasséa dans 
les branches d'un arbre anqnel il resta sospendu. 
Joab,lienlenantdeDavid, le perça de tn»s dards, 
malgré l'ordre d<Hmé par le roide l'épargner après 
le combat La mort decefilacoopalde fht le sujet 
d'une knigneliistessepoiir le mi David. Cet évé- 
nonent ent lien k pen près 1015 ans avant J.-C. 



lUf. /•*. VI 

«■SALOif, septièntc abbé de Sabit- Victor fc 
Paris, né vers le milieu dn doniième siècle, mort 
en 1203. Suivant Césaire dlIeiBterhach, eontem- 
porwD de l'abbé Absalon , ce dernier Iht ^ipelé à 
S[ningkirsbadi, an diocèse de Trêves, pour ré- 
former la discipline de cette communauté d'après 
la r^e de saint Augustin. — Ou a de cet abbé, 
renommé par la sainteté de sa vie et par ses hi- 
mières, dnqoante et on sermons latins, compo- 
sés snr le modèle de ceux de saint Bernard. Ils 
ont été imprimés sons le nom de rabbé de Spring- 
kirsbacb , à Cologne, par Daniel Schilling, 1534, 
bi-i<d.;etsomlenoind'AbsBloa,klfilan, 1605, 
hi-8". 

ABSALON, anJievéquB de Lund, primat des 
lies Scamlinaves , né eu 1 1 2S à Finnestoé dans 
111e de Zâ3Dde,n]orl en lîOl. n s'est sifnialé, 
non-senlerocnt dansl'É0Ue,mais dans lesaOUres 
dtlat, et même à la guerre. Parent du roi Val- 
demar, 3 fiit âevé avec le jeiue prince qd , étant 
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moaté «I Mue , fdt déugaé par le oora de Val- 
demar F". A aon retoor de l'uniTerelIt! de Paris, 
où il BT^t acbevé ses études , il fut appt'lé i Té- 
tichë de Roskilde et dans le consdJ de Valdemar. 
Absalon sul réprimer l'iiuurrection des grands 
Tssaaax, fit la guerre par mer aux Vendes, et 
la» força, dans l'Ue de Riigen, à ae bire baptiaer, 
après avoir détruit le temple de leur dieu Stbii- 
biTfl, k Arkona. L'archeTSqne de Lund, long- 
temps son ennemi violent, abdiqua soleoneDemejit 
ai sabTeurenii78;et Icpapepennità Atisalini 
de réunir cet archevAché au siège de Roskilde, 
qu'il refusait de quitter. Ce prélat lit contlniire 
un château fort sur la rade on , dans la suite, 
s'éleva Copenhague. Il défendit éoei^^lqoemenl 
contre l'empereur d'Allemagne les droits du roi 
de DaDeraark sur les provinces vtHiinea de la mer 
Baltique, entevéeâ aax Veudca, et étendit ses 
conquêtes sur le HdJenbourg et TF^sthonie. H 
servit son mattre dans le conseil comme sur le 
champ de bataille. Le code de Valdcmar (\it en 
pardc sou ouvrage. H rédigea auast le code ecclé- 
siastique de Zélande. Il appela auprès de lui un 
moine de Paris, l'abbé Guillaume, pour l'aider i 
réforraer les rè^es des monastères danois. Ce fut 
sur l'invitatioD d'Absalon que Saxo le Tirammai- 
rien entreprit son Histoire du Danemark ; od croit 
qu'il prescrivit aussi au^ moines de Soroc de ré- 
diger les annalesdu royaume. La mort d'Absalon 
précéda d'un ancelle de Canut VI; il avait atteint 
Eoi\ant«-trdzc auB. On voit son tomtieau dans ré- 
élise de Soroé; mais ce monument est moderne. 
On a montré pendant longtemps au musée de 
Copenhague des osel un crine comme provenant 
du corps d'Ahsalon. On a prétendu reconnaître 
sur ce crinc les protubérances indicatrices des 
grandes qualités de ce prélat. Cepradant, des 
doutes s'étant élevés sur l'idenljté de ces restes , 
le gouvernement danois fit ouvrir, en 1827, te 
tombeeu d'Absaloo : on y trouva le corps h peu 
près entier. Les os conseirés sa musée viennent 
donc de quelque antre individn. [Sne. des g. 
du m.] 



'ABSCBATK ( /eon-jj^mann, baron d'], 
poète allemand, né le 4 février 1fl46 à Wilrtn'tz 
en Silène, mort le 22 avril 1C99. Il étudia la 
jurisprudence à Leyde et à Strasbourg, vojagea 
en Hollande, en France et en Italie, et devint 
gouverneur de la principauté de Liegnitz en Sî- 
lésie. n apparliail à ce qu'on appelle la seconde 
école silésienne, dont Hohenalein et Hoffman- 
Woldau sont les représentants. Plusieurs de ses 
hymnes se chantent encore aujourd'hui dans les 
é^MS des protestants. Les œuvres d'Ahschali 
<nt été recnëiUies après sa mort et publiées sous 
le titre : Hans Assman von Abschatz, Poetische 



ABtîBACITOS l£ 

VeberMttiungen und GedIcJUe, 2 vol. ta-f 
Leipilg et Brestao, 1704. 
W. HUIer, BiUiaOït DeaUelar DirAier. 

•ABSiMAKua (71âeriu5), soldat defixtain 
devint empereur de Conslanlfnople en fi9 
Knvoyé avec une (lotte contre les SartMlni 
il essuya un échec, et, craignant qnc l'anpi 
rcur Léonce ne lut demûdSt compte de ce mil 
vais SUCCÈS, il souleva l'armée, qui le prodan 
lui-même empereur. Après avoir fait couper 
Léonce le na et les orcillet, Absimarus le I 
enfermer dans un couvent; mais bientôt iteij< 
cette conduite barbare. Justfniui II, jadis dépôt 
sédé, (\it remis en possession de l'empire par h 
Bulgares en 70S , et résolut de se venger d'Ab 
simarus: 11 le fit Jeter, dans l'Hippodrome, s 
pied de son trûnc, et s'en servit de marche|A( 
tant que dura le spectacle; piris II li^ fit tm 
cher la tète. 

mpophnae. Cedrtne, loain. 

AKSTBMivs {UmrmtHu), uvint itaUa, 
né à Maoersta, ville de la Marche d'AmM, 
vers la fin du quinzième siècle. Son vrai inn 
était Bevilaqua. Il se distingua par ses on- 
ouvrages littéraires. Le duc dllridn , dint I 
avait été maître, le nomma son bibUotbéuire. 
Abstemius dédia à ses disdples ses Aiaiotal¥i»a 
varUc, qu'on trouve dans le lom. I dn TWmt 
de Gntter, pag. 878. Il y a encore de hj n 
recueil de deux cents fables, Intitulé AecotDMf 
thium ieu centum Pabulx ; Tcnetiis, ItiS, 
in-4''. On les trouve ausû dans t'édllion des fa- 
bles d'Esope, Francfort, 1580, a dans |éi- 
Ncurs autres collections de fabulistes, pariic*- 
HèrementdanscdlesdeSébastJoiGryptie, dsBi- 
brias, dAviénus et de Phèdre; Francfort, IMO, 
in-g°. Enfin on a de lui : Z,t6ri duo de ^uiiiu- 
dam locis obseuris, etc.; Veneliis (sans dite), 
In-i". On y trouve l'interprétation de qudqMi 
passages d'Ovide et de Valère Maxime. 



hrlll, Scrltloti tllalia, lou 1, lU 



*ABTAi,OR-BBM-sALasoK, rabbin ttaUea, 

natif de Modène , vivait vers le milio) du seliHffle 
siècle. Il était membre de l'Académie des ntU» 
espagnols, i Ferrare. On a de loi des Jt^pmiM 
aux épttres du rald)in Simon , imprimées i Ve 
Bise, 1608, in-a°, 

M,aiillt,i. 



ABTTCARA (ThéûdoTe), évèquc de Hann, 
disciple de saint Jean Damascène, se lil renur' 
quer, vers 770, par ses écrits contre les Jsi&, 
les roahomélaus , et les sectes dissidentes do 
christianisrae. Ses écrits , au nombre de qia- 
rante-deux, <»! été publiés en groc «t ta lalia 
par le P. Gretser; Ingtdsladt, 1606, in-4°, elrf- 
iiimés en latin dans la BÛiliûtlieea jWwb- 

ibrIclui.MM. Crw., 1. V,c «S , p. n«-IN, nt.ll- 
:o(bJ. BM. BunoB., L III, voL I, ». iw. 

ABUDACNts (/ojepA), Bavant jésniteeris- 
talistc , natif du Caire, mvign» l'arabe , ven l< 



ABUDACNUS — ACAMl 



1S8 



umiKncenieat du dix-sqitiëiiie siècle, à Ox- 
bià, a LDUTiia et à Vieime. Son Téritilile doui 
éliit ÀlmHià.Dhakn (Pire de la barbe), et U 
i^ail sa lirrea : Josephus Barbatui Memphi- 
Seat, e soeietale Jesu. Oaade ce savant : 1° un 
«nnge soi les cérémonies religieuses et les 
BMoniies Coptes, sous le titre de Hisloria 
JtcoMarwn seu Coptonim in JBgypto, LU 
tfii, etc.) Oiford, le7â, petit ia-i°, rëimprioé 
iLubeclf, 1733, et à Leyde, 1740,parHaTer- 
cmp, arec des notes deNIcoltû; — 2° Spéculum 
Bebraieum; Louvaio, 1615, in-S"; — 3° Com- 
Toidiim grammaticx Arabiex, ea mauiiscrit 
1 la UblioÛièqne de Vienne. 
~ ' ' Inilflua, IL — IdeUBt, JMto on 



uot-PARASB. Voyei 

tmcnDAMCK (/eAan n' ), pseudonyme d'an 
tiUérateor français mort en ]S40 ou 1544. Il 
i^pdait aussi truHtre Ti/bvree, demeurant en 
b ville de Papetourte, batocliien et notaire 
rgfoJ de la ville dv Pont-Satnl-Esprit. On a 
l*M: 1' le joyeux Myttire des trois Moys, 
i dix-sept perionnatges ; ms. n* 3387 de la 
lUofltiqDenatbMiale; — V Sbiralité, mystère 
Hfyure de la PasrioH de N.-S. J.-C. ; Lyon, 
andite, in-8°; ouvrage très-rare; — 3* Farce 
inucelle très^^mnne , très-joyeuse de la Cor- 
itlte, à cinq personnaiges ; Lyon. Toj'ez les 
titres des antres écrits de cet autenr dans la 
lUiolbèqae de Du Verdier. 

rutciu, Tktotrtim aiumiiHoruBi et puuiimymo- 
— - — - ■•■ - ^utcan dtsuua, f.tos. — 



iltBum. Voy. 

lUGB , surDommé le Borgne ( Mànophthal- 
tuu), éttqne de Cësarée, loort vers 366. H hit 
kdattàtt aoadens, branche de* arioia. Ce 
MUreft déposer saint Cyrille, et eat put au 
tMiiiimnjit da pape Libère. Il éccÎTlt la vie 
fBiUe de Mûrit, dont Q fiit le successeur 
il b diidple. n M roontra digne d'an tel maître, 
diunmt Ters l'an 3ea. H nous reste plnûeurs 






-rihWiH, Hiw. erjK., L V 

icicK, patriarche de Constantinopte', succes- 
m de saint Gennade en 471, mort en 489. Ce 
(rdii unbitienx. se mËla aux intrigues de la 
nor de l'empereur Zteon, et publia l'fenoticon 
rïiunxàv), édit l^Torable ani eutychiena. Fé- 
b Q prononça anatlième contre Acace dans nn 
tvdlede Borne. Le patriarcheanatbématisahson 
l»le pqie, et persécuta les catholiques. Son 
■■ Ht rayé des dlptiqaes (ardùves ) de Cons- 
Wh^ Innle ans après sa mort. Il reste de 
"^m Idtres: l'une en grec, adressée à Pierre 
le FodIod (trane IV dej Conciles), l'autre en 
' ''lo(Deu» CMie), au pape Slmplicios,sur l'é- 
Ule itgUie d'Alexandrie. 

tn(n. 1,1. — LOwnt, e. 1*. ~ ItlcéplMirc, /n aui. 



ACAC£, évéque d'Auide, sur le Tigre, vers 
420.11 vendit les vases sacrés pour racheter sept 
mille esclaves perses, mom'ant de bûm et de 
misère. H les renvoya à leur roi, qui, touctié 
de cette générosité, voulut voir le saint évique. 
Leur eutrevue produisît la paix entre ce roi et 
Théodose le Jeune. 

Socralp, «lit. BMiM., Vil, c. «1, - Acta Saitctenim. 
— Gibbon, Hi^tort 0} the Decliat, etc., cbap. iixu. 

ACACE OU Acaciiu, évAque de Pérée en Sy- 
rie, né vers 322 , mort en 432, ami de saint 
Ëpiphaue et de Flavien. Il adressa une lettre au 
premier pour rexborler h écrire contre les héré- 
tiques. On la trouve dans les œuvres de saint 
Epiphane. On lui reproche d'avoir été le persé- 
cuteur de saint Chrysostome. 11 mourut à l'Age 
de cent dix ans. Nous avons de lui trois let- 
tres dans le Xecveil du concile d'Éphèse et 
de Calcédoine, par le père Lupus, ermite de 
Saint-Anguslin. 

IIT. IV, eu. -Innounl I, fn EpUt. - Baramui , tn 
ACADBHVB OU BÉGADBMCH, CJtOyeo d'A- 

thënes, ctMitemporain de Thésée. Il donna son 
nom à une secte de philosopties, ou plut6t k 
trois sedea de philosophes, qui portèrrat le nom 
A'aead^tciens. Platon fut le chef de l'ancienne 
Académie. Arcésilas, Von de ses successeurs, lit 
quelques changements à la philosoplùe platoni- 
cienne, et fonda ce qu'on appelle la seconde Aca- 
démie. EnGa Caméades établit la troisiâme. Ci- 
cérwi avait donné le noft d'Académie à une de 
ses maisons de campa^e aKuée près de Pouezo- 
leB,surle bord du lac d'Aveme. On y voyait des 
pOTtiqoes et des jardins plantés d'arhres, à l'i- 
mitation de l'Académie d'Athènes. 



premier ni des Aztèques 
(anwens Mexicains}, mort vers l'an 1389. Il fut 
le lé^alatenr de son peuple, venu du nord de 
l'Amérique, fit de bonnes institutions, embellit 
l'andenne TénochtlUan , sa ca^Htale , aujourd'hui 
Mexico , fit creuser des cananx , élever des aque- 
ducs et des chaussées , dont les vestiges sont 
encore l'admîratlDn des voyageurs; il (lit long- 
temps en guerre avec Azafazalco , roi de Tépéa- 
can, dont les sujets haUtaieot [es bords du tac 
de Mexico. H mourut après quarante ans de 
règne, et eut pour successeur son Bis Vitzilo- 



tiiiUl*«a 






tEaaipoItUqurttirlaf/oli- 



' AGAMAS, fils de Thésée et de Plièdre, assista 
au siège de Troie, et fut député avec Diomède 
pour aller redemander Hélène. Il fut un de ceux 
qui s'eufenuèrent dans le cheval de bois. 
TiTpWndanii.Xlg mi*k> Trajx. — Hnaitie. lUag.. 
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DMOMfeï poo t ifliale» : Delt ortj^na ed mli- 
thUadelIaieeeaponHfkla;ii^4',Kaate,VbJ. 
E. D. 

C*U^iw laUK tt II BlbllDlbCqac ullouk. 

* ACANTviDS (Georgt) , pbflolofiae aUoMitd , 
ultfdeKdlbdmai BaTitre , Tinit dHu le id- 
liénie liède. Soo vnl nom eit Dont (en grec 
.IcmfAoi). Oui delni r P<irfUl«ii«i in Cica- 
mnif de RAetoriea Hàrot IV ad Herennium ; 
BUe, l&B9,ta^i— ¥ vu potsatiUOiùtPhUo- 
mpAIx Platoniem libri m, inqtrlmé i BUc 
1&&4, fn-S". A b fin da livre on troore un pe- 
tit potew du même antcor , intituM De pâi- 
culota ae tvrbvlenta nostri txeuli Republiea 



ACAR^TE. Vaif. A cuit A. 

ACAR» (/«in-Pi«rTe), cooeeOleiwnBltTe de 
b chatnlm dM UMnptM à Pirii, nd Ten le millen 
da (eiiiime ûttk: , tnort A In; en 1013. D tut 
m dea membres les plus iâ£t dn parti opposé à 
Henri IV, ce qol lui valnt le sumom de toquait 
delaUgue. HanbrcdncooMildesSclie, Qai- 
(M, lelO Kptaiilirel&9l, la fameuse lettre dans 
hupidle (m offrait aa roi d'Kqtagie U eonnxuie 
itÀFrance. Après la ditpertion de la Ligne, ilhat 
réroqoé de la dtarge ti exDé do Paris, n se re- 
lira d'abord ctiei les Cbartreui do Bonrf|-F<n»- 
laine, et obfinteoaoite la penniwion de résidera 
iMurébes et k iTry. Acarie était boileni. 
Salrn MoUnét, 

AÇARQ (d'], grammairien'fraoçais , né to» 
1710 ï Androlck dans l'Artoîs, mort k Saint-Omer 
«n 1700. Protégé deFWnui,il (lit pnlaé outre 
mesnre par sea partisHis. Hait H se troara bien 
an-desMuade aarépatattoMi et,aprtaaToîrTat- 
ri«*iei Fuis, ire. 



la CMiTentloD accorda des secours. On a de loi : 
1* Grammaire Jrcmçaise phiUuophtque, etc. ; 
GenËre et Fariï, 1762, 2 <ol. [n-l2i — 3° la 
Balance philosophique, discours de réception 
k l'Académie de la Rochelle ; Amsterdam , 1 763 , 
Id-S"; — 3" Via da homma et du femme* 
célébra ^Italie, traduit de l'italien de San^e- 
verino; Paris, 1767, 3 toI. ln-13; — 4° Obser- 
valUnu mr SoiUou, tur Saeine, stir Cribil- 
lon, sur Fo«aire,- La Haje, 1770, in-S». Ce 
présoroptueax graqimairien, dont la race n'est 
pas éldnte, traite Bi^leau d'écolier, qni aurait 
encore besoin deqnelqnesleconsdefraôçajs; — 
b" le Port^euille hebdoetadaire ; Paris, 177i>- 
1771,3Tal.in-8';jounid trifrrare; — 0° Plan 
(fédwcaflonjHiMtTUc; Paris, 1776, iii-8°; Pros- 
pectas da pensionnat de d'Afarq; — 7° Remar- 
qua sur la dixtime édition de la Grammaire 
françtàte de WMly; Saint-Omer, 17B7. 
^Âvd, la mm« aatraire, 

ACCA , prâat anglais, snoceteenr de Wilfrid, 
<*êqiM d'Eihain, dans le comté de Nortlmm- 
beihnd, mort en 7*0. H embeffit sa caftédrale. 



ACCIÀIOU ifio 

perfediamiA la musique a eocoiingeakt étufa. 
On Ignora pour qneOe cause D flit bamf de sca 
Biége,daMkqndatQt enraite réÉitégré. On s 
delnJon TraititurlaumffreaioeidatainUi 
ptnsiean épUra, et des qjJjtCM p(wr soo égiJM. 



*ACCABA [Bertutrd), p«â 
mort en 17ie. Ffaweiin de ses portraits, Ibrt 
estimés, ont été graTéapai Honbtakcn, Fritid 
et d'antres. ^ Son trËre Mathitu Aeeama, OMl 
en 1783, a laissé no grand nomlnv deportnits 
et de taNew» historiques. 

tftl«;Knti ^UçoHtina K'MilItr-UxkM. -Tm 



' AGCAKIAS DE niKIOEKB. VOf. Sunan. 

AccARisi (AU«rf), grammairien naUn, ri 
ï Cmto, dans le dncbé de Ferrare, vns la Ifads 
qainiième siècle. H fit imprimer, en IMS, ■ 
oDTrage htitnlé Voeabulario, gna^niatieB t 
ortografia délia Hngva volgare. On a anu! île 
loi des Oàservatiotu sur la taiigue viUgsirt; 
Sansorino, l&61,ia-8°. 

ACCARISI {Françoit) , câfOm janseoDanlle 
italien, né Ters le milieu do tàâéaie tMt 1 
Ancdoe. & enseigna la Jaiiqmdence ï Piw (t 
A Vienne, ot 11 avait &it ses étndea, ei moiinit 
dans cette demitoe Tille le 4 octobre 1622. Une 
parait pas anur laissé d'oarrages impiimés. 

J. NlciM Errthnem, PiiuaiU., If, et|>. sir.- 
Bi;Je.ZllcIlDiuiatnerJ(itw. — Huuelujn, ArUM 
d'IlaUai Bnwl*, ITU. 

AGCARIU (/a<;9iiM),saTant italien, né 1 Bo- 
logne , professeur de rbétoriqne k Hantone a 
1627, mort éréque de Vesta an mms d'odotan 
16&4. Ilalaissé:unTolniaBdedl*eowjsnrdei 
snjetede piété; mie distertatien dirlgte codR 
GaUéa {TvTM qxtlt*, tcUtqua wMu dmmh 
tlrahu primKm tAeoloficlt,tmmpliiribmn- 
tionibvt phUoiaphieit; Rome, 1736 , iit-4*), d 
une tradnctioo latine de ÏMiUtHre dtt frottHn 
des Pags-Bas, par le cardinal Bentifagia. 
D'antres ourrages du mbne auteur sont rôléi 
manoscrits. 

HiuaclKiu. JtTfnorld'JtaJIa. - CftelU, ilotta w 

'accARisio (flieopolUano), ingâtienrÉ^ 
lien, vif ait i Btdogne *ers le miûeo du dliriq^ 
tiicne aiicle. On a de loi on t^KisciiIe caien 
SOT la finHMtin.1 du Rbltt et d'antres Oenves, 
sons le titre ; Peiuieri cires la diversiMe M 
Retui et altn Jtumi, aedà tum dtmneggim U 
lenitorio di Bologna et iFaltre eUtà eomi- 
CiRl; Bologna, 1B60, in-i*. £. D. 

OUhwiu! InMIt de ta BlbUaUitqiM ullaBSle. 

AtXKWTO (Séginald), né iMassadansk 
royaume de Naples , mort dans cette dcndèn 
Tille en iS90 , a publié un Trésor de la laifW 
r^i/;alr«, enitalioi, 1572. 

TUibMeU, Utttntiait UaUaaa. 

AcGiAiOLi on ACGiAmou (Angt) , cardi- 
nal, légat et arcbeTèqu de Floraice, mutai 
1407, a composé on o u i imui en Gncw dtlr- 



iiB l'Elue. 



ACCTAIOLI 

est d'éteindre le 



AGCiAiroLi (ivicolof),' grand ténéchtl de 
nulles, né à Flor«nce le 12 septembre l3lo , 
mrt en laes. H conduisit U reine Jeanne r° à 
iTigoon, lien de son refuge; et lorsque Louis eut 
tftati celte rdne , 11 disposa tout pour leur en- 
Mc i Kaples et leur coormuieinent. Acd^LwU 
M m mintetie actif el fidèle. 

■iiuo PiUsim, niadi If le. 



ICCUJDOLi (Dortato), savant ilalioi , Dé à 
Ftoraice «n 142S, et mort ea 1478. Orateur, pM- 
Ignphe et malhéniatiden , il arait reiepli plu- 
àan bnctioDS pubUqoes, et fbt gonfUonier de 
hT^oUiqae de Florence. On a de lui : 1° qael- 
^ net (fe Pfu(ari«e traduites en latin 1 Flo- 
nce, 1478, fn-fal.; — 3» les Via (eAnniàal, 
A Sc^rion et de Clûirltmagne , imprimées avec 
la ftétéiailei ; — 3" des Hôtes ivr la morale 
tt lapolUtque d^Ârislote, qu'il devait en partie 
ilTgrropile, son maître; Parisiis, lS5a,ia-rot.; 
-4' Sloria Ftorentina tradotta (du latin de 
Umud Arétia) involgare;VfxiiBt:, 1476, in- 
U. U rijMiUique de Venise dota les filles d'Ac- 
àJHli , povr recwmattre les serriccs du père. 

tmi^ Al Oog., e. U.—\eiTlBl, naraUlaUluitrata. 
-TiiAi.D* «M. foNK. larift. 

AcauuoLi (PAUij)pe),mnsieiea et poète, 
■ilRa)iieailfi37,inoTtle3[éTrier 1700. Après 
mir tajagé dans preaqne tontes les parties du 
mai», D u bnatoat entier A la cultnre de l'art 
Ijiique et dnunatiqiie. D fut à la fois le machi- 
ÉAt, It décorateiff et le metteur en musique des 
(ièn qal conqMMa. Il Ggara dans l'Acâdânie 
iBirciHJl iUuslri sons le ikho d'/renio Ama- 
rinu. Les opéras, dont il a lait les pardes et 
lindqDe, ont pour titres: i" 1i Damira pla- 
(M;Vai>se, leSO;— p II Girello , dramma 
twlocoper Miuiea;HodJiie, 1875, et Venise, 
un;— y Chu conta del tua tiuil , pianga 
Ktttua,poetiaieOvidioenMtiea<eor/eo; — 
VBami»Raaa;Vei^K, lesi. 

Bn loCuUco, NoIitU iitorlclu Mvll >rcilill il- 
Mrt. 

uciutmLi ISettier) , sonversin d'Athènes 
>n 1410 de J.-C. laso d'une andenne làmille de 
n>RKe,il âtla ccHK[DCted'Atliènes,de Corin- 
ixld^ne partie de la Béotie, au commence- 
Wt da qtdmièrae «iède. H prit le titre de duc 
'iUoct. Sa fïname Euboïs ne lui ayant point 
biMé d'aAnt mile, Q légua Athènes aux Véni- 
Ins, Corinthe à Ibéodore PaJéologue , qui avait 
*V»aé rtfnée de ses filles ; et la Béotie , avec la 
^ de Ibèbes, A Antoine son fils naturel , qui 
<^^M« d'AUiines, Vt queHabomet H reprit 
|hi tard, 011466. 

iCGUJCOLI (ZonoUd), dominicain, né i 
^iKOKe en 1451, mort i Rome le 27iuillet Iai9. 
Bngi dans son eoEanceaTec ses parents, U ftit 
■Vpdé à l'ige de Miie ans par Unrent le Ha- 
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gnifiqne, et <sa lui confia, peu de tempe après > 
l'édocation de Pierre-François de MéiÙ:^ , dont 
il était proche parent. Versé dans lea lettres grec- 
ques et latines , il était ami d'Ange Politien et de 
Harsile lidn. Léon X le nomma , en 1518 , bi- 
bliothécaire du Vatican , et le chargea de tréns- 
porter, de cette Ubiiolhèque au châtean Saint- 
Ange, les plus anciens manuscrits, dont il rédi- 
gea une table qui a été publiée par MontfauciHi 
{Bibtioth. Bibliothecarum,vo\.l,p. 202}. On 
a de Zanohio AcciajuoJ des traductions latines 
d'Eusèbe de Césarée , d'Oljmpiodore, de Tliéo- 
doret; un discours latin à la louange de la ville 
de Nsples, et un autre à la louange de Rome. Ce 
fut lui qui mil au jour, en 1495, les Ëpigrammes 
grecques de Politien , qui l'en avait chargé en 
mourant. GirakU, dans son pmnier dialogue de 
Poetii ttoilromm temporwn, le met au nombre 
des bons poËtes. 

ACCUJiiOLiBALVBTTi(Jfa(Jefetne],femme 

poëte, née à Florence vers le milieu du seizième 
siècle, morte en IBio. Elle alaissé deux volumes 
io-4° de Rime toscane, Florence, ia90, qui eu- 
rent beaucoup de célébrité. Après sa mort , on 
imprima trois chanta d'un poème qu'elle avait 
laissé impar&it, et qui a pour litre : Davide per- 
teguitato owero /ug^tioo (David persécuté 
ou fugitir)} Florence, isil, in-4°, rare. C'est à 
cette dame qne le chevalier CorneÛo LaucI dédia 
sa comédie de la Niccolata. 

AGGIKM (Baghy-Sgan) , émir d'Antiocbe au 
moment où les croisés vinrent, en 1097, asuéger 
cette ville. Désespérant de U prendre de force, 
ils se la firent livrer par trahison en 1098 , au 
moment où Korboughan , émir de Houssoul , ap- 
prochait avec une armée pour venir au secours 
des assiégés. Accien s'enlîiit, et Ait arrêté par un 
bOcheron qui lui coupa la tète et l'envoja aux 
chefs des cnusés. 

GDlLliums d« Tjr, IV, 1. — Ctila Dei per Francai. 

'ACCIOLI (7. de Cerqueira e Sylva) , his- 
torien et géographe brésilien , naquit vers la fin 
du dix-huitième siècle. La famille Accioli , ou 
Achioli, occupe un rang déjà ancien dans les 
fastes littéraires du Brésil. En lfl64, on voit 
mourir à Rio de Janeiro un Miguel Achlolt da 
Fonscea Leitam, qui, né à Castello-Branco, était 
venu dans l'Amérique portugaise revêtu d'une 
charge importante ; il parait s'être occupé sur- 
tout d'études historiques et généalogiques. 
M. Accioli de Cerqueira e Sjlva, membre rési- 
dant de l'Institut historique de Rio de Janeiro , 
est né au Bréwt, et a principalement résidé à 
Bahia de todoa os Santos et au Paré. H s'est oc- 
cupé de l'bietoire aussi Meo que de la géogra- 
phie de ces deux provinces importantes ; on a 
de lui les deux ouvrages suivants, imprimés au 
Brésil et encore trop rares en France, où ils pour- 
raient rectifier plus d'une erreur ; te premier est 
intitulé Memorias historicai e politicas da 
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provincia da Bahla; Bthia, dePrecourt, 1835,. 
1836, 1837 et luiT., 6 Tol. ia-8°; le Mcoadbit' 
connaître le TMte territoire de l'Amaionie ex- 
ploré récemment par HM. Tard; de MontraTcl, 
de Castelnau, et un voyageur italien trop pen 
connu, le courageux GaËtano Oscuiati. Le livre 
de M. Accloli a paru six ans aTaot celui de 
M. Bacna, dont la publication a Mulevé plus 
d'une querelle scienlillque dans'le tào de l'A- 
cadémie de Rio de Janeiro. U e«t intitulé Co- 
ngrafia Paraenie, ou DaartpçSo fiiiea, hu- 
tarieae politicada provincia do Gram Pardi 
Bahia , typt^p^a do Diario, 1833, ln-8'. Ce llire 
renferme d'excellent» renaelgnemento. Il noua 
eKt cependant difDcile d'admettre l'existence 
d'une uation indienne désignée sous le nom de 
gualas-lapuyat , qui aurait pour ancêtres les 
grands singes des Torets , et qui serait munie 
d'une queue. Aussi le savant Dréûtien ne donnc- 
t-il ce Tait que comme une sorte de légende ac- 
créiiitée dans les campagnes. Febu. DEtiia. 

ACCios (Zucco), surnommé Da summa Cam- 
pagna , poète Italien du seizième siècle , n'est 
connu que des ërudits. Il a paraphrasé, en sonnets 
Italiens, tes Fables d'Ésope, bùms envers élé- 
glaqucs par Homalius, poète latin du treizième 
Blècle. Ces tables , réimprimées A Francrort avec 
d'autres Ta bu listes, en 1660, in-S", parurent d'a- 
tord k Vérone en I4T9,et t Venise en 1491, ia-4°. 

OIREutné, nitt. lUI dt ntaOe. 

AcciDs ou ATTiDs (ZrUdtu), poëte tragique 
latin, mort Ters l'an de Rome b»3 (IBO avant 
J.-C. ). Il a?ait po r père un alTranclii. Les an- 
ciens le prêteraient à Pacuvius , qui connaissait 
mieux son art, mais qui avait moinsde génie. On 
n'a de lui que des fragments donnés par Robert 
ïslienne, dans Fragmenta poetarvm velei-am 
lalinontm, 16C8, in-8°. 11 ne nous reste rien 
des vers louangeurs que Dfclus Brulus Ht arfi- 
dier B. r la porte des temples et sur les monu- 
ments qu'on lui éleva après ta déTaite des Espa- 
gnols. Acclus mourut dans une vieillesse tort 
avancée. Pline rapporte « qu'Accius , quoiaue de 
trèv|>etlte taille, se lit élever une tiiiupanae sta- 
tue [ians le temple des Muses. » 

Aulu. cm-», ILT.XIII, cil.- PMoe, UM.ffat.. 
]. XXXIV. c. V.— Viler. Hitlmiu, IK. rjl.e. vu.- Voi- 
•lui. Ut Periù laHsU. 

ACCOLTI ou ACCAI.TV9 (Btnotl), célèbre 
jarisconsulte italien, né A Areiioen 1415, mort 
en 1406, remplaça le Poggedaus l'emploi de se- 
crétaire de la république de Venise en 1459. On 
a de lui : 1* Dt befto a chrisltanis contra bar- 
baros gesto , pro CftrlsH upulchro et Judxa 
Tteupermiili», llbri (res; publié en commun 
avec son frère Léonard; Venise, 1535, in-4°, et 
Bille, 1544, in-B°. Cet ouvrage servit comme de 
texte eu Tasse pour U Jérusalem délivrée ; il flit 
trariuit en français en 1630, in-8°; — 2" De 
pr.Titanltn vlrorum sut xvl; Parme, tfl92, 
tn-13. Accolti avait, dit-on, une mémoire si beu- . 
fcusc, qu'ayant un jour entendu 
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latine pronooeée par un ambassadeur du rat de 
Hongrie devant le sénat de Fioreace , U U répéta 
ensuite mot pour mot. 

Dgliclll, Italla laera. - Voulu, D> /f<jl. lal.Kiipt. 
-Plohi» VilFriiDui, J>( Ivfelltilala lUteratom. - 
De Thoa.Slil., llT. XXIVI. - liibert, MiIMPt At 

ACCOLTI ( Bernard), poète italien do sei- 
lième siècle. La célébrité dont il jouiuajt de im 
temps le dt surnommer l'Vmco Aretino; il 
était Gis de Benoît Accolti lliijtoriea, et nevn 
de François le joriseousnite. Let poésies qui ret- 
tent de lui sont bien au-dessous de la renommée 
dont il Jouissait parmi ses contemporains. Quud 
lllnico devait rédler deavers,oii lënnall In 
boutiques, on acconrail ai rouiepourreotoKlni 
U fallait mettre des garde* aux portes; et nae 
assemblée composée des hommes'iea pins la- 
vants et des prélats les plus distingués inltr- 
rompait souvent te poêle par de vifs a|ipiaDdl«- 
sements. Le témoignage de ses contemporaini, 
entre autres du cardinal Bembo, ne permet pu 
de douter qu'U n'ent un mérite au-dessus da 
commun; mais peut-être réussissait-il ndeax 
dans les vers improvisés que dans oeux qa'i 
travaillait. Au reste, l'élégance du stfle manqne 
seule ï AcMlU , et l'on reconnall souvent dan 
ses vers tlmaginatimi et la verve d'un poète. R 
écrivait dans ce style pénible, dur et biurrtdi 
TitMddeo, do Cariteo, duNotturno, etc., qd 
régnait & la fin du quinzième siècle « au con- 
mencement du seizième. Ses poésies , hnprtinéH 
pour ta première fois & Florence en 1613, sow 
ce litre : Ffr^inia, eomedla, eapftoli eslram- 
bottidi messer Bernardo, AeeoUl Arttb», 
In Ftreme {al di Francesco Bostegli), ISI^ 
^-8"; et A Venise, en 1519, sous ce tilre i 
Opéra nuova del preclarissijao metur Ber- 
nordo Aecolli Aretino, scrlttore apostohce ti 
abbrevlaiore, etc., in-S°, ont été rétanprfméti 
plusienra fois. Léon X conféra t Accolti l'emploi 
d'écrivain et d'abréviateur apostolique. Ariode, 
dans son quatrièmecliant, en parle commed'U 
chevalier tort considéré à la cour d'UrUn : 
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ACCOLTI {FrançtAa), célèbre, 
italien, né à Aretzo eo 1418, mort à 
1483. 11 est frère du précédent, et plw G«nH 
BOUS le nom de François d^Areaa ou A'ArUi». 
Il fut surnommé le prince da jurisconsnlla 
de son tanps. II professa la jurisprudenee dMt 
plusieurs aûidémies. A l'avènement da Siila IV 
RU tréne pontifical , Il se flatta d'i^itenir la poor- 
pre. En effet, ce pape déOara " qu'il U M W- 
rait volontiers accordée, s'il n'efit craiiit de 
nuire par lïaux progrès de la jnriapnidawa. * 
L>es richesses qu'il amassa par son avarice tai^ 
nlrent sa réputation. 11 fut pendant cinq an» n- 
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(ribira de F ranfoU SforTe , duc de Hilaii , et 
gminil de la gravelle aui ïuùas de Sienne. On a 
délai: 1° quelque» livres de droit {Consitia seu 
Itipotua; Pise, 14S1; Commenlaria super 
H). Il Decretalia, Boloene, 1481; Commea- 
(prta; Parie, 1493; — i° un trailë de Salneis 
Pii(wlanli;Naptes, 1475, fn-i"; — a^âettra- 
iMctiotts de quelques bomélies de saint Jean 
ChrjwstiHne (Rome, U70, in-fb).), et des let- 
tre! de Phalsris et de Diogène le Cynique ; Tté- 
-rise, U7l,in-4°, elLyiHi, 1550, in-8°. Quelques 
écrits poétiques khiI restés manuscrits dans les 
tatAottiiques Chigl et Stroizi. — On raconte de 
R jurisconsulte une anecdote qui mérite d'être 
nppartie. A l'appui d'une de «es leçons sur les 
initt^is d'une bonne rraiommée et les dan- 
|Hi d'âne mannlBe réputation , il alla lui-même 
fMdantla nuit, acecHnpagné d'un domestique, 
Irar les bontlques des boucbers et dérober plu- 
Aan pièces de viande. On ne manqua pas d'ac- 
<aa de ce vd les étudiants en droit, et l'on 
idt a prison les deux pins mal fomés. Le pro- 
iMeiir se présenta devant l'autorité, et dévoila 
U-mCme le motif de son action. 



rinC Dt eiariâ f«^fn interpretibut, 

iCCOLTI (Pierre), connu sous te titre de 
ttrUaat fÂTtcâne , naquità Florence en 14S7, 
la BcBiA Accolti , et mourut à Florence en 1549. 
I nnplit sons Léon X. la place d'abréviateur 
iprtdïqne, et rédigea, en I&49, contre Lutter 
h&mease bulle qui condamna quarante et une 
fr^fuUiotu de ce rtformateor. Secrétaire de 
ffl éàa rt Vn.ilful nommé cardinal en 1517, et 
Mvjé comme légat en 1533, dans la Marcbe 
'Awtee. Sous Paul m, il tomba eu disgrSceet 
M nfinné au château Saint-Ange, sous l'ac- 
mtikm de péenlat H n'obtint sa liberté que 
|A'le|i*Tcmeot de la somme énorme de 59,ooo 
taif*». ncamalaploriearaévtchés, et laissa 
w IDe et itax tUs. On a de lui un lYailé in^ 
tu ia droits du pape sur le royaume de 
ffltt... Qoelqaes-unes de ses poésies sont 
fc^ifimées dans le tome I" des Cormina illus- 
Wm poetaram Italorum; Florence, 156!, 
kfl*. — Benott AecoUt , duc de Népi, son frère, 
«Ain U poésie el le tbéïtre. Sa rir^lRld, eo- 
■Mtai cinq acteset en vers, 1553, In-S°,dse8 
Rn, Toilse, 1549 et 1553, forent applaudis 
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*i|Bto f>m(«^'ian ronaiiDnin , cic. ' 

kHBORA [Victoire), poète, duchesse 
no, vivait dans la seconde moitié du 
■■Une (iède. Elle éponsa Franfois Peretti, 
Mto de Slite-Qiâit Son mari ajant été sssas- 
■W, die ftit Micaaée de sa mort, et enfermée 
Msnt qadqnes aimées au chfOeau Saint-Ange; 
y die proBva «on Innocence, et fbt mise m 
■oté. Elle M Rmiria avec Paul Girotamo Or- 
"«.dwjd'Anwmo, qd élaft aussi soup^nné 



du meurtre de PeretH. Craignant la vengeance 
du cardinal de Moalalle , devenu pape sous le 
nom de Sixte V, il se présenta devant le nou- 
veau pontife pour Juger, d'après l'accueil qu'il re- 
cevrait, de ce qu'il en dev^t attendre. Le pape 
le reçut tort bien , et l'assura qu'il n'avait rien 6 
craindre de lui ; maïs il ajouta qu'il cat à se gar- 
der désormais de souffrir dans son ducbé, 
comme 11 le faisait auparavant, des scélérats et 
des assassins , et qu'autrement il le punirait sévè- 
rement. Effrayé de cette menace, Orsini se re- 
tira sur le territoire vénitien , et y mourut. Des 
diflicuités s'élevèrent, sur l'exécution de son tes- 
tament, entre sa veuve et Louis Orsini, son 
parent : ce dernier perdit son procès, et s'en 
vengea en bïsaot assassiner Victoire à Padooe, 
en 15S5. Elles tusse des poésies imprimées sous 
le nom de Vir^nla N..., avec celtes d'Alexandre 
Bovarini et du chevalier de la Selva ; el l'on con- 
serve à Milan, dans Is bibliothèque Ambrol- 
sienne, un poème en tena rima, intitulé Ltt- 
raento di Virginia If..., où elle déplore U perte 
de son époux, et lait des imprécadons contre 
les meurtriers. Fr. de Rosset a fait de cet évé- 
nement le sujet d'une de ses Histoires tragiques 
(Lyon, 1621). Adry a publié l'ITMofre de la 
vie el de ia mort de Vittoria Aceorambona, 
ISOO, in-4°; 2* édition augmentée, Paris, 1S07, 



Acco RAM ROUI [Fabio), jurisconsulte ila- 
lini, Gis de JérÛme Accoramboni, né en 1501 à 
Gubio, mort en 1559 à Rome. Il fit ses études k 
Padoue et enseigna le droit à Rome, ob il devint 
auditeur, puis dojen du tribunal delà rote. Ctea 
de lui un balte de Compara/ ion i6iM,etpIusieurs 
dédsions insérées dans les Bepelltiones in Jure 
civili varix; LyMi, 1553, in-fol. 



( Félix), laéàedn et philo- 
sophe italien, petit-flla de Jérôme, floris^ail vers 
la fln du seizième siècle. II avait épousé une 
nièce du pape Sixte-Quint, auquel il dédia le re- 
cueil de ses ouvrages, Rome, 159D, in-fol., 
comprenant : 1° Commenlarljim obscurlorum, 
locorum et senlentiarum in omnibus ÀTistO' 
tellcis scriptis, et controversiarum inler PCa- 
lonlcos, Gelenum et Aristotelem, Exomina- 
rto; — 3" Annotallones in libruni Galeni de 
Temperamentis i — 3* Sententiarum d\ffici- 
lium Theopkrasti in libro de Plantis expll- 
eatU>; — V De fluxu et reJlu3M marii. Les 
observalirais sur Théophraste sont fort intéres- 
santes, et ont été publiées séparément sous le 
titre A'Adnotationes in T/teophrastum de 
Ptanfij; Rome, 1S03. 
Biotraphle mtdlcalt. — Bloerapliical IMctlonart, 

ACGOBAMBOKI (7A-dni«), médecin italien, 
né en 14S7 ï Gubio dana le duché dlJrbin, 
mort k ROme le 21 février 15.17, H Ait médecin 
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despapesLéon X, Clément Vn et Paul HT. On 
a deini: l"" Tractaitts de Catarrho; Yenise, 
1536, m-8' ; — 2" TractoHu de Putredine ; Ve- 
nise, 1534, in-S"*; — 3° Tractatus de Natura ei 
Usu lactis; MA,, 1536. 
Biographie méd i cale, — BiograpMeal DictUmary. 

ACCUM ( Frédéric ), chimiste aHemand , né à 
Bïickebonrg en 1769, mort à Berlin en 1838. En 
1793, il vint à Londres ; en 1803, il y fit un cours 
public de chimie et de physique expérimentale. Il 
ft'associaun marchand d'estampes allemand, nom- 
mé R. Ackermann, pour entreprendre Téclairage 
au gaz : la prompte adoption de cet éclairage 
à Londres et dans toutes les yiUes considérables 
de l'Angleterre fut le résultat de ses travaux et 
de son excellent ouvrage A pratical Treatise on 
gas'light ; London , 1 81 5. Cet ouvrage fut traduit 
en allemand par Lampadias, 2 toI. in-8*; Wei- 
mar, 1819. Nonrnié bibliothécaire de l'histitut 
royal ( Royal Institution ) de Londres, il dut 
renoncer à cet emploi à Toccasion d'un procès 
qui lui ftat intenté pour malversation, et qu'il 
gagna. H se retira ensuite à Berlin , et fit pu^- 
tre., entre autres : 1*" Ueber die Verfâlschung 
der Nahrungsmittel ( sur la Falsification des 
aliments ) ; Leipsig, 1822, in-8« ; — 2*" Chemische 
Belustigungen ( Amusements chimiques); Nu- 
remberg, 1824 ; — 3* Physische und chemische 
Beschd^enheit der Baumaterialien (Qualité 
physique et chimique des matériaux de construc- 
tion), 2 vol. in-8*'; Berlin, 1826. La plupart 
de ces ouvrages parurent d'abord en anglais, à 
Londres. On a aussi de lui : Eléments ofcrystiU' 
lography ;Lond,, 1813, in-8''; — Pratical essay 
an Chemical reagents ; Lond., 1816, in-12; — 
J>escription of tke process of manufacturing 
coal gas; 2' édit., 1820, in-8''; — Treatise in 
the art of brewing ; Lond., 1820, in-8*; — Cu- 
linary Chimistry; Lond., 1821, in-8°. 

Convenations-Ltxicùn. 

ACCURSB, en latin Accursius, en italien 
AccoRso ( Marie-Ange ) , philologue italien du 
seizième siècle, né à Aqiùa vers 1490. H sa- 
vait très-bien les langues grecque, latine, fran- 
çaise, espagnole et autres; il était aimé de 
Charles-Quiut, pour le service duquel il fit des 
voyages en Allemagne, dans la Pologne et dans 
d'autres pays du Nord. Pendant ces voyages, 
il rassembla un grand nombre de manuscrits 
dont il enrichit le Vatican. On a de lui : Diatribe 
in Atisonium, Jul, Solin, Polyhistora et in 
Ovidii Métamorphoses; Romae, 1524, in-fol. 
On l'accuse de s'être approprié les notes de Fa- 
bricio Vérano sur Ausone, pour les faire entrer 
dans ses Diatribes ; il se justifia avec chaleur 
de ce prétendu plagiat. — On lui doit une 
édition assez correcte à*Ammien Marcellin, en 
1533, augmentée de cinq livres; et la première 
édition des Lettres de Cassiodore et de son 
Traité sur Vdme, On a aussi de lui un petit 
opuscule latin, intitulé Osca, volsca, rom^ 
naque eloquentia, etc., dialogue plein de sel, où 



il se moque des écrivains de son temps qni affec- 
taient des locutions surannées. Coronelli commet 
nne erreur dans sa Bibliotheca universalis, 
tom. I, p. 914 et 916, en disant que Bfarie Ag- 
curse a écrit sur l'invention de l'imprimerie. Cet 
auteur n'a rien publié à ce sv^ei; mais on sait 
qu'il a écrit de sa main, sur un Donat imprimé 
ep vélin, que « Jean Faust, bourgeois de 
Mayence, oncle maternel de Jean Schœffer, avait 
inventé le premier l'art d'imprimer avec des ca- 
ractères de enivre, d que ce Donat avait éié 
imprimé Tan 1450. » Ce passage a été montré par 
Aide le jeune à Angelo Rocca, qni l'a rapporté 
dans sa Bibliotheca Vaticana; Romae, 1591, 
in-4'', p. 411. 

NIcoio Toppt . BibliotM, NapoMana. — H. Leonirdo 
Nlcodeno, ÂddiiÂtmi alla Bibttotk. NapoUt, - Orioff, 
Mémotrei hittoriquêi sur le roffoume de Naplea. 

ACCURSB, en latin Accmtsnm, en italien Ac- 
coRSO (François), célèbre jurisconsulte italieo, 
né à Florence en 1 182, mort à Bologne en 1260. 
n enseigna d'abord le droit dans sa ville natale, 
et devint, en 1252, assesseur du podestat à Bo- 
logne, n fut surnommé Vïdole des juriscon- 
sultes par les écrivains des douzième et treîzièiM 
siècles. Sa grande glose sur le droit ( Glosa or- 
dinaria, dans le t. VI du Corpus juris , Genève^ 
1 625 ), écrite en style barbare , mais plus métho- 
dique que celles des glossateurs qui avaient écrit 
avant lui , fîit pendant une partie du moyen âge 
invoquée comme une autorité infaillible. Boflen 
s'égaya, dans son Lutrin, aux dépens de ce &- 
meux glossateur : 

A ces mots II saisit un Tfell Infortlat , 
Grossi des visloDs d'Aocorse et d'AlcIat. 

Accurse était très-ignorant dans la littérature aa- 
cienne. C'est à son école que remonte ce dicton : 
(c Grœcum est, non legitur ; C'est du grec, on ad 
le lit point. » 

Accurse laissa un fils (François), né à Bo- 
logne en 1225, mort en 1293, qui a été souvent 
confondu avec le précédent Conune son père, I 
se fit une immense réputation, moins par ton 
savoir que par son savoir-faire. En 1273, il flit 
amené en Angleterre par Edouard I, à son retoor 
de la terre sainte, devint le conseiller intime da 
ce roi, et revint , en 1282, à Bologne, où il pio* 
fessa le droit jusqu'à sa mort. Dante lui àâm . 
une place dans l'Enfer ( Infemo, XV, 110). Il 
tombeau du père et du fils, qui se distingoa datf 
le droit comme son père, se voit dans l'église di 
Bologne avec cette inscription : SepuUhrumÂ»' 
cursii, glossatoris legum, ei Francisd ^ 
filii. On lui attribue un écrit sans importance: 
Casus ad Digestum Novum, imprimé dans h 
t. VI du Corpus juris. Cervottus et GuiOannie 
ses fils, ainsi que sa fille, tous nés à Bolo^Kf 
apprirent de lui le droit et le professerait pn» 
bliquement dans leur patrie, au rapport de Pan- 

cirole. 

Psncirol, De e<ar<« legum interpreLt llb. II, cap.«.- 
Forster, Hist. juris eivUis, 1. 111, c. 11. — Bayte. IMfr 
tionnaire critique. — Savlgny, Geschiehte des BSmih 
chen Bechts im Mittelalter, t. V, p. S87. 
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* AGGlTRSSy en latin àgcdbsius, en italien Ao- 
G0B8O ( Buono ), plus connu sous le nom de 
Bwmaccono, philosophe italien, natif de Pise, 
Tirait dans la seconde moitié du quinzième 
àède. En 1474, il publia, à Ferrare, des notes 
(Ânimadversiones) sur les Commentaires de 
César. De 1475 à 1485, il fit paraître à BGlan, 
où il avait étaMi une école, une série d'éditions 
dtssiqaes d'auteurs grecs et latins, qui rendi- 
mt son nom très-populaire. 

Saxiiu. Higtoria litero-typographiea Mediolanensii, 
I.H. - MauDChelU, ScrittoH a'ttalUt, 

*AGGirESio DASNBTBS (Joseph), écono- 
niste portugais qui s*est fait connaître par un 
oorrage intitulé Variedades sobre objectas re- 
bUivos as cartes, commercio e manufacturas, 
consideradas secundo os principios da eco- 
wmiapoHtica; Lisboa (na impressâo regia), 
1814, 2 Yol. in4». E. D. 

Citalogne de la Bibliothèque nationaie. 

iCBBBDO ( don Manuel), peintre espagnol , 
lé à Madrid en 1744, mort dans sa ville natale 
a 1800. n était âève de Joseph Lopez. Parmi 
MlaUeaux dliistoire on remarque particulier 
raneot un Saint Jean-Baptiste et un Saint 
fnmçois. 

BenDodea» Dieeionario kiitorieo de lot mat iluttret 
tnfnont de lot BeUat Artet <n Btpana. 

*ACBBBi (Emile) , philosophe et théolo- 
gien, né à Bergame en 1562, mort en 1625. 
1 (ùt membre de la congrégation de Yallom- 
lirofle, et gouverna plusieurs prieurés et abbayes. 
On a de lui : 1** Logicarum quœstionum lu- 
; irilV; Venetiis, 1596, in-4"; — 2" Peripateticor 
\ nm quœstionum libri V; ibid., 1598 et 1602, 

1 h4»; — y De vitaD, Joan. Gualberti pane- 
\ fjprius; Florentiœ, 1599, in-4<* (en vers latins). 

E. D. 
Ctfalogoe inédit de la Bibliotbèqae nationale. 

*ACBRBt (Joseph, m italien Giuseppe), 
voyageur italien, né le 3 mai 1773 à Castel-Gof- 
M>, près de Mantoue, mort dans son lieu natal 
h 25 aoM 1846. H Ait le premier Italien qui pé- 
iélra, en 1799, dans la Laponie jusqu'au cap 
illord, n y était accompagné par le colonel sué- 
teSiddldefarand, paysagiste habile. Arrivé en 
la^tkm, fl y rédigea son voyage en anglais, 

2 vol. in-8*, 1802, Londres. On y remarqua 
W m c oup de soin et d'imagination. En ce qui 
eoneenie la Laponie, Tauteur, qui devait trouver 
CB Angleterre dans Thomson, et en France 
dans SMDl-Morrys, des juges sévères, avait su 
neltre à profit, avec beaucoup de discernement, 
les relalions très-véridiques du missionnaire 
nédoto Canut Leem. L*ouvrage Ait ensuite tra- 
diità Paris, sous les yeux de Tautenr, par 
Fefit-Raddy et publié sous ce titre : Voyage 
au cap Nord par la Suède, la Finlande et la 
Laponie; traduction é^ après Voriginal an- 
glttis revu sous les yeux de Vauteur, par 
Joseph Vallée; Paris, 1804, 3 vol., in-S*' avec 
des planches et atias in^**. Acertil y fit de nom- 



breuses corrections ;-m&is quelques néf^ences 
et inexactitudes lui attirèrent de vives critiques. 
En 1816, il fonda la Bibliotheca Italiana, pu- 
bliée à Milan. Ce recueil a rendu de grands 
services à la littérature italienne : Ton y combat 
vivement les prétentions vieillies de VAcadémie 
de la Crusca. Nommé en 1826 consul général 
dAutriche en Egypte, Acerbi confia à Gironi, 
Carlini et FamagaUi, la continuation de la Biblio- 
theca Italiana. Pendant son séjour en Egypte, 
qu'il parcourut en tout sens, il envoya des 
objets de curiosités et des antiques précieux 
aux musées de Vienne, de Pavie, de Milan et 
de Padoue. Depuis son retour de l'Egypte en 
1836, jusqu'à sa mort, il continua à se livrer sans 
relâche à l'étude des sciences naturelles. 
Convei^ationt-Lexicon, édit. de 1851. 

ACBBBi (Henri, en italien Enrico), médecin 
italien, né en 1785 à Castano, près de MUan, mort 
en 1827.11 fut médecin de l'hospice de Milan, et 
l'un des collaborateurs de la Bibliotheca Ita- 
liana, Son principal ouvrage a pour titre : Dot- 
trina teorico-pratica del morbo petecchiale 
e dé* contagj in génère ( théorie théorico-pra- 
tique de la maladie pétéchiale ( fièvre typhoïde) 
et de la contagion en général); Milan, 1822, 
in-8°. 

BiograpMcal Dictionarif. 

ACBRNUS, nom latinisé du polonais Klono- 
wicz (Sébastien-Fabian ), poète latin et polo- 
nais, surnommé VOvide Sarmate, naquit à 
Sulmierzyce, dans le palatînat de Kalist, en 
1551, et mourut à Lublin en 1608. Il fit ses 
études à Cracovie, et s'établit à Lublin , où il 
devint bourgmestre, et président du tribunal civil 
pour les affaires Israélites. Klonowicz, modeste et 
vertueux, eut le malheur d'épouser une femme 
qui fut pour lui une seconde Xantippe. Les 
vices et les prodigalités de cette femme déran- 
gèrent tellement la position de Klonowicz, qu'il 
fiit obligé de se réfugier dans l'hôpital de la 
ville de Lublin, et d'y terminer ses jours. On 
a de lui : 1° Victoria deorum, ubi conti- 
netur veri herois educatio; Rakow, 1600, 
in-8°; poème en 44 chants, auquel il a travaillé 
pendant dix ans; — 2" Roxolania; Cracoviœ, 
1584, in-4°; poème descriptif de la Russie Rouge 
( aujourd'hui Galicie ); — 3" Flis, ou le Batelier 
naviguant sur la Vistule depuis Cracovie 
jusqu'à Banzig; Rakow, 1600, in-8'*: la 2* édi- 
tion, publiée à Varsovie en 1643, in-4°, et la 
3^ en 1160, servent à l'instruction des navi* 
gateurs sur la Vistule; — - 4*» Worek Ju^ 
daszow, ou la Bourse des Judas cousue de 
quatre peaux de loup, de renard, de tigre et 
de lion, et les Mauvaises acquisitions des ri- 
chesses; Cracovie, 1600, in-4'* : la 2* édition pa- 
rut ea 1603; excellente satire contre toute es- 
pèce de flibustiers politiques ; — 5** Mémorial des 
ducs et rois de Pologne; Cracovie, 1600, 1620 
et 1639, in-4'' : épigrammes sur les souverains et 
autres hommes célèbres delà Pologne; — 6** Po- 
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sur, ou Exhorlatio* à ileitidre Fineendie, ou 
prophétie sur la chute de lapviManee turque ; 
1597, iii-4°; poème écrit à l'occasion de là 
guerre entre les Turcs elles Hongrois; — 7° Ei- 
tai sur les mœurs de la cour d'Erasme de 
Jîo«errfflm;Cracûyie, 1614, in-S"; livre élémen- 
taire imprinié plusieura fois ; — 8° Catonis dit- 
ttcliamoralia casligalissima ; CracoTiw, 1596, 
io-S" ; 1° éitilioa, IS74. C'est U traduction des 
qualre premiers liTrcs de PlstOD, ainsi que la tra- 
duction de Périandre, de Bias et de Pillaque; 
ff* Dithgrambe sur la mort de Jean Kocka- 
penski, célèbre poêle polonais iCnoosie, lâS&, 
iii-4'' ; imitation <Ies Mylles de Tliéocrite ; — 10° £a 
Vie de Saint-Benoit; Cracovie, 1597, in-i"; 
— 11° Honos paiemus, illustrlssimo de De- 
metrio Solikouiki, arekiep. Leopol. nomJne 
wonaslerii Sleeiechow reverenter habittts; 
CracoïiM, IDOï, in-4°; — il" AdluiTlatio ad 
' regnt Fol. Proceres et Ordlnes; Cracoviie, 
ia87, in-4°; — 13° Segula, id est Institutio 
îeu cursus vitx cujttsqueregts chrisliani ;Ci^ 
COïite, 15S8, in-4°i ^ ii" Sujffragiutn Edi. P. 
JosfphiWerescii^ishl,abb.Siecic/iow,adnol>i- 
litatem reg. Pol. de eligendo nom rege e domo 
Jagellonidum; Cracovie, 1SSI, in-4°. Ces trois 
derniers ouvrages sont traduits du polonais en 
lalin de Joseph Weresczynski. La plupart de 
CCS ouvrages , surtout le poème de Victoria deo- 
rum et la Bourse des Judas, out été brOlés ou 
détruits par quelques nobles pidonais et par les 
Jésuites ; ils sont d'une extrême rareté. 

J. JuMjo-W, Hli(olr« Oi la ' 

Vimo.l'.WIl.ï'ol. -BpnUii" 

r»rn<kl. Lt sii<.l:îe Sliiiimoml I 
— J. o. ChoiiynliH, DicOimnatre 



l'ùlonalt lavanti.- 

Léonard Cbouso. 
AGBSErn ou AGB8A8, né & Salaroine, u 
rendit C4!1èbre par son art k broder les étoffes. 
On vojait dans le temple d'Apollon Pythien plu- 
sieurs ou vraies qui portaient le nom de cet artiste 
et de son fils HÉlicon. Son chel-d'œuvre fut le 
manteau de Minerve Polîade dans la dladelle 
d'Atliëneg. On ipiore l'époque où il vivait. 

ACFSiiTs, évéque de Constantinople et dis- 
ciple de Novatius, vivait dans la première moitié 
du qualriénie siècle. H assista, en 325, au conseil 
de Nicée, et y soutint que l'on devait exclure rie 
la pénitence ceux qui ont pédié après le bap- 
téme. L'em|iereur Constantin, présent au concile, 
elchoqué de ce qu'Acesius fermait le paradis i 
tant de monde, lui rendit : « Acise , faites une 
échelle pour vous, et moutei tout seul au 
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'ACUTORiDKS('Aiu<napf£i]t),lnytbograpba 
grec, vivait probablement dans le premier Mt 
de notre ère. Il avait écrit un ouvrage Ta xni 
nôXiv (luBixd, quJ, sauf un petit nombre de fng- 
menta, ne nous a pas été conservé. C'était, sefai 
Photius, un recueil d'extraits d'ApoUodcm, 
de Conon, de Protagoras et d'antres mytbagn- 

Faollu, jrvrlaM>l.,coil.lSa. ~ TKti«, OtU., VU. 1H, 

'kCEToa (Thomas), antiquaire italîeo, lé 
près de Cosenia dans la Calabre le 14 odôbce 
laB7, mort venlemiliendu dii-buitlème sikk 
On a de lui : 1° Orthogrufla latina ad Ualiiaa; 
Rome, 1733, in-li ; — 2' I>rolegomeaa, uH^ 
tiones et notm in GtUirieti* Airrii fr<a/is- 
eani Ubros V , de aatiquitate et situ Col» 
briXf ibid., 1737, io-fol. E.D. 

CililOKue InCilIt de II BIJiJlotbtqac DgUDUIe. 
'acbted» ( Alonio-Maria &e), jnriiceci- 
sulte espagnol, vivait dans la seconde moitié ài 
dix-huitième stëcle. H était avocat dn ceotcS 
royal à Madrid. On u de lui un TraitA.sw fa- 
MUlon (2e 2a for<ure,Hadrld,1770,etphi«ienn 
dissertations imprimées dans les Mânuirn di 
l'Acadtlmie d'Iiistoire de Madrid et dans In 
Mémoires de l'Académie des bdles-lettrea de Si- 
ville. Accvedo était membre de ces deux aca- 
démies. 



CrrdItUtIg. m, W-M, «aiUon de 1131. 

ACBSTOII('AiiÉiituip),scu]pteurgrec, natif de 
Cnossus, vivait vers 428 av. J.-C. Pausanias cite 
de lui la statue d'Aleulàus à AlUs, en Arcadie. 

nuwDlJH, DttcTipUa Cntcla, 1, it. 



*ArBTBDO (Crl^fouo^uB), peintre espagul, 
natif de Murcie, vivait vers la fin du sdn^ 
siècle, n eut pour maître Barth. Cardncd. Sa 
talileanx, rqirésentant des sujets de IliisldrB 
sainte, sont remarquables par la cortectirai da 
dessin ; ils ornaient encote , Ters la fin du dix- 
huitième siècle, les couvents et les églises de 
Murcie. 

BermuijcE, Dtechmarlo hUlorlci/ ds loi tua Uu- 
rci Pra/riorti da lai bellai-arUi In EspaHa. 

ACBTRDO ( FÉlix-Alvaret),Van desprimi- 
panx acteurs de larévtdulion espagnole de janvitr 

, oatif d'Olero dans la province de LéoD, 

le 9 mars 1820. Acevedo av^t pris, cott 
té de colonel d'un régiment espagnol, HDt 
pari très-active à la défense de son pays oonlra 
Napoléon, te retour de Ferdinand VU ue bi 
procura point d'avancement ; car il était nu dM 
partisans les plus zâés du gouvememeut d« 
cortès. Il se trouvait eu Galice comme colood 
„ ^ an régiment de Grenade, kirsqu'y par- 
vint la nouvelle de l'insurrection des généraux 
Quin^ et Riégo; il ^ipuya le mouvement po- 
pulaire qu'elle ; fit éclater, et les insut^ de U 
Corogne le nommèrent conunandant général de 
la province, k la place de D. Carlos Espinose, 
qui refusait c^le charge périDeuse. Ajut sur- 
pris la ville de Santiago, il y fit prodamer II 
constitution ; et une toide d'oEBcien M de sol- 
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dats grossireot en peu de temps le parti îles in- 
nrgés. Beaucoup d'entre eux aortaienl des ca- 
<faotideriiiqi]iBit)on,qu'AceTedo s'était empressé 
fooTTir. n Bnil par chasser les rojali&tes de la 
lira podie dn Hinho, et se dirigea le S mars 
Ytrs ks Portiltas àe la Cavda, dites les Ther^ 
mip^la , ob s'était porté le comte de Tomyon, 
DomiDé par le roi an commandement général de 
h Galice. Trop confiant dans on premier succès, 
a comptant gagner par la persoBsion ceux qoe lÂ 
tBTenr avait d^ vaincus, le commandant des 
iugrgte se jeta seul au milieu d'un parti de 
Bjlidaia qoi i ion approdie se sauvaient en dé- 
utdrs dn village de Zadomelo. « Amig, leur 
criait-il le chapeau à la main et i'épée dans le 
tHUTcan, nons sommes tous des Hires! Quelle 
EdalHé oons désunit? Abandonnez ces ambitieux 
qui TDDS arrachent & vos foyers ; écoutez la voix 
de TW pères, qui vous rappellent au sein de vos 
bmiUeal » Trois coupa de mousquet tirés à 
Ind portant par ceux à qui elle s'adressait in- 
Inompîrent cette allocution pacifique. Acevedo 
E^iiint, et SOT le point d'être dépouillé par 
K> meurtriers, eut encore le tcnps de voir son 
Huuinat vengé par les volontaires d'Aragon, 
fill avut si imprudemment devancés. La junte 
dfaliraqu'Acevedo avait hien mérité delà patrie, 
d qne son nom serait conservé dans l'Alma- 
udi mtlilaire, à l'imitatioo de ce qu'on avait 
U en France pour la Tonr-d'Auvergne. [ £nc. 
In ;. du tn. , avec corr. ] 

icu (j(almou»'Aen-Caû), poète arabe du 
OBDniaKement du sepliinie siècle. Q est auteur 
Sm poème de soixante-quatre vers. Silv. de 
Siq en a doimé l'analjse dans le tome IV des 
AsÀwi tst extraiti manutcrits de la Biblia- 
fUfiw nationale. 

KUB on AH*B, fils et succeSHor d'Amri, 
ICI S\m&, réffo, pendant vingt^ienx ans, de 876 
- iJSgav.J.-C.Sescrimes et ses impétés, ceux 
deJéubd, son épouse, lui attirèrent la justice 
Ariu. Suivant le rëdt de la BiUe ( premier livre 
dei Bois, cli^>. XVI etsuiv.), elle lui fut annoncée 
I fu 11 voix du prophète Élie. Un autre propbèle 
' U déclara qu'il allait être puiû dans sa personne, 
dmufamille et dans son peuple. Achabfit alors 
pàntence; et le cbitiineat dont il était menacé 
lonlii enr Ocbosias, son fils et son successeur. 
Cendant u conversion n'était qu'une feinte. 
iW Tontn déclarer la guerre au roi de Syrie, 
>%é les avis dn prophète, cdui-ci loi annonça 
^1 j périrait Adiab espéra éluder cette pré- 
iUtm <n M d^uisBDl j mais sa ruse fut iuu- 
ft: ime BËcbe, qui n'avait pas été dirigée contre 
U, Tatteiffiit et hii donna la mort, l'an 338 
nnt J.-C. D fut enterré à Samarie. Des chiens 
litUroit *W) sang dans le lieu même où ils 
mlcot léché cdui de Eïabolb, qn'i l'instigation 
ie Tabuee Jéubel Achat avait fait mourir pour 
t'tnfutr de m vigne et la réunir à ses jardins. 
ia mlUea de t» earriire criminelle, il n'avait 
fÊê Uvé d& fidr^ fitffntiïï' onieiques ouvrages 
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utiles. On lui dut la reconstruction de plusieurs 
villes, dans l'une desquelles il s'élait fail bâtir un 
|)aiais tout garni d'ivoire. Les fureurs d'Acliab 
et de Jézabei, racontées dans l'tiisloire sacrée, 
ont été immortalisées par Racine dans plusieurs 
passages sublimes de son Âlhalle. [Enc. des g. 
dum.'i 

I Aalf, 1«-B. - jDHpta.. ^nMg. Jud., VIII, IS-II. 
kCMXMànis, gouverneur d'Egypte en 4S4 
avant J.-C. , était flls de Darius : il commandait 
l'année navale pendant l'expédition de Xerxès, 
son frère, contre la Grèce. H périt en teî avant 
J.-C. , dans un combat naval contre les Égyp- 
tiens rebelles, ligués avec les Grecs. — llnel^ut 
pas le confondre avec le fondateur de la dynastie 
desXcA^m^nidM, rois de Perse, 
Achaeménès, Tospe, Cambyse, Cyrus.A 
Arsame, Hystaspeet Darius. 



ACHAra, poète tragique grec, natif d'Érétrie 
en Eubée , fiù de Pytiiodore , vivait dans la S3° 
olympiade, ou, suivant d'autres, vers la 74". Il 
étaitdoDC postérieur à Sophocle, maisanlérieur à 
Euripide. Il a écrit : 1° trente Ira^^ilics, parmi 
leHquelles on remarquait Crtcnus, Œdipe, Phi- 
loctète , Qmpkale , etc. Toutes ces pièces sont 
perdues, à l'exception de quelques fragments 
qu'on trouve dans Hug.Grotit Fragmenta Cra- 
gicorum et comlcorum gnicoriim, et dans la 
CoUectioD des fragments des tragiques grecs, 
éd. F.-G. Wagner, Bibliotlièqiie des auteurs grecs 
publiée par A-.P. Didot, 1846; — !° Un poëme 
satirique : Alcmxon; — 3" plusieurs autres 
drames tatiriqves, qui tous sont également 
perdus. Auxugemeotd'Atliénée, son style était 
élégant, quoique souvent otiscur et éiii,pTialiquc. 

C.-U Drilchi. Jclmt Enlritnil' ^nm miiinuiit , tal- 

ACBSUS , fils d'Andromachus , usurpa le 
tr6ne de Syrie depuis 119 jusqu'à 21 savant J.-C. 
n s'attacha au service de Séleucus Cérauniis, roi 
de Syrie , et l'aida à soumettre l'Asie en deçà du 
Taurus , dont les rois de Pergame s'étaient em- 
parés. Séleucus ayant été assassiné, il vengea 
sa mort en faisant punir tous les coupables; et 
quoiqu'il lui eût été facile de se Taire reconnaître 
roi par l'armée, il conserva le trAne b AnUuclius, 
frère de Séleucus, qui se trouvait alors à Ra- 
bylone. Ce prince, en récompense, lui conféra 
le gouvernement de toute l'Asie Minrure. Cette 
grande élévation et ses succès évelllèrenl l'en- 
vie : on l'accusa de songer 11 la couronne, qu'il 
avait cependant refusée ; et il crut ne pouvoir 
trouver de salut que dans l'acrompllssemenl du 
crime que lui imputaient ses ennemis. AnfllK^llut 
se trouvant alors engagé dans une e^|>érli(IoD 
contre Artabacane, qui avait soulevé les pays 
situés entre la Médie et le l'ant-Ku\in , Aclieeus 
crut qu'il ne reviendrait pas de celle guerre; il 
prit le diadème ( SI9 ans avant J.-C. ), et se mit 
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en marche pour s*emparer de la Syrie. S*étant 
aperçu que les troupes murmuraient, et ne tou- 
laient pas combattre contre leur légitime soaye- 
rain , il les ramena dans VAsie en deçà dn Tau- 
rus , où il se fit reconnaître roi , et fit frapper 
monnaie en son nom; mais Antioclius ayant 
fait une trêve d*un an avec Ptolémée Philopator, 
après la bataille de Raphia, revint avec toutes 
ses forces attacpier Achaeus, et le força à se ren- 
fermer dans Siurdes, où il soutint un siège d*mi 
an. La ville fut prise enfin, et AchaBos se retira 
dans la citadelle. Deux traîtres, sous prétexte de 
favoriser son évasion, le livrèrent à Antiochus , 
qui lui fit trancher la tête. 

Clavier, dam la Biographie Universeliê. — Polybe , V, 
4S; Vlil. I7t8. 

aghaIb ou achaIus , roi d'Ecosse, fils d'Et- 
vnn ou Etfin, né vers le milieu du huitième 
siècle , mort en 819. monta sur le trâne en 
788, et repoussa les Anglais et les Iriandais, qui 
venaient souvent faire des incursions dans TÉ- 
cosse. Il contracta une alliance avec Charle- 
magnc, auquel U adressa plusieurs savants, 
entre autres Alcuin et Jean Scot C'est en sou- 
venir de ce fait qu'il ajouta, dit-on, aux armes 
d'Ecosse un double champ semé de fleurs de lis. 

Holinsbed, Uistor^ ofSeotland, lii-*«, 18W, 188-198. 

*ACHAi!fTRE ( Nicolos-Louis ) , helléniste 
et philologue, né à Paris le 19 novembre 1771, 
mort vers 1830. Il se destina d'abord k l'état ec- 
clésiastique ; mais il ne prit point les ordres, et 
se consacra à l'enseignement. Atteint par la ré- 
quisition, il fit trois campagnes aux armées du 
Nord et du Rliin, dans le cours des an- 
nées 1793, 1794 et 1795. Fait prisonnier à Lan- 
drecies , il fut transféré en Hongrie, où ii resta 
détenu \ingt et un mois. De retour en France, 
Achaintre reprit la profession d'instituteur, et 
conçut l'i lée de ranimer en France le goût des 
belles éditions cum notis variorum. Cette 
idée donna lieu à la publication des éditions 
grecques et latines qu'il a soignées successive- 
ment, et qui sont toutes estimées des savants. 
En voîci la liste : 1° Q. Horatii Flacci car- 
mina, cum scholiis /. Bond, edente N, Z. 
Achaintre, 1806, in-8*'. Encouragé par M. Fir- 
min Didot qui l'établit correcteur dans son im- 
primerie, il y publia les deux ouvrages suivants, 
qui commencèrent une nouvelle collection Va- 
rionim que M. Firmin Didot avait l'intention 
de donner, mais que les circonstances politiques 
d'alors le forcèrent d'abandonner; — 2*» /). Ju- 
nit Juvenalissatirœ,adfidem codd, BibL imp, 
recensitœ, et commentario perpétua illuS' 
trat i ; Paris , Firm. Didot, 1 8 1 , 2 vol. in-8° ; — 
3** A, Persil Flacci satiras, ad fidem codd, 
Bihl, imp. recensitas, Firm. Didot, 1812, in-8'» ; 
cet ouvrage fait suite au précédent: tous deux 
contiennent des notes en latin de M. Firmin 
Didot , qui donna des soins particuliers à ces édi- 
tions, dont il lisait lui-même toutes les épreuves; 
— 4** les Synonymes latins de Gardin Dv^ 



ménil, augmaités de phis de cinq cents art 
des; Paris, 1814, in-S"* ; — b"* Bxcerpta e Cm 
nelio Tadto, cum notis; iii-12; — 9^ Phxdi 
falfulœ, ium veteres tum recenter reperist 
cum notis, in-12. On a encore de lui : 1"* Sp 
tome historix ffrsecx, cum notis; 1815 , in-S* 
^ 2"* Cours d'humanités, depuis la sixièrr, 
Jusqu'à la rhétorique inclusivement, 13 va 
in-12 ; — 3® la première traduction française qi 
ait été pnbfiée de Y Histoire de la guerre c 
Troie, attribuée à Dictys de Crète; 1813, 2 vo 
in-12; — 4** la traduction de plusieurs Traité 
de Cicéron , dans les œuvres de l'oreteor romain 
édition de Foumier, 1816 et suiv. ; — 6<* la Tra- 
ductUm française d'un manuscrit grec, inédit, 
de safait Jean Damasoène , sur la musique, et de 
celle d'un hymne grec, dans la collection des 
monuments d'Egypte. Enfin, Achaintre a été 
éditeur avec Lemaire d'une partie de la coUectioa 
des classiques latins. Vers la fin de ses jours l'i- 
vrognerie l'avait réduit à la misère. 

ACHAiiD (Frédéric-Charles), naturaliste 
et chimiste allemand, né à Berlin le 28 avril 1753, 
mort à Kunem le 20 avril 1821. Il descendait 
d'une fiuniUe française protestante qui, après la 
révocation de l'édit de Nantes, s*était réfugiée à 
Berlin. Il fut directeur de la classe de physique 
de l'Académie des sciences à Beriin. Achsurd po- 
pularisa la découverte du sucre de betterare, 
découverte faite cinquante ans auparavant par 
Marggrair, et qui a eu depuis un succès prodi- 
gieux. Pour donner plus d'extension à cette 
belle découverte, dont llnstitut de France re- 
connut, en juillet 1800, la haute importance 
pour l'industrie nationale, le roi de Prusse 
fit présent à Achard d'un domaine en Silésie 
(Kunem, village du cercle de Breslau ), on U 
nouvelle fabrique se livra , pendant le biocus 
continental, à des entreprises^ si étendues, que 
déjà, dans l'hiver de 1811, elle produisait trois 
cents livres de sirop par jour. Aclianl réunit à 
cet établissement un institut pour enseigner cette 
manière de fabriquer du sucre , institut qui fut 
fréquenté même par des étrangers. On a de lui 
plusieurs ouvrages presque tous en allemand, 
savoir : 1** Mémoires physiques et chimiques; 
Beriin, 1780 , in-8° ; — 2** Leçons de physique 
expérimentale, 1791-92,4 vol. in-8°;--3*'/n5- 
truction sur la préparation du sucre brut, 
du sirop et de Veau^e-vie de betterave, 1800, 
in-8'* ; — 4° Instruction à Vusage des gens de 
la campagne, sur la manière la plus avantû' 
geuse déformer des prairies artificielles ; Ber- 
lin, 1797, in-8°; — 5° un traité complet sur U 
sucre européen de betterave, traduit et abrégé 
de l'allemand par D. Angar, avec des notes et 
observations par Ch. Derosne; Paris, 1812, 
in-8'' ; — 6*^ Courte et utile instruction sur les 
moyens de mettre les propriétés rurales à 
l'abri des désastres causés par les orages; 
Berlin , 1798, in-8**; — 7' Preuve de la possi- 
bilité d^extraire en grand le sucre de bette- 
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mt, et des aeaiUaga que foi retiréi de ma 
jyri^;Berilii, 1800, iii-8" ; — B* Comment 
ion ilre conduite la/aàricatton du sucre et 
it reau-de-vie de betterave , jwur ne fos 
mirt oitr doiumes rogalei; Berlin, ISOO, 
M°; — 9° Inslrvctian sur la culture des 
ttiieroBes dont on peut extraire du sucre; 
Brodai, 18D3,in-S°; — 10°i)e l'influence de 
la fabrication du sucre de betterave sur Fé- 
VMimie domestique et rvrale;G)off'^, 1S05, 

»r. 

SaAIer, aijfoin lilUroIrt ds Gn«iia. t. III. — Con- 
HrwMoiu-LtxJcDH. — AniH cf£iIU>>tou)v, w n. 

tuuKD ( aMé ), né au comneocenieiit cin 
doiriteie lièêle, ftit le secoiid abbé de l'abbaye 
de Saint-Victor-Jei-Puis, après Guildiu, qn'il 
iM^bt* ai lias. En 1161 II Tut nommé 
M^ d'ATTancbes par Henri n , roi d'Angle- 
fem^n monnrt en 1171. On ade loi : 1° iJe 
e Christi, manoBcrit de la biU. de 
- 2° De divisione animx et ipi- 
rltw, BU. de Saint-VidoT, dont la biUiutbèque 
k Cunbridge poeetde des copies. On lui at- 
lilne i tort la Vie de saint Gezeiin, publiée en 
llUàDociai, par Arnaud de Naisse: die est 
f Adiard, nKHne de CUirvaui, qui Tivalt xers 

rniiiw. 

SAU-Hirlhe, CalUa ehriilUaa. — Pltuoi.Dt itripl. 
Mli - HDbrrlIo de Hanle , Apptada ad Slçtiirtilm, 
t'ttUtiiatl.aKiuUtiilUilorUni.ttc.. lol. X11I. 

ïiCiABD ( Adolphe ), acteur et cliantenr oo- 
BKIH français, né à Ljon en 1808. n M d'abord 
tiwardesoiecoinniesesparent8;inais, entraîné 
pu h ToeaUtm dramatique, il s'engagea, dans 
HTme natale, au tbéAtre des Célestins , et par- 
rant aunîte le midi de la France. Ëa 1833 , 
I Hnti k Paria , au thëfttre dn Palais NatiiiDal, 
te Umnei.et dans Le commis et la grisetle. 
Sinii mélodlense et mordante, son jeu vi fet rond 
U Tthrent nn succès qui ne s'est pas dânenti 
tmfiià. Couronné comme premier et deniième 
E*ii d« chant au Conserraloire , il a en quel- 
Vt lorte introduit ropéra-eomiqne dans les 
tctaes de vaDderille. Il excelle sartout dans les 
teionnrtles.NoiiscileTDn* parmi ses meiileares 
oMioDi lea nHes de Campanone, dans le Prova 
fn opéra séria; de "nti le Talocheur, dans 
h.nré^jre; de Jacques, dans le. Samo-- 
*w,«tc, etc. AifBKD ne L.... 

icaïaD ( Antoine }, ministre protestant, né 
^Gtotreen t096, mort paslenr de l'Église fran- 
#u du Werder, et membre de l'Académie 
i*)ile de Beriin. En 1773 , il a inséré dans les 
Hnoiret de cette académie, pour l'année I716« 
h caaeTas d'un ouTrage considérable sur la li- 
Iwtt, poBT répondre aui différentes questions 
McT^ par Spinosa, Bajie et Collins. On a 
pIM «prit sa mort deui toI. de ses Sermons, 
Wta, 1774, in-r. 

iCiUD (François), né àOenère en 1708 
rtaiort a 1782, (M conseiller de justice supë- 
'■Wt à Beriin, et membre de l'Académie royale. 
>l«!4ilié,a 1717, des Ji^/texiofunirnrvini 
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ntaihématigue, où il combat l'opinion de Fon- 
ten^e. 

Éloft Ile PriDCOK Adunl, doni le> rtomtaia Mt- 

ACHAKBS {Éliasar-François de la Baufoe 
DES ), prélat français, né à Avignon en 1 879, mort 
en Cochinchine le 2 avril 1741 ; il embrassa de 
bonne heure l'étal ecclésiastique, se distingua tel- 
lemail par sa charité dans le tempe de la peste 
de 172 1 , qu'il mérita d'être nommé évêque d'Hali- 
camasse. Clément Xn le chargea de terminer des 
différends scandaleux entre les missionnaires de 
la Chine. Ce pieux évéque se chargea de cette 
commission , aussi périlleuse que délicate. Les 
missionnaires italiens, jésuites, récollets, francis- 
cains , étaient en rivajité arec les missionnaires 
Tianfais, <A yainemenl le violeur apostolique 
leur proposa la paix. ■ La paix I s'écria le P. 
MartM, la paix ! Je ferais la paix avec le diable 
plnt6t qu'avec les Français. • Après deux ans de 
voyages sur mer, et autant d'années de travaux 
inutilee pour la paix, il mourut martyr d'un zèle 
infaUgaUe. L'abbé Fabre, qui le remplaça, fit 
imprimer une Relation carieuse et édifiante de la 
mission de l'évëque d'Halicamasse, 3 vol. in- 1 2 ; 
Venise, 17â3. 

ACBAKivs (^Erik), médecin et Iwtaaiste sué- 
dois, né à Gelle le loodobre 1757, mort à Wads- 
tena le 13 août 1819. Fils d'an amtrdleur des 
douanes, Il flt ses premières études dans sa ville 
natale, et fréquenta en 1773 l'université d'Up- 
sal , où il eut pour maître Linné , qui lui jiwniia 
tes desuns d'histoire naturelle destinés à être 
gravés pour les œnvres de l'Académie des scien- 
ces de Stockholm. En 1782, il obtint à l'université 
de Lund le grade de docteur, et pratiqua la mé- 
decine dans plusieurs villes de la Suède. Lié 
d'amitié avec Bergius^ Wilke,fl fut admis, 
en 1796, an nombre des membres de l'Aca- 
démie de Stockholm, et reçut en 1801 le titre 
de professeur de botanique. Il moorut d'une ai- 
laque d'apoplexie, à l'Age de si ans. Acharius 
avait consacré tous ses moments de loisir & l'é- 
tude de la botanique, particnlièremcnt è celle 
dee cryptogames et des lichens, encore si peu con- 
nus, n fut un des premiers Iichén<^raphes. Ses 
ouvrages ont pour titre : 1" lAchenograpkix 
Swei^cx prodromus ; Linkôping , 1 798 , in-S" : 
on y trouve l'étMuche de la classification qui a 
été développée dans les ouvrages suivants ^ 
— i" Methodua, qua omnes détectai liclienes 
seeundum organa carpomorpka ad gênera, 
species et varietates redeglt; Stockholm, 1803, 
fn-8°; — 3° Lichenographia universalis; 
Gtetlingen, 1SD4, in-d"; — 4" Synopsis metlio- 
diea liehenum; Lund, 1814, in-^'; — &° quel* 
quea travanx (sur un ver nommé achartus, 
qui se trouve dans les poissons ; sur de nou- 
velles espèces de lichens qui crussent en 
Suède ; sur le genre tkelotrema ; sur te bulbo- 
cera, nouveau genre d^'nsectes; sur quelques 
modifications de la daisiflcatîon des lichens ) 
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insérés dans les Mémoires de l'Académie des 
Sciences de Stockholm. En faisant du genre li- 
chen de Linné quarante autres genres et un 
nombre proportionné d^espèces et de variétés 
fondées sur des caractères peu saillants, dou- 
teux ou fugitifs, Acharius imprima le premier à 
la science cette mauYaise direction dont on 
éprouve encore aijyourdliui les effets. 

Thunberg a donné , en llionneur d*AcbarlUs , 
le nom d*acharia à un genre de plantes. On a 
aussi donné le nom de ce botaniste k quelques 
espèces végétales, cor{ferva Àcharii, urceoloHa 
Àcharii, rhizomorpha Àcharii, et à un in- 
secte, fortrix Àchariana, Acharius laissa un 
herbier composé de onze mille espèces, dont 
une partie (les lichens) fut Tendue à Tuniver- 
site de Helsingfors. F. H. 

Blschoff . Uhrbuch der Botanik, — Fée, Méthode li- 
ckenograpMquê. " Fries. LiehenofrapMa Bwropm r»- 
formata, 

ACiiART, docteur musulman , chef de la secte 
des achariens, né vers 873 ou 8S3 de J.-C., mort à 
Bagdad en 936. Les points fondamentaux de sa 
doctrine sont la prédestination gratuite et ab- 
solue, et la prédestination physique. Achary en- 
seignait aussi que Dieu agit par des lois générales, 
et non par des lois particulières à chaque indi- 
vidu ; que les hommes sont entièrement libres et 
acquièrent un mérite on un démérite, suivant 
qu'ils agissent conformément ou contrairement 
aux lois. Les achariens étaient en guerre avec les 
hanbalites et les motazélites, également des hé- 
rétiques de rislamisme. 

* ACH ATits ( Léonard ), imprimeur allemand, 
natif de Bâle, introduisit Tun des premiers Tart 
typographique en Italie, n imprima successive- 
ment à Venise, àPadoue et à Vicence, des ou- 
vrages d'agriculture , de grammaire, de poésie, 
de jurisprudence et d'histdre sacrée. Le premier 
livre sorti des presses d'Achates est un VirgiU 
in-fol., Venise, 1472 ; et le dernier, la grammaire 
gréco-latine (GramnuUisa graca-latina) de 
Constantin Lascaris; Vicence, le 23 déctwnhre 

1491. 
Panzer, Âmialet tifpographici ad annum M D. 

ACBAZ, roi de Juda, mort en 726 avant J.-C. H 
succéda a son père Joatham à V^ de vingt-cinq 
ans. Loin d'inûter ses vertus, il ne se fit connaître 
que par son impiété et sa cruauté. Il sacrifia 
aux faux dieux , et offrit même ses enfants à 
Fidole de Moloch. Les Iduméens et les Philistins 
ravagèrent son pays; le roi d'Assyrie, qu'il fut 
obligé d'appeler à son secours, fit de lui son tribu- 
taire. Pour satisfaire son insatiable avidité , il ne 
lui resta pas d'autre ressource que de dépouiller 
le temple de ses ornements les plus précieux. Sa 
conduite impie le fit exclure des tombeaux con- 
sacrés aux rois. L'Écriture rapporte à son r^ne 
rérection d'un gnomon ou cadran solaire qui 
paraît avoir été chez les Hébreux le plus ancien 
monument de ce genre, et sur lequel le prophète 
Isaïe fit rétrograder l'ombre. 

IV Jtoa, It-rr. - Inle, 7. - Joaéphe, JtUiq. Jud., t% 
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ach6 (le comte d'), vice-amiral français, n 
vers 1700, mort en 1775. Il fut Uivesti, en 1757 
du commandement des forces françaises dans le 
mers de l'Inde. Soit incapacité, soit insuffisaoc 
de ressources , il ne put prévenir les succès de 
Anglais, et attacha son nom à la mine de tou 
nos établissements coloniaux sur les côtes à\ 
Malabar et du Coromandel. Le commerce de I 
compagnie des Indes fbt alors détroit sans re 
tour, et la France, qui avait si longtemps et 
toute-puissante dans ces parages, s'en vit chasseï 
par ses rivaux. 

Un autre membre de la même funiile, qiri 
émigra durant la révolution, vécut longtemps à 
la tète des bandes de chouans de la Bretagne. Con- 
damné à mort en 1799, pour vols et attaques de 
diligences sur les grands chemins, il se rélhgii en 
Angleterre; à son retour sur le continent, il périt, 
dans une rencontre avec des gendannes gardes- 
cêtes, le 9 septembre 1809. 

Bk)grafihiê nouveiU dêt Contemporains. 
AGBÉB, fils de Xuthns, roi de ThessaliediBs 
le treizième ou quatorzième siècle av. J.-C. Cob- 
traint de quitter son pays ( l'Attique ), il se relire 
dans le Péloponnèse , nommé alors iEgialée , et 
dont une partie fut appelée de son nom Achaïe; 
ses descendants s'établirent à Lacédémbne. 

Stnboo, VIII. 

ACiiBii (Jean Van), connu aussi sous les 
noms de Janachen, Fanachen, Acken, peintre 
allemand, né à Ck>logne en 1556, mort en 1621 
à Prague. Il fut élève de Geoi^e ou Jerrigli, 
peintre de portraits. En six anuées, Acbeo devint 
un artiste remarquable; il s'appliqua depuis i 
dessiner d'après Sprenger. Il voyagea en Italie, 
et fut adressé à Venise à un peintre flamand 
nommé Gaspard Reino , qui , sur le seul oom 
d'Allemand , le jugea trè&-médlocre. Acbeo fit 
quelques copies qui plurent beaucoup; mais 
n'ayant pas perdu de vue la façon dont Gaspard 
l'avait accueilli, il mit tout son art à se peindre 
dans un miroir, et se représenta riant ; il envoya 
cette tète à Gaspard Reino , qui avoua n'avoir 
jamais rien vu de plus beau, n vint s'excuser de 
sa prévention , prit Achen chez lui , et conserva 
toute sa vie ce portrait Achen quitta Venise 
et se rendit à Rome ; là son premier ouvrage fut 
la Naissance de Jésus-Christ pour l'église des 
Jésuites. Ce tableau était peint à l'huile sur une 
plaque de plomb. Achen fit encore son portrait : 
il tient en riant une coupe de vin; on voit près 
de lui une femme, nommée Mandone Venasta, 
qui joue du luth. On regarde ce tableau comms 
le plus beau qu'il ait fait. De Rome, Achen alla 
à Florence, où il fit le portrait de Bladona Laiira, 
qui excellait dans la poésie. La galerie de Vienne 
conserve seize tableaux d'Achen,.et l'église de 
la cour de Munich possède quelques chefs-d'œu- 
vre de ce peintre. 

Saadrat, DU Deutsche Académie der Bau-BUdkamr- 
und MoMerKimst. - Descamps, la Fie de» petntret 
flamands, allemands et lutlUtndais. — Florlllo, Ces- 
cMchu der Zeieàmenden JHûHfte m D eu ts e k ia né, cte. 



181 



ACHENWALL — ACHERY 



182 



kOÊEWWAlAj (Gûdi^ei)f économiite alle- 
mand, né à Elbiiig exk Prasse le 20 octobre 1719» 
mort le i*'''maî 1772, fotle fondateur d^unesci^ce 
DOQTdle, la stcUistique, Après avoir achevé ses 
études à léna, Halle et Ldpzig, il s'établit en 1746 
àMarboorg, et y fit des cours d'histoire, de droit 
naturel et de drdt des gens. Il y professa aussi la 
statûtique, dont il commença seulement alors à 
se former une idée exacte. En 1746 il se rendit 
à Gcettfngue, où quelques années après il fut 
nommé professeur. 11 resta attaché à cette uni- 
Tereité jusqu'à sa mort. Achenwall a fait diffé- 
rents voyages en Suisse, en France, en Hollande 
et en Angleterre. H est auteur de plusieurs ou- 
Trages sur l'histoire des États de l'Europe, sur 
le droit politique et l'économie politique. La 
phpart de ses bvres ont eu plusieurs éiitions, 
qoil a toujofurs travaillé à perfectionner. Ses 
principaux ouvrages, écrits en allemand, sont : 
V^ Éléments de statistique 'des principaux 
États de V Europe, 1749 ; — 2" Histoire suc- 
mde des principaux États actuels de VEu- 
npe, 17S9; — 3" Esquisse de la diplomatie 
mipéenne pendant les xvn* et xviu*" siècles , 
1756; — 4** Principes d'économie politique, 
1761. ~ Dans ses leçons et dans ses travaux 
historiques il s'est principalement efforcé de fixer 
et de bien déterminer les événements qui ont le 
pins contribué au dévdoppement des peuples , 
enx qui concernent leur civilisation et leur ré- 
gime politique. Son principal mérite est d'avoir 
wanûs à une forme déterminée, et envisagé sous 
on point de vue neuf el lumineux, la science dont 
l'elijet est de faire connaître systématiquement 
les forces réelles et les ressources positives d'un 
^ dans le but d'offrir les moyens d'augmenter 
le liien-étre pliysique et moral des peuples. Il 
donna à cette science le nom de statistique, 
Sddœserfut son mdUeur élève et en môme temps 
ion SQoeesseur à l'université de Gœttingue. Il 
ivait épousé en 1752 Sophie-Éléonore Walther, 
f^mmée pour son esprit et son instruction. Elle 
a^ composé des poésies, imprimées en 1760 
su» son assentiment. Cette publication déter- 
mina cependant son admission dans les acadé- 
mies dléna, d'Hehnstaedt et de Gœttingue. Elle 
Pnt une part très-active aux éditions des chefs- 
d'ŒDvre moraux d'auteurs anglais et allemands, 
^ surtout à la coUeetion de ces chefs-d'œuvre, 
<l«parut à Gœttingue en 1753; 5 vol. [Enc, d, 
9' cf. m., et Conversât, -Lex,] 

Httter, Fertueh einer Âcademitehen Gelehrteti Ges- 
^kUier OnioenUât zu CàtUngen. — Hago's. Civi- 
^i<«fdk« Magasiny vol. V. 

*AciBRLBT ( Boger) , jurisconsulte anglais, 
^^ à Londres dans la première moitié du 
^-huitième siècle. On a de hii : l*" The Bri- 
^nk constitution ;ljmà., 1727, 1729 et 1741, 
in-fol.; ouvrage estimé qui traite de la forme fon- 
'^'nwirtale dn gouvernement de la Grande-Bre- 
^■8W»~2** Free Parliaments, or an argument 
ontkeir eetumution; London, 1731, in-8°. 



L'auteur fait descendi*e le peuple de la Grande- 
Bretagne et sa constitution d'un certain Britannug, 
contemporain de Noé. A la suite de cet ouvrage 
on trouve quelques lettres et mémoires touchant 
le droit du duc de Cambridge de résider en Angle- 
terre et de siéger au parlement. £. D. 

Biographicai Dictionary. 

ACBÉRT (dom Jean-Luc d'), savant bénédictin 
de Saint-Maur, né à Saint-^^uentin en 1609, mort 
À Paris en 1685. U passa la plus grande partie de 
sa vie à l'abbaye de Saint-GÎermain des Prés, oii 
il se livra surtout à la recherche des monuments 
du moyen âge ; il mit en ordre la bibliothèque 
dont l'abbaye lui avait confié la direction , en 
fit des catal(^ues exacts , et par ses soins Tac- 
orut de plusieurs bons livres. Par ses relations 
avec la plupart des autres abbayes de l'ordre de 
Saint-Benoit il obtint beaucoup de pièces intéres- 
santes, jusqu'alors ensevelies dans la poussière 
des couvents , et dont la publication lui fit une 
grande réputation. Son premier ouvrage fut l'édi- 
tion de l'Epttre attribuée àl'apâtrc saint Barnabe, 
sur un manusciit découvert par le P. Hugues Mé- 
nard dans l'abbaye de Corbie : Epistola ca- 
tholica S, Barnabx apostoli, gr. et lat. , cum 
niotis Nie, Hug, Menardi, et elogio ejUsdem 
auctoris; Paris, 1645, in-4°. En 1648, d'Acliery 
rassembla en un seul volume la Vie et les Œu- 
vres du bienheureux Lanfranc, archevêque 
de Cantorbéry ; Paris, 1648, in-fol. La vie de 
Lanfranc est d'après un ancien manuscrit de 
l'abbaye du Bec, et ses œuvres d'après un ma- 
nuscrit de l'abbaye de Saint-Melaine de Rennes. 
L'appendice de cette édition contient la Chro- 
nique de Vahbaye du Bec, depuis sa fondation 
en 1304 jusqu'en 1437; la Vie de Saint- ffer- 
luin, fondateur et premier abbé de ce monas- 
tère; celles des quatre abbés qui lui succédè- 
rent, et celle de saint Augustin, non pas Tévêque 
d'Hippone , comme Teissîer le donne à penser 
dans sa Bibliotheca bibliothecarum , mais Ta- 
pôtre de l'Angleterre ; des Traités sur V Eucha- 
ristie, l'un par Hugues, évéque de Langres, et 
l'autre par Durand, abbé de Troarn, contre Thé- 
résie de Bérenger. Le Catalogue des ouvrages 
ascétiques des Pères et des auteurs modcnies, 
que d'Achery composa par ordre de dom Gré- 
goire Tarisse, supérieur général, parut dans la 
même année, sans nom d'auteur, sous ce titie : 
Âsceticorum, vulgo spiritualium, opusculo- 
rum, quœ iriter Patrum opéra reperiuntur, 
Indiculus, etc.; Paris, 1648, in-4°; réimprimé 
et augmenté par les soins de dom Jacques Rémi, 
Paris, 1671, in-4°. En 1651, d'Achery publia la 
Vie et les Œuvres de Guibert, abbé de Nogent- 
sous-Couci, auxquelles il ajouta un grand nombre 
de Vies de saints et d'autres pièces ; Paris, 1651 , 
in-fol. II a aussi publié la BèglC'des Solitaires, 
du P. Grimlaïc, qu'il a enrichie de notes et d'ob 
servations ; Paris, 1653, in-12 (Voy. Griwtaïg). 
Mais son ouvrage le plus important est un re- 
cueil mtitulé Veterum aliquot scriptorum qui 
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in Gallix bibliothecis, nuixime BenedicHno- 
rum, latuerantf Spicilegium, etc., 165^1677; 
Paris, 13 Tol. 10-4**. QnoiqaMl n'ait donné à cet 
oorrage qac le titre de Spicilége, c'estrÀ-dire de 
Glanure, on peut le regarder comme ane mois- 
son prédeose et abondante ; fl contient un grand 
nombre de pièces du moyen âge rares et cu- 
rieuses, telles que des actes, des canons, des 
conciles, des chroniques, des histoires particu- 
lières, dies Ties de saints, des lettres, des poé- 
sies, des diplômes, des chartes, tirés des d^ts 
de différents monastères. Chacun des treize to- 
lumes est accompagné d^me préfiice destinée à 
faire connaître les pièces qui y sont contenues, 
et auxquelles d*Achery a mis des notes qui prou- 
vent sa Taste érudition et ses profondes connais- 
sances. Le tome treizième contient une table 
chronologique. En 1723 ce Spicilége étant 
deyenu rare, L.-Fr.-J. de la Barre en donna 
une nouvelle édition, 3 vol. in-fol. Les pièces 
y sont rangées par ordre de matières, et chaque 
matière par ordre chronologique. Cette seconde 
édition n'empêche pas que Ton ne recherche la 
première : les corrections de la Barre sont soo^ 
vent intercalées dans les textes que d'Achery 
avait respectés, et le nouvel éditeur a beaucoup 
mutilé les savantes préfaces du premier. — 
* On doit encore à Luc d'Achery une bonne partie 
du Recueil des Actes des Saints de Tordre de 
Saint-Benoit : Acta Sanctorum ordinis SancH 
Benedicti in sœculorum classes distributa, et 
cum eo edidit D. Johannes Mabillon, qui et 
universum opusnotis, indicibus,illustravit; 
Paris, 1668-1701, 3 vol. in-fol. D'Achery avait 
fait une ample collection de ces actes ; mais la 
publication en est principalement due au P. Ma- 
billon, qui les a enrichis de savantes préfaces, de 
notes, d'observations et de tables. D'Adiery vi- 
vait dans une retraite absolue, ne sortait presque 
point, et évitait les visites et les conversations 
inutiles : c'est ainsi qu'il se ménageait le temps 
nécessaire pour se livrer aux immenses travaux 
dont on vient de parier. Il fut enterré au-des- 
sous de la bibliothèque dont il avait eu soin 
pendant plusieurs années. L'abbaye de Saint- 
Germain des Prés conservait les lettres qui 
lui avaient été adressées par divers savants. 
On trouve, dans le Journal des Savants du 
26 novembre 1685, un court éloge de d'Achery; 
celui de Maugendre, Amiens, 1775, est le plus 
complet. 

Millin, dans la Biographie universelle. — hiitiet. Juge- 
ment des Savants, Journal des Savants, février 1078. — 
Dupln, Bitlioth, des auteurs ecclésiastiques d» dix- 
septième siècle. — Tassin , Histoire littéraire de la 
congrégation de Saint-Maur. — Nicéron . Mémoires, 
t XXI. 

ACHiLLAS, général et ministre de Ptolémée 
Dionysos, décida ce jeune roi à chasser de la cour 
sa sœur la fameuse Cléopàtre. Après la bataille 
de Pharsale, Pompée vint aborder en Egypte. 
Achillas, d'accord avec deux autres favoris, Plotin 
et Théodote, conseilla à Ptolémée de raccueillir 



et de l'assassiner ( 48 ans acrant J.-C. ). Théodo 
fut chargé de porter à César la tète de Pompé 
César soutint les droits de Cléopàtre, et Achilk 
fut mis à mort par ordre d^Arsinoé , soBur d 
Cléopàtre. Voyez le récit assez embrouillé à 
cet épisode dans Appien et Dion Cassius. 

Plutarqne, <i» Pomp, — Loeatii . L VUI, Pkars. — Dio 
Cudot, XUI; 4, rr-M. - Appien. 

ACHILLE (*AxtX)LtuO, ftmeox héros de l 
guerre de Troie, fils de Pelée, roi des Myrmi 
dons, en Thessalie, et de Thétis, fille delfé^ 
rée, petit-fils d'Éaque. Dans son enfimce la 
déesse sa mère purifia Achille par le feu, et le 
firotta avec de l'ambroisie; on, suivant d'antres, 
le trempa dans les eaux du Styx, et rendit par 
là son corps invulnérable, eieêpHé an talôn par 
lequel eDe le tenait. Cette dernière tradition est 
pourtant restée inconnue à Homère. Suivant ce 
poète, Achille eut pour précepteurs Phénix et 
le centaure Chiron. On avait prédit à Acliille 
qu'il acquerrait devant Troie une gloire immor- 
telle, en y trouvant en même temps la mort; 
tandis qu'il jouirait d'une longue vie, s'fl ooiueih 
tait à vivre dans l'obscurité. Afin de le som- 
traire à l'appel qui avait été Ait pour prendre 
part à la guerre de Troie, guerre dont le aoc- 
cès, selon l'orade, d^ndût de la parlidpatioa 
du jeune prince, Thétis conduisit son fils âgé 
de neuf ans, habiUé en fille, sous le nom de Py^ 
rha, à la cour de Lycomède, roi de Scyn», où 
il ftit élevé avec les princesses. Par les ordres de 
Calchas, le devin, on fit inutilement des recher- 
ches pour découvrir le séjour d'Achille, jusqa'à 
ce qu'Ulysse , fécond en expédients et en roses, 
imagina de paraître à la cour de Lycomède, dé- 
guisé en marchand , et d'ofirir aux princesses 
différents objets, parmi lesqnds se trouVaient des 
armes. Les princesses s'attadièrent aux olgets 
de parure, tiuidis qu'Adiille se saisit des armes. 
S'étant trahi par là, il se laissa engager à se 
joindre aux autres princes de la Grèce contre 
les Troyens. Ce fut alors que Thétis demanda 
pour lui à Yulcain une armure riche et brillante, 
qui le défendit suffisamment. Le centaure Cbiron 
lui avait enseigné la médecine, la musiqueetTé- 
quitation; Phénix le suivit devant Troie, poor le 
former à l'art de la parole et en faire un âoqoent 
guerrier. Achille figure dans llliade, dont il est le 
principal héros, non-seulement comme le plus 
beau, mais comme le plus vaillant des Grecs. 
Commandant cinquante vaisseaux des Myrini- 
dons, Achéens et Hdlènes, il soumit douze riltes 
au moyen de sa flotte, et (mze par la voie de 
terre. Junon et Afinerve le protégeaient comme 
leur favori. Brouillé au sujet de Brisas, jeune 
et belle ci^tive, avec Agamemnon, que les Grèce 
avaient choisi pour le chrf commun, il se retin 
du combat, et vit d'un ceil tranquille Hector à b 
tète des Troyens moissonner les Gnc& dans det 
actions meurtrières : ni les calamités de ses com 
patriotes ni les offres d'Agamemnon ne purent 
fléchir sa colère ; il permit seideoMoft à son am 
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Patrode de ae rendre au comoat dans son ar- 
mure et avec ses guerriers. Ce héros ayant péri 
par le bras d'Hector, Tardeur de le venger ramena 
Achille sur le champ de bataille. Thétîs lui remit 
de noorelles armes également forgées par Yul- 
cain, et dont le bouclier surtout était précieux, 
plus encore par le fini du travail que par la ri- 
chesse de la matière. Alors il se rapprocha d'A- 
gamemnon, et, fortifié par Minerve de nectar et 
d'ambroisie, fl vola au combat. Les Troyens 
sont mis en déroute et se précipitent vers le 
îaothas, où Achille les poursuit. Les cadavres 
entassés arrêtent le cours du fleuve, qui, las de 
cette lutte sanglante, en demande la suspension. 
Adnlle résiste; le fleuve élève ses vague» en 
nmgjssant , et se précipite sur lui. Animé par 
Reptone et Minerve, Achille se présente en face 
de laothus; celui-ci appelle à son secours le 
fleare Simoîs avec ses eaux ; mais Junon, de son 
cMé, envoie Yulcain, qui , appuyé du souflle de 
Z^jre et de Notus, repousse le fleuve vers sa 
sooree. Achille poursuit les Troyens jusque sous 
les mors de la viDe, dont il se serait dès lors 
KDdo maître, si Apollon ne l'en avait empêché. 
Hector, resté seul devant la porte Scéenne , fit 
trois fois, poursuivi par Achille, le tour des 
fortifications de la vUle, et, s'arrêtant enfin pour 
hn tenir tête, fl succombe dans la lutte. Achflle 
trahie le cadavre du héros autour des murs de 
Troie, et ne le rend qu'aux prières de Priam, 
moyennant une rançon. Ici se termhie le récit 
d'Homère. L'AchiUe selon les poètes moins an- 
ciens fut épris d'amour pour Polyxène, fiUe de 
Priam, la demanda en mariage, et promit de dé- 
fendre Troie. S'étant rendu dans le temple d'A- 
poUon pour y célébrer son alliance, une flèche 
àéeodbée par Paris le perça au talon, et le tua. 
Quelques écrivains prétendent que c'est dans la 
nièlée que cette flèche l'atteignit; d'autres disent 
<IDe c'est Apoflon qui le tua, ou du moins qui 
^eà la flèche de P&ris; et l'on ajoute que la 
possession de sa dépbuiHe fut le stget d'un san- 
ifauit combat. Les prières de sa mère te firent 
^tteroîr parmi les ûnmortels, et pendant dix- 
^ jours et dix-sept nuits les dieux et les hom- 
BM plëorèrent sa mort. Son souvenir chassa 
><Mnfmt le sommeU des yeux d'Alexandre le 
Vieédoiâen, qui l'avait choisi pour modèle. 
[fHc. d, g, du m.] 

■•■1ère, itiade. -Stace. In ^cAW.- Ovide, llv. XIII, 
'^m. — ÈMen. — Atbénée. — Piotarqae, In Âpoph- 
*^ - UtUger, yatençemàid€, III, lU, etc. - Pin- 
f^t,irem., III. M. — Apollodore« III, 18, 6, etc. — 
■ntoai, Fab. 96, rtc. - Dictys, />« Bell. TroJ., Ul, ». 
" hosanlas, III, 19; II. — Strabon, XIII , 696. 

AGiiLLB TAT1P8 , astronome et poète grec 
^wttquc on romancier (1), natif d'Alexandrie, 
^^ probablem^it à la fin du troisième et au 
^^'l'unâMement du quatrième siècle de l'ère vul- 
9iie. n embrassa la religion chrétienne , et par- 

W Qfi qact critiques modenifs regardent l'astronome et le 
JlrîJ-''' '•■■• de«» pertonnaget distincu ; le romancier 
Tp'vwa «ers 4&0 d« Jésus-Cbrbt. Suiiu n'en fait qu'un 



vint à la dignité d'évêque. On a de Im' , P le 
fragment d'ime dissertation sur les sphères, 
sous le titre d^Elvaytûyii elc Ta 'Âpdrou 4>aiv6- 
(Asva ( Introduction aux Phénomènes d'Arate ), 
imprimé dans YUranologia de Petau; 2** un 
roman en huit livres : les Amours de Clitophon 
et de Leucippe (Ta %axà Aeuxfïnniv xai KXeiTO- 
tptùvtoL), ouvrage qui n'est pas sans intérêt , soit 
sous le rapport du sujet, soit sous celui de l'ex- 
position, et dont plusieurs passages même sont 
de main de maître. Le style en est fleim et riche; 
mais des arguties et une grande surabondance 
d'ornements rappellent trop le rhéteur. A l'égard 
du r^roche d'obscénité qu'on lui a fait non sans 
raison , l'on y répond dans une épigramme grec- 
que, en aUéguant que l'auteur avait pour but 
d'enseigner la modération dans ses désirs, et 
de donner une juste idée des châtiments réservés 
aux passions insensées, et des récompenses qui 
attendent la vertu et la pudeur. Les meilleures 
éditions de t^e roman ont paru à Leyde en 1640, 
in-12 , avec des notes de Saumaise; à Leipzig eu 
1776, par Boden; à Deux-Ponts en 1792 (Scrip- 
tores eroHci gr,, t. I), par Mitscherlich. La 
meilleure édition est celle deFr. Jacobs; Leipz., 
1821 , 2 vol. in-8°. 

Il existe aussi du roman d'Achille Tatius un 
grand nombre de traductions françaises, de Ro- 
chemaure(1556), de Belleforest (1568), de Bau- 
douin (1635), de Du Perron de Castéra (1734), 
de Monhenault d'Égly ( même année ) , de Clé- 
ment ( 1800 ). Celle de Du Perron de Castéra a 
été réimprimée en 1796 dans la Bibliothèque des 
romans grecs, [Conversations-Leûncon,] 

Vossios, De Hist. Qrœc., 1. III, et De Scient, mathem,, 
VI, 31. — PhoUus, Mtfriobibl. cod. 87, 94, 166. — Fabrl- 
clus, Bihl. grœc, IV, 41 ; VIIM80. — J. Firmicus, Astron.^ 
lib. IV. — Schœll , Histoire de ta itttérature grecque, 
t. V et VI. — Hoffmann, Biblioth. çrseca. 

ACHiLLÉB (X. ElpidiusAchillaeus) y général 
romain en Egypte sous Dioclétien, se fit recon- 
naître empereur à Alexandrie l'an 292 , où il se 
maintint sur le trône pendant plus de cinq années. 
Dioclétien marcha contre son rival avec une armée 
formidable. Achillée se renferma dans Alexandrie, 
où il se défendit en homme désespéré. Cette ville 
n'ayant été emportée qu'au bout de huit mois, 
Dioclétien, irrité, se livra à tous les excès de la 
vengeance. Achillée fut condamné à être dévoré 
par les lions, et Alexandrie éprouva les horreurs 
du pillage. 

Aarel. Victor., Eutrope. — Euseb.. In Chronie, 

ACHILLES (Alexandre) , savant prussien , né 
en 1584, mort à Stockholm en 1675. Yladislas, 
roi de Pologne, l'envoya conmte ambassadeur en 
Perse, et l'électeur de Brandebourg lui confia 
une mission en Russie. On a de lui : Philoso- 
phia physica, et un Traité sur les cofuses des 
tremblements de terre et de l'agitation de la 
mer. 

* ACHILLES ( Estaço ), philologuc portugais, 
natif de Yidigueira vers le conunencement du 
seizième siècle, mort en 1581. Il fut secrétaire 
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<te Pie T, et prohMeor du mll^ de la Saplenee 
à Rome. Outre un grand nombre dn diuoun et 
dVki^, on a de lui des conunenlairM Mir Ci- 
c4n», «ur Catulle, Tlbulle, et uir les Phétto- 
mènes d'Arate. 

SwmmarUi da MtNuAwa LMUtinm, L I. 

JiCRiLLiai {Alexandre), mMecIn et philo- 
sophe italien, o^ k Bolopie le Ï9 octobre 1463, 
iDort te 1 aoat isii. Peraonne ne connut nu'pnx 
que lui le» déloon de U phlloeophie tralastûpie. 
Sectateur xâé des Arabes, et surtout d'Averro*», 
D enseigna te pbSosophie et l'anstomie dans les 
^eole* de Padone et de Bologne depuis 14S4 ju»- 
qu'ea ISIS. AchDlinJ flit exclusirement attaché 
aui iloctrfnee du Staj^rite, et mérita le surnom 
^iKOTid ArUlote. Il écrivit contre Pierre Pom- 
ponace , philosophe uatiT de Manloue , au sujet 
d'un llrre que celui-ci avait publie sur l'immor- 
talité de rime. Achlllini est, arec Mundinus, le 
premier anatomlsle de l'école de Bolo^nie qui 
ail profité de l'édlt de l'empereur Frédéric U pour 
disséquer des cadavres bumains. La science lui 
doit, entre autres découvertes, celle de l'enclume 
et du marteau, deo\ osselets de l'ouie. On a de 
lui : !• Corporit hvmani anatomia; Venise, 
liHi-lSîl, in-4"'; — î" Ânntomleie annotalio- 
nei; Bologne, 1^20, {n-4*. Haller le cite comme 
ira ouvrage difTérent de celui qui suit; ^ 3° 7n 
Mundînl anatomiam annolallonea ; Venise, 
1512, io-fol., Imprimé avec le Faicicului medt- 
clnx Je Jean de Kalbam i—i'Dt subjecto me- 
dlelnaevmanTiolaHonilnu Pampbili Monta ; 
ibidem, f&es, in-roi. Cette édition comprend 
tous les onvraget médicaux d'AchilliDl ; — à° De 
iubjeclo ckiTomantise et physiognomix ; Bo- 
logne, 1503, in-fol.; Pavie, ibli, in-fol.; — 
6* De UnlvertaiUms ; Boiogoe, 1501, in-fol.; 
— T De CkiromanUx priticfptU et pbyiio- 
grutmUe; in-fol., sans indkatioD de lieu ni de 
date. 



ACBiLLisi [Claude), savant italien, petit- 
neveu d'Alexandre, né k Bologne en 1574, ei mort 
en 1840. Il était trèe-Tersé m phliosophie, en 
médecine, en théolof^e, et particulièrement en 
jurisprudoice. Il professa cette dernière science 
pendant plusieurs années, d'abord à Parme, en- 
snite à Ferrare, et en dernier lieu à Bologne, sa 
patrie. AchiUini tient aussi une place disUognée 
parmi les poètes de son temps. Ami et partisan 
déclaré de Mariai , il diwcba à se former sur ce 
modèle, et il j réussit; c'est-à-dire qu'on trouve 
dans ses poésies ce mauvais gofit de métapljores 
et d'enflure, qui s'était emparé de la poésie ita- 
lienne dans le dernier siècle. Le iontiet qu'il fit 
il l'occasion des conquêtes de Louis XIII en Pié- 
mont (la prise deSuseet ladâivrancedeCasal), 
qui commence par ce vers : Sudate, o fochi, 
npreparmetalli[%aei,6tea%, i préparer les 
métaux ) , et que Cruddi parodia par Svd^e, 
cfarnt, apreporar pâlotte l,Saei,6 toan, h 



préparer dn galettes), hii obtint, dit-on, ik 



leur de mille éeus. Selon d'antres , ce prêtent toi 
Alt envoyé à l'occasion d'une pièce de vers joo 
la naissance du Dauphin. Des ourrags beanccxf 
meilleurs ont été bien moîni récompoués, m 
sont restés tout à lait dédaignés. Ses Patikt 
parurent k Bologne en 1631, in-4°. Béiinia i 
quelques inorceiaui de prose, elles Airent puUite 
sous le litre de Aime e Prote, k Vmlse, Itâo 
et ieo2,ln-l2. — D eitauatl auteur do Dnb 
eplilolamm ad Jacobam Ganfriduat, etc.; 
Parme, I(13S, in-4°. 

fHnam. Irlltr. — Muinc'brlll , Serillari 'd'itatùi. 

AcaiLLiHi (Jean-Philolhie), poêle HAi, 
né à Bologne en 1456, mort eo 1&38, frèrepU 
d'Alexandre AchiUini. On a de lui : 1° Il VIri- 
(Jrrri(i,BologDe,lâl3,in-4<';poémeqiuraireraie t 
l'élotw de plusieurs littérateurs italiens, et qurf- ' 
ques lefons de philosophie morale ; — flili- 
(Je^e, poème très-rare, oonitimprimé; — ril- 
notazioni délia Hnguavolfare; Bolopie, 1^1, ] 
in-8*. CetanDotalioH,eBT<paDKauxrepracki i 
qu'on lui Usait surlealoculioasbolonaisae» ! 
tenues dans ses vers, sont une uUre du tOMM I 
et un éloge du bolonais. J 

Hiuuibrlll . Scriilori fllalia. - Uudra llta«, 

AcyiMÉLECa, grand pwlife des Julb,(M- 
temporain de Saùl et de David. 11 donna kteia- 
nier les pains de proportion et l'épée de GoML 
Saûi , jaloux de David , fit mourir le pand prtU 
avec quatre-vingtcniq bommea da sa tribs. 

ACHiOK, chef des AmmoniteaversBiaanri 
J.-C. Il vanta devant les généraux assyritsa hi 
mœurs et les lois des Israélites, et fut alb(U 
par Hcdopherne, général de Nabuchodonour, 
ion arbre pris de Bétliulie, afin de le punir il- 
Tèrement après la prise de U tOIb. Les uni- 
liles le détachèrent, le neutre i BéthuUe, e*. 
après le meurtre d'IltdoplierDe par Judilli,! 
embrassa la religion des Juih. 

jQdiih, fb.p.v. vietïT». 

ACHiS , roi de Geth Ters l'an 1055 snri 
J.-C. Le roi David, fuyant Saiil, se réfugia dw 
fois auprès d'Achis, qni vainquit Sai)l et M 
enlknls. 



natif de Gilo, 
dn roi David jusqu'au moment où il enh« dw 
la conspiration d'Absalon. n conseOUàeelbi*' 
belle d'abuser puUiqueoHntdea femmes de t> 
père, n lui donna encore d'autres avis qni M h* 
rent pas suivis, et se pendit de déseifiilrm 
"■n 1023 avant J.-C, 
|[ BbU. chip. iTi. - «OU, ÈMmaue» »*«■>< 

ACRMBu-KBSMi-BPVBMM, bonuno d|fl<^ 
ottoman, mort vers 1788. En 1757, H M tmtfi 
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pour notifier à l'emperear d'Autriche 
ni de Mustapha m. En 1763, il occupa 
d'unbaesadeur à Beriin. Aehmed a 
lie la relation de ces deoi anibasea- 
e Hanuner en a publié une traduction 
; Berlin, 1809. On a encore de lui 
une Histoire de la guerre entre les 
et tes Busses, de I7e8 à 1774, tra- 
Iranand par Dietz; Halle, 1813. Acbmed 
mue plénipotentialie de ta Turquie, 
KaiaardjL tomba en disgrAce, et 

Umu'Lexicim, édlt. de IBH. 
.D-DJKXXAH. Vop. DlBZÏjlti. 

:T-GBDrc ou AGuMâT , célèbre géoé- 
m. Dé iJana l'Albanie vers 1430, Il prit 
I I4S0, et quelques autres places. Après 
eMahomet II, arriTÉe enl48î,ilae 
lur Bajaiet H, et l'élera sur le trûne. 
re de Bajazel,légitinie héritier del'em- 
bligé de se retirera Rliodes. Bajazetn, 
»ut ce qu'il devait à Achmet, le flt as- 
uelque temps après, ou, selon quel- 
niens, il l'astasaina hiHDéme dans nn 

Hiitolrr: d* FEtapln Mtotutn. 
iT-PAMA , célèbre général turc. Sous 

, il contribua le plus à la prise de Rho- 
21. Envojé l'an lâ34 en Égrpte pour 

une rflielUoQ, et pour en prendre le 
nent, tl s'; conduisit arec brâucaup de 
d'adresse. Dès qu'il TÎt l'autorité affer- 
it lui-même le titre et les omemeuts de 
. Solimaa, informé de la rébellion, 
itél contre lui son bvori IbraMm i 
< qui jeta la consternation dans te parti 
. Celui-ci fut étouffé dans un bain. Sa 
ivoyée à Soliman. Voy. Soumam. 

UltUire de rEmjplni oHomon 
ÉLiDB {Daniel), cosmogr^he suédois, 
r à l'unirersJté d'Abo *ers la Sn du 
cae ûèele. Ou a de lui une histoire de 
sous le titre : ContemplatUmum 
M /fM; AboK Finorum, 1682, ic 
T Uvre traite de la matière, des quatre 
et des planètes; le second, des mé- 
I tonnerre, deTédair, et des Tcnts; le 
de la terre, de ses dilfïrents pro- 
ie l'bomme. 

ÈLius (^ric-AonieOiPbysiden et ■ 
.uédois, né en 1604 àRoslag, mort le 
ilo àAbo. Hétait probatdementle père 
rat, et de même proresseur k l'unlTcr- 
>. On a de lui un Traité sur le ma- 
(Dnivers) et le mio'ocosme (corps 
sous le titre : Oratio de microeosnU 
(, atque BMtnoniea fjusdem cum 
1 timndi partlbus ContienUnfia ; 
117, ln-4°. 



* ACBTBBrKLD, théologien allemand, né le 
17 juin 1788 i, Wesel. Il étudia à Cologne et à 
Munster. En 1823, U fut chai^ de la réorgani- 
sation du séminaire de Braunsberg, et derint, en 
ISie, proresseur de fliéolo^e à la bculté ca- 
tholique de Bonn. Partisan des doctrines du pro- 
Tessenr Hermès, censurées par la cour de 
Rome, il ftit suspendu eu 1843. Depuis lors il 
continue aTtc son ami Braun la puUicalion d'un 
journal de phOosophle et de théologie, intllulé 
Zeitsvhr^ fir Philosophie »nd Katholische 
Théologie. 

Ctmtrtanatu-Lniemi, M». Ae IMi. 

* AGHT9CHBLLiHfl [Lucos), payss^ts fla- 
mand. Tirait & Bmielles dans la seconde moitié 
du dii-«ep1ième slide. Il était élève de Louis 
de Wadder, et un scrupoleax fmltatenr de la 
nature. Ses taUeaui de paysages se distinguent 
par une ceriame hardiesse de style, particulière- 
ment dans le Teuillage, et par une riche transpa- 
rencedes teintes. On en toU trtds dansl'^hse de 
Sainte-Gudule k Bruxelles. 

HDdtinlieD , JcSouturpA drr Ntttrliatdicht JConit- 

AciDALivs ( Vaiêns ), [diilolt^e et littéra- 
teur allemand, né à Wiatok dans la Marche de 
Brandebourgen 1667, mort le 2âmai 1595. Ilétu- 
dia Buccâssiianent à RostiMk et à Helmstaedl. 
Après trois ans de jtéjour tsi Italie , il Tint eo 
Allemagne et se fixa i Breslau , oîi il onbrana 
la religion catholique. Quoique mort à la fleur de 
l'Age, il eutletampsdebire plusieurs ouvrages, 
entre autre* des notes ( aniniadversiones ) sur 
Tadle, VdléniB Patercnlns et Quinte-Cnrce. On 
a aussi de lui nn cinnMendiIre sur Plante 
et Af»paésies latines( FrancTort, lell, in-S". 
On loi a asseï Ëiossemait attrilmé nne disser- 
tation qui Bt beaucoup de iHuit dans le temps , 
sons ce titre : Dispvtatio perjueunda, mn- 
lieres non esse homines; 1644, in-ll. J.-Chria- 
topb. Leoschner publia en 17i7, ï Leipzig, une 
dissertation de Val. Aeldalti vita, morlAiu et 
scrtplis , in-S", oii il cberctta k prouver qu'efTec- 
tiveroent AddaUus n'est point auteur de cet 
écrit, que de Querion a traduit sous le titre de 
Problème sur lesjtmtnesi Amsterd., 1744, 
in-ll. 

DtarUcrUie. — lrtatbni:r.Dë fal.jIcldaHlvUa, mo- 
riiiii (t lâTiptlt,- Lflpilg a ytgnlli, nn, in.»". — Ade- 
lung, Jâchtr"! AHetta. Grléhrun Uilam, p. m. ~ 

*ACIKB (Miehel-Vietor), sculpteur français, 
né à Versailles en 1736, mort en 1 799. 11 exécuta 
placeurs beaux groupes pour la célèbre manu- 
facture de porcelaine de Misoie en Saie. Son 
cbeM'œvvre représente la mort du général 
Schvrerin. 

ACIUUS SLABnio ( Wonltu), le plus cé- 
lèbre Rom^ de la fiunille .4cilia, rivait dans 
le second siède avant J.-C. En l'an de Rome 563 
( 191 ans av. J.-C. ) , il fut cwnul avec P. Corn. 
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Scipion Nasica. Le sort le désigna pour com- 
mander en Grèce et combattre Antiodius, roi de 
Syrie. H traTtrsa aussitôt la mer Ionienne avec 
vingt mille hommes d'infanterie,, deux mille 
chevaux et quinze éléphants. Ayant joint ses 
troupes à celles de Philippe, roi de Biacédoine, 
alors allié des Romains, il sutgugua toute la 
Thessalie, passa le Sperchius, et ravagea la 
Phthiotide. Antiochus, qui s*était emparé du fa- 
meux défilé des Thermopyles, fit garder les 
sommets du mont Œta par deux mille Étoliens. 
Acilius, sentant la difficulté de les chasser de 
ce poste, s'adressa à Caton, son lieutenant , qui 
lui promit de Tenlever, et y parvint après des 
efforts prodigieux. Cette action éclatante décida 
du sort de la journée : les Syriens, qui avaient 
jusque-là résisté courageusement, quoique infé- 
rieurs en nombre, prirent la fuite et furent tail- 
lés en pièces. Alors les Béotiens , qui s'étaient 
déclarés pour Antiochus, parurent devant le 
consul dans une attitude suppliante. Acilius les 
traita humainement : la seule ville de Ck>ronée, 
qui avait élevé une statue à Antiochus , fut vic- 
time de la fureur et de la cupidité des légions. 
Après avoir traversé en vainqueur la Béotie , 
Acilius s'empara de Chalds et de toute l*£ubée ; 
puis, reproiant sa marche vers les Thermopyles, 
il assiégea Héradée , et s'en empara. La prise 
de Lamia suivit celle d'Héraclée. Les Étoliens 
envoyèrent à Acilius une députation pour obte- 
nir des conditions supportables. Jamais la fierté 
des Romains ne parut plus à découvert que dans' 
la manière dont Acilius reçut ces envoyés. 11 
leur ordonna de livrer leurs chefs et les rois 
leurs alliés, et ne répondit, aux observations 
respectueuses qu'ils lui adressèrent, qu'en fai- 
sant apporter des chaînes dont il menaça de les 
faire charger. Les Étoliens, indignés, se détermi- 
nèrent à continuer la guerre, et rassemblèrent 
toutes leurs forces près de Naupacte. Acilius 
marcha sur cette ville, après avoir offert, sur 
le mont Œta, un sacrifice à Hercule. H passa 
le dangereux mont Ck>rax , où, par l'impéritie de 
ses ennemis, il n'eut d'autres obstacles à sur- 
monter que ceux que lui opposa la nature des 
lieux. 

La vigoureuse résistance des Étoliens arrêta 
pendant presque tout l'été l'armée consulaire de- 
vant Naupacte, tandis que Philippe recouvrait 
une partie des États qui lui avaient été enlevés. 
Flaminius qui avait vaincu ce roi , et qui rési- 
dait à Chalets pour veiller aux intérêts de la 
république, fit sentir au consul que le roi de 
Macédoine était bien plus à craindre pour Rome 
que les Étoliens, et l'engage à lever le siège dt 
Naupacte. Acilius se rendit à la sagesse de ce 
conseil : il accorda une trêve aux Etoliens , et 
ramena son armée dans la Phocide. Les députés 
de l'ÉtoUe ne purent obtenir la paix du sénat , 
et Acilius se préparait à attaquer de nouveau 
Naupacte, lorsque Lamia secoua le joug. Acilius 
marcha contre cette place, et la prit de nouveau. 



Son consulat étant sur le point d'expirer, il bésiU 
s'il remettrait le siège devant Naupacte; nuis 
les Étoliens l'avaient fortifiée pendant la trère, 
et il marcha sur Amphise , dont il se readH 
maître. Il assiégeait la citadelle, lorsqu'il apprit 
que L. Corn. Scipion avait débarqué à Apol> 
lonie à la tête de treize mille hommes de ren- 
fort, et venait le remplacer. Acilius lui remit le 
commandement, et revint à Rome, où il obtiat 
les honneurs du triomphe. Pour acquitter an 
vœu qu'il avait fait avant la bataille des Ther- 
mopyles, Acilius fit construire à Home va{ temple 
dit de la Piété, ainsi nommé parce qu'il fut 
élevé au lieu où avait été la prison dans laquelle 
une jeune femme, appelée Térentia , avait allaité 
son père condamné à mourir de fhim. Le fils dû 
Manius Acilius, étant décemvir, fit la consécra- 
tion de ce temple, et y plaça la statue de soi 
père en or pur. Jusqu'alors on n'avait eDoore 
vu aucune statue de ce métal ni à Rome, ni 
dans le reste de lltalie. 

Ourdent, dam la Biogr. univers, — Ttte-UTe, XXXV 
et XXXVI. - Valère Maxime . Il , 8. — Poljbe, Jutia, 
Applen. 

▲ciLivs GLABftio , consul SOUS Domltico, 
l'an 91 de J.-C, avec M. Ulpius Trajan, qui 
depuis parvint à l'empire. Doué d'une force her- 
culéenne, il combattit un lion aux jeiix du 
cirque, et le tua sans avoir été blessé. Donl- 
tien le bannit sous un prétexte frivole, et, 
quatre années après , il le fit mourir comme 
coupable d'avoir tenté de troubler l'État 

Dion, LXVII. — Saétooe , Fie de Domitien, chap. x. 
— Juvénal, Satire». 

ACiH DTH va ( Grégoire ), moine grec qui flo- 
rissait au quatorzième siècle. Il est auteur d*0B 
traité De essentia et operatione JDei, Tngolstidt, 
1616, in-4% en grec et en latin; et d'un TrtàU 
contre Palamas, qui soutenait avec les moines du 
mont Athos, surnommés les Quiescentes, queb 
lumière qui avait paru sur le mont Thabor était 
incréée. On a aussi de hii , sur le même sijct, 
Carmen iambicum de JusreHbus Palam», 
poème imprimé dans le tome I de la Gritàê 
orthodoxa de Léon Allatin». 

Nicéphore Grégoras. — Jean Cantacaiène. — SpoaiCi 
jénnai, epitom. ad ann. J.-C. iSSl et iSW. - Léo Ath- 
Uu4, in Grmc* orthodox. — H. 'Wharton*s Appendb a 
Caye, HUtoria literaria. II, 89« ad. ann. 1S40. - Snta^ 
OnomasL lit,. II, 99. — Fabridas, Bibl. Grseea, XI. MI* 

▲GiNDTiius (Septimius), consul roouiB 
l'an 340 de J.-C, est connu par un trait singM' 
lier qui mérite d'être rapporté. Étant gouvenuiir 
d'Antioche , il fit enfermer un homme qoi b^ 
payait pas ses impôts , et le menaça de le bàst 
pendre s'il ne s'acquittait pas à un jour Ina^ 
que. Un très-riche particulier ofifrit à la fiann^ 
du prisonnier, pour prix de ses faveurs, 1> 
somme réclamée par le créancier. Elle cobsoN* 
son mari, qui, i^us ennuyé de sa prison (ff^ 
jaloux de son honneur, lui ordonna d'acheter s* 
liberté au prix demandé. Le libertin, satisfait, 
donna à cette femme une bourse qui ne coote' 
nait que de la terre. Acindynus, instruit de ceti^ 



193 



ACINDYNUS — 



fiNDterie , condamna eet ayare débauché à payer 
10 fisc la somme due par le prisonnier, et a(]Û(ig^ 
à K» épouse le diamp d'où il ayait tiré la terre 
qd remplissait cette bourse. Saint Augustin , qui 
BOUS t transmis cette anecdote , a été accusé 
finssement d'aroir approuvé l'action de la 
femme et le consentement du mari : il regarde 
seolement la complaisance de l'épouse comme 
moms criminelle que si elle eût été commise par 
débuicbe. 

Silot AngiuUii, De eivit, Dei. 

* AGIHBLLI (N...), historien génois, Tivaitdans 
k première moitié du dix-huitième siède. H est 
ateor d'un ouvrage (anonyme) souvent cité 
pv Botta et Borbolotti, qui a pour titre : Delta 
storia di Genova, deg^ anni 1745-47, libri tri; 
Gênés, 1748, in-8**. On y trouve des documents 
pvéeis sur le gouvernement de la république de 
Gèoes à cette époque. On n'a pas d'autre détail 
liographique sur cet historien. 

*ACK (Jecm ou Johann) , peintre sur verre, 
virait à Bruxelles vers le milieu du seizième 
siède. Les magnifiques vitraux peints de Sainte- 
Godille , à Bruxelles , représentant les portraits 
^ Charies Y et de sa famille, attribués à Jean 
defimxdles, sont de lui. 

K. te KeUrenberg, De la peinture $ur verre aux 
hfhBaSj du» les Nouvmux Mémoires de r^cadémie 
npiii de Bruxelles, année 1831. 

AGIBE ( ^.-ZTenri ),^vant allemand de la 
fin dn dix-septième et du commencement du 
Moifième siècle. H fut professeur à Tuniver- 
«itf dlëna. On a de lui : 1*» Epistolœ J. Stur- 
ttti Hieronymi Osovii et aliorum ad Rogerum 
^hanium, cum Qusdem epistolis nunquam 
«flJTftw edUis; Leipzig, 1707, in-8°;— 2" Une 
^turtaiion latine sur les éloges ridicules, 
te le tome n des Miscellanea Lipsiensia; 
I^ipiig, 1713. 

Bneh et Gniber, Eneyclapidie allemande. 

AcuEMAHBr ( Conrad ), célèbre comique, né 
^Sdiwerin en 1710, mort à Hambourg en 1771, 
filt l'on des meilleurs acteurs de l'Allemagne, 
^ peut-être celui qui a le plus contribué à per- 
actionner le théâtre allemand. Après des voyages 
IvntiCs à Pétersbourg et à Moscou avec une 
^'^nft nombreuse et bien composée, il entre- 
prit la direction du théâtre de Kœnigsberg, et en 
17(5 decehii de Hambourg; il jouit longtemps 
^W vogue qui ne resta pas stérile pour sa for- 
^ Lesdng s'intéressait vivement à ses suc- 
^» et 8*y associa par les soins qu'il donnait à 
tttliéitre. 

VcaKl Deutsekês Kûnstler-Lexicon, 

AGKBEMAHir ( Jean-Chrétien-Gottlieb ) , 
Jl^^edn allemand, né àZeulenrode, dans le Yoigt- 
■■^ le 17 février 1766, et mort le 9 mars 1801 
*Mtdorf. Orphelin de bonne heure, il fut élevé 
P^ltt soins d'an oncle qui était pasteur à Œt- 
^^^' A peine âgé de quinze ans, il alla étu- 
^bmédedne à léna, où il se fit remarquer 
Pt le processeur Baldinger, qui se chargea du 
loin de diriger ses études, et l'emmena à Gœt* 
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tingue en 1773. De là Ackermann se rendit à 
Halle, où pendant deux ans il fit des cours par- 
ticuliers. En 1778 il s'établit dans sa ville na- 
tale, dont on venait de le nonmier physicus (mé- 
decin judiciaire), et y resta jusqu'en 1786, où il 
accepta la chaire de chimie qui lui fut offerte à 
Altdorf en Franconie. Ce fut dans cette ville qu'il 
passa le reste de ses jours. H y devint en 1794 
professeur de pathologie et de thérapeutique, et 
y mourut à l'âge de cinquante-cinq ans. — On a 
de lui un grand nombre de mémoires de médecine 
et diverses traductions. 11 a concouru à l'édition 
de la Bibliotheca grœca de Jean-Albert Fabri- 
dus , que le savant helléniste Théophile-Chris- 
tophe Harles publia, de 1790 à 1796, à Ham- 
bourg. Enfin, outre les Vies à*Hippocrate, de 
Théophrasteyàt Dioscoride,à'Arétée, deEefus 
tPÉphèse et de Galien, on a de lui : InstHutiones 
historiés medicinas (Nuremb., 1792, in-8'' ) ; un 
Manuel de médecine militaire (en allemand, 
Leipzig, 1792, 2 vol. in-8** ) ; un Traité des ma- 
ladies des savants ( en allemand) ; Nuremberg, 
1778, in-8**; ouvrage fort curieux /"-et la Vie de 
J. 'Conrad JHppel (en allemand); Leipzig, 
1781, in-8^ 
Biographie médicale. 

ACKEKMANN (Rodolphe), publiciste et indus* 
triel, naquit en 1764, à Schneeberg, en Saxe, où 
son père était sellier, et mourut le 30 mars 1 834. 
Après avoir reçu l'instruction élémentaire dans 
l'école de sa ville natale , et avoir appris la pro- 
fession de son père, il se mit à voyager en compa- 
gnon ouvrier. H résida quelque temps à Paris et 
à Bruxelles, et vint à Londres, où il fit connais- 
sance avec un Allemand nommé Facius, qui 
avait entrepris et dirigeait avec succès le Journal 
des modes. Ackermann publia, dans ce recueil, 
des dessins de voitures et de calèches , inven- 
tés, dessinés et coloriés par lui-même. La nou- 
veauté et l'élégance de ces ouvrages excitèrent 
l'attention générale, et il reçut bientôt de tous 
côtés des commandes de dessins. Ce fut alors 
qu'il commença à se livrer au commerce des 
objets d'arts; et par son activité, son attention 
et son exactitude, il prospéra en peu de temps , 
au point qu'ayant épousé une Anglaise et étant 
devenu citoyen de Londres, il fonda dans le 
Strand, au centre de la viUe, l'établissement 
connu sous le nom de Dépôt des arts ( Reposi- 
tory of arts), qui est une des curiosités de 
cette capitale , et qui donne de l'emploi à plu- 
sieurs centaines de personnes. Un journal inti- 
tulé Repository of arts, literature and /as- 
hions, fut, depuis 1814, publié en anglais 
par les soins d'Ackermann ; chaque numéro ren- 
ferme trois ou quatre belles planches coloriées. 
Depuis longtemps il avait entrepris une série 
d'opuscules topographiques dans lesquels se 
montre toute la perfection de la gravure anglaise 
à l'aqua-tinta ; ces opuscules forment une petite 
bibliothèque de poche, et, par la vérité du dessin 
et l'élégance de l'exécution, ils surpassent toutes 
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les pnldications du même genre. De nom- 
l»«ose8 traductions en espagnol d'oovrages 
écrits en anglais et en d*autres langues , furent 
publiées par Ackermann et enyoyées en Améri- 
que, où son fils atné, établi au Mexique, contri- 
buait à répandre les chefs-d'œuTre des lettres et 
des arts. En 1823, il fonda en Angleterre la pu- 
blication de ces élégants almanachs de poclio 
qui sont connus sous le nom de Forget me not, 
— Peu d'hommes ont eu une existence aussi 
bien remplie qu' Ackermann. H ftit un des mem- 
bres les plus actifs de Tassociation philanthro- 
pique fondée en 1813 pour secourir les Alle- 
mands que la guerre aTait plonge dans la 
misère. II parvint Tun des premiers à rendre 
imperméables \eS étoffes de laine, de fil, et 
même les cuirs, et fit pendant quelque temps un 
commerce considérable de ces objets. Ce fàt lui 
qui aida le chimiste Accum à ét2d)lir l'édairage 
par le gaz hydrogène carboné. 11 inyenta aussi 
des essieux mobiles propres à empêcher les Toi- 
tures de yerser. Enfin, dans un voyage qu*il fit 
dans sa patrie en 1818, il visita Senefdder, Tin- 
ventcur de la lithographie ; et ayant acquis auprès 
de lui des connaissances dans cet art, il fonda à 
Londres une imprimerie lithographique trè&<x>n- 
sidérable. Ackermann employait plus de six cents 
personnes par jour. Le roi de Saxe lui fit remettre 
peu de temps avant sa mort la croix de Tordre 
du Mérite civil. [ ConversatUms-Lexicon.] 

Biographical Dictionarv, 

* ACRK ER,archéologue transylvain, né à Schas- 
bourg, en Transylvanie, le 25 janvier 1782 ; il 
étudia la théologie et Thistoire à Wittenberg et 
à Gccttingue, il visita la France, lltalie et toute 
la chaîne des Karpathes, où il fit des observations 
minéralogiques intéressantest H enseigna pen- 
dant treize ans la philosophie et Tarchéologie 
au gymnase de Hermanstadt, et remplit actuel- 
lement les fonctions de premier pasteur protes- 
tant de cette ville. Ses principaux ouvrages sont : 
l"* Antiqua Musei Parisiorum; Cibinii, 1809; 

— 2** la Minéralogie de la Transylvanie; 
Hermanstadt, 1847 (en cours de publication); 

— 3° des articles archéologiques et géologiques 
sur la Transylvanie, dans les Archives de Ch. 
Schœller; Hermanstadt, 1833-41. 

Oesterreichisches Biographisches-Lexicon f Vienne, 

1851. 

* ACRWORTH (George), jurisconsulte et 
théologien anglais, vivait sous la reine Marie. 
On a de lui : 1° Oratio encomiaslica in Bu- 
ceri restitutionem habita en 1560 ; imprimée 
dans les Scripta anglicana de Bucer, 1577, in- 
fol.; — 2** Prolegomenon libri dtu>, de visi- 
bili Rom, Anarchia, contra Nie. Sanderi Mo- 
narchiam; Lond., 1573, in-4**. £. D. 

Catalogne inédit de la Bibliothëqne nationale. 

▲CLOQUE (André-Amoult) , né à Amiens 
vers le milieu du dix-huitième siècle, mort à Sens 
▼ers 1810. Brasseur de bière à Paris dans le fau- 
bourg Saint-Antoine, il Ait nommé, le 14 juillet 



1789 , représentant de sa commnne , pi 
siveroent président de son district et cl 
taillon de la garde nationale. Dans la tu 
journée du 20 juin 1792 , étant de gar^ 
teau , fl resta constamment auprès de I 
Ce prince, ayant mis sur sa tête un boi 
que lui avaient présenté les hommes 
bourgs , s'appuya sur Acioque pour ha 
peuple. Quelque temps après, Acloqu( 
à Sens , ne voulant plus se trouver sur 
de la révolution. 

Biographie det Contemporains. 

AGLOQUR DB SAINT-ARDRÈ (An 

du précédent, exerça à Paris un con 
vinaigre et de moutarde. En janvier l{ 
nommé chef de la onzième légion de la 
tionale. 11 prêta serment de fidélité à 
le 23 du même mois, et signa, conj 
avec les officiers de la garde nationale, u 
où il disait , entre autres : « Partez , i 
tt sécurité; que nulle inquiétude sur le 
« que vous avez , de ce que nous avoi 
« cher, ne trouble vos grandes pensée: 
« avec nos enfants et nos frères , repou 
« roce ennemi qui ravage nos provinces 
« dépôt sacré que vous remettez à notn 
« défendrons votre capitale et votre tri 
a tous les genres d'ennemis... » Deux m 
le 6 avril, Acioque envoya au sénat son 
à la déchéance de Napoléon, et à rex< 
son fils et de sa famille de tout droit à 
du trône de France; cette adhésion éta 
pagnée de ces paroles : « Le sénat et l 
« nement provisoire viennent de coure 
« généreuse entreprise , en proclamant 
« dont l'antique race fut, pendant huit ( 
« l'honneur de notre pays. Un peuple mi 
« que des malheurs inouïs n'ont pu al 
« recouvrer ses droits , que le de^tisi 
« ran n'avait pu lui faire oublier. La gai 
« nale est appelée à donner à la Frani 
« l'exemple du dévouement à son princ 
« pays. J'adhère donc avec empresseme: 
« constitutionnel qui rend le trône de 
n Louis-Stanislas-Xavier et à son auguste 
Le 19 décembre 1814, Acioque fut nom 
bre de la Légion d'honneur, et, le 31 jan^ 
le roi l'anoblit, en l'autorisant à ajouter è 
celui de chevalier de Saint-André , nom 
qu'il habitait. On ignore l'époque de la 
ce chevalier. 

Biographie des Contemporaine. 

ACOLUTii (André), orientaliste aile 
à Bemstad le 6 mars 1C54, et mort à 1 
4 novembre 1 704. On raconte qu'à l'âge < 
il savait déjàl'hébreu. On a de lui : 1° u: 
du Coran en quatre langues, avec une tr 
sous le titre : TeTpauXâ Alcoranica, si 
men Alcorani quadrilinguis arabici 
turcici, latini; Berlin, 1701, in-fol.; - 
dias armenus et latinus, cum annotai 
Leipz., 1680, in-4°; cet ouvrage est h 
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fin lit linpiîmâ en Allemagne avec des carac- 
Untanntmen» : l'anfeur aiail été oUigé de les 
tÉx ftiadre à eea Trais ; — 3° De agitU amorti 
iûelfplx; ISpi., tSS2,in-8°i écrit TempU d'é- 
Mkn raitUnlque. Acohith BTEdt sontenu l'iden- 
tÊ de l'améiiien atec l'anciemie langue de l'É- 



leOMaT, capltaioe au service de Bajazet II 
iBiteoHnmaicemeDt du seizième siècle. U était 
Di de Chenech , prince de Moaterera , et B'sp- 
idlil itieune avant d'avoir embrassé l'iala- 
rinu, par nu désespoir d'amour. Acomat ac- 
«B^iy u le Boltan dans son expédition contre 
IsTtaibeDS, qui possédaient la Horée, et sauva 
M pvtle de la gahiison chrëtjenae , après la 
friKileModon. Ce fut lui qui obtint de B^azetn 
pMriean Lascaris , envoyé de Laurent de Médt- 
di, da rechercber les manuscrits grecs ensevelis 
fai les Ubllottièques de l'empire de l'Orient 
tfdi II coaqnéte des Turcs. On ignore l'époque 

KHWr, HMoin it l'Snpfn attomaa. 
lEMIKATOS. Vog. NlCETU. 

UBireioon AcoaiTiiJS (Jacques), pbilo- 
M^ italien, né à Trmte le 7 sept. 1493, et 
Mvtk Londres le limai 1566. H ee rendit cé- 
WiRMnime pbilosopbe, jurisconsulte ettbéo- 
l<^. n quitta la religion catholique pour se 
1^ protestant, et se retira en Ai^eterre. Il 
] bt protégé par la reine Elisabeth , qni accepta 
hdUicace de son livre De slratagematibtis 
Stianie iit religionis negotio, per ivperslitio- 
im, errorem, hxretim, odlttm, ealum- 
Un, ichiîma, tfe., libri VIII; Basileœ, 1565 
(I lEiO, in-S°. Cet ouvrage, trâdnit en fran- 
Vl>, BUe, 15B&, \n-i° (édition estimée), et 
Hn, 1B11 et 1024, in-S°, fut loué par quelques 
tnltslttla et Uamé par d'antres. Selden lui a 
^^bfii ce qu'on a dit d'Or^^ïne : I7M bene, 
>iî sidivf ; ti61 mole, nemo pejus. Le but de 
IWnr était de rédidre t no très-petit nombre 
b dogmes nécessaires & lardigloa chréttetuie, 
•1 d'Asbllr une tolérance réciproque entre toutes 
h irete» qui divisait le christianisme. Comme 
I n'idoptait pas tous les principes de Calvin, les 
dbd[4cj de ce sectaire l'accusèrent de toléran- 
hw comme d'un crime) mais 11 leur répondit 
mme Jéma-Ctuist à ses disciples : « Vous ne 
■na de qoel «prit vous êtes. " Du reste, son 
Incat écrit avec méthode et d'une bonue lali- 
■H, qw^e le 8t3'le en soit qudqudids un peu 
4(tt. Le traité des Stratagèma de Satan Dit 
Ihprtaié à Amsterdam; 1674, bi-8°. On aen- 
<tn de hri : i)a mefAodo, sive recta invesli- 
ptdiiruni tradeitdarvmgue artlum oc icien- 
"«"nn ra*(one libtUus; B«e, 155S, in-S". 
Vwmge Intitulé An muniendorum oppi- 
*««,« tatin et en italien, Genève, 1585, 
* Ptilt pu em d'Aconzlo. Voyez, pour pluï 
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de détails, le tome VI des 05jeri]afton«j selecf^ 
ad rem tillerariam spectantes. 

crUiqut. — Tlnbowbi . Délia Mleralwa ilaliana . 
L vu. — Oalerrtlchlie/ies SiographiKria-Leilcon. 

''acokz-kihtbk (fi(ienne), auteur armé- 
nien , arcberéque de Sunia, né te 20 novembre 
1740, morte Venise le 23 janvier 1824. 11 fut 
Bnpérieur du couvent des Arméniens de Saint- 
Lazare à Venise, et fonda les collées armé- 
niens à Conslantinople et à Astracan. Outre 
plusieurs écrits tbéologiques et un abrégé de la 
géographie de Biisching , on a de lui la Fie de 
ilfecAltar,fondateurdu couvent de Saint-Lazare; 
Veuise, 1810, io-8°. 

1811. — SiilLlii SDiriJ , QiMdro ileUa Slotia liUeraria 
U ^nwinKi, p. 1». 

ACOmiS, roi d'Egypte, mort en 374 avantJ.-C. 
n succéda à Népbéréus, et se ligua, versl'au 
386 avant J.-C., avec Ëvagoras , roi de Chypre , 
avec les Arabes et les Tyriens, pour faire la guerre 
à Artaxercès Mnémon, roi de Perse. Ëvagoras 
Alt vaincu, et Acoris resta tranquille pendant quel- 
que temps. U reprit les armes vers l'an 377 avant 
J.-C, et rassemUa une année considérable, com- 
posée en grande partie de Grecs qu'il avait pris 
k sa solde, et il fit venir Chabrias d'Atliènes, 
pour les commander. Le roi de Perse , qui était 
alors enpaliavecles Athéniens, s'étaiit plaint h 
eux de ce qu'ils permettaient qu'un de leurs gé- 
néraux lui fit la guerre, ils rappelèrent Cliabrias, 
et Acoris se trouva sans général. Artaxercès fit 
la pai j avec les Grecs avant de tourner ses armes 
contre l'Egypte , et se livra k des préparatila con- 
sidérables lorsque Acoris vint k mourir. C — b . 
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ACUSTA (Christophe), médecin cl naturaliste 
portugais, né au commencement du seizième 
siècle à Mozambique, mort en 1580. Entratni- 
par le goût des voyages, il se rendit enAsiepour 
y chercher des drogues ; il fut pris par les pirates, 
et racheta sa Uberté par une forte rançon. Après 
nn séjour de plusieurs années aux Indes orien- 
tales, particulièrement à Goa, colonie portugaise, 
Acosta revint ^ Europe et se ùxa k Lurgos, oii 
il exerça la médecine jusqu'à la fin de sa vie. 
C'est dans cette ville qu'il fit paraître, peu de 
temps avant sa mort, un ouvrage fort intérim s- 
sant, sous le titre : Tratado de loi drogas y 
medidnas de las indias orientâtes, con sus 
ptanlas;BuTgo», 1578, iu-l". Cet ouvrage, en- 
core aujourd'hui consulté avec fruit, fut traduit 
en italien par Guiiandlni; Venise, 1585 , 10-4". 
L'^use le traduisit en latin, avec des remarques 
judicieuses, dans ses Exotica; Anvers, 1585, 
^-8", k la suite de Garcia da Orta , qu' Acosta a 
souvent copié. Mooardez en fît une traduction 
française, Lyon, 1619, in-a". On y trouve les 
premiers renseignemcntssurpfliieHaindicc, cci- 
hera mangha», fiyperanlhera moringa, et mi- 
mosa indico. On a encore d'Acosta la relation de 



ses ^ajagfii, et un livre k la louange des remmet , 
dédié à Calberïne d'Autriche ; Venise, 1592, in-4°. 

ViB in UBitB,D» ScriflorUmiiÊUdtc. - nieolu *b. 
(oniD, BIMMIuta Uittaaa. — K. SpcenccJ , OUtorla 
m kertarla. 

ÂC08TA (Efnmanael) , jésuite portugais du 
aeizièine siècle. H a publié en iMrtûgais un ou- 
vrage que le P. MaiTa a traduit en lalin, sous le 
titre : Sentm a societaie Jesu in Orienle ges- 
tarum, ad attniim laflS, Commenlar. li- 
bri IV; Ditlingeo, 1571, iu-S". Cette édilioD ren- 
lenne aossi des lettres de l'aoteur sur les mia- 
Blms du Japon. 

Alcginbe, BMMhtca Kr/pt. Soc. Jti. — fllcol» io- 
tonlD, BOtialhtca BUtaaa. 

AcosTA (GoAriet), théoloi^eu portugais, né 
TCrs le milieu dn seiziÈmeHède,niortenl6IS, 
chancelier et professeur de tbétdogie à l'université 
de Coimbre. 11 a laissé des Commenlaires sur 
le guarante-jieuvièiTie chapitre de la Genèse, 
sur Ruth,les LoTnentatlom de Jérémie.Jonai 
et Malaehiei Lyon, 1Q41, in-rol. 

I^AcosTA [joaquim), colonel du génie au 
service de l'Amérique centrale. Cet Américain 
est aujourd'hui l'un des géographes et des his- 
toriens les plus distingués de son pays. Après 
avoir servi de bonne heure dans l'armée colom- 
bienne, il visita les régions peu connues de la 
Kouvelle-Grenade. En lft34, on le voit exécuter 
une eKcur^n scientifique depuis la vallée del 
Socorro jusqu'à celle de la Magdalena , en com- 
pagnie du docteur Cespedes , bolanisle distin- 
gué. Nommé en 1841 au commandement d'un 
corps de troupe, il passe d'Antioquia à Ansenna, 
en solvant les traces du licendé Vadillo depuis 
Caramanta, et vérifiant, comme il le dit, l'authen- 
ticité des récits fournis par les chroniques. Le 
colonel Joaquim Acosla ne se contenta pas de 
voir dans leur patrie même des nations qui, 
telles que les Chlbckas , par exemple, consti- 
tuaient jadis une civilisation si originale : il en- 
treprit des recherches dans les archives locales, 
afin de former enfin le corps d'histoire qui man- 
que ï son pays. C'est à la poursuite de ce but 
qu'il a visité l'Espagne en IS45, et qu'ensuite il 
a demeuré plusieurs années en France, où tous 
les amis des sciences ont été témoins de ses gé- 
néreu<c efforts po«r édaireir les points douteux 
de l'histoire et de la-géographie de l'Amérique du 
Sud. On lui doit une excellente carte du territoire 
de la Nouvelle-Grenade ; et ilapuUié en ltl4B l'ou- 
vrage suivant, destiné sarlout, comme il le dit, à 
la jeunesse américaine : Compendio hislorico 
del daevbrimenloy colonisaelon de la Nueva 
Granada en el siglo decimo sexto; Paris, 
In-S", carte et lig. Il a rendu un service tout 
aussi réel à son pays en faisant réimprimer un 
livre du savant et infortuné Caldas, si fréquem- 
ment dté parrillDstre deHumboldl, et qui était 
devenu introuvable; il a paru un an après fe 
Compendio, sous le titre que non» reproduisons 
ici ; Semenario de la Nueva-Granada STisce- 
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lanea de eienetas, literatura, ariet e indiU' 
tria, pabtieadapor una loeiedad dapalriolas 
Ifranadinoi , bajo la direceion de Fratteiteo 
José de Caldas ; nueva edieitm, eorregida, oK- 
mentada con varios optuetilM inédilat de W.- 
J. de Caldas, etc.; Paris, 1S49, gr. in-8° avec 
porti'aits et carie. Bien que le «donel Acotta 
n'ait pas ntis «on nom sur le titre de ce pr^ 
cieux volume, préférable sous tous les rapports 
k l'original , nous savons que c'est h ses imiis 
éclairés, et à ceux de M. A. Latserre, édil«ur 
instruit de tant de bons livres espagnols, qn'on 
le doit. Le colonel a signé de ses initiales d'ail- 
leurs une excellente nodce sur Caldas , qui sa 
trouve en tête de l'ouvrage. Le bulletin de la So- 
ciété de géographie publiait récemment des dooH 
ments archéolo^ques du plus haut intérêt, e&- 
voyés de la Nouvel le-GrenaTle à M. Jomard ptr 
le colonel Acosia, qui réside aujourd'hui à Sanl*- 
Fé de Bogota. FrsDiNitKii Denis. 

AGOSTA (Joseph), jésuite, né & Médina-del. 
Campo vers l'année IMD.mort le tSflévrier t&M. 
Envoyé au nouveau moiûle comme provincial de 
l'ordre des jésuites au Pérou, il travailla avec aN 
deur à la conversion des Indiens. On a delnîun j 
assez grand nombre d'ouvrages tbéolo^ques, d 
une Nitloire naturelle et morale des Indti, 
qui n'est pas sans mérite. Celte lùstoiro panitt 
Sévilleen Iâ91,ia-S'',et fut traduite «a plusjenn 
langues. Après un long séjour en Amérique, Jo- 
sepli d'Acosta revint en Esp^ne, et mouml k 
Salamanque, où il avait exercé les IboctiinsdB 
recteur de l'université. 

Rlbideneln cl kleginitie, fiUt. trrjplar. Ac. Jin. - 

ACOSTA(i;'ne^,Eurnonuné{e/urbfii,Dém 
la fin du seizième siècle à Oporto, mortai IHT. 
Son père avait quitté la religion de ses aaeUnt , 
celle d'israèl, pour embrasser le 
qu'il professait avecune sorte d' 
jeune Acosta fut élevé dans les mémea 
etsafuétéattiral'attentionsurltd.Dèsi . 
jeunesse il s'occupa avec ardeur des sainte* fieti- 
tures , lut et relui le Nouveau Testament, et ■ 
médita protondémenl le sens. Nommé k Jtatfi- 
cinq ans trésorier d'un chapitre, n semUn dedW 
à une carrière brillante. Hais depuis longleniFS 
des doutes troublaient son flme - : n« poanït 
concevoir le mystère de la i^ëlalion, et traavirt 
mille objections an dogme de la divinilé da OsM, 
il en vint à nier la vérité du christianisine. D M- 
sita un inslant entra le naturalisme et la rtUgka 
de Moïse : le besoin de se rallier à une conuMh 
nauté fondée sur des doctrines positives le dédda 
pour cette dernière ; et, afin de s'y livrer en tooli 
BAreté,ilqnittameme, avecsam^et ses fitru, 
le Portugal, el se rendit ftAnul^am, où U pana 
le reste de ses jours. S'élant soumis i la ciiMD- 
cision , il changea son nom de GnfrrieJ en cdii 
d' Uriel, et fut pendant quelque toi^is un menbn 
zélé de la communauté juive. Il ne tarda pa* ce- 
pendant ï s'apercevoir qne le judaïsme (filon 
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était Hm âoigDé de h reli^on des Hébreui, telle 
que. l'étude des Utim de Moise la lui avaJl Tsil 
concevoir ; les rabbini et lei talmudistes l'avaient 
défigurée en la surcltargesat d'une foule de céré- 
tnonies puériles. f3ette obserratioD TslTecta vIto- 
inoit; U neputendissimnleTUcauM, et lacom- 
inoniqua *u puUic dans un écrit d<Kit les rablHni 
empedibmt la poUication. Hais quelques-unes 
de se* fltises ajant été dlTulgoées , ils crurent 
devoir y lépoodre par une réfutation dent le mé- 
dectn Samuel de Siha Ait l'autenr. Provoqué de 
t^te manièFe, Acosta ne put garderie silence; 
fl le àéteaUl dans on opoicule pntdié d'abord en 
poita^ai*, et pois dans nne traduction latine, sous 
le titre : Sxamen dai tradiçoen* phariteas con- 
/crldotetua Afey «crifa. Cet écrit, in-8°, imprimé 



ot-de USA, fit beancqnp de bruit Acosta ne se 
contentait {Âna d'attaquer les raldiiDs ; déjà n niait 
la miiHon iSniae de IRnse comme il avait nié 
cdls de JénfrChiist, M alla jusqu'à ébranler le 
' "* -talité de l'ànie. Les rsbbius eu- 
it prise sur lui , et l'accusèrent 
d'Amsterdam d'être un im- 
pie qui s^wit les rondanente de toute reliffon. 
D Alt mil en prison , sou ouvrage fut confisqué , 
et il ne recauvra la liberté qu'en payant une 
amemle et en fournissant caution poar sa cou- 
dnite future. Ces persécutions n'euroit d'antre 
lésullat que de le fortifier davantage dans sa 
eocnicliiHi ; anasi finit-il par être excorrunonié. 
Pendant quinze ans il se tint à l'écart, nooirissant 
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siècle. Parmi ses onvrafles on remarque un por- 
trait de Frederick Grand et h» planches de l'édi 

tion de Métastase; Venise, I7SI. 

Ileurken, Dlr(ujniifllr< du ArtUM. - SlroU, DMIt- 
nars 0/ EntrattTî. 

'ACQVAViva (rfnrfr^-Jtfo((ftfra),ducd'AtrI 
et deTeramo, né en 1460, mort vers 1^20. Issu 
d'une des premières fomillesdeNaples et fila d'un 
capitaine très-renommé. Il partagea sa vie entre la 
guerre et les lettres, qu'il cultivait avec godl et 
protégeait avec munificence. Quand Charles YIII, 
roi de France, parut en Italie, Acquativa prit 
parti pour lui, et plus tard il combattit glorieu- 
sement la domination espagnole. ËtanI tombé 
aux mains de Gouzalve de Cordoue , il fut con- 
duit en Espagne pour y servir d'ornement au 
triomphe du vainqueur. L'étude adoucit sa cap- 
tivité; il publia un traité sur l'un des écnls 
raoraux. de PluEarqiie. Rendu à la liberté, il re- 
vint dans sa patrie consacrer sa fortune à l'dclat 
et aux progrès des lettres. Beaucoup d'auteurs 
contempoiwns lui ont pajé un tribut de recon- 
naissance dans des panégyriques et dans des dé- 
dicaces. Il avait une imprimerie dans son pa- 
lais ; les poésies de Sannazar et d'antres y furent 
imprimées sous ses yeux. \Enc. des g. du m.] 



anpéchant quelques chrétiena d^joAtés de leur 

rcl^tmde se convertir comme Ini à ceUe des Is- 

'< raâitea ; laals bientôt, btlgué des avanies anx- 

IqidkBlI se Toyvt entiiitte,Dse déclara prêt 
tddâr tdle amende qu'tm Toodratt, pour être 
adndi de uonveMi dms la lynagogoe. Le cbtli- 
. Bcnt^'oDhii infligea passa tonte mesure. Pen- 
ï tel nn urrice soletnid il fut traîné dans la sy- 
* MBagiM,oA,(RpréMacedetoatelacommauanlé, 

iB Alt déah^iOléînsqn'k la ceinture, pois frappé 
da troitHienr cot^ de fouet, et étendu sur le 
■eoa de la porte principale; là tons les asaistants 
furtrent ma sm eoips, pendant que le prédi- 
ealear promaftit mhi absolution. De tds ou- 
tngea lui flnnt perdre patimce; il ne songea plus 
^ qrï se venger, et il courut d'alMrd chez un cou- 
; ïk qui Tarait persécuté, dana l'intention de lui 
[ Har la ife. D manqua son coup, et se brflla la 
I HneUed'nD second [àstolet qu^ portait sur lui. 
[ hmd ses papiers on trouva sa vie écrite de sa 
BiA; LimboTch ta pntdia en 1687, sous le titre 
Bxemplar oit» hmaanai, 
dîme réAitalion. [Ene. des g. du m. 

uamàt, ruet tattrim fjaula 
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Itafoll. 

'ACQOBTILLB ( C.-L., sieur n'), prieur 
d'AcqueviUe vert le milieu dn dix-septième siècle. 
D attribue à une pierre nommée yiade la vertu 
de guérir la gravelle. On a sur les effets de cette 
pierreunpetitoposcalecompaséparH. D. S.B., 
ilocteur ai médecine, intitulé DtscùUfi tou- 
chant les merveiUeux ejjett de la pierre di- 
vine du tieurd'Acqueville; Paris , l«uia 1)11- 
laire, 1681, in-12. Ë. D. 

'AcqDi (Jacob d'), religieux dominicain, 
d'Acqui en Piémont, vivait dans la première 
moitié du quatorzième siècle. Il a écrit en latin 
une cAroni^e inédite , depuis la création du 
monde jusqu'au pape BonÎAce Vlll. On en 
trouve des copies manuscrites dans les bibliothè- 
ques de HDan et de lurin. 

Manlorl. Antlfait. Ual, ni. III. 

'ACQUINO (^/uvenalii a'), chroniquenr pié- 
montais, vivait dans la seconde moitié du qujn- 
lième et au commencement du seizième siècle. 
On a de lui, en latin, une Chronique du Pié- 
vuint, depuis l'année 147S jusqu'en 1515, im- 
primée dans Monuinenla historix pairix (se, 
Sardinix) seriptonim, t. III; 1839. 

GalËhtBon. HiMloirtgtnéaloçiqiu de ta rofaltmaiion 

■acqumti (Luigi ou Louis), sculpteur ita- 
lien, né à Forii en 1744, mort en 1S24. h tra- 
vailla longtemps à Bologne , à Ronw et à Hilan. 
Soa chef-d'œuvre, exécuté en ISOS, est le groupe 
devenus apaisant Mars, dans la villa Somma- 
riva, sur le lac de Cûme. 

nigtcr, ^Uafuliai M»niUfr-Uxlem. 
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* ACRAeis, cétëbit sculpteur gnc, gravanl sur 
l'or et snr l'argent- PlineaTut vu, duulelempto 
de Bacchu» à Rhodes, des coupes où cet ar- 
tiste avait gravé des dusses, des bacchantes et 



fUBt,Uitt.ifat.,i.X%xnj,c.ii. 
AOEL. (OIo/) , chimrgieD suMols, né aux 
«iviroDS de Stockholm en 1717, mort dans 
cette capitale en 1807. H était destiné par sa tn- 
mille à l'ëtat ecclésiastiqne ; mais un goût décidé 
l'ayant entraîné vers lea sciences physiques , on 
le iai^sa suivre la carrière médicale. Après des 
études assidues et les voyages les plusinstrac- 
tib dans diverses parties de l'Europe, il vint k 
Paris, et servit quelque temps dans l'armée 
française en qualité de cliirurgien. Il retourna 
lians sa patrie à vingt-huit ans. 11 devint membre 
delaSodétéde clùnu^e de Suède, agrégéàfAca- 
démie des sdenees de Stockholm, puis pré^dent 
de cette société savante, associé étranger de l'A- 
cadémie royale de chinii^e de Paris , profes- 
seur de cbiruT^c et premier chirurgien du la- 
laret de Stockholm. Pins tard, il réunit à ces 
l'onctions ceDes de memhre de la commission 
royale de santé , et de directeur général de tons 
ks h<tpilaux de Suède. Ses principaux ouvrages 
soDt relatifs aux plaies récentes , aux opérations 
de la fistule et de la cataracte. Ils ont pour ti- 
tres : 1° Traité iwr la plaies réeenteti Stock- 
bolm, 1745} — T Obteniaiiolu de chirurgie; 
ihid., 1750; — 3* Dissertation mr l'opéralion 
de la cataracte; ibid., 1768; — 4" Discours 
sar la réforme néceisaire dam les opérations 
cAirwrjicoîeij'iMd-, 1767. 

biographie mèdicaUt 1, SI. 
ACKDX OU AGftOK, médecin grec, né à Agri- 
gentc vers l'an 4m avant J.-C. H délivra 
Athènes de la peste qui ravageait la Grèce, au 
commatcemeut de la guerre du Péloponnèse. A 
cet eflët , il fit allumer de grands feui dans les 
mes et snr les [dacea puUiques. Selon Acron, le 
raeillenr médecin était celui qui raisonnait le 
lutûns. On croit qu'il fiit le cliel de l'empiriscoe. 






UlÉglOè! 






ACRON OU AGBO {Hélénitta), scoUaste, vi- 
vait vers la fia du quatriËme siècle, à eu juger par 
son commentaire sur les Adelpkes de Térence , 
dont Sosipat^Charisius raf^rte plusieurs frag- 
ments dans sa Grammaire. Son principal ouvrage 
est un commentaire sur Horace, imprimé à 
Milan ai 1474, în-4°, et reproduit dans Quinii 
Jloram Flacc. oper., in-fol.; S. D. Goth. { at- 
tribué aux presses de George Laver), ainsi que 
dans l'édition de Bâle, Ibbb, hi-fol., et 1537, 
in-8°. 

Cellier, AiN., M, Ub. II. 

*ACROK {Jean), tbéologiw protestant, né en 
1505 dans une petite ville de la Frise, mort vers 
1635. n liit successtTanent ministre à Wesel 
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en Prusse, à DoveoIrT en Jmi^e^m, k Grv- 
nii^iie dans les Pajs-Bâs, et à Franctol. Oaa 
de lui : 1° Eleneliiu ort/utdoxus pteudi^reli- 
gionis romano-eatholiex ; DoTeatrise, IBIS, 
in-4* ; — V Problema dt ilvdio sacrai tAde> 
toglx recte instltitendo, et de conciont^iM e»- 
clesiatticis aptejbrmandis et habendit ;Fiu>- 
kerae, 16I8,'în-4". E. D, 

Ciulogne de li BmUomeqne niUeuli. 

ACBOi DB BDiiA {Jean), poëte hollandais 
do dix-septième siècle. On ■ de lui en latin m 
poème curieux, intitula Ireniavhia Surapsa; 
cif e forum feslivum 1» quo de belU et patit 
usa algue abusu eautx dteualur; cttvt fiw- 
tuor elegiis prteltnilnarUM ; HirderoTicj, 1B7I, 
in-8°. A la suite de quelques exeropUife* de «tf 
oaTT8geon(n>iiTeim antre petit poïmada oiAh 
autenr, sous ce titre : Hyt"" sesqui^nMletlmM, 
eentesivui,sepluagesimanoHa, genuintMSir- 
monibus delineata; ibid., iS79. K. D. 

CiulogDe toédlt de II UbUaUitquE niUoDile. 

ACBOHIDS OU ACBON {Jean), médecin bot- 
landais, né en 1520 à Acron, village delà Frise, 
d'où il a tiré son nom. Il professa U médeciac 
et les mathématiques à Bâle, et mourut diu 
cette ville en 1563. On a de lui des traita tv 
le mouvement de la terre, sut la iphire, etc. 
(Voy. ScHptores FrUlx, p. 104}. Ces traiUs 
sont inédits. 

Vil. *Edr«, BibilatUfiiadêtPettSu. ^Ibstt, Ut- 

AcBoairs {Buardus), Frison de naissance, 
donna en 1601, â Schiedam , une explication da 
catéchisme de Heiddbe^ , sous le titre d'Snar- 
rationes catecheticx, vol. ia-4°. On a aussi de 
lui une réfutation de l'ouvrage d'L'itenbopir 
sur le pouvoir des magistrats temporels dMt les 
affaires ecclésiastiques. 11 se signala par (e (lie 
de son orthodoxie dans les disputes avec tes n- 
montrants. 

Voiuui, Polit, tecla. - BiTlc, met. tritifiu. 

ACBOPOLiTB ( Constantin ), auteur byas- 
tin, fils de George Aeropolîte, vivait à CooalaB- 
tinople dans la dernière moitié du treizline et 
au commencement du quatorùème siècle. On a 
de lui des discours contre les Latins , des b»- 
méltes et des éloges de saints, imprimés dans la 
t. Uetvmdes AelaionctoruTti. 



ACBOPOLiTB (George), dumiqueur bj- 
zantin, né à ConstantinOfde en 1310, mort en 
1282. Il eut l'emploi de logotliète, sorte de tmt- 
trAleur général des finances ; à la cour de IK- 
chel Pal^ogue; de là le sunioni de lagMitl» 
qu'on lut donne. 11 fut chargé de oondwa b 
paix avec Michel d'Épire, et se trouva au nonln 
des juges de Michel Comnène, souptooné d'oc 
cun^atioD piriitiqne. Théodore Lascaris, KB 
élève, le lit gouverneur des provinces occidiB- 
taies de l'empire. Enfin, Michel Paléokigae l'en- 
voya commeambassadeur auprès de CoostantiB, 
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jnnte de BnlBuie , et lui confia diverses né- 
gxialioiu importantes. Son Histoire, décov- 
lerleen Orient par Douza, tat publiée en IStij 
EuU l'édition doîmée aa Lourre ea lesi, m-fid,, 
tii II meillKire, et très-rare. Cet ouvrage, qui 
' lit d'autant plus exact que l'auteur a écrit 
qi s'eat paaaé bous aes yeui., commeoce où ft 
KcSa, et s'éleod depuis l'anoée 120£> jusqu'à 
roptiUiiHi des empereur» français en '"' 
Uw AUsliiis et Don» ont commeaté cet bîa~ 

Clic, BUIatia Itltraria, Il.iu. — SiiIdi, au- 
aatlam. UL, II, tie. _ Fibilcliu , BiMl-trac, vu, 
M, Me. 

tcunATOS, fils Htné de Gléomine U, roi 
le^iaile, régnait au commencement du qua- 
Mm eiècle avant J.~C. Les AgrigaitinB étant 
TOH donander du secours contre Agatiioclès, 
laotatm partit avec eux sans le coEisentemeut 
dn tphores , n'emmenaDl que quelqaes vais- 
rani, n liit jeté par une tempête à Apollonie, sur 
Wborig dugolTe Adriatique, et trouva cette 
île oraégée par daunaa, roi des niyiiens, qu'il 
(«ta h se retirer. B aliarda ensuite à Tarente, 
H décida les Tarentins à envoyer vingt vais- 
Moi an Eec«nrs des Agrigenlina, Tandis qu'on 
ttuit les pr^iaratîfB, il se raidit à Agrigente, 
tt i donna d'alwrd les ptns grandes espéran- 
a>;iD>isbiaibH il se plongea dans ta débauche, 
it K Ëvra i tontes sortes de déprédaHoDS. Enfin, 
Vit avoir tué en trabison Soûstrate , l'un des 
friDopanx. exilés de Syracuse, il craignit que le 
I*^ ne se sonlevflt contre lui : Il s'embarqua 
MTonait doranl la nuit, et retourna à Sparte, 
Q art par la suite, suivant Pausanias , le com- 
MiAinent d'une armée qne les Lacédémoniens 
*TOjAnt contre Aristodkne, tyrtn de Méga- 
1>I<dit,'et il périt dans une bataiUe sauvante où 
in LtcMémouiens Aireiit déTails. C — n. 

AaOTATfis, petite du précédent, monta 
ar le trtoe de Spùie vers ses avant J.-G. Étant 
«tore très-jenne, il défendit, en l'absenœ de 
HO pèK Aréns, la ville de Sparte assiégée par 
iWnu, ï la Mllidtation de Cléonyme. Il par- 
tità te maintenir dans la place jusqu'à l'arri- 
*tedes accours qn'3 attendait, el força ks as- 
tiignnts h ae retirer. Plutarque i^iporte qu'il 
M taé en 267 avant J.-C., dans l'expédition 



JlUeil Cltomean. - aiatan, Faia BcUai. 

«CUMCAB-AL-BODKSKT, COUQU auBÛ BOUS 
les noms de Borieguin, Borgel, Burgoldas, 
aiBitrto, gouvemeuT de Mossoul en 1114; il 
N it coonaUre des crnsës par sa l)ravoure et 
M adresse. En loi et 1132, il fut occupé par 
k calife Uosfaniied à délivrer Bagdad du re- 
hUe Dolwîs. En 1124 Q fui assassiné par ïea 
JaotSiau, ao moment où il ae disposait A com- 
lattre les FruKs. 

Nldund, mttoln Ht cnUaiti. 
ACTISAKBS, roi d'Éthioiâe , délréna Amœno- 
pbit, roi dtgspte, et réunit nn moment sons 



- ACTUARIUS 20« 

son sceptre l'ËIMopie et l'Égfpte. Il purgea ses 
États des brigands qui les inrestaient : il St 
couper le nez aux coupables , et les envoya dans 
une colonie pénitentiaire située dans le désert, 
entre l'Egypte et l'ÂratHe. 

DIodoK.UT. l.c.to. -SlDbDD.Ur. XTI. — FUne, 
m. V. 

AGTIITS, ou AZZO TISGOSTI. 

•actos, évËque de Verceil en 844, a laissé : 
1° un Captlulaire en cent articles, qui (ait par- 
tie du recueil de d'Achery ; — 2° Potypoticon, 
abrégé de philosophie morale;— 3" des lettres, 
des discours, des commentaires. Ces divers 
ouvrages ont été recueillis en 1768 par Baronzio; 
Verceil, 2 vol. in-fol. 
Liiadd cl piueui, D, tcHptoHbai Anst. ' 
ACTON (Joseph), homme d'État, né àBesan- 
çon en 1737, mort en 1808, Ses paraits étaient 
des Irlandais établis en France. Après avoir ache- 
vé ses études, il prit du service dans la marine 
française, mais là quitta teentôt pour entrer 
dans celle de Toscane; il fut employé dans l'ex- 
pédition espagnole contre les Barbaresques, et 
eut le bonheur de s'y distinguer. Ce premier 
succès lui donna l'occasion de se vouer au ser- 
vice de la marine de Naples, et l'amena à la 
cour voluptueuse de cette capitale, ou il sut ga- 
gner la bienveillance de la reine Orollne. Il fut 
successivement ministre de la marine, de la 
guene, directeur des ftoauces, et enfin premier 
ministre. Dans ce poste, il se lia infimemait avec 
l'ambassadeur biglais flamilton; ces deux per- 
sonnages eurent sur le sort de Maples une in- 
fluence désastreuse. Acton fournit un nouvel 
exemple du danger de confier le gouvernement 
à des iâvoris. Sa haine implacable contre la 
France l'excita, pendant la guerre dllalie, aux 
mesures les plus atroces, dont, en dernier ré- 
sultat, les effets devinrent funestes à la famille 
r^nante. En 179S, Acton accompagna le nû 
Ferdinand dans la fameuse expédition du gé- 
néral autrichien Mack contre l'armée française. 
Précédemment, il avait présidé une junte extraor- 
dinaire qui , sous les yeux de Nelson , immola à 
ses haines politiques un nombre considérable de 
victimes dans toutes les classes de la société. 
Après la malheureuse issue de l'expédition de 
Mack, Acton fut éloigné définitivement, mais 
trop tard, de la direction des affaires, n mourut, 
à l'âge de soixante-onze ans, en Sicile, oii il s'é- 
tait retiré dès 1803. [ConveTiotions-Lexicûn.} 
Collelts, .noria liai rc^flDdi A'o^ioll. 

ACTOARiDs (Jean), médecin grec du Bas- 
Empire. Le nom i'Actuarius s'appliquait géné- 
ralôneut aux médecins titulaires de la cour de 
Constantiuople; mais il se donna plus particu- 
lièremait à Jean, fils de Zacliarie, qui vivait, 
selon les uns, au ooïième siècle, selon les autres, 
an douzième, et selon d'autres enfin, au treizième 
et même au quatorzième siècle. C'est assez dire 
que l'on ne sait rien sur la vie de ce médecin. On 
3 de lui : 1° Methodus medendi liàri sex; Vene- 
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U*,îo-i% lS>i,€lPan3fi», 1 S«,iii4^; — î'deox 
U%-n% Hir W npnis antmaux ; V^ns, 15:^7, 
ÎD-** ; — y- «|4 îirr» sur /« urines, dont Lé- 
TOD 4*r yt/it f4iUja «n 1519 une Tcnîoa Utioe , 
rtÀîLpnxt^ » Pïm, l^SS, «t a Utredit, 1670. 
Tous ot* oavna» M«t réonis dans Actuani 
(fj^ra; Patfûîis, io-%*; Lugdiini, làô6, 3 vol. 
io-nfeiduis lé TteofUd^ H^nri Estiame, in- 
fttnlé- JHet/ir^r artis principes. A Texeniple des 
tùéâtxms arabes , il décrit , dans um Methodus 
im/idend%, OD graad nombre de nkédkameDkcoin- 
fios^^ et des eau distillées, comme celles de 
rcrte, de piaotain, de lierre, etc. Les empnmts 
que fireot Va mèitâns grecs aax écriTains ara- 
bes n'élaieot |ias twijoars laits avec discerne- 
meot : iLs trafaiséent fiouTcot une ignorance pro- 
I^Mide, tout à la fais de la langue arabe et de la 
matière fikédicale. 

r>«iMr, 3MMM, — MartiUaM, /« Umdeno remotmto. 
— iMi C«af e, Gtotiar. Crmeitati». — CasCeUaa, H» rifc 
mxAucnr. — B»jle, INcf. rrififH^. - Fabrida», 3i6l. 
çratc. . v4riL III , p. Oi. — Haller, bibl. meéU. praeL, 
tAOM I, p. u>. — Freiikd , ITM. o/ fAfsfe. - Spreagel, 
BuUnn de ta M^decime, 

AcrSiA (ChrUtatal h'), missîoDnaire espa- 
gnol, né en làir? à Bnigos, mort dans la seconde 
rnoîlié du dix-septième siècle. D entra , à Tâge 
de quinze ans, dansTordre des Jésuites, et par- 
courut pendant plusieurs années le Cbili et le 
Pérou , en prêchant l*ÉTangile aux saurages in- 
diens. Son nom est mêlé aux premières explora- 
ti^jns du fleure des Amazones. 

L/irisque le courageux Texdra eut remonté 
pour la première fois le cours immense de TA- 
fnazone , il trouva a Quito toute la population 
^nerreillée de sa constance et de son courage; 
mais il ne put donner que de vagues renseigne- 
ments sur les régJHNis qn*fl avait traversées, en 
iHinnontant de tds obstacles, que le voyage n'a- 
vait pas duré moins d'un an. Une exploration 
|4us fructueuse pour la science et plus utile au 
commerce fut résolue. D. Pedro de Toledo y 
Lei va, quinzième vice-roi du Pérou, comprit Ta- 
vanfage qui pourrait résulter pour l'Amérique 
triéridkHiale, réunie alors sous la même couronne, 
d'une seconde expédition : 11 confirma Pedro 
Texeîra dans le commandement de la flottille qui 
devait descendre le fleuve après l'avoir si heu- 
reusement remonté ; mais il ordonna que deux 
hommes à la fois instruits et intelligents fussent 
ctiargés des observations scientifiques qui de- 
vaient résulter d'une si vaste exploration. Le 
collège des Jésuites de Quito adhéra au désir du 
vice-roi ; le P. Christoval d'Acuna, alors recteur 
de Cuenca , et le P. Andres de Artieda, profes- 
seur de théologie à l'université de San-Gre- 
g^irio, furent choisis par le père provincial Fran- 
CMcri Fuentès pour remplir cette mission difficile , 
ffU la science seule n'était pas nécessaire, et où 
f I follaM foire preuve d'une énergie peu commune. 
MfMri% d'une commission spéciale émanant de 
ViMUftiU suprême, les deux religieux quittèrent 
h a^Ayi^, de QoHo, pour s'onbarquer avec 



Texdn, le 1 6 février 1 639. Ik ne eommeneèrat 
pas leur grand voyapp, comme on le suppose g6- 
néralem?iit, an port de Pavamioo, mais bien sur 
le Xapo. Des le déiwt de l'expéditioii, le P. Chris- 
toval d'Acuna débuta dans ses observations hy- 
drographiques, et poorsaivit ses calculs pour 
oOnr afin à rEmope quelques données rai- 
sonnables sur le plus grand fleuve de rAroériqne, 
sans oublier toutefois les reBsdjgoements ethnih 
graphiques qu*Q put rémn- sur son rapide pas- 
sage. Cesdiverses observations n'employèrentpas 
tout à lait un an ; Texpéditiaai arriva an Pvi le 
13 décembre 1&39. Lorsque la flottille parviit 
sur le bord de la mer, nul bAtiment n'avaitité 
préparé par l'autorité pour porter la nouvelle de 
son arrivée en Europe. Christoval d'Acuna mit à 
profit son séjour forcé dans la capitale de l'A- 
mazonie ; il y periectionna le voyage qnH vou- 
lait publier, et au mois de mars 1640 il s'em- 
barqua avec son oompagpM» de voyage pour 
venir rendre compte à Madrid du succès de l'ex- 
pédition. En l'année même de 1640, Acuna pré- 
senta au conseil général des Indes le fruit deies 
travaux, et il exhiba en même temps les certifi- 
cats de Pedro Texeîra attestant leur véradfé. 
Mais jamais époque n'avait été plus mal choisie 
pour publier un tel voyage : le Portugal venait de 
se séparer violemment de l'Espagne; dans son 
cours immense le fleuve des Amazones ne bai- 
gnait d^ plus les terres soumises à une même 
monarchie , et ses flots ne pouvaient pins serrir 
les mêmes intérêts. Contre-earrés dans leurs es- 
pérances par cette drconstanœ politique, les deox 
religieux songèrent à partir pour l'Améfique après 
plus d'nn an de séjour à la cour. Le P. Artieda 
prit son passage sur l'un des gafions qui pa^ 
talent de Cadix; et, après avoir touché à Gui* 
thagène en 1643, il se residit à Quito. Le P. 
Acuna, désespéré de voir lui échapper le froitde 
ses travaux, ne se hâta point d'elliêctner son re- 
tour, espérant que la rébellion du Portugal au- 
rait un terme, comme on disait alors. On pctte 
aisément qu'au milieu des agitations prodoitei 
par l'avènement de Jean IV, les rédamatiotts de 
l'intrépide explorateur trouvèrent peu d'écho, fl 
se lassa, et profita du départ des galions potf 
retourner en Amérique. H survécut bien peu de 
temps aux déceptions douloureuses qu'A avait 
ressenties si amèrement ; et, comme il passait de 
Panama à Lima pour s'entendre avec le vice-roi, 
il fut atteint d'une maladie grave, et mourut. Les 
détails que nous donnons et les dates prédsea 
que nous présentons id sont extraits d'un livre 
fort peu connu en France, imprimé à Quito 
même, et dont M. Temanx-Compans n'a domé 
que la première partie dans sa prédeose Col- 
lection de relations rares ou inédUes rd^ 
tives à V Amérique méridionale. Nous voûtons 
parier de l'histoire due à un jésuite espagnol 
fixé en Italie , et que l'un a publiée seuiement 
en 1841, quoiqu'elle fttt écrite dès l'année 1789. 
Cet ouvrage, intitulé HisUnia dei Reffno de 
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Quito en la America méridional, contredit sur 
plusieurs points fmportanlE les noticei iHOgm- 
phiqaes antérienrea. Noaa ignorons sur quelles 
autorités, par exemple, s'est appuyË Alphonse 
de Beanchamp poor lisire TiTre l'intrépide ex- 
plorateur jusqu'en 1875, et pour le faire mourir 
à Lima, après avoir été à Rome comme procu- 
rateur del'Ordre, et être devenu censeur (en- 
li/icaâor) du saint oERce à Madrid. Alegamlie et 
Sotrell, sans Mre aussi explicites sur l'époqiii.' 
de la mort, font mention Cernent du Toysf^e 
d'Acoua en Italie et de ses relations avec l'ici- 
qaisition. Hoas sommes convaincu, pour notre 
part, de l'eisclilude de la versimi de Velasci), 
qui avait longtemps résidé à Rome, et qni devait 
BTMT recneillj tous les documents nécessairrs 
pour comjdéter la biographie qu'il méditait. Nico- 
las Antonio, qui pourrait b&« id autorité , se 
tait roallieDreDsenait sur tous les événemem!i 
de la lie si agitée du Tojagenr; G dte seulc- 
ToaA le titre de son livre , et il le cite d'une 
ftQon incomplète. La relation dn P. ChristovjJ 
Acona est intitulée tluevo dacnbrimiento del 
jran riode ta» AmaxnoM, al qval/ue, y fe. 
hixa por ordett de Su Magestad, el <àio de 
1(139 , par la provineia de Quilo en los reynos 
del Ferii fMadrid, en la imprenta del Seynn, 
lUi, in-4''; elle se tcnnine par un mémoire où 
l'auteur oollidte du roi la conquête et la colo- 
nisatitMi religieuse des pajt qu'il a découverts. Ce 
firre célèbre M traduit en anglais (Londres, 
169B, in-S°}, et en français par GoaberriBe 
■ooa le tHre de Kelation de la rinière des 
Amasones; Paris, 1G81, 4 volumes réunis eu 
dem , dont>le t" raiTenne des relations sur le 
même «ijet, antérieures k celle de C. d'Acuna. 
Tkaite Salvi s'élève avec raison contre les ré- 
cita moiatKigers qui ont été faits sur ta prodi- 
giense rareté dn livre original d'Acuûa. Il n'est 
point Trai, comme le répandit Goml)ervil]c, et 
«innie l'a répété avec nombre de géographes 
Il Kopaphie Universelle , que Philippe IV ait 
bit détnïin tons les exemplaires de l'ouvrage 
brsde aaa ^parition. Son eicesaive rareté vient 
tant tîmplanent du petit nombre d'eiemplaire« 
«quel il lot tiré, et de l'empressement que l'on 
nflàse le procurer (1). Cette rareté a éléd'ail- 
lenra fort exagérée, et le savant lùblic^raphe le 
FDNive CVoy . itepertorio a»i«ricano,t. ÎI, p. 57) 
l^nvrage d'Acnna a été presque entièrement 
«qdé par le P. Mannel Rodrignei:, dans ta re- 
lÂn intitulée El MaraHon y Amazonas ; 
ItM, tn-M. FEHDnunn Deths. 

MNIiUkb Krlptonm AidaCaHi /un, Dpw InnAsa- 

' ». UK — ■lo4rt(iaei, El Mara/vm t ^naioniu ,- Miilrld 
UH, f . m. - SoillM j, jETte loTf s/ BraiU , I . ui-tn. 

aCuAa (Ami Pedro Bravo de), gouverneur 
(^ipKd des Iles Philippines, conquérant des Iles 
IIdiMines,inoiteD 1006. n suivit la carrière de.s 
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srmes, et se distingua d'abord dans la bataille 
rie Lépante, livrée contre les Turcs en 1572. En 
1593, il fut nommé capitaine général de la pro- 
vince de CarttiagèDe et de Terre-Ferme. Il re- 
poussa à diverses reprises les attaques des An- 
i;[ais, et, obtint, en récompense de ses services, 
la place de gouverneur général des Iles Philippi- 
nes, oîi il arriva en I S03, Les Hollandais et les An- 
imais commençaieut alors a naviguer dans ces pa- 
rages ; les premiers avaient déjà fondé un petit 
i^tablissemeut aux Moluques. Acuiia résolut de 
s'emparer de ces Iles, et de rhaster les Hollandais 
lie la mer des Indes. Après avoir réprimé une in- 
lijrrecliiin des Chinois i Manille, il partit de Ma- 
nille le [5 janvier 1606, à la tète d'une flotte bien 
équipée, à laquelle vint se jomdre le roi de Tidor, 
ctle 1"' avril suivant il attaqua Temate. Les Es- 
pagnols firent des prodigeside valeur, et s'em- 
parèrent de la capitale des Moluques. Les princes 
indigènes furent soumis, et s'engagèrent à payer 
un tribut au roi d'Espaçie. Acuûa retourna à 
[Manille, traînant k sa suite le roi de Temate, et 
tiioDrul trente deux jours après soniriomphc. On 
prétend qu'il fut empoismmé par ses ennemis. — 
Nicolas Antonio die Acuna comme auteur de 
deut rapports, l'un sur n l'insurrectitm des Chi- 
nois à Manille » en 1603, et l'autre « sur ta 
)tertedniiBvire5ain(e-Afar;uerifeprèsderilede 
Otrpana, l'une des Ladrones. » Aucun de ces rap- 
ports ne parait avoir été imprimé. F. H. 



*AciiKA { Henumdo -de) , poète espagnij, 
mort à Grenade en laSO. 11 avait suivi la car- 
rière mihtaire , et dt partie de l'expédition de 
CharleMJuInt à Tunis. A la demande de cet em- 
pereur, il traduisit en espagnol le Chevalier dé- 
libéré d'Olivier de la Marche; Anvers, 1553, 
in-4°. Les autres ouvrages d'Acuûa furent pu- 
bliés, après sa mort, par les soins de ia femme, 
siius le titre de Variai Paaios; Madrid, 1591, 






1, »/J« tfcJf odrU, t 






'«CDMA ( Juan Adarve bb ) , prieur de Vil- 
leneuve d'Aiiditjaref visiteur de t'évèchéde Jaén, 
jiroiiablemenl le frère du prtScédent, publia un 
ouvrée fort curieux, sous ce tilre : Discursoi 
lie lai effiQiti y verdoderos rttratos non ma- 
niffuclosdeltanto roitro ymerpo de Christo, 
riesde el prineipio del Mvnda, y que la sanla 
In'onica que se i/uarda en la igleaia de Jaen 
ex tma del duplieado o trlplicado que Chritto 
A. S. Dio a la B. muger Verontca; en Villa- 
nueva de Andujar, 1637, in-fol. E. D. 

CiUlosni tfc Li BI51laUit<|iic nitloDile. 

■AcriiA (A'icoioj Adarve oe), vicaire-gf- 
néral de l'évêché de Jaén, fut chai^ avec le II- 
rcndé Gabriel de Saro de procéder à une enqnMe 
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sur dcB débris humains et du iDstnuneaU de 
aapplico trouvés «u mois de moi 1D38 pria des 
luurailleB de U ville d'Arjoiu. Le résultat de 
celte remarquable enquËte panit sojs ce titre : 
Se/acioa y mémorial lacado de lui i>tforma- 
eiones que te an hecho, aeerca de lo$pradl- 
gios y iharavilltu gve s» OM vitlo al pie de la 
muralla y lorret de Aleaçar de la villa de 
Arjonaryen lot huessot y centra que alU te 
halloTon ; en îaèa, ie30, in-i". £. U. 

CiUtDpic de 11 BUiUolliiqDi niUoDile. 
ACDHHA. Voy. CuiCHi. 

AcosiLis , AGVMLAiia , Mstorica erec 
d'Argos, vivfiit, selon iosèplie, un peu avaotl'ex- 
pédîtton de liarius (4B5 avuil J.-C.)' 1' pa^w 
pour le second historien prosaisle qu'ait eu ta 
Grèce ; Cadnms de Milct Tut le premier. Acubila^ 
ayant truuTé dans un champ quelques tables 
d'airain diargéea d'inscriptionB , u»çut l'idée de 
rassemtder tous le« moabmeiits de celte espèce 
pour composer l'histoire généalogique des an- 
ciennes faiiiillee, et remonter par là jusqu'à l'ar- 
rivée des colonies étrangèrea qui civilisèi'eut la 
Grèce. Ntura a recueilli lea Fragments peo cun- 
sidérables de cet écrivain , et les ■ publiés à la 
suite de ceux de Phérécjdc; Géra, 1798, io-8°; 
ils sont au nombre de trente-six , et n'occupent 
que ueuT pages. Quelques écrivains l'ont mis au 
nombre de sept sages, au lieu du tjrao Vb- 
rlandre. 

ion. - Apol- 



ioMpbe, Àiit. judaU^ Ub. I, I 
kHIon, Hb. Il, BMi. - Stnk., I 
Dt aratare. — Toutail, Dt AitI, 
philùlog., e. xifi, 1 1. — Fracin 
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ACUTO (Jean), célèbre condottiere anglais 
du quatorzième siècle, doot le véritable nom était 
ilaiBkwood. Chef d'une bande d'aventuriers ap- 
pelée la compagnie anglaise blanche, il vendit 
Des services à plusieurs princes et i-épubliques 
de l'Italie. En 1363, il aida Bamabas Visconti à 
rétablir la paix entre Fise et Florence; eu 1371, 
on le retrouve dans la ligue du pape Grégoire XI 
wnlre lee Visconti, qu'il battit sur le l'anaro et 
an pont de Chiesi ( 5 janvier et 8 mai 1372 J. 
Trois ans après, on le voit ravager le territoire 
de Florence, toujours par l'ordre dn pape; les 
Florentins, pour se racheter d'une extermination 
complète, furent obligés de lui compter 130,000 
florins d'or. Les troubtcs de Napics lui ouvrent, 
en 138!, un nouveau champ à e\|dniter. C'est, 
dit-on, par le conseil d'Acuto que Otaries III 
laissa se foudre d'elle-même, par la lïmine, 
l'armée de son compétiteur Louis d'Anjou. En 
1387, Aculo aida François 1" de Carrare, sei- 
gneur de Padoue, contre Antoine délia Scala de 
Vérone et contre les Véotliene. En 1390, dans 
■s guette de Florence et de Bdt^pie contre les 
Visconti, Acato ent'à combattre un autre con- 
dottiere célèbre, Jacques del Verme, à la solde 
des Visconti. H l'avanr^ jusqu'à Brescia et à 
quatre tnilks de Milan. Après la découSturede 
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sonauxiliairelecomted'Armagtiac souilesmun 
d'Alexandrie, Acuto se relira dans lapIaiacT^ 
rooaise, et établit son camp sur une colline. Dd 
Verme ouvrit les digues de l'Adige et changti 
cette colline en une lie; en même toaps II ea- 
voya à son antagoniste un renard cnferiné daot 
une cage. • Le renard , lui flt répondre Acde, 
n'a pas du tout l'air triste, et il saura frès^w 
se tirer de ce pas. » En elTet, il fraoehit b 
eaux en plein jour avec six mille caTilim, 
atteignit Caslelbaldo, passa l'Adige k sec, el n- 
vint k Florence sans avoir essuyé de psitt 
perles. Il mourut quelque temps après. 

•aczewicz ( Albert-Alexandre), poètt((i- 
lonai» panéfïïriste, né en Lilhuanic vers JilO, 
nwrt i, Cracovie vers 1G80. Après avoir M lé 
études à l'académie de Wilna, il vint àCncDiâ^ 
et devint proTeaseurderuniversité de celle ville. 
Jl publia un poème intitulé Victrieet enufill ; 
certamints laarex ; Cracovix, apud SeMti, 
IGlî, io-fol. L. Ck. ' 

J. juWfDthl, DMUmnatrtdeipolttipolDKaUiCiii* 

ADA, EŒur et femme d'Hydriée, reincd'Mt | 
partie de la Carie, provinco do l'Asie miDOn^ 

vers l'an 33i availt J.-C. A la nouvelle del'i^ | 

pi'oclic d'Alexandre le Grand, elle alla ainlent ] 
de lui , lui remit les clefs de la ville d'AUnk, 

et l'adopta pour son fils. Ce prince, non colW '. 

de lui laisser son paya, y ajeula leresle^ii { 

•ADA-BAK-AHABA oa ABATAn,eMH 

rablMn et astronome, né ï Babylone vers l'ie m 
de J.-C, mort à nn flge trës-avancé. Il pntf 
avoir le premier déterminé les véritables pcjilf 
des solstices et des éqoinoxes. Dans ses ctlnli, 
il poita l'année solaire k 3fl5 jours 5 lievni 
0>i,S97 et Oo>,048, divisant riieuro en ndllo (W- 
ties ou minutes, et la minute en mille Eccaate 
Cette correction a été adoptée par tons le* inb, 
el introduite dans lenrs abnanaclis. L'oovnil 
d'Ada sur la réforme da calendrier, et ton nia- 
pkoth ou calcul des révolnliong planétaires, wM 
probablement perdus 

ADAD, descendant d'Ésaïi, snccéda k Haut 
dans le royaume dldumée. Q combattit tes Ha 
dianites, qu'il délit dans une plaineqnis'apfcW 
le champ de iloab ; en souvenir de cette iVatitt 
il bitit la ville d'Avitb, qui veuldire JliMHMa, 
ji cause du pand nmidjre de morts qui j forai 
entassés. {Vog. I Reg. XI, 17. ) 

Un autre Adad était fils du rai de lldmft 
orientale; il s'enfuit en Egypte arec les «enl- 
teurs du roi son père, dans le temps que Jotb, 
général des troupes de David, mtemdoaitfHi 
les mftlcs de l'Idnmée ( 1028 arant J.-C). H 
vint d'abord à Madian, de là k Pliaran, d'oii il 
passa en Egïpte, ou il fut bien re$a pu Fh»- 



noo, qui bi arai^ ooe terre, et lui dwma ponr 
^)ou»e la BŒur de U reine. 

Il simDcl. cb. a elt«.~ ICkron., diip. u. — lattBlim, 

■ ADADDBOT iVattl JSudakinuyviCch), u- 
Tsnt mue, ni à Saint-Pél^nbouT); le 15 man 

1709, mort duu H ville uAlale le 5 noTen^ire 

1710. nfutnonimë en 1701 curateur de l'mùTer- 
tflé de Howuu, et ei 1778, memljre de l'Aca- 
démie de Saiot-Péterabourg, On a de lui jdn- 
«eurs Uvrts âùnentaires sur l'orthographe de la 
tu^uerusse, aiir rvilluuétiquc et la mécaïuque. 
n Alt précepteur de l'impératrice Catherine n. 

Euceidiii, MmtJi. Piiatelel- 

*ADfiCSouADD£rB('ASSiIat}, poète grec, 
natif de la Macédoine, rivait vers 320 avant J.-C, 
Iloenaue reste de lui que quelques épigrantmes. 
Selon Jacobs, il ne faut paa le confondre avec 
iddsus de DlitïKiU, dont il nous reste auaal 
quelques épigramroBi, et qui avait écrit deui 
«ivraseÈ «i proM (m^l AuiAvmi^ et nepl 'Aïai- 

ithiatï, fldpnaiop»., SI, tii : \lll, «M. — ^BtAo- 
loçla Bnn-a, t. VI, m; Vil, El ; X. ». - Bruncli, Jna- 

&OÂIB (_Jama-MakiUrii), médedn écoasaja, 
té en 1738, mort en 1801 k Uarrawgate, dans le 
omité d'ï'orli. U »e fil remarquer par son baln- 
Wé et ses quereUesavec plusieurs du ses confrères, 
psrticulièreracnl avec Pliilippe Thicknetse. 11 
exerça longtemps son art à Batli, et fut nomnié 
médecin des troupe» coloniules » Anligoa. Ses 
principaux ouTragd ont pour litre : 1* Médical 
eaulioiu Jor the considération ^f tnvalids, 
thote espeeially tir/io resorl lo Batk; Bath, 
1786, iii-8°; — 3" DniaiiuierMt arguments 
■agaitat the atoliiion oj the tlave-trade ; 
1789, in-B"; — 3' Eisià sur les inaladies à la 
Morfe (JaiMonable cfiieiMe«); 1789, iii4°; — 
*• Anecdotes qf a p/igHcian metapktiTicalls 
fyfanct (sons le pEeudooyme de Benjamin 
Gooaequil); 1790, io-B°; — ii" A pkiloiapMcal 
md médical sketch ai the natural hitloiy <t/ 
the Buman Bodg and Mind; Balii, 1787, ii^°. 



*uiAiR iJamet), foyageur et ma rdi a nd an- 

Jaii, Tirait vers le milieu du dix-buiUème 

1 étàe. H réaida quatre ans parmi les tribus saa- 

I r^M de l'Amérique du Nord, ei publia un ou- 

■ - ' t, intitulé Bistor) qf Ihe ame- 

., particulary those natiom 

I ^ tha Missitsipi, E'Ut and West 

tfSMttk and Aorlh Carolina 

, iu-f"; réimprimé 

ir y clierclie à dé- 

l 'Amérique septen' 

e colonie juive. 

t-ti, Tatltau im 
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dixième wède, mort le S janiier 988. Fils ilc 
GeoDroi, comte d'Ardoute, il se diïtinRua com- 
me prélat et comme ministre soua LoUiairr, 
Louis Vet Hugues Capcl. Il combla de tdenfaiu 
l'église et le diapilre de Beiou. Adalberon pré- 
sida plusieurs conciles, où il paria en étèqiu 
rélé pour la discipline et les droit* de l'Église. 
Ou trouve plusieurs lettres de lui parmi celles 
de Gerbcit, et deui de ses sennoos dans U 
Chronique de Moissac. 

ADÀLBEKON (Aseelin ou A:*lin), preU 
français, né vers le milieu du diuéme ûédr, 
mortle 19 juillet 1030. H fui ordonné évéque dr 
Laon en 977, par le précédent. Prélat amliàtinii. 
il eut la lâcheté de livrer i Hugues Capel Ar- 
nould, ardievéque de Reims, et Cbarlt». dut 
de Lorraine, compétiteur de Hugues, auLqael^ 
il avait donné un asile dans sa lîlle eptfeu^iak. 
11 eut des démêlés Irës-vifs avec le célctr^ (wr- 
bert, devenu sou métropulilain, et uutui t te •• - 
pulation persan commerce intime aiet ik iso^t 
de LoUtaire. U est auteur d'un Poenu icr ; -arw 
en quatre cent trente vers lieuuuetret. utds m 
roi Robert; Paris, Dupuis, lcc3, ia-V'.AarKi m> 
Vuloiâ en a donué une édiliun en itiU. a-i' 
à la suite du Panqjyrique de l'tuipercii- L- ■ 
renger. On y trouve quetquet trâni LTinr. 
d'bistoirc. Il CKistc d'Adailêroo (jueiqus rorii, 
inédits. 

ADXLBKRTI", nurquisdelAii.i»i>:^>- ub it 
Toscane, mort entre SU et (W.'. li lir mu* r 
847 dans le duclié de TiiKaïK. ieub: ri t» 
Boniface 11 avait été di^juill» fir ' titw^-\ 
Lolliairel". II MUtiiil l.'srlusua. 'jwwr- '.iu"> 
le Cliauve dévoué au japir Jou '^ IL f u«rr, 

ADtLBBKT II, dur de Iwa». il i * 
cèdent, régnait de Sw • '.II' . is-- n^w : 
grands feudataires m dikpoiaa' r t^mm~. 
de l'empire de CliarVanuar. J «. >i -bii-^- 
sanglanfes avec \'au)»mr. b«M. « • &. 

comme la tigt àa U ■ '■u. 

AD1I.BEBT, 1 ' ~~ 
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**DALBKRT ( Henri-Guitlautae), prince 
de Pnuse, né ï Berlin le 39 octobre iSU, fils 
du prince GuiUauD» , onde de Prédéric-Guïl- 
luune IV , Toi de Prusse. 11 suivit, comme toui 
le* roonbres de U Tamille royale de Prusse, 1« 
carrière militaire , et rouiiresta de banne heure le 
dé«ir de voyager. En ISlfl, il TÎsilala Hollande; 
en 1833, il parcounit l'Angleterre et l'Ecosse; 
en 1S34 et 1837, il Tîdla la Russie, la Turquie, 
laGrèce et le« Iles Ioniennes ; enfin en 184211 s'eni- 
barqoa sur une fr^j^ate sarde, pour le Bréûl. 
Les résultats de ce voyage parurent à Berlin, 
1S47, tous le titre: Àuimeinem Reiselagtiucit, 
ia43-1843; cet ouvrage ■ été tiré à un très-petit 
nonibre d'eiemptaires, et il n'en eiiste dans le 
conuDerce qn'one traduction anglaise. On y re- 
marque surtout un alu^ des rëvtdutioas dn 
Brésil, et une esquisse oro-hydrograpbique de 
l'Amérique méridioDale. A son retour du Brésil 
(lell juillet lSt3), te prince Adalbert fut nommé 
inspecteur général de l'artillerie, el, après la ré- 
volution de 184S, il fut chargé de roi^anisation 
d'une marine allemande centrale. C'est à cette 
occasion qu'il publia : Denkschri/l ùber die £il- 
dung etner deutscben Flotte ( Postdam, 1848 ). 
[Converiattons-lexican , éâit de 1851.] 

ADALBKBT. VOy. ALDBBEKT. 

ADALBERT ( Mlnt), de Pr^e, l'apâtre des 
Prussiens, né vers le milieu du dixième siècle, 
mort en 997. H était Gis d'un seigneur bohème. 
De 973 ï 981, il reçut i l'école dn DAme de 
Uagdebou^ nne éducatioQ m<macale. Dès 983 
il fut promu au si^e de Prague, dont il était 
le second évéque; et c'est vraisemUatdnnent 
en cette qualité qu'il conféra le baptême à saint 
Etienne. Mats sa sévérité, ses habitudes mo- 
rales, et son inflexible attachement aux prati- 
ques de l'Église romaine, hii suscitèrent de 
grandes diflicultés : il fît de vains eCTorts pour 
détacher les Bohèmes de leurs cootumes na- 
tionales el de leurs pratiques païennes. Décou- 
ragé par le mauvais succès de sa pieuse ardeur, 
il quitta son diocèse en 968 , et passa ses jours 
h HoDte-Cassino et à Home , dans des cloîtres , 
jusqu'à ce que les Bohèmes le rappelèrent de 
leur propre mouvement en 993. ttais à peine 
deux années fhrent-elles écoulées, que, aigii de 
nouveau par les coutumes puennes dont il fut 
témoin, il retourna dans sou cloître à Rome, et 
de lï accompagna l'empereur Olhon ni en Al- 
lemagne. Après avoir visité les monastères de 
Tours et de Fleury, il revint à Gnezna chez te 
duc BoledaT de Pologne , et prit ensuite la ré- 
solution d'aller convertir les idolâtres de la 
Prusse. C'est à Dantzig qu'il commenfA k bap- 
tiser; puis il passa eo tinsse. Hais à la se- 
conde tentative qu'il lit de prédier le christia- 
nisme, il fut, le 23 avril 997, massacré par un 
habitant du pays , à l'endroit où est située mf u- 
tenant ta petite ville de Fischbansen. Sa dé- 
pODille mortelle, achetée au poids de l'or par 
BoletlaT, dwDa lien , assure-t-on , i. des miracles 
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qui devinrent célèbres. Enlevée par le du; 
Bnetislaf de Bohême , elle opéra ce que le sant 
hii-méme n'avait pu faire de son vivant. Les 
Bohèmes , afm de posséder k Prague ces mira- 
culeuses reliques, consentirent t s'imposer ti>- 
loDtairement les règles austères de ta foi chré- 
tienne , qui les avaient si longtonps exaspérés 
contre leur évéque. [Convertaliotu-Lexietni.] 



ADaLBBHT ou ADEI.BBRT, archevêque de 
Brème et de Hambourg, né vers le commence- 
ment du online siècle , mort le 16\nars 1071. 
Issu d'une maison patalinc de Saxe, il fut rcrélu 
de la dignité arctiiépiscopale par l'empcrepr 
Henrim en 11)43. Ami et parent de ce sourerain, 
il l'accompagna à Rune; et peu s'en fallul,tii 
1<M6, qu'il ne devint pape. Le pape Léon IX, qui 
avait eu pour dérmseur Adalbert au concile de 
Mayence, le Qt, en 1 050, son légat dans les reyia- 
mes du Nord. Sou diocèse s'éleadait en DÏuw- 
mark, en Norvège et en Suède; mais il s'eflbria 
vainement de s'arroger sur tout le nord de l'Es- 
rope les attributions et les titres de patriircbt 
Pendant la minorité de Henri IV , il s'empan, 
d'accord avec l'archevËque Hannrai de Cologat, 
de la tutelle et de l'administration de ce jaw 
empereur, supplanta bientiU auprès de lui It 
rival qu'il s'était associé, en monliant plus i'a- 
dulgence pour les passions de Henri; tt m 
1065, aprèsa'ètremisà son égard «létatdliK- 
tilité ouverte, il usurpa le pouvcnr le plus W- 
mité BU nom de ce même empereur, dMit l'tf- 
gueil, le dérèglement et l'obstination étaient a 
partie les fhiits de linflueDCO exercée par idd- 
bert. L'arrt^ance et l'arbitraire qui caiactiti- 
saient particulièrement l'administration d'Adri- 
bert déterminerait, «i 1066, les princes ib- 
mands à l'éloigner de force de l'empntur Hmi; 
mats.après onecourte lutte entre lui et tes gnsd) 
seigneurs saxons qui dévastèrent pendant qnd- 
que temps son territdre , il fut dès 1009 i«Bil 
par Henri en pleine jouissance de son andenpo*- 
Les projets ambitieux auxquels fl se Uni 
luveau no furent interrompus que par n 
mort, arrivée k Goslar. Adalbert avait assort 
quelques-unes des qualités qd font kl 
grands hommes ; on ne peut nier qull se dit- 
tiuguait entre ses contemporains par un opil 
supérieur et on caractère ferme et éno^lipe; 
il n'avait pas assez de modération, dedou- 
et de générosité pour mériter 1'. ' 
que quelques-uns lui avaient accordée. 



-i-^Helorlcta.T-nctKtedtlejlt-CueMM; 

Âdelgiie, fûa de Didfei, roi 
des Lombards, mort eu 78B. Après que saapin, 
vaincu par Charlemagne, eulperdn seeÉltiaai 
774 , Adalgise s'enferjoa k V^tôie. Hais ses forGCS 
étant insuffisantes, il imfdora les secoon de 
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l'empereur de Constantiiiople. Constantin vn loi 
donna des troupes qoi firent une descente en 
Calabre, où eUes furent entièrement défaites par 
les Français. Adalgise, abandonné par son 
neveu le duc de Bénéyent^ fut fait prisonnier et 
mis à mort. 

Aimoin, Ut. VI. — Théophane et Cédrëne. 

*ADALHAED, abbé de Ck>rbie, né vers 753, 
mort en 826. H était fils du comte Bernard, 
allié à la famille de Charles Martel. It fut un 
des premiers à s*opposer aux prétentions de la no- 
blesse, en prêchant ouvertement que les lois de- 
vaient être obéies égalementpar lespatridenset les 
vilains. Ce fut une nouveauté qui lui attira des 
persécutions de la part de ceux qui s*y croyaient 
lésés. Charlemagne lui confia des missions im- 
portantes, et le nomma son délégué au oondle 
de Rome en 809. Après la mort de cet empereur. 
Il tomba en disgrâce auprès de Louis le Débon- 
naire : les nobles lui avaient dépeint Adalhard 
o(»nme un démagogue ambitieux. Mabillon avait 
promis de publier les cinquante-deux sermons 
d'Adalhard; sa promesse n'a pas été tenue. 
D. d*Achery a imprimé d'Adalhard, mais très-in- 
eorrectement, les Statuta Carbeiensis ecclesiœ. 
Beaucoup d'autres écrits d'Adalhard sont encore 
inédits ou dispersés. Hincmar nous a conservé 
qudques extraits du libellns de ordine Palatii 
d'Adalhard. 

Badbert. FitaS, jidalkardi abbatis CorMeiuii; Paris, 
ICIT. — HiitorUnt de la Fronce, t. V. 

ADALOALD, roi des Lombards, né en 603, 
mort en 629. à succéda à son père Agilulfe en 
616. n commença à régner sous la tutelle de 
ThendeKnde sa mère, qui ne pensa qu'à se main- 
tenir en paix pendant la minorité de son fils. 
Après la mort de sa mère, Adaloald, livré à de 
mauvais oonsefls, tyrannisa ses sujets, qui se ré- 
voltèrent. Les embarras où il se trouvait trouvè- 
rent tdlement sa raison, qu'il devint incapable 
de gouverner. Un historien du temps attribue la 
Ibiie d'Adaloald à certains parfums qu'un ambas- 
sadeur dlféradius lui aurait fait respirer. Quoi 
qnH en soit, les Lombards le déposèrent, et mi- 
rent à sa place Ariovald, qui avait épousé Gon- 
àéxar^y sœur du roi détrûné. Le pape Honorius 
refusa de reconnaître le nouveau monarque, et' 
le patrice Isaac, exarque de Ravenne, prit les 
annes pour rétablir Adaloald; mais la mort de 
oe prince rendit la paix à lltidie. Ariovald, son 
snooessenr, ne mourut qu'environ neuf ans après, 
n638. 

Gnertna et Mnratori. 
ADALRIG, ATBIG OU lÊTHICON, fut institué 

en 662 duc d'Alsace et du pays de Munster par 
Childéric H, roi de France, et mourut le 20 fé- 
vrier 690 dans l'abbaye de Hohenbourg, où il 
i*étaît retiré avec sa fonme Berwinde, tante de 
saint Léger, évèque d'Autun. On le croit fils de 
Lenthaire, duc d'Alémanie. C'est d'Adalric que 
les maisons de Habsbourg, de Lorraine et de 
Bade tirent leur origine. 
Hertzog, CArmicon AUetim. 
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ADAM, mot hébreu qui signifie terre. On ap- 
pelle ainsi le premier homme qui , d'après le ré- 
cit mosaïque , fut formé par Dieu du limon de la 
terre le sixième jour de la création du monde. 
Dieu acheva cette oeuvre en formant Fhomme 
d'après son image, en l'instituant maître et 
souverain de toutes les créatures animées, non 
pourvues, comme lui. de la raison. 11 lui 
donna pour compagne Eve ( la mère des vi- 
vants ) , formée de la propre chair d'Adam. 
Réunis dans un lieu de délices, ils devaient peu- 
pler la terre d'une heureuse et sainte postérité. 
Le jardin d'Éden, rempli d'arbres chargés de 
fruits, leur fut assigné pour demeure; ils y 
trouvèrent tout ce qui pouvait satisfaire leurs 
désirs et leur procurer d'innocentes jouissances. 
Mais au milieu du jardin était situé l'arbre de 
la connaissance du bien et du mal, et le Créa- 
teur leur avait défendu d'en goûter les fruits. 
Eve, dit l'antique tradition, se laissa néanmoins 
séduire par le serpent; elle cueillit un fhiit de 
cet arbre, et excita son époux à en manger 
avec elle. Cette désobéissance détruisit leur bon- 
heur. L'aspect des choses changea soudain ; ils 
reconnurent leur nudité, et s'efforcèrent de la 
couvrir avec des feuilles de figuier (bananier). 
En vain Adam , cherchant à se cacher devant 
Dieu, implora le pardon de sa faute et de celle 
d'Eve : la malédiction divine tomba sur eux et 
sur toute la nature : ils venaient de quitter l'état 
d'innocence dans lequel ils avaient été créés. 
Adam fut condamné à gagner sa nourriture à la 
sueur de son front; il fut atteint par toutes les 
misères de la vie, et, à la fin de ses jours, par 
les angoisses de la mort. Animé d'une jalousie 
furieuse , son fils atné, Caïn, frappa d'un bras 
fratricide le pieux Abel, et rougit ainsi la terre 
du premier sang humain. Adam mourut à l'âge 
de neuf cent trente ans, dont il aurait passé cent 
trente dans le paradis. L'histoire d'Adam £gure, 
avec plus ou moms de changements, dans les tra- 
ditions de tous les anciens peuples, etparalt avoir 
eu chez tous une source commune. La poésie et 
les beaux-arts ont trouvé dans la vie , la chute 
et la mort d'Adam, le svyet de sublimes ins- 
pirations. [C(mv,'Lex. et Enc. des g, du m. ] 

Genèse, c. I et soir. — Joséphe, jtntiq.jud., 1. II.— 
Simon-Jacob Wilhelm Fenerlin, DUtertatio de philoso- 
phia Adami putatitia; Altorf, 1715, in-4«. — W. Feuer- 
Un, Dissértatio de Adami logiea, metaphysica, philo- 
iophia practica; Altorf, 1717, in-4*. — Daniel Mueller, 
Programma de eonditione ^dami ; Chann., 17SS, In-foU 
— F. Goetze, Quanta ttatura Adam fuit; Lepzig, 1717, 
in-40. — Hleronynius Bruckner, Ob Adam wirklieh ftter 
900 Jahre ait gewordenT Aoricb, 1799. 

ADAM ( Maître ) , ou Adam Billaut, artisan 
et poète, né au commencement du dix-septième 
siècle, mort le 19 mai 1662, fut connu aussi 
sous le nom de Menuisier de Nevers, et sur- 
nommé le Virgile au rabot. Le contraste de son 
talent et de son état lui fit , de son temps , une 
sorte de réputation. Le cardinal de Richelieu lui 
assigna une pension; le grand Coudé le proté- 
gea; Corneille Tencouragea par ses éloges ; Vol- 
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taire le mil lu nombre des écriTalns du sitde 
de Louû XIV ; et , de nos jours , ckux auteurs 
Miont unis pour bire, des Cliccitta de maître 
AdoM, le sujet d'un vaudevillp. Adain rut le 
bon «prit lie ne pas rougir d'un métier qui ne 
lut ptJnt inutile pour mettre «on talent en rriirf, 
et publia les Iruis recueils de ses icuvres sous 
des litrfs empninti^s aux instruments de la pni- 
lestion (la CJmlIln, Piri», 1644, in-i"; le l'i- 
Itbrequin, le Rabot ). On trouve dans scï vers 
deb verve et de riioagiaatlon, mais aussi desin- 
rorrtdions et de la Krossièreté ; défaut Im^vilaUe 
dans les produits d'un talent naturel, di^pounu 
de culture. On a retenu la chanson Auisilùt que 
la Ivmière; et le rondeau {"our te guérir de 
erlle Kiatique. [Enc. des g. du m.] 
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ADaM. Trois Trim , qui se llTrËrent tous i 
h RcnlptnrB et arquirent quelque vfli'britiï. 
l.'alD(<, Lamiterl-Sigisbert , né en 1700 k 
NancT, mort en IJb'i, vint h l'Age de dix-liult 
ans à Metz, et de là À Paris. Après quatre ans 
ilVIiidps ayant reniporlé le grand prix de l'Aca- 
«Minie , U so rendit , comme pensionnaire du roi, 
k Home, où 11 passa di\ ans. Le cardinal de Po- 
llRnac le chargea dn réparer douze statues de 
marbre trouTËcs dans le pabis de Mailus, et con- 
nues sous le nom de la ùunille de Lycomède ; et 
I^inbert exécuta cet outrage avec beaucoiip de 
talent. A l'époque oii l'on Toulut élever à Rome 
le ttrand monument appelé la fontaine de Trévi, 
il flii un des selie sculpteurs désignés pour 
fournir des dessins. Celui qu'il présenta fut ac- 
cepté ; et ii l'aurait exécuté, sans la jalousie des 
orlisles italiens qui le força de rerenlr en France. 
V.a 1737, H fut nommé membre et plus tard pro- 
Itisseur de l'Académie. La statue de Neptune câl- 
inant les flots et ayant à ses pieds un triton, est 
min preuve de son talent. C'esi lui qui tenniua 
le firou|>e de Neptune et Ampliitritt qui orne le 
liassin de Heplune k Versailles. Adam lut un 
Kcnlpteur disUn;^ ; son anatomie est exacte , 
Ktn draperies sont bielles; mais il |ioya quelque- 
(uts le Irilmt au mauvais goQt de sou i:|>oi[ue. 

Son f^^r^l fliicotaii-Séliastlfn , né à Kancy 
en 170S, mort en 1778, étudia le même art, sous 
ses yeux, h l'Acadi^mle de Paris. Ayant liasse 
deux an» a Roim; et remporté un prix proposé 
par l'Académie de Bainl-Luc , il IraTailla pen- 
dant neuf ans arec son frire , et Unit par être 
admis à l'Académie de Paris. Son Fromélliiic 
décliiré par un vautour est un bel ouvrage; 
nais son clief-d'œuvre est le toml)eau de la 
reine de Pologne, épouse de Stanislas. Il é(^la 
son TrËre en talent. 

Le troisième frère, François-Gnspard , né il 
Mancy en 1710, mort en 17n9, fut élève de son 
père ; en 17:!S il alla retrouver ses frères à 
Home, où tl lit de grands progrès e<his leur di- 
rection; mais sa réputation resta Uea au'des- 
•out de U leur. [ Cont).- lex. ] 
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ADkM {Soberl ), artbitede distingué, ni prti 
d'&limbouTf en 1728, mort en 1T93 ; son fbt, 
é^Icment arcbilecte, avait eu pour amis Hune, 
Robertson, Adam Smitli et Feifuson, lesqwJt 
continuèrent au lils leur amitié. Après sitn 
formé par des voyages entrepris eu 175i tut 
le continent, et par un assez long séjour ealta- 
lie, il revint à Londres, uii le roi lenomnuHD 
artbitede. Ailam fournit des dessina pour u 
grand nombre d'édilices, et no tarda pas à de- 
venir célèbre. H produisit une révolution du 
l"an:liiteclure en Angleterre , et contribua à j rf- 
pandre un meilleur goAt pour ce qui ooneene 
les umements et les décoratioiis, non-Milc- 
ment dans son art spécial , mais dans losi la 
arts où le dessin entre cumme otlet eaanlid. 
Parmi différents ouvraj^es publia par lui, m 
doit citer principalement U Description te 
ruinei du palais de l'empereur Diacltlin à 
Spalalro en Dalmatie (Londres, ITM, ii- 
fUlio ) , qui a reçu des éloge* île Gibbon, £i 
17fi4 il fut nommé représentant du comlé dt 
Kinrosa au parlement , et resta néanmoiiu SMi 
à sa première prufession. lia monument lui * éU 
érigé dans l'abbaye de Westminster. [ £n. ia 
g. du m.] 

AdiB'i JrrliUàeCiiriii Worii. 
ADAM (le docteur Alexandre), célèlira b- 
tiniste et arcbéologue, recteur de runivenilé 
d'Edimbourg, naquit en 1741 dans le comléih 
Moray en Ecosse, et mourut en 1800, ifrii 
une carrière des micoi remplie. Paiinl m 
nombreux écrits on a surtout dlitingué tn iti- 
tiqullés romaina , excellent manuel puUié 
pour la première (bis en I7S1, et traduit ai 1^ 
cals , en allemand et en italien ; ou estime lUMi 
son Diclionarg qfcl/asicai biographe ( IMO), 
Lexicon tingKX latliun mmptnilt- 
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- Cliilmpr, J.i/e of n«aaiinaii. p. ei-w, ann m-m, 
ADAH OK BmftMK, chroniqueur et géDgnplK 
allemand du onzième siècle , natif de lu blilt 
Saxe. 11 arriva h Brème en 1007, y devWtd»- 
noine, et directeur de l'école de la Ville. Ilpinll 
avoir fait des voyais daus quelques pays >!■ 
Nord, pour y prèclierrÉvanBlte ; et tl secowlïkt 
missionnaires qui s'y rendaient de l)rèmG,ccab( 
deces pieuses evpédllioos. C'est Burfoulauxup- 
porls des missionnaires qu'il dot les détails wu- 
vcnt précieux qu'il a con^gnés , sur le Duu- 
marck , la Suède et la Russie , dans son gnnd 
ouvrage consacré particulièrement à llùstofrtdii 
diocèse de Brème et A celle de saint Aiblberii 
son protecteur. Cet ouvrage , qui embrasse la 
années 788 à 1072, c'esl-ft-dlre depuU le lip» 
de Charlemagne jusqu'à celol de Beui IV, porta 
le titre : jnstnrij! ecclesiastlac eeelet. Sa»- 
burg. et Bremensls, vlcinorumque loeor. «p* 
tent. , ab an. 788 ad 1076 , lib. /f. On n i 
plusieurs éditions ; Copenbague, 1579 , bt-i*; 
Leyde, I59â, ia-4°; Helmsisedt, 1670, Ia-4*. 



ette dernière édition, publiée par Jean Mader, 
4 la meillcare. C'est à des sources analogues 
a'est dû le second ouTrage d'Adam , De situ 
}anix et reliquarwn qux trans Daniam sunt 
tqmum natuta; Stockholm, 1615, in-8°; 
icyde, 1629. Ces deux ouvrages sonttrèsrestimés 
Dëme pour le style, généralement clair et simple, 
(Doique prolixe; toutefois ils doivent être con- 
ioltés avec discernement : des récits vrais y sont 
entremâés de &bles, et la chronologie des faits 
est très-embrouillée. 

Bironhis. A. C MO et 988. — Bellartntn, de Scrip. eccles. 
- Vossias. de Hist. lati. et c. — Johann Helnrich. Dia- 
trOe de Adamo Brementi ; Liibeck, 1736, in-s». — Adam- 
Hdarieh Lackmann , Dittertatio de Codice Ha/niensi 
Jdami Bremensls ; Kllon, 1746. - Jacob Asmussen , 
Commentatio de /onlibut Adami^ BremenUti KUon., 
im.tii-4°. 

UDA» (Daniel), de Welaswina, historien 
bohème, né à Prague le 16 juillet 1446, mort le 
18 octobre 1599. Il fot professeur à l'université 
de Prague, et dirigea la typographie de son gen- 
dre G. Melantrich ab Aventino. Parmi ses tra- 
Tui, qui tons avaient pour objet l'histoire, la 
hngpe et la littérature de la Bohême, on remar- 
qoe : r Journal de tout ce qui s'est passé de 
mémorable à Prague ;VTBgaey 1577, m-4°; — 
T Kronyha Swieta; ibid., 1681 ; — 3° Berbarz 
aneb Bylinarz; — 4* ^'omenclator omnium 
rtrum propria nomina tribus linguis latina, 
hojmica et germanica; Prague, 1586. 

OEtterreiehisches Biograph, Lexicon; Vienne, 1851. 

*AUAH ( Jean-Louis) j pianiste-compositeur, 
né yers 1760 à Miettersboltz , département du 
Bas-Rhin, et mort à Paris le 8 avril 1848, ne 
dut pour ainsi dire qu'à lui-même , et à l'étude 
approfondie des œuvres des grands maîtres, la 
science et le talent qui l'ont placé, comme pro- 
fesseur, au premier rang des artistes de son 
temps. Dès son enfance, il avait manifesté les 
plus heureuses dispositions pour la musique. Il 
ent d'abord pour maître de davicorde un de ses 
parents, et reçut ensuite quelques leçons de piano 
d'an organlste.de Strasbourg, nommé Hepp; il 
apprit seni à jouer du violon et de la harpe, et 
^bîdia, aussi sans maître, la composition. Adam 
B'arait encore que dix-sept ans lorsqu'il vint à 
M& pour y enseigner la musique ; et peu de 
temps après son arrivée il fit entendre au con- 
cert spirituel deux symphonies concertantes 
pmr piano, harpe et violon, qui étaient les pre- 
nâères que l'on eût composées en ce genre. 
Giùcl[ prit en amitié le jeune ariiste, dont il avait 
apprécié le mérite, et lui confia l'arrangement 
poar le piano de plusieurs morceaux de ses 
opéras. Nommé en 1797 professeur au Conser- 
iatoire de musique, Adam fut cliargé, par le co- 
nité des études de cet établissement, de rédiger 
loe méthode à l'usage des classes de piano. Peu 
''ouvrages élémentaires ont eu une vogue aussi 
rande et un succès aussi mérité que cette mé- 
iiode; vingt mille exemplaires furent épuisés en 
loins de Tingt-cinq ans, et, en 1831, on en pu- 
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bliaunecmquième édition. Ce professeur a formé 
une foule d'excellents élèves qui, à leur tour, 
sont devenus des virtuoses. Kalkbrenner, 
F. Chaulieu, H. Lemolne, M"«* Beek, Hérold, 
sont sortis de sa classe. En 1829, le gouverne- 
ment récompensa les services qu'il avait rendus 
en le nommant membre de la Légion d'honneur. 

Peu d'années avant de terminer sa longue et 
honorable carrièro, Adam remplissait encoro 
avec autant de zèle que de dévouement les fonc- 
tions qui lui avaient été confiées; et lorsqu'il ne 
lui fut plus possible de les continuer, la direction 
du Conservatoire lui décerna le titre d'inspecteur 
général des classes de piano et de inehibre du 
comité des études. 

Les ouvrages d*Adam sont : 1° onze œuvres 
de sonates pour piano ; 2° quelques sonates sé- 
parées; 3" des airs variés pour le même instru- 
ment; 4* Méthode ou principe général du 
doigté ( en société avec Lachnith); Paris, 1798 ; 
5** Méthode de piano, à - l'usage des élèves du 
Conservatoire; Paris, 1802; 6° des quatuors 
d*Haydn et de Pleyel arrangés pour le piano ; 
7** un recueil de romances ; 8® la collection des 
Délices d^Euterpe; 9" Journal d'ariettes ita- 
liennes de M"« Erard. 

DlEUnONNÉ DElWE-BAROlf. 

;;adam (Adolphe-Charles) , musicien com- 
positeur, fils du précédent, né à Paris le 24 juil- 
let 1803. Après avoir fait ses études de solfège et 
de piano sous la direction de son père, il entra 
dans la classe d'orgue du Conservatoire, et suivit 
en même temps les leçons d'harmonie et de con- 
trepoint du savant profbsseur Relcha; il devint 
ensuite l'élève de Boleldieu pour le style idéal. 
Tout jeune encore , M. Adam se ihisait déjà re- 
marquer, par la facOité de ses improvisations , 
dans les églises où il allait toucher l'orgue. Bientôt 
il se fit connaître du public par des airs variés et 
des fantaisies qu'il écrivait pour le piano sur les 
thèmes de la plupart des opéras représentés à 
Paris. Son goût et la natnro de ses études le por- 
taioit à travalQer pour la scène lyrique. Il s'es- 
saya d'abord en composant des airs et des mor- 
ceaux d'ensemble pour des vaudevilles et opérettes 
joués sur les tliéâtres du Gymnase, du Vaudeville 
et des Nouveautés. Le succès populaire qu'obtin- 
rent plusieurs de ces morceaux , parmi lesquels 
nous citerons notamment ceux de la Batelière et 
du Hussard de Felsheim , et les relations qui 
s'étaient établies entre les auteurs dramatiques et 
le jeune compositeur, ouvrirent enfin à ce dernier 
les portes de l'Opéra-Comique. H débuta sur ce 
théâtre, au mois de février 1829, par Pierre et 
Catherine, opéra en un acte. Ce premier ouvrage, 
favorablement accueilli du public, et Danilowa, 
opéra en trois actes, représenté sur le même théâ- 
tre au mois d'avril de l'année suivante, réalisaient 
les espérances que l'on avait conçues sur l'avenir 
du jeune artiste. A partir de cette époque , les 
productions de M. Adam se succéderait avec ra- 
pidité sur la scène lyrique. Doué d'une excessive 
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facilité de trayail , il donna, en moins de dix-huit 
mois, Trois jours en une heure, Joséphine, le 
Morceau d^ensemble, et le Grand prix. En 1 832 
il se rend à Londres, y écrit la mnsique de deux 
opéras, dont un en trois actes, pour le théâtre de 
CoventrGarden, et celle d*un ballet pour leQueen's 
theater. De retour à Paris vers la fin de 1833, il 
fait représenter à rOpéra-Ck>mique le Proscrit, 
en trois actes, et Une bonne fortune, pièce dans 
laquelle madame Boulanger, naguère si brillante 
de grâce sémillante, se résilia, pour la première 
fois, à jouer les rôles de duègne. — La partition 
du Proscrit marquait un progrès dans la manière 
du compositeur : écrite avec force , elle était em- 
preinte de ce sentiment dramatique que Ton re- 
trouve ensuite sous une autre forme et à un degré 
plus éminent dans Topera du Chalet, représenté 
au mois de septembre 1834. Dans ce dernier our 
vrage, remarquable par la fraîcheur des idées, la 
verve et rentente parfaite des situations, M. Adam, 
merveilleusement secondé d*ailleurs par M. Scri- 
be , Fauteur du poème , s'est montré le digne 
émule de Boieldieu, son illustre maître. Le succès 
qui couronna cette œuvre , ceux qu'obtinrent de- 
puis le Postillon de Longjumeau, le Brasseur 
de Preston, le Toréador, CiraWa, et plusieurs 
autres opéras ou ballets successivement repré- 
sentés sur les scènes de TOpérarComique et du 
grand Opéra, ont assigné à M. Adam la place émi- 
nente qu'il occupe aujourdliui panni nos compo- 
siteurs dramatiques. 

Afind'offrirauxjeunescompositeurslesmoyens 
de produire leurs œuvres, M. Adam avait conçu 
en 1846 ridée de fonder à Paris un troisième 
théâtre lyrique, réclamé depuis si longtemps dans 
rintérét de Fart. H sacrifia à Fexécution de son 
projet toutes les économies qu'il avait pu faire sur 
k produit de ses nombreux travaux. Ce théâtre, 
ouvert sous sa direction au mois de novembre 
1 847 , donna, dans les trois premiers mois, Texem- 
pie d'une prospérité inouïe; mais bientôt, par 
suite de la révolution de février 1848 , l'entreprise 
ne put se soutenir. Le théâtre fut fermé au mois 
d'avril suivant, et, pour récompense de ses loua- 
bles efforts, M. Adam perdit tout ce qu'il avait 
amassé depuis vingt ans, et compromit même ce 
qu'il lui faudra peutrétre dix années encore pour 
acquérir. Ce fut alors qu'il se livra à la critique 
musicale, qu'il a commencée dans le Constitu- 
tionnel et qu'il continue dans V Assemblée na- 
tionale. On ne peut qu'applaudir à une semblable 
résolution, qui honore l'homme et l'artiste. Écri- 
vain spiritudi autant qu'éclairé, si M. Adam a le 
droit d'être sévère, il a du moins le rare mérite 
de ne jamais en abuser. 

Dans la nomenclature que nous allons donner 
des ouvrages de ce compositeur, nous commen- 
cerons par indiquer les pièces' pour lesquelles il 
a écrit des morceaux de musique avant d'a^ 
border l'opéra-comique. Le premier air qu'il ait 
composé pour le théâtre a été intercallé dans 
un vaudeville du Gymnase, intitulé Pierre et 



Marie, Par un singulier hasard, cette pièce, qii 
eut peu de succès, était une espèce d'iroitatioi 
de celle de Gœthe, dont M. Scribe s^est si bea- 
reusement inspiré plus tard dans le poème di 
Chdlet. Au même théâtre, nous citerons la 
airs des vaudevilles du Baiser au porteur, d( 
la Haine d'une femme, le final de la Heine cfe 
seize ans, et toute la musique de la Batelièn 
de Brieux, dont la partition a été gravée et pu- 
bliée chez l'éditeur Schlesinger; au Vaudeville, 
les finales d'Edith, de M, Botte, du Hussarc 
de Felsheim, de Guillaume Tell, de YAno- 
nipne; aux Nouveautés, la musique de Caleb^ 
de Valentine, de V Enragé, des Comédiem 
par testament, des Trois Cqtherines, et, en 
collaboration avec M. Gide, cdle de Henri Ke( 
de la Chatte blanche. 

Voici maintenant les titres de différents opé- 
ras et ballets que M. Adam a fait représenter, 
soit en France, soit à l'étranger : Pierre et Cathe- 
rine, opéra-comique en un acte (1829), Dani- 
lowa, op.-com. en trois actes (1830); Tlroîi 
jours en une heure, op.-com., en coUaboratioB 
avec Romagnesi (i%^)','' Joséphine, op.-coin. 
en un acte ( 1830 ) ; le Morceau d'ensemble, 
op.-com. (en un acte (1831)!; le Grand prix, 
op.-com. en trois actes (1831); à Londres, sor 
le théâtre de Covent-Garden : Hisfirst compa- 
gne, op.-com. en deux actes (1832); et sur le 
King's theater, Faust, ballet en trois actes (1833). 
A Paris : le Proscrit, op.-com. en trois actes 
( 1833) ; Une bonne fortune, op.-com. en un 
acte (1834); le Chdlet, op.-com. en un acte 
(1834); la Marquise, op.-com. en on acte 
( 1835) ; Micheline, op.-com. en un acte (1835); 
le Postillon de Longjumeau, op.-com. en trois 
actes (1836); la Fille du Danube, ballet ca 
deux actes (1836); /e Fidèle berger, op.-com. 
en trois actes (1837) : cette pièce, tonibéeà 
Paris, eut beaucoup de succès en Allemagne et 
en Belgique; le Brasseur de Preston, op.-ooot 
en trois actes ( 1838) ; Régine, op.-com. en dem 
actes ( 1839) ; la Reine d'un jour, op.-com. a 
trois actes (1839); Morskoï Rasbonick (l'éco- 
meur de mer), ballet en deux actes, représenté 
en 1840 à Saint-Pétersbourg, ei Den Hom- 
dryaden (les Hamadryades), op.-com. endeax 
actes , joué la même année à Berlin ; la Rose de 
Péronne, op.-com. en trois actes (1 840) ; GiseUe, 
ballet en deux actes (1841); la Main défera 
op.-com. en trois actes ( 1841 ) ; le Roi d'f- 
vetot, op.-com. en trois actes (1842); to/o- 
lie fille de Gand, ballet en trois actes ( 1S43); 
Richard en Palestine, op.-com. en trois ad« 
(1844) ; le Diable à quatre, ballet en deui 
actes (1845); Cagliostro, op.-com. en troif 
actes ( 1846); /a Bouquetière, op.-com. en w 
acte ( 1847); le Premier pas, prolog^e en m 
acte pour la réouverture do l'Opéra en 1847, a 
collaboration de MM. Auber, Halévy et Carafa 
Grisélidis, ou les cinq sens, ballet en troti 
actes (1848); ^c Toréador, op.-oom. en dca? 
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sctea (1849); la nileule des Fées, baUet en 
toàs actes, srec pndogue (1849); le Fanal, 
opéTMràn. en deux actes (1849); Giralda, 
«frin-ccHn. en Imia actes (1850). 

M. Adam a écrit, en outre, deux Messes st>- 
kimellei : la première, a été exéaitée à l'église 
Samt-Eostaclie le IS mars 1847, jour de Pi- 
qKt; la «ecfHide l'a été à la même église le 12 
nntmbre 1850, jour de Sainte-Cécile, par 
ïiaociation des artistes musiciens. Cette 
dernière messe est une des plus beHea produc- 
tins de Part moderne. 

. Ce ctmpositeur a été élu membre de llustitut . 
a 1S44 ; au m<HS d'octobre 1848, il a été nommé 
pnlesseDr de compositïoa au Conserratoire de 
jnuiqae, où Q exerçait depuis huit ans les fonc- 
tiott gratuites de memlK'e du comité des études. 

DiEinWNNÉ DEKNI^-BÀnOK. 



iDkH DK LA BALi-B, oD HuxE, suraommé 
kBoçu(Jitysm) (fJrriu, trouvère du treizième 
titde, mort à N^les vers lîSfl. Fils d'un bour- 
jm d'Ams , il At ses études daos l'sbba;e de 
Ttaiedlea, près de Caml)ray, et se voua d'a- 
kri à l'état ecdé^stiqne. C'est dana ses 
TOI qu'a but chercher le peu que nous saTons 
dea lie. En 1363, Adam était à Arras, Tille de 
jm Et de plaisirs , où les trouvères et les jon- 
^eora M donnaient rendez-vous. Cette ville Tut, 
T<n h Blême époque, Trappée d'un impAt somp- 
iHire par une ordonnance de saint Louis , qui 
dànoDétisa en même temps les livres tournois 
tippéesparles seigneurs. En l!82,Adam suivit 
ïûhêrt n , comte d'Artois , à Naples, où le ne- 
no de saint Louis allait aider son oncle Chsr- 
h* d'Aqjon à tirer vengeance des Vêpres si- 
diBiMs. Le trouvère artéueu composa, pour 
lu diiertiBsfflnets de la cour de Naples, le Jeu 
it Rabin el Marion, comédie pastorale. Il 
Wmit quelque temps après. Outre H Jeu 
^ BoMn et de Horion, publié dans les Mélan- 
1" de la Société des bibliophiles français , 
Aiii, 1811, in-8°, on a de lui : 1° li Jeu 
taon, ou du mariage, publié par Monmerqué 
■bu les Mélanges de la Société des bibliogra- 
J*M, etc., in-8''i Paris, 1828; — î° U Congié 
fidan d'Arras, publié par Barbazan, et réim- 
frimé dans l'éditicHi des Fabliaux de Méon ; 
hrfa, ItoS; — 3° Cest du roi deSéaile, poème 
Nfié fti Buchon (tom. VU des Chroniques na- 
tUm^etfrançaites! Paris, 1818 ); -- 4° quel- 
^ chansons, rondeaux , motets , publiés par 
bipulort dans i'État de la poésie française 
au rfottïièm* e( (retiUru! iiteies. — A l'exem- 
lie de la plupart des trouvères de ce temps , 
'dm de la Halle composait lui-même la musi- 
|I»desea pièces, et la notait d'après le système 
■■raté par Gui d'Arezzo au onzième siècle. 
C'était de la musique, imitée du plain-cbant. Ce 
^nvère peut être considéré avec raison comme 
'ofl des fondateurs du tbéitre français. 
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ADAM {Melehior), littérateur i 
né vers le milieu du seizième siède, mort 
en 1S13. Né, en Silésie, de parents pauvres, il lit 
ses études il Brieg, et devint, par la suite, rec- 
teur du collège à Heidelbec^. On a de lui : 
1° Apographum monumentorum Heidetber- 
jienjium;Heidelberg, leia, in-4''; — r Fa- 
rodiat et metaphraset Boratianm; Franc- 
fort, 1616, ia-^" i^Z' Vital germanorvm philo- 
MpAorwm.-Heidelberg, 1615-20, 4 vol. io-B"; — 
i' Décades dux,continentesvitastheologoruja 
exterorumprinclpim; Francfort, 1818, in-S", 
Horeri et Bayle ont beaucoup profité des tra- 
vaux bitçraphiques de Melchior Adam. Ces deux 
derniers ouvrages ont été réunia et réimprimés 
sous le titre ; Dignorum laude virorum, quos 
musa vetat mari, immortalltas ; Francfort, 
1653, 5 vol, in-S», et 1706, 1 vol. in-tol. Mel- 
cbior Adam a réimprimé en 1618, avec quelques 
notes, VOratlo pro M. Tullio Cieerone de Sca- 
ligcr, et, en leiT, le dialc^ue d'Érasme, Ce op- 
timo génère diçendi. 



ADAM de saint-VictoT, chanoine régulier de 
Saiot-Victor-ès-Paris, mourut l'an 1177, et Tut 
iobumé dans le cloître de cette abtiaye, où l'on 
voyait encore , avant la révolution de 1789, son 
épitaphe en quatorze vers, parmi lesquels on r<-- 
marquait ceux-ci ; 



On a de lui quelques traités de dévotion, en- 
tre autres une prose en l'honneur de ta sainte 
Vierge, dont on trouve une traduction française 
lans le Graitt Martial de la Mère de vie; 
Paris , 2 vol. ia-i" ; le premier de ces volumes 
en lettres gothiques, et sans date; le second, en 
lettres rondes, et avec la date de 1539, 
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ADAM , dit rÉcossais, ou le Prémontré, né 
vers le commencement du douzième siècle, mort 
în 1180. Il entra dans l'ordre des Prémontréti 
?n II 58. Saint Norbert, instituteur de cet ordre, 
l'envoya en Ecosse pour y enseigner la religion 
chrétienne, n fut nommé ensuite évèque de 
Whithem. Ses œuvres ont été imprimées en 
partie en 1518; mais l'éditioD la plus complète 
ist celle d'Anvers, 1659, in-fol. 

ADAM d'Orlelon, prélat anglais, ne à Héré- 
fortvera lî85, morten 1375. Il fut d'abord évS- 
i|ue de sa ville natale, puis de Worchester, et 
enfui de Winchester. Homme d'un caractère 
turbulent, il occasionna beaucoup de troubles 
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en Angleterre. Il mourut aveugle, mais peu re- 
gretté. On cite de lui cette réponse, ambiguë par 
le défaut de ponctuation, qui coûta la vie à 
Edouard II : Edwardum regem occidere no- 
lite timere bonwn est , qu'on peut ei[pliquer 
de deux façons : « Ne tuez pas le roi Edouard ; 
il est bon de craindre ; » ou : « Ne craignez 
|)oint de tuer le roi Edouard, c'est une bonne ac- 
tion. » Cette réponse est imitée des oracles de 
lantiquité. 
De la Moor, Fœâera, etc.- Godwln , De prsnulihts, 

ADAM {Jcan)y prédicateur français, né h 
Limoges en 1608, mort le 12 mai 1684. II était 
supérieur de la maison des jésuites k Bordeaux, 
n se fit remarquer par son zèle burlesque contre 
les nonveanx disciples de saint Augustin. H ap- 
pdait le saint éTÔque d'Hipponc VAfiricain 
échauffé et le docteur bouillant. Mais, en re- 
vanche, il comparait le cardinal Mazarin à saint 
Jean-Baptiste , et Anne d'Autriche à la sainte 
Vierge. On a de lui un grand nombre d'ouvra- 
ges, entièrement condamnés à Toubli. Parmi ces 
ouvrages on remarque : 1° ?c Triomphe de 
V Eucharistie contre le ministre Claude; Se- 
dan, 1 67 1 , in-8° ; — 2** la Vie de saint Frmiçois 
de Borgia, dans laquelle il n'est pas avare de 
miracles ; — 3** une Traduction de VOffice de 
C Église f qu'il opposa aux Heures de Port- 
Royal; — 4° une Réponse à V écrit de Daillé 
contre la conversion du ministre Cottiby; 
en 1656, il prêcha le carême à Paris. Un sei- 
gneur de la cour dit à la reine, après avoir en- 
tendu un des sermons de ce prédicateur : 
« Voilà un discours qui m'a fortement con- 
vaincu que le P. Adam n'est pas le premier 
homme du monde. » 

Cataioffue des livre» imprimés de la Bibliothèque 
natioualCy Théologie, 11" partie; Paris, 1741. 

"^ADAM iHUREMATiiE^fsis (de Mirimouth), 
chroniqueur anglais , vivait au milieu du qua- 
torzième siècle. Chanoine de l'église Saint-Paul 
fie Londres, il prit une part active aux affaires 
rlu royaume et de l'Église sous Edouard II et 
l^douard III, rois d'Angleterre, n a laissé une his- 
toire de son temps sous ce titre : Chronicon, sive 
res gestœ sut temporis quibus ipse interfuit, res 
Eomanas et Gallicas Anglicanis intertexens, 
ab anno 1302 ad 1343. Cette chrom'que, qiii a été 
continuée, se conserve encore en manuscrit dans 
la bibliothèque Cottonnienne. 

pndln, Comment, de scriptor. eccles., t III. 

* kDkHde Domerham, moine de l'abbaye de 
Glastonbury vers l'an 1272 , a laissé un petit 
écrit intitulé Jlistoria controversix , inter 
episcopos Bathonienses et monachos Glasto- 
nienses , réimprimé dans le tome I de VAnglia 
sacra publié par Wharton en 1691. On a en- 
core de lui : Historla de rébus gestis Glasto- 
niensibîis, publiée par Thomas Heame d'après 
un manuscrit du coUége de Cambridge ; Oxonii, 
(Sheldan), 1727. E. D. 

Catalogue Inédit de la BiblioUièque nationale. 



*ADA.M, abbé de Perseigue au diocèse du 
Mans, vivait vers l'an 1201. Le P. Hipp. Mar- 
raod a publié un ouvrage de cet abbé sous ce 
titre : Mariale , sive de B. Marix laudibus 
sermones et fragmenta; Romae (Ign. de La- 
zaris) , 1652, in-8^. On trouve aussi dans le pre- 
mier livre ai» Mâanges de Balnze quelques let- 
tres intitulées Epistolœ V ad Osmundum, mo- 
nachum Mortui-maris in Normanid, E. D. 

Catalogne Inédit de la BlbHotbèqae nationale. 

* ADAM, sieur de Sychar, généalogiste dadh- 
septième siècle. On a de lui : un Becueil som- 
maire et généalogique des maisons de Mot- 
temar, de Saulx et leurs alliances ^ Poi- 
tiers, 1622, in-fol. ; et des Observations sur la 
mort de Jeanne de Saulx de Tavannes, 
dame de Mor temar ; ibid. , 1 627, in-4". E. D. 

CatalOKoe inédit de la Btbtiothèqae nationale. 

ADAM DU PBTiT-PONT, ainsi nommé parce 
qu'il avait tenu une école dans le quartier 
de Paris qui avoisine le Petit-Pont. II M cha- 
noine de Notre-Dame vers 1145, et devint en- 
suite évêquc de Saint-Asaph en An^eterre. Eii 
1179 il assista au concile du Latran, qui derait 
censurer quelques propositions d& Pierre Lom- 
bard, n se refusa à cette censure avec quelques 
cardinaux qui avaient été comme lui disdplesde 
Lombard. On a de lui un traité curieux del'ilrf 
de bien parler, 

ADAM, savant chartreux de Londres, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
On a de lui : i"* Vie de saint Hugues de Lin- 
coln, publiée avec des notes'par D. Bernard Pez, 
Biblioth. ascetica, t. X, p. 3; — 2" deax 
traités sur les avantages de la tribulalim; 
Londres, 1530; — 3* Scala cxli ; De sumptim 
Eucharisties; Spéculum spiritualium, qui 
sont restés manuscrits. 

Petrpjus, Bibl. Carthusian. — Pitscui;, De serip. Jml 
— Vossius, de Hist. latin. 

ADAM D^AMBBEGAU , imprimeur au qnia 
zième siècle, et sans doute né à Ainbef|!9fl 
o\i Omberg, petite ville de la haute Bavière. On 
ignore le lieu où il avait son atelier d'impri- 
merie; cependant on croit généralement que c'est 
à Venise qu'il a donné, en 14 7 1 , Lactance et Fi^ 
gile, et en 1472, Ciceronis orationes, Danslet 
deux premiers ouvrages il se nomma seoleroeot 
Adam, et dans le troisième, Adam d'Arobei* 
gau. Les caractères du CIréron différent deceax 
du Lactance et du Virgile, ce qui donsenit à 
penser qu'il y a eu à Vehise deux fanprimean 
nommés Adam. Au reste, on en cotmait tas»- 
coup de ce nom, tels que Magister Adai^MBf 
qui a imprimé, en 1470, Augustinidati c/e^ 
<fa?,in-4®; un doctor Adamus, qui a réiw- 
prhné cet ouvrage, et qui est peut-être le mêw* 
magister; un Petrus Adamus Mantuan^it 
un Adam Rot, imprimeur à Rome, de 1471 à 
1475; un Adam de Rotwil, imprimeur d*il»ri 
à Venise et ensuite à Aquila; un Jean Ad^» 
de Pologne, imprimeur à Naples en 1478, fte. 
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Ce qa'fl y a de ceirtain, c'est que l'es bibliogra- 
phes ne sont point d'accord sur les imprimeurs 
qoi ont porté le nom d*Adam, ni sur les éditions 
florties de leurs presses. 

*ADAn [George), paysagiste alletnand, né 
Ters 1783, mort à Nuremberg en 1823. 11 eut 
p>yw maître Kikfiher, de Nutetaberg , et s'établit 
à Munich. On a de lui un grand nombre de Tues 
et de paysages du Tyrol , peints à la gouache. 

Nagler, Ifeueè Âttgemeines Kûnstler-Lexicon, 

*ADJUi (Jacques ) , graveur allemand , vivait 
\ Vienne vers la fin du dix-buitième et au com- 
roene^ent du dix-neuvième siècle, n exécuta 
les planches pour la célèbre Bible peinte (Bilder- 
S\kl) de Tienne. Parmi sesmeifleurs ouvrages 
onretliarque les portraits deLéopold, grand-duc 
de Toscane, de Maximilien P' de Bavière, du 
peintre Mengs, et une gravute représentant la 
cérémonie du mariage de François, archiduc d'Au- 
(ridie, avec la princesse Elisabeth de Wurtemberg. 

Ififler, Nettes Jllgemeities Kûnstter-Lexicon, 

HùAU (Jacques), littérateur français, né à 
TendAmeen 1603, et mort le 12 novembre 1735. 
n s'attacha an prince de Conti , qui le choisit 
pour secrétaire de ses commandements. En 
1723, n Ait nommé membre dcrAradémie fran- 
çaise, à la place de Tabbé Fleury. Jacques Adam 
rat part à la traduction de VHistoire univer- 
selle de J.-A. de Thou, Londres (Paris), 1734, 
16 vol. in-4**, qu'il entreprit de concert avec Ch. 
le Bean , les abbés le Mascrier, Leduc des Fon- 
taines, Prévost, et le père Fabre. On a encore de 
^:\» Mémoires de MontecuculU, traduits en 
fimçais; Amsterdam, 1734 , in-12; — la Rela- 
ikmdu cardinal de Toumon (traduite de l'i- 
tiiien) , insérée dans le tome F' du Recueil des 
onecdotes sur l'état de la religion de la Chine, 
parrabbéVillermaules; Paris, 1733, 7 vol. in-12. 
Adam avait aussi entrepris une traduction d'A- 
thénée. 

H'Alfmbert, Êloçe de Jacques ^dam, toI. IV, de 
tBbtalrê des memùres de f. académie française. 

âBia (Afcoto), littérateur, né à Paris en 

l'ie, et mort en 1792. Il fut professeur d'élo- 

<l«nee an collège de Lisieux, et chargé d'affaires 

pr^ de la république de Venise. On a de lui 

IjMors ouvrages élémentaires , dont voici les 

ttres : la Manière d'apprendre une langue 

pitlconque, vivante ou morte, par le moyen 

^ la langue française; 5 vol. in-8', 1787; — 

Traduction littérale des oeuvres d'Horace; 

«éme année, 2 vol. in-8°; — Traduction lltté- 

f^ des œuvres de Phèdre ; — Traduction 

tienne de Phèdre ; — Traduction littérale 

^ Bosselas, prince d'Ahyssinie, roman de 

l'uteor anglais Jc^son. 

Qiéfwtl. te France liUéraire. 

IDAHAUS (TItéodoric), philologue aUe- 
^nà, né vers 1470 dans le comté de Lippe, 
•ort en 1540. On a de lui : 1° De christiani 
orbis concardia ; Paris, 1632, hi-4°, ou discours 
IdresséàCharica-QaintetàFrançoisF';— 2» De 
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insula Rhodoet mîlitarium ordinum institu- 
fione ;ibid., 1530, in-8'; — 3° des notes johites 
à la traducti n latine de l'ouvrage de Procope : 
De Justini ni imperatoris asdificiis; ibid., 
1 537, in-4° ; - 4° une tj*aduction latinede Cebetis 
Tabula ;ïbid., 1539, in-8'';— 6** la première édi- 
tion grecque de V Abrégé du droit civil de Cons- 
tantin Herménopule; ibid., 1539, in-4*'. 

JOctier, Mtpemeines Gelehrten Lexlc^ p. 86. — Sttp" 
plém. d'Adelung, p. 193. 

ADAMAN. Voy, AdAMNAN. 

AbAMAnTius , médecin juif du quatrième 
siècle dd l'ère chrétienne, n vécut d'abord à 
Alexandrie, puis il passa à Gonstantinople, où il 
se fit cathoUque. 11 dédia à l'empereur Cons- 
tance un ouvrage en deux livres sur la physio- 
gnomonique, qui a été imprimé plusieurs fois avec 
d'autres auteurs du même genre. On trouve 
entre autres, dans un des volumes de l'édition d'A- 
ristote donnée par Sylburg, et dans les Scrip- 
tores physiognomjoniœ veteres^ gr.-lat., cura 
J.-G,'Fred, Framii; Altenburgi, 1780, in-8°. 

ADAMBKRGER ( Marie-Annc ), célèbre ac- 
trice allemande, née à Vienne en 1752, morte en 
1804. Elle était attachée au théâtre de Vienne, 
et excellait dans le rôle des ingénues. Sa fille, 
Antonie, épousa le célèbre poète Koemer. [Con- 
versationS'Lexicon. ] 

*ADAMCKEWSRt (Jacqucs), littérateur po- 
lonais, né vers 1770, mort vers 1815. n s'est fait 
connaître par des traductions polonaises de pin- 
sieurs comédies et drames du répertoire français. 

L. Ch. 

Félix Bentkowskf, Histoire de la littérature polo- 
naise; Varsovie, 1814, i Tolumés. 

ADAMt (Adam)f bénédictin, né vers 1590; 
mort vers 1670, évêque d'Hiéropolis et suffra- 
gantde Hildesheim. Il fut chargé de représenter 
les prélats du duché de Wurtemberg dans le 
congrès de Westphalie. H a laissé un ouvrage 
curieux , sous le titre d'Arcana pacis West- 
phalicœ, imprimé à Francfort en 1698, et qui a 
paru de nouveau à Leipzig en 1737, par les soin» 
de Mayem, qu'on accuse d'avoir été en cette 
occasion un <^teur infidèle. 

Jflcber, Altgem. Gelehrten Lexicon, p. 85. — SupplC- 
méfit d'Adelung. p. 194. — Ersch et Gniber, Allgem, 
Encyclopœd,, t. I, p. 866. 

ADAiii ( André), maître de la chapelle pon- 
tificale au commencement du dix-huitième 
siècle, n a publié un ouvrage de biographies mu- 
sicales, intitulé Osservazioni per ben rego^ 
lare il coro dei cantori délia capella pontifi- 
cia, tanto nellefunzioni ordinarie questraor- 
dUnarie; vol. in-4'', 1771. 

Taylor, Focal schools of Italy (préface). 

* ADAMI ( Annibal ), jésuite italien , né à Fer- 
me en 1626, mort vers la fin du dix-septième 
siècle. Il professa longtemps la rhétorique et les 
belles-lettres au collège de Rome. On a de lui : 
— Seminarii Romani Pallas purpurata , sive 
S. R. E, cardinales qui e seminario Romano 

8v 
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prodiere; Romœ, 1059, în-fol.; — Honorarii 
tumuli ac funebris pompx descriptio in exe- 
quHs Francisco Vindocinensi diici Belfortio 
Monue persolutis, et oratio in ejus funere ha- 
bita; Romœ, Tinassi, 1669 , in-fol.; — la Spada 
d^Orione, cioè il valor militare di più celebri 
guerrieri de nostri secoli, illustrcUo con elogi 
storici ; Rome , 1680 , m-4° ( publié sous le pseu- 
donyme de Damaschine) ; — Elogii storici de 
due Marchesi Capizucchi Jratelli , Camillo e 
JBiagio, éelebri guerrieri del secolo passato'; 
ibid., 1685, in-4^ Cet auteur a aussi traduit de 
l'italien en latin Touvrage de Sperelle intitulé 
Kpiscopus, Romœ, 1670, in-fol. On lui doit 
également la traduction du portugais en italien 
des sermons du P. Ant. Vieyra; Rome, 1683, 
n-4^. E. D. 

Catatogae Inédit de ta Bibllotbèquc nationale. 

ADAMI (Àntoine'Philippe)y littérateur ita- 
lien, né vers 1720 à Florence, mort en 1761. 
Ii*état militaire, qu'il avait embrassé, ne Tem- 
pècha pas de cultiver la philosophie et les let- 
tres. Outre quelques opuscules sur l'agriculture 
et l'édition de la Cronica délie cose d'Italia , 
Rom., 1755, in-4'*, on a de lui : V* Icantici bi- 
blici ed altri salmi délia sacra Scrittura, 
con i treni di Gèremia, esposti in ver si toscani 
daun Academico Apatista; Florence, 1748, 
in-4° ; — 2** Dimostfazione delV esistenza di 
JHo, provata con quella detla contingenza 
délia materia; Livoume, 1753, in-8*' ; — T Ode 
panegiriche a Ccsorc; Florence, 1755, in-fol.; 
— 4° Poésie, con una dissertazione sopra la 
poesia drammatica e mimica del teatro; 
ibid., 1755, in-8°; — 5** traductions italiennes de 
quelques extraits de VEssai sur Vhomme de 
Pope; Arezzo, 1756, in-S**. 

Tipaldi, Biografia italiana. 

ADAMI ( Ernest-Daniel )j musicien et pas- 
teur allemand, né à Idung le 19 novembre 171G, 
mort vers 1770. Après avoir été directeur de 
musique à Landshut, il remplit, en 1750, les 
fonctions de ministre protestant à Pomescoitz 
en Silésie. On a de lui : 1° un ouvrage sur le 
triple écfio qui existe à Ventrée de la forêt 
d*Aderbach (Bohême), vol. in-4''; Liegnitz, 
1750; — 2* des Dissertations (en aUemand) 
sur les beautés sublimes du chant dans les 
cantiques du service divin; Leipz., in-8'', 1755. 
Jœcher, Lex,, et Suppl. d'Adeloner. 

* ADAMI {François), chanoine de Fermo qui 
vivait vers le milieu du seizième siècle. On a de 
lui: l'histoire de sa patrie, publiée, après la 
mort de l'auteur, par César Ottinelli, sous ce 
titre : De rébus in civitate Firmand gestis, 
fragmentorum libri duo; Romse, Donangeli, 
1591 , in-S*». E. D. 

Catalogue inédit de la Bibliothèque naUonale. 

* ADAMI {Leonardo), philologue italien, né 
le 12 août 1691 à Bolsena en Toscane, mort à 
Rome le 9 janvier 1719. Entré fort jeune au sé- 
minaire, il prit part à une révolte d'écoliers et 
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s'enfuit à Livoume, où a s'enrôla sur un cor- 
sah-e français. Il parcourut la côte de Barbarie, 
et assista à un combat contre les Anglais, qui 
furent vaincus. Plus tard, il fut fait prisomier 
par les Hollandais ; mais U trouva le moyen de 
s'évader, et revint en France. Ennuyé de cette 
vie errante, après vingt-six roots d'absoice i( 
songea à retourner dans sa patrie, où il obtint le 
pardon de son oncle. De retour à Rome, il s'apl 
pliqua d'abord à l'étude de la langue grecque , 
et Gt des progrès si rapides, qu'en moins d'un 
an il fut en état de corriger et dé commenter les 
auteurs. Il étudia aussi les langues hébraïque, 
arabe et syriaque. En 1717 il fut nommé con- 
servateur de la bibliothèque du cardinal Tempe- 
riali , et mourut deux ans après. H a laissé m 
savant ouvrage qu'il fit imprimer àRome en 1716, 
in-4<', sous ce titre : Leonardi Adami Volsi- 
niensis toO 2v 'ApxoUriv Philoclis j£pei Àrcth 
dicorum volumen primum, Cepremiervolome, 
dédié au cardinal Ottoboni, contient, en quatr- 
livres, l'histoire de l'Arcadie, depuis les temj» 
les plus reculés jusqu'au règne d'Aristocrate le 
Jeune, son dernier roi. Le deuxième volunae^dont 
la publication avait déjà été annoncée dans le 
tome XXIX du Giomale de^ Letterati d*Italia, 
est resté inachevé. Adami avaitentrepris d'aotrei 
ouvrages, dont il a légué les manuscrits au car- 
dinal Imperiali. De ce nombre sont : une his- 
toire du Péloponnèse; une édition en pluaeon 
volumes des Œuvres de Libanius, augmentée 
de divers discours et lettres inédits de cet au- 
teur; une édition de V Histoire de Jornandès} 
un recueil considérable d'inscriptions, laplopart 
inédites; quatre livres De varietate fortuM , 
de Poggio de Florence ; enfin , cinq Novelles qoî 
manquent au code de Théodose. 

MizzMchein y Scrittori d'Italia, — Storiadl FoUt- 
nu, etc. 'f Roma, 1734-1787, vol. II, p. 108-110. 

* ADAMI (Paul), médecin hongrois , né à 
Trentschin le 9 juillet 1739, mort à Yiâinele 
21 septembre 1795. H fut longtemps professeur 
à Vienne. On a de lui : 1° Spécimen hfdrofd' 
phiâB ffungaricds, sistens aquas conannauSi 
thermos et acidulas comitatus TrencsiJidai' 
sis, physice, chemice et medice examinataii 
Vienne, 1780; — H,"" Bibliotheca Zofmtco, 1784. 

Oesterreiehisches Biogr^-Lexiconi Vienne, 1811. 

ADAMNAN (saint), né en 625, mort le 
23 septembre 705. H fut élu, en 664, abbé do 
monastère que saint Colombat avait fondé à Hj 
ou Hu, lie située entre llriande et l*Éco8sew On 
a de lui une géographie de la terre sainte, livre 
resté classique jusqu'aux temps des croisades, 
sous le titre : Adamnani Scotohibemi, abbahs 
celeberrimi, de situ terrx sanctês et quorum^ 
dam aliorum locorum, ut Alexandri» et 
Constantinopoleos , libri III, ante <mnot 
nongentos et amplius conscripti, et nuneprir 
mumin lucem prolati;Jago\sUdt, 1619, in4* 
(publié par Gretser). MabîUon en a donné vm 
^tion plus complète dans le t. IV, p. 502 ^< 
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ct.ord, SancH BenedictL Bède {Ec- 
t. Angl.j t. V, p. 16) fait ainsi This- 
3 ce livre : « Adamnan , abbé de Hu , 
ir les lieux saints un livre très-utile, 
e des Gaules , appelé Arculfe , ayant 
m retour de la terre sainte, jeté par 
léte sur les côtes occidentales de la 
fut reçu par Adamnan, auquel il corn- 
des détails très-exacts sur les lieux 
état avait visités. Pendant son séjour 
;ulfe mit sa relation par écrit, en y joi- 
, gravures. Adamnan alla offrir cette ^ 
n au roi Alfred, qui, afin de la répan- 
it faire un grand nombre de copies. » 
Adamnan a donné la vie de saint Co- 
)us ce titre : SancH Àdamnani Scoti 
, de sancto Columbo Scoto, presby- 
fessore, qui circa annum Domini 565 
envers, 1725 ; imprimé dans le tome I 
ums monument, eccles, Candii. 

hes. hist, V, 18, 16, 17, «1. — Tanner, Biblio- 
innico - hibemica. — Ware, fF'riters of 
. 45 , 46. — CoiRer, jécta tanctorum hib., 
)adia, Commentar. de tcriptoribus Ecclesiœ 

. l, p. 1666. 

»Li (Pierre), antiquaire français, né 
I 5 août 1707, mort le 5 juin 1769. 
rêveur de péages, et légua une collection 
ase de livres , de mamiscrits et de mé- 
TAcadémie des sciences et arts de Lyon, 
s intentions du légataire, cette collection 
e ouverte une fois au public , et la di- 
eu pouvait être confiée qu'à un acadé- 
^re de famille, « jamais à un moine 
l'une congrégation , ni à un libraire qui 

altérer son legs en le mélangeant de 
is valeur et sans utilité , qu'on nomme 

» — Adamoli avait fondé deux prix , 
ois cents francs, l'autre d'une médaille 
pour des sujets d'bistoire naturelle et 
nre mis au concours par l'Académie, 
er fîit décerné, en 1776, à Coste et 
[)our un mémoire sur la substitution des 
lédidnales indigènes aux exotiques. On 
oli trois Lettres à M, de Migien , sur 
e de cheval en bronze retirée de la 

1766; Lyon, 1767,in-8°. 
lOWiGZ (Adam), connu aussi sous 
le Woyde, grammairien polonais , né 
), mort vers 1812. On a de lui : Pol- 
•amma^i*; Berlin, 1794, in-8°. 

L. Ch. 

tkowsU. fUstoire de la littérature polonaise; 
814, s volâmes. 

) ( Samuel ), membre du congrès amé- 
Tun des principaux auteurs de la ré- 
les États-Unis, naquit en 1722 à Boston, 
de Massachusetts, et mourut le 2 mars 
'eçut son éducation au collège de Har- 
il prit ses grades en 1740. Les divers 
^pression auxquels se livrait TAngle- 
-ouvèrent de sa part une opposition 
!. Quoique déjà avancé en âge , il ne le < 



cédait à personne pour la promptitude des réso- 
lutions et pour l'activité de l'exécution. A donna 
le premier l'idée d'établir des sodétés populaires 
qui correspondraient ensemble, et qui auraient 
leur point de réunion à Boston. Ce fut là un 
des leviers les plus puissants de la révolution 
américaine. Adams attendait avec impatience le 
moment où éclateraient les hostilités entre la 
Grande-Bretagne et ses colonies : il parlait déjà 
hautement d'indépendance, lorsque ses plus 
chauds partisans ne visaient encore qu'au redres- 
sement des plus justes griefs; il s'opposa à la 
levée et à l'organisation des troupes régulières, 
demandant qu'à l'exemple des Romains chaque 
Américain devint soldat. L'illustre Washington 
eut un adversaire dans cet esprit ardent et in- 
quiet. Adams donna même son assentiment à la 
proposition qui fut faite, dans Tannée 1778, d'6- 
ter à ce grand honune le commandement des' 
armées, pour le donner au général Gates. Après 
avoir occupé la place de lieutenant gouverneur 
et puis celle de gouverneur do Massachusetts , 
son âge très-avancé le força à se retirer en 1797. 
Adams était dans un état voisin de l'indigence; 
son extérieur humble et négligé contrastait d'une 
manière bizarre avec l'audace de son esprit et de 
ses opinions. Il vécut assez longtemps pour voir 
couronnés par le succès ses efforts en faveur de 
son pays ; on le surnomma le Caton américain, 
[ ConversationS'Lexicon et Enc. des g. du m.] 

HoIdm, American Annals, — Secret joumals of Con- 
grest. — Hutcblnson, History of Mastachtuetts. — 
Ldtert to Samuel Adams , in Jeffcrson's Correspon- 
dcncc. — Letters to Samuel Adams, in diplomatie Cor- 
respondence of the american révolution, vol. IV. 

ADAMS (John ), second président (par ordre 
chronologique) des États-Unis, né le 19 octobre 
1735 à Braintree dans le Massachusetts, mort 
le 4 juillet 1826. Si l'on pouvait douter que les 
grandes pensées viennent de l'âme, et que les 
hommes valent plus par le caractère que par 
l'esprit, il suffirait, je crois, de lire la vie de la 
plupart des fondateurs de la liberté américaine. 
Ce n'est pas par la puissance du génie, par la 
hauteur de l'éloquence, par l'édat de l'héroïsme , 
qu'ils se distinguèrent si glorieusement de leurs 
contemporains amollis, ni qu'ils menèrent à bien 
leur grande entreprise : c'est surtout par ime réso- 
lution paisible et inébranlable, quMls puisaient hi- 
cessamment dans le sentiment du devoir. Leur 
biographie n'est pas seulement une page impor- 
tante de l'histoire du dix-huitième siècle , elle est 
surtout uneleçonde morale et un hommage rendu 
à la nature humaine. 

Au premier rang de cette noble troupe figure 
sans contredit John Adams, l'ami, le collègue, le 
continuateur de G. Washington. Issu de l'une 
des principales familles qui avaient fui les per- 
sécutions de Jacques V et préféré l'exil à l'ab- 
juration , il fut donné à John Adams de gran- 
dir parmi ces exemples domestiques de vertu 
et de courage, qui exercent une influence décisive 
sur les âmes naturellement généreuses. Il se li- 
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vra d*abord à Taustère science da droit, et à 
peine ses premières études étaient-elles termi- 
nées, qu'il avait déjà la réputation du plus sa- 
vant, du plus habile et surtout du plus honnête 
jurisconsulte que possédassent les colonies amé- 
ricaines. De là aussi une opulence presque prin- 
cière , et dont ses adversaires politiques lui re- 
prochaient plus tard de ne pas jouir avec une 
modestie républicaine 

Ainsi vivait John Adams , heureux , honoré, et 
sWerraissant chaque jour dans l'amour de la 
légalité dont il enseignait les secrets , lorsque 
s'ouvrit le grand procès qui devait arracher les 
colonies américaines à l'Angleterre, régénérer le 
nouveau monde , et présenter à l'univers le spec- 
tacle inouï d'une république florissante. On sait 
à quelle occasion s'éleva cette fameuse querelle. 
L'Angleterre épuisée ne pouvait plus supporter 
l'énorme poids de sa dette pubUque (1) ; elle ré- 
solut en 1765 d'en rejeter une partie sur ses 
puissantes colonies de l'occident, au mépris de 
leurs vieilles libertés, au mépris même de la 
constitution anglaise, qui ne reconnaît comme 
légitimes que les contributions consenties. 

C'est au Massachusets , à la patrie de J. Adams, 
qu'échut l'honneur de la première résistance à 
cette inqualifiable prét^tion ; et John Adams 
n'hésita point à y prendre part , non pas avec 
l'emportement dont Samuel Adams, son homo- 
nyme, donnait le funeste exemple, mais avec 
cette ûivincible assurance qu'il devait à l'étude et 
à l'amour des lois. Tandis que l'assemblée de 
New- York confie à Beigamin Franklin le soin 
d'aller plaider la cause de l'Amérique opprimée 
devant le parlement d'Angleterre, John Adams 
accomplit plus obscurément la même tâche au 
milieu de ses concitoyens incertains ; et les deux 
écrits qu'il publie tour à tour sur les lois éco- 
nomiques et féodales, sur la querelle de VA- 
mérique et de la métropole, contribuent puis- 
samment à confirmer les Américains dans le sen- 
timent de leur droit. H semble même que ces 
deux livres étaient présents à la mémoire de 
Thomas Payne, lorsqu'il rédigea ce fameux pam- 
phlet du Sens commun ( 1776), qui porta un si 
rude coup à la domination britannique. 

Cette même passion de la justice et de la lé- 
galité l'inspira encore bien noblement lorsqu'il 
osa accepter la défense du capitaine Preston. 
Assailli par les habitants de Boston, cet officier 
avait ordonné à ses soldats de faire feu, et plu- 
sieurs personnes étaient tombées sous leurs bal- 
les , en 1770. On le mit en justice , et l'efferves- 
cence populaire rendait sa condamnation presque 
inévitadile , lorsque John Adams résolut d'épar- 
gner un crime à ses concitoyens. Secondé par 
l'illustre Quincy, il démontra que Preston n'avait 
fait que céder à un pénible mais impérieux de- 
voir, et il eut le bonheur d'obt^ir son acquitte- 
ment. 

(i) 148 millions sterliag . 



Ce qui ne fait pas moins d'honneur aux com 
patriotes de John Adams, c'est qu'irrités un mo- 
ment de ce quMl leur arradiait la victime que 
réclamait leur colère , ils ne l'en choisirent pas 
moins pour représentant an congrès de 1774. 
Est-il besoin de rappeler ici l'immense influence 
que cette première assemblée générale, réunie à 
Philadelphie, exerça sur toute la suite des événe- 
ments ? Contentons-nous de dire que les cin- 
quante-cinq députés qui y figuraient y déli- 
bérèrent à huis clos, afin de conserver tout lenr 
calme, et qu'ils décidèrent : 1^ que la cause de 
Boston et de Massachusets était la cause oooh 
mune ; 2** qu'une triple adresse serait envoyée 
au roi d'Angleterre, au parlement et au peiqile 
anglais, pour leur rappeler les droits, le dévooe- 
ment et la ferme résolution des colonies améri- 
caines. Député du Massachusets, John Adams 
prit une part considérable à ces grandes dé- 
cisions. 

Cependant l'Angleterre s'obstinait; let, après 
avoir épuisé la ruse, elle était réstdueà em- 
ployer la force. En vain Chatham à la chainfare 
des lords, en vain Burke à celle des communes, 
en vain Franklin devant les deux, se firent-ils 
les avocats chaleureux de la justice et de la 
prudence : la passion l'emportait avec lord North, 
et une armée s'embarqua pour châtier les rebelU», 

Les Américains répondirent à ces proscription 
et à CCS menaces par la victoire de Lexington el 
par la réunion d'un second congrès, où J. Adams 
eut encore l'honneur de représenter son pajfs, 
en 1775. 

A la nouvelle du combat de Lexington, on dit 
que Samuel Adams s'était écrié : « QueUc belle 
journée! » Moins impétueux que Samuel, Joha 
Adams déplora le sang versé et la guerre civile. 
Combien aurait-il mieux aimé que la légalité 
triomphât, et que l'Angleterre se sauvât elle- 
même en révoquant les biUs funestes qu'dk) 
avait accordés à un ministère aveugle ! Blbii si 
modération n'excluait pas la vigueur ; et lorsqu'il 
vit que la métropole méconnaissait décidéveit 
tous ses devoirs, repoussait toutes les prières, 
lançait sur l'Amérique une multitude de soldats 
étrangers, et s'alliait même ^ux sauvages In- 
diens, il fut l'un des premiers à en preqdre son 
parti. La guerre était désormais la seule res- 
source qui restât à son pays , et il n'avait plus 
qu'à choisir entre la servitude et le combat 

Aussi bien il y avait longtemps que les meil- 
leurs esprits de TEurope prévoyaient cette né- 
cessité de l'émancipation américaine, indépen- 
damment même de ce que fit l'Angleterra peur 
l'accélérer. Ces cc^nies Paient d^ trop pois- 
santes et trop peuplées pour se résigner kNig- 
tempsàlatutelledelamétn^le. «Elles se dé- 
tacheront un jour, dit Tur^t en 1750, derAngjte- 
terrc, comme le fruit mûr se détache de l'artn , 
qui l'a produit. » 

Lent à se décider, J. Adams n'hésitait janMÎi 
dans l'accomplissement de ses résohilions. Delà 
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le rôle considérable qu*il joua dans le congrès de 
1775, d'abord pour obtenir que G. Washington 
reçût le commandement suprême de toutes les 
mOices américaines , et Franklin la direction des 
postes; puis, pour organiser les levées de soldats, 
la confection des armes, et Tadministration des 
finances; enfin, pour solliciter de nouveau Topi- 
nioD du nK>nde, et protester à T Angleterre que 
la fidélité de l'Amérique n'avait attendu pour re- 
paraître que le redressement de justes griefs. 

De là surtout la conduite que J. Adams ne 
cessa de tenir au congrès de 1776. A peine un 
dépoté de la Virginie y eut-il pris la parole 
(8 juin) pour demander une déclaration solen- 
nelle d'indépendance , qu'il appuya sa motion, et 
combattit avec vigueur les quelques membres 
qni reculaient encore devant les dangers incon- 
testables que soulevait une résolution si déci- 
àre. n l'emporta en leur montrant Taltemative 
inéritable de Tasservissement ou de l'émancipa- 
tioD, et une puissante majorité se prononça en fa- 
Teorde la cause qu'il soutenait. 

J. Adams obtint d*ailleurs une bien glorieuse 
récompense de Ténergie qu*il venait de déployer 
dans cette grande discussion. H fut chargé, avec 
Rotlege et Richard Lee , de rédiger le préam- 
bule de la déclaration d*ind^ndance. Qui ne 
connaît ces quelques pages où l'Amérique expose 
a?ec nne solennité si touchante ses sacrifices 
méconnus, ses réclamations méprisées, ses droits 
prolanés, et l'impossilBlité où elle se trouve d'en- 
dorer plus longtemps une domination insuppor- 
table? Comme on y reconnaît bien les dignes 
béritiers de ces fiers protestants qui avaient mis 
rocéan entre eux et la tyrannie! Aussi l'assem- 
blée entière appronva-t-elle l'oeuvre de ses com- 
Dussaires, on y changea seulement quelques 
nots; et, le 4 juillet 1776, les colonies anglaises 
d'Anoérique se déclarèrent États- Unis. 

Malheureusement, à l'heure même où J. Adams 
et ses collègues osaient ainsi proclamer l'avé- 
■cnent d'un nouvel État et d^er la puissante 
Mgleterre, les circonstances devenaient chaque 
jour plus menaçantes, et les malheurs s'accumu- 
bient sur la naissante république. C'était d'une 
part une nouvelle armée de cinquante mille hom- 
IM8 qm venaient étouffer l'insurrection, la àé- 
^ de Brooklyn, la prise de Long-Island et de 
Kew-York; deFautre, les loyalistes qui rde- 
^^tla tète, les patriotes qni désespéraient. 
Tannée qni se débandait, les finances qui ache- 
taient de s'épuiser, tandis que les tribus indien- 
itts, soudoyées par l'Angleterre, joignaient 
tovtes les horreurs d'une guerre sauvage aux sa- 
^^aotes opérations d'une armée européenne. 

* Kotre position est effrayante, écrit alors Was- 
« hington; nos troupes se découragent... Notre 

* cause est bien hasiurdée, sinon perdue. » 

li on pouvait donc croire que les Américains 
*toit abjurer leur récente résolution, lorsque 
|c général Howe leur proposa de traiter du ré- 
de la tranquillité. Le congrès dé- 



signa en effet trois de ses membres, Franklin, 
J. Adams et Rutlege, pour conférer avec lui à 
l'entrevue de Staten-Island. Mais les négociations 
ne furent pas longues , les commissaires exigeant, 
sur toute chose, que le général anglais les re- 
connût pour les représentants d'une puissance 
indépendante. Celui-ci eut beau leur faire les 
plus belles promesses, ils ne voulurent pas 
même les entendre. Le gant était jeté, et la jeune 
Amérique ne pouvait le reprendre sans reculer 
chaque jour davantage, jusqu'à la servitude. 

Les nouvelles menaces de l'Angleterre et les 
revers accablants dont elles furent accompagnées 
n'eurent, au contraire, pour résultat que d'en- 
seigner aux Américains Findispensabie nécessité 
d'une confédération plus intime entre les treize 
États unis. Ainsi naquit la constitution du 4 oc- 
tobre 1776 , qui essaya de concilier l'indépen- 
dance de chacun avec la sécurité universelle, 
organisa le congrès , le pouvoir exécutif, les 
finances, les levées, les négociations, etc. Les 
procès-verbaux de cette assemblée, pieusement 
conservés par le gouvernement des États-Unis, 
font assez foi du zèle infatigable qu'y déploya 
J. Adams, soit pour susciter, soit pour appuyei* 
ces grandes mesures. £t cependant l'ennemi 
menaçait Philadelphie , et le congrès appelait 
tous les patriotes à son secours, en même temps 
qu'il s'adressait à Dieu par des prières publiques. 
Partout, à cette époque, se trouve ce même carac- 
tère de pieuse et sereine intrépidité dans les actes 
des libérateurs de l'Amérique. 

Mais, si intrépides qu'ils fussent, ils n'étaient 
jamais téméraires ; et tandis qu'ils ne négligeaient 
rien pour le salut de leur patrie, ils ne dédai- 
gnaient pas de lui chercher d'autres appuis que 
sa propre force et son propre enthousiasme. Or 
ils savaient bien que tous les ennemis de l'An- 
gleterre, que la France surtout, applaudissaient 
avec ardeur à l'insurrection américaine. C'était 
même là une des raisons qui avaient déterminé 
la proclamation d'indépendance. « Il faut, avait 
K alors dit J. Adams, il faut que notre conduite 
« devienne moins équivoque, et que les citoyens, 
« que les étrangers apprennent si nous sommes 
« ou non une nation. En nous élevant à Tindé- 
« pendance, nous augmentons nos forces sans 
n augmenter: nos dangers , et nous nous arrê- 
te tons au seul parti qui convienne désormais ù 
« notre situation , à notre dignité. » Et il ache- 
vait son discours en démontrant à ées collègues 
que leur querelle n'était pas seulement celle de 
l'Amérique et de l'Angleterre , qu'elle était aussi 
celle de tous les autres peuples attentifs aux alter- 
natives de cette lutte mémorable. 

Depuis lors, ce n'est plus en Amérique ni au 
sein du congrès qu'il animait de sa puissante 
raison, que nous devons chercher les traces de 
J. Adams, mais en Europe et parmi les nations 
du vieux monde, qu'il s'efforce d'associer à la 
cause de ses concitoyens. Infatigable missionnaire 
de liberté et de vengeance; nous le voyons tour 
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à tour en France dans la compagnie de Franklin, 
de SUas Deane et d'Édooard Lee ;et en Hollande, 
où un parti nombreux se lassait de voir que ce 
pays « jVétait plus qu'une chaloupe à la re- 
morque de r Angleterre. » Il réussit à s'atta- 
cher les Hollandais, que charmait d*ailleui*s la 
gravité de son maintien et de son esprit, et il 
obtint d'eux qu'ils signassent en 1782 le traité 
d'alliance et de commerce que les chefs de la 
ville d'Amsterdam souhaitaient depuis 1778. Or 
ce traité, qui, en autorisant les emprunts, per- 
mettait de remédier peu à peu au désordre des 
finances américaines, servait de plus à compléter 
la coalition marithne de l'Europe occidentale, 
tandis que toutes les puissances du Nord, Dane- 
mark, Suède, Norwégc, Prusse et Russie, se 
réunissaient, à la voix de Catherine IT, pour le 
maintien de la liberté des mers. Jamais l'Angle- 
terre n'avait couru pareil danger; le sceptre de 
l'Océan menaçait de lui échapper, et l'insurrec- 
tion de l'Amérique devenait une conflagration 
universelle. 

Ajoutons que J. Adams trouva encore le loisir 
de rédiger vers le même temps, et durant une 
courte apparition qu'il fit en Amérique, la cons- 
titution particulière de l'État de Massachusets, 
telle à peu près qu'elle subsiste ai^onrd'hui. 
Charmés de ses talents, de ses vertus, de son 
dévouement, ses concitoyens l'avaient tous chargé 
de ce soin ^orieux. Il fut à la fois le libérateur 
et le Solon de son pays. 

Combien d'ailleurs se trouva-t-il récompensé 
de ses fatigues , lorsque l'Angleterre épuisée se 
résigna enfiù à subir la loi des événements, 
lorsque la liberté de l'Amérique fut solennelle- 
ment reconnue et proclamée ! Il eut encore l'hon- 
neur de contribuer à ce grand triomphe; et la 
signature de J. Adams figura parmi celles de 
Franklin, de J. Jay et de Henri Lawrens , sur le 
traité qui fut signé le 30 novembre 1782 avec les 
plénipotentiaires d'Angleterre. Seulement peu 
s'en fallut que sa joie ne fût aussi courte qu'elle 
était vive ; car la France et l'Espagne s'indignè- 
rent aussitôt de ce que les État&-Unis eussent 
consenti à conclure une paix séparée , et les re- 
présentants de l'Amérique ne réussirent à les 
calmer que par l'assurance positive de ne con- 
sidérer leur traité comme définitif qu'autant 
qu'elles auraient elles-mêmes réglé tous leurs 
différends avec l'ennemi commun. YicUmes de 
leur bonne foi, ils avaient été dupes d'une per- 
fidie machiavélique. Le roi George et son con- 
seil privé s'étaient flattés de l'inqualifiable espé- 
rance de détacher les États-Unis de l'alliance 
française, et de les amener ensuite à se coaliser 
contre le peuple même auquel ils devaient leur 
liberté. Le mépris public, celui de l'Angleterre 
elle-même, fut le seul fruit de cette honteuse 
machination. 

Heureux d 'avoir si bien servi son pays, J. Adams 
aurait alors aimé, comme Washington, à déposer 
le poids des affabes publiques, à les remettre à 



de plus jeunes mains. S'il n'avait pas besoin du 
pouvoir, la naissante république avaH besoin de 
ses conseils, de son expérience, de son dévoue- 
ment. Il souscrivit sans peine à ce nouveau sa- 
crifice. 

L'Amérique, en effet, était libre; mais qu'al- 
lait devenir cette liberté même, si laborieusement, 
si noblement conquise, si l'armée des libérateure 
se constituait en une société menaçante de sol- 
dats amis; si les finances publiques ne se rele- 
vaient pas ; si les patriotes, en continuant depersé- 
cuter les partisans de l'Angleterre, les loyalistes, 
ne cessaient d'attenter à la plus précieuse des 
indépendances, celle de la conscience et des opi- 
nions? Aussi avec quel empress^nent J. Xâim 
s'associa-t-fl à toutes les mesures que le con- 
grès adopta pour coi^urer ces nouveaux dangers! 
Les loyalistes surtout lui durent la faculté de 
penser comme il leur plairait, à la seule condi- 
tion de ne pas traduire leurs opinions en com- 
plots et en trahisons. H est vrai que cette noUe 
impartialité valut à J. Adams bien des ennuis, 
bien des calonmies mêmes. On l'accusa d'être 
Anglais! Il laissa dire, et, se réfugiant» dans sa 
conscience, il confia au temps le soin de dissiper 
l'erreur de ses concitoyens, trop échauffés en- 
core pour être justes. 

Cependant il se préparait à repasser en Europe 
pour solliciter de l'Ai^eterre un traité de com- 
merce, semblable à ceux qu'il avait naguère 
contractés avec la Hollande et la France. H ne 
s'agissait donc pas seulement de l'extension des 
relations commerciales et des tarifs , mais de b 
liberté des mers, du respect des neutres, et des 
plus grands principes du droit maritime à con- 
sacrer d'une manière plus solennelle et plus po- 
sitive ; et c'était là une mission qui convenait . 
bien au solide esprit de J. Adams. Il n'y réussit 
pas néanmoins , et les ministres anglais lui firent 
bon accueil, sans accepter aucune de ses proposi- 
tions. Il leur en coûtait trop d'abjurer les tyran* 
niques prétentions que l'Angleterre affectait alors 
sur la domination des mers, et qu'elle vient dV 
bandonner si glorieusement. N'osant d'ailleurs 
les professer publiquement, ils échappèrent aux 
instances de J. Adams en lui objectant l'impôt 
sibilité de signer un traité général avec treize 
États aussi indépendants que ceux dont se com- 
posait la république américaine. 

A peine J. Adams s'était-il un peu consolé du 
mauvais résultat de cette négociation en obte- 
nant de la Prusse (10 juin 1785) les avantages 
que lui refusait l'Angleterre, que se présenta 
l'occasion de rendre à sa patrie des services Men 
plus importants. Une expérience de dix ans 
avait révélé tous les défauts de la première cons- 
titution américaine; il était question de la re- 
faire, et ce n'était pas trop de toutes les lo^ 
mières du pays pour accomplir une oeuvre si 
difQcile. 

Aussi bien J. Adams n'avait pas attendu ce 
moment pour s'élever contre la mauvaise orgs- 
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le son pays; et Q résidait encore en 
[u'il ne cessait d'écrire à ses amis d'A- 
sar Tinyincible nécessité de recons- 
fondements de la république. Ces sages 
irent même bientôt la forme d'un livre 
itre : Défense de la constitution des 
is d^ Amérique, ou de la nécessité 
lance dans les pouvoirs d'un gou- 
it libre, H en parut plus tard (1794) 
ide édition sous le titre de : Histoire 
Hpales républiques du monde, 
iphede ces lettres (extraite de Pope) 
ez sur Fesprit qui les inspira : Voppo- 
toute la nature tient toute la nature 
Que demande en effet J. Adams ? Té- 
sut de deux chambres, le partage du 
égisiatif entre ces deux chambres, et, 
lies, un pouvoir exécutif distinct, par- 
assi à la confection des lois. Ainsi s'é- 
oivant lui , la balance nécessaire à tout 
; et à ceux qui ne voudraient pas l'en 
objecte d'une part l'autorité de Cicéron, 
, de Platon, de Sydney, de Nedham, 
iquieu, tous partisans de cet heureux 
; de l'autre, les exemples plus persuasifs 
! toutes les républiques qui ont pros- 
l'à nos jours , celui même des monar- 
admettent ces sages tempéraments. 
! saurait dire à quel point l'apparition 
e influa sur les résolutions qui suivi- 
ur les destinées lointaines de la non- 
oblique. Que fuirce lorsque J. Adams 
se en Amérique, et Iorsqu*il vint en 
oi-méme les doctrines au sein du ce- 
p^ qui s'ouvrit le 2 mai 1787 , à Phi- 
sous la présidence de G. Washington? 
i pas exagérer que d'affirmer que l'ou- 
J. Adams devint la base des délibéra- 
le progranune de la constitution nou- 
ent il s*en fallut, et de beaucoup, que 
américains fussent contents: la consti- 
ivelle Uessait bien des intérêts, bien 
» et l'on put même croire un instant 
résisterait pas à la violence des maié- 
{u'eDe suscitait. H va sans dire que 
n'y fut pas non plus épargné. On l'ac- 
roir séduit tout le conseil, d'incliner à 
tie, à la monarchie même; et le luxe 
it en tous lieux semblait une preuve 
de ces détestables penchants. De là 
deux partis qui ont longtemps par- 
irique : celui des républicains ou dé- 
sous la conduite de JefTerson; celui 
} ou fédérah'stes, sous l'inspiration de 
DU et J. Adams. 

ces clameurs ne purent triompher de 
X du bon sens public; onze États sur 
ïptèrent la constitution ; et lorsqu'il fut 
d'élire le premier président de la ré- 
ce fut sur Washington , sur Tami de 
, que se réunirent tous les sulTrages. 



I n fut lui-même associé au triomphe de ce grand 
citoyen, comme il l'avait été à ses travaux et à 
ses luttes. En vain Jefferson essaya-Ml de lui 
disputer cet honneur : le nom de J. Adams l'em- 
porta sur le sien , et la vice-présidence lui fut 
décernée le 4 mars 1789. 

J. Adams s'en montra digne; et il eut d'autant 
plus occasion de s'y distinguer, que Washington 
se défiait de ses propres lumières pour le gou- 
vernement civil. « La Providence, disait-il, a dai- 
« gné bénir mes travaux guerriers : obtiendrai-je 
« le même succès dans une carrière qui n'est 
« pas la mienne ? et dois-je m'exposer à com- 
<c promettre avec ma réputation les intérêts de 
« mon pays.' » J. Adams le rassura, l'aida; et 
une partie des grandes mesures qui avaient pour 
objet le règlement des finances, de la justice, de 
la marine, de l'instruction publique, de la banque 
nationale , revient sans contredit à cet illustre 
citoyen. Washington et lui se complétaient l'un 
l'autre : c'étaient les deux génies de la guerre 
et de la paix veillant incessamment aux desti- 
nées des États-Unis, sans autre rivalité que celle 
du dévouement, sans autre ambition que celle 
du bonheur public. 

Ce fut alors que l'explosion de la révolution 
française vint soumettre le courage de J. Adams 
à de nouvelles et bien cruelles épreuves. Pas- 
sionné pour la liberté, il ne pouvait manquer 
d'applaudir à cette glorieuse régénération d'un 
pays ami ; et il l'admirait en effet, comme Was- 
hington, comme tousles Américains. Mais était-ce 
là une raison suffisante pour lier la cause des 
États-Um*s à celle de la France, pour reprendre 
les armes, et pour s'exposer de nouveau à tous 
les maux dont on venait à peine de sortir? Ni 
Washington ni J. Adams ne le pensèrent. Ils 
étouffèrent les secrètes sympathies de leurs 
cœurs, repoussèrent les prières comme les me- 
naces de la convention , et , laissant libre carrière 
aux imprécations de leurs adversaires politiques, 
se renfermèrent dans une exacte neutrafité. Qui 
pourrait dire aujourd'hui que cette politique ne 
fût pas la plus sage, la plus patriotique, sinon 
la plus héroïque et la plus républicaine? Peut- 
être fallait-il même plus de véritable courage 
pour résister à l'entraînement général que pour 
y céder, au risque de tout perdre. 

Quoi qu'U en soit, peu s'en fallut que J. Adams 
n'expiât bientôt les penchants impopulaires 
qu'on lui attribuait vers l'Angleterre et l'aristo- 
cratie. Lorsque Washington fut réélu, le parti 
républicain mit tout en œuvre pour que M. Clin- 
ton obtint la vice-présidence, et J. Adams ne 
l'emporta que de quelques voix ( 4 mars 1793 ). 

n n'était pas homme à s'inquiéter de si peu. 
Incapable de sacrifier ses convictions aux inté- 
rêts de son ambition, il n'en persévéra pas moins 
dans la politique qu'il avait toujours soutenue. 
Les plaintes et les intrigues du gouvernement 
français rendirent même chaque jour moins ami- 
cales les relations des deux pays ; et, tandis que 
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l'Angleterre avait lioiu de se uiuatrer coinplai- 
saute, on put prévoirie moment où une rupture 
(iciaterait entre la France et la jeune république 
d'Amérique. 

Soit que Tétat de l'opinion fût changé , soit 
que l'on sût gré à J. Adams de son infatigable 
désintéressement, il n'eut pas lieu de se repentir 
de n'avoir fait aucun sacrifice à la popularité; 
car Washington se retira en 1797, et, pendant 
que ce grand homme allait se reposer à Mont- 
Yemon, ce fut J. Adams qui eut l'honneur d'oc- 
cuper sa place à la tète de la république améri- 
caine, n est vrai que ce ne fut pas sans peine 
([u'il arriva à cette magistrature méritée. Les 
antifédéralistes l'attaquèrent avec la dernière 
violence, et si leur chef, l'habile Jefiferson, ne 
prévalut pas sur lui, ce fut sans doute parl'impni- 
dence de l'agent du Directoire français, M. Adet, 
qui irrita l'opinion publique en affectant de la 
gouverner, et en menaçant même, si le choix ne 
convenait pas à la France. On ne put au moins 
empêcher que Jefferson ne parvint à la vice-pré- 
sidence , et J. Adams en ressentit une douleur 
profonde. C'était le premier triomphe des dé- 
mocrates. 

Un tel début annonçait une présidence ora- 
geuse, et J. Adams eut, en effet, à soutenir une 
lutte bien pénible. Mais il sembla que le Direc- 
toire prit plaisir à lui donner raison, d'al)ord en 
menaçant la marine américaine de saisir tous les 
bâtiments qu'elleautoriserait les Anglais à visiter, 
et en refusant de recevoir l'ambassadeur Pinck- 
ney , puis en n'écoutant même pas les paroles 
conciliantes que lui apportaient deux nouveaux 
envoyés du président. Telle fiit l'indignation que 
causa cette injurieuse conduite, qu'il n'y eut plus 
qu'une voix pour en tirer vengeance , que dé- 
mocrates et whigs rivalisèrent d'ardeur, et que 
Washington ouÙiia son amour pour la France 
jusqu'à promettre de sacrifier tout ce qui lui 
restait de sang à l'honneur de son pays. 

A peine les premières hostilités avaient-elles 
éclaté, que le Directoire, revenu à des sentiments 
plus raisonnables , demanda la reprise des né- 
gociations. J. Adams s'empressa d'y consentir, et 
de nouveaux commissaires furent chargés de 
rétablir la bonne amitié des deux pays. 

Leur arrivée en France fut postérieure au 
18 brumaire; mais le renversement du Direc- 
toire, en plaçant l'autorité aux mains du consul 
Bonaparte, ne pouvait que faciliter le succès de 
leurs négociations. Rassasié de gloire et de com- 
bats, celui-ci n'aspirait alors qu'à la renommée de 
pacificateur. Il accueillit parfaitement les députés 
de l'Amérique , les entretint des honneurs qu'il 
venait de faire décerner à la mémoire de Was- 
hington , des intérêts communs des États-Unis 
et de la France dans la grande cause de la liberté 
des mers, et conclut avec eux (octobre 1800 ) 
le premier traité de paix qu'eût signé le gouver- 
nement consulaire. La France y renonçait à la 
solution immédiate des difficultés relatives au 



traité de 1778; l'Amérique, à la restitution des 
bâtiments capturés; et l'on s'y bornait à établir 
les lois de la neutralité maritime. Évidemment 
Bonaparte désirait entraîner les États-Unis dans 
la grande lutte qu'il méditait contre la tyrannie 
anglaise. 

Des fàtes charmantes accompagnèrent la coo- 
clusion de ce traité : Cambacérès y proposa un 
toast au successeur de Washington , tai^s que 
Bonaparte et Lebrun y célébraient llndissoluble 
amitié des deux répuldiques. 

Cependant l'Amérique oubliait aussi ses dis- 
sentiments intérieurs, soit pour pleurer la mort 
récente de Washington , soit pour célébrer la 
translation du gouvernement fédéral dans la vOIe 
neutre qui i)ortait son nom. J. Adams, qui |iré- 
sidait à toutes ces cérémonies, n*y n^gea ja- 
mais l'occasion de recommander à ses coaci- 
toyens l'exemple de son ami et le maintien de 
la concorde. 

n n'y réussit qu'à moitié; et les querelles, m 
moment suspendues par la perte de Washington, 
par la réconciliation avec la France, par les fttei 
de la translation, se renouvelèrent aussi tîtm 
que jamais à l'occasion de quelques lois sor 
l'expulsion des étrangers turbulents, et snr ré- 
tablissement d'impôts nouveaux pour oomUer 
le défidt du trésor public. Ces impôts attei- 
gnaient les maisons, les terres, le timbre et Ir 
sel, et, si modérés qu'ils fussent, fls ne fiuent 
accueillis qu'avec une extrême répugnance. À 
va sans dire que l'opposition s'en fit une anw 
contre J. Adams. Si ces impôts inconnus étaient 
devenus nécessaires, c'était, disait-eUe, parce 
qu*une politique imprudente, en irritantla France, 
avait contraint le pays à des préparatifs roineDX. 
A quoi donc avait-il servi de refuser an parie- 
ment anglais les contributions qu'il demandait, 
si le congrès élevait aujourd'hui les mêmes pré- 
tentions? 

John Adams opposa son énergie habitudleàcei 
bruyantes déclamations, modéra la licence delà 
presse, interdit les rassemblements séditienx, 
comprima les insurrections que causaient ta 
nouvelles lois. Mais tandis qu'il n*aooompBttal 
que son devoir en exigeant l'exacte obsemtioi 
des volontés du congrès, sa popularité Ul- 
nuait de jour en jour, et lorsqu'il arriva à li 
quatrième année de sa présidence , les fédéra- 
listes tentèrent en vain de l'y maintenir. Les 
démocrates, unis aux fédéralistes mécontenfii 
lui opposèrent aussitôt Jefferson, et ce fîit à fev 
candidat que demeura l'avantage. C'était phs 
qu'un changement de personnes; c'était rave- 
nement d'une nouvelle politique, presque nne 
révolution. 

John Adams avait alors soixante-six ans, d» 
désireux de se reposer un peu avant qoe de 
mourir , il ne regretta le pouvoir que pour fltf 
doctrines politiques, dont il déplorait la déftile. 
Pour lui, il se retira paisiblement dans sa d^ 
meure, parmi ses amis et ses livres et 8 7 
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iDiHB (John Quiney), liuème président 

in Etats-Unis, fila aîné de Jotan Adama, oaqait 
àDtleUusacliuBetgle 11 juin 1767, et mourut 
iWisbingtea le 17 février iS4S. Encore en- 
lut, il Kcompagoa son père en Europe; il &é- 
juani luiglonpb à Paris , i. U Haye et à Lou- 
*ea, de 1801 k ISOi. Il fut, dans l'année ISOI 
4 1)01, ministre plénipotentiaire des États-Unis 
i Berim. Dus cet Intervalle il parcourut la 
Sitùt, dont il adressa la description à son ùèn, 
iFtuhdelpbie, en ane série de lettres : celui-d les 
pdfia sacccwivranont dans le Porte-Folio, jour- 
Nlqniparaissait dans cette ville. Les lettres d'A- 
èati eicitirent le plus vif intértt : elles avaient 
ioriovE pour ol^et l'état des manufactures en 
SlUae, et acquéraient par là un grand.degré d'u' 
Wli pour son pays, ainsi que par la descrip- 
ÏH lus progrès de t'eoseignement et de l'é- 
èmliDa poblique depuis l'étsUiasement des 
tàmnires d'éducation par le grand rrédéric. Ce 
IMMJ] fut imprimé, en l8Q4,eB un volume iu-8°, 
»tc m» carte géôgr^>liiqu« où sont recUfîées 
>liBlesrs erreurs topographiques et historiques 
'Im nteuTï allenaasds qui ont écrit sur la Si- 
làitCne traduction allemaude parut donsl'an- 
»<* Boitante. Jeflerson, nommé président des 
CUt-Unis, T^pels Adams de Berlin. Le parti 
Ufnlisie, auquel celni-d était dévoué, lui lit 
«Meùr OM place de prolesseur au collège de 
Htrurd, dans la province de Hassachusetsj 
(h* lard il lot wiToyé cwnine député de cette 
ptrÎM au sénat : ce fat le inomani où Adamg 
qntt* le parti anquel lui et soa père devaient 
Iode leur fortune, pour s'unir au parti démo- 
Mifte. 11 Ibt envoyé comme ambassadeur en 
isMie, et de là il se rendit en 1814, en qualité 
dt flàiqiofHiire des États-Unis , auprès des 
priHUtts européennes réunies k Vienne. En 
>n 1815, y fut ambassadeur i Londres. 
■JMsié en 1817 secrétaire d'ÉUt de l'inté- 
'Mi,! reasplaça, eu février 1825, H. Hon- 
ni (Mme président de l'Unioa. Dans ce poste 
^^tnt, il ne se montra pas moins babJe que 
■H Ibitres iHédécessenrs : chiendent il ne fut 
N réélu. Son éloignemoit de la présidence est 
'Htbié larloat k la pr^modéraiûe des adver- 
■^ du nouveau système de douanes inbv- 
^ dau l'Union pœdant sa gestion. Le parti 



démocratique l'accusait aussi il'uue trop grande 
déférence pour la diploEpatie européenne. Telles 
sent les principales causes qui l'ont fait échouer 
dans sa concurrence avec le général Jackson. 
Depuis 1828 il vivait retiré dana sa terre de 
Quiney, près de Boston, lorsqu'il fut, en 1S3D, 
élu député au congrès, oîi il soutint chaleureu- 
sement, et jusqu'à samort,la cause de l'abolition 
de l'esclavage. [Conversatùms-Lexicoa et Enc. 
des g. du k.] 

Fnlmors Cagper, Liltm mr Iti ÉtaU-Vnu. - Bi- 
MetAica amertcana. — Sjjirti, T'Ai dlplomalic Car- 
i-c^ondence af tlu aaurican revoltiUria. 

ADAHS (John), matelot anglais, né en An- 
gleterre vers 1764, mort à Pilcaim le 5 mai 
1829. Kn 1783, il souleva l'équipage du Sounltf 
contre son capitaine , et força ce dernier, qui se 
nommait Bligh, k abandonner son navire dans 
les parages d'O-taïti. Pour échapper au châti- 
ment qui l'attendait, et ne se croyant pas en 
sdrelé à 0-taili ni aux Iles Marquises, il se di- 
rigea avec ses complices vers l'île de Pitcaim , 
où il aborda le 13 janvier 1790. Ce fut là l'ori- 
gine d'une petite colonie qui appartient aujour- 
d'hui à l'Angleterre. Les indigènes qui s'y trou- 
vaient furent exterminés par suite d'inimitiés 
sanglantes, et en 1793 la population de l'tle ne se 
composait que d'Adama, de trois de ses compa- 
triotes , de dix O-taïtiennes , et de quelques en- 
fants. Six ans après , il ne restait plus à Pitcaim 
qu'Adams et un autre Anglais nommé Young. 
Un des trois compatriotes d'Adams était parvenu 
à distiller de i'eau-de-vie de la racine du li ( dra- 
c«enaterminalis);\\ devintfonàforcedelKiire, 
et se précipita du haut d'un rocher dans la 
mer. Un autre fut tué par le mari dont il avait 
voulu enlever la femme. Après cette vie de dé- 
sordre et de destruction , les survivants se mi- 
rent à faire de graves r^exioDS sur les devoirs 
qu'ils avaient à remphr. Ds prièrent matin et 
soir, enseignèrent à leurs enfants les préceptes 
de la religion, célébrèrent le service divin, et 
vécurent sobrement en cultivant le sol. La petite 
colonie prit dis loi« un accroissement rapide ; en 
1814, elle Fut visitée par la frégate le Breton, 
à son retour du Chili, et en 18SS, par le capi- 
taine Beecbey : elle se composait aïon déjà de 
soixante-dix habitants, parmi lesquels ne se 
trouvaient que deux nouveaux venus. En 1838, 
l'Angleterre y envoya un missionnaire, M. Buf- 
fet. Adams survécut encore un an à l'arrivée du 
ce missionnaire , après avoir à tous égards mérite 
le titre de pafriorcAe de l'ile de Pileairn. 

naiiin IiBwdIt^ L 



' AUAHS ( John ), dlnner-Tcmple , ingénieur 
aurais , vivait à Lonifres dans la seconde moitié 
du dix-seplième siècle. H a publié le premier dic- 
tionnaire géographique de l'Angleterre, sous ce 
titre ; Index vitlaris, or a geographical table 
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of ail the ciliés, marhel-towns , patishes, 
villages and Private Seats in England and 
Wales; London, 1680, in-fol. C'est un ouvrage 
intéressant, que 1 on consulte encore aujourd'hui 
avec fruit. £. D. 
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Gouffli, British topography, t. I, p. 51, 7S4. — Lown- 
des, Biblioçrapher's tnanual. 

* ADAMS ( Joseph ), médecin anglais, né en 
1756, mort le 20 juin 1817. Il exerça sa pro- 
fession pendant un an à Tlle de Madère, et fut, 
depuis 1805 jusqu'à sa mort, médecin en chef 
de l'hôpital des varioles à Londres. Ses princi- 
paux ouvrages ont pour titre : Observations 
on morbid poisons ; London , 1796 , in-8° ; — 
A guide to the island of Madeira, with an 
accounto/Funchall;ÎA)ndony 1801, in-8**. — 
A Popular View of vaccination; London, 1807, 
in-12. 

Watt, BibliotAeea britannica. — London médical and 
phj/sicat journal, L XII, p. (76 ; et t. XI , p. 85. 

"^ ADAMS ( James ), agronome anglais, vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui un ouvrage sur l'agriculture, intitulé 
Practical essays on agriculture; London , 
Th.Cadell, 1789, 2 vol. in-8*';yédit., 1794. 

E. D. 

Catalogue inédit de la Bibliothèque nationale. 

* ADAMS {George) i père et fils, opticiens an- 
glais , vivaient à Londres dans la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Le père mourut le 5 mars 
1786, et le ûls le 14 août 1795. Us ont écrit sur 
l'électricité, le microscope, la géographie, l'as- 
tronomie et la géométrie ; leurs ouvrages ont 
pour titre : 1** Micrographia illustrata, or the 
Knowledge ofthe microscope explained; Lon- 
don, 1746, in-4° (on trouve dans ce volume 
une histoire des principales découvertes micros- 
copiques ) ; — 2° A Treatise describing and 
explaining the construction and use of new 
celestial and terrestrial globes; Lond., 1766 , 
in-8''; 4' édition, 1 777 ; — 3° An Essay on Elec- 
tricity , to which is added an Essay on mor 
gnetism.; 2* édition, London, 1785, in-8°; — 
4** Essay on the microscope, containing a 
practical description of the most improved 
microscopes; Lond., 1771, in-8°, et 1787, 
in-4" ( cet ouvrage renferme aussi une histoire 
générale des insectes, avec des détails sur leurs 
transformations, leurs mœurs, etc. ); — b° An 
essay on vision briefly explaining the for 
bric of the eye and the nature of vision; 
Lond., 1789, in-8° (traduit en allemand et 
publié à Amsterdam en 1792 ) ; — 6° Astrono- 
mical and geographical essays; Lond., 1789, 
in-8° ( ces essais ont eu un grand nombre d'é- 
ditions ) ; — 7** Geometrical and geographical 
essays, containing a gênerai description oj 
the nûtthematical instruments used in geo- 
metry, etc.; London, 1791 , in-8°. H y a quatre 
éditions de cet ouvrage : la dernière est de 
1803. 

Biographical Pletlonarv^ 



ADAMS ( Guillaume ), navigateur anglais 
né vers 1575 à Gillingham, dans le comté c 
Kent, mort à Firando en 1621. Élevé dans T 
cole navale à Limehouse, près de Londres, 
s'embarqua, le 27 juin 1598, conmie pilote si 
la flotte de l'amiral hollandais Jacques de Mahi 
en destination pour les Moluques. U aborda, 1 
19 avril 1600, sur la côte de Bougo, dans l'tle d 
Kiusiu, appartenant au Japon. H fut retenu à 1 
cour de l'empereur, dont il avait su gagner 1 
faveur, et rendit de grands services aux HoUao 
dais et aux Anglais dans leur commerce avec 1 
Japon. Le tome I*"^ du Recueil de Purchas con 
tient deux lettres d'Adams , où il raconte se 
aventures et donne des renseignements corieu] 
sui le Japon. 

ADAMS (Guillaume) , théologien anglais, m 
h Shrewsbury en 1707, mort en 1789. 11 fit ses 
études à Oxford, et devint archidiacre de Lao- 
daff et principal du collège de Pembrocke d'Ox- 
ford. On a de lui un volume de sermons, 1777, 
et une réponse à Hume sm son essai toachaDt 
les miracles ( An Answer to Hume's Essay m 
miracles), in-8**, 1752. 

Gentleman*» Magazine, 17S9. 

ADAMS ( sir Thomas ) , mort en 1667 , lord 
maire de Londres en 1645, connu par son atta- 
chement à Charles \*\ Les républicains cherchè- 
rent le roi dans sa maison, et, se voyant trom- 
pés dans leur attente , ils conduisirent Adams i 
la Tour. H envoya 11,000 livres steriings à 
Charles P' dans son exil ; et à l'époque de la 
restauration il fut envoyé par la Cité de Lon- 
dres au-devant de Charles II, qui le créa, ea 
1661 , baronnet. Après sa mort, on fit extraire 
de son corps une pierre du poids de vingt-ciaq 
onces , qui est déposée au cabinet d'histoire na- 
turelle de Cambridge. Il fonda à Wen , sa pa- 
trie , une école et une chaire de langue arabe. 

Biographical Dictionary. 

*ADAMS ( William), chirurgien aurais, vi- 
vait à Londres dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, et s'occupait particulièrement ài 
traitement de la pierre. On a de lui : >( (fi^i- 
sition on the stone and gravel, and otherdi' 
seases ofthe bladder, kidneys, etc.; London, 
1773, in-S**. E. D. 

Catalogue Inédit de la Btbliothëqae nationale. 

ADAMSOif (Patrick), théologien écossais, 
né en 1536 àPerth, mort en 1591. Après avoir 
fait ses études en France, il retourna en Ecosse 
où il se maria, et devint archevêque de Saint- 
André en 1576. Quand les presbytériens l'em- 
portèrent sur les épiscopanx , il ne rougit pas 
de rétracter tout ce qu'il avait dit auparaiâst 
en faveur de l'épiscopat. On a de lui des poé^ 
sies latines qui ont été imprimées à Londies, 
1619, in-4°, et un traité de sacro pastoris offi" 
cio; Londres, 1619, in-8**. Ses rétractaUfUM 
avec sa vie se trouvent à la suite à^Amalvini 
Musas, 1620, in-4°. 

Calderwood, True Mstorf of tfœ Chwvh o/ScttU»t» 
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P.SS168. — SpoU^ood, HUtory o/tlte Church o/Scot- 
kandt p. X76-8SS. 

ADAXSON {3fichel)f célèbre voyageur et bota- 
niste français , né à Aix en Provence le 7 ayrfl 
1727, mort à Paris le 3 août 1806. Son père, Écos- 
sais d'origine , était écuyer de M. de Vintiraille, 
alors an^evèque d*Aix. Lorsque ce prélat eut 
quitté ce siège pour celui de Paris, Adanson flit 
amené dans cette capitale à Fâge de trois ans. Son 
éducation fiit très-soignée, et il y répondit par 
des succès prématurés. H excita une admiration 
générale lorsqu'on le vit remporter les premiers 
prix de Tuniversité, et qu'il se trouva, pour 
ainsi dire , caché sous un Pline el un Aristote in- 
folio. Néedham, naturaliste célèbre par ses dé- 
cooyertes microscopiques, témoin du triomphe 
de cet enfant , lui fit présent d'un microscope, et 
hd dit : R Puisque, jusqu'à présent, vous avez 
« si bien appris à connaître les ouvrages des 
«hommes, vous devez étudier ceux de la na- 
« tore. » Ces circonstances entraînèrent Adan- 
son yers l'histoire naturelle. Bientôt il voulut , 
comme Pline, l'embrasser tout entière, et, 
comme Aristote, en lier toutes les parties. H ne 
négligea cependîant aucun genre de connais- 
sances, et suivit assidûment [tous les cours du 
ceDége de France. Réaumur et Bernard de Jus* 
sien forent ses principaux guides. Il partagea 
son temps entre le jardin des plantes et les ca- 
lûets de ces savants. La nomenclature des 
pbotes cultivées lui devint bientôt familière. Le 
tystèmede Linné, qui commençait à se propager, 
excitant son émulation, il en imag^la de nou- 
Teanx qui M présentèrent plus de certitude. Ses 
parents l'avaient destiné à l'état ecclésiastique, 
et on loi avait donné un canonicat ; il y renonça, 
ne Toolant pas suivre une carrière dont les de- 
voirs ne lui auraient pas permis de se livrer 
tout entier à son goût pour les sciences. 

Brûlant du désir de s'instruire, Adanson voulut 
voyager dans des pays lointains, et il se décida 
pour le Sénégal. Les motifs de ce choix méri- 
tât d'être signalés : <c C'est que c'était, dit-il 
<^nne note manuscrite, de tous les étabUsse- 
BKots européens le plus difficile à pénétrer, le 
pins chaud, le plus malsain, le plus dangereux 
^ tons les autres égards , et par conséquent le 
DKnns connu des naturalistes. » H ne faut pas 
avoir on zèle équivoque pour se déterminer sur 
^ pareiDes raisons. Plusieurs botanistes célè- 
^ s'étaient transportés avant lui aux extré- 
Bùtésdo ^obe; mais ils y avaient été invités 
pvdes souverains, dont la munificence leur as- 
iinit on juste dédommagement de leurs dé- 
P^Kes et de leurs dangers. Adanson donna le 
J'anler Fexemple d'un plus grand dévouement : 
^ fit cette entreprise à ses frais, et y sacrifia la 
Phs grande partie de son patrimoine. Ce fut le 
^ décembre 1748, ftgé de vingt et un ans, qu'il 
Wit pour le Sénégal. Dans la traversée, il vi- 
"^les Açores et les Canaries; et, dès qu'il eut 
<wqi]é à rile de Corée sur la côte du Sénégal, 



il se livra aux recherches de tout genre avec 
une ardeur si persévérante, qu'il recueillit des 
richesses immenses dans les trois règnes de la 
nature. Les décrire et les conserver eût été pour 
tout autre une tâche assez difficile; mais -il alla 
beaucoup plus loin : il découvrit, par son ex- 
périence journalière, les défauts et l'insuffisance 
des méthodes employées jusqu'alors pour classer 
les êtres naturels ^ et les faire reconnaître à 
ceux qui les voient pour la première fois. Tour- 
nefort et Linné l'avaient exposé à des mé- 
prises. Voyant que les défauts de la méthode de 
ces grands botanistes tenaient à ce qu'ils avaient 
fondé leurs classifications sur un trop petit 
nombre de caractères, il créa le système naturel, 
établi sur l'ensemble des organes. Ce fut d'a- 
bord aux plantes qu'il en fit l'application; mais 
il reconnut bientôt qu'elle devait s'étendre à 
tous les êtres , et, suivant son expression , à 
toutes les existences. H adressa plusieurs let- 
tres à son maître Bernard de Jussieu , pour lui 
faire part de ses idées. H fit aussi, pendant son 
^éjourau Sénégal et durant sa traversée, des 
observations météorologiques suivies jour par 
jour, et il leva des plans très-détaillés des con- 
trées qu'il parcourut, d'après lesquels il dressa 
une carte du cours du fieuve du Sénégal, à une 
assez grande distance. H recueillit en outre des 
vocabulaires des langues des diverses peuplades 
nègres qu'il avait pu fréquenter. 

Ce fut avec toutes ces richesses qu'Adanson re- 
vint dans sa patrie le 18 février 1754, après cinq 
ans de séjour dans un climat brûlant et malsain : 
elles le dédommageaient dé ses fatigues et de ses 
dangers ; mais il serait difficilement parvenu à 
les faire connaître, s'il n'eût trouvé de puissantes 
ressources dans la fortune et l'amitié de M. de 
Bombarde, amateur zélé des sciences. Stimulé 
par ses conseils et aidé de ses secours, il fit 
paraître en 1757 son Histoire naturelle du Sé- 
négal, 1 vol. in-4° , avec une carte. Jamais on 
n'avait fait connaître avec autant de détails un 
pays éloigné; et ce n'était cependant qu'une 
petite partie des matériaux recueillis par l'au- 
teur. Cet ouvrage se termine par une nouvelle^ 
classification des testacés ou animaux à co- 
quilles. Jusqu'à ce moment les enveloppes bril- 
lantes de ces animaux avaient seules occupé les 
naturalistes , qui les regardaient plutôt comme 
une décoration des cabinets que comme un su- 
jet d'étude. Adanson fit connaître pour la pre- 
mière fois les animaux qui les formaient, et les 
rangea suivant sa méthode universelle. Il se 
borna cependant à leurs formes extérieures, 
les seules qu'il eût étudiées. Adanson saisit en- 
core cette occasion pour faire un autre essai, 
celui d'une nouvelle nomenclature qui consiste 
à désigner chaque être, regardé comme espèce, 
par un nom primitif ne tenant à aucune langue, 
et exclusivement affecté à cette désignation. En 
1756, il lut à l'Académie des sciences, dont il 
avait été nommé correspondant en 1750, un 
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mémoire sur le baobab , qui Ait inséré d'abord 
dans les Mémoires des Savants étrangers, et 
ensuite dans ceux de TAcadémie pour Tannée 
17C1. Ayant cette époque, on ne connaissait ce 
végétal que par le rapport de quelques roya- 
geurs , et on était tenté de mettre au rang des 
fables la grosseur (de 29 à 30 pieds de diamètre ) 
({u'ils lui donnaient. Adanson non-seulement con- 
firma leur récit, mais il fit connaître Taccrois 
sèment progressif de cet arbre extraordinaire , 
dont il signala le premier l'analogie avec les 
malvacées. Ce fût d'après les mêmes principes 
qu'il publia dans les Mémoires de V Académie 
Y histoire des arbres gui produisent la gomme 
dite d* Arabie f l'un des principaux objets de 
<u)mmerce du Sénégal ( Mém, de VAcad., 1773 
et 1779). 

Ces onrrages méritèrent à Adanson, en 1759, 
la place d'académicien titulaire; mais il aurait 
peut-être été forcé de s'en tenir à ces essais , 
si M. de Bombarde, par ses sollicitations et pai 
les secours généreux qu'il lui fbumit, no l'cAt 
détcnniué à publier ses Familles des Plantes,- 
9. vol. in-8°; elles parurent en 1703. Adanson 
a rassemblé dans ces deux volumes de riches 
documents , et cet ouvrage aurait fait prendre 
une nouvelle face à la botanique , en la débar- 
rassant à jamais des liens systématiques et la 
ramenant à l'étude des rapports naturels , si 
Linné , qui soutenait l'opinion contraire , n'eût 
pris un tel ascendant sur son siècle , qu'Adan- 
son ne put le surmonter. On profita de quelques 
détails qui donnaient prise à la critique, telle 
que la tentative d'une nouvelle orthographe ; et 
bientôt cette réforme tomba dans l'oubli. Cepen- 
dant elle ne fut pas négligée par tout le monde ; 
car, depuis sa publication , on a présenté comme 
des découvertes des faits qui s'y trouvent énon- 
<;é3. L'auteur ne tarda pas à reconnaître lui- 
même les taches ou , pour mieux dire , les bi- 
zarreries qu'on lui avait reprochées ; et il résolut 
<lo donner, cinq ans après , une nouvelle édition 
de ses Familles des Plantes, où il y avait fait 
les cliangcments nécessaires et des additions 
nombreuses ; c'est ce qui lui fit concevoir le plan 
d'une encyclopédie complète. On lui avait fait 
espérer que Louis XV favoriserait cette entre- 
prise. Bercé par cette espérance , il ne s'occupa 
qu'à en rassembler les matériaux. En peu de 
temps ils devinrent immenses, et en 1774 il les 
soumit à l'Académie, sous ce litre : Plan et 
Tableau de mes ouvrages manuscrits et avec 
figures, depuis Vannée 1771 jusqu'en 1775, 
distribués suivant une méthode naturelle dé- 
couverte au Sénégal en 1749. Premier ouvrage : 
Ordre universel de la nature, ou Méthode 
naturelle comprenant tous les êtres connus, 
leurs qualités matérielles et leurs facultés 
spirituelles, suivant leur série naturelle, indi- 
qués par r ensemble de leurs rapports, 27 vol. 
jn-S**. Deuxième : Histoire naturelle du Séné- 
gal, 8 vol. in-S**. Troisième : Cours d'histoire 



naturelle. Quatrième : Vocdbulaire universel 
d* histoire naturelle, servant de table à 
l'Ordre universel, 1 vol. in-fol. de lOOO pages. 
Cinquième : Dictionriaire d'histoire naturelle. 
Sixième : quarante mille figures de quarante 
mUh espèces d'êtres connus. S^tième : Collec- 
tion de trente-quatre mille espèces d'êtres con- 
servés dans mon cabinet ( Yoyes Journal de 
Physique, mars 1775). On ne saurait imaginer 
l'étonnement que produisit une telle annonce. Les 
commissaires, nommés sur sa demande pour 
examiner son plan , trouvèrent ce travail pro- 
digieux; mais il ne leur parut pas également 
avancé dans toutes les parties; par exemple, les 
quarante mille figures n'étaient antre chose que 
la collection de toutes celles qui avaient été pu- 
bliées jusqu'alors. Cet examen donnait une hMfe 
idée des connaissances et de FaetiTité d'AdaBsoe, 
mais il n'eut pas le résultat que cet infhtigiÀto 
•avant en attendait. 

On s'accoutuma dès lors à le regarder comme 
livré àla poursuite d'un projet chimérique. Le tort 
d 'Adanson n'était pas de tenir à ce plan, mais de 
croû-e qu'il pouvait l'exécuter à la fois et d'un sefii 
jet : s'il eût voulu le publier par parties, successi- 
vement, on ne pouvait douter qu'il ne fûtparveiui 
à le réaliser. La seconde édition des Familtn 
était réellement l'encyclopédie de la botanique. Sa 
classification des coquilles du Sénégal démontre 
qu'Adanson était en état de traiter tout le règne 
animal d'une manière aussi complète. Quant aui 
autres sciences , il est certain que, malgré l'é- 
tendue de ses connaissances , il y aurait eu de 
la témérité de sa part de prétendre les tirer de 
son propre fonds ; aussi l'état de ses manuscrits 
pronve-t-11 que telle n'était pas son intention. 
C'étaient des cadres dans lesquels il voulait en- 
châsser les matériaux pris ailleurs. 11 ne fut pas 
découragé par ce défaut de succès , et il goo- 
tinua à augmenter ses matériaux. Cliaque année, 
il croyait atteindre au terme ; cependant il ne pu 
blia plus aucun ouvrage considérable. H se bon» 
à communiquer à l'Académie des sciences unpefit 
nombre de mémoires , dont l'importance k ^ 
mérite font regretter ce qu'il ne publia pa<«. Cest 
ainsi qu'en 1766 ( Mém. de VAcad. ) il titita 
la grande question de savoir si les espèces des 
plantes changent par le mélange des ponssiàres 
des étamlnes , ou si elles sont invariables. Il fit 
beaucoup d'expérience sur les céréales, et arait 
obtenu deux variétés d'orge; mais elles nese acnt 
pas propagées longtemps, ce qui fit voir queeei 
prétendues espèces nouvelles n'étaient que ** 
monstruosités infécondes. H avait, d'après Lim^ 
adoiité la première opinion dans ses FamUles 
des Plantes; mais de nombreuses obserratioBS 
lui prouvèrent le contraire. 

En 1 767 il avait observé des plantes aqoatifiiCS 
auxquelles il donna le nom de tremella, et (fâ 
paraissent avoir des mouvements spoiÉÊtti 
(Mém. de V Académie, mnée 1767). Ces snteUtt- 
ces fibreuses, vertes , vivant ari fond des dW/ ^ 
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([Q'Adanson croyait être des plantes , sont , sui- 
Tant Vauchcr, des zoophytes. Ce naturaliste leur 
donna le nom d'oscillatoria Adansonii. II pu- 
blia, en 1767 , des observations sur les ravages 
de l'hiver précédent; par là il fit connaître avec 
m peu de détail sa manière d'obscrxer les phé- 
nomènes météorologiques. Enfin, en 1773, il fut 
(bai^é de faire les articles de botanique concer- 
nant les végétaux exotiques , pom* le Supplément 
de {Encyclopédie, La botanique avait été jus- 
qo'alors extrêmement négligée dans cet ouvrage : 
chacon des articles d'Adanson fut un traité com- 
plet de la plante qui en est le sujet. Il donna 
ainsi lldée de la manière dont il voulait traiter 
l'anÎTersalité des plantes; mais cette extension 
était inconciliable avec les limites dans lesquelles 
il fallut se renfermer, et les éditeurs Tarrètèrent 
à la quatrième lettre. Dans quelques autres mé- 
moires, Adanson fit connaître l'étendue et la va- 
riété de ses connaissances, d'abord en faisant 
' lliigtoiredn taret, coquillage bivalve qui ronge les 
laisseanx et les pieux, et qui a menacé l'existence 
même de la Hollande ( Mém. de VAcad. , année 
1759); ensuite, en indiquant l'électricité comme 
la eaose de la commotion que font sentir certains 
poiasoDs : il avait fait ses expériences sur le si- 
lure trembleur ( Voyage au Sénégal, p. 134). 
n fot aussi le premier qui annonça la propriété de 
htommaline, dans une lettre adressée à Bufifon 
fiOQs le nom supposé de Ruga Carqfa, publiée 
io4"enl759 (Voy. le Joyand, Notice sur Adanr 
«Ml, p. 12). n avait, en 1763, fourni à l'adminis- 
tration de la compagnie des Indes un vaste plan 
poorfbrmer sur la c()te d'Afnque une colonie où 
ion pourrait cultiver toutes les plantes qui pro- 
doisâit les denrées coloniales, sans vouer les nè- 
gres à l'esclavage. Ce plan, qui pouvait conduire 
stDs troubles à l'abolition de la traite, fut mieux 
aiiprédé par les étrangers que par les Français. 
1^ Anglais surtout, qui s'étaient emparés du 
^)âiégal ra 1760, lui firent les propositions les 
pins avantageuses pour l'engager à communiquer 
<%plan, ainsi que les renseignements qu'il avait 
ï^^rtés sur ce pays; mais il s'y refusa, par un 
sentiment de patriotisme qu'il portait jusqu'à 
Texaltation. Ce fut avec le même désintéresse- 
ment qu'Adanson , vraiment philosophe , rejeta 
Itt offiês brillantes qui lui furent faites en 1760 
pir l'empereur d'Autriche, en 176G par Cathe- 
lôen, et enfin par le roi d'Espagne, pour ve- 
nir se fixer dans leurs États. 

Malgré ses nombreux travaux, Adanson fit 
*Msi plusieurs voyages dans les différentes parties 
<fc h France. H visita les côtes de l'Océan et celles 
^ la Méditerranée. En Provence, il découvrit l'a- 
r^Dée si célèbre sous le nom de tarentule, qui 
Passait autrefois pour être si venimeuse dans le 
riiysDinedeNaples ; elleexistc vraisemblablement 
^ toute antiquité en Provence, sans s'être jamais 
^remarquer par l'effet de son vem'n. Adanson 
*^ été nommé censeur royal en 1 759 : le traite- 
nt de cette place, celui d'académicien, et les 
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pensions qu'il avait obtenues successivement, lui 
procurèrent une aisance qui aurait été fort au 
delà de ses désirs ; mais, toujours dominé par 
l'idée qu'il pourrait un jour réaliser le vaste plan 
qu'il avait conçu , il sacrifiait tous ses moyens 
pour en accélérer l'exécution. Mais la révolution 
de 93 les lui enleva. La perte à laquelle il f\it le 
pi s sensible (Ut celle d'un jardin dans lequel il 
suivait depuis plusieurs années des expériences 
multipliées sur la végétation. 11 y avait particu- 
lièrement réuni un grand nombre de variétés de 
mûriers, et il eut la douleur de le voir ravager 
en sa présence. Il continua néanmoins ses tra- 
vaux, malgré le dénûment auquel il était réduit. 
On l'eût peut-être longtemps ignoré, si llnstitut, 
lors de sa création, ne l'eût invité à venir prendre 
place parmi ses membres. Il répondit qu'il ne 
pouvait se rendre,à cette invitation , parce qu'il 
n'avait pas de souliers. Le ministre de l'inté- 
rieur lui fit accorder une pension. 11 avait ac- 
quis, des débris de sa fortune, une maison pe- 
tite, inconomode et malsaine, avec un jardin, 
dont le peu d'étendue ne lui avait permis do. 
réunir, pour ainsi dire, que des représentants de 
chacune de ses familles. 

Adanson avait reçu de la nature un tempéra- 
ment robuste; mais l'excès du travail, et sur- 
tout un long séjour dans le Sénégal, Taraient 
altéré, n était très-sensible an froid , et il lui 
était survenu des douleurs rhumatismales; il 
se plaignait que le siège de son mal était dans 
les os. Un jour, en allant de son lit à un fau- 
teuil, il sent fléchir une cuisse; il s'écrie qu'elle 
est cassée, ce qui se trouva vrai. Reporté sur 
son lit, il y languit encore six mois, pendant les- 
quels il conserva toutes ses facultés morales. 
Il s'entretenait de son grand ouvrage,, qu'il 
se flattait de faire imprimer dès qu'il serait réta- 
bli. — Il mourut à l'âge de soixante-dix-neuf 
ans. Un petit nombre d'ouvrages imprimés a 
marqué sa carrière littéraire; mais il a laissé une 
immense quantité de manuscrits. Pour juger de 
leur mérite, il faudrait que son chef-d'œuvre, 
les Familles des plantes, reparût dans une 
deuxième édition, avec les changements et les 
additions qu'il voulait y faire. Bufibn a fait con- 
naître , d'après Adanson , plusieurs quadrupèdes 
et plusieurs oiseaux d'Afrique. Geoffroy Saint- 
Hilaire a décrit le galago, espèce fort singulière 
de la famille des quadrumanes , d'après l'exem- 
plaire que possédait Adanson. Selon G. Cuvier, 
il avait connu le sanglier d'Ethiopie bien avant 
qu'AUamand et Pallas l'eussent décrit. 

Adanson attachait trop peu d'importance aux 
agréments extérieurs, et aux ménagements qu'exi- 
ge la société : aussi n'a-t-il pas joui de ses avan- 
tages. Pour ne pas dérober wi instant à ses études, 
il se séquestra tout à fait du monde ; il prit sur son 
sommeil et sur le temps de ses repas. Lorsqu(> 
quelque hasard permettait de pénétrer jusqu'à lui, 
on le trouvait couché an milieu de papiers innom- 
brables qui couvraient son lit et le plancher. Des 
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marques non équivoques d'impatience engageaient 
rimpradent visiteur à ne pas Tinterrompre. H s'em- 
portait et se calmait facilement, et dans toutes 
les occasions il manifestait avec excès la viva- 
cité et la franchise de son caractère. Son amour- 
propre était extrême; mais la bonhomie et la 
naïveté avec lesquelles il Texprimait le faisaient 
excuser, et n'offensaient personne. Si on lui 
témoignait de lintérét, il était susceptible de 
la plus vive reconnaissance. On Ta vu, peu de 
jours avant sa mort , occupé à faire des vers la- 
tins adressés à l'empereur Napoléon et à M. de 
Champagny, alors ministre de l'intérieur, pour les 
remercier d'un bienfait qu'il venait de recevoir. 

Adanson était petit de taille, mais bien propor- 
tionné et très-adroit; ses cheveux étaient roux; 
sa figure ne plaisait pas an premier abord ; mais 
quand il parlait, sa physionomie s'animait par 
degrés, et ses yeux étincelaient. Le buste qu'on 
a fait d'Adanson est très-ressemblant. Une gra- 
vure nous donne aussi son portrait dans le n° Xm 
des Annales des Voyages» Bernard de Jussieu , 
fhtppé des connaissances qu'annonçait Adanson 
par son mémoire sur le baobab, avait nommé 
adansonia le genre de ce végétal. Mais Adanson 
a constamment refusé cet honneur, à cause de 
la différence de son opinion sur la nomenclature. 
Linné ne voulait admettre que les noms grecs 
ou latins, et, à leur défaut, ceux qui proviennent 
des botanistes; Adanson, au contraire, voulait 
conserver avant tout les noms de pays. — « Tant 
qu'il put, dit Cuvier, méditer et écrire, il ne 
perdit rien de sa sérénité. C'était une chose tou- 
chante de voir ce pauvre vieillard courbé près 
de son feu, s'édairant à la lueur d'un tison, 
cherchant d'une main faible à tracer encore quel- 
ques caractères, et oubliant toutes les peines de 
la vie pour peu qu'une idée nouvelle, comme 
une fée douce et bienfaisante , vint sourire à son 
imagination.il demanda, dans son testament, 
qu'une guirlande de fleurs prises dans les cin- 
quante-huit familles qu'il avait établies , fût la 
seule décoration de son cercueil : passagère mais 
touchante image des monuments plus durables 
qu'il s'est érigés lui-même! *> 

Voici le jugement émis par ce même savant 
sur ridée mère des travaux d'Adanson : « Les li- 
vres de Linnseus, renfermant sous un petit vo- 
lume une immense série d'êtres de toutes clas- 
ses, étaient le manuel des savants; ceux de Buf- 
fon, offrant dans une suite de portraits enchan- 
teurs un choix des êtres les plus intéressants, 
faisaient le diarme des gens du monde : mais 
tous les deux, presque exclusivement livrés à 
leurs idées particulières, avaient trop négligé un 
point de vue essentiel, l'étude de ces rapports 
multipliés des êtres, d'où résulte leurs divisions 
en familles fondées sur leur propre nature; et 
c'était précisément là ce qui avait fait le prin- 
cipal sujet des méditations d'Adanson. Il vanta 
d'abord une méthode que l'on peut appeler em- 
piriqtte, celle de la comparaison effective des 
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espèces; et il imagina pour rappliquer un nrayei 
qui lui est propre, et qu*on ne prât s*empèdu 
de regarder comme infiniment ingénieux. Coosi 
dérant chaque organe isolément, il forma de se 
différentes modifications un système de diviao 
dans lequel rangea tous les êtres connus. R^ 
pétant la même opération par r^iport à beai 
coup d'organes, il construisit ainsi un nombi 
de systèmes tous artificiels, et fondés chaca 
sur un seul organe aiintrairement choisi. Il « 
évident que les êtres qu'aucun de ces systèmes o 
séparait seraient infiniment voisins, puisqu'ils s 
ressemblaient par tous leurs organes; la parent 
serait un peu moindre dans ceux que quelque 
systèmes ne rassemUeraient pas dans les mâoe 
classes; enfin , les plus éloignés de tous seraien 
ceux qui ne se rapprocheraient dans aucun sys 
tème. Cette méthode donnerait donc une estima 
tion précise du degré d'afiSnité des êtres indépea 
dants de la connaissance rationnelle et physioio 
gique de l'influence de leurs organes; mais eDe i 
le dé&ut de supposer une autre connaissance qui 
pour être simplement historique, n*en est pu 
moins étendue ni moins difficile à acquérir, câk 
de toutes les espèces et de tous les organes d( 
chacune. Un seul de ceux-ci négligé peut con- 
duire aux rapports les plus faux; et Adaoson 
lui-même, maigre le nombre immense de ses 
observations, en fournit quelques exemples. C'est 
là ce qu'il appelait sa méthode universelUftA 
c'est aussi l'idée mère qui domine dans tous ses 
grands ouvrages imprimés ou manuscrits. » 

DapeUt-Tliouars, dans la Biographie univertelU. - 
Cuvier, Éloge d'Jdanson. — Joyand, Notice sur la vit 
d'Jdanson, — SmlUi, Correspofidance cf iÂnmm» 

ADAscHBFFou ÀDASCHBV (Alexis)fhmDi 
d'État russe, ministre dlwan IV au seinème 
siècle. Il fit promulguer une sorte de code ap- 
prouvé par le clergé, et appela à MoscoaoD 
grand nombre d'artistes et de savants alleAaDdf 
vers 1552. n accompagna son maître dansTev 
pédition de Casan, conclut des traités de cm- 
merce avantageux, et incorpora la Livonie àrao- 
pire russe. Malgré ces services éminents, Ada» 
cbeff tomba en disgrâce, et termina sesjoort 
dans une prison, à Dorpat. 

Son frère, DanUl Àdaschtff, se dislingpi 
dans une expédition contre les Tatares de U 
Tauride, qui furent entièrement défaits. 

TurgenieT. Hittorica Russim montnnenta. — Kan» 
zln, Histoire de ^empire de Russie, 

*AD-DBiiiiRi (Mohamed-Ufn-Moura), wr- 
nonuné Kemalou'ddin (Complément de la foi), 
connu aussi sous le nom d*Âbou'l'Baka, oatO' 
raliste arabe, natif de Démir, près deDanûett< 
en Egypte , mort en 1406 de J.-C. H composî 
plusieurs ouvrages d'histoire naturelle, dont k 
principal est un dictionnaire intitulé ffa^aioft 
l'hayouan (les Vies des créatures animées) 
On en trouve des copies dans les bibUothèque^ 
d'Oxford, de Leyde, de Paris et de Rome. Cet 
ouvrage est plus estimé pour les notices bistO' 
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riqoes et liiûgraphiqaes que pour les notions 
KieDtifiques qu'il renfenne. H est souvent cité 
par Bochart dans son ffierozoïcon. Tychsen en 
I publié quelques extraits à la fin de sa Gram- 
maire arabe, et Sitvestre de Sacy, dans la tra- 
liiictkMi française d*Oppien (Cynegetica) par 
BeUndeBallu. 
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Hadjl Kbalteh , Dictionn, encyelùpëdique ( arabe), aa 
Bot Hayat. - D'Herbelot« BiblMhique orientale. 

ADDINGTON (Antoine), médecin anglais, né 
vers 1718, mort en 1790. H étudia au collège de 
UTrinité à Oxford, od fl ftit reçu maître es arts 
CD 1740, et docteur en 1744. Ses connaissances 
le firent admettre, en 1756, au collège des mé- 
dedos de Londres. H fut lié intimement avec 
lord Chatbam; et lorsque celui-ci se retira des 
affaires après la paix de 1762, Addington fut 
ébm par lord Bute pour négocier sa rentrée au 
miiiistère. On a de lui : l"" Essai sur le scorbut, 
ntivi (Cune Méthode pour conserver Veau 
douce en mer; 1 vol. in-8*, 1735. L'auteur re- 
commande remploi d'une demi-once d'acide 
dilortiydrique pour empêcher la putréfraction 
d'an tonneau d'eau; — 2^ Essai sur la mort 
des bestiaux, in-»*; — 3° Sur une négocia- 
tm entre lord Chatham et lord Bute, broch. 
iB-8*. Ses connaissances médicales ne lui furent 
pas inutiles, quand George m tomba en dé- 
uoce. Antoine Addington, qui s'était spédale- 
inent occupé du traitement des maladies men- 
tales, déclara solenndlement dans la chambre 
despairSyOÙ il avait été appelé, « que le roi recou- 
Trerait bientôt la santé, et que l'accès devait être 
passager chez un homme qui n'avait jamais été 
sUaqnéde mélancolie. » Cette déclaration, contro- 
diteinr l'événement, ne nuisit pas au jeune Pitt : 
Ks doctrines politiques commencèrent alors à 
fsOiermir en même temps que son autorité. Le fils 
d'Addington profita habilement du savoir de son 
(ère, comme on en pourra juger par l'article sui- 
M. 
Cmieaum*s MaçMzine, vol. XLVIII, p. 448 ; et toI. LX, 

ABDMGTON (Henri) , lord Sidmouth, né 
«1755, mort le 15 février 1844. Fils du médecin 
Ant Addington, il joignit àl'étude de la profession 
^lon père un goût décidé pour la science poli- 
tit|De. i fiit âevé avec le fils de lord Chatham , 
WiQiani Pitt. La rapide et brillante carrière de 
«nami hn ouvrit bientôt à lui-même le chemin 
des honneurs et des dignités, n entra, en 1782, à 
Il dutmbre des communes, où il ^>puya cons- 
teument Pitt dans sa lutte contre Fox. Nonmié , 
tt 1789, anXem de c^te chambre, il conserva 
tt poste honorable sftés la convocation du nou- 
venpailement Toujours fidèle au parti de Pitt, 
1 ne cessa de voter avec lui que lorsqu'en 1792 
^^iiberiSnrce proposa la suppression de la traite 
^ nègres. Addington opinait pour la suppres- 
^ graduelle, et il obthit que l'époque en fftt 
recolée Ju8qu*en 1800; mais cette différence ac- 
cidentelle entre leurs opinions n'altéra ni leur 
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intimité, ni l'accord habituel de leur système 
politique. Le 16 mars 1801, Pitt résigna la dignité 
de chancelier de l'échiquier en faveur de son 
ami : ce fîït en cette qualité qu'Addington fit sur 
les finances de l'Angleterre plusieurs rapports 
où l'on remarque le talent d'embellir un sijjet 
aussi aride par une élocution simi^e, noble et 
élégante. Il contribua activement à la conclusion 
du traité de paix d'Amiens (mars 1802 ); mais il 
essuya bientôt, à cause de quelques clauses de ce 
traité, l'opposition la plus violente tant de la 
part de ses anciens adversaires que de quelques 
nouveaux, tels que Windham et Grenville. 
Cependant aussitôt qu'une rupture de la paix 
fut jugée nécessaire, il fut le premier à récla- 
mer des mesures hostiles : vers la fin de 1803, 
il fit un appel général aux armes, et ordonna la 
défense des côtes. Mais il avait trop peu d'éner- 
gie et d'audace pour rassurer la nation et ins- 
pirer de la confiance aux partis. H avait, de 
pins, un adversaire puissant et acharné dans le 
prince de Galles, depuis George IV, qu'il avait 
traité avec dureté pour complaire à son père, 
George m. La maladie du roi, dans les pre- 
miers mois de 1804, lui causa de vives inquié- 
tudes : ses ennemis voulurent profiter de cette 
circonstance pour le renverser; mais le prompt 
rétablissement du monarque déconcerta leurs 
projets. Néanmoins de nouveUes attaques dont 
il fut l'objet le forcèrent enfin à quitter le minis- 
tère; et le 15 mai il remit les sceaux de l'État 
entre les mains de Pitt , qui s'était lui-même ran- 
gé depuis un an dans l'opposition. Le roi , qui 
aimait Addington, l'éleva à la pairie avec le 
titre de vicomte (viscount) Sidmouth; il l'ad- 
mit dans son conseil privé, et le combla de tant 
de faveur que les ministres en furent vive- 
ment blessés. Pitt parvint à le faire sortir du 
conseil privé à l'occasion du procès de lord 
MelviUe ( Dundas ) , accusé de malversation , 
procès que Sidmouth avait fait rq)rendre avec 
un zèle imprudent. Après la mort de Pitt , 
Sidmouth forma en janvier 1806, avec Fox 
et Grenville, un nouveau ministère qui se dis- 
loqua quelques mois après, à la mort de Fox. 
— Lorsqu'en 1812 lord Liverpool remplaça 
comme premier lord de la trésorerie le malheu- 
reux Perceval qui venait d'être assassiné, lord 
Sidmouth rentra encore une fois dans le cabinet 
de SaintrJames comme ministre secrétaire d'État 
de l'intérieur; mais en 1822, à la mort de lord 
Castehreagh, Use retira tout à fait des affaires, et 
M. Peel fut son successeur. Addington mourut 
dans la retraite à l'Age de quatre-vingt-neuf ans. 
[ ConversationS'Lexicon, ] 

ADDISON (Joseph), célèbre poëte anglais, 
né le 1*"' mai 1672 à Milston dans le Wiltshire, 
mort le 17 juin 1719. n fit ses premières études 
dans le lieu de sa naissance, et les acheva à Licht- 
fidd, où son père avait été nommé doyen. A 
quinze ans, il fut envoyé à l'université d'Oxford , 
où il s'appfiqna plus particulièrement à la poésie 
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latine. Il J compoM plasieurt poèmes ( Miscel- 
lany poêmt ) qui excitèrent Tadmiration de ses 
maîtres, et forent publiés dans un recueil inti- 
tulé Musarum anglicarum ancdectOy toI. n, 
an. 1699. Il a^ait Tingt-deux ans lorsqu'il com- 
mença à écrire dans sa langue, en prose et en 
vers. Son premier essai Ait une traduction en 
vers de la plus grande partie du 4* livre des 
Géorgiquei de Viiigile. Sa réputation naissante 
lui fit trouver en lord Somers et lord Montague, 
chancelier de l'échiquier, et depuis lord Halifax, 
des protecteurs puissants. En 1695 , il adressa 
un poëmeau roi Guillaume III, qui n'avait aucun 
goût pour la littérature, mais qui, sur la foi de 
seA ministres , plus éclairés que lui , n'eut pas de 
peine à accorder quohfue encouragement à un 
jeune homme d'une si grande espérance. Addison 
témoigna le désir de voyager, et il obtint , pour 
cet objet, une pension de 300 livres sterling. Il 
passa en France , et s'arrêta une année entière à 
Blois. De lli il se rendit en Italie, but principal 
de son voyage. Dans un court séjour qu'il fit à 
Paris , il vit Boilean , à qui il présenta un exem- 
plaire de ses poésies latines. On prétend que Boi- 
lean, après les avoir lues, dit à l'auteur que, s'il 
les avait connues plus t6t , il n'aurait pas écrit 
contre Perrault, parce qu'il les trouvait dignes 
d'être comparées aux plus beaux ouvrages de l'an- 
tiquité. Cette anecdote a peu de vraisemblance. 
Addison vit lltalie plus en poète qu'en obser- 
vateur politique ou moral, si l'on en Juge par la 
relation de son voyage, où il rappelle avec com- 
plaisance tous les passages des auteurs classiques 
qui peuvrat s'appliquer aux lieux qu'il parcourt 
et aux objets qui le frappent; mais, sous ce rap- 
port même, son voyage est particulièrement inté- 
ressant et instructif : on en a fait plusieurs édi- 
tions en Angleterre, et il a été traduit en français. 
Pendant son absence, il s'était faitde grands chan- 
gements dans le ministère ; ses protecteurs, Mon- 
tague et Somers , avaient perdu leurs places. Sa 
pension ne lui étant plus payée en Italie , il Ait 
réduit, pour être en état de continuer son voyage, 
à se charger de ramener en Angleterre un jeune 
Anglais cfui avait perdu son gouverneur en Italie. 
De retour à Londres , il se trouva dans un état 
de dénûroent assez pénible, mais qui ne fbt pas 
de longue durée. La bataOle de Blenhcim vint eni- 
vrer de joie la nation, en 1704. Les poètes mé- 
diocres s'empressèrent à l'envi, comme c'est l'u- 
sage, de célébrer cette victoire. Lord Godolphin 
se plaigm't un jour à lord Halifax de ce que ce 
glorieux événement n'était pas célébré comme il 
(levait l'être , et témoigna le désir qu'une si noble 
tâche fût confiée à quelque grand poète. Halifax 
lui répondit que le génie ne trouvait pas d'encou- 
ragements, tandis qu'on prodiguait le revenu pu- 
blic à des hommes sans mérite, en négligeant ceux 
dont les talents pouvaient ê^ employés d'une 
manière honorable pour leur pays. Godolphin 
convint du fait, et promit des récompenses dis- 
tinguées pour le poète qui chanterait plus digne- 



ment le triomphe national à Ble&helm. HaVfin 
nomma alors Addison, mais exigea en mène 
temps que Godolphin vit lui-même cet écrifaio, 
et lui proposât le travail dont il voulait le char- 
ger. Cela Alt exécuté ; et Addison n'aiviit pas en- 
core achevé son poème , que , pour récompenie 
de son zèle , il obtint la place de commissaire des 
appels, que quittait le célèbre Locke. En 1705, 
il accompagna lord Halifax à Hanovre; l'année 
suivante , il Ait nommé soas-iecrétaired*ttat. 

Un opéra italien qui s'établit alors à Londres 
excita une grande division dans toutes lesclassM 
de la société. Cette nouvelle musique était en* 
couragée dans le grand monde, par os|M4t de mode 
plus encore que par goAt ; raAis elle déplaisait aux 
oreilles qui n'y étaient point accoutumées, et cho> 
quait surtout les préventions naturelles du peoplt 
anglais contre tout ce qui est étranger. Au inlliea 
de cette effervescence des esprits, Addison teati 
de fkire entendre un drame musical en langue aa. 
glaise. Il composa, en 1707,ropérade Rosamm^, 
sagement conduit et élégamment écrit ; roda, loit 
que la musique en fût mauvaise ou que Tadioa 
manquAt d'intérêt, l'opéra n'eut aucun succès an 
théâtre. L'auteur, persuadé que l'ouvrage serait 
mieux jugé à la lecture, le At imprimer et le dédia 
à la duchesse de Marlborough» femme intrigaotc, 
généralement haïe, qui n'avait aucun goût pour 
la littérature, et n'en avait pas même la préten- 
tion. Cette dâicaoe fitpeu d'honneur au caractère 
d'Addison. — Le marquis de Warton ayant été 
nommé vice-roid'Irlande, Addison le suivit conme 
secrétaire du gouvernement , et Ait en mène 
temps nommé garde des archives de la toar de 
Birmingham, place à peu près sans fonctions, avec 
un traitement de 300 livres steriing par an. C'était 
un contraste assez bizarre que l'association de 
deux caractères aussi différente que ceux de War- 
ton et d'Addison : le premierétait un jeune hoimne 
impie, débauché, non-seulement dépourrn de 
toute vertu , mais même affichant ouvertemeot 
tous les vices; Addison, an contraire, montrait 
dans toute sa conduite un grand respect poor la 
reUgion et pour la morale : mais ils étaient Ton 
et l'autre des agents du même parti , et, & cette 
époque, l'esprit de parti était «i Angleterre à son 
plus haut degré d'effervescence. C'est pendantson 
séjour en Irlande que Stede , avec qd il était nni 
d'amitié dès l'enfance, conçut le projet d'une 
feuille périodique d'un genre nouveau , à laquelle 
U donna le titre de Tatler (le Babillard). H Avi- 
vait point communiqué son secret à Addison, qui 
cependant ne tarda pas à reconnaître l'autenr, et 
s'associa bientôt à l'entreprise. Le premieriiD- 
méro parut à Londres le 12 avril 1709. Le HM- 
lard ne fut continué que quelques mois, et Artrem* 
placé par un autre ouvrage du même genre, maii 
conçu sur un plan plus étendu ; plus particnfière- 
ment consacré à la pehiture des mœurs et à Tap- 
plication des principes de la morale aux deroirs 
habituels de la vie sociale. H eut pour titre le 
Spectator (Spectateur), ouvrage pâiodiqoe dont 
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le premier nnméro {Murot à tondres le i®' mars 
1711 ; il a été traduit dans toutes les langues , 
a obUnu partout à peu près le même succès , et 
lembie a? oir coutribué à la câébrlté de son au- 
t«ir plua qu'aucune autre de ses productions. 
Annt le Tatier, û u^avait paru en Angletenre 
tueim ouvrage qui eût le même but et la même 
ferme. Ou y éonnaissait, depuis longtemps , des 
feafltei périodiques qui avaient pour objet la 
politique et tes noureiles; mais le TtUler et le 
Speetator lurent les premières où Ton se 
proposa de présenter un tableau des mœurs dq 
temps, en peignant les caractères, en censurant 
les Tioas, en relevant les ridicules et les travers 
teiottits dans la société , et en employant alter- 
ntireniant la gravité de la raison , le ton du sar- 
casme et ^e llranie, et quelquefois les formes 
ingésleases de Tapoiogue et de Tallégorie. 

Dans ces différisits genres d'esprit et de style , 
iiddisûn est celui qui a montré le plus de talent et 
lemetHeur goAt. H a servi de mod^e à beaucoup 
d'écrivains distingués qui pendant longtemps ont 
coopéré k l'envi aux nombreuses imitations du 
&peetateur qui ont paru depuis en An^eterre et 
dass d'autres pays de l'Europe. En 1713,Àddi8on 
se montra an monde littéraire avec un nouveau 
cnaetère : il fit Jouer sa tragédie de Coton. H en 
mit, dit-on, conçu le plan et exquissé les pre- 
mières scènes dans son voyage en Italie. Plusieurs 
•DB^ après son retour, il en avait composé leff 
^tro pruniers actes, ci il fut arrêté par les dif- 
ficoHés qu'il trouva à en faire le dénommait. H en 
^ entendant À bout , et se détermina à faire 
jour sa pièce. £IIe eut un succès extraordinaire : 
^t^einq représentations, données sans Inter- 
nçtioD, purent à peine rassasier la curiosité pu- 
^pie. Elle Alt également admirée et applaudie 
daailes rqyrésentations qu'on en donna ensuite, 
^ à Londres que dans d'autres villes de l'An- 
ftore. On voyait, pour la première (bis, sur 
Ic tiiéâtre anglais, une action tragique conduite 
*vce régularité sans événements bizarres, des 
>fl^ intéressantes sans les mouvements exagé- 
i^des passions, un style constamment noble et 
^i^aiit, sans enflure et sans disparate. Voltaire 
• parié de cette tragédie avec autant de goût que 
<^iiipartialité : « M. Addison, ditnl, est le premier 
ii^jlaJs qui ait foit une tragédie raisonnable. 
h le plaindrais s'il n'y avait mis que de la rai- 
Ml. Sa tragédie de Caton est écrite, d'un bout 
i l'autre, avec cette élégance mâle et énergique 
dont CtorneiOe, le premier, donna chez nous 
de si beaux exemples dans son style inégal. Il 
me semble que cette pièce est faite pour un 
aoAtoire un peu pUDosq^he et très-républicain. 
Je doute que nos jeunea dames et nos petits- 
maltrea eussent aimé Caton en robe de cham- 
bre, lisant tes Dialogues de Platon et faisant 
ses réflexions sur i'immortalitéde l'âme. » Mais 
il but convenir que ces genres de mérite n'au- 
raient pus suffi pour exciter à ce point l'admlra- 
floa du peuple mgiaiê, si elle n'avait été échauffée 



et soutenue par un intérêt plus puissant encore 
que celui qui naissait du fond du sujet et do la 
perfection du style. Addison , constamment atta- 
ché au parti des ivhigs, flattait particulièrement 
ce parti par les sentiments exaltés de liberté qu'il 
mettait dans la bouche de Caton, et par l'élo- 
quente énergie avec laquelle il savait les exprimer. 

A cette époque, la lutte des whigs et des 
torys agitait avec violence la nation anglaise. Le 
succès de Caton fut donc un triomphe pour la 
faction des whigs. Cependant, comme Addison, 
en faisant parler des Romains, n'exaltait la liberté 
que d'une manière générale, sans aucune allu- 
sion directe aux fiictiona qui divisaient l'Angle- 
terre , les torys ne voulurent pas se montrer les 
ennemis de cette liberté, qu'ils voulaient ainsi 
que les whigs, mais qu'ils voyaient dans l'aug- 
raentatiOB du pouvoir monarchique, tandis que 
ceux-ci la cherchaient dans l'augmentation du 
pouvoir populaire. Ainsi , les torys affectèrent de 
joindre leurs applaudissements à ceux du parti 
opposé ; et Bolingbroke, qui était le chef du parti 
tory, assistant à la première représentation de 
Caton, fit venir dans sa loge l'acteur Boath, 
chargé du principal rôle, et lui remit une bourse 
de 50 gumées , comme « une récompense , dit-il , 
« de ce qu'il avait si bien défendu la cause de la 
« liberté contre un dictateur perpétuel. » Les 
whigs , dit Pope , se proposaient de faire aussi un 
présent à Boath; mais ils attendaient qu'ils pus- 
sent l'accompagner d'une phrase aussi heureuse. 
Lorsque la chaleur des factions se fut amortie, 
l'effet de cette tragédie s'affaiblit insensiblement 
au théâtre, où bientôt elle parut trop languissante 
dans l'action, et trop dénuée de mouvement et 
d'intérêt. On fut frappé de l'insipidité des scènes 
d'amour que l'auteur y avait introduites, pour se 
conformer à l'usage. Lorsqu'après quelques an- 
nées on essaya de remettre cette pièce au théâtre, 
on parut beaucoup mdns touché des beautés qu'on 
y avait admirées autrefois, que des défauts dont 
l'effervescence des esprits avait affaibli l'impres- 
sion : elle fût froidement accueillie, et depuis, 
presque entièrement abandonnée; mais c'est un 
ouvrage que les gens de goût liront toujours avec 
intérêt, et où ils admireront non-seulement une 
versification élégante et harmonieuse, mais en- 
eoro des descriptions animées et poétiques, des 
scènes touchantes, et une foule de sentiments 
nobles, exprimés avec énergie. Le Caton fut cen- 
suré à Oxford , comme un ouvrage de parti ; mais 
il y trouva de chauds défenseurs. Peu de temps 
après sa publication , Il fbt traduit en italien par 
8alvini , et la traduction fut reju'ésentée sur le 
théâtre de Florence ; d'un autro côté, les jésuites 
de Saint-Omer en donnèrent une traduction la- 
tine qu'ils firent jouer par leurs écoliers. Les 
pièces de vers qui furent composées dans le temps 
à l'honneur de Caton sont innombrables. 

Addison s'essaya aussi dans la comédie : il 
composa /e 7Vzm6otir, ou la Maison hantée par 
des esprits ( The drummer w the haunted 
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house )y jonë en 1715. H ne s'en fit pas connaître 
pour l'auteur, même à ses amis. Quoiqu'on trouve 
dans cette pièce beaucoup d'esprit, des scènes 
comiques et un caractère original bien tracé, la 
représentation n'eut aucun succès. L'imitation 
qu'en a faite Destoucbes , sous le titre du Tarn- 
bùur nocturne, a été mieux reçue sur notre 
tbé&tre , où elle est restée comme pièce de réper- 
toire. Après la mort de la reine Anne, Addison 
fbt porté, par les circonstances, à divers emplois 
publics, n alla , pour la seconde fois , en Iriande 
en qualité de secrétaire du vice-roi , le comte de 
Sunderland ; il ftit fait ensuite lord du bureau da 
commerce; enfin, en 1717, il se vit élevé àla place 
de secrétaire d'État. Dans l'année précédente, fl 
avait épousé la comtesse douairière de Warwick ; 
mais ce mariage ne contribua pas plus à son bon- 
heur que son élévation an ministère n'ijouta à 
l'opinion qu'il avait donnée de son e^rit et de 
ses talents. H n'était parvenu qu'à force de temps 
et de soins à obtenir la main delacomtesse, femme 
vaine, qui croyait descendre de son rang en s'u- 
nissant à un homme sans titre et sans dignités. 
BUc consentit à l'épouser, dit Samud Johnson, à 
peu près sur le mîème pied qu'une princesse du 
sang ottoman épouse un sujet turc. Quant à la 
place de {Secrétaire d'État, Addison ne tarda pas 
à faire remarquer son incapacité à en remplir les 
fonctions. Dans la chambre des communes il se 
montra hors d'état de prononcer un discours , et 
par conséquent d'appuyer et de défendre les me- 
sures du gouvernement. On a conservé l'anecdote 
suivante : Peu de temps après son entrée dans la 
chambre des communes, Addison se leva pour 
parier sur une question importante; et, s'adres- 
sant à l'orateur, suivant l'usage, il dit : Mon- 
sieur, je conçois,.,. Puis, voyant tous les yeux 
fixés sur lui, il se troubla, répéta trois fois, en 
bégayant, les mêmes mots; enfin, ne pouvant 
trouver le fil de ses idées, il se rassit fort confus. 
Alors un membre tory, se levant, dit d'un ton 
très-grave : « Monsieur, les trois avortements 
<c dont nous venons d'èti^ témoins , de la part 
<c d'un auteur connu par sa fécondité, prouvât 
« évidemment la faiblesse de la cause qu'il vou- 
a lait défendre. » Cette saillie spiritueUe excita 
dans la chambre un grand édat de rire, et con- 
tribua sans doute à dégotkter tout à fait Addison 
de l'ambition de se montrer comme orateur. Dans 
les détails de l'administration, il ne pouvait ni 
donner un ordre, ni écrire une lettre, sans perdre 
un temps précieux à soigner son style, à corriger 
fies phrases, et à rechercher une élégance, très- 
inutile en pareille circonstance. Si Newton, Locke, 
Addison se sont montrés au-dessous des places 
qu'ils ont occupées , c'est que leur esprit ne pou- 
vait, comme on Ta dit, s'abaisser à des détails 
trop peu dignes de fixer leur attention. 

£n considérant Addison conmie homme de let- 
tres, il se présente sous différents aspects : il a pu- 
blié un assez grand nombre d'ouvrages dans des 
genres très-divers; dans aucun, il est vrai, il ne 



s'est élevé au degré de supériorité qui distingiieles 
génies du premier ordre , mais dans tous fl s'est 
placé fort au-dessus de la médiocrité, et dans 
quelques-uns il a montré une réunion d'esprit et 
de raison, de bon goût et de bonne plaisanterie, 
aussi rare que ce qu'on appeDe le gkâe. Comme 
poète, il a commencé par des poèmes latins fort 
admirés dans le temps, mais qu'on ne comiatt 
guère hors des Des Britanniques, où vraisembla- 
blement ils sont mtoie peu lus aijoord'buL H i 
composé en anglais un assez gnoid nombre de 
pièces de vers sur différents sujets, dont la ph- 
part sont des traductions ou imitations de Yir- 
gfle, d'Horace et d'Ovide. Le plus considérable 
comme le plus célèbre de ses poèmes est cehn 
qu'A a composé sur la bataille de Blenheim, et 
qu*i] a intitulé la Campagne (the Campaign). la 
victoire qu'A a célébi^ a donné phis d'éclat an 
poème qu'elle n'en a reçu. Addison est regardé 
par les gens de goût, en An{^eterre, comme on 
poète ingénieux et sage, toujours élégant etlla^ 
monieux, mais Jamais original ni subfime. Oaie 
place généralement au-dessous de Dryden et de 
Pope; des critiques éclairés lui préfèrent même 
Gray et Cooper, qui sont venus après lui Comme 
poète tragique, il n'occupe qu'un rang trèsM- 
rieur. Sans parler de Shakspeare, à qui les An- 
glais ne conq:arent rien, les bonnes tragédieg 
d'Otway, de Rowe, et beaucoup d'antres dont 
les auteurs sont moins célèbres, mais qn'on joue 
tous les jours avec succès, sont préférées afoc 
raison au Coton , qui a des beautés siqiérienreS) 
mais qu'on ne peut plus mettre an théâtre. < Dao8 
« cette tragédie d'un patriote et d'un phflosopbe, 
ce a dit Voltaire, le rôle de Caton me parait sur- 
« tout un des plus beaux personnages qui soient 
« sur aucun thé&tre. H est bien titete qneqoel- 
« que chose de si beau ne soit pas une belle t» 
ce gédie : des scènes décousues qui laissent sod- 
cc vent le théâtre vide; des aparté trop kngi et 
ce sans art; des amours froids et ins^îdea; une 
«c conspiration inutile à la pièce ; un certain Sem- 
cc pronius déguisé et tué sur le théâtre, toot 
« cela fait, de la fameuse tragédie de Catw, 
ce une pièce que nos comédiens n'oseraiflot jar 
« mais jouer, quand mtoe nous penserions à b 
« romaine ou à l'anglaise. La bartiarie et Vinér 
« gularité du théâtre de Londres ont peieé jus- 
« que dans la sagesse d'Addison. H me seaik 
<c que je vois le czar Piorre, qui, en létontfit 
<c les Russes, tenait encore quelque diosedesos 
ce éducation et des mceors de son pays. » Fttni 
ses ouvrages en prose on remarque, oqtre soa 
voyage en Italie, 1'' un Diaiogue sur let Mé- 
dailles ; — 2** l'ébauche d'âne Défense dtlart 
ligion chrétienne, qu'A n'a pas en le temps d'à* 
chever; — 3° un grand nombre d'essais aar la 
littérature, la morale et la poUtiqne, insérés daas 
\eTatler,\eSpectator,]eGuardian(]efitte»r)f 
le Free-Holder ( le Frane^Teiumeler ) et le 
Whig-ExanUner (VExcaninateur^Whig)* 
C'est dans ces essais, surtout dans oeaidn 
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Spectateur, qu'Addison se montre tour à tour 
sage moraliste et écriram pur, dair, élégant. 
« Tout écriTam, dit Johnson, cpii voudra se for- 
t mer un style véritablement anglais, familier sans 
«trivialité, noble sans enflure et élégant sans 
c affectation, doit étudier jour et nuit les ou- 
« vrages d*Addison. » Dans la critique littéraire , 
Àddison a montré on gottt sain plutôt qu'étendu, 
et un esprit sage, sans originalité ni profondeur 
dans les vues. Addison a eu une conduite cons- 
tamment îrréprochabledu côté des mœurs ; il était 
ônoèrement attaché à la religion, mais sans aus- 
térité et sans superstition; grave et réservé dans 
ion maintien, thnide et même embarrassé dans 
h société, il parlait peu devant les personnes qu'il 
ne connaissait gtère. « Je n'ai jamais vu, disait 
« lord Chesterfidd, un homme plus modeste et 
« plus gauche. » Cependant, lorsqu'il était avec 
ses amis particulieTs, et que surtout le plaisir de 
htaUe et un peu de vin animaient son imagina- 
tion, il parlait avec beaucoup d'intérêt et de 
grftce, et sa conversation charmait tous ceux 
qui Tentendaient. Son caractère n'a pas été à 
Fabri de tout reproche. On l'a accusé d'être j aloux 
des talents et des succès des autres, et les mé- 
moires do temps ont conservé quelques anecdotes 
qd semblent autoriser cette imputation. Il suffit 
4 rappeler, à ce si]yet, les vers aussi mordants 
qoe 8|Àituels que Voipe a insérés dans son Épttre 
ààrbuthnot, et que DeUDe a rendus en firançais. 
On peut les a{^liquer encore aujourd'hui à ces 
trois littérateurs : 

Mate représentez-TOits on écriTaln vanté. 
Plein de grâce et d'esprit, sachant penser et Tlrre, 
Charmant dans ses dtsconrs, snbUme dans un livre ; 
Partisan da bon goût, amoureax de l'honnear; 
Fait pour un nom célèbre, et né ponr le bonbeor; 
Mais qui, comme cesTois que l'Orient révère, 
Pense ne bien régner qu'en étranglant son frère; 
Concorrent dédaigneux, et eependant'Jaloux, 
Qri, devant tout aux arts, les persécute en vous; 
BUmant d'nn air poli, louant d'un ton perfide ; 
Cherchant à vous blesser, mats d'une main Umide ; 
Flatté par mille sots, et redoutant leurs traits; 
Teflenent obligeant, qu'il n'oblige Jamais; 
Dont la haine caresse et le souris menace ; 
Bel esprit à la cour, et ministre an Parnasse ; 



Parie, qui ne rirait de ce portrait sans nom ? 
Hais qui ne pleurerait, si c'était Addison? 

Addison avait été longtemps tourmenté d'un 
uflime dont les accès étaient fireîquents. L'hydro- 
|wie s'y étant jointe sans que l'art pût y appor- 
ter aucun secours, il mourut Agé seulement de 
<|Barante-hnit ans. On a une beOe édition des 
«nres d'Addison (Addison*s Works); Birmin- 
Itoi (Baakerville), 1761, 4 vol. in-4^ LeSpec- 
intw a été réimprimé en 1797 , 8 vol. in-8°4 ^^ 
Gtunftoit, 1797, 2 voL in-8° : les morceaux qui 
<hn8 ces deux derniers sont signés du mot Clio, 
iQntd'Addi8on;lera^^^ 1797, 4 vol. in-8».Les 
tradDctioiis firançaises sont : 1° Remarques sur 
divers Ueuxé^ Italie faites m 1701, 1702, 1703, 
fonaant le 4^ tome du Voyage de Misson; 
Ltredit, 1723, hi-12; — 2"" le Babillard, tra- 
duit par Annand de la Chapelle, 1 734- 1 735, 2 vol . 



in-12; 1737, 2 vol. in-8*»; — 3*» fe Spectateur, 
traduiten partie par Jean-Pierre Maêt, 1754-1755, 
9 vol. in-12 ou 13 vol. in-4°; — 4" le Mentor 
moderne, traduit par Van ECfen; Rouen, 1725, 
3 vol. in-12; Amsterdam, 1727, 4 vol. in-12; 

— 6° le Free-Holder, ou l^ Anglais jaloux de 
sa liberté, 1727, in-12; — 6° Caton, tragédie; 
l'abbé 0ubos a traduit les trois premières scènes 
de c^te pièce. Deschamps a fait un parallèle 
entre un Caton de sa composition et celui d'Ad- 
dison.iBayer et la Place ont l'un et l'antre donné 
une traduction de cette tragédie. M. Dampmartin 
en a donné une nouvelle à la suite de la Riva- 
lité de Carthage et de Rome ; 1792, 2 vol. in-S". 
Chéron-Labruyère en a doni^ une imitation en 
vers français et en trois actes, 1789, in-8°; — 
7" Remarques sur le Paradis perdu de Mil- 
ton, tradmt par Dupré de Saint-Maur-au-Bois- 
Morand, par Barrette , et placées à la tête de la 
traduction de MiHon en vers français, par Delille. 

— S** De la religion chrétienne, traduit par 
G. Seigneur de Correvon; Lausanne, 1757, 2 vol. 
in-8«; Genève, 1772, 3 part, in-8'*; — 9° Dia- 
logue sur les médailles, tnàmtpBT Sanson, dans 
les deux volumes in-8*' de V Allégorie publiés 
en 1799. La vie d'Addison , par Johnson , a été 
traduite par Boulard , avec celle de Milton ; Pa- 
ris, 1805, 2 vol. in-18. L'on a encore celle de 
desMaizeaux, en anglais; Londres, 1733, in-12. 
On a imprimé à Yverdun, en 1777, V Esprit 
S Addison, ou les Beautés du Spectateur, du 
Babillard, du Gardien, 3 vol. in-8'', et à Paris, 
en 1803, les Beautés du Spectateur, en anglais 
et en français, in-12. Enfin on a publié à Londres, 
Addisoniana (en angjim), 1804, 4 vol. in-8°. 

Suard, dans la Biograph. universelle. — Richard Steele, 
Mémoire on the life andvnitings of Jos. Addison; 
LondoD, 1714. in-8». — Curt Sprengel, Jos. Addison, 
Halle, 1810. — Biographia BritannUa. — Tyers, HiS' 
torieal Essay on M. Addison, in-80; London, 1788. — An- 
nual Hegister, XXXIX , in-19. — Macauley, Critical and 
Mstorieal essay s^ t vol. in^». — Spence, Anecdotes. — 
Aikin. The life of Addison, t vol. ïn-V*; Londres, 1848. 

ADDISON (Lancelot) , ecclésiastique anglais, 
né en 1632 à Crosby-Bavensworth en West- 
moreland, mort en 1703. H s'expatria sous le 
règne de Gromwell , et devint en 1663 chapelain 
de la garnison de Tanger, d'où U revint en An- 
^eterre en 1670, et fiit nommé chapelain ordi- 
naire de Charles II; bientôt après il obtint le 
bénéfice de Mflston en Wiltshire, et en 1683 le 
décanat de Lichtfield. Parmi ses écrits on re- 
marque : 1" Essai sur Vétat présent des Ju\fs 
( The présent state Of Jews ) , principalement 
dans la Barbarie, contenant un détail exact de 
leurs coutumes tant sacrées que profanes; Lon- 
dres, 1675, ût^"; — 2° Description de la Bar- 
barie occidentale, ou Récit abrégé des révo- 
lutions des royaumes de Fez et du Maroc 
(West Barbary, or a short Narrative of the 
Révolutions ofthe kingdoms of Fez and Ma- 
rocco ), avec le détail des coutumes de ces pays; 
Oxford, 1671, in-8^ 

Biographia Britannica. — Wood , Athenm Otonien 
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ADDT ( William) , dcrHaia anglais, mort an 

coroniaicecDent du dti-huittème sKcle , a laissé : 

t' Slenographle, or the art 0/ short tcriHiig; 
LondoD, IB95, tn-ff* : ce soot Ira premiert w- 
saia tachygraphiquei; — 2° Vêtus et Novuni 
Testamentvm anglicvm, lltterii tachygraphi- 
ds impresiun; Lond., 1627, in-Ifl. 

Wili , BUliotluca SritonMra. - AdrlnDir, Supplrm. 
muLatlim ri* Jôelur IJUtemiliti ùtltàrtn IttleaH}, 

ADRL oD ADiL, roi de SoMe, mort en 433 
STant Jésos-Christ, monta sur le trOne en 417, k 
la suite d'uu traité depali. Jermerick , rot de 
Danemark, sTSlt ^pouad Swarilda, tœur d'AdeJ. 
Celie-d, aoco(*e d'entretenir un commerce il- 
Iklte STec son beau-flts, fbt eondamnén à être 
misa en pièces par des cheraui aauTBges. A 
celte nouvelle, Adel enTahit te Danemark, Qt 
Jennerick prisonnier, le mit à mort, et rendit le 
pays tributaire de la Suède. Adel entra en trinHO' 
pheà Upsal, se cassa lecouajtomtwnt de che- 
val, et mourut après six ans de lègne. U eut 
ir Ostan ou Eisten. 



ADBUkAft (1) (Card-Sivartsen) , cflèbre 
amiral danois, né eo (022 à Brevtg en Nor- 
vège, mort en lS7â ï Copenhague. A l'Age de 
quinie ans il entra dans la marine hollandaise, 
el le mit plus tard au service de la république 
de Venise, alors en guerre avec la Sublime Porte. 
Le Iflmai ifl&4, il remporta une victoire signalée 
sur la flotta ottomane : avec un seul vaisseau Q 
rompit la ligne de soixante-cinq galàres torques, 
. en coula quinze k fond, en brtlla quelques au- 
tres, et fit périr environ cinq mille enodois. Sé- 
dnitpar lesotn-es les jdui britlsnles, il entra an 
service de Frédéric m, et en 1675 reçut te com- 
nandement de la Hotte danoise ; mais il mou- 
nit dans la même année. 

Tjcho Ile HufiriB, HlitoTiikt EfUrrrlutiiQer om Kl 
firrtimti Dmike Âitttmani, Jll , lit m. — EJuid., 
!•*■■ tUi^tr WtklimrittntBr DiiiUH (Vu tx qialqaci 

ADÉlàIdk, impératrice de la Germanie, née 
en VU, morte le le décembre 999, fille de Ro- 
dolphe, roi de Bourgogne; elle Hit mariée à l'ige 
de saze ans A Lotbiâire 11, roi d'Italie. Après Ta 
mort de ce prince, empoisonné en 960, AÎlélaïde 
fut opprimée par Bérenger II, qui usurpa le trâne 
de Lothaire. U U chassa de son palais et la fit 
renfermer dans le chit««u de Guarda, au bord 
du Ik dn ntéme nom. S'étant évadée à la faveur 
d'une nuit obscure , elle tomba dans un éUng , et 
se tint cuhée vingi-qualj« heures , mourant de 
Dum dde troid. Eafin elle parvint i se réfugier 
dans la forieresM de Canose, d'où elle appela 
l'empereur Othon à son secours. Ce prince la 
délivra, l'^ousa, et entra avec elle en trian^ilie 
dansPavieengsl. Savertu et ses grïces lui don- 
nerait beaucoup de pouvoir sur l'esprit de sou 
époux. Elle fat m&re d'Otbon H, sous l'empire 
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duquel ellejonit d'un grand erMit, et moaral 
dons le monastère deBelti anrle RMn, Igtode 
soixante-huit ans. Saint OdOon.abMdeCIn}, 
a écrit ta vie. Pendut aon rtgne , AMaide m 
cessa de prodiguer lea dona mm ë^lsei, mx 
lidpltnui, aux monastères et aux pwTn*. EEs 
fonda le monastère de Payenie , prta du imat 
Jous, et ne se vengea de lea ennemis inVi In 
comblant de Henfatts. 



HUcDiiJiif'i-Upi., 11M. — 0,-A.-V. Bnllenluen, Mou- 
etKkltKiirrXalitrin jatiluUi/i:fyi\%.fm,ii,^:- 
OloTiiiDi-BilUiu ScibfHi, ru* iMnilc»ran#lH « 
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ADàLAlSB, née vers 1030,mortemsiIOO, 
femme de Frédéric, prince de Saxe, coaspin 
avec son amant Louis, landgrave de Iturii^i 
contre la vie de son époux. Frédéric ht hiri 
l'an lOSS , et l'assassin épousa la veuve. 

Fcrli, VonniMiiCa dri-aaniii klttertta. 

adélaIdrou .4Iir de 5(tt>ol«, fille de Huit- 
bert 11, comte de Maarienne, épousa en lut 
Louis VI, dit le Gros, kA de France. Aprtsli 
mort de ce prince, elle contracta un secood nu- 
riage avec le connétable tlatthieu de Honltm- 
rmcy. Elle en eut une fille qui épousa (iaïKl» 
de Cbltillon. Yves de Chartres la peint caiam 
one princesse de mœurs pures, et renplieila 
itle pour la religîoa. Quinte ans après soc se- 
cond mariage elle se retira, avec la pemûsiM 
de son époux, dans Vabbajre de Montmartre, 
qu'elle avait fondée, et ; mourut en tIM.EIlg 
eut de Louis le Gros six Gis et une fille. 

inta, rUdaLeuti fl. — Dn^iéu, AM. AJTH'- ! 
>i«Tiicr. ! 

adAiaIdb, dt France, ^wata te rai LoMU, | 

dit le BÈgve, qui avût répudié Anspnh, a j 
femme légitime, dont il eut deai enfuis. ïlk 

était enceinte lorsque son mari monml le lomil | 

87U,&riee de trente-cinq ans. Le ITseptngbn ] 

elle accoucha de Charles m, dit leSimpU,<f* | 

régna eo 898. Adélaïde ne fut jainais Donvoés j 

reine : on ignore le temps de u mort. ' 

Ai>ÉLAlDB(Jiriutitme) (fe/Yvnce.lUeiMile 
Louis XV, tante de Louis XVI, naqtiIttTerall» 
le 3 mal f 731, et mounil en^nars laoo. EBtovét 
dans sa jeunesse de tout réêlat de son naft A 
se vit réduite , dans ses denifères niiWifn. iM 
vie errante et mslbeurense. A VcraadlM ^^^ M 
mêla peu des affaires put41que*, nKlgrri ma»' 
cendant sur l'raprit du roi. On la tH «^«bMi 
lors du ministère de Calonne, s'oppo w r riM- 
ment aux vues séduisantes de ee minlstas, (I 
combattre de txHile son fnOneoee tes projets, M 
l'expérience prouva ItnanHé. Ba 1791, it 
nrajée des trouMes qui s 
manda au roi la pennlasi 
quitter la France avec sa taôr. Lm 4) 
halle, Informées de cette rtsohiâaB, dirati 
Bellevae, oh die demetmit, cl la iapfUènrtdt 
ne pas abandonner k rri 4 
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crise : die répondit d*ime manière évasiTe, et 
sortit de Paris avec sa scenr, madame Victoire, 
le 19 férrier 1791, à la chute do jour. Elles 
araient en la précaution de se munir d'une at-: 
testation du roi et d'une déclaration de la muni- 
cipalité de Paris, portant qu'dles ayaient, ainsi 
qoe toos les Français , la liberté de paredttrir le 
royaume. Cependant, arrêtées par la municipa- 
lité de Noret, déliTrées à main armée par un ré- 
giment des chasseurs du Hainaut, arrêtées de 
Dooresa à Amay-le-Duc , elles ne pur^t conti- 
nuer leur route qu'arec des ordres précis du roi 
et de l'assemblée nationale. A Rome, où elles 
se rendirent d'abord, dles Ihrent bien accueillies 
jar le pape, et demeurèrent longtemps dans le 
patois du cardinal de Bemis. En 1796 , elles se 
rendirent à Naples, où elles se croyaient plus en 
sôreté; elles forent reçues par Ferdinand IV à 
Ouerte, où elles restèrent Jusqu'au moment de 
llnTasion des Français, en 1799. A cette époque 
Hles se réfugièrent à Foggia , puis à Cerignola, et 
s'embarquèrent enfin à Bari. Toujours foyant, 
elles débarquèrent à Brindisi, furent transportées 
àCorfon par l'amiral russe Outscliacow, qui leur 
dépêcha une frégate à cet efTet, et montèrent 
afin sur un vaisseau portugais que leur enroyè- 
reot les cardinaux d'York, Braschi et Pignatelli, 
poor se rendre À Trieite. Madame Victoire mou- 
rat le 8 Juin 1799, et sa soeur ne lui surrécut 

qœ de neuf mois. 

MÊfTÊphiê d9i Cantmnporains. — Charles-Claade de 
VanUgny , Mémoires historiques de mesdamei jâdé- 
^ide et Victoire de FruHce. filles de Louis XKf Pa- 
ru, 180S, s Tol. In-is ; ibld., 1803, t voi. iD-8o. 

iDÉLAf DB ( Eugène- Louise, princesse d'Or- 
ly), fille de Louls-Philippe-Joseph, duc d'Or- 
léans, et de Louise-Marie-Adélûde de Bourbon- 
PeatliièYre, naquît à Paris le 25 août 1777, et 
nioarot en déccànbre 1848. Elle iiit élevée par 
M~ de Genlis. En 1791 elle quitta avec sa 
gooremante la France, pour faire un voyage^ 
en Angleterre. A son retour, au mois de no- 
▼esobre 1792 , elle se trouva inscrite sur la liste 
des émigrés; et cette dreonstance l'obligea 
de s'expkrier, et de se réAigier en Belgique, 
sans la protection du due de Chartres, son 
fr^ ilné, depdt Loms-PHiupPE , qui com- 
iHiBdaK alors «ne des divisions de notre armée 
^Rmd. La perte de la bataille de Nerwhide, 
^ Il Al du mots de mars 1793, ayant forcé l'ar- 
BBéa française à évacuer la Belgique, le duc de 
Chartres ramena sa sceur de Toumay à Saint- 
Amaad. Son Intentkm était de la laisser dans 
<*tte vflle Jusqu'à ce qu'il l'eût fait rayer de la 
te des émigrés; mais, frappé lui-même d'un 
^iéeret d'aocusation qui ne hii laissait que la 
^ pour échapper à la mort, il n'eut que le 
^ps de ftire conduire sa sœur et M"^ de Genlis 
^ arant-postes autridiiens. L'espoir de se re- 
titnrer dans quelques Jours en Suisse, où ils 
^ donnèrent rôides-vous, adoucit pour eu& les 
'^iSrets de cette première séparation. Ce ne fût 
P>8 Bans beaucoup dlnqniétudes'et de dan^rs 



que la jeune princesse, accompagnée de M'^'^ de 
Genlis et de sa nièce M'** Henriette de Cercey , 
«elTectuèrent ce trajet sous l'escorte du comte 
G. de Montjoie, aide de camp du duc de Chartres. 
Enfin , après dix Jours de marche à travers les 
camps ennemis. M*** d'Oriéans rejoignit son 
frère à SchafTouse le 26 mai 1793. 

Par les soins du général Montesquiou, c[ui vi- 
vait retiré, depuis sa proscription , dans la petite 
ville de Bremgarten, M"* d'Orléans, M™* de 
Genlis et M"* de Cercey sa nièce, furent pla- 
cées dans le couvent de Sainte-Ckire. Malhenreu- 
semmt ces dames , au bout de quelques mois , 
se trouvèrent réduites A un tel état de détresse, 
qu'il leur devint impossible d'y prolonger leur 
séjour. Pour sortir de cette situation déplorable, 
M"<> d'Orléans, qui venait d'être informée que la 
princesse de Conti, sa tante, habitait Fribourg, 
lui écrivit en la suppliant de l'appeler auprès 
d'elle. Quelques jours après. M™* de Pont- 
Saint-Maurice vint, de la part de la princesse de 
Conti , chercher M"* d'Orléans à Bremgarten , 
pour la conduire à Fribourg; mais telle était la 
violence des persécutions auxquelles le nom d'Or- 
léans était partout en butte, que la princesse 
n'osa point recevoir sa nièce dans sa maison, et 
qu'elle la tint enfermée dans un couvent jus- 
qu'au jour où elle quitta elle-même la Suisse 
pour se rendre en Bavière, où sa nièce la suivit. 
Ce fut après avoir passé huit années ensemble, 
que les illustres proscrites, arrivées à Figuières, 
y trouvèrent la duchesse d'Orléans, et que la 
jeune princesse jouit du bonheur, si vivement 
soiti par elle, d'embrasser sa mère, dont elle 
était séparée depuis plus de dix ans. Lorsque , 
au mois de juin 1808, Figuières fut bombardée 
par les Français, la duchesse et sa fille se vi- 
rent forcées de fuir à pied au milieu de la nuit, 
et se réfugièrent à plus d'une lieue de la ville, 
dans le couvent de YillarSacra, d'où elles sorti- 
rent quelques mois après, pour se rendre à Tor- 
ruella de Nongry. Ce fut dans ce p^t port que 
s'embarqua M"" d'Orléans pour se réunir à 
son frère atné , qu'dle croyait trouver à Malte, 
où ils étaient convenus de se rejoindre. La prin- 
cesse y arriva vers la fin du mois d'août 1808 : 
son frère venait d'en partir; et oe ne fut qu'a- 
près une suite de contre-temps les plus fâcheux 
et les plus extraordinaires qu'ils parvinrent à se 
retrouver à Portsmouth, au mom^t où le prince 
se préparait à retourner à Malte : ils y arrivèrent 
ensemble au mois de janvier 1809. Après quel- 
ques mois de séjour dans cette lie , les deux 
proscrits s'embarquèrent de nouveau pour aller 
prendre à Mahon leur mère, et la conduire à 
Palerme, où devait se célébrer le mariage du duc 
d'Oriéans avec la fille du roi des Deux-Sidles. 
M^^"" d'Orléans vécut auprès de son frère, en Si- 
dle, jusqu'il 1814, oùil lui fut permis de revoir la 
France. Lors des cent joiirs^ quand Louis XYIII 
eut quitté le territoire français, die suivit son 
frère à Twicknaut. Après la révolution de Jufllet, 



271 ADÉLAÏDE - 

M*" Adélaïde, dont les conseils étaient toqjonra 
reli^eusement suivis par son frère Louîa-Pliiiippe, 
fut en quelque sorte l'ime da parti qui poussa 
ce dernier, «n 1830, à inaugurer la djrnastied» 
la branche cadette des BourbiHiS, Mais, par un de 
us jeux de la Providence que l'histoire enregistre 
■Tec sdn, son miTre derait, pour ainsi dire, 
périr STec elle. H™ Adélude mounit en décem' 
bre IB47 ) et, trois mois après, ta dynastie d'Or- 
léans disparut devant le souOle de la révolution 
du 24 février 1848. [ Ene. des g. du m., avec 
addit I 

ADéulDB (jointe), fiUe de H«ngendose, 
comtedeGufddre, morte en 1015 an monastère 
de Notre-Dame, à ColCffie , dont die tut aUtesse. 
Ce monastère avait été fondé par le comte bod 
père, ainsi que celui de ViUich-anr4e-Rtdn. 

ADBL4BD ou Athetard, moine bënédidia de 
Balh , voyagea en Espagne, en Egypte et en Ara- 
bie, pour j acquérir des connaissances en ma- 
thématiques : tradoiùt Buellde, de Tarabe en 

latin, vers l'an 1130. 

ADÉLAnos (Guillaume Mareheselli des). 
Vog. Aldhade. 

ADKLBEBT ou ADLABBBT, apMie des Fri- 
sons vers la Qn du septième ^ède. Q fut ar- 
chidiacre de la cathédrale d'Utrecht, et ne se 
rendit pas moins recommandable par la pureté 
de ses miFurs que par la Terveur de son zèle. 
On ignore la date précise de sa mort, qu'on 
place généralement entre 720 et 730. Son corps 
ftrt eoterré à Egmont. Thierry, ou Didéric 1", 
comte de Hollande, fonda en son bomieur, en 
923 Oit 924, la célèbre abbaye d'Egmond, qui 
Itat d'abord construite en bois et habitée par des 
Tdifpeuses. Les Frisons l'ayant ravagée sons «n 
succeEseur Didéric n , celui-ci la rétaUit en 
pierre; mais D en changea la destination, et y 
mit des moines de l'ordre de Saint-Benott. 

Le Petit, la grande Cirimiqtie dt AuJIande, Etc. 

ADKLBBRT. Voy. ADJtLBERT. 

ADBLBOLD, prélat hollandais, né vers 960 
dans la Frise, mort en (D2S. H soutint, par la 
voie des armes, ses prét«ntiaDS contre Didé- 
ric ni , comte de Hollande. L'empereur Henri H, 
dont il élsK le canseDler intime, le nomma k 
l'évéché d'Utrecht eo 1008, qu'il occupa jus- 
qu'i sa mort. H était fort savant poor le siècle 
od il a vécu, n a composé un traité De ralione 
iniieniendi crassit'Odinem sphxrx. Ce traité 
est dédié au pape Sylvestre H, mort en 1003. 
Bernard Pei l'a inséré dans son Thésaurus 
anecdotorum , t. m, p. Il, pag. 86. On a en- 
core de lui une Fie de fempereur Henri II, 
qnl se trouve dans les Acla Sanclorum de SU' 
lins, au 14 juillet, t. m, pag. 744 ; et dans Cani- 
shis, Attt. Lect, t. ID,p. H, pag. ÏS ; — une Vie 
de saint Walburg ;— &^ Eloges de la sainte 
Vierge,des<Unt Martin, de lasainleCroiil'.ac. 

SIgcberl, Dt KTiptorUui teelet., up. IW. ~ THIMdc, 
VoMai, ciE, 



!TJ 



■ ADELGISE 

ADBLBtIKIlBR {Michel), 
médecin allemand, né à Noremba^ le 3 S- 
vrier 1701 , mort le il jnin 177S. Fils d'un Ij- 
bnire, il se Utt* k la cultore des sdescet, A 
devint membre de l'Académie de Beriin. En ITIl 
il fut nommé professeur de médecirte et de ni- 
thématiques à Altdorf, eten 1761, profetieiirk 
logJque.iD publia un journal d'astronomie, H- 
Donfant les priocipau<E phénomènes célestes A 
donnant l'analyse des éoits nooveaux : ce jotv- 
naJ, dont le oélèbre physicien auédiHs (iëliitt 
donna le pronier l'idée, a joui d'une grande t«- 
gue; il a pour titre : Commercium lUerahtm, 
ad astrïmomla ineremtntwn inter iaiju 
seientix amalorts ammuni emuiHo iiuMa- 
(utn; Norimbergse, 1735, ùt^'. (Toy. ida 
Erudit. lÀpt., année 1736, p. 187.) Aprii 
qndqnei annés d'interruption , il ftrtcoi^iniiéea 
allemand, sous le titre : Uerkwirdige SI»- 
melstegebenheilen { Phénomènes célestes re- 
marquables]; il parut trentre-qnatre calioi 
jasqu'en 1740, année où tonte la paUiuliM 
cessa de paraître. (M. Guizot, dans son article 
de la Siographie Universelle, s'est trompés 
indiquant la continuation de ce journal comne 
un ouvrage particutier. ) On a du même ulcor 
un calendrier ( 1743), quelques dissertilioDi mi- 
thématiques, et une descriptiui suceincle du t»- 
romètre , du thermomètre, et d'autres iniln- 
ments météorolopques (en 1788). F. H. 
LilandE, BMlBi/nipUt aitTtmoml^m. — wtMJcr, 



■ AttELBCiHTE {Charles-Frédéric, baïann'),- 
architecte suédois, né ï Stoclihotm eu tïiG, 
mort en 1790. On admire comme un chef-d'n- 
vre le grand pont qu'il a fait construire à Dn«- 

ungholm. 

WctDwIcli, Xinitlir-LÊXiam. 

ADBLCISB {Théodore), piince de BM- 
vent, mort en 878 ou 679. 11 succéda ra <M 1 
Badelgaire, son frère. 'Vers 858 il rénftx* 
troupes à cdies d'Adonar, prince de Salerae, d 
se mit àleurtèteponr chaMeTlesSarTssiBh4<* 
de Bari faisaient des incurstons IMqncalesw 
les teiritoirea de Bénéveot et de Sdnne. lA 
Sarrasins y revinrent en 863 ; et, après m cobM 
sanglant , ils otdigèrent Adelgise A leor pvoHttn 
un subside annuel. En S63 , le* noaveUes coona 
qu'ils firent sur le terriloire de Bénévent op- 
gèrent l'empereur Louis II k passer oim jtrtit 
de l'année dans ce pays. Louis, après avoir en- 
porté Bari sur les Sarrasins au bout de qutn 
ans de siège, rerint, l'an 871, A Bénénotet; 
séjourna, tandis que ses troupes firent k m^ 
de Tarente. Adelgise, irrité de la condnite dci 
Fraj](3Ls, conspira contre Louis, etleSt|iri- 
Eonnier avec sa femme et sa fille. Hais les Sv- 
rasins s'étant approchés de Salerne, Ade^, 
qui ne se sentait pas assez fort pour les repow- 
ser, remit l'ranpereur en liboté le 1 7 septembre, 
après lui avoir fait jurer de ne jamais enhet a 



ADELGISE - 
lans b prindpauté de Bénévent. Hais en 
ois raitn, malgré son Bennenl, ayec 
issanle année, et s'ayança jusqu'à Ca- 
Dans ces ten^>s-d, dit Giannoae, on 
pis «Dcore presque tq d'exemples de 
Is Ttolés; mais les papes, depuis Gré- 
I et Zscbarie, eurent soin de mettre les 
ins 'à leur aise sur cet article, et trou- 
e mojai , par les absolutions , de calmer 
ctences sur llnobaenatioa des promesses 
Eolennenemeot appujées sous la Toi du 
:. Les érfqnes, à l'imitation des papes, 
lïnt mSme l'autorité de donner ces aly- 
s dans les tribunaux et partout où il en 
«in. Cette espèce de licence ne leur était 
i plus inutile. Par là , de mEme que par 
enses sor les mariages, ils se rendirent 
ires et redoutables. Disons, en passant, 
ravant les princes eux-mêmes étaient 
isage de donner les penaissions on dis- 
pour les maiiagei. Louis, qui, an mé- 
son serment, n'aurait point osé rentrer 
névent, se vil heureusement soulagé et 
par le pape Jean \iii, successeur d'A- 
tquel déclara iju'un serment qn'on avait 
nent arracbé par force ne devait lui Taire 
peine, et qu'il l'absolvait plonement • 
: départ de l'empereur, les Sarrasins re- 
le dessus. Trois fois Adelgise s'avança 
exterminer ; mais lonjoura il fut repoussé 
■te. Adelpse ne pooront obtenir de l'em- 
Charles le Chauve aucun secours contre 
mis, malgré les pressantes sollicitations 
Jean vm, prit le parti de lïire la paix 
I, l'an 877. Quelque temps après il fut 
é par son geodre et ses neveux. 
«it, ClirtHi.,c. ti a «lit. -Art atv*nAfr 

.s»arr (Jean-Àlbert), prophète alle- 
lé aux environs d'Elbing, mort le 11 oc- 
136. Fils d'un ministre protestant et trës- 
ms les langues anciennes , il prétendait 
t anges l'avaient chaigé de baïuiir le mal 
rre , et de battre les souverains avec des 
k fér. U hit arrêté à Kisnigsberg, ac- 
m^e et condamné à mort. Tous ses 
rent supprimés. 

XaBLMB ou ABHKLHB , par comip- 
;Jin, évéque de Séez en Normandie, vi- 
s la fin du neuvième siècle, en 880. Il a 
'ita sanctx Opportwue r^batissx, in- 
1 22 dn mois d'avril des Àcta sanc- 
les Btdiandistes, et dans les Acla aanc- 
rd. S. B. deD.MaMUon, part. î, sas:. 3, 
I. Ch. h. 



■NAH, élève de Fulbert de Chartres et. 
pie de Bérenger, fut élu évéque de Bres- 
048. n monruten lOfil. On a de lui nue 
lur eEuchariitie, adressée à l'hérétique 
T. Cette lettre se trouve dans une odI- 
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lection de documents sur l'Eacharistie, publiée 
à Louiaiu eu iael,in-8°, etdaiisk£i6ffa<Aéj'ue 
des Pères. 

Sl^ïert , 0« Bir. (tluit,, c. M. — SLite de Slsniw, AfM. 

^ADELDN (iVicoIas-PAiIifrerf),pr(rfèssenTde 
médecine légale i la Faculté de Paris, naquît i 
Dijon le 20 août 1782. Use voua de bonne heure 
à l'étude de la physiologie , et (ut reçu docteur 
en 1809. En 1818, il publia une Analyse d'un 
cours du docteur Gall, ou Anatomie pAysiolo- 
gigve du cerveau d'après son syslèiM ( 1 vol. 
in-8*, sans nom d'auteur), dont les épreuves 
furent revues par Gall lui-même. H coopéra avec 
Chausaier, dont il était l'élève et l'ami, aux pre- 
miers volumes de la Biographie universelle, 
et au Dielionnaire des sciences médicales. H 
fut aussi un des collaborateurs de la Revue en- 
cyelopédique (lSi9) ^da Dictionnaire de mé- 
decine en 20 vol., publié en 1821. £a I323-Zj, 
il fît paraître une Physiologie de Fhomme, Paria, 
4 vol. iu-S*; 2*édit,, 1829; cet ouvrage a cessé 
d'être au mveau de la sdence. Lors de la réor- 
ganisation de l'École de médecine, H. Adelon 
fut d'abord nommé agrégé, puis en 1826 il ob- 
tint la chaire de médecine légale, qu'il occupe 
encore actuellement. Homme instruit et labo- 
rieax, il ne tarda pas à se mettre au courant de 
ses noovdles fonctions. A l'organisation de l'A- 
cadémie de médecine, il j fut appelé comme 
merabre titulaire par hi aulfrages de ses con- 
fîmes. M. Adelon est un des fondateurs des An- 
nales d'hygiène publique et de médecine lé- 
gale. D a ausû publié, de concert avec Chauseier, 
une édition latine de Moi^agni, De sedibus et 
cotMit ; Paris, 1H22 et années suiv-, 8 vol. in-8°. 

ABELSTAH OUATHELSTAR. Voy. AlDESTUI. 

ADBLFKG (Jean-Christophe), célèbre gram- 
mairien allernand, né le 8 août 1743 è Spanlchow 
en Poméranie, mortà Dresde le 10 sept. 1806. II 
acheva à l'université de Ualle les études com- 
mencées à Anclam et à Elosterbergen. En 1759, 
il fut nommé professeur au gymnase protestant 
d'Erfurt ; deux aimées t^rès, des mésintelligences 
entre ses coreli^nnairesetle gouvernement, qui 
était catholique, l'obligèrent de s'étaUir à Leipzig, 
où jusqu'en 1787 il se voua aux travaux étendus 
et sérieux qui fonderait sa réputation parmi les 
grammairiens, les philologues et les amis de la 
littérature allemande (voir la longue liste de ses 
travaux dans VEncycl. d'Erscb et GruberJ.DoDS 
la même année, il obtint de l'électeur de Saxe 
l'emploi de bibliothécaire k Dresde, avec le titre 
de conseiller de cour, n occupa cet emploi jus- 
qu'à sa mort. Adelung avait fait à lui seul , pour 
là langue allemande , ce que n'auraient pas 4itdes 
académies entières. Son BictionnaiTe gramma- 
tical et critique du haut allemand, dont lapre- 
mièreéditiiHi parut à Leipzig de 1774 à I78fl,sur- 
pas«0 le dictionnaire du même genre puUié eu 
Angleterre par Johnson, dans tout ce qui est re- 
latif à la détermination du sens des mots e( è hur 
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(•tyinologic ; mais il lui est inférieur dans le choix 
des écmaius classiques cités à l'appui , et dans 
TappUcationdes principes ; car la prédilection d'A- 
delling pour les écrivains de la haute Saxe le ren- 
dait souvent injuste envers des littérateurs dont 
le pays ou le style ne lui inspirait i>as assez de 
confiance. II regardait comme normale la pro- 
nonciation de la province saxonne de Misnic; 
et tout ce qui n'était pas conforme à son dialecte, 
il le rejetait impitoyablement. Son esprit métho- 
dique s'effrayait du déluge de mots nouveaux 
qui envahissaient la langue allemande ; et, préoc- 
cupé de ce danger, il méconnut la flexibilité et 
la richesse qui la caractérisent, et qu'elle semble 
l»artager avec le grec. Ces défauts dans l'esprit 
et le système d'Adelung furent relevés avec vi- 
vacité, souvent même avec trop peu de ména- 
gements , par deux autres écrivains émincnts, le 
lK)cte Voss (voy. Kritische /?far«cr, tome I*"^) et 
le moraliste Campe. De 1793 à 1801, parut la se- 
conde édition du Dictionnaire d'Adelung, avec des 
additions considérables, très-précieuses en elles- 
mêmes , mais nullement en rapport avec les pro- 
grès de la langue, à cause du système exclusif 
dans lequel l'auteur persistait. Parmi les autres 
ouvrages d'Adelung , nous nommerons sa Gram^ 
iiialre allemande, Berlin, 1781 ; son Magasin 
de la langue allemande, Leipzig, 1782-84 ; son 
ouvrage sur le style allemand, Leipzig, 3 vol., 
1 785-8G ; et enfin son Mithridate (tome r', Berlin, 
1806), dans lequel il avait l'intention de déposer 
les résultats de ses recherches et de ses décou- 
vertes étymologiques. Lui-même cependant ne put 
eu achever que le premier tolume; les suivants 
sont de Vater de Halle et de son neveu, M. Ade- 
lung (Frédéric), établi à Saint-Pétersbourg. 
Adâung, comme homme privé, méritait toutes 
sortes d'éloges; ses mœurs étaient irréprocha- 
bles, et ses excellentes qualités le faisaient es- 
timer et aimer. U ne fbt jamais marié; il consa- 
crait, dit-on, quatorze heures par jour au tra- 
vail. [ Conv.'Lex, et Enc. des g, du m.] 

Schriften der KwrfûrtU. Ceseltschaft su Mannhetm, 
Il , »8-80S. — JOrdeitt , Leaeieon dêuUcher Dichter und 
Prosaisten . 1, 1>, etc., V, 700, etc. — Ench et Gruber, 
jéllgem. Encyclopœdie , t. V. — IVolfr, Encyclop. der 
Deutseh. JfatUmalUteratur, t. Y. 

' ADELune {Frédéric d'), littérateur allemand, 
né à Stcttin le 13 février 1768 , mort à Saint-Pé- 
tersbourg en janvier 1843. Û était neveu du 
précédent, conseiller d'État de Russie, directeur 
de l'établissement oriental dépendant du dépar- 
tement asiatique du ministère des affaires étran- 
gères, à Saint-Pétersbourg. H fit ses premières 
études dans sa ville natale, et entra, jeune encore, 
oonmie gouverneur dans une maison particulière. 
Un Toyage à Rome, où il examina dans la biblio- 
thèque du Vatican les manuscrits d'anciennes poé- 
sies allemandes qui avaient fait partie de la cé- 
l^re bibliothèque Palatine à Heidciberg, donna 
Keu à sa première publication. Puis il devint se- 
crétaire particulier du célèbre comte de Pahlen , 
et le suivit de Riga à Saint-Pétersbourg. Après 



avoir quelque temps pris part à la ^Urectioa do 
théâtre allemand étebli dans cette capitale, U (à 
chargé par Blarie FGBd<Mroviia de àoBnet des le- 
çons à ses deux plus jennci fils, à l'emperear 
régnant et au grand prince Mîdiel. Le lèle et 
l'intelligence avec lesquels U s'acquitta de cm 
fonctions le placèrent très-haut dans U confianei 
de l'impcratiice, qui, tant qu'elle Técut, ne eeiM 
de lui en donner des preuves, et lui confia sa U- 
Miotbèque particulière. Pour marcher sur les tn- 
ces de son oncle, Adelnng se livra ayec ardev à 
l'étude comparée des langues et surtout du saoï- 
crit. En même temps il écrivait dans dilEércdi 
journaux allemands et rosses, entre antres dav 
le Morgenbiatt, Mais ses principaux obvti|bi 
sont : 1^ Rapports entre la langue sanscrite H 
la langue russe; Sahit-Pétersbourg, 181&; — 
2** Description des portes de Korsoun à^Fé- 
glise de Sainte^Sophie de Novgorod (Berlis, 
1823, in-4<*); — 3<* la Biographie du baron es 
Jierberstein (PétersboUrg, 1817, in-8*), lia 
des plus anciens voyageurs en Russie, et oeW 
dont l'excellente relation fit le mieux conDittn 
cette vaste région ; — 4° la Biographie du barm 
de Meyerberg, envoyé à Moscou en 1661 pv 
l'empereur Léopold I" ( Saint-Pétersbnurg, 1837, 
in-8°, avec un atlas de planches lithographiées nr 
les dessins faits par ordre de ce Toyageur, et dé- 
couverts il 7 a peu d'années à la bibliothèque de 
Dresde). Cette notice assez étendue, qwnqne 
incomplète, fut puUiée aux frais du cfaaoôe- 
lier Roumantsof , dont Adelung fut l'ami et le 
collaborateur. Son dernier ouvrage, écrit en al- 
lemand comme la plupart des autres, est m 
Essai sur la littérature de la langue swn- 
crite (Saint-Pétersbourg, 1830), dont la 2" édi- 
tion parut en 1837, sous le titre de BiblioUuca 
sanscrita. Adelung avait souvent été employé i 
des trayaux spéciaux, soit par l'impératricenière, 
soit par le département des affaires étrangèRi. 
[Conv.-Lex. et Enc, des g, du m.] 

N. Gretsch, I/Moirë de la tUtérature rtue». 

* ADELUNG ( Jean ' Juste )f antiquaire afle* 
mand , vivait, vers la fin du dix-septième sièGfc^ 
dans une petite ville de la Thuringe. On a de hi 
un opuscule intéressant : Flaviana Benâiui 
historia adserta et nummis antiquis cmUr 
liata; Halle ( Henckel), 1696, in-4". £. D. 

Catalogue Inédit de la Bibllothèqae naUoDtie. 

ADEMAE OU ATMAE, molne de Saint-Mu^ 
tial de Limoges , né tera le milien du dixiène 
siècle, mort en 1030, dans un Toyage à la tetit 
sainte. On a de lui, outre divers ouvrages ma- 
niiscrits : 1** une chronique de France ôepct 
Pharamond jusqu'en 1029 , qui est encore lo» 
jourd'hui consultée avec fruit, ptindpalenwat de- 
puis le temps de Chartes Martel ; elle a étépoUiée 
avec quelques -corrections par le P. Labbe ditf 
la Nouvelle Bibliothègue des manuscrits;" 
2"* une Jjcttre sur V apostolat de saint MarHâli 
et quelques vers acrostiches dans les AnaM* 
de MabiUon. 
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Ubbe, Cemmem&rmHo aèbâiim Saneti MmrtialiÊ. — 
irtatM, BUtor, UiUi^j Ub. Ill, eap. 6. — Du Pin, Bibliot. 
ém ÊUiêmn êeciéi^ voL VIII, p. 108. — Bouquet, Recueil 
eu toterteiit 4ês Goulet et de la France, vol. X, p. lu 
cmtr. 

AOSRBZ oa ADANS, troaYère du treizième 
ôède, plus eonnu sous le nom à*Àdam le Roi, 
•oit parce qa*0 Ait héraut ou roi d'armes, soit 
qoe qudqnesouiies de ses pièces eussent été 
couroonéc». H florissait sous les rois saint Louis 
€t Philippe m, dit le ffardi, et devint ménestrel 
deHeml m, duc de Flandre et de Brabant ( mort 
CB 1260 ), qui était son protecteur. H est auteur : 
l*do Roman de Guillaume d'Orange, sur- 
MmiDé au Court-nez, dont Catel, dans son His- 
toire du Languedoc, a donné quelques extraits ; 
— !• Roman de rer^fimce d'Ogier le Danois, 
IMS. de la Bibliothèque nationale, n** 2729, 
ids en rimes par ordre de Gui, comte de Flandre ; 
I a été traduit en prose et imprimé plusieurs 
feisdans le seizième siècle ; — 3"" Roman de Cleo- 
tuAès, mis en rimes par ordre de Marie de 
tnbant, fOle de son protecteur et de Blanche 
fAHms, sœur de Robert n. H est dédié à ce 
prince qui succéda à son père en 1250, et qui 
Ad tué en 1302, à la bataille de Ck)urtray. Le 
Iman de Cléomadès a été traduit en prose et 
inçrimé à Troy es vers 1 530 ; — 4** JRcmtan d^Ay- 
Meri ât Narbonne, fbnds de la Yallière, n® 2735 ; 
-h* Roman de Pépin et de Berthe sa femme, 
taa, 7188 , et de la Yallière, n° 2734. Dans ce 
dernier ouvrage Adraez nous apprend que, vou- 
Ittt rétablir la vérité de Ykistoire de Berthe, 
Usffiëe par les Jongleurs , comme c^e de Yen- 
finee (TOgier, û se transporta à Tabbaye de 
Unt-Denis, dont les chroniques lui Airent com- 
■Doiqoées par un reUgienx nommé Nicolas , de 
Hm. Le moine Savari hd avait rendu un sem- 
iilable service pour la composition du Roman 
^Ogler; ce roman est antérieur à Tan 1261. 
^ de temps après sa publication, Girardin 
«l'Amiens lui donna une suite, sous le titre de 
^oman de Charlemagne,Jlls de Berthe, Ade- 
nei est encore auteur du Roman de Buevon ou 
Guenon de Commarchis, On ignore Fépoque 
de la mort. 

Bomances des Xll pain de Frç$tee, n* I ; Rty noiiard. 
-^ M. Paulio Parts, dans i'édlUon de Berthe aux grans 
Pià;Paris,1886, fn-lS. 

ADBODAT, pape. Voyez DiECDONNé. 

ADBR ( Guillaume ) , médecin de Toulouse, 
do dix-septième siècle , auteur d*un traité im- 
primé en 1621 , sous le titre : De uEgrotis et 
Mùrbiâ evangelicis; Toulouse, 1621, in-8°. Il y 
«iiidnê si Ton aurait pii guérir, par la méde- 
cine, les maladies que Jésus-Christ avait gué- 
ries par sa puissance miraculeuse, et arrive à 
cmdore que les inlùimtés guéries par le Christ* 
^taieot humainement incurables. Suivant Yi- 
pcal-llarville, Ader n*avait composé ce livre 
^ pour en faire oublier un autre, où il avait 
^^DMrement soulenn le ccmtraire. On a encore 
^ ho : Deui poèmes macaroniques en patois 
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gascon , à la louange de Henri lY ; — De pestiê 
cognitionê, provisione, et remédia; Toulouse, 
1628, in-8^; — Lou catounet gascoun, 1612, 
n-8°; — Lou gentilhomme gascoun, 1610, 
iii-8*». 
HaUer, Bibliotheea medicinse practicœ, t. Il, p. 4M. 

* ADET (Pierre-Auguste), chimiste et homme 
politique, né à Paris en 1763, mort vers 1832. 
U Alt nommé secrétaire de la première commis- 
sion envoyée à Saint-Domingue, ensuite chef 
de Fadministration des colonies; enfin, adjoint 
au ministère de la marine. Après le 10 thermidor, 
le comité de salut puhUo le nomma membre du 
conseil des mines, et, peu de temps après, il 
Fenvoya en qualité de i^sident à Genève. Adet 
recueillit des témoignages de Festime publique 
lorsqu'il quitta cette ville, en 1795, pour se 
rendre auiL États-Unis en qualité de ministre 
plénipotentiaire. Ce fut lui qui, en 1796, pré- 
senta au congrès, de la part de la nation fran- 
çaise, le drapeau tricolore, et qui, l'année sui- 
vante, r^uit au secrétaire d'État des États-Unis 
cette note fameuse où le directoire, se plaignant 
de ce que le gouvernement américain laissait 
violer sa neutralité, et manquait aux stipulations 
du traité de 1778 , déclarait que le pavillon de 
la république traiterait tout pavillon neutie 
comme celui-ci se laisserait traiter par les An- 
glais ; déclaration que les Américains regardèrent 
comme contraire aux termes du traité de 1778. 
Après la présentation de c^te note, Adet an- 
nonça au gouvernement aniéricain qu'il avait 
ordre de suspendre ses fonctions; et quoique 
le directoire lui eût laissé le choix de rester aux 
États-Unis ou de revenir en France, il quitta 
l'Amérique. Nommé, en 1799, commissaire à 
Saint-Domingue avec Samt-Léger et Fréron, il 
reftisa cette place. Après le 18 brumaire , il fut 
appelé au tribunat, et établit, dans un rappcrt 
fait au nom d'une commission spéciale, que le 
gouvernement avait seul le droit de diriger, par 
des règlements, tout ce qui était relatif à la 
course. Quelques jours après, il proposa de sus- 
pendre l'effet des engagements contractés pour 
acquisition de biens aux colonies, qui auraient 
été postérieurement dévastés par les évén^nents 
de la révolution, et fit successivement plusieurs 
rapports au nom de diverses commissions spé- 
ciales, n quitta le tribunat au mois de mars 1803 
pour passer à la préfectore de la Mièvre, qu'il 
administra pendant six ans. H fut élu membre 
du sénat le 2 mai 1809, et ne parut qu'une seule 
fois à la tribune, le 13 mars 1813, pour offiir 
à ses collègues un ouvrage de son ami Bouf- 
fey , sur l'influence de l'air dans les maladies. 
Comme conseiller-maître , il signa , le 30 mai*8 
1814, l'acte d'adhésion de la cour des comptes à 
la déchéance de Napoléon. Appelé à la chambre 
des députés en 1814, il siégea parmi les consti- 
totionnels. Au retour de Napoléon, il céda aux 
instances d'une députation de la ville deNevers, 
et s'y joignit Adet composa un système noa- 
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TMO de caractères chloiiqDes qu'il inugiiu irer 
Huscnfrati, et qui n'a pu étë gënéralemeiil 
adofité. Oatre la traduction de quelquet opoKulct 
■nglai*, OD a de lui : Leçon* él^neHlaiTa dt 
chinûe; Parii, 1804, in-8°. Adct avait pria nue 
part active à la rédactiwi de* Ânnaia de chi- 
mie et de phyiique. 

AD6AiiDKaTkiii8, dwf det Cattea, adreua, 
l'an 9 de J^sna-Chriat , de* lettre* à l'oiiperair 
Tibère et au aâiat, par lesquelles il promettait 
de les délivrer d'Armlnius , général de* Cbéma- 
que*, peaple germain, si l'on vtMilait lui rnvofer 
du poiion. On lui r^ioodit que les RtHoaitu 
n'onidoj'aienl pas de pareila moTOU contre 
leurs outemis, et qa'ila savaient les vaincre t 
mainanuée. 

Tulle, ^mala, nm ri. 

AD6ILIVS 1", premier roi chrétieii des Fri- 
sons, vers le septième slède. H mit son pa;s à 
l'abri des Ilots par de forte* dignes, et la Frise 
loi doit eu quelque sorte son existence actuelle, 
n Gt élever des môles ou lerpei, où les babi- 
lants se réfutent avec leur* troupeaux lors 
des grandes iooadations ; on en voit encore an- 
joord'bui quelques vestiges. Adgilius, roi des Fri- 
sons, était vassal de Clotaire, roi des Francs. 

Son fils et surcesseur, AdgiliusH, se montra 
liuslile au christiaiiisme, et favorisa l'ancienne 
idolâtrie de sa nation. 

Mncow, Bliiort oj Ih* aaclmt Cermaïu. X*, il. - 



ADBAD-EDDâdIab , emp^euT de Perse, 
quatriteoe prince de la dynastie des Bouides, 
naquit k Ispahan l'an 325 de l'hégire (936 de 
Jésns-Cbiist), et ntonnit le 24 février 983 de 
Jésus-Christ £n 949 , il succéda i son oncle 
Jmad-Xddanlab, et ne régna d'abord que sur le 
Fart* et le Kirman. Mansonr I", le Samanide, 
Inquiet et jaloux de l'accroissenient de puissance 
des Booides, Icor déclara la guerre. Adhad- 
Eddaulah nurcha sur le Khoraçan tandis que 
son père résistait k l'armée ennemie , et, après 
«voir ravagé cette province, il revint tomber à 
llmproviste sur les derrières de l'armée des 
Satnanides; mais une négodstion suspendit les 
hostilités, et la paii ftit cimentée par le mariage 
de Mansonr avec la fille d'Adbad-EddauUh. A 
la mort de son père , arrivée en S7e, Adhad eut 
en partage le' Farès, le Kerma»; et après la ba- 
bil1edeTaki7tle3omai97a, etladéfaited'Aii- 
Eddaulah, souverain de Bagdad, il^oataàses 
posses^ons presque tout llrac. Sa cour fût le 
rendez-vous des savants, et les poètes chantaient 
k l'envi ses louanges. L'empereur grec et le 
prince de ITémen lui envoyèrent des ambassa- 
denrs et recherchèrent son amitié ; le calife Tbayi 
lui accorda la main de sa fille ; les Kurdes, répri- 
més, redoutèrent sa puissance , et ses généraux , 
vainqueurs de Cabou et de Fakhr-Eddaulah, son 
frère, réunirent à son empire le Djordjan et le 
Tabaristan. Mais il ' — . 
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' premier dont on proniHiça le n 
ment après celui du khalife dans les prière* fo- 
bUqoes. C'était de Bagdad, de ceUe Rom di 
monde musulman, qœ le khalife on poofaïe A«- 
nait ses décris d'investiture en Ikveur des pm- 
ces barbares qui s'arrachaient les dOrii ib 
royaume de Perse et de l'empire de ^''"•v H 
Anssf avait-il mis toute scn imbitiaQ k s'm- 
parer de cette ville, dont la pMsesskia Artf 
consacrer son autorité aux yeax des penphi. 
L'usage qn'il fit de sa jwissance Mmbla Uit 
oublier les moyens qu'A av^t empfaFyéi povr 
l'obtenir. Soui son r^ne, le* inflcmu et M]^ 
lins trouvèrent dans ses biuibit* une eiirtiMt 
et des secours assuré*. ■ Le Oeuve de u gM- 
rotîté, dit on poïte persan, fertilisa les cao^ 
gnea, et dEsattéra le phUosophe et le savaaL ■ 
Des b^ilanx et des mosquée* forent coutrdb 



r.nbi 



d'an 



souvdle ville pris de Chjni, 
et s'immortalisa par la construction de ladipa 
appelée Bend-Emyr; enfin de aaperbe* bhm- 
lées reçurent les dépooUles d'Ali et d'Boeû , 4 
Hédine fut entonrée de murs. Td eit le taltai 
qu'oDre lerègaed'Adhad-EddMlab, dnilleiilf 
nom est Fana-Kbossoa. Adbad-ïddanlab est ■ 
surnom qui lui fut donné par le khalife, lelM ït- 
sage, et qui signifie fe«nKi<n on emdtdttm 
pire. U laissa quatre fils, mtre lesquels pirtt 
gea ses ÉUb. 

Jountin , duH la BiOfr^Mt HiilMruas. 

*lDH-DMBKBIoaAI^UHABI{Xfos-ià- 

d^lah-Mohammed) , snniommé Sehem^t^ 
d-din (Solol de la religiixi], historiai inli, 
né i Damas en 1275, mort ai 134S de hIi> 
ère. n occupa le po^ éminent de tchek4 
islam dans sa ville natale, n s écrit, adn» 
très, une BisttAre ehronoUtgiqve du MaJmm^ 
faniime, et un i>lctlonnaire btogrt^Uqui d« 
plus célèbres commentateurs dn Koran. H. Wl»' 
Eenfeld a donné de ce dernier ouvrage ma Mk 
lion lithograpliiée, sous le titra Abu-Àbdailak, 
liber classicusvitvrumqviCoraititttTaStil- 
n wn cogniiione eJXiellaerunt; Gcettii^De, IRl 
D-Uirbelot , saUMMqiu oriratale. - BtmtM. 
Sftc. Calalog. Oui. Mu. " 



•ADH-DBOBBI {Àhnui4bn-Yaltf(tj,VÊ^ 
rien arabe, natif de Cordoue, vivait icnb 
Mmmeucement da trmième siècle de notre (n 
Il a écrit une Histoire det Arabes en E^apl, 
ouvrage qui a été souvEnt CMisulId par CmU, 
et dont Fauslino de Borbon a donné de MB* 
breux extraits dans Carlos para HmtfV k 
Bistoriade la Espana aràba, Madrid, tTN, 
iD-8° ; et dans Discursos ù preliminaret Cln" 
nologieos para ilustrar la Bitloria it k 
Etpana aràba; Madrid, 1797, in-8*. 

CHlrl, BitUotlKCa arab. auji. «iii»'., I. II, V^BM* 
Slpaçtu. t. \.-pitî.,t, Txi. 

ADBBDI.BD1II u.LaB,mortle io denw 



^4unuauiu. Biais 11 muun» ou muiEU ue ses AStBBD I.BD1II AI.[.aB , mOTl le 1 

prospérités, par suite d'une éfulepsie. Il fut le | harrun de l'an 507 de l'bégiie (13 
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1171 de J.-C. ). Petit-ffls du khalife Hapfaedh , fl 
succéda, Tan 555 de Thégire (1160 de J-C), à 
Faiez. Ce lut, comme ses dentiers prédécesseurs, 
ïïn fantôme de souverain, dont toute l'autorité 
résidait entre les mains des yizirs. Schaour, son 
vizir ou ministre, non-seulement refhsa de payer' 
8DX Francs l'espèce de tribut auquel Faïez s'é- 
tait soumis ; il conduisit même une armée sur 
les frontières de la Palestine pour les attaquer. 
Mais les trtMildes qui s'élevèrent en Egypte pen- 
dant son absence l'obligèrent à revenb: sur ses 
pis.L'an 558 (de J.-C. 1153), battu par Dargan 
m Dari^iam , qui l'avait supj^té dans le mi- 
wtère, fl passa en Syrie pour implorer le secours 
deMbureddin, sultan de I)amas, contre son rival. 
Le sultan se rend à sa prière. L'an 559, il ai- 
ToieTânir Schirkouh (Syracon de nos histo- 
riens), avec Saladin, neveu de celui-ci, pour le 
réttbUr. Schaour ayant recouvré son poste, 
ipès une bataille où son rival périt, ne vit plus 
f» des ^n«nift dans ses Iràenfaiteurs. Les 
ftaacs, provoqués par Darg^iam, avaient péné- 
tré dans FË^rpte. Schaour se ligue avec eux pour 
CB chasser les Syriens. Schirkouh, de retour à 
Damas, repassa en Egypte à cette nouvelle. H 
ae rendit maître de Belbds et d'Alexandrie, me- 
laça d'autres villes, et obligea Schaour d'acheter 
la paix à grands ftais. Rappelé dans ce pays. 
Pan 564 de l'hégire (de J.-C. 1168), par une 
aourdle perfidie du vizir, fl marcha droit au 
Caire, où fl entra sans obstacle. Schaour fut ar- 
lélépar ses ordres; le khalife lui-même envoie 
kd demander la tète de ce ministre; U est sa- 
fiafidt sur l'heure. Schirkouh reçoit pour ré- 
CQoqMose la robe de vizir, et meurt dans la 
même année (23 mars de l'an 1169 de J.-C.); 
■on neveu Saladin le remplace. L'an 566 (1171 
fc J*-C. )y ce nouveau mmistre oblige les 
fnae» d'évacuer l'Egypte. Leur départ est suivi 
ihae révotntîon inattendue. Ennemi des Fa- 
tfcnltespar religion, Saladin fait supprimer le 
feom d'Adhed dans les prières publiques, p6ar 
7 anbttitoer celui du khalife de Bagdad , et mit 
^ par là au schisme qui divisait les Abassides 
Cl les Fttimites. Adhed survécut peu à cet af- 
front; en lui finit la dynastie des Fatimites. Les 
tommins qui régnèrent ûeçms en Egypte re- 
>flMft t<aiit an titre de khalife, et ne prirent que 
«obri de sultan. Adhed laissa des enfimts; Sala- 
^ loÎD de les Caire mourir, donna des ordres 
pour leur entretien, et se contenta de les faire 
fftimu' dans des serais avec leurs concubines. 

JbwiaB, dans U Bioçr. universelle, 

*ADnsLM OU Andhelm, prélat anglais du 
8qilième siècle, se fit remarquer dans la con- 
Ctôverse an sqjet de laPâque, qui divisa si 
longtemps les églises saxonne et anglaise. H 
Oonposaplusieurs poèmes sur la vie chrétienne, 

ODUer, BUS, eeeL, U I, pair. lîl. 

ADBÉHAE on Adzemor (Guillaume ou GuiU 
Kielm), troubadour du douzième siècle, né à Mar- 
ngols dans le Gévaodan. Gentilhomme pauvre, 
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fl se fit, comme la plupart des poètes de son 
temps , nourrir dans les cliàteaux en chantant la 
beauté et la grâce des châtelaines. Après avoir 
vécu longtemps de la sorte , fl entra dims l'ordre 
monastique de Grammont. Le manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, qui contient sa vie en 
cinq chansons, fait mention d'un autre Âdzémar 
de Roca-Ficha, dont U nous reste une chanson. 
Nostradamus a confondu GuiUielm Adzémar 
avec le fils de Gérard Adhémar, à qui Frédé- 
ric 1*' donna comme fief impérial le chAteau de 
Grignan; ce qui explique pourquoi madame de 
Sévigné prétendait descendre des Adhémar. Le 
manuscrit de Sainte-Palaye (bibl. de l'Arsenal) 
contient dix-huit pièces de Guillielm, qui ne 
renferment que des lieux communs degadanterie. 

Nostradamns , iTie des poites provençaux. — La Croix 
da Maine, Daverdier, Vauprivas. — Millot, Histoire litté^ 
rairedes troubctdours, II, 497. — Raynoaard, Choix des 
poésies originales des troubadours, V, fis. — Hist. 
littér, de la France, t. XIV, p. 687-869. 

ADHÉMAE DE MORTEIL, évêque de Metz, 
né vers la fin du treizième siècle, mort en 1361. 
Natif du Languedoc, U fut évêque souverain de 
Mets depuis 1327 , et mania à la fois le glaive 
et la crosse. Il était en guerre avec Raoul , duc 
de Lorraine, lorsque le roi PhUippe de Valois 
intervint, et amena la conclusion d'im traité de 
paix. Ce prélat guerrier eut ensuite des démêlés 
avec la régente de Lorraine et avec Robert, duc 
de Bar. H réduisit en cendres le chAteau de Sa- 
lins, envahit le Barrois, prit Conflans, et se fit 
justice par la force des armes. Ses goûts belli- 
queux l'obligèrent à faû*e des emprunts et à en- 
gager des terres considérables et des villes en- 
tières, telles que Neuvfller et Sarrebourg. Ad- 
hémar fut enterré dans la chapeUe des évêqoes 
qu'A avait fait construire dans la cathédrale de 
Mets, dont la nef ne Ait achevée qu'en 1480. 

MeurisM, Histoire des éviques de Metz, p. 499 et suiT. 
— Dom Calmet, Histoire de la Lorraine, p. 604 et suir. 

ADHÉMAEOU ADBMAR DE MONTBIL (Lam- 
bert d'), prince d'Orange, vivait vers la fin du 
huitième et au commencement du neuvième siè- 
cle. Il aida Charlemagne dans ses guerres contre 
les Sarrasins, et fut créé duc de Gênes. H conquit 
111e de Corse où les Sarrasins s'étaient réfugiés, 
et s'empara de leurs vaisseaux. Son petit-fils, 
AimoTy fut élu archevêque de Mayence en 820. 

.4rt de vérifier les dates. 

ADHÉMAR (Àdelme)f bénédictin au neu- 
vième siècle, fut chapelain de Charlemagne. On 
a de lui une Histoire de France incorporée dans 
ceUe d'Aïmoin. 

Vostins, De historieis tatinis, etc. 

ADHÉMAE DE MONTEiL (Aimar) ^ évêque 
du Puy en Yelay , mort à Antioche le f août 
1098. n suivit d'abord la carrière militaire , et 
fut sacré évêque le 3 mai 1061. Ce fut lui qui 
an concfle de Clermont , tenu par Urbain TI 
en 1095, demanda le premier la croix , et excita 
l'enthousiasme de la première croisade. Nommé 
légat du pape, fl se joignit à la troupe de 
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fUjrmonil , comlo île Taulonse. II fraïudiit In 
AJpes, travcna U Dalmatii; ul l'Albuiie, cl con- 
clut à CoDEtanlinople dm trdve avec Ale\U 
Comnèno, qui uisciRi d'abord des obsUcleB i la 
inarviie dea croisés. l>e là il pansa à Nic^, oji il 
l'BtaliJit la discipline ilans une arm^ de aix cent 
tiiilie hommGi. Il se dlitingiw ilaoi pluaieun 
combati livras aux Samsina, raaitreii de l'AiHe 
Minrure; ot, gric» à quelques picuiei rraudoi 
(Il 'lUail aux soldala qu'il mât découvert la 
lanr« avec lai^ielle Ait perc4; Jétiu-ChriBi, et 
qiic lalnt George et saint DémétriuB coiubat- 
taient dans leurs ranss), il parvint à lïirc abaiv- 
(lonner sut musulmans le iififfi d'Anti<N;he. U 
mourut lieu i)etunip»apris,ilcla poste. Le Tasse 
nous le peint cflmme un ponUTo vÉnért', et le bit, 
par une licence poétique, mourir au sitiitR ilo Jiini- 
luilem, d'un coup de flixho lancôe par Ciorinde. — 
Son f r^^e, G » i7 /i) uiii e- //H0i«i n'A D 11 h'MAH , prl car 
[le Oonzers, qui l'avait suivi à U terre sainte, 
miiurui à Jérusalem en lOW. 

'ADHKBBAL, giîDËral cartliagiiiois pendant la 
lintiniiTc tuu'rre |i(inique. Il commandait la Huile 
rarIlutginuisR au tiége de Lilybéc, et remporta, 
en 1)9 avant J.-C, une granïlD victoire sur les 
Romainasoua les ordres du consul P. Claudîus 
Pulclier. — Un lils ou Irtrc de cet Adlierbal 
a ciimmandé en Espagne. — Un autre Adlierbal 
«iiccikla, en IIS avant J.-C, àaonpèrcMicipsa, 
roi de Kumidic, conjointement avec son frère 
Hiempsal et son coiuin Jugurtha. 
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■ADiMASTrs ('ASc[|iiivco:], nom commun 
t plusieurs Grecs célèbres, dont l'un commandait, 
en 480 avant J.-C. , les navires des Corinthiens 
■lanïla gunre contre Xenès.n était en discorde 
jTcc Thémistocle , et à la bataille de Salamine il 
s'enlliit an premier engagement. 

Iltro^mr, VIII. C, M, «I , ». - l'IiiUrquo , TAmlita- 

ADIMATniS, général athénien, du cinquième 
^ble avant J.-C. Il se distingua dans la guerre 
lin paoponnèsc, et s'opposa seul a la piuposi- 
ilon de Ptiiloclcs, adoptée par les Aliiénicns, 
lie couper le pouce droit aux prisonniers lacé- 
démoniens , alla de les mettre liui's d'état de 
manier la lance. Aussi , après la prise de la Hotte 
athénienne par Ljsandre à jKgos-Potamas, en 
403 avant J.-C., Adimantus fut le seul que les 
Lacédémoniens ne condamnèrent pas à mort. 

Ténriplion, Htllnlca, I, n, - PluDrqi.c, Ifi tif.onJr. 
<t.*lciWoi(,-PauHn.,linVetHB(c.e(MrKTfi.-DldUco. 



, de la secte des manichéens , 
vivait vers la fin du troisième siècle. 11 oiail 
l'autorité de l'Ancien Testament, et composa sur 
ee sqjet un livre auquel répondit saint Augustin. 

fitrlcIiK, BitlMktea graca, Ddll. Ilarl», TU, sit. 

ADixfcii (le»), ancienne famille italienne, 
da ptrti guelfe : J^gMaio, Aldobrandi det 



Adimari était, en 13:i5,UB magistral fort ealimidi 
Ftorencc ; ce qui n'empèclie p«a Dante de le fk 
cer dans rcofer, pour un vice honteux qu'ug U 
re)irachait. 

f'orèie des Adimari, aprËa la défaite itïlu- 
hia, rallia les émigrés guctrea de FloreiKt, eta 
forma uncorpa d'armée qui rendit de grand* W- 
viiu^ à son parti en UtmtMrdie et b Naplei. 



iflln If titrai tir, 
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ADiHABi lAleJsandre), potte llalloi, ri 
en 1579, mort en 1«0. Issu d'une fiiraiUt |a- 
lriciennedeI''loronce, iléludlaleslettKtgntqiM 
et latines, et cultiva la poésie avee wccts. Oi 
a de lui une traduction en vers IblicM ilei 
Odes de Pindare, qu'il accompagna de boaoH 
observations; celte trsdiiction, estimée det Ib- 
liens, parut à Pise en 1031, ln-4°. — Il wM 
pas le conron<1rc avnc lo marquis Xoulf idf- 
marl, autre poète florenlin (né à Haplti II 
3 septembre 1B44, mort en 17M}, deotaiu 
avons quelques (af Ire.*, des fonnel*, dimofèi 
intitulé Roberlo. On a aussi de lui Prou utn, 
recueil de morceaux en prose sur de» anjeli 11 
; Florence, I70S, Jn-t". 



( Raphaël), historien, ni k lUnM 
vers la Hn dn seizième aiAcle, n laissé nae Us- 
toire de son pays sous ce titra : Sito X'Mtiiatl 
BrescJB,lfllff, aval. ln-4'. Dans l'avis au IkHw, 
Raphaël donne à entendre que cet ouvnge in9 
été déjï projeté par la docteur Adinuri , Gli h 
cavalier Hiceolo Adimari , et que c'eil par innr 
pour sa patrie qu'il s'est décidé k le puliia'i 
avec l'asdstanca de Luc Piaacro, 



>ti\oiiae IBMIL dr! U BmLlDlhtqaa ullaRilc 
ADLBK {Georgt'Chriitian) _ 
théolc^en allemand , né à Wohlbach en 

~ novembre lfl74, mort à AIsUdt-BraHl» 
barg le 30 août 1741. n éludi* la théoiofltl 
Lelp^iig et à Halle, se livra à l'enscîgiwnanl k 
la jeunesse, et fonda le gymnase (cafl^in 
Friderlcianum) de Kimigaberg. Outre un RtMl 
nombre d'écrits théolD^quss et de wneai, ■ 
de lui : 1° De liberalium arUum ii Stàf 
a vtilUale, il rite traeUntun Stutipi 
'0!!,in-S°; — l°i)e morte e>WU«rmi]Klfk- 
lopAica; Beriia, 1707, in-8°. 



■ABLEa (Ceorge-Chlttian), arcbéotogud 
théologien allemand, fils du précédent, Hi|rt 
àAlsladt-BrandenburgleCmai t734, rimocinll 
Alloua les novembre 180i. Il éludia U Uiâ)la|i> 
k Halle, et devint pasteur lulhérien, d'aborit 
Barau, puis à Alloua. Ses principaux oanf 
ont pour titres : 1° Au^hrliehe BacM- 
bung der SCadl Rom ( Description conpIMt'' 
iavUledeRome); Altona, 1781, iD-4',iw^ 
planches; on y trouve tout ce qoa les inf^ 
Anciens nous ont laissé inr 11 topognfMc* 
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tome; — V NaehtUhl von dm PtMtiniacben 
i6M^fn (bot les muai* Pantioi), *vea une 
arte ; Hambooi^, 1784, ia-a"; — 3° une édition 

ItanDtea; Laiprig et Atlona, 1793, iorB". 

tsLRR l_Jaequei-G«oTgt-Chrélien), uvant 
irientiligle, néea dà^mbre 17^5 i AriùB, fille 
ta duché de SIeswig, mort en 180û. Tl puu m 
[nmeue à Borne , oâ il étudia les langues 
ariatales et «e lia Wte ploâieurs persomiages 
muqniipt), aitre nitni avec le cardinal Borgia, 
qd te chii]|;eB de puliljer, à ses frais, k des- 
(riptiaa des piteee lea ^« curieuses du cabinet 
d'Jldler. n rerÎDtdaDS ((patrie, où ilfutuomind 
a 17S3 professenr de «ïiiaque, puis, en 17SS, 
pofawur de théologie t l'uuiTenité de Copen- 
kifte, et prédicateur do dittesn de Oottoipen 
xm. n n'avait pai dii-«ept ans quand parut ton 
om^ intitula BecutU de/ormulei et eon- 
trsti en Mbreu rabbiniqvt »t en allemand; 
BmluaTg, 1773. Outre des wnnona en alle- 
nud, et des morceaux de littérature orientale 
«Tibord ^tars, ensuite réunis ea un seul Toluine, 
«a 1 de iDt : 1" Codiâs tacri reete tcntendi 
Itiet, ad reete xttiauatdot codicet PMnutoip- 
tH antiguot, etc.; Qi., 1779, ipri'i—^' Oet- 
cilpfia eodioMn quomtndatn cvjieomm.., 
tl miatkeea regia Se^fitiensi lervatomm; 
AHtBt, 1780. Dans cet oorrage se trouvent des 
dfUicnrieni sur la p^pbotecbnie des Arabes; 
— r JRuaum aificum Borglanwa; Velitrii, 
ini-1791, 3 Tol. in-4°i ~ 4° Bibliotheca bi- 
Um WUTtm^ntrgiei dveit, olim lorekiana; 
itaa, iOrV, 1787; ~ a° Aoni Teilamenti 
tmimei tfrUiex... lllvttratx ; Copeabaea^, 
lINl—e" Reuebemerkungen <ntfemer Baie 
K»t Rom (Obeerralioiu faites pendant on 
fiqi|e ï Rome ; Altona, 1784, in-8°. 

I. IdiiBl^l, |»a«g)irtqiiE i'^dlrr; tltou, IHU. Id4*. 
-kir, itm Euli cl Grulicr, Mlsim. Enaielaf., 1. 1, 

*ULEK {Philippe), graveur allemand, sur- 
nsné Patrieiia (le Patricien], d'où l'on ■ 
fettipiT ccimption, Patieina, naquit à Huren- 
Iri en 14114. n mit l'un des premiers en vogue 
k granire à l'ean-forte. Ses onvrages sont fort 
>Âift, tant pour leor antiquité que pour la 
MMédu Iwiin, n a gravé plusieurs sujets d'à- 
[A Alixrt Durer. On dte comme son chef- 
fmiTTe une Sainte Vieige avec l'enfant Jésus 
*DDi un berceau de feuillage , et pariant l'ius- 
^^ftaii : Hoe opiu Jeett Philippin Adler 
titrteiut, MDXVni. On ignore l'époque de la 
kntde cet artiste. 

UartHi, DktUninaIrt ia ^nhta. — Riiilcr, 
AMt ^Ugnulnu Ktnitltr-Uxtam. - Strnit, Dle- 
H Winr tf Engravtn. 

ULUBKTH (Gvdmund-George), litléra- 
hnr nédois, né à JoeokoeninK en 1751, mort 
mS[|. Aprèi avoir fait ses études à l'université 
nj|«al, il remplit plusieurs chairs publiques, 
oa, (n I7B3, Gnatave HI à Rome, et 



posta les derniers jours dans la retraite, pour 
ae livrer entièrement k la culture des belles-Iet- 
trea. Adlerbetli a traduit en suédois les prioci- 
panx ouvrages de Virgile, d'Horace, d'Ovide, et 
VlpAigénie de Racine. 
Blotnipàlt tel ConUmparattu. — Boitnhine , An- 

ADLRRFRLD {Cnstave), historien suédois, 
né aux environs de Stockholm en ia71, mort 
le R joillet 17D9. n m ses études k l'untTersité 
dIJpSBl, et voyagea ensolte dans une grande 
partie de l'Europe. A son retour, Charlee XTI loi 
donna une place de gentilhomme de ss chambre. 
Adlerfeld suivît ce prince dans se« victoires et 
dans ses défaites. H profita de l'accès qu'il avait 
auprès da monarque pour écrire son histoire. 
EDe est aiis^ exacte qu'on devdt l'attendre d'cm 
témoin oculaire. Adlnfeld Ihl tué d'un coup de 
canon à la bataille de PnlUvra en 1709. Cert h 
cette fameuse j onmte que finissent ses Mémoire*. 
Ses mannso^ta lombèrent entre les main* dea 
Russes, commandés par le prince de Wuriem- 
berg, qui (m rendit an frère d'AdIeiMd. On les 
a publiés, en allemand et m finançais, sous le 
titre : Histoire militaire de Charles XII, roi 
de Suède, depuis 1700 jvtqu'à la bataille de 
Pultawa en 1709; Amslerdam, 4 vol. in-lt, 
1740, et Paris, 1741. Le quatrième volume, qui 
renferme le rédt de la bal^e de Puitswa, est 
l'iKlvre d'un officier suédois. 

Virmbo}a.BIMIollUea»iilorlea,litéo-net»Ua, i. X, 
p. U-lt, — Geiellui. F6nôk tll (t BlairupkUtt-Urifnn 
à/av Smntle Mon, 1. 1, p. ■> 

ADLBBBGRKnTZ (baron d'), général uiédois, 
M mit, en 1809, à la téU de la révolution qui 
détrtea Gustave IV ; c'est lui qui, pénétrant dans 
la chambre du roi, lui Qt des remontrances si 
vives, que le prince se sauva tout épouvanté. Ce 
fut le signal de son détrûnemenl. On déféra le 
pouvoir souverain au duc de Sudenuaaie, oncle 
du roi. Yog. Gustïve IV et Chables XIH. 

Nistoriit Tafia a} CiutaB 11; Stoctli., iBio-isii, 

ADLEHSP4KBB (George, conte b'), général 

suédois, né dans la province de leratland en 1700, 
mort en 1837. Fils d'un lieutenant-rolonel, il 
étudia k l'université d'IJpsal, et prit du ser- 
vice dausTarmée. Gustave Hl lui confia une mis- 
sion délicate en Korwége; mais, aprËs la mort 
de ce roi, Adlersparre se relira des affaires et 
cultiva exclusivement les lettres. On a de lui un 
recueil de poésies, des essais biographiques, et 
différentatraitéa. Il publia aussi, de 1797 il 1800, 
un journal, sous le titre Lasning i blaïidade 
amnen (Mélanges), embrassant toutes les bran- 
ches de la littérature. Rappelé au service quel- 
ques années plus tard , il ût la guerre contre le 
Danemark, en Nomége, et obtint le grade do 
coloucl. On ne sait à quelle époque il entra dnnn 
la cona|Hration qui renversa du trûne Gustave IV. 
Hais ce fut lui qui le premier conduisit des trou- 
pes sur Stocldiolm , et publia contre le roi mie 
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proclamation où il disait, ayec empliase, que 
Tarraée de l'ouest avait juré que la patrie ne 
perdrait plus un seul pouce de son territoire. On 
verra, à l'art. Gustave IV , comment ce roi irré- 
solu et faible contribua lui-même à faire réussir 
un complot qu'il eût été facile de déjouer. Il 
tomba au pouvoir du général Adlercreutz; et 
lorsque Adlersparre entra comme en triomphe 
à Stockholm , la révolution était presque con- 
sommée. Néanmoins le nouveau roi le combla 
d'honneurs et d'emplois, et lui conféra successi- 
vement les titres de ba^n et de comte, ainsi 
que les décorations de ses ordres. Mais le crédit 
du général Adlercreutz donna de l'ombrage à 
l'impérieux Adlersparre, dont les vues étaient 
plus libérales. Après avoir rempli une mission 
près du prince Christian-Auguste de Holstein- 
Augustenbourg, Adlersparre accompagna à 
Stockholm, en 1810, cet héritier présomptif de 
la couronne de Suède , et donna, quelque temps 
après, sa démission de conseiller d'État, pour se 
retirer dans une province écartée du royaume, 
dont il accepta la charge de gouverneur, qu'il ne 
tarda guère à résigner. Vivant dans une pro- 
fonde retraite, il publia en 1830 un ouvrage in- 
titulé Documents pour servir à Vhistoire de 
la Suède ancienne, moderne et contempo- 
raine ; on y trouve sa correspondance très-cu- 
rieuse avec Charles XIU , avec le prince Chris- 
tian-Auguste et les comtes d'£ngcrstrœm et de 
Wetterstedt, ainsi que les négociations secrètes 
du gouvernement suédois avec celui de Dane- 
mark, et avec le comité des ordres du royaume 
formant la diète. Cet ouvrage, d'abord anonyme, 
fut avoué par son auteur en 1831, et lui suscita 
im procès : le comte de Wetterstedt réussit à le 
faire condamner à une amende, ce qui ne l'em- 
pêcha pas de continuer la publication de son livre, 
dont la suite parut en 1832. AdlerspaiTe mourut 
à l'&ge de soixante-dix-sept ans , dans sa terre 
de Wermland. [Conv.-Lex. eîEnc, desg. dum, ] 

H. d'Agaila. Histoire du règne de Guitave III. 

ADLIJN6 (Jacques), organiste de l'église 
luthérienne d'Erfurt, et professeur au gymnase 
de cette ville, né à Bindersleben en 1699, mort 
à Erfurt le 5 janvier 1762. On a de lui : Anlei- 
tung zu der musikalischen Gelahrtheit (Guide 
de la science musicale ) , avec une préface de 
J.-E. Bach; Erfhrt, 1758; nouvelle édition ac- 
compagnée de quelques notes, Leipzig, 1783, in-S**; 
>- Musica Organcedi ( Manière de construire 
les orgues, etc. ), ouvrage posthume, publié sur 
les manuscrits de l'auteur par J. L. Albrecht; 
Berlin, 1768 , 2 vol. in-4". — Dans son Musi" 
halisches Siebengestim (Pléiade musicale), 
Berlin, 1764, m-4*, Adlung répond succinctement 
à sept questions que soulève l'harmonie. 

Ench et Graber, Eneyelopédie allemande. 

ADLZRBiTBE (Jean), homme d'État alle- 
mand, né à Rosenheim (Bavière) le 2 février 1596, 
mort le 11 mai 1662. H se livra d'abord à l'é- 
tude de li littérature ancienne et de la jurispni- 
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dence ; Û devint suooessivemeiit archiviste, lio»- 
chancelier et premier ministre de Biaximilie& F, 
électeur de Bavière. On a de lui : Annaitt 
Boïca gentis , part, m; Munich, 1662 et 1663, 
in-fol., publiées avec Brunneri Annal i^'., 
par Leibniz ; Francf., 1710 , in-fd**. Cependaotk 
véritable auteur des Annales Boicx gentU H 
le P. Fervaux , jésuite lorrain ; Adlzreiter loici 
avait fourni les matériaux, tirés des archives ae> 
crêtes de la Bavière. 

jinnales Boiem gentit. — Ench et Gnibar, Jllgm. . 
Eneyelop., I , in. - Saxlos , Onomatt, Ut,, IV , m. 

ADMiRAL (ffenri l*), né en 1744 à AnjoM 
(Puy-de-Dôme), mort en 1794. Pendaette 
règne de la terreur, l'Admirai osa tenter d'a- 
battre deux tètes redoutables, celles de Robo- 
pierre et de Collot d'Herbois. L'Admirai «ait 
chez le ministre Berlin en qualité de dfnoestiqw, 
puis il avait dû à la faveur de son maître la di- 
rection de la loterie de Bruxdles; mais la réio- 
lution venait de lui enlever ses moyens d'esii* 
tence. C'est alors que , nourrissant l'espoir d( 
venger ses intérêts et sa patrie , il 8*attadu an 
pas de Robespierre. N'ayant pu parvenir jwqal 
sa victime, il tourna sa vengeance contre GolM 
d'Herbois. La nuit du 1*' prairial an n (22 imI 
1794 ), il lui tira, sans l'attandre , deux ooopsd» 
pistolet. Poursuivi par la garde dans une chamlim 
où il s'était enfermé, il blessa d'un trdsiènieeoi^ 
le premier qui mit la main sur lui, et fut aoaiilAt 
jeté en prison. A la même ^[>oque, on avvt ar- 
rêté une jeune fille de vingt ans, qui s'était pré- 
sentée chez Robespierre pour voir, disait-eBe, 
comment était fait un tyran, La conventiosa^ i 
tribua cette coïncidence d'événements à M 
conspiration ourdie par l'étranger. En vam FAd- 
miral avait-il déclaré dans son interrogitoin 
qu'il n'avait pas de complices , en vain xnM 
pris seul toute la responsabilité d'un crime dMl 
U se glorifiait : cinquante-deux victimes fiireit 
destinées à partager le sort de l'Admirai et de II 
fille Renaud. Conduit à la place du Trône, o« ft* 
chafaud était dressé, l'Admirai vit périr avant M 
tous ses compagnons; et, après trente-huit là* 
nutes d'un supplice plus cruel que la mort, 9 1» 
dit sa tête au bourreau, en répétant : «J'ai eoBfi 
seul mon projet; je voulais servir ma patrie • 
[Enc, des g. du m,] ^ 

ADOLPHE, nom de princes allemands, dtat < 
voici les prindpaux pair ordre alphabétique de 
pays. 

ADOLPHE i*"", comte de Clèves, fîit au éféfi 
de Munster en 1357.11 rétablit en 13801'ordreài 
Fous. Trente^ânq seigneurs ou gentiIsbooMMi 
entrèrent d'abord dans cette société , qd ne fi* 
ralt avoir été formée que pour entretenir l'oaisi 
entre les nobles du pays de Clèves. On recMH 
naissait les sociétaires à un fou d'argent en h*' 
derie qu'ils portaient sur leurs manteaiK. U 
dimanche après la fête de Saint-M!chd, Us «^ 
semblaient tous à Clèves, et se r^sablentàrnfe 
communs. La sodété s'appliquait ensuite i ^ 
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liner les différends survenus entre les confrères, 
et ordre ne subsiste plus d^uis longtemps. 
Tencbenniadier, Jnnalei Clivia, etc.; Francf.. 17S1, 
i-fol. 

ADOLPHE 11, comte deCZèvesetde la March, 
lé en 1371 , mort le 19 septembre 1448. — 
Adolphe succéda dans le comté de la Marck à 
rhierriy son frère, tué le 14 mars. Créé duc de 
ClèTes par Tempereur Sigismond Tan 1417, au 
concile de Constance, il joignit le nom de la 
Marck à cdui de Clèves, ix consenra les armes 
de la Marck mi-parties avec celles de Clèves. 
l'an 1418, il propose aux états de ses pays de 
déférer, après sa mort, la souveraineté, au dé- 
ftot de ses enfants mâles , à l'ainée de ses filles 
qui hn survivront Cet arrangement indisposa 
tdlemâit Gérard son frère, qu'As en vinrent à 
vue guerre ouverte. Elle cessa par un accommo- 
dement fait à la Toussaint 1421. Gérard, par 
kttres du vendredi avant les Rameaux 1431 , 
données à Nuremberg , reçut de Tempereur Si- 
^nioDd l'investiture du comté de la Marck, 
ta|Ml après la mort de Gérard , arrivée , sans 
fi'il laissât d'enfants, le 13 septembre 1461, re- 
tooma à la maison de Clèves. L*an 1435, 
Adolphe se trouva à la paix d'Arras avec son 
fil aîné. Ce prince eut souvent les armes à la 
uain, tant en son nom que comme allié de ses 
voisins, et fit la guerre presque toujours avec 
motage; ce qui le fit nommer le Victorieux, 
n agrandit considérablement ses États par di- 
nnes acquisitions qu'il fit, pourvut à leur sû- 
Kté par les forteresses qu'A y fit élever sur les 
mères, et par le soin qu'il eut de Caire ad- 
■faistrar exactement la justk». 

Nntamis. Hiëtoria Cebriea, p. 8M. 485 et 499. ~ 
It lirguodas, HUtoria belgica, Ub. II. 

AMLi»BB, duc de Gueldre, né en 1438, mort 

' CB 1477. n fit , en 1464, déposer son père Ar- 

mU, qui Ibt mis en prison et délivré par Jean, 

r àK de Clèves. Le père et le fils eurent , à Hes- 

dk, mie entrevue avec Charles, duc de Bour- 

: figM, bean-fîrère d'Adolphe, et cherchèrent à 

* jn^ifier. Adolphe , qui ne voulut entendre 

iMan accommodement, fîit gardé au château de 

Vhoiden jusqu'à la mort de son père. Après 

Mehrs aventures, fl périt à l'âge de traite- 

Mans, dans une escarmouche devant la ville 

\ ^ Doomick. 

lontanas, Historia Celrica, p. 810-877. — Com naines, 
^àu^rts, édit 1788, III, It8-st9. — Saeyse, ^nnaiei 
4 Flmtdre, II, 449-480. 

AfiOLPHB-PRÉDÉRiG de Holstetn-Gottorp- 
^uHn. Ce prince, dans la personne duquel la 
Maison de Holstein monta sur le trône de Suède, 
M/fàt le 14 mai 1710, et mourut le 12 février 
1771. Après la mort de Charies XII en 1718, les 
^Mois, an fnr^udice du successeur légitime 
Quries-Frédâîc , duc de Holstein , élurent pour 
K^heUlriqiie-Eléonore, soeur de Charles XII. 
QeOe-d mourut sans oifants en 1741 , et son 
^■ri le prince Frédéric de Hesse la suivit, dix 
te BprèSf m tombeau. Le choix d'un successeur 
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tomba d'abord sur Charies-Pierre Ulric, fils du 
duc, qui aurait dû succéder à Charles XII; mais 
ce prince, qui vivait à Saint-Pétersboui^, venait 
d'être adopté par l'impératrice Élisi£eth de 
Russie. Ce fut alors que les Suédois, aux termes 
du traité d'Abo conclu avec les Russes le 23 juin 
1743, offrirent la couronne à l'arrière-petit-fils 
d'une fille du roi Charles IX, au prince Adolphe- 
Frédéric de Holstein-Gottorp , qui était, depuis 
1727, évêque de Lubeck, en vertu de l'arran- 
gement de 1647, qui stipulait que six princes de 
la maison de Holstein seraient successivement 
élus à cet évèché luthérien, auquel étaient atta- 
chés des droits de souveraineté. Adolphe choisit 
dès lors Eutin pour sa résidence. Quelque temps 
après , il fut nommé administrateur du duché de 
Holstein-Gottorp. Il céda, l'an 1750, l'évèchéde 
Lubeck à Frédéric-Auguste son frère, et succéda, 
le 6 avril de Tannée suivante , à la couronne de 
Suède, après la mort de Frédéric de Hesse. Il pro- 
tégea les arts et les sciences, et fonda quelques ins- 
titutions utiles, n eut d'abord à lutter contre la fac- 
tion aristocratique, dit le parti des chapeaux, 
Adolphe régna avec sagesse, mais il n'opposa 
pas assez de fermeté aux prétentions des grands, 
qui réduisirent à un vain simulacre le pouvoir 
souverain. Le comte de Brahé et le baron de 
Hom furent exécutés au milieu des troubles qu'ils 
avaient en partie excités. Après avoir pris une 
faible part à la guerre de sept ans, et combattu- 
le roi de Prusse qui devait s'agrandir aux dépens 
de la Suède, Adolphe resta en butte aux nouvelles 
attaques des membres du conseil du royaume, et 
eut tant à souffrir de leur hauteur, qu'il finit par 
déposer une couronne qui n'était plus respectée. 
Les instances de la diète et quelques assurances 
de soumission la lui firent pourtant reprendre; 
mais son règne continua d'être des plus agités, 
n mourut, laissant l'autorité suprême à son fils 
Gustave III. [Enc. des g. du m., avec add.] 

SUytnto\pe,Larobok i Sveiiska Historien, p. 880, etc.; 
Sveriges Historia i Sàmmandrag, p. 186, etc. 

ADOLPHE de Nassau , élu empereur le 
1**' mai 1292, couronné à Aix-la-Chapelle le 
25 juin de la même année , et mort le 22 juillet 
1298. n n'était qu'un simple gentilhomme, d'une 
famille illustre, à la vérité, et d'une bravoure 
éprouvée, mais sans autre patrimoine que son 
épée, sans influence, sans fortune, et n'ayant au- 
cune des qualités morales qui avaient aidé Ro- 
dolphe de Habsbourg, son prédécesseur, né 
comme lui loin du trône, à y monter et à s'y 
maintenir. Adolphe dut son élection au désir 
qu'avaient les électeurs de se rendre indépen- 
dants du chef de l'Empire, à leur haine contre 
Albert, fils de Rodolphe, dont l'arrogance les 
avait blessés ; enfin , à des transactions honteuses 
et illégales avec les archevêques de Cologne et de 
Mayence. 

Ces électeurs ecclésiastiques crurent l'occasion 
favorable pour imiter les papes. Us imposèrent 
à Adolphe les conditions les plus onéreuses le 
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rorçant i leur abandoiincr des iiortiont de 1er- 
ritaire et des villes qui oe liu appartenAient pan. 
IjC comte Adolphe , qui se sentait faible , les ac- 
cqita toulei. L'empereur Adolphe, qui se crut 
paissant, D'en voulut tenir aucune. De là su» 
mers. Déwrà de la couronne impériale, ce 
piince M troura dénué même de l'argent n(ix6- 
saire aux frais du couroaaemenl. IJ essaya de 
l'extorquer aux juifs de Francfort, qui lui ré- 
iiatèrent avec succès. L'électeur de Mayeuce, 
Ma cousin germain , Gérard d'Eppeusteio , lui 
prêta les sommes indispensaldea; mais les em- 
barras du monarque ne cessèrent pas après qu'il 
eut été couronné. Cherchant partout des res- 
sources, ii se mit d'abord à la solde de l'Angle- 
terre contre Pliilippc le liel, et se fit payer par 
Edouard 1'"' iOOfiOù liv. sterl., somme éourme 
pour le temps; mais l'Altemague, qui rougissait 
de voir son chef au rang des mercenaires, se ré- 
volta contre lui. Bouiface VlH, qui n'était pas 
encore l'cmiemi de Philippe, déTendit à Adolphe 
de prendre les armes, cèluî-d, payé d'avance 
des eETorts qu'il devait faire, ne demanda pas 
inieux. que d'obéir au pape; et, licenciant deux 
mille cavaliers qu'il avait rassemblés pour le 
service d'Edouard, il du garda, du traité conclu 
entre eux, que les subsides. L'électeur de 
Mayence saisit ce moment pour lui demander 
la restitution des avances qu'il lui avait faites. 
Adolphe crut plus utile d'acquérir des États que 
de satisfaire à des engagements dont il avait déjà 
reçu le prix; il profita de l'aversion d'Albert le 
Dénaturé, landgrave de Thuringe, contre ses 
fils légitiines, pour acheter de lui sa princi- 
pauté. Far cette transaction doublement injuste, 
Adolphe se lit un eonemi mortel de l'arcbevâque 
«nquel il devait son trùne, et souleva contre lui 
l'AUernagiie entière, qui ne vit plus dans son 
monarque qu'un vil spoliateur. La Thuringe se 
déclara pour les princes dépouillés. Adolphe se 
vit engagé dans une guerre qui dura cinq ans; 
il ne parvint jamais à soumettre les peuples, 
qu'il prétendait avoir achetés; et, contraint de 
tolérer le» excès de ses troupes, qui ne le ser- 
vaient qu'à regret et dont il [allait vaincre la 
répugnance par le pillage , il acheva de s'ahéner 
tous ses partisans. 

Albert d'Autriche , qui , depuis l'élection d'A- 
•lolphe, épiait l'instant favorable pour ressaisir 
Iç sceptre que son père avait porté , se réunit à 
l'électeur Gérard, dont les intrigues disposaient 
<iu,plu3 grand nombre de ses collègues. La ma- 
jorité des électeurs, après avoir cité Adolphe à 
comparaître devant le collège électoral , le con- 
damna par contumace. On lui reproçliait de s'être 
vendu à un prince étranger , d'avoir usurpé des 
£tats qui n'avaient pu lui être cédés ; et chacun 
jojpiait h ces griefs généraux des griefs particu- 
liers. Adolphe enfin fut déposé le 23 juin 1289. 
Ses torts étaient avérés , mais sa dépo^tioa était 
illégale. Trois beaux-lrères d'Albert avaient siégé 
pamii les juges ; l'iiijustice qu'Adolphe éprouvait 



an'aiblit le souvenir de celles qu'il avait eommïE» 
L'Allemagne sediiisa; Adolphe parvint i râui 
une armée supérieure à celle de son compétilan 
et te parti d'Albert semblait avoir tout à craindre 
lorsque ce dernier, trompant son ennemi pu d 
rapports, l'enveloi^ près de GelheliD 
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sa propre main, devint ainsi , de rebelle, ut 
verain lé^Ume. Adolphe périt en combattant an 
tant da bravoure, que l'auteur de sa perte, tu- 
dievèqua de Uayeoce , ne put a'empéctifr dt 
s'écrier, eu voyant son corps : << L'Allanagu i 
■ perdu en ca jour le plus brave chevalier de (H 

Adolphe fut enterré d'abord à Rosenthal, fâs 
du champ de bataille ; maia une destinée tiii|ii- 
lière mêla ensuite ses cendres à celles de mdb- 
nemi : Albert et Adolphe, transportés à Spni 
placés d'abord dans deux cercueils séparés, n- 
posent ensemble confondus, depuis la deatnuitlia 
de la cathédrale de cette ville. Adolphe avait» 
sayé , dans les premier» moments de son lifflt, 
de marcher sur les traces de Rodolphe de Hibt- 
boui^. 11 avait t^té de se créer des ^>pais pu 
des alliances et des mariages, et il avait rapide 
dans une diète les ordonnances de Rodolplie ur 
la paix publique. Il voyageait fréquemment, pan 
juger par lui-même de l'état de l'Ëmiâre. Sa 
premières fautes ne vinreid peut-être quedtli 
disproportion qui existait entre sa eitualiaa 4 
ses moyens. 11 appela au secours de sa ùiHtSSl 
la duplicité «i l'ii^ustica. Engagé dans cttk 
route, il oe put s'arrêter; il alla d'erreartd 
erreurs, de crimes en crimes; il ta fut lériK- 
ment puni; ses peuples, qu'Albert n'oppriM 
pas moins que lui, ne gagnèrent rien à sa |ni- 




Craaf Adelf van Kaaaa; Qniiilaï.. inr, lo-c. 

ADOLPHE (Jean), duc de Soie, né le ticp- 
tembre 1085, mort le is mai 1744. Uservild'i- 
bord comme général des troupes heSBoisN. U 
1710 il entra an service d'Auguste H, Stden 
de Saxe et roi de Pologne, et se distingoi, ■ 
171S, contre les Turcs. En 173s, la mortdtiM 
frère Christian le rendit «onverain dn pij>'i ' 
Weissenfels, où il moonit Agé dedoqosntM* | 

MerkiBBrdlggi Leben md Thate» HeriOfi M^ 
Adfilpli'i :■< Sachiim ; Frincrnrt et It^tH- "»' '^ j 
— Clulit Eriuit Weiuc, CttcMeUt der CktnBm , 
chm Staaleai Lclpilg. lBM-1*, t. VI. g. 1t, ind^ 

ADOLPHE Tiii, duc de ScMavi§, w*} 
en 1469, fils de Gérard , comte de HoU» ■ 
fut élevé h la cour de l'empereur Sigis maJ^» 
reçut, en 1440 , du roi de Dancnuirii ïta^ ■ 
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Ion du incité de Schlesnig. H donna de bonnes 
loi) i aon people, et reAua la c»uronnK de Oa- 
Mmarfc en &Teur de Christian I" , Gis de ss 
maEtAmgp, qui hit courooné en 144S. 

Inali, SiamU, L X, p. u, et L II, p. U-ir. 

■IDOLVHB [Joieph- François) , peintre 
nwna, né en IBTi, mort le 3 novembre 1749. 
Ëèra d'Haioillon, il w distingoa comme pein- 
lit dliitloire natardlei ses clieranx de balaille 
«ni rammmés. H éUit attaché à la cour da 
prince Hax de Dletrichgtdn, b Nicoisbourg en 
Kontie. — Stm ms { Joseph-Antoine) , laaH 
ITtcuele 17}anvieT 1762, a laissé ^uaienra 
Idfani d'^se. 

OEiOmlclUicluM UoararMKlUi LtxleiM ; Tknnc, 

■tMLPHi lC/iTi*tian-ltiehel),miàetia^ 
Iraïul, Dé à HirschbtTg en Silésie le 14 MAI 
ItTI, mort le 13 octobre 17&3. H fit ses pre- 
nièns étodes à Breslau, etserenditdelkkLeip- 
i^,oâil s'appliqua à la philowphJË. En 1701 il 
MirH k Halle lefl conrs de Stohl el de HofCmann. 
Il fojsgra ensuite en AUentagne , en Suisse , en 
Fruie, en An^eterTe,ea Hollande, et se fitre- 
«ersir docteur à l'umTenité d'UtrechL II ensei- 
^ It médeeiiie & L^piig , et puUia un grand 
nsdirededissertatious, parmi lesquelles onic- 
BKqM : 1° Triai diss^talionum phgiico-m^- 
ikmtm ad ekronograpJtiam mekicoM spec- 
Mtliffl;LipsitB, i715,ia-4°; — l'Tfiasdii- 
ivfatimiimmediearum ad dixteticam potis- 
i, limiii spectantium; ibidem, 17îB, in-4''; — 
J" Jriat dissertationum medieanim patholo- 
L fim-therapevUcnrvm , nimintm de mordis 
I' i^tfuentiorilnis el gTwioribut pro lexus dif- 
^mtia; lUdeni, 1737, in-4° ; — 4° J)e eqmta- 
flmf) tuu medico; Lipsife, 17ï9, in-4°; ^ 
<f Traetattu de Jbntibîa quibusdam soteriit ; 
tUas, 1733, in-4°; — 8° Bisser latiottes php- 
lioHMdicx seleetx varii ta^umenti, inuni- 
>Oiitate Ltpsienii diversis temporibia cobj- 
ftpbr; Itndem, I&4T, in-4°. Quelques autres 
wertstianK d'Adolphi ont pour objet l'air et 
'm de Leipïig et des enTirons de cette ville, 
buhibritédu climat-de la Silésie, les avantages 
fc mcur nir les montagnes , etc. 
i>!, Dlctianiiain Xtitarlqia lit la midieine. 

iBDLpmi (Giacomo), peintre italien, né k 
fapmeen leai, mort en 1741. H était fils du 
rtùre Baiedetto , qoi Tut aussi son maître. On 
A, parmi ses meilleurs tableaux , V Adoration 
'a Magei , dans l'é^se de Son-Alessandro délia 
Que Jt Bei^ame. — Giacomo fut surpaisé par 
Mifrèrecadet Clro.l(/ai;tAf, nérai 1683, mort 
^ 1733. On dte comme ses meilleurs ouTrages 
hDtattlation de saint Jean-Baptiste, dansl'é- 
IIÎM de Colc^Dola, et les qitatrt Èvangilistes. 



iB (JoAm), avoeat et auteor an^e, 
éïïà Dons sTODs les ootngea soiTants : 1' The 
fMtkalMtattqftheSnilshSmpimVatam, 
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1818, 4 vol. in-8°; — 2Tfte Brilisk cabinet, 
conlaining Portraits qf Ulustrloui personna~ 
ges,withBiogrophicalmemoa-s;honâon,l7!^, 
2 Tol. 10-4°; — 3° Hislory tif England froM 
the accession <(f George III tiU the peace qf 
1780, 4' édit.; Londoo, 1817, 3 vol. in-S"; — 
4° Biagraphical memoirs of thefrench Révo- 
lution; Ldndon, 1799, 4 vol. in-S°; ^5" Sé- 
lections on the prêtent rupture viith France; 
London, I80Ï, în-8°j — 6° Historg Cff France 
Jrorn 1790 tilt thepeace q/ 1802 ; London, 1803, 
2 Tul. In-S". E. D. 

CitiJBiue latui te li BlbUoUitqnc utkiuli!. 

ADOH(tainf), archevêque de Vienne CD Dau 
phiné, né en 709, mort le 19 décembre 875. 
Élevé dans l'aUiaje de Ferriëres , il passa quel- 
que tunpa au mouaslÈre de Prum, où it éprouva 
quelques persécutionB. H voTagea en Italie, et 
resta cinq ans à Rome : k son retour eu 8G0, il 
ftat qommâ archevËque de Viorne, sur la recom- 
mandation de saint H^ni. Il réfonna ta discipline 
du clergé dans plusieurs conciles devienne, fonda 
de> élablisseuients de cliarité,. et mérita à tous 
égards l'estime des rois Cliarlea le Chauve et 
Louis n. On a de lui : 1° une Chronique tini- 
verselle en latin, citée souvent comme une aulu- 
rité pour les premiers temps de l'tiisloirc de 
France. Elle filt imprimée en 1561 et lïGSà Pa- 
ris, in-fol., en caractères golMqnes, avec uni' 
partie de Grégoire de Tours, et l'a été depuis ù 
Rome, 1745, in-fol.; l'auteur l'a divisée en sIk 
Ages, et l'a poussée jusqu'à son temps, en com- 
mençant à la création du monde; — 2° un Mar- 
tyrologe, dont le P. Rasneide, jésuite, adonné 
une édition trës-estimée en 1613. 






aupblnt 



ADOHUS , fils de David et d'Hoggilh, mort en 
1014 avant J.-C. Il avait projeté de se faire roi; 
mais il fut appuyé inutilement par Joab. Il ee re- 
tira au pied de l'autel pour échapper au ressen- 
timent de Salomon, qui lui pardonna; mais ayant 
aspiré une seconde fuis à la royauté , Salomon le 



ADOniBRSBC , roi de Besech dans la tenv 
de Chanaan, mort en 1B30 avant J.-C. C'était 
priocc puissant et cruel, qui , ayant mincu 
iante-di\ rois, leur avait fait«ouper l'extré- 
mité des pieds et des mains, et lenr donnait à 
;er eoua sa table le re^ de ce qu'on lui 
servait. Les Israélites l'ayant vaincu, lui tirent 
subir le même traitement. 
luta, e. 1. — Joitphe, Ântlf. Jvi.. lir. V, c. n. 
ADOEiiSEBBC , roi de Jérusalem, unit se.* 
anues à celles de quatre roia ses voisins p<iur 
combattre les Israélites. Josué leur livra bataille, 
les vainquit, et les força de se retirer dans une 
ne, oii ils furent pris et pendue à cinq arbres 
l'an 1451 avant J.-C. Ce fut dans cette journée 
que Dien, sm' la prière de Josué, arrêta le soleil. 
Jiwa«, c z. - U«er, «i AimU, 

10. 
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■ ADMKMB OE TSCHIHKEK , mMecia de Pa- 
ris, né à Strasbourg en 1 784. Reçu docteur à Stra»- 
boui^ en lSOIj,U servit d'abord dans la clûnirgie 
militaire sous l'Empire , et fut nommé, eu ' 
cliirurgieti-miyordaDsla garde du roi Hnrat, En 
1813, il devint clunirgien principal des hôpi- 
taux de la [^diviaion militaire, et futadmisàla 
retraite en IS36. Outre divers mémmres de mé- 
decine pratique , on a de lui une Topographie 
de nie d'Isehia, accompagnée d'une analyse de 
ses eaax minérales; in-B°, Naples, 1809. 

*ADOKHi (CatAi?rine-neicAl), femme poêle, 
DéeàGéoesen 1447, morte le 14 décembre <5tO. 
Elle fut mariée jeune i Julien .Idomi, noble gé- 
nois, qui avait les mœurs les plus dissolues. Après 
(le longues souf^^nces elle se retira k l'hôpital de 
GoiËve, où elle servit les pauvres jusqu'à sa 
mort. Adorni aimait la poésie , surtout celle qui 
est consacrée à des sujets de piété. On lui attri- 
bue des extases, pendûit lesquelles an dit qu'elle 
parlait en Ters. Hle composa pluaieurs ouvrages 
en italien, dont les priocipaux sont un IValf^ sur 
U Purgatoire et un Dialogue de Vdme et du 
cmjis. Saint François de SaJles en bit un grand 
éli^e dans la préface de son Traité de Vcaiumr 
de Dieu. Cattaneo Harbatto a donné une Tie de 
Catherine Adorni. 



n de plusieurs dogea de Gènes , 
qui sont dans l'ordre cbronolo^que : 

ADOKHO {Gabriel), marcband génois, créé 
doge en I35S. Issu d'une famille de jurisconsultes 
renommés, il embrassa le parti des gibelins, et se 
fit chef de l'une de ces factions popillaires qui se 
dévorent alternativement. Les Génois, fatigués 
des dissensions entre les quatre familles qui, jus- 
qu'en 1340, s'étaient partagé tous les emplois, 
résdurent d'exclure A jamais les nobles delà ma- 
gistrature suprême : ils nommèrent Adomo dt%e 
en 1356, en remplacement de Boccanegra. Mais 
ils apprirent bientût que l'ambition du pouvoir est 
une passion non moins désastreuse chez les plé- 
béiens que chez les patriciens. Adomo fut sup- 
planté quatre ans après par Dominique Frégoso, 
l'un de ses lieutenants , qui l'obligea de prendre 
la fuite. 
Bi™i,.«Driod'/In(io. -BErlololU, fiaggianetlaLi- 

ADOKHO {Antoine) , doge de Gènes, élu en 
13S4. n descendait d'une ancienne l^ille de 
Gènes , mais plébâenne. H gouverna en bonune 
qui connaissait le pouvoir et les devoirs de sa 
charge ( il penchait plus pour le peuple que pour 
les grands. Son administration fut orageuse ; il lïit 
dépossédé et rétabli trois fois de suite. On le rap- 
pda encore en 1394 ; mais, ne se voyant pas assez 
puissant pour résister aux efforts de ses rivaux et 
de ses ennemis , il engagea ses concitoyens à rA- 
der la souveraineté de leur ville à Charles VI , roi 
de France, qui l'accepta sous des conditions qui 
semblaient assurer pour toujours la paix de la 
république. Elles furent signées le 26 octobre 



- ADORNO SM 

1390, et le 37 novembre suivant Adomo remitia- 
lenneUement aux commissaires français les mar- 
ques de sa dignité. Il Fut nommé gouveniRir ptr 
intérim , et mourut peu de temps après. La pro- 
tection et l'autorité des rois de France ne panât 
mettre fin aux troubles qui agitaient depiii ii 
longtemps les Génois, et on ftat bientèt obBgé de 
les abandonner à leur génie inquiet et indépeadart. 
C ViRiE, Storia Octta retablUaM OmmaiBHa, 

ADOKSO (Prosper), ào^ de Gènes, anal 
1461 , mort en 148e. Galéas Sforce, doc de Hi- 
lan , cherchait depuis longtemps à s'empara de 
Gènes ; mais craignant l'influence et le couige 
d'Adorno, il l'attira à sa cour;et bïNitétiprèi, 
sur de légers prétextes, il le fit enfermer dûi le 
château de Crémone. Galéas alors s'empuiA 
Gènes; mais ayant été assassiné en 1476,ctlti 
Génois ayant chassé les troupes milanaist** 
leur ville, la veuve de Galéas rendit la libaVl 
Prosper, et lui promit le gouvernement de u pi- 
trie, s'il parvenait à labire rentrer souslida- 
mination de Milan. Tout ce que la venve.âeGè- 
léas avait espéré arriva. Adomo , introduit àm 
Gènes, en expulsa les chefs dn parti popul)irt,(( 
remit cette TJtte au pouvoir dujenne dncdeHl- 
lan. Prosper ne larda pas à se brouïUer onn 
avec ses andens ennemis; ceux-ci vonloreiilà 
nouveau le faire arrêter : mais il prévint Ion 
désirs , et , soutenu du roi de Naples FerdiMOl, 
il chassa les Milanais de Gènes, et prit BDsaUk 
litre de Défenseur de la liberté génoiie. Pi» 
per, au faite du pouvoir, ne sut point s'y nni- 
tenir; il sebrouiUa avec les Fregossi, quialiW' 
rent plusieurs ùtoyens cmtre lui. Adrano, in 
voyant haï, chercha à s'en faire craindre ) et U» 
tdt la cruauté Tint remplacer les qualités W- 
lantes qui l'avaient fait chérir dn peuple. Mi 
et abandonné de ses partisans même , et att 
autres d'OUetto de Fiesque qu'il avaûloqiw 
cm son ami, obligé de sortir précipitammoldi 
son palais, de prendre la fiiite, de se jeter Ib 
mer pour gagner à la nage les galères de Kaflei, 
il trouva un asile dans cette ville, et y nuuiA 
Prosper Adomo fut l'un des nomttreux excnil!' 
de l'inconstance de la laveur populaire, qui Â 
et proscrit, élève et précipite eu peu dlniM 
celui qui a l'imprudence de compter sursoBiffri. 

ADORNO (Françoii) , jésuite, né en lUl 1 
Gènes, mort le 13 janvier 1586. Il composa, ik 
prière de saint Charles , dont il était le axlth 
seur, un savant traité, De la discipline ecdé- 
siastique. La bibUolbèque Ambroûenne CMUon 
de lui deux manuscrits : De raiione illtatra»te 
tigurum historia, et un traité des charges (JH 
Cambiii). 

■ADORNO {Jean-Augustin) .prêtre , fomWw 
de la congrégation des Clercs-régulicrs-mioeol, 
mort à Niqiles en odeur de sainteté l'an lUI. 
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ADRAMAK, plus connu SOUS le nom àefils de 
la bouchère de Marseille, né vers le milieu du 
dix-septième siècle, eut une vie très-aventu- 
reuse. Enfant, il fut enlevé par des pirates, 
entra au service du sultan, devint pacha de 
Rhodes, grand amiral de la flotte ottomane, 
apaisa une révolte des janissaires, et mourut 
étranglé en janvier 1706, sur une dénonciation 
calomnieuse de ses envieux, qui Taccusèrent d'à- 
Yoir voulu incendier Constantinople. Adraman 
laissa vingt-deux enfants, dont Tainé suivit les 
traces de son père. 

flammer, Histoire de l'empire ottoman. 

ÂDRAMELECH et Sarosar, fils aines de Sen- 
nachérib, roi d'Assyrie, conspirèrent contre leur 
père, à son retour de sa malheureuse expédition 
contre Jérusalem, et l'assassinèrent dans le temple 
de Nesroch, en 737 avant J.-C. Leur jeune frère 
Assarhaddon s'empara du trône, et les parricides 
se réfogièrent en Arménie. 

Saint Jérôme, ch. 7. — Isale. 

ADRAMYTTVS, frère de Crésus, roi de 
Lydie, fonda, au sixième siècle avant J.-C., la 
viQe d'Adramyttium , dans la Lydie. H imagina 
le premier de faire subir aux femmes une sorte 
de castration , pour les employer dans son pa- 
lalg aux mêmes fonctions que les eunuques. 

Hérodote. 

ADRASTE, roi d'Argos et ensuite de Sicyone, 
fisdeTalaiis et d'Eurynome, ou, selon d'autres, 
de Lysianassa. Pour obéir à l'oracle qui lui avait 
prescrit de donner ses deux filles, l'une à un lion 
et l'antre à un sanglier, il accorda Argie à Poly- 
nieeet Déiphyle à Tydée , qui étaient venus chez 
tererêtus, le premier d'une peau de lion, le se- 
cond de c^e d'un sanglier. Adraste fut un des 
>qK capitaines qui, ayant embrassé la cause de 
IvSynice, fils d'Œdipe , parurent devant Thèbes , 
et, seul d'entre tous, échappa à la mort. Dix an- 
nées phis tard, il entreprit encore une fois, avec 
Vs fils de ses malheureux alliés, d'assiéger la 
inteie ville ; mais il perdit, dans cette guerre des 
Épigones, son propre fils, et en mourut de cha- 
grin. Son chevsd Arion, fruit, dit-on, des amours 
^ Neptune et de Cérès, qui s'étaient métamor- 
pbosés, l'un en étalon et l'autre en cavale, avait 
le don de la parole, et prédisait l'avenir. 

Ryginos, fab. 96. — Hérodote, Ilv. V. — Clément d*A- 
■(XMdiie, Stromat,, lib. I. — Diodore de Sicile, liv. V, 
CM, 6, 7. — Pausanias, liv. II. — Plodar., Ifem. 9, Ilv. I, 
ÏI, etc. — ApoUodore, Uv. III. — Euripide, in Phœniss. 

ADRKt S ( François de Beaumont, baron 

>a), guerrier sanguinaire, né en 1513 au châ- 

to de la Frette en Dauphiné, mort le 2 fé- 

''rier 1587. H figura d'abord, sous Henri n, dans 

Itt guerres du Piémont. En 1558, à la prise de 

Hcotecalvo , il fat fait prisonnier par les Espa- 

laote. Ayant acheté sa liberté par une forte 

'^BÇon, il accusa Dailly, commandant de Mon- 

^vo, de trahison, et voulut lui faire payer 

'H» forte indemnité ; mais il perdit son procès 

>o conseil du roi. Des Adrets en fut outré, et 

jwa hautement qu'il s'en vengerait contre les 
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Guise, qui avaient soutenu Dailly. Cette animo- 
site le fit changer de religion , ou plutôt de parti. 
Dès 1562, il se mit à la tète des protestants du 
Dauphiné. Des pillages, des massacres, des actes 
innombrables de férocité furent ses exploits or- 
dinaires; il s'y livrait par goût, par tempéra- 
ment, bien plutôt que par principe politique et 
par fanatisme. Il promit au duc de Nemours de 
lui livrer les places de Romans et de Valence; 
mais sa trahison fut découverte avant d'être 
consommée. Dans diverses villes du Dauphiné 
et de la Provence, dont il s'empara, il commit 
des actes d'une atrocité inouïe, n inventait les 
supplices les plus bizarres, pour avoir le plaisûr 
de les voir endurer à ceux qui tombaient, entre 
ses mains. A Montbrison et à Momas, les sol- 
dats qu'on fît prisonniers furent forcés à se 
jeter, du haut des tours, sur la pointe des pi- 
ques de ses soldats. Ayant reproché à un de 
ces malheureux d'avoir reculé deux fois devant 
le saut périlleux : « Monsieur le baron, lui dit 
le soldat, tout brave que vous êtes, je vous 
le donne en trois. » Cette saillie lui sauva la 
vie... Ce monstre, voulant rendre ses enfants 
aussi cruels que lui, les força, dit-on, à se bai- 
gner dans le sang des catholiques, dont il venait 
de faire un massacre effroyable. De quelque fu- 
reur que fussent anhnés les gens de son parti, 
ils ne purent approuver toutes ces barbaries. 
L'amiral de Coligny écrivait « quHl fallait se 
« servir de lui comme d'un lion furieux, et 
« que ses services devaient faire passer ses 
« insolences.., » Des Adrets avait sollicité le gou- 
vernement du Lyoïmais ; mais on lui préféro un 
autre solliciteur. Irrité de ce refus, des Adrets 
jura de se faire catholique, conrnie il s'était fait 
huguenot quelque temps auparavant. On le fit 
saisir à Romans; et la paix, qu'on venait de 
conclure, lui sauva la vie. En 1571, il se rendit 
à Paris pour se justifier devant Charles IX, en 
présence de tout son conseil, n se fit ensuite ca- 
tholique, et mourut méprisé de tous les partis, 
n laissa des fils et une fille qui n'eurent pomt de 
postérité. La Vie du baron des Adrets a été 
écrite par Gui-AUard, Grenoble, 1675, in-12; 
nouvelle édition , par J.-C. Martin en 1803, 
Grenoble, et à Paris, 1 vol. in-8° de 270 pages. 

Rrantftme , Éloge de M. de Montluc. — Béze , Hist. 
des églises réformées. — Cl. Martin , histoire abrégée de 
la vie du baron des Adrets» 180S } Grenoble, in-12. 

ADREVALD , écrivain ecclésiastique, né vers 
l'an 818 dans un village près du monastère de 
Fleury, mort en 878. On a de lui : un Traité de 
r Eucharistie, contre le fameux Jean Scot (publ. 
dans le tome XII du Spicilegium d'Achery); 

— 2» une Vie de saint Aigulfe ouAyoul, moine 
de Fleury et abbé de Lérins, mort en 677 (dans 
le tome .1 des Adta ordinis S.-Benedicti); 

— 3' un Recueil des miracles de saint Benoit 
(dans le tome II des Act. ord. S.-Ben. ). L'au- 
teur y donne le premier aux gouverneurs des 
provinces de frontières le titre de margraves ou 
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marquis. — H ne faut pas confondre Adrcvald 
avec Adelbert, également moine de Fleury, mort 
en 853, et auteur de V Histoire de la translation 
de saint Benoit (dans \esAct. ord. S.-Bened ). 

JOcher, Âllgemeines Cetehrten-Lexieon , t. 1 , p. 101 

ADftiA (Jean- Jacques) f médecin italien, né 
à Mazara, en Sicile, yers la fin du quinzième 
siècle, mort en 1560. H étudia la médecine à 
Naples sous Augustin Niphus, et fut reçu doc- 
teur à Saleme en 1510. n a été médecin de 
Charles-Quint. Outre divers ouvrages manuscrits 
sur la médecine (de la peste, de la saignée, des 
bains de Sicile), il a donné une topographie de 
Mazara, sa ville natale. 

Bibtiothéque lUtéraire de ta médecine. — Bloy. Die- 
tioftntUre historique de la médecine, — Adelunic, Sup- 
plément H JAcher, Mlgemeine* CeUhrten'Lexicon. 

*ADRiAB.\SEN (ii;ej;a7tdre), peintre flamand, 
né à Anvers en 1625 ; on ignore Tcpoque de sa 
luort. 11 s*était particulièrement attaché à peindre 
des vases, des fleurs, des fruits, des poissons, 
et autres objets d'iiistoire naturelle. Ses ta- 
blaux se distinguent par la pureté et la trans- 
parence du coloris. 

Descamps, la Fie des peintres flamands. 

ADRIAN OU ADRIAENSEN (Corneille), prédi- 
cateur flamand de Tordre de Saint-François, né 
à Dordrecht en 1521 , et mort à Ypres eu 1581. 
Il laissa des sermons remplis d'expressions li- 
cencieuses, et d'invectives contre les chefs des 
huguenots dans les Pays-Bas. ... H existe plusieurs 
éditions de ses sermons, dont la première est de 
1569, in-8°. Dans celle d'Amsterdam, 1607, in-S*", 
et de 1640, aussi m-8<*, on voit une figure qui, 
jointe au titre, peut donner une idée du livre : 
elle représente l'étrange discipline à laquelle 
Adrian soumettait ses pénitentes, pour les déli- 
vrer de cette pudeur naturelle qui les empêchait 
de lui confesser hardiment toutes les pensées , 
les paroles, les songes et les actions qui tirent 
leur origine des tentations de la cliair; discipline 
que Voét appelle JHsciplinam gymnopygicam 
Cornelianam, dans ses Disp. Select., pars IV, 
pag. 262. Antoine Sander prétend queC. Adriaen- 
sen est un Athanase ou un Élie, dont les écrits 
ont été corrompus par les hérétiques , pour l'ex- 
poser à la risés des honnêtes gens. 

Sander. Plandria illustrata, II , 117. 169, ♦il. ~ Goc- 
tbals, lectures relatives à l'histoire des Sciences y clc, 
en Belgique, t. l, p. 67, 76. — Van Metcren. historié der 
JViederlœndschen Theologen, etc., p. 149, 160. — Voei, 
JUistoria t^on Bruder Cornelio, Âdrians Sohn von 
Dordrecht ; Leipz., ln-8», 1613. 

* ADRIAN (Jean-Valenfin), littérateur alle- 
mand, né le 17 septembre 1793 à Klingenberg- 
sur-le-Mein. H étudia à Miltenbourg et à Aschaf- 
fenbourg. En 1813 et 1814, il prit part, comme 
volontaire , à la campagne contre la France. A 
son retour, il acheva ses études à l'université de 
Wurzbourg , et compléta son éducation par des 
voyages en Italie, en Angleterre et en France. 
£n 1823 , il fut nommé professeur de langues 
modernes à Tuniversité de Giessen, et en 1830 
il devint conservateur de la bibliothèque de cette 
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université. Ses ouvrages ont pour titres : 1^ M- 
der aus England (Tableaux de TAngieterre). 
2 vol. in-8"; Francf., 1827-1828; — 2* Skizm 
aus England (Esquisses de l'Angleterre), 2 toi 
in-8";ibid., 1830-1833; — 3° Provenzalischi 
Grammatik und Chrestomathie (grammaire cl 
chrestomathie provençales) ; Francf., 1825,10-8°; 
— 4* Die Priesterinnen der Grieeken (les Pré- 
tresses des Grecs); Francf., 1823, ln-8"; - 
5° Catalogus codicum mss. bibl. acad. GisseH' 
5i5; Francf., 1840, in-fol.; — G? Mittheilungen 
zur Geschichte und Literatur (Mélanges d'his- 
toire et de littérature); Francf., 1846, in-8*. 
[ConversationS'Lexicon, édit. de 1851. ] 

ADRiAXi (/ean-.Bap/i5/e), historien, né à Flo- 
rence en 1513, et mort en 1579. 11 fut secrétaire il( 
la république florentine, professa l'éloquence peu. 
dant trente ans à l'université de Florence, et eiil 
pour amis ses plus illustres contemporains, les 
cardinaux Bcmbo et Ck>ntarini, Annibal Caro, Yar- 
chi, etc. Le principal ouvrage d'Adriani est l'/fti- 
toire de son temps, depuis l'an 1536, où fimi 
celle de Guichardin, jusqu'en 1574 (Floreooe, 
1583, in-fol.; Venise, 1587, 3 vol. in-4»). Cette 
suite de Guicliardin a été laite sur de bons rensei- 
gnements. Le président de Thou, qui s'en est boM- 
coup servi pour son Histoire, l'estimait à cause <k 
son exactitude. On croit que Côroe, grand-duedc 
Toscane , lui a fourni ses mémoires. Adriaoi fil 
l'oraison funèbre de ce prince, celle de Cliaries- 
Quint et de l'empereur Ferdinand , où il ne park 
pas toujours comme l'histoire. On a encore de lui 
une lettre curieuse à Vasari sur les peiotrei 
dont il est question dans Pline ; Vasari Ta insérée 
dans le tome n de ses Vies des Peintres. 

MazzocbelU. ScrittoH d'Itaiia. ~ De Tbou, Uist., i, « 
— Pogglantus, De script. Flonntinis. 

ADRIANI {Marcel), gentilhomme de Flo- 
rence, né en 1533, et mort en 1604. 11 proTessi 
les belles-lettres dans sa patrie, et y finit ses 
jours. Il laissa deux ouvrages manuscrits : lep(^ 
mier est une traduction de Plutarque, le seoÎMd 
une traduction de Démétrius de Phalère qui i 
été imprimée à Florence en 1738, avec des ndtei 
et un éloge d'Adriani , par Tabbé Gori, profes- 
seur d'histoire au cofl^e de Florence. 

Tiraboschi, Storia délia letteratura Ualiana. 

ADRIANI {Marcel-Virgile), professeur <)( 
belles-lettres et chancelier de la république de 
Florence, né en 1464, mort en 1521. 11 était fiis- 
versé dans la connaissance des langues grecque 
et latine. Varchi, dans une de ses leçons, ï^f' 
pelle l'homme le plus éloquent de son iia^ 
Adriani mourut des suites d'une cliutededieTilt 
il avait donné, en 1518, une traduction latine de 
Dioscoride, De materia medica, avec des coid' 
mentaires. Vers la fin de cette tradiictloo, i 
parie d'un traité De mensuris, ponderibusét^ 
loribus, qu'il était près de publier; maiscetrilie 
n'a point paru. Mazzuchelli parle d*AdriaDi avec 
assez d'étendue dans ses Scrittori italiaiA, ^ 
plus encore le chanoine Bandfaii^ dans lapréiiiC^ 
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k MU confie iatitiilé Collectio veterum mo- 
nttfliAinini. La traduction (te DioBcoiide, qu'il 
défit M p^ Léon X, loi et une si grande t^D- 
Mud, qu'on l'^ipelait le IHoscoride florentin. 

Onnrat. ~ Hiuuclirlii. Srnilort iTtalia. 
ItmlAKO , peintre espagnol , né jets le mi- 
tm du Bdzième ùède à Cordoue, mort dans sa 
tiUe nalile en f S30. n fbt frère lat dans l'ordre 
ia Cannes déchaussés. On n'a de loi qn'nn 
tiè«-petll nombre d'ouvrages, parmi lesquels on 
rananiue on Crucifiement, dans le stfle de Sa- 
jekr. Adilano avait la manie d'effacer ses ta- 
Utunpresqucaussitdtqu'Ules avait eiécnté«. Ce 
n'est ija'à Torce d'Instances, au nom des ïmes du 
pirjatolre, auxquelles Qadressidt, dit-on, de fer- 
mites prières, qne ses amis panrinrent à préser- 
m les [dus esBmés d'une destructioD complète. 

tnfimra at lot BtIUH Mitt m EtpaKa. 

UIICBOM1V9 {Chriititm), prâtre hoUan- 
àii,iié à Ddft le 14 fârriw 1633, mort à Co- 
IggKle M juin lâ8&, oti H s'était r^iré, après 
Hv été cbassé de son pa<f s par les proteistanls. 
Sdd ouvrage le plus célÈbre est le Tlitatrwn 
nrrz Sanctm, avec des cartes géographiques; 

Otogoe, 1690, 1593, leOO, 1(138 et IBBI, in-f(d. 
Dii encore de Inl: 1° nne ChToniqitedtVAn- 
limeti» Nouveau Tettoment, où 11 raconte 
tlaidMlU)les;Cologne, lfl82, in-Tol.; — 2° Ftfa 
km Ckriati, ex qttatvor evaagelialia breviler 
■itoSa; Anvers, 1578,in'13. Son nomdefii- 
lfle était Adiicliem. Il signe aussi quelquefois 
Cluistianvs Cmciut. 

IiFlwu, BtbOolliéea a^lgiea, I, itr. it». 

IDIIBS on HADHiEn ( Publiui ^livs), qua- 
bnlteie NDpereor desRomains, néàHomeleîl 
i/miet de l'an 7S de J.-C., mort à Baïa le 10 joil- 
H IM. — Ajant en pour prédéccssenrs Nerva 
■t Tnjan , pour snccesseors Antonin et Marc- 
IMe, Adrien doit peut-être à ce noble entou- 
nge la biear d'être compris au nombre de ces 
prinxs dont les règnes successifs formèrent l'ftge 
d'ot de l'empire romain : non pas qu'il n'eflt 
par lui-même des qualités brillantes, des goûts 
■ililliqaes et littâraires dont l'heureuse influence 
itite Nir son époqne un vif éclat ; mais une vanité 
^lacaUe, l'envte qu'dle eni^tait, no caractère 
le enrioslté souvent puérile qui né- 
' 16 perdait dâos les détails, 
■wn ewi k ce pnnee , si iNen doué d'ailleurs , 
kl rqndiea <{ue l'histoire Impartiale a dû faire 
t n mémoire. Un ingéideux érudit a comparé 
Urtw à Looll XI. n H vu , avec raison , cbei 
IW dens me bravoure personnelle qui ne les 
flifiMia pas d'employer leurs soins à éviter la 
ptm; cbes tous deux, la même prédiledion 
ftm II classe (déb^ome, la mèm« haine des 
VMds, les mêmes eUTorts pour protéger les com- 
■bm ou les mtmidpes, favoriser le commerce, 
*l^ le développement de l'industrie; et, ce- 
l'BdHt , noas crojons qu'il existe une grande 
'"'raice entre la sombre persévérance de 
''*'■ XL ne perdant jamais de vue le but qu'il 
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atteint, et les goûts 
variés, les passions éphémères d'un prince que 
Tertullien appelle avec raison curiosUaftim 
omnium explorator. Ce désir Insatiable d'ap- 
prendre et de connaître fut chez Adrien la 
source du Uen et du mal : Q lui dut l'amour 
des voyages, et dansées vojages les vastes pro- 
vinces de l'empire, si longtemps désliéritées , 
s'embeDireot par ses soins, ou furent dotées 
d'institutions ntiles à leur bien-être ; il lui dut 
la fadlité avec laquelle □ entrait dans tous les 
détails de l'administration, se montrant â la 
fois bon tacticien, sage législateur, juriscon- 
solte habile , protecteur des arts , sinon des ar- 
tistes, dont il enviait les talents, qu'il avait tous 
efQeurés. D'autre pUt , c'est à cette même dis- 
position qu'il dut aussi l'incertitude de ses opi~ 
nions, l'inconstance dans ses vues, l'incon^- 
qnence dans ses actes, un amour-propre effréné, 
qui ne savait ni supporter la critique ni par- 
donner le succès. S'enlourant de phOosophes, il 
n'embrasse aucune secte ; méprisant la médecine, 
écrivant contre elle, il compose des remèdes, 
un collyre, un antidote; superstitieux au point de 
sacrifier, an désir de connaître l'avenir, la vie 
de son Antinoiis, il se vante d'avoir fabriqué 
lui-même des oracles; littérateur habile, il af- 
fecte de préférer Antimaque à Homère, Ennius à 
Virgile, Caton è Cicéron, Ccelius à Salluste, tantl'a- 
mour du paradoxe avait jeté de profondes racines 
dans l'esprit de ce prince, dont le règne marque, 
à tout prendre , l'une des plus curieuses époques 
de la période impériale chez les Romains 1 

Allié à la famiUe Ulpienne, Adrien avait pour 
père JUius Adrianus Afer, cousb germain de 
Trajan, et pour mère Domitia Paullna, originaire 
de Gades, dans la Bëtique. Sa famille paternelle, 
qui avait autrefois babitélavtUed'Hadria dans le 
Picenum, était venue se fixer, au temps des Sd- 
pions, à Ilalica en Espagne. Toutefois, fi naquit 
à Home (1) le 9 des calendes de février, l'an de 
Borne 829 [24 janvier, 76 de J.-C), sous le 
septième consulat de Vespasien et le cinquième 
de Titus. A l'âge de dix ans, il perdit son père; 
et son enfance liit conliée à deux tuteurs, dont 
l'un était son cousin (Jlptus Trajan , qui avait 
d^è exercé la charge de préteur ; l'autre, un che- 
valier romain du nom de Cœlius Tatianus, d'a- 
près Spartien, ou Attianus, d'après Dion Cassius. 
Chacun d'eux eut soin que son éducation fût 
complète et brillante : un esprit avide de no- 
tions nouvelles , une ménHiire imperturbable le 
préparaient merveilleusement à en profiler ; et il 
fit entre autres, dans ta littérature grecque, des 
progrès rapides, qui lui valurent parmi ses condis- 
ciples le surnom du Petit Grec , Gr^cu/iu (I). 
Quelaqu'aient été plus tard le nombre de ses occu- 
pations, la variété de ses penchants, la fréquence 
de SCS voyages, il conserva ses goOts littéraires, 
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et composa nn grand nombre de poêmcB, qui ne 
sont pas Tenus jusqu'à nous. Le grammairien 
Soslpater Cbarisius araEt trouvé dans tes btUio- 
thèques de Boine , avant qu'elles fussent dé- 
truites par les Goths, le recueil complet de se* 
discours, dont il cite même un Fragment (I); et 
Photius.qui parait SToirlu plusienrs de ses com- 
positions grecques, en vante le clianne et le 
atyle gracieux. En effet, ce qni nous reste de lui, 
c'est-à-dire six épigrammes grecques, une épi- 
gramme latine contre le poète Flonis, cinq vers 
latins qu'il fît an moment de mourir, une épi- 
tapho pour son cheval Borystlièiie, quelques ci- 
tations éparses dans les anteura de la décadence, 
suffisent pour nous faire troaver quelque peu sé- 
vère le jugcmentdeSpartiea, qui ne lui reconnaît 
de talent ni dans la poésie grecque ni dans la poé- 
sie latine. Ce n'était pas l'avis de Dion Cassius, 
d'Aurélius Victor, d'Eutrope ; et Pétrarque, bon 
juge en cette matière, a confirma leur sentence(i). 
A quioie ans, Adrien, de retour dans sa 
patrie, entra au service ; et dès lors se mani- 
festa en lot l'ardeur de la chasse, qu'il conserva 
toute sa vie (3). Tr^an , craignant qne cette 
passion ne le détournât de ses devoirs, le rap- 
pela à Rome, et lui fit accorder une de ces ma- 
gistratures que briguaient les jeunes patriciens 
au début de leur carrière ; en conséquence, 
il fut nommé decemoir SClililms jvdicandu; 
puis, en sortant d'exercice, il entra comme tri- 
bun dans la seconde légion. Vers la fia du règne 
de Donùtien, le jeune tribun se trouvait dans la 
HfEsie supérieure, lorsque Kerva, porté à l'em- 
pire, adopta Tr^an pour son fils et son succes- 
seur. Députa i Rome pour y porter les félidta- 
tioBS de l'amiée (4), il revint dans la Germanie 
supérieure, où bienUt parvint le bruit de la mort 
du vidl empereur. Adrien part aussitôt pour 
Cologne , où Tr^an ignorait encore son avène- 
ment : il voulait être le premier à le lui appren- 
dre. En vain Servien , son beau-frère, entrava 
sa marche; à défaut de mojens de tranqwrt, 
il lait à pied une partie de la route, et parvient 
à son but. Le nouveau cbef de l'empire ne pou- 
vait que s'intéresser vivement au parent qui 
avait été son pupille : il se l'attaclia par un lien 
(le plus en lui donnant en mariage sa pelite- 
nfèce Julia Sabina, fille de sa nièce Matidia et 
petite-fille de sa sœur Marcienne. Toutefois , si 
nous devons en croire Marins Maxime, cité par 
Spartien (5) , ce n'était pas de son plein gré que 
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Tn^'an formait celte alliance : il avait cODtndfs 
préventions déf averses contre Adrien, el ue (^ 
en cette circonstance qu'aux iustances de u 
femme Plotine, dont l'afTeclion pour ce jeune 
homme fut toujours aveugle, et, plus tard, lui 
valut l'empire. 

Adrien, appelé ï la questure sons le quatritmt 
consulat de Trajan (deJ.-C. loi), futenpioiË, 
en sortant de cette charge, à la rédaction liei 
actes du sénat; puis , rentré en grâce près rie 
son oncle, il le suivit dans la première guent 
contre les Daces, où il raiïermit encore son cré- 
dit en se montrant à la fois ( ce qui plaisait iffr- 
lement à l'empereur) bon convive et lokbt 
intrépide. Revrau à Borne, il y fut trilwn <lu 
peuple; puis, quand éclata la seconde guem 
Dacique , il commanda la première li^on , i II 
tête de laquelle il se distingua par quelques >c- 
tions brillantes, dont Trajan le récompensa en M 
faisant don d'un diamant que lui-mAme snil 
reçu de Nerva. Ce présent parut à Adrien le 
signe certain du dessein qu'avait formé Trajui 
de le bire héritier de sa puissance. Les préHgn, 
du reste , ne lui manquaient pas pour qu'il se 
crût destiné à l'empire : j£Uus Adrien, son grtait- 
oncle, lui avait prédit dès l'enfance son liitur 
avènement; et, lorsqu'il n'était encore que tribun 
dans la Moesie, un astrologue de ce pays luiavàt 
coDQrmé cette prédiction. Plus tard, inquiet dit 
refroidissement de Trajan à son égard, lui-mim 
avait consulté les sorts Vii^lieos, et élait tombé 
sur ces vers du sixième livre de l'£néid«(l): 

QDt^proeiLl 1It« DutrmriiiriflliHLgTilsoJli'e, 

Hegis romani,.. 
Enfin , lorsqu'il était tribun du peuple , il a*»! 
perdu le manteau que portaient tous ceui ^ 
étaient revêtus de ces fonctioDS, à l'exceplioa île 
l'empereur, ce qui lui avait pan^ le présage deb 
puissance tribunitienno perpéluelle. BkD Atàit 
à aider de toute la force de sa volonté à I'imm)- 
plissement de ces oracles , il donna en quallléde 
préteur des jeux magnifiqnes au peuple; puii, 
envoyé comme légat-propréteur dons la ifn» 
Pannonic , non-seulement il y repoussa les Sir- 
mates, mais il sut rétablir dans son wmk II 
discipline la plus austère, et défendre enwitell 
pays. contre les excès de pouvoir de quetqDH 
administrateurs impériaux. Cette conduite ta 
valut enfin le consulat. Toutefois , il ne fiit qv 
consul ïi^j^ecfut, DU remplaçant d'un cMSulff- 
dinaire, et l'on ne trouve pas poureettelèisHa 
nom dans les fastes (2). Un seoHid coatuial 
pour lequel il fut désigné, boit ans apiès, pv l> 
protection de Plotine , acheva de lui fiire re- 
garder comme nne certitude sa prochaine adop- 
tion par l'empereur. Jl l'avait alors suivi coiom 
lieutenant dans la guerre des Partbes, st u 
trouvait à Anttocbe lorsque Trajan, frappéd'iM 
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espèce de paralysie, lui laissa le commande- 
ment de tonte son armée, et se mit en route pour 
revenir à Rome. On sait qu'atteint d'une dyssen- 
terie qui était TOiue se joindre à ses autres 
îsm\y l'empereur mourut à Sélinonte en Cilicie; 
mais ce qui a été controversé, c'est la question 
de savoir si, au moment de sa mort, l'adoption 
d'Adrien était un fait accompli. A l'aide de mé- 
daiDes alexandrines et de quelques inscriptions, 
DodweU (1) avait voulu prouver non-seulement 
qn'Âdrien avait été adopté par Trajan , mais que 
cette adoption était antérieure à la guerre des 
Parthes. Un examen plus approfondi a fiait re- 
connaître que les monuments sur lesquels s'ap- 
puyait l'érudit anglais, ou n'avaient pas le sens 
qall leur prêtait, ou étaient d'une authenticité 
très^nntestable. En effet, le témoignage des his- 
toriens fiavorables à l'adoption prouve qu'Adrien 
en reçut la nouvelle le 9 août, et apprit la mort 
de Tn^ deux jours plus tard, c'est-à-dire le 1 1 
demtoie mois; mais Dion Cassins va jusqu'à 
croire que Ploline fît jouer en faveur de son 
Mrea une scène semblable à celle que Regnard 
aphoée dans sa comédie du Légataire, et fl faut 
trouer que Dion parle en homme qui paraît 
lieB renseigné : « Adrien, dit-il , ne fut jamais 
« adopté par Trajan. H était cependant son parent, 
'Mm compatriote; il l'avait en pour tuteur, il 
*< avait épousé sa nièce, et, toutefois, il n'en 
« avait pas obtenu de marque décisive d'affec- 

* tion. n n'avait pas même encore été nommé 

* consol ordinaire lorsque Trajan mourut sans 
« en&nts ; et sans Plotine et Attîanns, qui se mi- 

< rent en tête de lui donner Adrien pour suc- 

< cesseur, jamais ce dernier n'eût obtenu l'em- 

< pire. Mon père Apronianus ayant eu l'occasion, 
«lorsqu'il gouvernait la Cilicie, d'obtenir les 
« roMeignements les plus exacts au sujet de cet 

[ * évâiement, m'ea a raconté tous les détails. On 
■ciefaa pendant plusieurs jours la mort de 
«l^nyan, afin d'avoir le temps de shnuler une 
«adoption, et ce fut Plotine qui signa les lettres 

L « adressées au sénat à cette occasion (2). » Spar- 
iien de son côté, bien qu'il admette l'adoption , 
avoue qne beaucoup d'écrivains supposaient que 
Thyan n'avait pas l'intention de se nonmier un 
<iocesseur, ou du moins qu'A voulait réserver 
tt sénat le droit de choisir parmi ceux qu'il 
ioi aurait désignés : « H y a même des gens , 
*>}OQte-t-fl, qui prétendent que l'adoption d'A- 

* drien fut le foit de Plotine et de ses amis : ils 
■ auraient supposé, à la place de Trajan déjà 

* expiré, un imposteur qui dictait ses dernières 

* Tolnités d'une voix mourante (3). » Quoi qu'il 
^ soit, le premier mot d'Adrien ea recevant la 
pourpre semblait annoncer qu'A en était digne. 
^ rencontra un de ses ennemis, et lui dit : « Vous 

* voilà sauvé ; Evasisti, » Heureux le peuple 
^main, si Adrien eût toujours pensé ainsi ! 11 
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commençait son règne comme le prince qui mé- 
rita en France le nom de Père du peuple. 

Ce fut le 1 1 août de l'an de Rome 870 ( de 
Jésus-Christ 117) que l'empire changea de maî- 
tre. Avec Tngan s'éteignit l'esprit de conquêtes, 
et pour la première fois le dieu Terme recula. 
Soit que dans sa susceptibilite vaniteuse Adrien 
craignit de ne pouvoir égaler les exploits de Tra- 
jan, soit qui! eût besoin de la paix pour se li- 
vrer à ses goûte artistiques, soit que les troubles 
de quelques provinces l'inquiétessent pour la sû- 
reté générale de l'Eut, il se hâte d'abandonner 
toutes les conquêtes de son prédécesseur au 
delà du Tigre et de l'Euphrate. On peut consi- 
dérer la dernière des causes que nous venons 
d'énumérer comme la plus plausible, s'il était 
vrai, ainsi que le dit Spartien (1), que les Mau- 
res fissent alors des irruptions continuelles con- 
tre l'Afrique romaine , que les Sarmates fussent 
en guerre ouverte avec l'empire, que la Bretagne 
eût secoué le joug, que l'Egypte (tst troublée par 
des séditions, que la Lycie et la Palestine fus- 
sent en pleine révolte. Ainsi donc , l'avènement 
d'Adrien s'inaugurait par l'abandon de trois 
provinces : il rappelait les aimées romaines de 
TAssyrie, de la Mésopotamie , de l'Arménie; et, 
ajoute Eutrope , il eût renoncé de même à la 
Dacie, si on ne l'en eût détourné en lui obser- 
vant que c'était livrer aux barbares les calons 
romains venus en grand nombre pour peupler 
ces campagnes, dévastées par les guerres de Dé- 
cébale (2). Tant de sacrifices pouvaient avoir un 
fiSUïheux effet sur l'esprit national. Adrien espéra 
en prévenir les conséquences par de grandes li- 
béralités : il doubla la gratification que chaque 
empereur faisait aux soldate en montant sur le 
trône, et, de retour à Rome, où il apportait les 
cendres de Trajan, non-seulement il fit remise à 
lltalie du coronaire , c'est-à-dire de l'or qu'on 
versait dans le trésor de l'empereur comme 
droit de joyeux avènement, aunim coronariumy 
mais il remit encore à toute la population de 
l'empire l'arriéré des sommes dues au fisc, et 
équivalant environ à 160 millions de francs. Dion 
Cassius, Eusèbe, Cassiodore, le Ckronicon pas- 
chale, ont relaté d'une manière plus ou moins 
étendue cet acte de souveraine munificence, et 
une inscription trouvée à Rome au seizième 
siècle en a consacré la teneur (3). Quant à 
Spartien, voici en quels termes il rend compte de 
ce fait : « Ne négligeant rien , dit-il , de ce qui 
« pouvait lui gagner l'affection des peuples, 
« Adrien remit aux particuliers toutes leurs 
« dettes envers le fisc; les dettes des provinces 
« leur furent également remises, et, pour donner 
« toute sécurité aux débiteurs, il fit brûler dans 
« le forum de Trajan leurs obligations (4). » 
Des monnaies d'or et d'argent frappées à cette 
époque font allusion à cette particularité : elles 



(r) DlutrttHlor nr saint Cypritn, p. 07. ^d. d'Oxford, 1684. 
îa) Dloo., Ub. I.XIX. c. i. 



iZi rMm'Jnr.,'c. t^. 



(1) Chap. V. 

(a) Eutr., 11b. VIII, c. yi. 

(3) VoyraGriiirr, 10, 6; et QrdU, 8o5. 

(4) Cbap. vu. 
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présentent de foce la tête d'Adrien; au revers, 
un licteur met, à l'aide d'une torche, le feu à 
des monceaux de papier. L'exergue porte : reli- 

QUA. TETERA. HS. K0Y1E8. MILL. ABOLITA. S. C. 

C'est dans la seconde année de sa puissance tri- 
bunitiome, c'estrà-dire de son ayénement à l'em- 
pire (1), qu'Adrien avait ainsi renoncé à des 
remboursements que le peuple, épuisé par les 
guerres continuelles de Tnyan, aurait eu sans 
doute beaucoup de peine à effectuer. 11 avait 
mis un an à se rendre à Rome &i passant par 
l'illyrie, et- déjà il avait à se faire pardonner 
non-seulement la perte des provinces qu'il ve- 
nait d'abandonner, mais la mort de quati'e per- 
sonnages consulaires, exécutés sous un prétexte 
de complot qui ne fut jamais prouvé. La ma- 
nière barbare dont furent traités ces hommes , 
l'honneur du sénat, démentit d'une manière 
cruelle les premières démarches d'Adrien en 
faveur d'un ordre auquel il semblait vouloir 
rendre son lustre et son indépendance. Dès son 
avènement, il avait écrit d'Antioche aux séna- 
teurs , s'excusant sur l'empressement des sol- 
dats de n'avoir pas attendu leur délibération 
pour prendre en main le pouvoir, et les sup- 
pliant de confirmer son élection. 11 avait rciiisé 
le triomphe que le sénat voulait lui décerner, et 
avait déclaré qu'il ne se croyait pas encore 
fligne du titre de père de* la patrie qu'on lui 
avait pareillement offert. H ne parlait qu'avec 
mépris des princes qui n'avaient pas su respecter 
la majesté du sénat ; et tout à coup le voilà qui 
viole en la personne de quatre membres de cet 
ordre, non-seulement le respect dont il faisait pa- 
rade, mais les lois de la justice. C'est qu'il at- 
teignait ainsi Cornélius Palma, L. Publilius 
Ceisus, Domiiius Nigrinus et Lusius Quiétus, 
c'est-à-dire quatre hommes que Trajan avait 
estimés entre tous, qu'il avait placés sans doute 
sur cette liste de ses successeurs qu'il voulait 
oifrir au choix du sénat, et qui se trouvaient 
ainsi désignés à la vengeance de leur heureux 
rival. Quoi qu'il en soit, Adrien répudia l'IioiTeur 
de ces exécutions : il écrivit à Rome (car il était 
alors en lllyric) qu'elles avaient eu lieu sans 
ses ordres; et nous venons de voir qu'il ne crut 
pas acheter trop cher l'oubli de sa cruauté en 
le payant de neuf cents millions de sesterces. 
Puis les congiaires, les distributions de blé, les 
I>ensions alimentaires assignées par Trsgan aux 
enfants des deux sexes dont les parents n'a- 
vaient pas de fortune, furent augmentés dans le 
même but : des sénateurs qui avaient pei*du une 
partie de leur fortune virent l'empereur com- 
pléter le cens qu'exigeait leur dignité, et le peuple 
eut des jeux où mille bêtes féroces furent tuées 
dans le cirque. 

En même temps tout bruit de guerre s'étei- 
gnait : Adrien achetait la paix du roi des Roxo- 
lans; Marcius Turbo, envoyé en Mauritanie, en 



I (i) Voyes l'ioKription citée pliu haut. 
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apaisait les ti-oubles, et le cahne renaissait eo 
lÉ^pte. Ce fut alors que l'empereur commença 
cette série de voyages pendant lesquels il visita 
toutes les provinces de son vaste empire, fon- 
dant des villes, élevant des temples, dictant des 
lois. Ce fut alors qu'attiré tour à tour par les 
merveilles des arts, par les curiosités naturelles, 
il alla contempler au sommet de l'Etna la pro- 
fondeur de son cratère; qu'A voulut en Syrie 
voh* lever le soleil du haut du mont Cassius,et 
que, remontant jusqu'aux cataractes du Nil en 
Egypte, il prêta l'oreille aux sons que devait ren- 
dre la statue de Mcmnon, quand elle était frap- 
pée par les premières lueurs du jour. Nous arons 
les médailles de vingt-cinq contrées qu'il par- 
courut; car chacune d'elles s'empressa de con- 
sacrer ainsi le souvenir de sa visite : mais mat 
heureusement elles ne nous donnent aucun 
document sur l'ordre chronologique de ses ex- 
péditions. En l'an de Rome 872 (de Jésus-Christ 
1 19),Adricn prit son troisième consulat ; et cotnroe 
il n'en voulut jamais exercer un autre, comme 
d'autre part il n'indiqua pas sur ses monnaies 
la date de la puissance tribuniticnne, nous n'a- 
vons aucun moyen de décider l'ordre de leur 
émission pendant l'intervalle des dix-neuf années 
qui s'écoulèrent entre le ti'oisième consulat d'A- 
drien et sa mort, attendu que les légendes de 
ces médailles lui donnent d'une manière iden- 
tique le tih-e de consul pour la troisième fols (1). 
Les monuments épigraphiques que nous aTons 
rassemblés, et les notions éparses dans les his- 
toriens, nous permettront-toutefois de suppléer 
en partie au silence de la numismatique. Ce fût 
par les Gaules qu'il commença ses voyages (de 
Jésus-Christ 120), et il ne les quitta pas, dit 
Spartien, sans y laisser des marques de sa filié- 
ralité ; de là il passa en Germanie, et en pré- 
sence de ces légions toijours à portée de l'ea- 
nemi, toujours sur le pied de guerre, dsot, 
oubliant les arts de la paix, se montrer haUle 
tacticien , soldat infatigable. Vivant comme db 
simple l^ionnaire, nourri de lard, de fromage et 
de piquette, il apprenait à ses hommes à sup- 
porter la fatigue, marchant tête nue sous les 
frimas, et faisant vingt milles, chargé du poi(b 
de ses armes. Point d'or sur ses vêtements, 
point de pierreries aux agrafes de son inanteai): 
une poignée d'ivoire à sa lourde épée, voQàtoot 
son luxe. Puis il visitait dans leurs quartiers 
les soldats malades, il n'accordait le sarment de 
centurion qu'à ceux qui s'en étaient rendus di- 
gnes par leur bonne conduite, ne permettait pas 
qu'on fût tribun avant l'âge (2), ne voulait pas 
qu'il y eût dans le camp (ce qui était trop coiB' 
mun alors) un seul soldat trop jeune poorlesff' 

(i) Voyex Eckb^l. Doet. JV. T., t. Vf, p. 479. 

(s) Les règlements qu'il fit à cesnjef étalent CBCors •>*>- 
gneur plus de cent cinquante ans «près sa nM>rt. Topii?' 
nous a conservé une lettre de l'empereur Valérin à ■<>* 



empereur ^^ 

préfet du prétoire, dans laquelle il dit : m Miraris to"**' 
quod ego imberbem tribunnm fecerim, contra conttiH''* 
divi Adriani . » ( Voyem la f'te de Proàm* par FltTiW V«pi*^' 
cb. IV. ) 
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Tjce, ouirop Tieux pour ne pas jouir d'un repos 
mérité. La tactique des barbares était elle-même 
mise à profit : il fallait tirer de Tare comme les 
Partlies, se serrir de la fronde comme les Rho- 
diens, manier ses chevaux comme les Numides. 
Aussi, nous apprend Dion, les barbares, voyant 
m jour la Gavalerie batave traverser sans hési- 
tiiioa lister à la nage, furent tellement effrayés 
de ceUe hardiesse, qu'ils se soumirent (1). Et cette 
pratique à laquelle Adrien exerçait ses troupes, 
dont il leur donnait lui-même l'exemple, il en 
possédait parfaitement la théorie. H écrivit plu- 
sieurs traités siur l'art militaire, bien qu'il ne 
nous reste {dus de lui à ce sujet qu'un ordre de 
lutaifle contre les Alains, qu'Arrien avait inséré 
dans un de ses ouvrages (2). Végèce reconnaît 
égikment avoir emprunté aux constitutions 
d'Adrien sur la discipline militaire une partie 
dt «es documents. 

De la Germanie Adrien passa dans la Grande- 
Bretagne, et là il résolut de mettre obstacle aux 
iKHTsiont continueQes des Pietés, qui, descendant 
à l'mqiiroviste des montagnes de la Calédonie, 
Toujent ravager le pays soumis aux Romains. 
£d conséquence il employa la deuxième légion, 
aasi que le prouve une inscription trouvée sur 
les lienx (3), à construire une immense muraille 
ip sad de la chaîne des monts Cheviots qui sé- 
parait aujourd'hui l'Angleterre de l'Ecosse, entre 
legoUedu Solway dans la mer dirlande, et l'em- 
iNwehure de la Tyne dans l'océan Germanique. 
Ce*Bmr -gigantesque avait, dit Spartien, quatre- 
TÎDfjts milles de longueur. Toutefois ce calcul n'est 
fi'uDe approximation ; et le colonel Alexandre 
Gordon, qui a mesuré avec le plus grand soin 
retendue de cette construction d'après les nom- 
breux vestiges qui en existent encore, l'a fixée 
à soixante-huit milles anglais, formant soixante- 
<lBatorze milles romains ( IHnerarium septen- 
trUmale, c. ix ). Adrien ne ùtnl que fortifier 
éuÀ la Bretagne contre l'invasion, ou porta-t-il 
la guerre dans le pays, c'est une question qui 
semblait dif&cOe à résoudre, dans la pénurie où 
BOUS sommes de documents historiques relatifs 
•ce sujet. Le silence de Dion et de Spartien sur 
les expéditions militaires d'Adrien dans cette 
contrée a longtemps paru concluant, malgré le 
témoignage d'une inscription contemporaine dans 
Joëlle il est question d'un tribun envoyé in 
^^^itUmem Britannicam (4). Mais nous 
croyons qu'on peut tirer de la découverte ré- 
^eote des ÉpUres de Fronton une conclusion 
contraire à celle qui avait été généralement adop- 

U) Si l'iiucription rapportée par Gruter, p. dlxii. S, était 
*'*'*re, elle ferait allusion au passage du Danube par les Ba- 
^*'<i CD cétèbrant le rourage du soldat de ce corps qui le pre- 
^"t pand aei oompagnoos d'armes , traversa le fleuve en cette 
oceidoa. 

U) Db fragment de la tactique d'Urblcius, donné par San- 
**i*i, avatt fait penser qu'elle appartenait à Adrien; mais 
^V* Keonaa depuis que cette tactique est bien de LoUius 
||i^aai, qui commandait en Bretagne sous le règne d'Antonin, 
^ RM les matériaux les plus importants en soient tirés 
** fcriu d'Adrien sur le même sujet. 

i\ »"• ^^^^ TI^A. HADRIAIia AVG. LEG. H. AVQ. F. 

(4) Voy. &emcsiu5, clasiis sezta, CXXIIX. 



tée. En effet, dans une lettre de cet orateur à 
Lucius Vérus, on lit : Avo vestro Hadriano 
imperium obtinente, quantum milUum a Ju- 
dxis, quantum a Britannis cxsum (i); et, 
comme confirmation de ce témoignage, une ins- 
cription trouvée cette année ( 1851 ) à Ferentmo 
vient mentionner encore l'expédition dirigée sous 
Adrien contre la Bretagne (2). Resterait à fixer 
l'époque de cette guerre : or Spartien ayant dit, 
ainsi que nous l'avons vu, qu'à la mort de Trajan 
la Bretagne était soulevée, tout nous porte à 
croire que la guerre à laquelle font allusion le 
passage de Fronton et les monuments épigra- 
phiques que nous avons cités se rapporte aux 
premières années du règne d'Adrien, et précède 
peut-être son arrivée dans cette province, qu'il 
aurait achevé de soumettre. 

S'fl faut en croire Spartien, ce fbt pendant le 
séjour d'Adrien en Bretagne qu'éclata plus ou- 
vertement que jamais le mécontentement qu'il 
éprouvait depuis longtemps de la conduite de 
l'impératrice Sabine; mécontentement qui d'ail- 
leurs était bien mutuel, puisque d'une part Adrien 
répétait souvent que, s'il n'eût été qu'Un simple 
particulier, il eût répudié une femme moit>se et 
acariâtre, tandis que Sabine portait la haine de 
son époux, à ce que dit Aurélius Victor, jus- 
qu'au point de se vanter d'employer tous les 
moyens nécessaires pour ne pas concevoir, dans 
la crainte d'enfanter un monstre qui fût le fléau 
du genre humain (3). Cette fois le mécontente- 
ment d'Adrien avait moins pour cause l'humeur 
bizarre de Sabine que les assiduités de Septiclus 
Claïus, préfet du prétoire, de l'historien Suétone, 
alors secrétaire de l'empereur, et de quelques 
autres courtisans, dont l'indiscrète familiarité 
pouvait compromettre l'honneur du prince. Ils 
furent disgraciés, et durent quitter la cour. Spar- 
tien (4) ajoute à cette occasion qu'une police 
secrète parfaitement organisée histruisait Adrien 
des détails les plus cachés delà vie des hommes 
admis dans son intimité. Une femme avait écrit 
à son mari pour se plaindre de ce qu'il la négli- 
geait, malgré sa tendresse, et la sacrifiait à de 
joyeux compagnons ou à des parties de plaisir. 
Le lendemain, ce mari non converti demande à 
l'empereur un nouveau congé. Adrien lui répète 
dans les mêmes termes les mêmes reproches 
qu'il avait déjà reçus la veille, et le laisse per- 
suadé que sa femme a choisi l'empereur pour 
confident de ses doléances. On reconnaît à cette 
inquisition minutieuse l'esprit de domination et 
de vanité, qui ne négligeait aucun moyen d'as- 
surer sa supériorité sur tout ce qui l'entourait. 
De la Bretagne Adrien revint dans les Gaules, et 



(t) Voyes le recueil des lettres de Fronton découvertes dans 
la bibliothèque Ambroisienne par Mgr Mai, et publia à Rome, 
1823, p. 200. 

(a) T. PONTIVS. T. P. PAL. 8ABINTS PRiEPOSnTS 

VEXILLATKUfIBVS MILLIARIS TRIBYS EXPEDITIOME 
BRITANNICA.... 

(3) QusB palam jactabat se élaborasse ne ex eo ad bumani 
generis perniciem gravidaretur. ( Aur, Vlct., Epit,, c, MV, ) 

(4) Vuy. Adr.fC. x. 
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fit élerer à Nîmes une vaste basilique en l'hon- 
neur de Plotine; il est même probable qu'il fit 
alors jeter les fondements des Arènes et de Ta- 
(fueduc connu sous le nom de pont du Gard, 
achevés plus tard par Antonin (1). De la Gaule 
Narbonnaise il se rendit à Tarracone, où il passa 
l'hiver, et y rétablit à ses frais le temple d'Au- 
guste. Dès cette époque il était accompagné dans 
ses voyages d'une légion d'architectes, d'ingé- 
nieurs, de constructeurs, d'ouvriers de toutes 
sortes ; et nous donnons au mot légion , d'après 
l'autorité d'Aurélius Victor (2) , le sens absolu 
qu'il avait chez les Romains, c'est-à-dire que 
nous parlons d'un corps régulier divisé par co- 
hortes , et soumis à la discipline militaire. Ce fut 
l)endant son séjour à Tarracone que l'empereur 
convoqua en assemblée générale les délégués de 
toutes les villes espagnoles : il s'af^ssait de ré- 
gler une fois pour toutes le service du recrute- 
ment, auquel cbcrchait à échapper un grand 
nombre de familles, sous le prétexte d'origine 
étrangère, tandis que beaucoup d'autres le re- 
poussaient violemment. Par son adresse, par la 
]>ersuasion , par une politique adroite , Adrien 
triompha de ces répugnances; on se soumit; 
mais nous ne savons si un fait cité par Spar- 
tien (3) ne prouve pas que les ressentiments 
n'étaient pas éteints. Le prince se promenant 
un jour dans des jardins aux environs de la 
ville, un esclave de son hôte se jeta sur lui, l'é- 
[)éc à la main. Adrien eut assez de sang-tVoid 
]K)ur le désarmer, et, ne voulant voir dans ce fait 
qu'un acte de folie, fit remettre le coupable entre 
les mains de médecins chargés de le guérir. 

n est à croire que de l'Espagne l'empereur 
s'embarqua pour la Mauritanie , où des troubles 
venaient d'éclater. Sa présence les apaisa, et il 
profita de son séjour pour embellir Carthagc, à 
laquelle il ajouta un quartier nouveau , qui prit 
son nom. L'inscription d'une borne miliiaire 
trouvée dans les environs de cette ville prouve 
qu'il fit aussi construire par la troisième légion 
une route de Carthage à Théveste (4) ; d'où nous 
pouvons conclure , ainsi que de la grande mu- 
raille des Rretons , qu'il avait pour système de ne 
pas laisser ses troupes oisives dans les garnisons, 
et de les employer à de grands travaux d'utilité 
publique (5). Que de l'Afrique Adrien soit revenu 

(i) n'oprès une inscription fragmentée trooTée à Kier., dans 
les i>Mses Alpes, Adrien y avait ouvert une route pavée : 
IMP. CiESARE. TRA. HADRIANO. AVG. VIA. SILICE. STR. 
( Voy. Mitlin , Voruf dan* /« midi dt /a France t 1. 111, p. 52, ) 

1%) Bpit.f c. ziv. 

(3) Cbap. XI. 

(4) Voyex Donatt, p. ai4, 7, et Orelll, 3564. Cette inscription, 
placée lorsque la route fut oclievée , indique la septième année 
de la puissance tribunltienne, c'est>à-dire de J,-C. ia3. 

(5) Deux Inscriptions rapportées par Snietius( lxix, 6 et i3) 
et Gruter ( ccclxiii, 3, et ccclxtv, i ) pmnvont que les villes de 
Thena dans la Byzarène. et de Z«nt« (lt«ns la Nnmidie, portaient 
chacune le surnom de Colonia jElim itudriana, piobablemciit 
à cause des grands travaux que ce prince y avuit fuit exécuter. 
Une autre inscription nouvellement découverte en Afrique 
relate les travaux entrepris à la même époque sur la voie qui 
de CirUi conduisait à Rusicada : 

RX AVCTORrrATK. IMP. CiCSARIS. TRAIANI. HADRIANI. 
AVU. rUNTU. Yl/lt VOYM. RVSICAOEN SIS. R. P. C. CI 
RTttIfStUM. 8VA, PBCVNIA. FECIT. SIX. IVLIO. MAIGRI. 
(D. C>)-AVQ. LEO. m. AVO. FR. PRt 



à Rome, on peut le conjecturer d'après nnc mé- 
daille qui semble indiquer qu'en l'an 874 de Rome 
il y célébra par des jeux l'anniversaire de la fon- 
dation de la ville ; et une inscription de la même 
date, qui lur attribue le rétablissement de Feo- 
ceinte du Pomœrium, confirme cette conjec- 
ture (1). Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il n'y fit 
point un long séjour, et qu'on le retrouve en 
Orient vers la fin de cette année. Là , ayant ci- 
menté par une entrevue avec le roi des Partîtes 
la paix qui semblait prête à Otre rompue, il ne 
s'occupa plus qu'à embellir plusieurs villes de 
l'Asie Mineure. Cizyque, entièrement rétablie 
par ses soins, et dotée d'un des temples les pins 
magnifiques de ces contrées si riches en monu- 
ments, ajouta, dans sa reconnaissance, le nom de 
ce prince au sien, et célébra en son honneur les 
jeux Hadrianiens olympiques, comme nous l'ap- 
prennent plusieurs inscriptions. Nicée, Nicomé- 
die, ne furent pas traitées moins favorableroent. 
Éphèse eut un temple élevé à laFortunedeRoroc, 
temple on les étrangers ainsi que les citoyens 
romains allaient célébrer les Parilies. Se rappe- 
lant que c'était à Antioche qu'il avait reçu la nou- 
velle de son élévation à l'empire, il la traita 
encore plus magnifiquement que les autres cités, 
bien qu'il n'en aimât pas les habitants : il y fit 
construire , nous dit Malala (2), un bain public, 
un aqueduc qui portait son nom , un théâtre ;ao 
moyen d'une forte digue , il détourna les eaux qui 
se répandaient dans des ravins et étaient perdues 
pour la ville; cette digue les contenait, malgré 
leur violence, et les conduisait auprès du théâtre, 
d'où elles se répandaient dans tous les quartiers. 
Il fit également construire près des sources de 
Daphné un temple consacré aux nymphes, où ces 
sources formaient cinq fontaines jaillissantes. 
Enfin, il n'y eut pas jusqu'à la ville de Paimyre 
qui , malgré sa ceinture de désert<% , ne fût em- 
bellie par ses soins (3). 11 nous faut donc supposer 
que les sixième, septième et huitième années du 
règne d'Adrien furent employées par lui à ses 
voyages en Cilicie, enLycie, enPampliilie,eii 
Phrygie, en Bithynie, en Cappadoce ; nous voyons 
même par le Périple d*Arrien qu'il alla jusqu'à 
ïrébisonde. En l'an de J.-C. 125, huitième année 
de son règne, il reprenait la route d'Europe, et 
passait l'hiver à Athènes : c'était encore la ville 
littéraire par excellence. Hérode Atticus n'épar- 
gnait aucun soin pour y attirer les hommes cé- 
lèbres , pour y encourager la philosophie et les 
arts ; on allait y étudier l'éloquence, comme «i 
étudiait les sciences à Alexandrie. Adrien devait 
se plaire au milieu de cette société d'élite, où ses 
talents lui auraient, en tout cas, valu un accueil 

(t) Voyez Gruter, 198, î, et Orelli. 811. 

(i) Ma loi.. Ckron., p. 36a. 

(3) Une inscription prouve le voyage d'Adrien à ^•''"[J''j^ 
raenlionnant uo personnage qui remplissait pour la sfcotiaeW* 
les fonctions de grefOer lors de l'arrivée d'Adrien dauslep"!»- 

rPAMMATEA. TENOMENON. TO. AKYTKPON. 

EUIAHMIA. eEOr. AAPIANOr. 

( Voyejt Bernardi et Smith, /nier, gr, Paimyre»., lit, p. >•) 
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iroraUe, si b3 puissance ne lui eût assuré le 
Biunphe sur ces hommes éminents dont il s'en- 
tounil cbaque jour -. " Je reconnaîtrai toujours , 
Huit à ce propos Favoiûi à ceux qui lui repro- 
iJuicot de faire à la cour trop bon marché de 
a science , je reconaaltrai toujoors pour le plus 
UTutl homme du monde celui qui commande à 
trente légions. » En efTet, Adrien consentait vo- 
katiers à engager la discussion; il était aussi 
prompt à attaquer qu'à se défendre, nous dit 
S^iarbeo; maie c'était i la condition d'être vain- 
queur dans la lutte, autrement son amour-propre 
irritalile se Tenge^ par des moyens indigaes de 
IdI. n composa contre Héliodore, qui avait été 
ua Eavoii, les libeSes les plus calomnieux. Den ja 
de VIM et Canûiius Celer, qui ne s'étaient pas 
}Ms conune d'autres à le laisser briller k leurs 
dépens, furent disgradés , et FavoTïn lui-même, 
injlgré la déférence dont nous venons de citer 
Due preuve , ne put conserver sa faveur. Aussi 
diiaii-Q, à la fin de sayie, que trcûs choses l'é- 
toi^ml dans sou existence : d'abord, qu'étant 
se Gaulois , il pariât le grec ; puis, qu'étant eu- 
iiDi{De, il eûtété accu se d'adultère; et enfin, qu'é- 
tmthai de l'empereur, il vécQt encore. 

Dans son enthousiasme pour la Grèce, Adrien 
imbt prendre place parmi ses lé^slateurs (I). 
Dh lois de Dracon et de celles de Solon il 
brma une constitutioo nouvelle, par laquelle il 
bissait le gouTemement au peuple, établissant 
le séuat juge naturel de toutes les affaires con-- 
toïeDsas, sauf appel, toutefois, devant l'em- 
ixrou' ou le proconsul. Puis, non content de cet 
iclc d'autorité suprême, il accepta les chargea 
d'arcbonte et d'agonothête à Athènes , comme il 
ucepta plus tard le Utre de préteur en Étmrie , 
fWe on de doumvir dans quelques villes ita- 
Inaes, et de tribun à Naples , tant m vanité in- 
uliable avùt besoin d'aliment et de hocbeta. Au 
oiBea des cbefs-d'œuvre de l'architecture grec- 
fK, toa goût pour les arts ne pouvait demeurer 
îiiif. Peu de villes ont été plus favorisées qu'A- 
Ihènesaous ce rapport; H ; éleva tant d'édifices, 
ïills j formèrent comme une ôté nouvelle, se- 
Me de l'ancienne par un arc sur lequel on lit 
acore d'un cité, n Ici est l'Athènes de Thésée, i> 
(1 de l'antre; «Ici est l'Athènes d'Adrien. ■> C'est 
^ rntrémilé de cette dernière qu'il fit ériger la 
■ddntemple de Jupiter Olympien, dont les fon- 
doAintB étaient jetés depuis plus de cinq cents 
"U- ' Avant d'entre dans ce temple, dit Pausa- 
•nias, vous trouTez quatre statues de l'empe- 
' RarAdries, deux m marbre deTbasoa et deux 
■a marbre égyptien. Devant les colonnes s'é- 
' làrrat d'autres statues que les Athéniens ap- 
' peDent les statues des colonies ; l'enceinte du 
toople , qui n'a pas moins de quatre stadea de 
loar, SI est aussi remplie, ctiaque ville en ayant 
érigé une à l'empereur (2) ; mais les Athéniens 



[lifi 3H, 

< les ont toutes surpassées, en plaçantderrière le* 

< temple la statue colossale de ce prince, bien 

I digne d'être admirée par tous ceux qui visitent 
' cet édiSce (1). » On voit ainsi qu'en hono' 
rant les dieux , l'un des principaux mobiles d'A- 
drien était de s'honorer lui-même. Il avait en 
outre élevé un temple à Juntm , un antre à Ju- 
piter Panbellënien , et déployé toute sa magni- 
lîcence dans des portiques formés par cent vingt 
colonnes de marbre de Pbrygie dont les murs 
étaient constnuts du même marbre, et dont les 
salles, décorées de statues ou de tableaux, avaient 
lies plafonds couverts d'or et d'albêtre. C'était 
là qu'à l'exemple dllérode Atticus et de Théo- 
^e de Gnide , son maître , il avait fondé en 
bveuc des citojens d'Athènes une riche biblio- 
Ihèque. Le gymnase qui portait le nom d'Adrien, 
lA quj était orné de cent colonnes de marbre de 
Libye, était attenant à ces portiques. Aussi Pau- 
sanias ajoute-t-il que, par reconnaissance, une 
<les tribus d'Athènes avait pris son nom, et qu'une 
inscription gravée dans le Panthéon mentionnait 
tous les actes de sa munificence (2). Tant de 
diefs-d'œuvre ne furent pas accomplis en un 
(oyage. Ce qui parait probable, d'après saint 
.'érdme et la Càronigue d'Eusèbe, c'est qne ce 
lut alors (an de J.-C. 125) qu'Adrien voulut 
ttre initié aux mystères d'Éleosis, preuve noii- 
rclle de cette insatiable curiosité qui tenait à 
soulever tous lesvtNles. C'est à l'époque de l'i- 
iiitiatian d'Adrien que Quadratus, évéque d'A- 
Ihènes , lui présenta une apologie de la religion 
iibrétienne. On a cru généralement que, faisant 
droit aux vérités énoncées dans la supplique de 
Quadratus , l'empereur fit suspendre la persécu- 
tion (3). Eusèbe nous a même conservé le res- 
irit adressé, dans cette occasion, à Hinutius 
rondatus , proconsul d'Asie ; " Si quelqu'un ac- 
cuse les chrétiens, y est-il dit, et prouve qu'ils 
Tant quelque chose contre les lois , jugez-les selon 

II faute qu'ils auront commise; s'ils sont calom 
niés, punissezle calomniateur (4). u Toutefois le 
hlen^it était plus apparent que réel. Les accu- 
sateurs sont tenus de prouver, il est vrai, que 
les dirétiens pèchent contre la loi; mais cette 
lii condamne la pratique de leur religion : il n'y 
H donc plus qu'à démontrer qu'ils sont fidèles à 
l'observation de leur culte. La preuve que la per- 
aïculion ne cessa pas , bien qu'elle ait été beau- 
coup moins violente qu'à d'autres époques , c'est 
(^e le philosophe Aristide était obligé, quelques 
années plus tard , de remettre à l'empereur «ne 
rouvelle supplique en faveur des cbcéliens. 
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Au printemps de Taiinée 126, Adrien quitta la 
Grèceet re?intà Rome,enpa8santparlaSicile (1). 
Nous allons le voir maintenant occuper son es- 
prit impatient à l'aroâioration du droit romain , 
ce type de toutes les législations européennes, 
({ne Christophe de Thon appelait la raison écrite. 
Nous n'entrerons pas ici dans des considérations 
générales sur les conditions de la jurisprudence 
à l'époque où régnait Adrien , sur la décadence 
du polythéisme, les premières émanations de la 
morale chrétienne, le stoïcisme, et Tinfluence 
qu'ont eue ces causes diTerses sur les formes du 
droit. Nous dirons cependant que ce culte dé- 
gradé qui avait réuni successiTcment à l'ancienne 
théurgie italioue, non-seulement les dieux de la 
Grèce, de l'Egypte, de l'Asie, mais les empe- 
reurs souillés de tous les Tices qu'engendre l'é- 
goïsme le plus cruel et l'immoralité la plus pro- 
fonde; ce culte qui faisait d'uii Tibère, d'un 
Caligula, dun Néron, autant de divinités pour 
qui s'ouvraient à deux battants les portes du Pan- 
théon romain, ce culte avait perdu tout crédit; 
et l'incrédulité complète succédant , comme il ar- 
rive trop souvent, aux abus de la superstition, 
Juvénal avait pu dire (2) : 

E»se aliqaos maoet et «abterranea régna... 
Nec pueri credunt. . . 

Ce fut alors que le stoïcisme, favorisé par des 
princes formés à son école, fit entendre des 
maximes d'une moralité plus pure qu'aucune de 
celles qui avaient été jusque-là offertes aux Ro- 
mains. Ce fut alors aussi que la jurisprudence, 
élevée par les stoïciens au rang de science mo- 
rale, éclairée par le flambeau d'une philosopiiie 
qui s'édairait elle-même des premières lueurs du 
christianisme, se fonda sur c^ principes de jus- 
tice impérissa])le qui l'ont fait parvenir d'âge en 
Age , soit comme loi positive , soit comme raison 
écrite , chez toutes les nations modernes de 
l'Europe. 

Depuis la loi Cornélia, vers les premiers temps 
de la république , les préteurs avaient l'obliga- 
tion de donner, en entrant en charge, un pro- 
gramme de la jurisprudence qu'ils comptaient 
employer pendant le temps de leur préture : tou- 
tefois, chacun d'eux faisait à cette jurisprudence 
les changements qu'il croyait nécessaires : en 
proposant, au commencement de sa magistra- 
ture , les édits nouveaux et les annexes aux édits 
anciens applicables aux circonstances du mo- 
ment. De là une variété, une confusion, sou- 
vent même une incohérence de dispositions qui 
rendaient l'application de la loi incertaine et 
difficile. C'est à ces difficultés qu'Adrien remé- 
<h'a par VÉdit perpétuel qui porta son nom : 
Edictum perpetuum Hadrtani. En faisant réu- 

(i) Ost dans ce voyage qn'Adrirn , ainii que nous l'apprend 
Spartirn, gravit l'Etna : jEtnam montent coiueendit, ut solis 
ortum vidèret. Une srule inscription , rapportée par le prince 
de Torremazu, paraît relative au voyage d'Adrien en Sicile. 
C'eit un tahe de plomb ayant itervi à une conduite d'eau, et qui 
porte gravés ces roots : IMT. iUES, TRAIAUI. BADKIANI. 
AVG. SVB. CVRA. RESTITVTI. AVG. LIB. 

(a) 5af., Il, ▼. X49. 



nir par le préteur Salvins Jolianus, le plus luh 
bile jurisconsulte de cette époque, les matériaux 
épars du droit prétorien, çn en fonnant un en- 
semble méthodique, en donnant à cette collec- 
tion d'édits épunte et choisis une force ofBcletle 
et obligatoire, le prince fixa la jurisprudence, et 
en fit pour la première fois un corps de sdenee 
qui lui assurait un long avenir. Que leTéritaUe 
caractère de cet acte impérial ait été de prodaire 
une révolution complète dans le 4roit romain, 
comme le croient encore plusieurs jurisconsultes, 
ou qu'Adrien n'ait fait qu*améliorer et établir 
d'une manière plus stable une jurisprudence d$ 
fondée, la promulgation de VÉdit perpétuel n'en 
est pas moins une des importantes époques de 
l'histoire du droit. Elle fit tomber en oubli les 
édits précédents des magistrats , ce qui noos 
explique que tous les fragments qui composeat 
le Digeste appartiennent à des jurisconsultes pos- 
térieurs à cette époque. En effet, Adrien avatt 
organisé l'étude de la jurisprudence de manière 
à offrir désormais chez ceux qui s'y livraient 
toutes garanties de savoir et d'intelligence. Le 
droit semblait avoir hérité de toutes les richesses 
de la littérature expirante : la profession des^- 
risconsultes s'était élevée à la dignité de celle de 
l'homme d'État. Si leurs décisions étaient noa- 
nimes sur quelque point de droit, Adrien arait 
voulu, ainsi que nous l'apprend Gaîus, qoeii 
solution donnée par eux eût force de loi : kt 
juges désormais ne pouvaient plus s'en écarter; 
c'était ce qu'on appdait Mesponsa pt^denluM. 
Mais ce n'est pas seulement par TÉdit perpétue! 
' que l'empereur prouva sa sollicitude pour a^ 
corder à ses États la meilleure législation pos- 
sible : tous les jours à son tribunal, abordable 
pour tous, il répondait, soit de vive voix, soit 
par lettres , aux questions de jurisprudence qni 
lui étaient adressées (1). Ulpien et Gaîus noos 
ont conservé un grand nombre de sénatus-ooB- 
sultes rendus sur divers points du droit dril, 
avec l'indication : auctore Hadriano. L'un d'eux 
donne le droit de cité aux enfants nés d'un Latia 
et d'une Romaine (2) ; un autre permet aux TiOes 
d'accepter des legs (3) ; un troisième dédde qœ 
les affranchis latins devenus citoyens sans le oon- 
sentement de leur patron pourront être assiniflés 
aux affranchis citoyens romains (4) ; un quatrième 
veut que si des esclaves ont été affranchis par 
le maître dans l'intention de frauder ses crào- 
ciers, leur affranchissement soit frappé de nul- 
lité , lors môme que ce maître serait un étniH 
ger (ô). Les sénateurs ne purent plus prendre à 
ferme les revenus de l'État; les enfants des pros- 
crits curent le douzième des biens de leur père, 
et le reste de ces biens ne fut plus porté aoti^ 

(t) Le grammairien Dofilthée avait réani «a coinnearfii'*^ 
du troisième siècle les réponses d'Adrien, qai , impriaé tfPy 
la première fois en iS7a, ont été reproduites dans la JW** 
tkhqiiê grtcque de Fabricius. 

(a) Ulp., 3, 5. 

(3) Ulç., a4, 28. 

(4) Gaïus, p. 146. 
6) Gatus , p, x8. 
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ipérial, mais bien au trésor public : les , 
i cessèrent d'aToir le droit de vie et de 
ar leurs esclaTes, qui , en cas de culpabi- 
raient être jugés par les tribunaux ; et si 
niait en vendre quelqu'un à un maître de 
eurs, fl fallait, par une déclaration préa- 
justifier cette résolution, qui ne dépendait 
un caprice (1). Julius Celsus, Salvius Ju- 
rédacteur de VÉdit perpétuel, Nérétius 
}, formaient le conseil ordinaire du prince 
enait toutes ces résolutions, et auprès 
les bommes non moins iDustres , Abumus, 
, Yidius, Sextus Africanus, dont tant de 
nts ont passé dans les Pandectes, Yolu- 
œcianus, qui eut Marc-Aurèle pour dis- 
Terentius Clemens , commentateur de la 
)ia, sortant des subtilités de Técole, revc- 
au principe général du droit, la grande 
le de l'équité. 

«tte sollicitude qui s'étendait aux classes 
s infimes de la société, résulta une amélio- 
Dotable dans le sort des provinces : leur 
Dément perdit de son caractère arbitraire ; 
nicipalités, mieux protégées, virent s'ac- 
leurs privilèges et l'ind^tendance de 
ésolutions; les corporations, ainsi que ' 
Q pouvons juger par le nombre des ins- 
is de cette époque relatives à ces corps 
, prirent un plus grand développement, 
iu\ encouragements accordés à l'industrie 
lière. L'administi'ation financière fut moins 
i les vexations qu'entraîne la rentrée des 
ne pesèrent plus uniquement sur le faible 
lusion des puissants; les exactions de- 
; plus difficUes. Des agents du trésor, con- 
iiâ le nom de procuratores Cœsaris, re- 
ent les tributs dans la province, et, placés 
du gouverneur, dont ils étaient compléta 
Qdépendants, échappaient à tout contrôle, 
leur adjoignit un avocat. du fisc qui dé- 
les droits du domaine , en sorte qu'ils ne 
plus à la fois juges et parties dans leur 
cause. £n accordant aussi le droit latin 
atti veteris ) à un grand nombre de cités, 
ïlia plus fortement à ce gouvernement im- 
]ui, il faut l'avouer, n'a jamais eu envers 
yittces le caractère d'égoïsme absolu dont 
blique avait empreint tous les articles de 
slation provinciale. Quant à l'Italie, qui 
pas considérée comme une province , mais 
Qée en partie par les lois et les magistrats 
le, elle fut divisée par l'empereur en quatre 
iments, à la tête desquels il plaça des pèr- 
es consulaires. 

autre révolution dans l'administration, 
elle-là tout entière en faveur du pouvoir, 
emplie par Adrien vers la même époque. 
ifîa profondément l'état de la maison impé- 
1 qu'il existait depuis Auguste. Lorsque le 
de Jules César avait fondé cette puissance 

»rt., f'ita Adr., c. xvii. 



autocratique qu'il devait transmettre à un si grand 
nombre de successeurs, il était encore trop près 
d'une république qui avait compté près de cinq 
cents années d'existence, pour ne pas adopter les 
formes extérieures qui s'en rapprochaient le plus. 
En conséquence, tout semblait calqué, sous ce 
nouveau régime, sur le beau temps des Scipions, 
des Falûus; et si l'empereur disposait seul des 
forces et des richesses de l'État, c'est quH était 
à la fois tribun, proconsul, général et souverain 
pontife. Or, depuis Auguste, les temps avaient 
changé : l'aristocratie s'était habituée à l'obéis- 
sance, et le peuple, plus heureux sous la domi- 
nation d'un seul , était kun de regretter la répu- 
blique. Adrien comprit qu'Q était d'une bonne 
politique de créer, pour son service personnel, de 
brillants emplois qui ouvrissent une carrière à 
l'ambition des patriciens , en sorte que là où Au- 
guste avait emiàoyé des affranchis et des esclaves, 
il emploierait les descendants des plus anciennes 
familles. Telle est Torigine de toutes ces charges 
de palais qui étaient encore sous Constantin, nous 
dit Aurélius Victor (1) , teUes qu'Adrien les avait 
établies. Au (uremicr rang étaient les offices do 
la chanceUerie , qui formaient quatre divisions 
qu'on pourrait appeler quati'e ministères, puisque 
le mot de scrinium, par lequel elles étaient dé- 
signées, signifie portefeuille. Le scrinium mémo- 
rix avait dans ses attributions la rédaction des 
rescrits, l'expédition des brevets. Le scrinium 
epistolarum donnait à celui qui en était chargé 
la mission d'examiner les consultation^ adressées 
à l'empereur par les municipes ou les magistrats 
de province, et de rédiger, en forme de lettre;;, 
les décrets par lesquels l'empereur y répondait. 
Du ressort du scrinium libellorum se trou- 
vait l'examen des pétitions adressées à l'empereur 
en matière litigieuse. Enfin, le scrinium dis- 
positiottum était le dépôt des archives impéria- 
les (2). Les titulaires de ces charges s'appelaient 
magistri officiorum, et étaient placés sous l'ins- 
pection d'un maître général des offices. Parmi les 
grandes charges de la cour, on comptait encore un 
trésorier des largesses impériales \sacrx largi- 
tiones) ; un trésorier du domaine ; un grand cham- 
bellan {prœ/ectus sacri cubicuH), que le privi- 
lège de pénétrer à chaque heure du jour dans l'iu- 
térieur du palais rendait un des personnages les 
plus importants de l'empire. Il y avait en outre 
des chambellans ordinaires, des pages, des offi- 
ciers de la bouche et autres, dont l'ensemble for- 
mait cette tourbe dorée qui éloigne du chef de; 
l'État les regards du public, et lui donne, aux 
yeux de la multitude, un caractère de grandeur 
dont ses qualités personnelles sont souvent inha- 
biles à le revêtir. 

Cette étiquette dont s'entourait Adrien, il vou- 
lait que les autres l'observassent à son exemple ; 
il voulait qu'ils respectassent leur propre dignité. 

Jl) fpfif., c. XIV. 
2) Voyei GoaUlières, De ojffleUs domut jiufustof, III, p. 3 et 
T. 
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Plein de déréreuce pour les membres du sënRt,nG 
les recevant que debout, il exigea qu'ils ne parus- 
Mot jamais en putriic sans £trerevétua<lelaloge. 
Puis,par une de ces incons^iuencessirréquentef 
dans son histoire , il se dérobait aux hominages , 
il revenait du sénat en litiËre pour éviter le cor- 



nant Adrien , qui l'iivait éloigné de la cour, <Ml 
d'autant plus désireux de son sull'rage qu'il anii 
plus de peine à l'obtenir) et lorsqu'il ciitéleidce 
[Séquences si fréquentes temple de Vénus et de Honte, dont les débrit cou- 
vrent aujourd'bui l'eupace qui a'élend entre l'ïi- 
quilin et le Palatin , il en envoya le plan à mi 



le plus humble patricieD exigeait de i 
Quelquefois même il allait se baigner avec le 
peuple ; et Spartien (1) nous raconte \ ce propos 
qu'il vil un jour dans un bain public 



déesses veulent selerer, lui retondit Apol- 
" iodore, eltessc rompront la téte(l).»L'artiiK 
paya ce mot de sa Tie. Adrien , législateur re- 
marquable , soulTrail la critique des actes de us 



soldat qui se frottait le dosa la muraille. L'ayant gouvernement; artiste impuissant, poète inMii>- 



interrogé sur cette singulière manière c 
cher, il en apprit que le malheureux vétéran n'a- 
vait pas de quoi payer un garçon de bain, et il lui 
lit présent d'un esclave. Le lendemain il retourne 
au bain à la même heure , et aperçoit une quan- 
tité d 

ralité de la veille, et 

talent leur camarade. Cette fois il ne 1 

lire, et leur ordonna de se frotter les 

Ce fut pendant 
douzième année 



IX militaires qui, alléchés par la libé- cédents voyages. Et et 



il fut implacatde pour quiconque l'attaquait 
dans ses œuvres artistiques ou littéraires. 

En l'an de J.-C. 130, nous reti'Ouvons l'ciq»- 
reur i Athènes, oli il assista à la coosécratiai it 
édifices commencés dans ses pt> 
e fut pas seuleraent II 






Minerve qui profita de s( 

la Grèce recueillit les fruits de l'admiratioi qM 

les li:j inspiraient sa civilisation et sa littérature. Li 

route de Mégare à Corintbe fut creusée au miliN 

B^onr à Rome, dans la desrochers,demanièreïcequedenxcbars[iui' 

règne, qu'Adrien reçut sent y passer l'un à calé de l'autre (3); | ' ~ 



n de Père de la patrie (2), qu'A rintlieeut desthernieset un aqueduc qui y m» 
litreftiséenmontantsurletrûne; et il accorda naît les eaux da Stympbale(3). Il lit placer nr 



le tombeau d'Épaminondas un dppe atccm 



e temps à Sabine le titre i'Aiigv3le. 

iitaussiverticettenêmeépoqueun second voyage inscription qu'il avait composée lui-méine(4)il 

en Mauritanie , oli on ne manqua pas d'attribuer Mantinée, il éleva un nouveau temple en llut- 

à l'inHuence de son arrivée des pluies bienfai- neur de Neptune Hippius (â). Va portique ipl 

santés qui tombèrent enfin q)rès cinq années de avait fait construire à Hyampolis, en PIniik, 

sécheresse. Revenu àRDme,Âdrien se disposa portait son nom; et legrandtempled'Abès, a» 

à retourner en Orient, laissant l'itabe sous la pé- sacré à Apollon, ayant été brûlé par les TIiÀ>k 

nible ûnpression d'un des actes les plus cruels danslaguerre Phocéenne, il en consacra uauT 

fluxqueisraitpoussésonimplacable vanité. Uve- à la même divinité (fl). J 
nait d'ordonner le supplice d'Apollodore de Da- 
mas, l'architecte célèbre qui avait élevé le forum 
deTrajan, l'admirable colonne qui s'élève ei 

au milieu de ses ruines , la vaste basibque qui ligue Acliéenne lui c< 

passait pour l'un des plus beaux monuments de de Parosdans letempled 



l'iiippodro 



ANémée, il avait réUi 
« que les Grecs, dans Im 
, lui décernèrent le titre do P» 
Hellénien, puis celui d'Olympien (7), et queb 
le statue ai mittn 
lcJupiterà01ynipie(>|. 



la ville éternelle, et le pont monumental que L'année suivante M employée par l'empemirl 



Trajan avut jeté sur le Danube. Dans les c( 



de I 



visiter de ni 



u l'Orient. 11 rendit au roi ilit 



n règne, il avait cependant Parthes sa fille, retenue captive depuis re\ptf- 
' ■ - ' ■ États.do-' 



apprécié cet illustre artiste , et c'est à sa piièi 
qu'Apollodore composa aae Poliorcétigae, dont il distribua les 
l'extrait, parvenu jusqu'à nous, prouve l'étendue les contrées à 
et la variété de ses connaissances. Malheureuse- 
ment, moins bon courtisan qn'habile architecte, 
il n'avait pas su ménager dans ses prétentions in- 
finies ce prince, qui voulait exceller à la fois dans 
toutes les branches des connaissances humaines; 
et, fatigué de ses conseils : n Allez peindre vos 
K concombres (3), u lui avait-il dit un jour. Ce 
jour fut le premier de sa longue disgrSce. Cepen- jj! 'P™ ■ ][J 



tion de Traj an , et oi^anisa en plus 

innés selon son bon pUiàt, 
sauvages situées k l'oriaJ 
Pont-Euxin. Revenant eosultsm 
le midi par l'Aûe Mineure e1 la Syrie, il tiavtnab 
Judée, pénétrajusque dans l'Arabie PAréeWi'l 
se dirigeant vers l'Egypte, ilyeotraparPéliil^ 
où il fit élever ï Pompée, nous ne disons ptt 
comme Spartien,uQ tombeau, pnisaueFtaliwiN 
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lous apprend que les cendres de ce grand capi- 
Uine avaient été rapportées par Comélie dans sa 
\Ula d'Âlbe, mais un magnifique cénotaphe. La 
brillante école d'Alexandrie devait attirer et re- 
tenir un prince qui se piquait de philosophie, 
d'astronomie, de mathématiques : il a retracé' 
luHnème, dans une lettre parvenue jusqu'à nous, 
son jugement sur les Alexandrins et le récit de 
ce qn'il fit pour eux. « J'ai étudié avec soin, écri- 
Tait-H à Servien son beau-frère, ce peuple in- 
constant et léger qui cède à la moindre impulsion. 
Ceux qui adorent Sérapis n'en sont pas moins 
chrétiens, et ceux qui se disent chrétiens adorent 
Sérapis. Pas de rabbin juif, de pontife samaritain 
00 de prêtre chrétien qui ne soit mathématicien , 
arnspice ou charlatan. Le patriarche lui-même, 
quand il arrive, est forcé par les uns d'adorer le 
Oaisiy et par les autres Sérapis. Population sé- 
ditieuse, vaniteuse, sans probité; ville opulente, 
ftoonde, industrieuse, où personne n'est oisif. 
Lesnns soufflet le verre, les autres fabriquent du 
papier, d'autres tissent le lin. Les aveugles y excr- 
eent un métier, les goutteux y travaiUent. Juifs 
et chrétiens n'y reconnaissent qu'un seul Dieu , 
auquel ils adressent tous leurs hommages. Plût 
au del toutefois qu'une si belle cité , la première 
de rÉ^pte, eôt de meilleures mœurs I Je l'ai 
coinhiée de bienfaits, je lui ai rendu ses anciens 
privfléges, je lui en ai accordé de nouveaux : ce- 
pendant, à peine étais-je éloigné qu'ils ont pro- 
^gué l'outrage à mon fils Vérus; et vous savez, 
Jepense, tout cequ'ils ont débité sur Antinous ( 1 ). » 
Le reproche d'immoralité adressé aux Alexan- 
drins à propos de leur opinion sur Antinous doit 
sembler fort étrange, et ce reproche, au contraire, 
ks sauve quelque peu de la honte d'avoir admis 
sitti facflement dans leur Olympe un dieu de si 
^tirange&brique. Ce fut pendant le voyage d'Adrien 
^ers la hante Egypte (2) qu'il perdit son favori, 
soit <ia'Antinoûs se soit noyé par accident dans 
ks eaux du Nil, soit, comme le pense Dion (3) , 
V^ ait été immolé dans quelque afifreuse opé- 
îiliQQ magique à l'aide de laquelle l'empereur 
^^Qobit pénétrei l'avenir. En tous cas, regret^t ou 

(i)Voyfc Phtrgontlf Trallikni fragmenta, daim les Fragments 
*^kittorieiu grtu, publiés par M. A.-P. Didoi, t. 111, p. 614. 
_^U) A4ficB rciDoBU alors le Ifil jusqu'à Tbebes,. et voulut 
y^ ^i m compagnie de Sabine, la atatue de Memnon. Pluaieura 
^y^ip tions rapportée! par M. Letronne prouvent ce fait. Nous 
^^*BW celle que le aavant arrhéologue a traduite ainsi : « Vers 
**J«lia Balbilla, loraqae l'auguste Adrien entendit Mem- 
*■■■ : J'avais appris que l'Egyptien Memnon, érlianlTé par les 

* ^fff^ * toleit , faisait entendre une voix sortie de la pierre 
*|*|^*iac. Ayant aperço Adrien, le roi du monde, avant le 
«Km da aoleii , il loi dit bonjour comme il pouvait le faire; 
^'■•'•iQnqne le Titan, traversant les airs avec ses blancs 

«••rtltis, occupait la seconde mesure des heures , Memnon 
'n^'t de nouveau un son aigu comme celui d'un instrument 
*«raivre, et, plein de joie. Il rendit pour la troisième fois 
?,*****■ L'empereur Adrien salua Memnon autant de fois, et 
^ f^^dla a écrit ces vers, qui montrent tout ce qu'elle a vu 
^*^iactement et entendu. » Une autre inscription de la nif me 
—fllK qui contient quatorsa vers, se termine ainsi : ■ La 

• m7* *'*"* *'"*<'*■ "" *oi*« "Mi, Balbilla, j'ai entendu la 
!? '**"'* ^ Memnon. J'étais accompagnée de cette aimable 
ipt Sabine. Le aoleii tenait le cours de la première benre , 

^^^'intème année de l'empereur Adnen ; Atbyr était à son 
^'"It-qaatrième jour. *» Cbampollion a retrouvé le nom d'A* 
^ air ptosienrs temples à Uenderab , à Esneb , à Medinet- 

f*)'Lib. LXIX,c. îi. 

KOrV. BIOCR. t'NIVRRS. — T. I. 



remords, la douleur d'Adrien fiit imtnense, et les 
témoignages en sont parvenus jusqu'à nous. Non- 
seulement on voit encore en Egypte les ruines 
d'Antinopolis, mais nos musées, nos collections 
comptent un grand nonUïre de statues, de bustes 
d'Antinous, ou de monnaies frappées en son hon- 
neur. Les poètes le chantèrent, les astronomes 
découvrirent son étoile ; Q y eut des temples, des 
jeux , des mystères consacrés à sa ménraire ; des 
prêtres qui lui prostituèrent leur encens. On ne 
pouvait infliger au monde païen une plus cruelle 
satire du polythéisme. 

De l'Egypte Adrien revint encore à Athènes, 
où il assista une seconde fois à la célébration du 
mystère de la grande déesse. Pendant les derniers 
temps de son séjour en Orient, les Alains furent 
repoussés de la Cappadoce par Arrien, gouver- 
neur de cette province, le même qui accomplit 
le périple du Pont-Euxin, dont la relation nous 
a été conservée. C'est vers la même époque que 
se terminait la guerre des Juifs, guerre terrible, 
implacable, dans laquelle cinq cent mille Juifs pé- 
rirent par le fer, tandis que les légions romaines 
firent des pertes si considérables, qu'en écrivant 
an sénat la nouvelle de la victoire, Adrien n'osa 
pas commencer sa lettre par la formule ordinaire : 
« Si vos liberique vestri valetis, bene est; ego 
quidem et exercitus valemus (1). « Les causes 
de la guerre remontaient à plusieurs années en 
arrière. Dès son premier voyage en Palestine, 
Adrien , à la vue de Jérusalem renversée par Ti- 
tus, avait résolu de la relever de ses ruines , ou, 
pour mieux dire, de constniire à sa place une 
ville nouvelle à laquelle il donna son nom. Bientôt 
des colons, appelés par ses soins, vinrent habiter 
la nouvelle JEXia Capitolina, où des temples à Ju- 
piter, des statues à Vénus remplaçaient les aiitels 
du vrai Dieu. Quoique si rudement châtiés de 
leurs précédentes révoltes, les Juifs ne suppor- 
tèrent pas cette profanation de la cité sainte : ils 
se levèrent en masse, et tel fut l'ensemble de leur.<i 
mouvements, l'miprévu de leur attaque, qu'ils 
battirent plusieurs fois les Romains, et furent sur 
le point de reconquérir leur indépendance. Il fal- 
lut envoyei sur les lieux des armées nouvelles, et 
rappeler du fond de la Bretagne, où il comman- 
dait, l'un des meilleurs généraux de l'époque, 
Julius Sévérus, dont la présence et les talents 
changèrent le sort des combats. Évitant une action 
générale dont l'ardeur des assaillants lui faisait 
redouter l'issue, il leur fit une guerre d'embus- 
cade, les sépara les uns des autres, les attaqua 
par détachements, les enferma dans leurs forte- 
resses, et leur coupa toute communication. Cin- 
quante châteaux forts et neuf cent quatre-vingt- 
cinq bourgs furent renversés de fond en comble. 
La Judée fut changée en solitude, et sur la porte 
d'iElia Capitolina on sculpta un pourceau pour 
en repousser les Juifs , réduits à venir de loin 
contempler cette Sion , pour laquelle leur amour 



(») DIo, LXÏX, xtv. 
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o.tait insurmontable. Sévérus eut le gouYemement 
de la Bithyniey en récompense de ses succès. 

En Fan de J.-C. 135 (SSSU. C), Adrien était 
de retour à Rome, qu'il ne.quitta plus que pour 
le séjour de sa Tilla de Tibur, où il avait retracé 
les souTenirs de ses voyages et rassemblé les 
merveilles de ses États. Cette fantaisie impériale, 
album dessiné à grands traits par un bomme qui 
possédait le monde, contenait dans sa vaste en- 
ceinte le Lycée, TAcadémie, le Prytanée, le Pé- 
cfle, le temple de Ganope, la vallée de Tempe, 
les champs Élysées, le Tartare. Des temples, des 
bibliothèques, un théâtre, un hippodrome, une 
naumachie, un gymnase, des thermes, y renfer- 
maient un si grand nombre de chefs-d'œuvre, qu'a- 
près quinze siècles d'abandon et de pillages on 
exhume chaque jour de leurs ruines, depuis deux 
cents ans, des statues, des bas-reliefs, des mo- 
saïques, dont se parent les plus célèbres musées 
de l'Europe. C'est de cette retraite qu'Adrien pré- 
sidait aux embellissements de Rome (1), réparait 
la basilique de I^eptune, le forum d'Auguste, le 
grand Cirque, les thermes d'Agrippa; jetait sur 
le Tibre le pont qui porte son nom, et préparait 
à ses cendres l'immense mausolée qui sert aujour- 
d'hui de forteresse à la ville. De là il fondait l'A- 
thénée, encourageait les lettres, favorisait la re- 
prise des études en exemptant des charges mu- 
nicipales les professeurs de philosophie, de rhé- 
torique et de grammaire; en les dispensant de 
l'entretien des gymnases, des sacerdoces oné- 
reux, des directions responsables, du service 
militaire (2). 11 y reçut aussi les ambassadeurs 
que Yologèse et les lazyges lui envoyèrent; mais, 
toujours prêt à parer aa conduite des dehors 
d'une déférence envers les sénateurs qu'il est 
permis de croire peu sincère, il conduisit ces 
étrangers devant le sénat, et n'accepta la mission 
de leur répondre que sur la prière qui lui en fut 
faite par cette assemblée. Quant au roi Pharas- 
inane, qui vint également le trouver, il augmenta 
ses États, lui permit de sacrifier au Capitoie, 
lui fit dresser une statue équestre; puis, par une 
de ces bizarreiies qui étonnent peu de sa part, 
il fit paraître dans le cirque trois cents coudam- 

(i) Ce n'est pas Rome soulfmpnt, mais l'Italie tout entièrp, 
f|u'a différentes époques Adrien euibfUit ou dota de monu- 
ments d'utilité publique. Spartien nous apprend qu'il donna un 
écoulement aux eaux dn lac Fndn, ou, plus probablement, 
qu'il rétablit l'émissaire creusé par Claude. Selon l'ausania^, 
11 Bt creuser un port a l'ancienne Sybaris, entre Briodes et liv- 
dmnte. Une Inscription trouvée à Montepulriano lui attribue 
la resUuration de la via Cas&ia depuis Cbiusi jusqu'à Florence : 
TIAM. CAS5IAM. VETVSTATE. COLLAPSAM. A. CLVSINO- 
BVX. FIKIBVS. FLOREMTIAM. PERDVXIT. UILLIA. PAS- 
KVVM. XXCI. (Gruier, ci.vi, a). Une autre inscription dérou- 
verte près de Nice nons indique le réublissement d'une autre 
voie : VIAM. IVLLAM. AVG. A FLWINE. TREBIA. QU^£. 
VETVSTATE. IWTERClDERAT. 8VA. PfcCVNIA. RESTITVIT. 
( Maffei , Uus. f^eron,, ccxni, 5 ). U en est de même pour la 
ville de Suessa: VIAM. SVESSANIS. MVNICIFIBVS. SVA. P£- 
CVlflA. FECrr (Crut., CLi, 3). jt Cupra marUima, il avait 
rétabli le temple de la déesse du lieu : UVNIKICENTIA. SVA. 
TEMPLVM. DKJZ. CVPRiC RESTITVIT. (Orelli, i85x}. Les 
habitants de Femli dans la Sabine (Marat., ccxxxiti, 4), ceux 
d'Ostie ( Grut.. ccxi.ix. 7 ), de Teano (Crut., ibid., %\ de Sor- 
rente ( Morcelli , De SUio iiuer., X, I, p. 87 ), de pouxzoles 
(Munit., ccxxxitt, a)y etc.. nous ont laissé des inscriptions 

Î>ar lesquelles ils rendent grâces à Adrien de ses bienfaits à 
'éf^ard de leurs manicipes. 
ta) Dig.» XXV U, t. 1. 1. VI. 



nés, revêtus des casaques d'or dont ce prince lui 
avait fait présent. 

Vers l'époque 3ù nous voici parvenus (fin de 
l'année 13â), A rien, éprouvant les premiers 
symptômes de l'hydropisie qui devait l'enlever 
adopta i£lius Yérus, homme faible, maladif, que 
sa nullité seule recommandait à ses yeux; car, 
ainsi que le dit Spartien, il avait pris en haine, 
tous ceux auxquds leurs qualités avaient valu 
l'affection du sénat. En faveur de cette adop- 
tion, ilfitdegrandesdépenses, célébra des jeux, 
distribua un congiaire au peuple, un donatif aux 
soldats; et à peine ces fêtes étaient-elles aclie- 
vées, que la santé du nouveau César, devenue 
encore plus chancelante, annonçait une fin pro- 
chaine ; aussi Adrien ditril plus d'pue fois : « JS'ous 
nous sommes appuyés sur un mur qui vadUe, et 
nous avons perdu quatre cent millions de ses- 
terces. » Cependant l'empereur lui-même deve- 
nait pliis souÎTrant chaque jour; des hémorragies 
fréquentes avaient amené une hydropisie décla- 
rée, et la violence du mal exaspéra son ^oîsme 
jusqu'à la cruauté. Ce fut d'abord dans la ca- 
perstition qu'il chercha des remèdes. Deux ins- 
criptions nous apprennent, l'une que rAagpra- 
torium fut alors rétabli à ses frais; l'autre, qoe 
trois livres d'or et deux cent six livres d'ugoC 
furent consacrées à la statue de Junon Sosiâtai 
Lavinium (1) : des mages étaient consultés, des 
chrétiens livrés au supplice (2). Mais les dieii 
restaient sourds; et, ne pouvant racheter saviez 
Adrien eut moins d'égards que jamais pouredfe 
des autres. Sabine, sa fenmie, périt par le poisoa; 
Servieu, son beau-frère, âgé de quatre-vingtdii 
ans, fut mis à mort, sous prétexte qu'il aiait 
désapprouvé l'adoption d'iElius Vérus; et son 
petit-fils Fuscus, malgré ses dix-huit ans, fat 
enveloppé dans la même condamnation. Dion rap- 
porte qu'au momejit de périr, Servien se fit a(H 
porter du feu, et, y ayant jeté de l'encens, 9S^ 
les dieux en les prenant à témoin de son inoiK 
cence, et leur demandant pour toute veogeaaee 
que l'empereur implorât un jour la mort sas 
pouvoir l'obtenir. Ses vœux furent exaucés. 
Adrien , qui venait d'adopter Antonin à la place 
de Vérus, mort après avoir porté dix-huit moi-^ 
à i)eine le titre ^e César, éprouva Ikeùfkàe 
telles souffrances, qu'il voulut renoncera la vie. 
11 demandait sans cesse du poison, un poigptrf» 
et comme on les lui refusait, il fit venir m giS' 
diateur auquel il ordonna de le fnqpper sons U 
mamelle, à la place que son médecin Hennosta^ 
lui avait désignée comme la plus favorable à at* 
mort sans souffrance. Trompé cette fus dao^ 
son espoir, car le gladiateur s'était dén^ F^ 
la fuite à de nouvelles instances, Adrien se rendit 

(i) Voyex Gruter, taS, k ; et Maratori, i47i *• _.«, 

ia) Voyex le martyre de sainte Sympborose et de an •T* ?" 
ibor ( ap. Ruinart.^tfcf. Mort., In-f», p. a3 ). Ceit pf«***r| 
ment k cette même époque qu'il faudrait rapporter vm w* 
cription trouvée dans les catacombes, si elle est anthratiqi'- 
et où on lit: TEMPORE BADRIANI IMPER ATO&XS lIAtIVI 

ADOLESCENS VITAM PRO CHO CVM SASGVnS O* 

SVNSrr. ( Boldrtti , Otttrv. êopra i CimU«ri$ p. a33}. 
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à Baîa, où, renonçant à tout régime, il obtint enfio 
de la débauche cdte mort tant désirée. Quelques 
moments avant d*expirer, et voulant quitter ce 
monde en philosophe , il composa les vers ainsi 
traduits par Fontenelle : 

Ma peUte Ame , ma migounne , 
Ta t'en vas donc, ma fille? cl Dieu sache où tu vas ' 
Ta pan seulette et tremblottantc. Hélas ! 
Q«e deviendra ton humeur foUchonoe ? 
Que deviendront tant de JoUi ébats (l) ? 

Ce Alt la 6 des ides de juillet de Fan de Rome 
Wl ( 10 juillet 138 de J.-C. ) que mourut Adrien, 
à l'âge de soixante-deux ans; et peu s'en fallut 
qne ce prince qui avait introduit un dieu dans 
roiympe n'en fût rejeté lui-même. Antonin eut 
bnocoop de peine à lui faire décréter par le se- 
nt les honneurs de l'apothéose, qu'avaient ob- 
tas Caligula , Néron , Domitien. C'était trop de 
ngoenr : le règne d'Adrien, malgré les cruautés 
qui signalèrent son avènement et les derniers 
tasps de sa vie, fut pour l'empire une grande 
^oqoe. L'art romain y atteignit l'apogée de sa 
1^ : statues , lias-reliefs , monnaies , mosaï- 
qaes , portent l'empreinte d'un goût pur, d'un 
irchaïsme sans excès, qui ramenait la sculpture 
et le dessin aux beaux temps de la Grèce. La 
Mtératore fût moins heureuse : le génie avait 
Aiptra, et le talent, qui ne le remplace pas, dé- 
léDéraJt diaque jour. Cependant les langues 
gncqoe et latine étaient cultivées avec soin. Des 
imilairiens, ne pouvant mieux faire, compo- 
nient des lexiques, dressaient l'inventaire des 
ifcbesses du passé , et les défmdaient de leur 
mieDi contre l'invasion imminente du néolo- 
ijam, La philosophie, dignement représentée 
firFavorin, Héliodore, Denys de Milet, Polé- 
BMm, Secondus, Hérode Atticus, et peut-être 
nfime Épictète (2), avait inscrit dans sa morale 
fo maximes qui annonçaient déjà le prochain 
iféoement du christianisme. Lesdevoirsd'homme 
à homme, l'amour du prochain, la nécessité de 
fendre au mal par le bien, y étaient énoncés 
Sîec une énergie toute nouvelle. Nous avons vu 
h réaction de cette morale sur les principes du 
^roit, et dans l'application de ces principes nous 
tronrons peut-être la véritable cause de la ran- 
ctte qoi fermait à Adrien les portes du Pan- 
Ikéoo romain. £n proclamant l'égalité du droit 
Mf en admettant les provinces aux bienfaits 
à'fm législation uniforme, en nivelant les pré- 
^*BtioDs de l'aristocratie sous les idées stoi- 
<itt)es , Adrien s'était attiré la haine qui le pour- 
"iiTiit an delà dn tombeau. Quoi qu'il en soit, 
Aoloimi triompha de la résistance des sénateurs : 
IQB père adoptif reçut le titre de Divus , et ses 

(1) Aalnsla vagala , Mandala , 

Boaprs cooKsque corporis, 

Q«B mnc abibis in H>ca 

Pallidala , rif ida , n.adiUa , 
.. Rec nt aole* . dabis jocos. 

\mn^ FUm Mr., c. xnu ). 

^(*)feartifB anU pari* des relaUons d'Épictète avec Adrien. 
2^ "Ki«r dMte qa'Epirtète ait ▼ént joaqu'au rèsoe de ce 
P"^. lariavc «TEpaphrodite, arfrancfai de Néron . il devait 
*"< «I noïM fort ifé quand Adrien monta sur le trdne. 



restes brûlés à Pouzzoles, dans la villa de Cicé- 
ron, furent déposés à Rome sous les voûtes im- 
menses qui portent encore le nom de môle d'A- 
drien. Noël des Vergers. 

Dion Cassius. — Spartieq. — Dodvrell , Prœlectiones 
Acad. ad initium F'itsB ^driani a Spartiano scriptte. 
— Tilleraont, vol. II. — Eckhel, D. N. V., t. VI. — Dosi- 
thée, Hadriani imp, responsa et reseripL ap. Pabr. 
BibL Grmc, t. XII. — Guilbem de Sainte-Croix, Disser- 
tation sur le goût de l'empereur Hadrien pour la phi- 
losophie, la jurisprudence , la littérature et les arts 
(Mém.de CJcad. des ïnscr.y t. XLIX ). — Greppo, Mé- 
moire sur les voyages d'Adrien et sur les médailles gui 
s'y rapportent. 

ADRIEN, sophiste, né à Tyr vers le milieu 
du deuxième siècle, étudia l'éloquence à Athè- 
nes sous la direction du célèbre Hérodes, qu'il 
remplaça plus tard. Marc-Aurèle, qui l'avait en- 
tendu à Athènes, l'emmena à Rome. Adrien y 
mourut sous le règne de l'empereur Commode, 
dont il avait été secrétaire. Il nous reste de lui 
quelques fragments de discours, publiés en grec 
et en latin par Léon Allatius dans Excerpta varia 
grxcùrum sophistarum ac rhetorum ;^ome, 
1641 , in-8°. On les trouve aussi à la suite de 
Phflon de Byzance, de J.-C. Orelli. 

Scboell, Histoire de la littérature grecque. 

ADRIEN (*A5piav6c), écrivain grec du cin- 
quième siècle de l'ère chrétienne. Suivant Fabri- 
cius (BibL Graeca, t. IX, 381), c'est le moine 
grec auquel saint Nfl a adressé ime de ses lettres 
(Léon Allatius, Sancti MU epistolœ, XI, 60). 
On a de lui : une introduction à l'Écriture sainte 
(elaaYcoYT^ elç tàç 6e(fliç ypàçaç), ouvrage imprimé 
pour la première fois en grec par Dan. Hoeschel, 
sur un manuscrit trouvé à Augsbourg, 1G02, 
in-4**; réimprimé par Jean Pearson dans le t. IX 
des Critici sacri, Lond., 1660; trad. lat. dans 
les Opuscula de Louis Lollino; Bellune, 1650. 

Care . Historia literaria. — JOeber, Allgem. Geler- 
ten-LexicoH. 

ADRIEN (Papes du nom d') : 

Adrien P"^, 94* pape , succéda en 772 à 
Etienne III, et mourut le 25 décembre 795. H 
appela Charlemagne au secours des Romains 
contre Didier, roi des Lombards. Le roi des 
Francs marcha sur l'Italie ; et pendant que ses 
soldats tenaient Pavie assiégée , il se dirigea 
vers Rome, où il confirma les donations que 
Pépin avait faites à l'Église romaine, et y ajouta 
de nouvelles concessions, se réservant toute- 
fois la propriété des pays concédés, et n'en 
laissant au saint-siége que le domaine utile. 
Adrien en fit un bon usage, employant ses reve- 
nus au soulagement du peuple. Pour témoignei* 
sa reconnaissance à Charlemagne, il le créa pa- 
trice de Rome. Ce pontife écrivit contre les er- 
reurs de Félix dlJrgel , et présida par ses légats 
au deuxième concile général de Nicée. H répon- 
dit par une lettre pleine de modération aux 
livres Carolins. De son temps et par ses soins, 
le chant et le rit grégoriens furent introduits d'a- 
bord à Metz , puis successivement dans les au- 
tres États de l'Empire. H mourut avec la réputa^ 
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tion d'avoir su concilier le caractère ferme des 
anciens Romains avec la politique sonple et 
adroite des modernes : sa mort fut picurée par 
les peuples et par les rois. Charlemagne com- 
posa son épitaphe en vers élégiaques , et Ja fit 
graver sur le marbre en lettres d*or. C'était un 
juste retour des éloges que lui avait donnés Adrien 
dans une espèce de poëme dont chaque vers 
commence par une lettre du nom du monarque. 
[Enc, des g, du m.] 

AnatUse. In vit. Pont{f. — BglDbird, M vU. CaroU 
Magni. — Sigebert,<n Catal^ e. 79. — Baroolus, le P. Slr- 
luoDd, etc. 

Adrien II , 105^ pape, succéda à Nicolas P*" eh 
S67, et mourut à la fin de 872. H avait déjà refiisé 
deux fois la papauté , et ne fut sacré que malgré 
lui. Il rompit avec Photius au sujet de la juridic- 
tion qu'ils prétendaient tous deux exercer sur la 
Bulgarie ; et bientôt après il se brouilla avec l'em- 
pereur Basile, et même avec le patriarche Ignace, 
qui avait rétabli trop légèrement les partisans 
de Photius. Il communia de sa main le roi Lo- 
fhaire n, qui avait fait le voyage du mont Cas- 
sin pour faire lever l'excommunication dont 
l'avait frappé Nicolas P', à cause de son divorce 
avec Theutberge. Dans sa partialité pour Louis n, 
il menaça d'excommunier Charles le Chauve, qui 
s'était emparé d'une partie de la succession de 
Lothaire; mais la fermeté des évéques et du roi 
arrêta l'impétuosité de son lèle. Cela n'empê- 
cha pas ce pontife de se déclarer en faveur de 
Carloman , qui s'était révolté contre son père, et 
de citer à son tribunal les évéques de France 
qui tenaient une conduite opposée. Ce fut à 
cette occasion que Hincmar, archevêque de 
Reims, composa pour le roi une lettre intéres- 
sante sur les libertés de l'Église gallicane, et qui 
produisit un bon-effet sur l'esprit du pape. Adrien 
avait des vertus et des lumières ; mais il était 
trop infatué des prérogatives de son siège. Il 
convient néanmoins, dans une décrétale au con- 
cile de Constantinople , qu'il est permis aux 
évéques d'accuser, de juger et de condamner 
le pape pour cause d'hérésie. [Enc, des g, 
du m.] 

Anastase. In vita Nicol. — Ciacooius du Chêne, Vie 
des Papes, — Baronlus, In Annal. — Paorlnio, FUe dei 
Pontifici' - Baul« Storia d^Italia. 

Adrien IU, 108^ pape, succéda à Marin en 884. 
C'est le premier pape qui ait changé de nom ; il 
s'appelait Agapit avant son exaltation. Martin , 
Polonais, lui attribue un décret portant que 
l'empereur ne se mêlerait point de l'élection du 
pape, n mourut en 885 , après un règne de dix- 
huit mois. 

Du CliéDe, Vie des Papes. — Baroolus , Panvino, Bassl. 

Adrien IV, 166* pape. Anglais de naissance, 
succéda, le 3 décembre 1154, à Anastase IV, et 
mourut le l*"^ septembre 1159. Après avoir men- 
dié dans sa jeunesse, et épuisé toutes les rigueurs 
de la fortune, il parvint à la papauté à force de 
mérite, n lança un interdit sur la ville de Rome, 



parce que des sectateurs d*Amaod de Breso 
avaient blessé le cardinal Gérard dans la m 
Sacrée. £n 1155, il obtint de l'empereur Fré 
déric l*** que ce même Arnaud de Bresce lui se- 
rait livré pour être jugé et condamné par let 
cardinaux. Cela fait, le pape va trouver Frédé- 
ric à Sutoi, et TobUge, après deux jours de 
contestations , à lui tenir l'étrier; de là il se fait 
accompagner à Rome par Frédéric, qu'il cou- 
ronne empereur dans l'église de Saint-Pierre. U 
reprend alors le cours de ses démêlés avec Guil- 
laume 1***, roi de Sicile , soulève ses sujets contre 
lui, et se met lui-même à la tête d'une armée 
pour aller le combattre. En 1156, Guillaume, 
réduit à l'extrémité, demande la paix au pape, 
qui la lui refuse à l'instigation des cardinaux. 
Mais bientât la fortune cliange : les affaires de 
GuiJlaume prennent une meilleure face, et Adrien 
est obligé à son tour de solliciter la paix, qui 
lui est accordée à des conditions plus douces 
qu'il ne devait Tespérer. Une lettre liautaioe 
adressée à Frédéric II le brouilla de nouveau 
avec cet empereur; révolté de ce que le pape 
prétendait lui avoir donné la couronne impé' 
riale, Frédéric renvoie outrageuseraentleslégats. 
Le pape se radoucit; mais les brouillerics ne 
tardent pas à recommencer, et dès ce moment 
les longs démêlés du sacerdoce et de Teinpira 
au sujet des investitures prennent naissanee. 
C'est à Adrien que remonte Torigine des nun- 
dats; il est aussi l'auteur des dispenses pour les 
cumuls ecclésiastiques et la résidence des béoé- 
ficiers. [Enc, des g, du m,] 

nnillanme de Tyr. Ht. XVIII, ch. M. ~S.TIi<»Hiifc 
Cantorbéri. L I , Epist. U. — GutUaume de Meobrige, 
llv. II, cb. 6. — Baronlos, PItscas, Aobert, do Cbêoc- 
PlaUna, Vita Ponti/leum. — Rossi, Storia d'Italie. - 
Glannoae, Storia civile di Napoli. ^ Bartoli. Fita U 
Federico Barbarossa. — Bower, Uittor§ o/ tke Peftu 

Adrien Y, 181" pape, élu le 11 juillet 1276, 
mourut un mois après; il était Génois de nais- 
sance, et se nommait Ottoboni. 

Martin Poloniis, Onuphrc, Sponde, A. C ltT6, n.i-* 
Du Chêne.— Platlna, Vita Pontificum, 

Adrien VI, 215" pape, néà Utrecht en 1459, 
mort le 14 septembre 1523. Il occupa le siège de 
Rome après Léon X le 9 janvier 1522, et fut suc- 
cessivement chanoine de Samt-Pierre, professeur 
de théologie, doyen de l'église de Louvain, vice- 
chancelier de l'imiversité, précepteur de Chai1es< 
Quint , ambassadeur auprès de Ferdinand le Ca- 
tholique , évêque de Tortose , cardinal et sciii 
gouverneur de la monarchie espagnole en fab- 
sence du souverain. Le peu de talents qu'il STait 
montrés pendant son gouvernement ne doooût 
pas une haute idée de la politique qu*il suivrait 
après son avènement, et les Romains prétendent 
qu'il a justifié toutes les craintes qu'on avait àcet 
égard. Cependant il se montra économe, modeste, 
simple dans ses moeurs, et ami des saYantH.U 
disait, dans les instructions qu'il donna annoo^s 
François Chérégat, qu'il envoyait à la diète de 
Nuremberg : « Avouez fngénument que Dieu * 



ADRIEN 
. ce schisioe et cetle persàHition à cause 
chés des hommes, et surtout de ceux 
êtres et prélats de l'Église... ; car nous 
. qu'il l'est passa dans ce saiot-siége 
up de choses abominaUes , des abus 
s choses spiritaelles, et des excès dans 
lonnances et les décrets qui en sont 
s, etc. u H aiait coutume de dire « qu'il 
lonner les homnaes aux bénéfices , et 
ls les bénéfices aux homines. » Ses choix 
lujours conformes i cette sage maxime. 
1 Eur soD tombeau l'épitapbe qu'il avait 
-méroe ' Adriamis VI Aie situs est, 
sibi in/elicius in vtta, quam quod 
et, diixit. Adrien aTait ensdgué, quand 
«fesseur ea théolo^e , qu'un pape peut 
léme dans ce gui appartient à la foi; 
lésavona pas cette doctrine quand il Ait 
même. H l'avait consigné dans son Corn- 
e sur le quatrième livre des Sentences ; 
512, in-fol. n a composé : Questiones 
•.ticte, in-18, 1531 ; et Reyulx cancellor 
itœ, lâ!6, in-S". Gaspard Burmann a 
1 Tie de ce pape éclairé; UtrecU, 1737. 
•■S g. du m., avec edd.] 

: a Ciiconli», (>i fit. PBntIf.- BelhriDli), Da- 
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m, surnommé le Ckartrevx (Carthu- 
habilant, en 1410, la Chartreuse, près 
jidenbei^, a laissé un ouvrage que l'un 
Dl coufoudu avec un traité de morale 
■que, et qui a pour titre : Liber de re- 
itTiusque /ortunx, prosperx seillcet 
SX, per Adrianwn, quondam poetam 
lent, nec non sacrx theologisc pro/es- 
^ogne, in-i", sans date (vers 1470) ; 

— David Clament, Bibliothèque earieuu. 
IKM l£mmanuel), rélUvrc joueur de 
ail à Anvers dans la seconde moitié du 

ùëde. 11 a puUié un ouvrage aussi rare 
'ox, sous le titre ; Pratum musicum; 
., 1592, 10-4°. C'est un recueil de clian- 
lirs , de rnotets , et d'autres échantillons 
sique du seizième siècle. 
tn , dernier patriarche de toutes les 

mort en 1702. Il avait été auparavant 
itain de Kasin, et eut la douleur, pen- 

pontificat si^rême, de voir le sié^e pa- 
iléchoir de son ancienne élévation, et 
uccesaivemeul plusieurs des privilèges 
liété des prédécesseurs de Pierre le 
li avait reconnus. Quand te ciar, tcr- 
t ses vengeances, décima les strélitz et 
e sang les rues deMoscou, le patriarche 
ut le courage d'aller en procession l'ers 
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lui, de lui présenter l'Image miraculeuse de la 
sainte Vierge de Vladimir, et d'unplorcr la grâce 
des coupaMea. A sa mort , Pierre le Grand s'op- 
posa à ce qu'il fut remplacé : sou esprit de do- 
raination exclusive, justifié sans doute par les 
circonstances , ne permit point de partager le 
pouvoir et l'iullneuce sur le peuple orthodoxe 
avec le patriarclie, dont il avait commencé par' 
alTaiUir l'autorité , et qu'il fit ensuite tourner 
en ridicule dans des parodies jouées à Moscou, 
n déclara au clergé russe que désonnais il se- 
rait lui-même son chef, et qn'il réunirait la di- 
gnité patriarcale avec celle de sa couronne; fl 
nomma en mËme temps un administrateur dn 
patriarcat, et institua pour le remplacer, en 
1721, le saintsynode. C'est ainsi que l'élise 
russe perdit son chef spirituel. Le patriarcat avait 
duré cent quatorze ans depuis l'exaltation de Job, 
sacré en 1588 par Jérémie, patriarche de Coos- 
tanlinople, et dont Adrien Fut le neuvième suc- 
cesseur. [Enc. des g. du m.] 

Kinmilii, mifain HalaBuule. 

ADRT (Jeon-f^fieisjime), savant bibiit^a- 
phe etoralorien, né en 1749 àVincelotte, village 
de Bonifugne, mort à Paris le 30 mars ISlfi. H 
était bibUothéc^re de la maison de l'Orateire, 
et l'un des coUaboraleurs du Magasin encyclo- 
pédique, n a rédigé un grand nombre de cata- 
logues, et donné pluNeurs éditions d'ouvrages 
anciens et modernes avec des préfaces et des 
notes. Outre ces travaux, on a de lui quelques 
brochures estimée» : Notice sur les impri- 
meurs de la Jamille des Ehivirs , sept. 1 806, 
eit. du Sfag. encgclùp. ; ~ Tfolice iwr le P. 
Boubignaut, ibid. ; — Tab leau des écoles de phi- 
losophie cAes les Grecs, 1S08 ; — Examen des 
nouvelles fables de Phèdre, 1812, in-iî; — 
Bisloire littéraire de Port-Royal ; — Vie dit 
P. Maleàranche ; — Histoire raisonnte des 



'ADarAK (^I6jn), savant et poète polonais, 
né vers 1490 , mort à Cracovie vers 1540. Ori- 
ginaire de la Lnzace, ancioi pays slave, il 
étudia à l'université de Cracovie, et j acquit nne 
grande réputation littéraire. Il laissa plasienrs 
poésies, qui ont été publiées dans tes ouvres 
d'autres poètes polonais. L, Cn. 

AD50S {Hëmérie ou Benri), né au commen- 
cernent du dixième siècle près de Saint-Claude 
dans le Jura, mort en 992. 11 était abbé de 
Luveuil en 980; on a de lui la vie et les mira- 
cles de saint Valbert, tn^sième abbé de Luxeuil, 
mort en BB5, qu'il ne faut pas confondre avec le 
comte Valbert, père de saint Berlin. On ■ en- 
core d'Adson un traité de V Antéchrist, adressé 
à Gcrberge, femme de Louis d'Outre-mer, qui 
avait demandé è l'outcnr des éclabrrïssemenls è 
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ce sujet, n établit que I^Antcchrist naîtra de la 
triba de Dan, à la manière des antres hommes 
dans Babylone; qnMl sera élevé à Betzaïda et à 
€k)rrozaïm, qu'A rétablira le temple de Jérusa- 
lem, qn^il régnera et persécutera pendant trois 
ans et demi, et qu'enfin fl sera mis à mort sur 
le mont des Oliyiers. 

Adson réftite ceux qui soutiennent que FAn- 
techrist naîtra d*une vierge, et ceux qui le font 
sortir de l*union d*un évèque et d'une religieuse. 
Son traité se trouve dans les œuvres d*Alcuin et" 
de Raban Maur. 

Gollut, Mémoires hlitoriques de la république $equ^ 
naitê; DAIe, lS9fl. — Uitt. ML d€ la France. 

^ ADSON, abbé de Deuvres, de Tordre de Saint- 
Benoit, dans le diocèse de Bourges, mort en *J91 ; 
on a de lui quelques Vies des saints, et entre 
antres celle de saint Bercaire, saint Bartolo, 
saint FYedbert, saint Tranquille; il a aussi fait 
un traité de l'Antéchrist qui a été attribué à 
ftaint Augustin, et qui se trouve dans les opuvrcs 
de ce Père de l'Église, tom. VI; Paris, 1685. 

Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de Saint- 
Hennît, par un rellgieni de la congréffallon de Saint- 
Vanneit. 

^ADiTARTB (le R, don Diego de), mission- 
naire espagnol, natif de Saragosse, vivait dans 
la première moitié du dix-septième siècle. Il 
était de Tordre de Saint-Dominique et évèque de 
la Nouvelle-Ségovie, aux îles Philippines. On a de 
loi un ouvrage, imprimé à Manille, sous le titre : 
Historla de la provincia del Sancto Rosario 
de la orden de PredicadoreSf en Filippinas, 
Japon y Chyna; en Manila (L. Beltran), 
1640,in-fol. E.D. 

Cataloifae inédit de la Bibliothèque nationale. 

ADTERIER- FORTEIf ILLB ( Hippolyte-An- 

toîne)y vaudevilliste, né àParisle 15 février 1773, 
mort le 18 avril 1827. Élève de Técole des ponts- 
et-cliaussées, il fut nommé, en 1794, capitaine 
du génie, et fit plusieurs campagnes en qualité 
d'aide de camp du général Marescot. En 1812, il 
obtint la place de référendaire à la cour des 
comptes, et la conserva jusqu'à sa mort. Il a 
fait ''représenter au théâtre du Vaudeville : 
1" l'Ainée et la Cadette, en société avec Desfou- 
gerais (pseudonyme), en 1796; — 2° l*Aveu sup- 
posé, en 1797; — 3" Panard, clerc de procu- 
reur, en 1802; — 4** Gresset, en 1804; — 5* les 
Épouo! dotés; — 6** le Trois mai, en 1816; — 
7° le Jeune Oncle, opéra-comique, musique de 
Blangini. Toutes ces pièces, aujourd'hui oubliées, 
ont paru sous le nom de Fontenille, 

Biographie des Contemporains. 

ADTENTIUS , élu évêque de Metz en 855, 
mort le 31 août 875. Il assista à plusieurs con- 
ciles, et notamment à ceux de Coblentz ( en 860 ) 
et d'Aix-la-Chapelle , où fut débattu le divorce 
du roi Lothaûre avec Theutberge. Par les intri- 
gues de ce prélat, le divorce fut prononcé, 
Theutberge reléguée dans nn clottre, et Lothaire 
autorisé à épouser Waldrade. Le pape Nicolas l" 
fit convoquer un conçue à Metz ( en 863 ), où 
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Adventius, malgré la présentation d'un r 
justificatif, fut déposé en présence de c 
gats, et Waldrade excommuniée. A( 
écrivit au pape une lettre suppliante, d 
qu'il serait allé lui-m(hne se prosterner 
le saint-père, si ses infirmités ne l'en ava 
empêché. Charles le Chauve intervint p 
et le fit rétablir dans son siège. A la i 
Nicolas, en 868, l'évéque courtisan n*( 
ses infirmités : il se hÂta d'aller à Roi 
citer le nouveau pape (Adrien) sur s( 
nement, de la part de Lothaire. Ce prin< 
mort peu de temps après, Adventius devin 
srillor intime de Charles le Chauve, qui 
emparé du royaume de Lorraine. 

Baronitis, jénnafes, ad ann. 86S. etc. 

J'.ACIDE, fils d'Arymbas, roi des Moli 
TÉpîre, monta sur le trône Tan 326 ava 
Après la mort d'Alexandre le Grand 
laissa entièrement subjuguer par 01 
sa sœur, qui l'entraîna dans une guern 
Aridée et les Macédoniens. Les Épirotc 
tèrent de son absence pour nommer u 
roi. i£acide parvint à se récondller av 
mais Cassandre s'opposa à son retoi 
TÉpire, et envoya pour cet effet une 
commandée par Philippe son frère, qui 
rencontré i£acide avec ses troupes sur 
voisine des lies Œnlades, dans TAcarn< 
livra un combat dans lequel i£acide fu 
eut pour fils le célèbre Pyrrhus, 

Justin, lib. VII. — Clavier, dans la BiographU 
selle. 

"^JEANTIDB (AlayT{$Y)c), écrivain grec 

à Alexandrie sous le règne du premier P 

(vers Tan 300 avant J.-C). H était, 

quelques grammairiens, du nombre des s 

tes d'Alexandrie qui formaient la Pléia 

gique ( IIXeio; xpaytxif) ). 11 ne nous est ri 

de ses écrits. 

Narke, Schedse critieiB ; nàUe, 1812. — W'ci( 
Criechischen Tragœdien, 

jEDESius, de Cappadoce, philosopl 

platonicien, du quatrième siècle de Tèi 

tienne. Maître de Jamblique» il enseij 

philosophie alexandrine à Pergame. H ( 

élèves Maxime d'Épbèse, Eusèbe , et Tei 

Julien. 

Banapiufl. ries des philosophes et sophistes» p 
édlt. Heidelb., 1S96. 

*JEG1D1LS, abbé dans la Gaule Narl 
Tan 514, a laissé un petit traité intit 
bellus pro privilegiis Ecclesix Arelt 
Symmacho papx ohlatus. On le trouve 
de la collection des conciles du P. Labbe. 

Catalogue de la Bibliothèque nationale. 

jEGiDivs, bénédictin d'Athènes, f 
dans le huitième siècle. On le regarde 
l'auteur d'un poème généralement att 
Gilles de Corbeil (jEgidius Corboliensis 
mine de urinarumjudiciis ; item, de pi 
etc.; Venise, 1494; Lyon, 1505, inh8°. 

Bibliothèque de Vordre de Satnt-BenoU, 
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jEGiniiis (Pe/rtu), d'Anrerii, né en 1490, 
nort en 1555, TOTBgea eu Asie et en Afrique, 11 
i tÙBsé ime DacripHon de kt Thrace et de 
'JonitarUinople. 

SGIDIDB AKTOHinS GAKISirs. rof. GllLE» 

«GIDinS A COLVMRA, on HOMAKCB. Voy. 

[^oioniB (Gilles). 
XGiDiDS coRMLiBXSia. Yoy. Gilles ns 

CORBEIL. 

■xGiDins SÀssise, religieux de l'ordre des 

Fi^ea Hbeiira, mort en I2G1. Il Tut l'un des 
compugnons de «aint Françds d'Assise. Od b de 
]mAurea »«"6a ; Anvers , 1534, m-S". Raoul de 
Tosamiaao (Ut. I de son Hisioria Seraphica) 
donne la liste des ounages inédits d'£)4^us. 
Ch. R[. 



'CGiDirs LBODIBSSIS OD Gilles deLiéce, 
Mhe de ta Vallée d'Or, monastère de l'ordre de 
CtttsŒC dans le duché de Luxembourg , lirait 
tais b première moitié do trdiième siècle. Il a 
éoit ITÛBloire des érêques de IJégedepuis Theod- 
iriD,eDCcesseur de Wason, jusqu'à Henri m, 
HJiantMieuTième értque. Cette histoire {Gesta 
EtUcopomm Leodientivm jnsqo'i l'année 
I]4t)aété cootimiée jusqu'en 1348 par Jean 
nocsémiuB, chanoine de Saint-Lambert k Liège. 
Jaa Chspeaïille l'a poNlée arec d'autres chroni- 
fimn; Liège, 1613, in-i". La île de saint Al- 
bert, extraite de son onrrage, a été traduite en 
«9agnot,etpuUiéeBOOS ce titre: VidadeS.Al- 
tèrt», cardinal del titulo de Satieta-Crus , 
Mipo de lAtia y nutrtfr, trad. en etuMlano 
for indrei de Soft); Bnissdlas, iei3,tD-8*. 
Ch. Ri. 

Ctarkidc viidF, BibHttktai leHflimm ari. Oiltr- 
DHU, Cwuunt. it UTipt. tccUt., tOD. 111. 

*CGIL on BlfiiL, abbé da Fulda, mort en 
ni,aécnt laiie de son maître Stnrmhu , pre- 
aiaabbéde Fnlda,morten 76t; elle aété py- 
UfarBroneTiMajeiK» en 1616, d'après un 
BHBicritde Bamberg. Cn. Bi. 

jMa lartonaii uri. S. BfMcU, tWD. V, p. Mt- 
■0.— FibncKd; «WUMA. •cclt. 

CGiaiiJS on x&uiivi, médeda de Vélie, 
MMenr, sdon Galien, à Hippocrate. D parait 
mir le pronier é<^ sur le pools. 

<iill«, MIL Kllbo. — Sprimcd, Bitt. de la méditlnt. 

Miirars. yen/. Paul o'Égue. 

XGIIIHARD. Yoy. £ginharD. 

SGiNDS svitLEnTiNVS(o'est'i-diredeSpo- 
IHe) Tut le praiùer éditeur de la Bibliothèque 
dApottodore, â Kome, ea 1550, et la pcÀtia 
d'iprèi les manuscrits da Vatican, mais corrigea 
t texte quelquefois dû pen arUtrairenient. Il 
Kcompagnarorigliial d'ooe tnduclioa latine, e( 
dénotes qniumoDcent beaucoup d'érudition. 

Fibrleiot, <NM. trKOi. 
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£LP (Samuel), théolo^ suédois du dix- 
huitième àbde. a était aTcMdlacre de UnkO- 
ping, et professear de bdlea-lettres à .UpsaJ. 
On a de lui quelques poésies latines. 

fLFBicDs ou BKLFBicB, somommé le 
Grammairien, né vers le milieu da dixiène 
siècle, mort le 2S août 1006. Il ftat nommé sue 
cessivemoit ahbé de Hslesbury, puis évéqne de 
WiltoD, eufln (en 995} archevêque de Canlor- 
l>ârf. Onadeloi: l'une ^ami?uilre avec un dic- 
tionnaire latin et anglo-saxon, ouvrage exact et 
méthodique, publiéparSomnerà Oxford, 1559;^ 
3° uaeCAroniîtiean$fo-jiu:onne; Londres, 1628- 
1638 1 cette chronique s'étend depuis Joies César 
jusqu'en 975; 3° une Homélie ittr rsitcharistle, 
imprhnée avec la Vie deBède; Cambridge, 1641. 

SioçnpMcat Dictianart. 

SlAknUa. Voy. ÉLIEN. 

xliaudh MKCciGS, médecin du deuxième 
siècle après J.-C. GaUen en parle comme le pre- 
mier de ses mallres qui mît en Togue la tbé- 
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£uus cÉSAK, on mieux Lcaus CÉJonins 
CcHMODUS Vises, Nitré par adoption dans la 
famille .£lia, né dans la seconde m<^é du nen-, 
Tième siècle de Rome , mort dans cette ville 
lBl"'deskaleDdesde janvier de rannée891 desa 
fondation (137 de J.-C.). Le choix que Gt Adrien 
de Lucius Céjonlua pour son successeur, les 
monnaies qui furent Crappées en son nom, les 
statues, les temples qui lui furent élevés dans les 
graiules villes de l'empire par les ordres de son 
père adoplif , le titre de César qu'il porta deux 
ans, lui out niérité une place dans l'histoire, malgré 
le peu d'inlérét qui s'attache à cette vie éphé-, 
mère, oiirienne justifie des honneurs aussi pen 
mérités qu'ils étaient inattendus. i£lius,touterm3, 
appartenait à une Tamille palrideane où plusieurs 
personnages étaient parvenus au rang de consul. 
Ses ancêtres paternels étaient originaires de l'É- 
trurie; sa mère était de Faventia, aujourd'hui 
Faeoia en Bomagne. Beau, bien fait, ne manquant 
ni d'éloquence ni d'instruction, il fut accusé par 
quelques écrivains malveillants , & ce que nous 
apprend Sparticn, d'avoir dû l'afTectioa d'Adrien 
plutûi à sa l)eauté qu'à ses quahlés morales. Oc- 
cupé de ses plaisirs, de sa parure , il montrait 
un de ces caractères facHea oii l'^îsme se cache 
sous les apparence» d'une tiîenveillsnce banale, et 
n'avait pas plus l'énert^e du vice que celle de la 
vertu. Inventer un lit suspendu où de légers réseaux 
renfermaient de moelleux coussins sur lesquels on 
eSeuilUil des rosée ; composer un mets nouveau 
dans lequel entraient des léUnes de truie , de ta 
chair de lïisan, de celles depaonet de sanglier ( I ) i 
attacher des ailes aux épaules de ses coureurs, ^ 
donner à l'un le nom de Borée, à l'autre celui 
de Notus : telles étaient les fotiles occupations de 
celui qu'Adrien, dans l'espoir penl^tre de se bire 



r^retter, tooIiiI Ii 



1 Ronuios comme 
nuHre do leur vaste empire. 

La data précise de l'adaption d'^ui César a 
vxcité des coDtroverses parmiles énidits, (|iii ^i; 
■ sont efforcés de fixer les points de clironolonie 
Lligieuso de J'histoirc romaine. Les uns adoplt- 
rcut,avecSpaiUcD, l'année de Rome 8SSi les au- 
tres reculèrent cet événement jusqu'à l'année sLii- 
vanle, 889. Ce qu'il jade certain, c'estqu'uneÎDs- 
cripUon rapportée par Gruter prouve qu'avant l^i 
iinde i'aonée 889, £lius César n'avait pasexercé la 
puissance tribuuitieone, et que l'examen atteniil' 
des monumenls épigraphiques tend à prouver que 
cefulaux calendes dejanvier 889 qu'il fut nomtnû 
consul pour la première fois, mais sous le nom 
(teCéjoniusCommoduB, et sens qu'il soit fait men- 
tion pour lui du titre de César. Ce serait dans ie 
coarant de cette mSmd année qu'aurait eu lit'ii 
Bon adoption, à la suite de laqueUe il Dit envovL' 
sur les bords du Danube comme préteur ctiar^c 
de gouverner la Pannonie, après avoir été désigné 
pour un second consulat. II sut, uousdJt Sparticn, 
Hc maintenir convenablement i la tête de celli? 
Iirovince; et ses succès militaires, ajoute-t-il, ou 
pour mieux dire le bonheur qui accompagna S($ 
«xpéditioD3,IuiTalurentla réputation, sinon d'un 
grand général, an moins d'un bon officier. Kl 
l'iiisloire ni les monuments ne nous apprenneit 
rien sur l'époque de son retour à Rome, où It- 
rappelèrent probablement les soins qu'exigeali 
«a santé. Usé par l'abus des plaisirs, d'une cous- 
tilutioD naturellement délicate, il n'aurait pu 
quand même il eût vécu, supporter les fatiguée 
du commandement ; et Adrien, rrappé de son inca- 
pacité, pensait i faire un autre choix. Iji mort 
lui épai^na la honte de se voir chassé des degrés 
du trûne i une potion qu'il avait prise la veille 
des ides de janvier de l'an de Rome 89i, dans 
l'espoir d'être en étal de prononcer le lendemain 
un discours de félîcilation adressé à l'empereur, 
produisit un effet trop violent sur ce tempéra- 
ment si faible, et l'emporta dans la nuit. La so- 
lennité du premier jour de l'année, pendant le- 
quel on faisait en faveur du prince des vœux so- 
lennels, empêcha qu'on ne prit le deuil ; mais, 
quelques jours plus tard, samortfutpleuréepar 
ordre, comme celle d'un prince de la maison im- 
périale, et il fut placé le premier danslemagnifique 
mausolée qu'Adrien venait de faire élever sur la 
rive droite du Tibre, oti il porte aujourd'hui le 
nom de chiteau Saint- Ange. Le mausolée d'Au- 
guste, placé au champ de Mars, et où les empe- 
reurs étaient portés après leur mort quand ils 
n'étaient pas traînés aux Gémonies, n'avait plus 
désormais de place ponr la cendre des maîtres du 
monde. jElius n'ayant été que César ne fut pas 
mis BU rang des dieux ; du moins on n'a re- 
trouvé aucune monnaie frappée en l'honneur de 
sa consécratiou; et cependant Spartien nous dit 
qn'Adrien lui fit élever des temples dans quel- 
ques villes, n voulut aussi qu'Antonin, devenu 
son successeur, adoptât Ludus Véru», fils i'j^ui 
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César, en disant : Il faut que l'empire ail quelqiw 
chose d'.fjlus, Jfabeot retpublica quodcumgvt 
de .EUi». Avec son tilsLucius, £]lus laissait ime 
fille du nom de Fabra. Quant i sa femme, «Ile 
était fille du consulaire N^us; mais l'hisloirc 
ne noua dit pas son nom. Noël des Veuceb, 

nim de TllleiBODt, HUlatrt d»M Bmreriuri t.' ïi f 
SpirUen, npiid Scriplara UMarim A^tutn. 

.KLiDs BBSTDH CATITB, célèbre JUràCM- 
sulte romain, dont Eunius a lUt l'éloge. Etagl 
censeur avec Harius CétU^us , il ass^ su 
sénat une place distincte de celle du peuple da» 
les spectacles de l'ampbithéïtre. Nommé rmsuI 
en 43fl de la fondation de Rome, il se fit re- 
marquer par la rigidité de ses mœurs : il lun. 
geait dans de la vaisselle de terre, et jusqu'à b 
(in de sa vie il ne posséda que deux coupetd'ir- 
gent,dontL. Paulus,son beau-père, lui »»jil 
fait présent comme une récompense de sa vile» 
après la défaite du roi Perséc. 

' «LNOTH , bistoricn, moinede Sain^Al^l|ja : 
de Cantorbéry, vivait vers l'an lioi, tl léùta ' 
pendant vingt-quatre ans environ en Danemart, 

une histoire de Canut, roi de Datr 

Biark, éditée par Arnold Huiireld, sous ce litre : 
De vita et pcasione saneli Canutl, regii Du- 
aiXj tiiierprimumedilu*;ilaùiix, iBOî,iihr. 
Cet ouvrage a été réimprimé et augmenté en 1631 
par J. Meursius. £. p. 

£LST ( Evrard Van ) , peintre hollandais, d^ 
à Deln en 160î, mort en 1658, 11 peignil ara 
succès les sitjets Inanimés, et particulièitinisl ' 
des oiseaux morts, des cuirasses, des euftM 
et toutes sortes d'instruments de guerre. Sa m- 
^^ages sont d'un fini remarquaUe : les [dus |t- 
lits détails y sont rendus avec une grande vérité. 
Aussi ses tableaux, quoique ' " 

sont-ils toujours chers et fort : 



pdT les _ 

Le grand-duc de Toscane lui donna une dittK 
d'iir avec une médaille de même métal, pour W 
marquer son estime. Comblé de bitais, *J«tn.. 
tourna dans sa patrie, oii ses oovragea foroita 
vogue et achetés fort cher. H peipiail les Ikan 
{.'t les fruits avec beancoi^i d'art; sa cooinireit 
belle et vraie, ses llMirs légères, et ses IMU 
rendus au naturel- 



r Itedalaniicht KamtSeJillden, clc. — Dnciapl. 
Jn du peintrei famandi, etc. 
KMiLUHCB. Voy. tmiusa. 

KMILIUS. VOg. EMILE. 

«MiLtus (Antoine) , historien, né à Aii-h- 
Chi^o ai 1S89, et mort en IMO, il \oj»g:t 
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tcnuconp dans sa jeunesse : à vingt-cinq ans il 
remplaça Gérai'd Vosslus, boq uialtre, dans le rec 
toratda collège de Dordrecbt Trois ou quatre anii 
3;^ il fut nommé proresseur d'histoire à l'u- 
niversité dlJtreclit. Le zèle qu'il montra pour la 
iKoTelIe phîlosopMe de De&cartes le lia avec ce 
inod homme. Ou a de loi un Secueil de ha- 
tmpiu et de poésies latines; in-lz, 1651. 

Utlaug ■ Jjldiert jéifç. CtlehrUn-Leiieon, 
MKM (Benri), techuologiate hoDandaia, né 
m 1743 à Oldemiudum, dans la Frise ocddcs- 
Ide, mort à Amsterdam en 1812. Il fît ses étu- 
fa ï l'institDf de Frauaka: et à l'université de 
Ujde, oâ il Bonlinl nne thèse sur le phénomène 
JekccogAatioa.II fut chargé de plusieurs mis- 
tetpar «oogouTeniement, et eu t7t)â il devint 
BtDln àa comité des savants français et élraD- 
jn réunis pour établir l'onifonnité des poids 
dmesiires. .die « laissé plusieurs écrits tech- 
Mkf^qoea, parmi lesquels on remarque des 
téûiattsurlaroue/tsdrauligued'EctAard; 
w te ailei de moulitu à vent de Dyeh 
■ ' ■ , i7BS, in-8°);»Mr UempUA du 
; tur la instmmentt d'astronomie 
(HmMt par Van Adam, et sur un« méthode 
Mmtte pour mesurer les distances (Ams- 
Mni,I81S, in-8°). 

.(ItiPH I M Xooit-ai Letter-Bode, *n DID. n, m j 
IU,I,U»UI. 

liAS ('Aîv(i«), surnommé le ïteflcf«n, 
iMt «ers la 104' oljrmpiade. Suivant Ca- 
Mnboi, & est idaifa'qoe avec .£néaa de Stjm- 
|bde ai Arcadie, qtd , du temps de la bataille 
felhahée ( vrai 3«o avant Jésus-Christ ), rë- 
pA nr les Arcadiens. Sa Tie paraît, ai eflït, 
■Édder svec cette époque; car dans son livre 
hUtiM Tomixâv TB xïd noiUDpxiiTixQv ( la Tae- 
tpie et l» siège des villa ), il parle des ma- 
■taa de guerre, bélier, catapulte, tortne, etc., 
■OMgedulempsd'Aristote, et ne Ôit point men- 
te de cdles qui ftirent inventées postérieure- 
■■t Ce livre est (ansseroenl attribué à Élien; 
'ollefragniait d'un grand ouvrage perdu, qui 
"rt pour titre ; OijA tûv orpanif ixûï inojivli- 
Nn (Cimmentaira sur Fart stratégigite) , 
*W en plosieuTt livres , dont chacun avait un 
^puticDlier. Le livre qui nous reste est d'un 
VMkdérH pour l'archéologie grecque: ou peut 
JWwdegconnaiaaancesprédetisessurle s;»- 
^mKltire desandeos. U a été pour ta première 
hjipallgé par iMac Casaobon dans son édition 
fc Polfbe; Paris, 1609, in-fol.; i» le trouve 
•«i dana le Polgbe de Gronovins, Amsterdam , 
'■70, in-S°;dansle Poljbe d'Emesti, Leipzig, 
^(U, avec one traduction latine et des notes 
•ns les Seripfora de re militari velervm, 
"aiû, 1893, in-fol. Enfin J.-C. Or«lli en a pu- 
B* à part nne excellente édition avec des com- 
^tafataetnne traduction latine, Leipzig, ISI8, 
Kg", — n en eitste mie traJuction française 
*r J.-J.-S. Beaosobre; Paris et Amsterdam, 
H7, in-*'. 



I Pibrtclnt. BtbUothica uraca, I. IV, p. su. - Scbacl^ 

£NKAS-STLVID9. Voy. Pie ii. 
xitiAB de Gaia ou Gazxm, écrivain grec, 
natif de Gaza et Palestine, vivait dans la der- 

nière moitié du dnquïème siècle de notre ère. 
Ardent platooiden, il se convertit au cfarista' 
nisme, et parle de la persécution des chrétiens 
en 4S4 de J.-C., par Hermérich, roi des Van- 
dales. D nous reste de lui vingt-cinq Lettres 
insérées dans la collection des Epltres grecques 
d'Aide Manuce, Venise, 1499, et on opnscule in- 
titulé Théophraste ( Scôf pagro^ ] , qui est un 
dialogue sur l'immorÙité de l'Âme et la résur- 
rection du corps. Il fiit d'abord traduit en latin 
et publié par le camaldule Ambroise, Venise, 
1513, in-8'' ; puis édité «1 grec par J. Wolf, Zu- 
rich, 1560, in-fol., et par E. Barth, Leipzig, 
1B53, \a.-i°. On le trouve aussi dans Galland, 
Bibliotheca Patrum, t. X, p. 8Ï7 et surv. La 
meilleure édition est celle de H. Bcnssonade, 
Paris, 1836, in-S". 
Gr-G. WvTDidûrf, [tUputatUt dé £nta Gazteo; Htgm- 

f nÉsiDÈHB (Xivtiuiintux) . philosophe p;r- 
riionien, natif de Gnosse, disciple d'Héiaclide du 
Pont, vers l'an 50 avant Jésus-Christ, n enseigna 
la philosophie à Alexandrie, d'où le surnom d'.4' 
I&zandrin. Restaurateur delà secte de Pjrrhon, 
il composa, sdon Diogène Laér«, huit livres de 
la Philosophie sceptique, dont Photius nous a 
conservé quelques fragments. 

.£uésidtoie reprodiait à la phnosoj^e scep- 
tique des académidens de manquer d'universa- 
lité , et par là d'Être en contradiction avec elle- 
méme. 11 admit et soutint les dix motilï, Scxa 
Tpôitoi inox'iî , attribués à Pyrrhon, pour jus- 
tilier la suspension de tout jugement décisif; 
ces motifs sont tirés : 1" de la diversité des ani- 
maux ; 2° de celle des hommes pris individuel- 
lement; 3° de l'organisation physique; 4° des 
circonstances et de l'état variable du sujet ; 5" dea 
positions , des distances, des diverses conditions 
locales; 6° des mélanges et assuciatioas dans les- 
quels les choses nous apparaissent ; 7° des di- 
verses dimensions et de la conformation diverse 
des choses ; S° des rapports des choses entre 
elles; 9° de l'habitude ou de la nouveauté des 
.GenSationa; 10° de l'influence de l'éducation et de 
la constitution dvile et religieuse. Enfin, selon 
jCncsidèmc, le sceptidsme, >ruppuvtia; Iâto;, 
est une réflexion appliquée aux phénomëncti 
sensitdcs et anx idées; réflexion par laquelle on 
S découvre la plus grande confusion et l'absence 
de toute loi constante. 



9, llyrloMtHon.— TcDDenwDn, 
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KPINUS (François-Ulric-Théodore) , né à 
Hostock le 13 décembre 1714 , mort à Dorpat en 
JHOl, physicien allemand , dont le véritable nom 
était BocA (haut, en grec atnâi;, d'où jSp\nus), 



330 .EPINUS - 

][ apparleiuit ù une famille très-coumie dans 
l'histoire littéraire , et Dotammeiit dans la théolo- 
gie prolestanle, il laquelle elle a Toumi plu^eors 
docteurs , dqniia Jean j£pinuB ou Hoch, qui prit 
put aax affaires de ïintérim et aux disputes 
de« adiaphorisla (Voy. l'artide auivuit). Il 
Étudia d'alwrd ta méde^ûne, n^s y renonça pour 
ne ptiu se livrer qu'à l'ëtàde de la pbjaique et 
dH mathématiques. Quelques Bavants traita, 
publiés à Rostock , le firent connaître si avanta- 
geusement, qu'il fut Dominé memhre de l'Acadé- 
mie des sciences de Berlin. En 17^7 il s'établit , 
comme membre de l'Académie impériale des 
sdencea et professeur de pbysiqoe, à SaiDt-Pélers- 
bourg, où il parcourut une carrière assez distin- 
guée Jusqu'à aaniort. H; publia, en 17â9,son 
Tentamen theorix eleclricilalis et magne- 
tiimi, ouvrage dont Haûy donna, en 1787, aa 
abrégé en franfais. Indépendamment de ce savant 
traité et d'un grand nombre de mi^oires insérés 
dans les Annales des Académies de Berlin et de 
Pétersboui^, ^pinus fit imprimer d'autres écrits 
en latin, en français et en allemand; et l'un de 
ces derniers a été traduit en français par M. Raoull, 
sous le titre de Péfiexions rur la distribution 
de la ehaiear sur ta mr/aee de la terre, 1 762, 
iii-4°. On doit à jEidnus plusieurs découvertes ; 
il est regardé comme le véritable inventeur da 
condraisateur électrique et de l'électrophore. On 
lui doit aussi le perfectionnemeirt des microsco- 
pes. IDeseriplion des nouvemu: microscopa 
inventés par M. jSpinui; StPétersbourg, 17B6, 
iii'S''). L'égale connaissance qu'il avait des mathé- 
matiques et de la physique imprima à ses dé- 
monstraticma une force qui fait ^nguliërement 
ressortir son esprit d'observation. 

Catherine n honora ce savant d'une confiance 
particuliËTe ; elle lui confia la direction du corps des 
cadets nobles , le chargea d'enseigner la physique 
et les mathématiques h son Qls Paul Petrovitch, 
et le nomma hispectemr général des écoles nor- 
males, août elle s'occupait à doter l'empire. Tou- 
tefois, le plan qu' Jlpinus proposa et qui fut im- 
primé par ordre de l'impératrice n'ohfint pas 
l'approbation du pnblic éclairé, et ne tarda pas 
à être abandonné. Ce plan se trouve dans le 
11° vol. àetStaatiattzeigen de Schkeier, pages 
iM-iia. [Ene. des g. dv m., avec addit.] 

Mtmo(raderJcaMtiiiti»Btrlln,nM,ia-»,-pklla- 
Mphtcst numocf ,, 1771. — Biïioiitlon rolmnnrt de ta 
ISéorle de nieetrieUé, etc.. pir HaU; -. Parli, 1Tr7. - 
RablaoD'i IfeeÂaitltal ptUoutp^f. 'dI- iv. 

««Vises (Jean), théologien protestant, 
coopérateur de Lnlber, né & Brandeboui^ en 
1499, mort ï Hambourg le 13 mai 1553, Il étu- 
dia la théologie à Wittenberg sous Luther, fiit 
chassé de son pays à cause de son zèle pour la 
réformation , et se Téfiigia à Hambourg, oii il 
devint, en 1539, pasteur de l'église de Saint- 
Pierre. Il lit près de Henri VK , roi d'Angle- 
terre, quelques tentatives en faTcur du protes- 
tantisme, et fut au nombre des théologiens qui 
tignërent, en 1537,1es articles de Schmalkalde, 



rédigés par Luther. jEpùius se lit 
par son opposition h VintéiHm qu'avait âomi 
Charles-Quint en attendant la convocation d'm 
nouveau concile. On a de lui ptusienrs ouvrages 
théologiens, d'une violence r^rëhen^Ue, codie 
l'Église catholique ; les prindpani ont pour titre : 
Pinaeidion de RoToanx Eeelesix fmpojfurli 
et papisticis mteHs advenus tn^udentm 
BamburgensiuM Canonlcorum Àvtonoïïtiam; 
Hambourg , 1 S3B, In-S» ; — Propasitiones tap- 
ira /analieas et saerilegas optniimes p^ti- 
(ieoTMmrfoymo/umrfemtoo; Hambourg, IS3«, 
in-S"; — Betmntnisse tmd Verklaringhe vp 
dal Intérim; Lubeck, 1547, hH". 



Asaics, hérésiarque da quatrième riide, itt- 
tateur d'Arius. H ^onta à la dôdriM de m 
maître que l'évéque u'âait pas siipMMB ■ 
prêtre , et que la célébratitm de la pâqu, hs 
(êtes, les jeûnes, etc., iHniiiil diMi suinmlllii 
jnd^ques. n condamna austi lu prières pour ks 
morts. Aérins était moiite. L'élévation de m» Mi 
Eustache sur le sié^ de ConstantiiK^ eidh 
sajalouue, et fut, dit-on, la première originsdl 
son opimon de réalité des prêtres et de* M- 
qnes. Ses disciples, bannis des ^iaes, ('■*■ 
semblaient dans les bois, dans les cavernes, a< 
posés A tontes les intempéries de l'air. Mm 
était contemporain de saint Ëpiphane, et u Mdl 
subsistait raicore da temps de saint Anguatia. I 
appelait antiquaires les fidèles qui praliqaiM 
«cruputeusraoent les oérémouies ancicDMl A 

Epipliiiiu . d* /ter., B, 71, - S. Adgastin . «t Btr, 



( doc d") , d'une famille dn Bn- 
hant, partisan zélé dn parti catholique, elM 
attaché à Philippe H, qui le combla de bna 
et le cliargea de pludeurs missions imporlatn. 
Il mourut vers la fin du srizième siècle. 

newei, Hlitoln piSnft-ale de Ai Bfiçlgae. 
/BRTSCt (Pierre), surnommé Ptefny-ÙM 
k cause de sa grande taille, peintre boQsnM, 
né k Amsterdam en lâl9, mort en IS73, M 
l'ige de dix-huit ans il se rendit célèbre fO ■* 
manière hardie dépeindre, qui n'appartltnlfA 
lui seul, n s'entendait à mervdlle t la pcnféc 
live, à la draperie, et à l'iùusiemait des tfBÊk 
Ses premiers ouvrages représentèrent desoiM 
avec leurs ustensiles, qu'il rendait avecniiBiMI 
capable de faire iOnsion. Q n'euxOa plswiB 
à peindre l'histoire. Le tatdeau représentant il 
Mort de la sainte Vierge, qu'il pe^oit ponk 
ville d'Amsterdam, et celui qn'il fit aussi povk 
grand autel de l'égUse neuve da la même vBiï 
étaient des morceaniLineatimaWea.Malh«ire«e 
mentce dernier tableau, ainsi que plusieurs antnl 
que ce peintre avait faits, fUrent détruits âim !> 
troubles des guerres dviies. 

Vinin>nder, Hit Ltven Aer Heda-landtcla SM- 



ASCHIHR. Vog, EsCHIHk. 

*«scaRii>H CAiozplaiï), médecin de Per- 
pBte, probabloDent da second siècle de noire 
ère. Galien le range parmi les empiriques , tt 
dte de loi on remède coatra la rage, dont lu 
prtodpal inpédient âtait la poudre de crahiâ 
frâàonecolaîiieépoqDedeÛlane, et rAUs ii- 
iiBta. -^ 1] ne r«ii( pas confondre cet .fschrion 
<KC l'écrirain agronomique doni parle PlLie 
{Bia.nai., tib. vm). 

Siim, Dt nmpUeiÊm mtdicammt. /acattatitnu , 



«SCHTLE. Voy. Escmix. 

ABCOLtPK. y™, ESCUIAPE 

SSOPB. Voy. ÉiOPE. 

'KSOPDS (Clodius), célÈbre acteur, vivajl 
•m l'an 670 de Rome; il était contemporain de 
RiMdns. Ueicellail dans les rttles comiques. CU 
vtmt, pour se perfectionner dans l'action oratoire' , 
aa dédaipia pas de prendre des leçons d'ilso- 
poi et de Btùcins. jlsopus étala un grand luxe, 
ei Tient ^lendidement. On raconte que dans un 
rq» Q fit serrir nu plat d'oiseaux rares, dont 
dûcoa aiait coûU près de cinquante talents. 
^ fil* de cet acteur n'étaient pas moins prodU 
pw : Ha faisaient, dit-on , dissoudre des perles, 
* ks servaient à boire à leurs conriïes. Maigre 
» d^œnses énormes , on prétend qu'il a laissO 
ipisuatort plus décent soixante mille talents. 
1 l'identifiait teQeraent aïec son personnage , 
pi tombait dans ime sorte d'extase chaque fois 
IklIJDaaiL 
Clttfu., EpM. adfamKiarti, Itb. VTr,l. - EJiKil., Dt 



«nkBHiS(AISÉpiac), architecte, rivait an 
Mneneonait du sixième siède, sous le règne 
fJMiti ie I", empereur d'Orient. Son mérite lui 
^tom rcntrëe da conseil de ce prince, et il y 
u^Bmèmennedes premières [daces. Ilcons- 
Mjit dans le grand palais de Constantiiu^ un 
Wm nominé Calcbls; et l'on crdt que ce fut 
iiioisi qm Ulit la forte muraille faite de son 
t^id^uia la merJusqa'à&éUmtne, pour an- 
MtB les incDTÛaos de* Bu^am et des Scïtbes. 

aiitm, KM. — roapsDlu LcliB. - HIUikCD. fU 
•itrcUtcta, 

nilCDS. Voy, Erracus, 

«Tio» ( 'Aeriuï ), peintre grec. Cicéron et Ln- 
aulcait reloge lorsqu'ils parlent d'Apelle, de 
nitogèneetdeNicomaqne,cequiaraitprésamer 

çiçkpies-niis qu'a était leur contemporain. On 
D^iit encore en Italie, au temps de Lucien, nn 
iSwiallégoriqned'*lion,oCi ce peintre aTait rc- 
"twité fcj Noces â^ Alexandre et de Roxane. 
«tlUenhteiposéluijeuxOljmpiquesietil 
«M une si hante idée de l'artiste à Proxéni- 

*,jaiR des jeux pour cette année, qu'il lui 



■musa fille ei 



JJ*'«.OnMnwd<«eiidBc(., m /mur-, T 
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AËYiDs, général romain et patriec, né en 
Mœsie vers la fin du quatrième siècle de J.-C., 
mort en 454. Étranger à Rome par sa naissanee) 
et retaiQ pendant quelques années, comme 
otage, chez les Gofhs et les Huns, Aètius trouva 
le moyen d'exercer une certaine influence sur 
les barbares , dont le sort de l'empire romain 
d'Occident dépendait depuis le règne J'Honorins, 
En 424, il en amena Jusqu'à soixante mille en 
Italie , pour soutenir les prétentions de Jean 
contre les descendants de Tliéodose; et dans la 
sufteil les empdoja pour combattre Boniface, 
qtii par jalousie avait livré sa province d'Afrique 
aux Vandales. Presque toutes les ressources de 
l'empire se trouraiMit dans les mains d'Aétius, 
lant sons la régence de Pladdie, mère de l'ran- 
pereur, que sous Valentjnien m. Il n'y avait 
i|u'AËtnis qui pût sauver Rome, au moins mo- 
mentanément , de la mine complète dont elle 
était incessamment menacée; avec lui l'em- 
pire d'Ocddoit , dont il fut le dernier sonlieii, 
périt irrévocaUemeot, Aètius repoussa par de 
ùrillantes victoires les invasions des Bouigoi- 
gnons, des Francs et des Visigoths; et quand 
fei Huns marcbèrent fers la Gaule, il se servit 
te ces mêmes peuples pour opposer une bar- 
rière à ses nouveaux ennemis. Il se couTritde 
tioin à la batailla livrée par lui à AtUla dans 
Is* champs Catalaunieas (à Cliâk)n»«ir-Mame) 
m 451 , à la tête d'une année de barbares sou- 
tenue seulement d'un petit nombre de Romains ; 
ntaia il négligea de tirer de cette rictoire tout la 
parti qu'elle lui pouvait offrir. Cependant la ré- 
putation et l'ascendant toujours croissant de 
liUustre génial éveillèrent la jalousie de l'em- 
pereur, excité d'ailleurs contre lui par ses nom- 
lirenx ennemis ; et lorsque Aétlns se présenta 
'lavant Valeotinien pour lui rappeler sa promesse 
ds lui donner sa fille en mariage, l'indigne em- 
liereur, retrouvant une éne^e que U débandie 
lui avait fiiit perdre , perça de son ^e le hé- 
ros qui avait sauvé l'empire. Les courtisans 
I achèverait, et massacrèrent ensuite beaucoup 
dn ses amis et partisans. [Enc. da g. du m.] 

Or*8olre M T«b« , Il . s. - C.HlodDre. - p™per. M 
CHroB. - Procopt - Jornnaij. - p»ul DUore. - Al- 

ARTius CAhtoî) , médecin grec, d'Amide en 
Mésopotamie, rivait probablement à la fin .du 
fiaqnième et au commencement du sixième siéde 
ti<: J.-C., car U dte saint Cyrille, qui mourut 
vers le milieu dn cinquième siècle , et il est lui- 
uiéme cité par Alexandre de Traites, qui vivait 
■vers 550. Ou sait peu de chose de sa rie. Il était 
flirétien ; U étudia à la câèbre école d'AIexan- 
d]He , et s'étahbt à Constantinople , où il devint 
inodecin de la cour avec le litre honorifique de 
cornet oèaequii, équivalent k celui de colonel 
(lej gardes. On a de lui une compilation savante, 
spinée de quelques observations propres à l'au- 
teur, et remarqualde surtout parce qu'elle ren- 
fenne beaucoup de fragments d'écrivains gracï 
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aajoard'hui pei'dus. Cet ouvrage , dont Galien , 
Dioscoride et Oribase ont fait les principaux 
frais, a pour titre : larptxà èxxaiScxa (seize livres 
demédecine), et est divisé en quatre teirabiblia. 
Les trois premiers livres traitent de la matière 
médicale et de la pharmacologie; le 4", de 
Fhygiène , de la diététique , de l'éducation des 
enfants, etc.; le ô**, de la doctrine et du traite- 
ment des fièyres ; le G*, des maladies de la tête 
et du cerveau; le 7", des maladies des yeux; 
le 8", des affections de la face , da larynx , des 
poumons , etc. ; le 9", des maladies de Testomac 
et du tube digestif; le 10", des affections de la 
rate et du foie; le 11*', des maladies des voies 
urinaires et des organes génitaux ; le 12", de la 
sciatique , de la goutte et du rhumatisme ; le 
13", de la morsure des animaux venimeux et des 
affections de la peau; le 14", des plaies , des ul- 
cères, des abcès, des hémorroïdes, etc.; le 
15", de la préparation de diverses espèces 
d*empl&tres; le 16", de la grossesse, des mala- 
dies des femmes , etc. 

Aëtius a beaucoup copié Galien. Cependant 
sou ouvrage est précieux en ce qu'il renferme 
plusieurs passages de livres perdus, et qu'il peut 
servir à corriger le texte d*Oribase et de Ga- 
lien. Le livre qui traite des fièvres est un des 
traités les plus complets. Aëtius a le premier 
décrit exactement le ver de Guinée ( dra- 
cunculus vena Medinensis, ) H traite Tané- 
vrisme de Tartère brachiale au pli du coude par 
une méthode qui rappelle tout à fait celle de 
J. Hunter et AbemeÔiy. H indique aussi , dans 
les maladies des yeux , plusieurs procédés opé- 
ratoires qui ont tous l'assentiment des chirur- 
giens modernes. Dans la lithotomie, fl conseille 
de renfermer le bistouri dans un tuyau, pour évi- 
ter la lésion des parties génitales. Dans sa ma- 
tière médicale, exposée très-méthodiquement, il 
donne plusieurs préparations pharmaceutiques 
qui ont été longtemps en vogue. On y trouve 
aussi un grand nombre de cosmétiques pour la 
pousse et la teinture des cheveux. Quelques ap- 
plications de remèdes devaient être accompa- 
gnées de certaines invocations , dans Tesprit du 
temps. Ainsi , il fallait répéter plusieurs fois à 
voix basse : » Que le Dieu d'Abraham , le Dieu 
d'Isaac , le Dieu de Jacob accorde une efiicacité 
à tel médicament! » — Dans les cas d'asphyxie 
par l'introduction d*un corps étranger dans le 
gosier, il fallait toucher le cou du malade, et 
dire : « De même que Jésus-Christ a ressuscité 
Lazare et fait sortir Jonas d'une baleine, sors 
dcrméme, toi, os, esquille, etc. » 

Selon Boerhaave, l'ouvrage d'Aëtius doit être 
pour le médecin ce que les Pandectes de Justi- 
nien sont pour le jurisconsulte. Cet ouvrage 
entier avec le texte grec n'a pas encore été pu- 
blié; il n'en a paru que la pr^noièrc moitié, 
sous le titre ': Aètii Amidçni Hbrorum medi- 
cinalium tomusprimus, primi scilicet libri 
oetQ nt^ncprimum in Ipcem editï grœce; Ve- 



nise ( Aide), 1534, in-fol. Comarius a donné nue 
traduction latine de tout l'ouvrage , Bâle, iâ42, 
in-fol. ; souvent réimprimée, Bâle , 1549, iih«*; 
Venise , 1543, 1544 , in-8^ C. Weigcl et F.41 
Diète avaient entrepris une édition complète Ai 
texte grec d'Aëtius; mais cette entreprise, i 
peine ébauchée, ne parait devoir être terni- 
née que par un de nos plus savants médeeîBf, 
M. le docteur Daremberg, qui nous a d$ 
donné Oribase. Quelques chapitres du 9^ Hm 
ont été publiés en grec et en latin par J.-L 
Hebenstreit , sous le titre : TenUamen phUob- 
gicum medicum super AsM Àm^dinU Sf- 
nopsis Medicorum veterum, etc.; Lcipag, 
1757, in-4** ; et, dans la même année : AétH Avà- 
demi 'AvexdoTcov Spécimen alterum. Un «Bin 
chapitre du même livre a été édité en grec et ea 
latin par J. Magnus à Tengstrftm, sous le titre: 
Commentationum in Aetii Amideni medki 
*Avéx5oTa Spécimen primum ; Aboie, 1817, 
in-4". Enfin, un autre extrait du 9* livre a été 
inséré par Mustoxydes et Scliinas dans le» 
luXXor^ *E)JiY)vtxûv 'AvexSoTCdv; Venise, 1818, 
in-8**. Longtemps avant ces travaux, J. ConÊr 
rius avait donné en latin six livres des Tetn- 
biblia (du 8" an 13" inclusivement ) ; AétH Ait- 
tiocheni ( se. Amideni ) medici de cognoseor 
dis et curandis morbis Sermones sexjamft\r 
mum in lucem, Baslleœ, 1513, in-fol. ; et J.-B. 
Montanus avait traduit en latin les dix autres 
livres; Bâle, 1535, 2 vol. in-4^ Enfin, ma 
la traduction latine complète de Comarius, 
avaitparu l'édit des Junte, à Venise, 1534,in-4*; 
et avant les entreprises partielles d'Hebenstrel 
et d'autres, J.-C. Hom avait publié en pvc 
et en latin le 24" chapitre du 9" livre, Leip- 
zig, 1654,Jn-4<* ; et Petau avait inséré dans «a 
Utanologion le chapitre ( TetrcU}. 1, senn. 3^ 
c. 164 ) 2>6 significationibus sCellarum. A toit 
cela fl faut joindre : C. Oroscius (Horozeo)» 
Annotationes in interprètes Aétii, BasUec, 
1540, in-4", et C. Weigel, Aëtianarum exir- 
citationum Spécimen; Leipzig, 1791, iB-4*. Oi 
trouve des manuscrits d'Aëtius dans les ïStiiù- 
thèques de Paris, de Vienne, du Vatican et de FhH 
rence. Haenel indique anssideuxmanuscritseflM- 
plets dans la bibliothèque de MiddlehiU en Ai- 
gleterre , et dans la bibitotlièque de l'Esciiriil. 
Il ne faut pas confondre ce médecin avecitô* 
tius Siculus, auquel est, ditp^n, empnmtélB 
livre De atrcUnle attribué à Galien, ni avec 
Aëtius Cletus, de Segni, auteur du Dodea^ 
rion chalcanthinum, Rome, 1620, ia4*, et 
d'un traité De m>orbo strangulatorio ;lRowCf 
1636, in-8°. F. H. 

Freiod'ft Hiit. of Phfsic. — SprcnRel , Histoire ai M 
médecine t II, SOO.- Fabridns, BibUotlUca ffrœeOt VUl 
818 ; XllI. 40. éd. Har. — Weigel , Aitian. Exereit. iQMB. 
— Cagnatiis, yar. Obs., IV, 18. — Choulant, HanHn» 
der Bûcher kunde fur die Aeltere Medicin.—Vl, Darea- 
berg. Plan d'une publication de* œuvres d*Oribate, 

AETIUS L'ATHÉE, hérésiarque du quatrième 
siècle, mort à Constantinople en 366, était iQ 
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AETIUS — 

K<^at, cl Tut lui-même cuttÎTateur, 
nier et orfèvre, avant d'e\eri;er la 

I de médecin et lie sfi lisTer jk la di;i- 

II ïéciit d'aljoni à Antiochs, sa ville aa- 
àAlexandrie, et, Bousl'enipereur Julien, 
de Conatantinople. Il adopta lescroyan- 
riens, et enseigaait qoe les actions dvs 
loin d'6tre lilffeB, étaient diluées par la 
1 soutînt m conséquence que la foi seule 
lUTer, et que les œnrres étaient indifTc- 
eçu diacre, et sacré roéme évéqoe arien, 
itÀt obligé de résigner cette dignité. St^s 
occupèrent plusienrs wndles, et il fut 
a- condamné et réhaKlilé. Son princi- 
pe, Trecentacapitadefide,tot réfute 
par saint Ë}Hpliane. Les Aëliens, srs 
tonnèrent pendant quelque temps une 
ticulière. [Ene. des g. dw m.] 

iH,d>5|rn. -S.Ëp1|ihiiie,£ter.,ie. - Pbi- 
:ll tt IV. - TliéMottl liï. Il cl [ii. ~ B.ro- 

BKKHOTKR {Joseph-Autoine) , hU- 
emanil , mort à Municb en 1775 , con- 
stat et archiviste de l'électeur de Bn- 
a de lui une Histoire des ducs de £.1- 
lis Othon le Grand de "Wittclabach , 
us ce titre ; Kurzgefaszte Geschic/ire 
oge von Bayera; Regensbu^, 1767, 

E. D. 
Inédit de 11 BUiLlotïèiide naUcmaLc. 
Dmnitiiu), queQniuUlien nomme le 
i orateur qu'il ait connu, et dont il 
Dservé, ainsi que d'antres auteurs an- 
elques saillies, était né à Nemausas 
et remplissait, l'an 2e après J.-C, 
ins de préteur, n se rendit ^^réable à 
- raccusation qu'il porta contre Clao- 
ra, parente d'Agrippioe, et ensuite 
1 Sis. n Gt sa cour à Caligula en ne 
pas au discours dans lequel ce mons- 
igrippine, exhala son courroux contre 
', Rampant et arlificieni, également 
user le pouvoir et à le servir par à.\ 
^usations, Domitius Afer mérita d'ftlit 
feux de la postérité par les jugements 
le Tacite, dans sa vertueuse indigna- 
icontrelui. Son oa\Ta%e De teslilntt, 
ours, célËfares de son temps, ne soiit 
nus jusqu'à nous; Quiotitieu en cite 
pagments. Les traités de riiétorique an- 
pleins de sou éloge. [Enc. desg.diim.] 

,'lUi. XIX ei XX. -PHn,, EpUt. VILI, lé. 

■ (Ptetro), sunummé Pielro délia 
■,, pdnire napolitain, Tirait vers le mi- 
-septiâme siècle. Son ctaeT-d'œuTre eal 
■on qui décore le maître-autel de l'é- 
raCt CoHveiUuali di MarsUo Nuovo, 
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jtppAiTATi (Antoine-Marie), capucin, né 

en 1660, mort le 26 avril 1731. R vivait àHUan, 

où il était chargé d'assister les condamnés à 
mort. Onade lui; l^ii^ori Istorici, overo ccm~ 
pendio d^ervdiitonl virtuose , e Jaili illuslri 
d'vomini grandi, antielii e moderni, sagrt e 
profani,elorodettimemorabili;Hmâm, 1711, 
in-fol. (une seconde édition pins complète a été 
puHiée en 1732, 3 vol. in-i" ) ; — 2° Bemoriale 
catecbisto, esposto aile religiose cltmstrali di 
gualwique ordine;'ùâà., 17le,in-4°; — 3"'/^ 
Palriarca Davidico, splegato nelta vita e san- 
tita emlnentedi S. Gimeppe, sposo di Maria 
sempreYergine;llSï\aDo, 1716, to-8°; — 4''/( 
Caritativo assistenfe in pratica ; metodo per 
coTiforlare ed ajutare i condannati a morte 
aditnfelicepassaggio,ete.i Milano, 1719, in-8°. 
E. D. 

Califcgue InMIt de li Bibllotbiciue nationale. 

AfFtiTATi (Forlunio), physicien italien. 
Dé à Crémone vers la fin du quinzième siècle, 
mort en 1550. D s'attira la bienr^ance du pape 
Paul m, auquel il avait dédié son ouvrage : Phff- 
siac et astronomiex consideratUmes ; Venise, 
1549 , iD-8°. AprËs la mort de son protecteur, 
il se retira en An^eterre, et se noya dans la 

MaiiuclieHl. Scrition ifltalla. — Adelung. Supplé- 
ment 1 iOchcr, Mlsim. Geleàrtai-ljxicm. 

'AFFAKOsi (Comine), bénédictin, né en IS80 
à Reggio en Lombardie, mort en 1763. R s'oc- 
cupa principalement de l 'histoire d e sa ville natale. 
On a de lui : Memorie istoriche del monastero 
di S. Prospéra di Reggio; 2 vol., Modène, 1733 
et 1 737, in-S"; et Notizie istoriche delta cita di 
Reggio, tn Lombardia;Paà\m, 1755, iii-8°. 

LDiobardi. SUn^a .diOa Uttentrra Uollona del 

* AFFELEN (Jean d' ), publidste de la fin du 

seizième ùècle. On a de lui un petit traité publié 

sce titre : Fir pojiftnu; Hanoviœ, 1599, 

12, reproduit dans un recueil d'observations 
politiques rassemblées par Laz. Zetiner à Stras- 
bourg en 1610. E. D. 
cataLoBue râêdll de la Bmiliiineque nalionalf. 

APFELMAK ( Jean ) , théologien, né ï Soert 
en Westphalie l'an 1588, proleasa pendant vingt 
et un ans la théologie à Rostock, oii il mourut le 
28 février 1624. Ses principaux ouvrées sont: — 
1° Syntagma de articulis fidel inter pontifia 
!ios et cotvinianos controversis ; — T De m»- 
tiipolentia ChrisH seeundjtm naturam ktt- 
manam ; — 3° De/erendis hxreticis, mm au- 
ferendis, etc. La modération des pr^pes et 
l'indulgence philosophique d'ACTelman doivent le 
lyre distinguer de la foule des théologiens de 
M>D temps. 

AFFICHAHD {TAomost.' ), littérateur fran- 
çais, né k Pont-Floh, diocèse de Saînt-Pol-de- 
Léon, le 22 juillet letlS, mort à Paris le 20 aoOt 
.753. Il écrivit des pièces pour placeurs théâ- 
tres de Paris. CeUes qui ont été représentées ont 
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A(i recueillies bi 

>eA<in/, I742,lu-12, et 17i>lj, iii-i2. Od 
lie lui qudijues rutiuiu ; 1" te Songe de 
Clydamis, 1732, in-l2i — 3" Yogage in/en 
rompu, I737,in-lî; — 3" Capricfi rouiaues 
gvet, 1745, iD-12. Ou trouvu la liïle compote 
lie ae» ouTrages , aujourd'hui ouUùhi , dans le 
l4HDellIduI>icttonna(re dfi thédiret ifParit, 
et duu le tome I de la France littéraire, AF- 
fii^hard ne paraît paa avoir eu les suffrages de sen 
coDtemporaiui,^ en juger par cette épigmni 
Quand J'B/jtcAnir aftclia f^Jtcli'rl, 

. Vnna'M ilraijuli«ii(i, toi. I. p. III 
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■ AFFiLUBD(Jiï<:Ae/L'),maBicieD[rançai«, 
inortï Versailles en «Tiil 170S. 11 était musicien 
ordinaire de la musique <fu roi; on a de lui un 
livre qui eut beaucoup de succès : l'rincipea 
Irit-fiieiles pour tien apprendre la musique, 
dnquIËntu édit. ; Paris , 1707, in-S". E. D. 

Olitoirue inëdlt de li BUUlatUqae luUouIc. 

Am.rrTO(ilalteoa\jMaUhieuD'),ianacoù- 
suHc italiiai, d£ i Naplee Ters 1448, mort en 1 ait. 
Il s'appliqua dËs sa jeunesse à l'étude des lois, et 
derint successiremcnt professeur de droit d?il k 
l'nniïersité de Jiaples, et président de la chambre 
royale. Il publia un grand nombre d'ouiTagcs de 
Jurisprudence, parmi lesquels ou remarque : de 
Vsttrpalioiie legum Principis; Bâie, 1550; — 
Singularit lectura de omnibus sacris coïts- 
tUution^nis regnorunt utriusgwe Sicilij: ; 
Hllan, 1523; — Commenlaria super tribus li- 
Ms /eutforunt; Venise, 1S34, ii^ol., réim- 
primé à Lyon en 1&4S et 1560 , et à Francfort 
en 1598 et 1629. 

cIkIII, ScriUorl il'/laila. ~ CulJg Pioilrgil, De clarii 

■APFLITTO (TAomas ), jurisconsulte napo- 
litain, nék Santa- Agata en 1570, mort co I64û. 
n entra dons l'ordre des Tbi^atins à Florence, et 
enseigna pendant quelque temps la j^losoplne à 
Rome. On a de lui un ouvrage postl)urae, inlitulË 
Ve.justitia et jure-eommentiihiim ; Kaple», 
11159, in-8°. 
MiiiiKlielll. Scrmori iFlla)ia. 

AFFLITTO (Jf^aii-.Vorie), dominicain, né 
▼ers la lin du seizième sitele, mort à Kapics en 
1673. Il se livra à l'étude des matliémuliques, et 
particullèreiiieiit à l'art des rortilicalions. )1 fut 
appelé en lispagne par don Juan d'Autriclie, et 
ï publia un Traité des forfifirations , ?. vol. 
in-4'', en outre de quelqui's é. 
et phflosoptiii(iies. 



O IÇaëtan-Andrè n'), avocatgéoéral 
à Naples, a publié dra eonirocrrsfs A Avs d^ 
eitionx de droit ;Saple6, iG5j. 

Oenn.in atbUotlite. 

AFrLiTTO ( le I'. Eunlaehe u' ), dominicain, 
itéTers le commmcOTnenl du dix-huitième aitcle, 
uort en 1790 k Naples. En 17B1, il pubUa le 



grand ouf rige sar n» 
toire littéraire de l'Italie méiidiooale, lout It 
titre : Jlemoric degli seriltori dtl reg» d 
Nojmli, I vuJ. in-4° (contenaot la lettre A); 
le deu\i«ne volume parut en 17U2, et lenin- 
priae n'a pas eu de suite. 
Tlpilte, aiaçrata dtgli IlaliamlUla^^r^^lHÉ^ 

AFFO (7rtln«e),Uttératcur italien, oé à Dm- 
■etio en 1742, mort vers 1805. Il fut ua^ 
jHufesseur de plulotopliie 4 GuastiUa, d aadk 
directeur de U UbliotUque de Purme. On ik 
lui; l''i/ùforiii(fiGNii*liiIto;GuastaIla,inl 
in-4°, qui commence au rèfloe de Chariaaagit; 
— 2° J/istoria di Pamta ; Panne, 4 voL i»4'. 
luttiaaftd- 
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■AryBK(IVïHï->aîws(el(l),ardiev*(iie* 
Paris, naqurt k Saint-Rome de Tarn le ST i^ 
tembre 1793, de Jean-Louis Adre, magîitn^d 
de Harie-ChristiDe Bojer, aoeat de Denh Bo^, 
directeur du séminaire de Saïnt-Solpin, t 
mourut martyr de son dévouemoit la 17 fai' 
1848. Saroère, Temine cbrétiemie et d'une gtaÉ 
piété, s'attacha à inspirer à son jeime Si 11 
crainte de Dieu et l'horreur du mensoi^, ta 
lefons portèrent leurs fruits ; car c'est par U ht- 
tout que M. Alfre s'est dislingné pendant sint 
Ayant exprimé dès l'ige de quatorze ans todUc 
d'embrasser l'état ecdésiastique , il fut cniÉ 
par son onde au séminaire de Saint-SDlpicï,(i[ 
11 ne tarda pas à se faire remarquer par M 1» 
lents et par son ^t particnliar ponr In iliAi 
d'érudition. Ce Ibt donc avec de ïirillaats nnti 
quil fit ses cours tbéologlques. ComiM il ia 
avait terminés avant d'avoir alteîiit Vts^ pnMdl 
pour le sac^oce, fiit envosré an léoiinûit é 
Nantes en qualité de prodessenr de pbïlMqNa 
n se livra avec d'autant plus d'ardeur k Ml • 
seignement, que la philosophie avait beaUMf 
d'attraits pour lui. Ordonna prêtre le 11 mI 
1818, il s'attacha à la GQngré)^on de SiiilM- 
ptec, ob il fut chargé de l'enseignement dnAffw, 
Mais un travail excessif ayant altéré si autt, i 
fut obligé d'iaterrompre son court ctde s'éUi^ 
de Saial-Sulpice. Revenn à Paris an mois if» 
tol>re1820, mais trop faible pour se UvralM 
travail constant, il entra comme anmôna i 
rhospin^ des Enlants-Tronvés. Cepiiint ■ 
sentit bientdt que cet empira ne sulHsattpsi 1 
l'activiléde son caractère; ausù espén-t-OM- 
ver un nouvel alimott pour ion esprit et i» 
dant, de concert avec H. de Lauranlie et qad- 
ques autres amis, un Jonmal sons le titr* Â fc 
France chrétienne. Le diocèse de Lufon, i«p- 
primé par le concordat do 1801, ayant, cntni) 
repris son anei«i titre , H. de Sorer, qui i^ 
d'ea être nommé éT£qiu,rtqDlavalloOBuari>W 
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/iffreà Saiut-Salpiee, crut qu'en le prenant pour 
son grand vicaire il ne saurait faire un meilleur 
choix. Il s'agissait en effet non-seulement de 
réorganiser entièrement tout un diocèse, mais 
encore de lutter contre Terreur d'un certain 
nombre de prêtres qui persistaient dans le fu- 
neste schisme de ce que Ton appelait la Petite 
Église, Or pour une pareille tâche il ne fallait 
pas moins que Fins^ction profonde et l'habile 
cBalectique qui distinguaient déjà le jeune ecclé- 
siastique. Cependant l'évèque, tout en rendant 
justice aux talents et au zèle de son grand \i- 
caire, ne goûtait pas entièrement sa manière^de 
Toir sur quelques points. Cette différence de 
vues fit naître entre le prélat et son coopérateur 
des froissements qui portèrent ce dernier à pren- 
dre une part bien moins actÎTe à l'administration. 
On ne fut donc pas étonné quand on sut en 
1823 que, de Luçon, M. Affre passait à Amiens, 
auprès de M. de Chabons, TiciUard vénérable, qui, 
alEûbli par les infirmités autant que par les an- 
nées, avait besoin d'un grand vicaire auquel il 
p(tt s'en remettre entièrement du soin de sa 
charge pastorale , d'autant plus que le malheur 
des temps avait introduit, dîans ce beau diocèse, 
des abus funestes, dont la réforme exigeait au- 
tant de forces et d'énergie que de savoir et de 
talents. Les succès les plus heureux couron- 
nèrent les efforts du nouvel administrateur; et 
Ton voit encore aujourd'hui, dans le diocèse d'A- 
Biiens, les traces vives et profondes de tout le 
lien qu'il y a opéré. Mais il est un acte de son 
administration qui a fait trop de bruit pour être 
lassé ici sous silence : nous voulons parler de 
la harangue qu'il fit en 1831 à Louis-Philippe, 
lors de son passage à Amiens. Quelque opinion 
qo'ons'en forme au point de vue de la politique, 
QB ne saurait contester ni la sincérité de ses 

Ces, puisqu'il regardait ce prince comme roi 
time , ni le courage et la fermeté qu'il lui 
tialla pour les prononcer; car il savait à quoi 
1 s'opposait en les prononçant. Cependant cer- 
fabes contrariétés le détenhinèrent en 1834 à 
échanger ses fonctions administratives contre 
m canonicat qu'il regardait comme une douce 
Rtraite, mais dont il ne jouit pas longtemps, 
puisque dans la même année il fut attaché à 
Itpse de Paris comme chanome titulaire et 
eomme vicaire général honoraire. En 1836, 
V. de Trévem sollicita la nomination de M. Affre 
^hcoadjutorerie de Strasbourg ; mais le gouver- 
Kncnt, sans le refuser précisément, déclara 
9i*ene serait ajournée. Elle le fut en efTet jus- 
^'9a 9 décembre 1839, bien que le digne évê- 
9^ de Strasbourg eôt renouvelé sa demande au 
Ans de juillet précédent. Mais le nouvel élu 
^'exerça jamais sa charge à Strasbourg; car, peu 
de jours après sa nomination , M. de Quélen 
'y&it succombé à une longue et douloureuse 
'Nadie, il fut proclamé vicaire général capi- 
^*tee conjointement avec MM. Auger et Mo- 
^, et, cinq mois après ^ nommé archevêque 



de Paris. Son sacre eut lieu dans la métropole 
de Notre-Dame le 6 août 1840. Ce que M. Affre 
avait été au second rang de la lûérarchie ec- 
clésiastique, il le fut au premier; il continua 
pendant son épiscopat' à se montrer l'intré- 
pide défenseur des droits de l'Église. Aussi ne 
î'a-t-on jamais vu fléchir ni devant les mena- 
ces ni devant les promesses du pouvoir, quand 
il s'agissait de capituler avec sa conscience. 
Louis-Philippe et son gouvernement en ont fait 
l'expérience, surtout à l'occasion du projet de 
reconstitution du chapitre de Saint-Denis. Une 
de ses premières pensées fut d'inspirer à sou 
clergé le désir des fortes études et le goût de lu 
science ecclésiastique. C'est dans ce dessein qu'il 
composa un plan d'études ecclésiastiques com- 
plet ; qu'il essaya, mais sans succès, une réorga- 
nisation de la faculté de théologie; qu'il établit 
les conférences ecclésiastiques , et qu'il fonda 
l'école des Carmes. A côté de ces institutions il 
créa une commission d'examen pour les ou- 
vrages dont les auteurs sollicitent l'approba- 
tion épiscopale. Mais à son zèle éclairé pour Tins- 
truction et la science, le digne prélat joignait 
un grand amour pour les pauvres et les mal- 
heureux, conune le prouvent son concours dans 
toutes les œuvres de charité , ses visites fré- 
quentes dans les hôpitaux, et son empressement 
à continuer l'œuvre des Orphelins du choléra, 
fondée par son prédécesseur. 

La vie intime de M. Affre n'offre, comme sa vie 
publique, qu'un si^et d'admiration. U fut tou- 
jours étranger au faste, au luxe, à la représen- 
tation et à l'orgueil, vices si communs dans une 
position élevée. D'un naturel timide, il aimait 
à se renfermer dans la société de ses amis : les 
épanchements familiers avaient {dus de charmes 
pour lui que les grands cercles et les brillantes 
réunions du monde. Doué d'un esprit supérieur, 
il ne s'offensait ordinairement que lorsqu'on le 
contredisait; mais s'il lui arrivait quelquefois 
d'exprimer un peu trop vivement son sentiment, 
'il ne tardait pas à revenir sur une première 
impression. C'est surtout dans ces occasions 
que se révélaient et sa grandeur d'âme et la 
pureté de ses intentions. Cette vie était digne 
d'une belle mort. La mort de M. Affre fut eu 
effet une des plus belles et des plus précieuses 
devant Dieu et devant les hommes. Lorsqu'au 
mois de juin 1848 Paris était en proie aux hor- 
reurs de la guerre civile, l'archevêque reçut une 
lettre dans laquelle on lui assurait qu'il pourrait 
arrêter l'effusion du sang en portant des paroles 
de paix aux insurgés. Plein de cet espoir, il se 
rendit auprès du général Cavaignac pour lui 
faire part de son projet. Le général, tout en ac- 
cueillant le pontife avec admiration, ne lui dis- 
simula pas le danger de cette entreprise : « Ma 
vie, répondit-il, est peu de chose; je l'exposerai 
sans regret. » Quelques heures ^>rès, le pasteur 
dévoué, après avoir obtenu que le feu cessât, 
franchissait la barricade élevée à l'entrée du fau- 
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boui*g Saint-Antoine. H était pri^édé de M. Al- 
bert, garde national déguisé en ouvrier, et por- 
tant à la main une branche d'arbre, comme un 
symbole de paix ; et il avait à ses côtés Pierre 
Sellier, serviteur fidèle que rien n'avait pu éloi- 
gner de son maître. La présence du pontife ex- 
cita des sentiments divers parmi les insurgés : 
les uns lui serraient respectueusement la main; 
d'autres, pleins de défiance, restaient muets; 
d'autres enfin murmuraient hautement. Au mi- 
lieu de la confusion , M. Albert ne cesse d'agiter 
sa branche d'arbre, et demande le silence. De son 
côté, le prélat essaye de dire quelques mots ; 
mais à l'instant même un coup de fusil se fait 
entendre ; les insurgés, se croyant trahis, font 
ime décharge sur la garde mobile, qui répond au 
feu ennemi. C'est à ce moment que l'archevê- 
que, frappé d'une balle, tombe sur le trottoir. A 
cette vue, un cri d'horreur s'élève au milieu de 
la foule; plusieurs insurgés quittent leur barri- 
cade, et viennent relever le pontife blessé. Aidés 
de M. Albert et de Pierre Sellier, ils cherchent à 
l'éloigner du champ de bataille. Au même ins- 
tant Pierre Sellier est atteint d'une balle. Le 
prélat s'en étant aperçu , et oubliant son mal 
pour ne songer qu'à celui de son valet de cham- 
bre : u Pierre , lui dit-il , laissez-moi ; ne me 
portez pas. » Mais le fidèle serviteur ne crut 
pas devoir obéir. Et comme les insurgés qui 
l'entouraient s'écriaient que c'étaient les gardes 
mobiles qui l'avaient blessé, et qu'ils sauraient le 
venger : « Non, non, mes amis, répondait-il, ne 
me vengez pas ! H y a assez de sang répandu; 
je désire que le mien soit le dernier versé. » 
Transporté à l'hospice des Quinze-Vingts, le pré- 
lat, martyr de sa charité, y reçut les derniers sa- 
crements avec un sentiment de foi et une rési- 
gnation qui firent fondre en larmes tous les té- 
moins de ce noble et triste spectacle. Cependant 
le combat ayant fini par la déroute complète des 
insurgés, il fut porté tour à tour sur un bran- 
card, par des ouvriers et des soldats, jusqu'^ 
rarclievèché , où il rendit le dernier soupir le 
VI juin. Le lendemain 28, l'assemblée nationale 
rendit le décret suivant : « L'assemblée nationale 
regarde comme un devoir de proclamer les sen- 
timents de religieuse reconnaissance et de pro- 
fonde douleur que touâ les cœurs ont éprouvés 
pour la mort saintement héroïque de M. l'ar- 
chevêque de Paris. » Les funérailles furent cé- 
lébrées le 7 juillet. Jamais la capitale de la France 
n*avait assisté à un spectacle à la fois aussi 
triste et aussi beau. Le corps du pontife fut 
placé dans la cathédrale, à côté des restes de ses 
prédécesseurs MM. de Belloy, de Juigné, de Pé- 
rigord et de Quélen, et son cœur déposé dans l'é- 
glise des Carmes. 

M. Affre n'était pas moins remarquable comme 
écrivain que comme homme et comme évoque, et 
ses actions n'auront pas été moins utiles à la re- 
ligion que ses divers écrits. Car, sans parler de ses 
mandements et de ses lettres pastorales , qui sont 
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pour la plupart une source abondante dlnstnic- 
tions précieuses; sans même signaler ses nom- 
breux articles insérés dansl'iliiii dt la relig'm, 
il a publié un certain nombre d'ouvrages aussi 
remarquables par le fond de la doctrine que par h 
forme qti'il a su leur donner; tels sont : 1** TraHé 
de r administration temporelle de$ Part^ 
ses; Paris, in-8% 1827; 3» édit, 1835;- 
V* Traité des Écoles primaires, ou mamtl det 
instituteurs et des institutrices ;Fmi,im\ 

— 3" Essai critique et historique sur Tori- 
gine, le progrès et la décadence de la supré- 
matie temporelle des papes; Amiens, 1829; 

— 4® Traité des appels comme d'abus;- 
5* Traité de la propriété des biens ecclétist- 
tiques; Paris, 1837; — 6" Introduction ^U- 
losophique à r étude du christianisme;- 
T Nouvel essai sur les hiéroglyphes ^ 
tiens, d'après la critique de M. Klaproth m 
les travaux de M. Champollion jeune ;?h 
ris, 1834. Cette brochure, malgré son e!dgDité 
(elle ne contient que 31 pag^ in-8*}, prouve 
clairement l'insuffisance du système de Chan* 
pollion pour expliquer les. hiéroglyplics éf^ 
tiens. A cette liste d'ouvrages nous ajouterons If 
Catéchisme de Paris, imprimé par ordre ^ 
M, r Archevêque. S'il faut en croire la phiput 
des ecclésiastiques qui sont chargés de l'ensei- 
gner, ce catéchisme n'a nullement répondu aoi 
espérances que le digne prélat en avait conçues. 

— M. Affre n'était pas assez profondément Yené 
dans la tliéologie et dans la philosophie pour tt 
s'écarter jamais d'une rigoureuse exactituile; 
aussi l'a-t-on vu louer sans restriction <les iivrd 
qui étaient entachés d'erreurs, et jeter sur (Tanr 
très un bl&me non mérité. Mais sa haute capa* 
cité, rétendue et la variété de ses connaissanoei, 
jointes à ses vertus ecdésiastiques, n'en ont pas 
moins fait un des archevêques les plus illusto 
de Paris. J.-B. Guuhe. 

M. Henri de Rltneey , Monteiçneur Affre , anti- 
que de Paris; esquiue biographique. — Doctrar Cajrd, 
Jielation de la blessure et de la mort de woiueifiMV 
V Archevêque de Paris , tuivie du procés-rerbel A 
rembaumement du corps et de t examen medico-lt9^ 
de la plaie. — M. Tabbé Cruice , f^ie de benisÀi^ 
Affre, archevêque de Paris; — Bibtioffraphie eatMir 
que, décembre 1849. 

AFFRY ( père et fils ). Les Affry sont unedei 
plus andennes familles de Fribourg, en Suisse; 
deux officiers de ce nom prirent part à la rie- 
toire de Morat, et on trouve des Affry rocnfion- 
nés dans Tliistoire de la Suisse dès l'année 1178. 

Louis-AuGusTiN-AucusTE d*Afprv, fils de Fran- 
çois d'Affry , mort au service de France avec le 
grade de lieutenant général, naquit à Yersaiilei 
en 1713, et se trouvait, comme capitaine anx 
gardes, à la bataille de Guastalla, où son père 
fut tué. Sa bravoure dans les campagnes de 
1746, 1747 et 1748 lui mérita le grade de nuh 
réchal de camp. Il remplit, en 1755, la place d'en- 
voyé extraordinaire auprès de la république des 
Provinces-Unies, et, Ûentôt après, celle d'am- 
bassadeur, qu'il conserva jusqu'en 1762. Nommé 
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1 mtine année fieotoiant général à l'aimée de ' 
lesse , il donna de nonTelles prenres de valeur. 
leretonTOi France, il jouit ii Paris de la gloire 
D'il avait acquise, et des nombreux ami; qu'il 
'«lijl laits par son caractère et ses qualités ai- 
BtUeï. Homme eo 1767 colond des gardes 
maxA, il crauerra ce poste jusqu'à la révolo- 
ioD, rt t'en moDtra digne aux journées des 5 
i t octobre. Après te départ dn roi le 30 juin 
i79l, d'Affry, délié de son serment de fidélité , 
fnl à l'assemblée protester de son dévouement 
lit nation. H resta, depuis ce moment, entière- 
genl étranger hu\ affaires; cependant il ne put 
jdupper aux nombreuses arrestations qui eu- 
-rat lieu après le 10 août 1792 : on l'accusait 
raroir eiécuté de» ordres ayant pour but d'ar- 
rMer les rassemUements qui se portaient sur les 
tuileries. L'assemblée législative reconnut la 
losidé de l'inculpation, et lui fit rendre ta 11- 
twté; a arait échappé par nue espèce de pro- 
% aux évéuements des Z et 3 septembre. 11 
K retira dans son châtean de Saint-Barthélémy 
bus le pajs de Vand, et y mourut eu 1793. 

Son lils, Loura-AucusTE-PuiLiPPE, comte d'Af- 
m, a Été le premier grand tandamman de la 
Sdôe. Il naquit à Fribaurg en Vib, et fut des- 
tiné i l'état militaire. Après avoir accompagné 
m pèra à la Haye, il devint adjudant dans les 
ptdes Irançaises , et monta de grade en grade 
jup'à celui de lieutenant général. Au comraen- 
(tniml de la révolutioa, il commanda l'armée du 
hat Rhin. Après le 10 août 179!, les troupes 
■ines an service de France ayant été coi^ 
<tei, il retourna dans sa patrie, et devint 
Mnbre du conseil d'État de Fri bourg. LoTsqu'eu 
179S la Suisse se vit à la Tois menacée d'une at- 
ttpe au dehors et d'une révolution au dedans, 
^Alfry fut de uonveau mis à la tète des troupes ; 
■à, reconnaissant bientAt combioi la résistance 
niil hiotOe, il se conduiût avec une prudence et 
wadresse qui ne se démenèrent pas un instant, 
dUtoorna de sa patrie, autant qu'il lui Tut pos- 
4k, les Oéaux de la guerre extérieure et de la 
perre civile. Quand les Français se ftirent em- 
iWsde Fribourg,il y devint membre du gou- 
Wnfinent provisoire. H ne prit aucune part aux 
tmùia de 1801 et de 1803; mais il accepU 
«K beaucoup d'empressement sa nomination 
tWDH député pour aller à Paris signer avec le 
Ptticr consul l'acte de médiation. Napoléon le 
^NMgu parmi ses collègues , et lui donna des 
hoignigea d'une considération particulière. Il 
Uemi£a la tâche de proposer une nouvelle or- 
IPiiiitinn consUtutiaunelle propre à assurer te 
'^n el le bonheur de ces anciens alliés de la 
fttee. Le 19 février IS03, d'Afïry reçut des 
'■tins du premier consul l'acte de médiation, et 
'n nommé landamman pour la première année, 
''ec des pouvoirs très-étendus, mais provisoires, 
iiqn'à la convocation extraordinaire d'une diète. 
«ffaad conseil de Fribourglcnonmia en même 
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charge tonte sa vie ; et le tour du canton de Fri- 
bourg étant revenu , il devint pour la seconde 
fois landaniraan de Suisse en 1809. Il appuya de 
tous ses moyens les intentions du médidteur, et 
se conduisit, dans toutes les circonstances de sa 
carrière politique, avec l'habileté, la sagesse et 
l'expérience d'un véritable homme d'État. Il 
mourut le Ifl juin 1810. \Conv.-lexicon, et £nc. 
des g. du m.} 

TJiH)e>imri,i,,y/(j(olr. du Comulat Xdi VEmpire.- 
■ttiien . Htttoirt du Comatal et de l'Empin. 

* AFHACKER ( Gilles ] , théologien hollandais, 
natîfdeVreeawick.H était professeur de théologie 
àUtrecht vers le commencement du dix-septième 
siècte. On a de lui une histoire curieuse des dis- 
putes théologiques qui existèrent alors en Hol- 
lande entre les gomaristes et tes remontrants. 
Cette histoire, publiée sous le pseudenyrne de 
Salomon Ttiéodote, est intitulée Enolikon dis- 
secti Belgii, in quo hisCorica relatio ortgtnis 
et progressas eorum dissidiorunt conlinelur, 
qum in fœderatis Belgii Provinciis remons- 
tranles el conlra-remonstrantes per annos 
aliquol exagitarunt; Drsellia, 1618, in-S". 
E. D. 

APKANiA, dame romaine, femme de Licinîus 
Buceio, sénateur, contemporain de Jules César, 
Ml ans avant J.-C. Elle faisait le métier d'avocat, 
et plaidait avec tant de véhémence, que les Ro- 
mains firent une loi [lex Afrania) qui défendit 
aux femmes de paraître au barreau. 

Vil«rc HaiLoie, ll>. Vlll, cip. ■, ei, t. ~ Ëriime, Ul 

AfRANICs, poète comique latin, qui vivait 
vers l'an 100 avant J.-C. Quintilîen le hlïme 
d'avoir déshonoré ses pièces par des obM^nités. 
Il ne nous reste de ce poète que quelques lïag- 
ments, dans le Corpus Poëtarum de Maitlaire ; 
Londres, 1713, in-fol. Afraniua s 
parmi les poètes comiques latins, ei 
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comœdia togata, la toge Étant le vêtement et 
téristique des Romains. Les imitations des comé- 
dies grecques, telles que noua les devons à Plante 
et à Térence , s'ap[êlaieut palliata , du pat- 



Epiir., llT.ll, i._ Voulus. Os pM(. lot.- Ha)ir,Afa>ti- 
clu Literatur, I. p. », teuiUmE taïUoa. 

APRA.tius NÉPOS ( Lueiui ) , général ro- 
main, consul, 60 ans avant J.-C, partisan zèli^ 
de Pompée. Réuni a Pétréioe, il lit en Espagne 
ta guerre contre César. Il se tua l'an 46 avant 
J.-C, en même temps queCaton. 
J. Cœur, De àtilo Hùpanica. -~ HlrUus, De bello AJt\- 

AFBASIDS (Çuinfianwi). Voy. Pieok. 

AFAicAts ou AFBiCÀMDS (5ej:(e-/«(ej), 
historien grec chrétien, né à Emmaâs dans la 
Palestine vers lemilieududeuxiëme siècle, mort 
probablement vers l'an 232 de J.-C. U fut député 
vers HéUt^abale poor obtenir l'anterisation de re- 
12 
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Utir Eminaiig, sa ville DaUie, tamh^ rn niinei. 
et qui prit depuis lort le nom de Mcopolii (ver. 
Ml). De là il se rendit à Alexandrie pour entf ndn? 
)m leçon* du philotophe Héraela». ÉJcvé dans ]i.' 
paganiune, il embrassa plu» tard la rrligion cIlt^ 
tienne. A en jURcr par bps oiirrages, c'^ail un 
liomnw d'un graD<l laToir. Sa Chronographie 
( llivii6i*liov xpoïoîoïixév), dirisée en cinq li- 
Très, a'^tend dt'iiuis la cnfation du mondi» jusqu'i 
la troisième année de l'empereur Héliogabalii 
(221 de J.-C.),comprcBanluDc période de 5723 
ans , car 11 place la création du monde dam. 
l'an 5499 avant J.-C, et la naissance Je J.-C. 
trois ans avant notre ère. Cette chronologie, 
adoptée dans presque toutes les églises de l'O- 
rient , est connue sous le nom d'ère des histo- 
riens Alexandrins. Il ne reste de cet ouvrage 
que quelques Tragmenls conservés dans Eusèbe, 
Synf«lle,J. Malalas.Céd rêne, Tliéophane, et dans 
la Chronique Pasqiiale. VEpUome d'Eusèbe est 
un abrégé de la Chronographie de Ju'cs Africain, 
Cet icrîtain adressa à Origine une lettre sur 
l'histoire de Susanoc, qu'il n^^ardait comme sup- 
posée; Mie lettre, avec la ré|)onsn d'Orii^ènc, 
a été publiée par Wettstein, liâle, 1674, in-*°. Il 
adressa aussi une lettre àArîslide, pour concilier 
c«que rapportent saint Maltliieu cl saint Luc sur 
la généalogie de Jésus-Cil risl. 

On croit qu'il était encore païen quand il a 
coniposé l'ouvrage en vingt-quatre livres, inli- 
tulé Cestcs (KeitioC), c'est-à-dire ceinture de 
Vénus, oii il traitait de l'aKHcuiture, de ta méde- 
dne, de la physique, et surtoutde l'art militaire. 
Cet ouvrage , dédié à l'empereur Alexandre Sé- 
Tère , élait divisé, selon Synccllc, en neuf livres, 
et , selon Pliotius , en qnatorze. On en trouve 
des fragments dans les Geopoitica de Cassianus 
BassuB. Ces fragments et quelques autres, mê- 
lés avec des eitraits d'auteurs plus ou moins 
" anciens , ont été publiés par Thevenot dans 
Mathematici veteres , Paris, IBM , in-fol. On 
conserve des manuscrits des Celles dans diffé- 
rentes bibliothèques, mais ils sont pour la plu- 
part tronqués et corrompus. Le manuscrit de 
ta Bibliothèque nationale de Paris est un Extrait 
des Cestes sur l'art de la guerre. Il a été tra- 
duit en français par Gulchard, dans le tome m 
de ses Mémoires critiqves et fiistorigues sur 
plusieurs points d'antiquités militaires, 1774, 
4 vol. iu-S". Suivant Valesins et qoelqnea autres 
critiques , l'auteur des Cestes n'est pas la même 
personne que l'historien. Mais il n'y a aucune 
raison plausibleà faire valoir; et Eusèbe désigne 
positivctneat l'historien comme l'auteur des 
Cestes. Abed~Je«i , dans sa liste des ouvrages 
chaldéens, dit qu'on connaissait, de son temps 
(quatorzième siècle), des commentaires sur le 
Nouveau Testament, par AfKcain, évêque d'Em- 
iniâs. Enfin on attribue , probablement par er- 
KDT, à Jules l'Africain une version du livre d'Ab- 
diude Babylone, intitulé BtstoHa certaminis 
tgfottolicl, ises, 104°. F. H. 



AfZBLiCS (Adam), savuâ suédois, m 
tl octobre 17;ïO àLarf dans la Westgothie.n 
le 20 Janiier 1837. 11 étudia sous Linné, el. 
tint en 1 78â , démonstrateur de botanique k I 
niversitiS d'Upsal. En 1782, il fit on vofi 
dans la colonie anglaise de Sierra-Leone, sui 
cûte occidenlale de l'Afrique, et perdit prest 
toutes Ee« collections d'histoire aatureOe Ion 
la prise decetto colonie par les Anglais. Une par 
fut retrouvée dans la possession de Joseph Bu 
et d'Ed. Smilh. De retour dans sa patrie, iJ g 
eupaen 171» le poste de secrétaire d'amlw» 
à Londres, et fut nommé en 1812prQfes«eiir( 
matière médicale à Upsal. H s'est fait caiDOi 
par divers écrits sur l'histoire natureile, dp 
la publication de fautobiographie de linniO 
■llemand; Berlin, IBïfl). Ses ouvrage» sodI 
. De vegetabtlibus Suecanis obsenaliùiiai 
experiToenlaiUpaal, 1785, in-1";— a»!!!» 
toire botanique du trifolittm alpestre, med ini 
et pratense, 1791, dans le tome I des TroMit 
(ion* de la Société tinnéeniie de Londra; - 
3° Observations surle genre pousuj, etrfatnf 
tion d'une rwuvelie etpice d'imeete.àioi't 
1. IV des Tramact. de la même Sodéié; - 
i° Le rosis Suecanis tentamen; Upsai, iJOt- 
ISI3, iu-4'>. De 1S04 à 1SI7, U publia à Upil 
divers travaux SLir les plantes de la GoU) 
[Remédia Guineensia; gênera planUnm 
Guineensium revisa et aucta; stirpimH 
Suinea medicinalium speeies novx). AÈdi» 
légua son herbier à l'université d'Cpaat.Oil 
Jénommé, en son honneur, plusieurs planta it 
insectes , qfzella qfricana ( arbre de II SW- 
gambie ), amomum Af^lii, rosa À/itUi,»- 
Igmpares ijielii (espèce de mousse l,>i«- 
Una toTtix a/seliana (papillon noctur*e)tt 
mglabris A/ielii). — T3eui de ses &*fei« 
M>ot distingués : l'un {Jean j{fzeliia,Bim 
1763, mort le 20 moi 1S37) comme fntatea 
lie chimie Ji l'université d'Upaol ; rautr«(J^^ 
(FAJzelius, né en 1760, moit le i décmhc 
1839 ) comme médecin praticien. F. H. 

BlichoK. icÀrtucA der Bolanlt, ^ MéK. it r.W- 

^AFEBLi'cs {Ârvtd-Augmte), IFttérrtwT 
suédois, né le Q mal I7S5. n est, depuistHI, 
pasteur à Enkceping, et s'occupe partlculltRDiEal 
Je l'histoire et de la Ifttératnre nationale. S • 
jiubtié, de concert avec Geiger, lea chaosrau pv 
pulaircs de la Suède, sous le titre de 5k«^ 
FolivisoT, 3 vol. in-S", avec les andenaané- 
lodies; et il a traduit en suédois les badUtii) 
tnjthoJogiquea Scandinaves : Sûtnuiuitt lU* 
i-X Berwara-Saga. H travaille à une bMatre* 
\a Suède , fond^ sur les traditions popoUra ' 
svenska Folket, Sagohdjder ;&adi^àba,ff^ 
1M3, cinq fascicules. 
Convt TiatMttt-Ltxtani. 
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■Ji, rai de Mécènes, et d'Argos, fite 
lellHtbèDe, pdil-filBmiDeteud'Atrée,etrrère 
dtHéDâuÀd'AïuxitMe, fut asaaBainé IlSSans 
wui i.-C. Sa mère, d'aprie les uns, s'appelait 
tiiphjle ; d'après lea antres, Airope. Homère, eo 
iktignant les deux trères du doui d'Atrides , a 
Ul upposer gènérajeinail qu'ils élaieat fils d'A- 
Ml Une destina ennanie poursuivit impi- 
t cette race depuis Tantale, leur 
a et tes eolanU. Aga- 
ir Hjcènes, et son empire s'é- 
« partie de l'Ach^e, sur l'Argolide 
d nr les lies Twfiine». SOD ^usc Cl jtemnestre 
Iri nait donné Ipb^ténie, Éleûtre, Cbrysothénûs 
dOceale,loriqueèd^la guerre de Troie, doat 
t ht OQ de« instigateurs, et dont u puissance 
et MD autorité lui firent confier la oûduile. Il 
«u lui seul cent Taisseaux, et eu céda soixaote 
•u Arcadieni. l.'année se rassemlila eu Aulide. 
JUmt, eo arrêtant les vents, retarda le départ 
it la flotte jusqu'à ce qu'Agameumon ré&jlùt 
de Mciilier sa fille Iphigénie, pour rendre favo- 
nble à l'expëdition qu'il commandait la déesse, 
i|ni »tit d'i^Mrd demandé ce sauifice, et qui en- 
hHc Muva eUe-m«nae Iphigénie. 

Lei GrecA arrivèrent devant Troie; Aganten- 
iin uuliut avec éclat la supériorité do son rang 
|vnil les autres ciiefs de l'armée grecque, pen- 
*nt In longues antiées du siège de la ville de 
Priam, et durant les combats multipliés dont la 
Maae fut tour à lonr si changeante. Il proio- 
qg«t ks plus braves gueirlers, et s'ei: posait cou- 
lifNKnKnt à tons les dangers. Dans lea conseils, 
I pariait atec prudence et dignité. Ses démêlés 
aw Achille ont été inunortalisés par Homère. 
Afrètuoe absence de diiL ans et la prise de Troie, 
I nntra dans tes Ibyers , où la Iralùson de sa 
taane lui &t trouver la mort, flgisthe, (ils de 
nijeste, à qui, à son départ, il avait 
Mb de sa bmille, le surprit pendant si 
dl'tgorgea. Ainsi le raconte Xomëre; mais, a Sr 
frèi d'autres témoignages, Cl]>temnestre elle- 
BÉKl'^rgeadans son bain, après l'avoir tral- 
tasonent enveloppé dans une chemise qu'elle 
Ml jetée sur lui. Les uns attribuent cet assas' 
iku ïses haisoDS coupaUes avec Ëgitthe ; d'an- 
lM,àsa)aloasieconlre Caesandre. 

Ut comtiats intérieurs entre l'aniMlioa ti la 
Vadreue paternelle d'Agamemnon, ses derniers 
■Mbeora et si fin déplorable, ont eidlè la verve 
topoilet dramatiques modernes, après avoir 
M rohiet des poétiques récits de l'immortel 
<kMtre d'IUm et des sdroiraUea production« des 
VMdi traiôques athéniens. Vlphigénle en Au- 
Ikle, de Racine, a transmis k l'admiration des 
<fclés la peinture fidèle du roi des Grecs. Le 
tnile sort d'Agamemnon, rentrant dans ses foyers 
« lombaot dans les onbaches d'Ëgistbe et de 
Cljtauuesire, a donné lieu à la meiUenre tra- 
|Ûle de Lvuoder. La peinture s'est aussi em- 






parée de ce sujet ; on connaît le tableau de 
Guérin, dans lequel Ëgislhe guide son amante 
vers le lit ob repose Agamemnon, et lui montre 
l'usage qu'elle doit faire de son poignard. [Enc. 
des g. du ffl.] 

Homérf, Tliucrdlde, Flularque, nenji d'iTilicamaiK, 
mnRHOii. ~ Enrtpide. Iphigtiil» M AullUe, — S«pb«l«, 

AfiANDDKD (Ro<I«rtc-Jtf(iurice),misSKaiiiaire 
espagnol , vécut A la fin du seizième rt au com- 
mencement du dii-Beptième siècle. Son zèle re- 
ligieux le porta à convertir les babitants de l'Ile 
de Lnçon et les Japonais. £n 1640, il lut en- 
voyé A Rome par les religieux de son ordre 
(angusUos déchaussés), pour rendre compte au 
pape Uriiain vm des rtsultats de sa mission. 
A^ndum a laissé une Mistoire du eonveriiont 
/(ùtes au Japon et aux Philippines , Rome, 
1645, et une Histoire générale des Ues Motu- 
ques et Philippines, ï vol. 

McMiai lolnnln, BtbI. Hiipania Nota. - E^Umna de 

■agapbt, évèqne de llte de Rhodes, l'an 
457. On a de lui, dans le tome IV des Conciles 
du P. Labbé, une lettre adressée à l'empereur 
Léon l'Ancien, quand celui-d fut appelé i succé- 
der à Marden snr le trûne d'Orient. E. D. 

CitiLogucInCait ie U BlbllDlti»qiiE nillamlf. 

AGAPBT on AfiAPiT, pape, fils du prCtre* 
Gordien, fut élu le 3 juin b3i, et mourut le 2i 
avril 53e. Il fit le voyage de Conetantinople par 
ordre de Théodat, roi des Gotha, pour délour- 
ner l'empereur de porter la guerre en Italie; il 
refusa de voir le patriarche Anthyme , transféré 
de Tréhisonde à Conslantinople par le crédit 
de l'impératrice Tbéodora, parce qu'il était op- 
posé commeelleau concile de CbatcédoîDe, etQ 
parvint à le faire déposer. Agapit présenta en- 
suite à Justinien la requête de quatre-vingt-douze 
évéques , tendant à lui faire oHUialtre les maux 
que lea liérétiques causaient dans l'Église, et 
surtout en Orient, Hais il ne pul le détourner de 
porter la guerre en Italie. H fut attaqué d'une 
maladie qui l'emporta promptement, au momenl 
de retourner à Rome. 



ASArsT ou As*riT ii, pape, Romain de 
naissance, éla entre le S et le 14 mars de l'an 
940, mort vers la fin de 95& on au commence- 
mmt de9S6. Il envoya A Othan,roide Germa- 
nie, un légat qui fit assembler nn concile à In- 
gelheim,oCi fut déposé Hugues dasiége de Reims, 
et où l'on jugea lea différends entre Hugues, 
comte de Paris , et Louis d'Outre^ner. H eut 
pour successeur Jean XU. 
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nien un ouvrage en toJxHule-iIuuze chapitres, in- 
t'ibilé Chmla reyia (IxéSi) ^i)ix:q), contfoant 
des conseils sur les devoirs d'un prince dirédcn. 
Cet ouvrage fut trëfreslimé, et a élé imprinC' 
pour lo première fois, en grec et en latin, k 
Venise (Zacliarias Callicrgi), 1509, in-e°; on l'a 
souTentjoint depuis aux Fables d'Ésope. L'édi- 
tion la plus correcte est celle que Handoh en. 
a donnée dans le recueil intitulé Imperivm 
orientale; Parisiis, 1711, in-rol., 2 toI. La 
dernière édition est celle de Leipxig, 1733, 
in-S", en grec et en latin , cura Jo. Aiig. Cra- 
belii, avec des notes très-peu importantes. 
Cet ouvrage se trouve aussi dans Aur. Baoduri 
Imp. orient., vol. I, et dans Galland , B^l. 
Patrvm, vol. VI. Louis XIII, dans sa jeunesse, 
l'avait traduit en français sur le latin. Cette tra- 
duction a été imprimée en lfll2, in-S°. C — a. 

BUliotMiiNt ecclulatUsue. - Filiriclai, Hit ' 

*A«»PIU8, moine grec de l'Ile de Crète, 
le dii-a^titoe siècle. On a de lui un traité in~ 
litulé le Satut des pécheurs, sur lequel O 
enseigna le dogme de la transsubstantiation. 
Ce livre lut imprimé en grec moderne , à 'Ve- 
nise, en 1640 et 1GC4. On lui doit encore nn 
Traité sur fart de planter et de gt%ffer, 
réimprimé en 1745, in-S", en grec vulgaire. Du 
Cange cite souvent cet écrit dans son Glossaire. 

Ariuiild.Oï la PtrpttvMi. ~ Fibrldui. AUlloU. 

AUAR, jeune Égyiitienne qu'Abraham et Sara 
ramenèrent de Memptiis , où la Tamine les avait 
contraints de chercher un asile. Dieu avait pro- 
mis au vieux patriarche une postérité aussi 
nombreuse que les sables de la mer; m^s la 
longue alcrilité de Sara semblait le démaitir, et 
attristait Abraham, qui déjà comptait qnatre- 
vingl-siv années. Alors Sara sut se résigner an 
{dus grand sacrifice : Agar était jeune et belle; 
elle-même la conduisit vers Abraham , ralnquit 
DOS scrupules, et la plaça dans son lit. Ismaél 
Ibt le fruit de cette union ( 1910 avant J.-C. ]. 
La servante féconde eût vécu paisiblement sons 
le mCmeloil que sa maîtresse stérile; mais Sara 
devint mère par un miracle, et ne put supporter 
ni rivale pour elle, ni cohéritier pour swi fils. 
Elle usa de tout son ascendant sur Abraham : 
Agar Tut renvoyée avec Ismaêl, et n'obtint par 
pitié qu'un morceau de pain et une outre pleine 
d'eau. Elle erra longtemps, dit la Genèse, dans 
le désert de Bersabée, et y serait morte avec son 
£1b sur le sable, de latigue et de besoin, si nn 
wge ne l'eût secourue. Touché de son amour 
maternel , cet ange ne l'abandonna point et la 
consola. Ismaël grandit sous les yeux d'Agar -, et 
celle-ci, plus heureuse encore que Sara, rut la 
mère d'une famille puissante, qui devait un jour 
produire Mahomet, et prévaloir sur la race d'I- 
saac et de Jacob. \Enc. des g. du m.] 
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AOAB. (-'O^. MOSUOLHC. 

*ACAB ( Pedro ) , capitaine de Irégate eip». 
Rnole, mort vers 1840. Il était natif d'Amérique, 
et l'un des trois membres composant la pre- 
mière régence nommée en 180S , par les cortti, 
poiir gouverner l'Espagne après l'abdkalioii tu- 
cée de Charles TV. On avait jugé utile d'app- 
1er un naturel des eolonies espagnalea de bm- 
veau monde i ce conseil somerain , dmi W 
autres membres étaient D. Francisco dspr, 
aussi capitaine de fl-égate, et le général Blilt. 
Lorsque les certes, attribuant ï l'inhalâlett dt 
ce triumvirat les désastres qn'essuya l'amit 
patriote, résolurent de recomposer la régence d 
de la conlier i cinq membres, A^r etutfa 
faire partie, et ne conserva qu'un siège annt- ; 
seil d'Ëlat; mais on ne tarda pas à revoiiria 
mode indiqué dans la conetitutionponrlacoD- 
position de ce haut conseil exécutif, et Agn j 
fut rappelé. Sa conduite n'avait jamaig ceaé 
d'être prudente et mesurée ; ù s'était coodit 
l'estime générale par ses talents et ses vattt. 
Ce ne ftat pas un Utre suffisant pour le mcttit 
h l'abri des persécutions quiatteignirent, ai Illl, , 
les membres et les partisans âa gonvememat ' 
patriote auquel le roi devait la conservjdioa di ! 
son trOue. Après une longue détention, il fut» j 
léguéhBetanzos, dans laGalice : c'est danscdte 
retraite que vinrent le chercher les événoMili 
de 1 810, pour le replacer an timon des iSbàtO. 
La junte instituée à la Corogne fit partir, Mt 
la députation chargée par elle d'offrir à ce ffoi 
citoyen le titre de son président, une garde dln- 
neur, qui l'escorta dans sa marche trionpInlB 
jusqu'il cette ville. Agar ne resta pas au-dMU» 
de ce qu'on pouvait attendre d'un hiraune tàpy 
tement honoré ; et bientât, par son conconn, h 
tranquillité fut rétablie. Dès que le roi eut jirt 
la constitution (9 juillet 1820), Agv tiéf/t 
son autorité : H conserva le titre de consdlv 
d'État; mais le changement qtii survint tn ItU 
ne lui permit pas d'en remplir longtemps l» 
fonctions. D^mis, il n'a plus figuré sur la i ' 
politique, [Erte. des g. du m.] 

'AfiARD {Antoine), orfèvre et antiqu 
vivait à Arles vers la fin du seizikne et aa n» 
mencemoit du dii-sqitième siècle. Il pas 
plus ffRode partie de sa vie à la ntbeià» te 
médailles, des figures et des meubles de l'a- 
tiquité; il en recnefllit un grand nombre b» 
le territoire de la ville d'Arles, et ta dnsi/lt 
catalogue, qu'il termina le 14 novembre Ittt 
Deux ans après il le fît imprimer, sons ce titra 
Discours et Roole des médailles et mUrtt » 
tiquitez, tant en pterreriet, graveures, ifif 

relief. recueillies et à présent nâtéa 

dans le cabinet du sieur Antoine Agèri, 
maistre or/evre et antiquaire de la ville (^i^ 
len en Profcnce; Paris, leil. E. D. 

CiUlogiK liii>dll de 11 BUiUouieqiiE uUoule. 

ASAM (^Arthur), théolofiai anglais, nlM 
l540àFostou,dansleDeHiislura,moitàIia» ' 
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[res le 22 août 1615. II fut d'abord clerc de Vê^ 
hiquier, et devint, en 1570, depttty chamber- 
ain auprès de la même cour, charge qu'il exerça 
jendant quarante-dnq ans. C'était un des mem- 
bres les plus distingués de la Société des anti- 
quaires, existant à Londres depuis 1572 jus- 
qu'en 1604. n possédait une ample collection 
d antiquités relatives à TAngleterre. On a de lui 
un discours qui est inséré dans Discourse 07i 
Parliaments y de J. Dodderidge, imprimé en 
1658, et cinq autres discours qu'il a lus dans 
la Société des antiquaires , et qu'on trouve 
dans la Collection of curious discourses writ- 
ten by eminent antiquaries upon several 
heads in English antiquities, de Thomas 
Hcarae; Oxford, 1720, in-8*». Ces discours trai- 
tent de l'autorité de l'État; de la constitution de 
l'État; des personnes et des formes des hautes 
cours d'Angleterre; de l'antiquité des comtés 
(Âgard attribue cette division au roi Alfred ) ; de 
h mesure des tefres en Angleterre ; — de l'au- 
torité des privilèges des hérauts en An^eterre : 
il regarde cette institution comme contempo- 
raine de celle de l'ordre de la Jarretière; — de 
Tantiquité et des privilèges des collèges d'avo- 
cats et des chancellcfies; de la diversité des 
noms de l'Angleterre. C'est aussi lui qui a dé- 
courert que l'auteur des dialogues de Negotiis 
Scaccarii, qu'on attribuait à Gervais de Til- 
bury, est Richard, fils de Nigellius. H existe 
aussi d'Agard , dans la bibliothèque de Robert 
Cotton, un savant ouvrage manuscrit, intitulé 
Tnetatus de usu et obscurioribus verbis li- 
bri de Domesday. H avait encore composé, pour 
l'vage de ses successeurs, un Catalogue de 
toutes les pièces qui existaient dans les quatre 
trésoreries du roi ; une Notice de tous les traités 
d'alliance, de paix, et des mariages avec les 
iiitloiis étrangères. H laissa à l'échiquier onze 
lunnscrits relatifs à cette cour, et il donna les 
cotres, qui formaient plus de vmgt volumes, à 
Xtt ami Robert Cotton. 

NiiUo. dans la Bioçr. tmioert. .— Hearne, Curimu Dis- 
c^nex. 11, 4tl. — Camdem, jtnnaUum Âpparatus, 
P-tt. ~ Antiquities 0/ St. Peter s tPestminster, 11, 181. 
^ Knkndar of the Exehequer, II, 811. — Cottonian 
^^^Mogue, Harl. Ms., 18S7. 

«AGARDH (CAarfo5-iido//)^), professeur de 
^Nitttdque et d'économie rurale àLund en Suède, 
Repais 1834 évèque protestant de Carlstadt, est 
^le 23 janvier 1785 à Bostad, bourg de Scanie, 
ûù son père était négociant. Il fit, en 1799, ses 
études à l'université de Lund, où il devint, en 
1807, professeur de mathématiques. Mais ses 
études fovorites étaient l'histoire naturelle, et 
iMrtiealièrement les végétaux cryptogames, sur 
^ttqaels Dillwyn, Yaucher, Fumer, Lamouroux, 
Venaient de publier des recherches remarquables. 
hu d'auteurs ont produit autant de mémoires 
Mîaitifiqnes que M. Agardh. 11 est à regretter 
gne la plupart de ses travaux ne se trouvent 
ns dans la librairie : ce sont des dissertations 
|Qf font partie de divers recueils académiques, 
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et que l'auteur a fiut tirer à part pour ses 
amis. La Métamorphose des algues ( Metamor- 
phosis algarum ) est un ouvi*age dans lequel 
M. Agardh a émis des idées nouvelles sur la 
transformation mutuelle des êtres organiques 
les plus simples, et par conséquent les plus 
voisins à la fois des végétaux et des animaux. 
Les autres travaux de M. Agardh ont pour titre : 
Dispositio algarum Scandinaviœ, d'après le 
système de Linné ; Synopsis algarum Scan- 
dinavix (Lund, 1817); Species algarum 
( 1. 1 et n, Lund, 1820-1828 ) ; Icônes algarum 
(Lund, 1820-1823); Systema algarum (Lund, 
1824 ). Dans ce dernier ouvrage, vraiment clas- 
sique sur cette matière, l'auteur a réuni à 
ses observations celles de ses prédécesseurs , et 
notamment celles du botaniste danois Lyngbye. 
A ces ouvrages U faut encore ajouter : Icônes 
algarum europœarum (4 livr.; Leipzig, 1828- 
1835); Essai de réduire la physiologie végé- 
tale à des principes fondamentaux ( Lund, 
1828); Essai sur le développement inté- 
rieur des plantes (Lund, 1829); Laroboki 
botaniken ( Manuel de botanique ; , 2 vol. , 
Malmoe, 1830-1831, dont le 1'*^ vol. fut tra- 
duit en allemand sous le titre : Organogra- 
phie der Pjlanzen, par L. de Meyer ( Copen- 
hague, 1831 ), et le 2*^, sous le titre : Allge- 
meine Biologie der Pjlanzen, par Crepelin 
( Greifswalde, 1832 ). Il a aussi publié une vie 
de Linné, et plusieurs articles sur les mathéma- 
tiques, la théologie et l'économie politique. En 
1817, 1823, 1824 et en 1839-1840, il fut nommé 
député de son district, et se fit remarquer par 
ses idées libérales. M. Agardh a parcouru l'Eu- 
rope à trois reprises différentes. — Son fils, 
Jacques-George Agardh, parait suivre digne- 
ment les traces de son père ; il a déjà publié : 
Synopsis generis Lupini, Lund, 1835, et 
Recensio specierum generis Pteridis; ibid., 
1839. 

Conversationt-Lexicorit cdit. de 18SI. 

AGASIAS, sculpteur d'Éphèse, est l'auteur de 
la belle statue antique, nommée le Gladiateur 
Borghèse ou Gladiateur combattant. Ce chef- 
d'oeuvre antique fut découvert, au commencement 
du treizième siècle, à Antium, dans les mêmes 
ruines où, un siècle auparavant, on avait trouvé 
l'Apollon du Belvédère. « Le Gladiateur, dit 
Winckehnann , est un assemblage des beautés 
mâles de la nature dans un &ge parfait, sans 
aucune addition de l'imagination. » 

AGASiCLÈs ou hégésiclès , roi de Lacé- 
démone vers l'an 580 avant J.-C. On cite de lui 
la réponse qu'il fit à quelqu'un qui lui deman- 
dait, comment un roi pouvait vivre tranquille : 
« C'est en traitant ses sujets comme un père traite 
ses enfants, y 

?ausanlas, in Lacon. — Platarqae. Apophihegmei 
laconiens, c iv, 8. 

* AGASSIZ (Louis), naturaliste suisse, naquit 

en 1807 à Orbe (canton de Yaud ), où son père 
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était pasteur protestant, n étudia les sciences 
médiràles à Zurich, à Heidelberg et à Munich. 
En 1826, il fut chargé par Martius de la descrip- 
tion des cent seize espèces de poissons cpie Spix 
ayait rapportées du Brésil. Ce travail parut sous 
le titre : Pisces, etc., quos collegit etpinguen' 
dos curavit Spix, descripsit À,; Munich, 1829 
à 1831 , in-fol., avec 91 planches lithograi^ées. 
Cet ouTrage, où Fauteur fait pour la première 
fois Taloir ses idées sur les clasâfications ichthyo- 
logiques, fut suivi de Y Histoire naturelle des 
poissons d*eau douce de P Europe centrale y 
annoncée dès 1831 , et publiée en 1839 par li- 
vraisons, dont la première comprend les sa/- 
monés Mruites) (Neufchàtel, 1839, texte alle- 
mand, fhmçais et anglais, avec 34 planches ) ; la 
deuxième contient Vembryoloyie des salmones, 
par C. Vogt (1 vol. de texte et 14 planches) ; et la 
troisième, VAnatomie des salmones, par Agassiz 
et Vogt ( 1 vol. de texte et 14 planches), dans le 
tome lU des Mémoires de la Société des sciences 
-naturelles de Neufchàtel, 1845. La suite de 
cet ouvra|»e fut interrompue par les Recherches 
sur les poissons fossiles (14 livraisons, in-fol., 
neufchàtel, 1832 à 1842, avec 3 il planches litlio- 
graphiées), résultat de Texainen de plusit^urs 
collections importantes, particulièrement de 
celles du Muséum d'histoire naturelle à Paris. 
Nommé professeur de zoologie à Neufchàtel, 
M. Âgassiz s'adjoignit comme collaborateurs deux 
jeunes savants, MM. E. Desor et Chartes Vogt, 
et avec leur concours il termina, en 1842, son 
ouvrage sur les poissons fossiles, 11 séjourna 
ensuite quelque temps en France et en Angle- 
terre; enfin, en 1846, il partit pour les États- 
Unis, où il obtint une place de professeur à 
New-Cambridge , près de Boston. 11 y continue 
ses travaux paléontologiques. 

Outre les ouvrages cités, on a de lui : 1° Des^ 
crlption des échinodermes fossiles de la Suisse ; 
>^eufchâtel, 1839 à 1842, 3 livr. avec 3 j planches 
lilh.; — 2" Monographie d' échinodermes vi- 
vants et fossiles ;ib\d^ 1838 à 1842, 4 livr. avec 
62 planches lithogr. : la troisième livraison, com- 
prenant les genres galerites et dijsastcr, est de 
Desor, et la quatrième ( anatomie de l'échino- 
derme), du professeur Valentin, à Berne; — 
:y Études critiques sur les mollusques fos- 
siles ;VeviîchkUsi , 1840, 1 livr. avec 11 planches 
lithogr.; — 4*» Sur les poissonsfossiles du vieux 
grès rtmge du Devonshire; Neufchàtel et So- 
leure, texte in-4**, avec 42 planches in-fol. ; — 
S*» Études sur les (^teciers; Neufchàtel, 1840, 
avec 32 pi. lithogr., in-fol.; ibid., en allemand , 
1841 . Cet ouvrage capital , qui fait le plus grand 
honneur k Fesprit d*observation de M. Agassiz, 
renferme des idées tout à fait neuves sur la for- 
mation , le développement, la marche et Faction 
«les ^aciers. Il fut suivi d'un travail plus dé- 
taillé , sous le titre : Système glaciaire, ou re- 
cherches sur les glaciers, par L. Agassiz, A, 
Guyotet E. Desor; Paris , 1847, avec atlas. — 
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M. Agassiz est un des natoralistes les pins zélés 
pour la science. F. H. 

* AGATHABf GBLUS , historien d'Arménie, se- 
crétaire de Tiridate, premier roi chrétien de oe 
pays , florissait vers Fan 320. Moyse de Khorène, 
et d'autres écrivains arméniens, en parlent «fee 
beaucoup d'éloge; ils louent surtout la pureté 
de son style. Nous avons de lui une BisUm 
de Vintroduction du christianisme en Armé- 
nie, avecla vie du roi Tiridate : on trouve dam 
cet ouvrage de grands détails sur Fancienne re- 
ligion des Arméniens; il a été traduit en grec 
Le texte fut imprimé à Constantinople, 1709, 
vol. in-4" de 428 pages. 

Fabriclus , Bibliotheea ^rotca» %. X. p. tSl; XI, SU. 

AGATHARCiilDBS ('AYa6atpxiSy)c), géographe 
et historien grec, natif de Gnide, vivait vers 110 
avant J.-C. 11 fut attaché à la doctrine despéripi- 
téticiens. Parmi ses nombreux ouvrages, relatif 
à l'histoire et à la géographie , les anciens bois 
en font connaître trois : V* dé Mari Rubro, es 
cinq livres ; c'était un périple du golfe Arabiq», 
contenant en même temps des détails curieux sur 
les Sabéens et autres peuples de l'Arabie hen- 
reuse; les fragments conservés par Diodoreet 
Photius ont été imprimés par H. £stienne, ïbbl, 
in-8°, et recueillis plus complètement par Had- 
son dans les Geographi minores , vol. P^Go6- 
selin Fa commenté dans ses Recherches sur la 
géographie. Dans cet ouvrage il est, pour li 
première fois, question de la malaflie singulière 
appelée dragonneau , espèce de vers qui s'«- 
gendrent sous la peau, quelquefois longs de ptas 
d'un pied; maladie que l'auteur dit être esdé- 
mique chez les peuples de la mer Rouge; — %*is 
Asia, ouvrage en dix livres, cité par Diodofê, 
Phlégon, Lucien, Athénée, Photius, et qui pe 
ralt aussi avoir été connu de Pline, qui cde 
Agatharchidcs au sujet des Macrobiens dcFlide; 
— 3** Europiaca, grand ouvrage dont Athéiée 
cite les liv. XXVllI , XXXIV et XXXYUL fl 
parait encore, d'après Pline, qu'Agatharchides 
avait écrit sur les fameux Psylles de la Ubje. 
La perte de tant d'ouvrages précieux doit doic 
exciter les plus vifs regrets. On ignore si cet 
historien est le même qu'Agatharcfaidcs de Se- 
mos, auquel sont attribués le^ PhrygiacOf ou 
Traité des choses mémorables de la Phrifie, 
cité dans le Traité des fleuves, ouvrage fausse^ 
ment attribué à Plutarque, et dont raatoiilé 
n'est pas d'un grand poids, ainsi que les f^' 
sica, cités dans le même ouvrage, dans Dio- 
dore , Josèphe et Photius. On peut croire que l'i' 
gathyrsides de Samos , auquel St(4)ée ( Serm. 7) 
attribue une Histoire de la Perse, est lentes 
que ce dernier Agatharehides; la ressemUuot 
des noms a pu causer une erreur de copiste. 

Photias. JlfyrioWM., cod. fit. tSO. — Fabrtal«« 9i^ 
grœc, III, 8î. — Clinton, Ftuîi HellenicL — SM^* 
Uv. XIV. — Diodorc de Sicile, llv. III. — Pline, L»*«» 
Josèphe , Hlst. des Juifs, Ht. XII. et Contre Jfl^ " 
Malte-Bran, dans la Bwgraifk^ wiAioêT9M». 

AeATHABQinBCATâaapX^)^?^!"^^^^"''*^ 
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fili dTndteiiu, TÏtait fers 480 mnt J.-C. D ap- 

pUlua la perspective tort d^ratlons tbéàtnlea. 
Ce fût , dH-on , le poÉte Eschjle qui l'engagea à 
tianiller poinla scÈne. Argatbarqne eiposa, dam 
■m HTant conunentaiFe, les principes de son art. 
Ud antre peintre da laeme nom fut contem- 
fffitia d'AIdbiade. 

rnurqnt . diu PttieUt it AltUAaie. ~ TIlroTe , De 



kUTHB (sainte), tiei^ de Païenne,' moU' 
iH en prison le i férrier 351 , après avoir sonf- 
foldirer* toonneiite pour n'avoir pas voulu se 
yntr k Qnlntiainis, goofemeur de Sicile. Les 
tolilaDta de Catane l'invoquent pariiculiËr^nent 
dm kt iruplioni da moût Etna. H existe deui 
puégjrriqoea de sainte Agatbe : l'un, Écrit au 
eqilièTae siëcla par saint Adelme d'Angleterre; 
ïtain, au neuvième siècle, pu «ùnt Metho- 
(Su, patriarche de ConstBntiQople. 

)LlikTBt.i»tKa('KiaB{nufOi), géographe grec, 
^Tsit probaUement dans la seconde moitié du 
dttiième on au commeocement du troisième 
ilàt de l'ère clirétjenne; car il parle du mur 
fnTbt construit, BOUS te règne de SeptimeS^- 
ttre(mortea 211 de J.-C.], et qui traversait 
k Dord de la Grande-Bretagne. Il nous reste de 
U un abrégé de géograpliie, intitulé Ttiutû- 
tiMi: 1^; ^(iif poçiat iv f 11110^4 , dédié à Pliilon 
Hodisciple, et divisé en deux livres. Cet opus- 
«de est tiré en grande partie de Claude Pto- 
Ifaiée et de Strabcm. On y trouve cependant 
^KlqDes T(Hi5eienements que l'on cherclierait es 
via aOteurs. Ce petit ouvrage a Été publié sé- 
[•rfcient par Sam. Tennulius, BOUS le titre: Âga- 
Uennij eompendiariai geographix expoii- 
NwBBt tihri II, grxce, cum interpreta/ione 
bUna et TUitis; Amsterdam, in-8', 1671, 
Après le manuscrit de Jean-Jacques Chiflet. U 
•e trouve aussi avec les remarques de Gronovius 
(lli traduction latine de Tennulias, dans le re- 
oafl des géographes anciens de Jac. Gronovina; 
Wde, 1B97 et 1700, in-4°, et dans la Ceogra- 
minoru d'Mudson , vol. U, 

ranaai, glblioIlUea eraca . t IV, p. >l>. 

iGiTHi&s ("AYoOfw), écrivain byiantin, sur- 
nmné le Scolastique, natir de Myrine dans 
l'Ut Kineore, vivait vers le commencement du 
*àlènieslècle.nétndia à Alexandrie, exerça ta 
infasion d'avocat k Stnjme , et vint en 554 à 
Coottantini^le, oii il se fit connaître comme poète 
tt comme historien. Les Tragmcnts de sa poésie 
H ^pigramnes se trouvent dans le trdjfitème vo- 
hmie des Analecta de Bronck et dans le t. ÎV de 
ÏAnthotogia grxca de JacoiM. Sa collection ou 
Ïwli;de8 poètes des wx premiers aîÈcles de notre 
kre ne nous est pas parvenue. Hais nous avons 
cwiplète son Histoire du règne de jTUtinien 
[ticpi tfA 'lovonvictvaij ^ut^ia:),)^ duq livres 
(depuis l'an 532 jusqu'en 559) : elle cotn- 
iienc« è ta vingt-sixième année de ce règne , 
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oh Gnit t'histtnre de Proeope , et s'étend jasqu'i 
l'époque de la Inite de Khosroès le Jeime cbei 
les Romains , et de son rétablissement par Han- 
rilins. Cette histoire fait pfilie de la collec- 
tion dite Byi^antine. On l'a séparément, sous 
le titre Agalhix scolaitlci ' de rebut geilii 
imper. Jiutiniani, lib. V, gr. etiat, cum In- 
terp. elnotis Bonao. Vu2caRlf;Leyde, 159t, 
in-fol. ; et Paria, 1S70, in-fol. La m^enre édi- 
tion est celle de Niebnbr; Bonn, 1828, In-S". 
Cet ouvrage a été traduit en français par le pré- 
sident Consfai. Le stfle d'Agatltiag est incorrect 
et ampoulé. 

Saldaa, In JgatMa. - VouIdi. Jïllfolra BTKJIH, 
1. ir, c- n. — u Molhe le Vajsr, J<àç. d» AM. - Bic- 



(AyôSivo^], médecin, vivait 
vers la fin du premier siècle de J.-C. Galien, 
Cœlius Aurelianus et Aètius en font mention. 
n était natif de Sparte, et l'élève d'Athénée, le 
fondateur de la secte des pneumalistes. Cepen- 
dant il n'adopta pas tes doctrines de son maître, 
et r<Hida lui-mérae une sorte d'école Éclectique, 
la secte des épi synthétiques. Cependant les frag- 
ments d'Agatliinus, conservés par Gaiien , Ori- 
base, AËtius, etc., et qui traitent de l'eltébore. 
du pouls, etc., sont conçus selon les principes dé 
la secte pDeuniatiqueiet,au rapport de Suidas, 
il a enseigné les mêmes principes A Ardiigène, 
qui exerçait la médecine ï Rome sous l'empire 
de Trajan. 

Fabrltlu», flfW.CraKO, t, ÏIII. -Sprengtl. Hiit. dr. 
lamed.l. II. - G. Kilhn, -/iMfum.ad £(=ncA.m mrd. 



( 'ATafloxHlc ) , tyran de Sicile. 
né è Rhi^um vers 3fll avant J.-C, mort en Î89. 
Void un de ces grands hommes qui, suivant le 
mot de Soion, sont la perte d'un Ëlal ; leur 
politique astudeuse et cruelle, violant toutes tes 
lois de la morale, contribue à pervertir le^^enre 
humani. Agatliode était fils de Cardnus , potier 
de terre ifigulus) , qui, exilé de sa patrie, était 
venu s'établir à Thermes en Sicile , ville soumise 
aux Carlliaginois. Il devint orphelin de bonne 
heure, et continua, pour vivre, le métier de stm 
père. Un jour il fut aperçu par Damas, riche 
général syracusain, qui se i'attactia, et lui fit don- 
ner nne éducation soignée. Agathocle embrassa lu 
métier des armes, et se distingua par son courage 
autant que par sa beauté physique. Peu de temps 
après, son protecteur lui confia le commandement 
d'un corps de mille hommes dans une expédition 
contre Agrigente. Damas mourut, et Agatliocle 
ayant épousé sa' veuve, devint le plus riche ha- 
bitant de Syracuse. Hais, par suite de son oppo- 
sition à Sosistrate, qui venait de se proclamer 
souverain ou tyran, Aptliocle tut contraint de 
s'enfuir en Italie. Là il se mit è la tèlê des mécon- 
tents réfutés à Crotone et à Tarente, et se porta 
au secours des Rliégiens, qui étaient en guerrn 
avec le tyran. Quelque temps après, les Syracu- 
sains le rappelèrent, et le nommèrent leur chef 
contre Sosistrate , dmt Ils venaient de secouer 



sér- 



ie joug, mais qui, appuyé des Carthaginois, les 
menaçait de nouveau. Âgathocle, par sa bravoure 
et son habileté, les sauva du danger. 

Les Syracusain8,^e défiant de ce nouveau chef, 
nommèrent au commandement de leurs troupes 
Acestoridc le Corinthien, qui nlmagine rien de 
mieux que de faire assassiner Âgathocle. Ce der- 
nier évita le danger en envoyant, à l'endroit où les 
émissaires d'Acestoridc devaient le surprendre, 
im domestique qui lui ressemblait, et qui fut 
tué à sa place. Personne ne doutait de sa mort, 
lorsque tout à coup il reparut devant Syracuse 
avec une armée formidable. On lui promit son rap- 
pel et la restitution de ses biens, ce qui l'engagea 
à licencier ses troupes. Conduit dans le temple 
de Cérès, il jura solennellement, devant les ci- 
toyens assemblés, qu'il n'entreprendrait jamais 
rien contre le gouvernement démocratique. « Il 
feignit, ditDiodore, d'être partisan zélé de la 
démocratie ; et, affichant dans ses discours des 
sentiments populaires, il fut nommé chef de 
l'armée et gardien de la paix, jusqu'à ce que la 
concorde fût parfaitement rétablie entre ceux qui 
avaient été rappelés à Syracuse; car il existait 
alors des factions nombreuses, qui toutes se fai- 
saient la guerre entre elles. Le conseil des six 
cents, voulant établir le gouvernement oligarchi- 
que, faisait la plus vive opposition aux partisans 
d' Agathocle. Les citoyens les plus riches et les 
plus illustres étaient membres de cette assemblée 
politique (i). » 

Agathocle offrit au peuple de le protéger contre 
le conseil des cinq cents ; le peuple, à son tour, le 
fit nommer général en chef de l'armée qu'on ve- 
nait de lever contre la ville d'Erbita, qui s'était 
soustraite à la domination des Syracusains. Le mo- 
ment était venu de s'emparer du pouvoir suprême. 

« Sous le prétexte de l'expédition contre Er- 
bita, Agathocle fit, ajoute Diodore, enrégi- 
menter les Morgantins, les habitants d'êtres 
villes de l'intérieur, et tous ceux qui avaient an- 
térieurement servi sous ses ordres contre les 
Carthaginois. Tous ces hommes lui étaient dé- 
voués, en raison des nombreux bienfaits qu'il 
leur avait accordés pendant leur service mili- 
taire; ils s'étaient d'ailleurs toujours montrés 
ennemis de la faction oligarchique des six cents, 
et n'obéissaient que forcément au peuple, qu'ils 
haïssaient. Leur nombre s'élevait à trois mille , 
disposés au renversement de la démocratie. A 
ce nombre il ajouta tous ceux qui , en raison de 
leur pauvreté , étaient jaloux des citoyens les 
plus influents de Syracuse. Tout étant amsi dis- 
l)osé, Agathocle ordonna à ses soldats de se 
réunir, à la pointe du jour, au Timoléontium. H 
invita également à ce rendez-vous Pisarque et 
Déclès, réputés les chefs du conseil des six 
cents , pour délibérer avec eux sur les affaires 
de l'État. Ils s'y rendirent, accompagnés de qua- 
rante de leurs amis. Agathocle, feignant d'être 
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l'objet d'un attentat, les fit tous arrêter; il les 
accusa devant les troupes, disant que les six 
cents avaient voulu le traîner au supplice, à. 
cause de son afiection pour le peuple , et il se 
mit à se lamenter sur son sort. Excitée par se$ 
plaintes, lamultitude demandaàgrandscrisqu'oB 
exécutât les coupables sur-le-champ. Agathocle 
ordonna alors aux trompettes de donner le signal, 
et aux soldats de mettre à mort les coupables, de 
piller les biens des six cents et de leurs parti- 
sans. La ville fut aussitôt saccagée et plongée 
dans de grands malheurs. Les dtoyoïs les plus 
considérables, ignorant le péril qui les mena- 
çait, sortirent précipitamment de leurs maisons 
dans les rues, pour connaître la canse de ee to- 
multe. Les soldats, exaspérés par la colère, 
tuèrent ces citoyens inoffensifs, qui ignoraient 
encore le motif réel de ces troubles. Tontes les 
issues étaient occupées par \e& soldats. Les ans 
massacraient les habitants dans les mes, les 
autres dans les maisons. Beaucoup d'innocents 
périssaient ainsi, en demandant pourquoi on les 
tuait... Toute la ville offrit ainsi le spedade. 
d'horribles massacres et des excès les plus dé- 
plorables. D'anciennes hames se rammaicnt; les 
uns brisaient les portes des vestibules, les 
autres montaient avec des échelles sur les toits 
des maisons , et se battaient contre les habitants 
qui faisaient de la résistance. Les temples 
mêmes n'offraient plus de sécurité à ceux qu 
y cherchaient un asUe ; la férocité l'emporta sur 
la piété. Et tous ces excès étaient comnu's en 
pleine paix ; des Grecs déchiraient des Grecs (i) 
au sein de la patrie; des parents s'armaient 
contre des parents , sans respecter ni la natur& 
ni les dieux. Toutes les portes de la ville ayant 
été fermées, plus de quatre mille citoyens, qri 
n'avaient d'autres torts que d'être plus influents 
que les autres, périrent ainsi. Ceux qui cher- 
chaient à gagner les portes furent saisis; d'an- 
tres , se précipitant du haut des murailles, pa^ 
vinrent à se sauver dans les villes voisines; 
quelques-uns, troublés par la frayeur, se jetè- 
rent dans des précipices. Plus de six mille ci- 
toyens , expulsés de leur patrie , se réfugièrent 
pour la plui>art à Agiigente , où ils obtinrent les 
soins convenables. 

n Après que ces massacres eurent duré pen- 
dant deux jours, Agathocle rassemlda les pri- 
sonniers, et fit relâcher Dinocrate, en conddé- 
ration d'une ancienne amitié. Quant aux autres, 
qu'il regardait comme ses ennemis dédarés,!! 
les fit fnettre à mort ou envoyer en exil. 11 
convoqua ensuite une assemblée générale, dans 
laquelle il accusa les six cents d'avoir favorisé 
l'oligarchie; et il ajouta que, la ville étant désor- 
mais purg^ de ceux qui prétendaient à l'u80^ 
pation du pouvoir, le peuple avait recouvré son 
indépendance absolue (2). » 



(1} Diodore de Sicile, t. IV, p, 8, de la trad. de W. Hocfer. 



(i) On ae rappelle qne la Sicile et IMUlie Inrériearepff' 
tairot le nom de Grande -G race. 
(2) Diodore, t. IV, p. 8 et suiv. 
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« UdMeùsnt, dit-B, je taîa rétablir le gouver- 
nement populaire, et vivre en homme privé , sur 
k pied d'une parfoite égalité. » A ces mots, il jette 
sachlamyde, revêt la tunique commune, et se con- 
fond dans la foule conmie un simple citoyen. Mais 
il savait bien que le suprême pouvoir ne lui échap- 
perait pas, parce que tous ceux qui auraient pu 
le loi disputer, et qui avaient le talent de régner, 
n'existaient plus, n vit d'ailleurs que ceux qui, 
par ses ordres, avaient massacré et spolié leurs 
concitoyens, seraient obligés de le nonmier leur 
chef pour rester impunis. Aussi, à peine eut-il fini 
sa harangue, que d'un commun accord tous lui 
offrirent le pouvoir suprême et une autorité sans 
bornes. Ces choses se passèrent dans la qua- 
trième année de la cent quinzième olympiade (en 
317 avant J.-C.). 

Agathode commença par régner avec modéra- 
tion, n ordonna l'abolition des dettes, et le partage 
é^ des terres entre les riches et les pauvres. 
IHff là il gagna l'affection du peuple, qui se vit 
ainsi l'égal du petit nombre des nobles échappés 
ma carnage, et qu'Agathocle voulait affaiblir. 
n écouta les plaintes du moindre de ses su- 
jets, et jugea avec bonté et affabilité leurs dif- 
férads , pour s'en faire aimer. Voulant se sou- 
mettre toute la Sicile , il projeta de s'emparer 
des antres villes de l'Ile. Son ardeur d'envahis- 
sement ne tarda pas à le mettre aux prises avec 
les Carthaginois, maîtres de Sélinonte, d'Héra- 
tiée, d'Himère, et de plusieurs autres places fortes 
de ia. Sicfle. Mais après quelques tentatives de 
soulèvements, il fut battu par Amilcar à Himéra 
l'ÉkSii avant J.-C. 

Après cet échec, Agathode se renferma d'abord 
4 Gâa, puis à Syracuse, et se vit bientôt aban- 
donné de tous ses alliés. Dans cette situation 
critique, fl fit un effort suprtoie pour sauver son 
SnÉvrité et sa vie. 

« An moment où tout le monde s'imaginait le 
'Voir reculer devant la puissance des Carthagi- 
iMîs, Agathode conçut le dessein de laisser 
Syracuse sous bonne garde , de fah*e des levées 
de troupes, et de passer avec une armée en 
libye; car il se flattait qu'il trouverait Carthage 
fiottgée dans toutes les jouissances de la vie, 
^kitàU d'une longue paix , et qu'avec des soldats 
^tfaitnés aux fatigues de la guerre il viendrait 
ihdlement à bout d'une population incapable 
d'aflronter les périls des combats ; il espérait en 
Mm temps que les alliés libyens , gémissant 
depois bien longtemps sous un joug pesant , 
^i^nraient l'occasion de se soulever; en outre, 
^ qu'il. y avait de plus important, il pensait 
^*e& apparaissant soudain , il lui serait facile 
de Hyt&t au pillage un pays qui n'avait pas en- 
core été ravagé par l'ennemi , et où les Cartha- 
ginois avaient accumulé toute sorte de richesses. 
^B6a, d'après ce plan, il devait délivrer sa pa- 
trie et toute la Sicile du joug des barbares , et 
transporter en Lfbye tout le théâti*e de la guerre. 
Cest ce qui arriva en effet. 



u Agathode , f;ans communiquer ce plan à au- 
cun de ses amis, confia à son frère Antandre 
le gouvernement de Syracuse, avec une forte 
garnison. £n même temps il fit de grandes 
levées de troupes, et ordonna aux fantassins 
de se tenir sous les armes , et aux cavaliers de 
se munir, indépendamment d'une armure com- 
plète, de selles et de brides , afin qu'ils fussent 
prêts à monter les chevaux dont ils pourraient 
s'emparer; car, dans sa denûère défaite, la plus 
grande partie de l'infonterie avait péri , et pres- 
que tous les cavaliers étaient parvenus à se 
sauver; mais ils ne pouvaient pas emmener avec 
eux leurs chevaux en Libye. Agaithocle songea 
alors au moyen d'empêcher les Syracusains de 
fah*Q , après son départ, qudque tentative d'in- 
surrection. Dans ce but, il rompit toutes les 
relations de famille ; il sépara les ftères de leurs 
frères, enleva aux. pères leurs enfants, en 
laissant les uns dans la ville et emmenant les 
autres avec lui. H • était donc évident que si 
ceux qui restaient à Syracuse étaient mécontents 
du tyran, ils n'oseraient rien tenter, retenus 
par l'affection pour des fils ou des parents em- 
menés en Libye. Comme Agatliode avait besoin 
d'argent , il enleva aux tuteurs les biens des 
mineurs , alléguant qu'il administrerait mieux , 
et qu'à la majorité des enfants il en rendrait plus 
fidèlement compte. Il fit en outre des emprunts 
aux marchands, enleva des temples plusieurs 
riches offrandes, et se fit même livrer les 
bgoux des femmes. S'apercevant ensuite que 
les dtoyens les plus opulents étaient mécon- 
tents de ces actes et mal disposés pour lui, 
il convoqua une assemblée , où il déplora sur 
un ton lamentable les revers qu'il venait d'es- 
suyer, et les malheurs qui l'attendaient. « Pour 
moi, disait-il, habitué à tous les maux, je 
supporterai bien facilement les fatigues d'un 
si^e; mais ce qui m'attendrit, c'est le sort 
des dtoyens qui, renfermés dans leur lie, se- 
ront exposés à tant de misères. » En pronon- 
çant ces paroles , il engagea les habitants à se 
sauver avec tous leurs biens, pour ne pas en- 
durer les calamités qui les menaçaient. Les 
citoyens les plus riches et les plus hostiles au 
tyran se retirèrent ainsi de la ville ; mais à 
peine en furent-ils sortis , qu'Agathocle envoya 
à leur poursuite un détachement de mercenai- 
res, les fit tous égorger, et confisqua leurs biens. 
Ainsi , par ce seul crime , Agathode se procura 
des richesses , et il purgea la ville de ses enne- 
mis, n donna ensuite la liberté à tous les esdaves 
en état de porter les armes. 

« Tous les préparatifs terminés , Agathode 
fit embarquer ses troupes sur soixante bâti- 
ments, et attendit un moment favorable pour 
mettre à la voile. Comme il n'avait communi- 
qué son projet à personne, qudques-uns con- 
jecturaient qu'il méditait une expédition en Ita- 
lie ; d'autres, qu'il allait ravager le territoire de 
la Sicile, soumis à la domination des Cartliagi- 
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iiois; mais tous étaient d^accord pour déses- 
pérer do salot des hommes qui (disaient partie 
de cette expédition, et pour accuser de folie le 
tyran. 

n Cependant la station navale des ennemis, 
qui se composait d*un très-grand nombre de tri- 
rèmes, força pendant quelques jours les troupes 
d'Agathocle k rester consignées sur leurs navires 
et à demeurer dans Je port. Bientôt après , des 
bâtiments de transport, chargés de vi\Tes, s'ap- 
prochèrent de Syracuse : les Carthaginois en ayant 
été avertis vinrent avec toute leur flotte attaquer 
ces bâtiments. Agathodc, qui avait déjà désos- 
l>éré de son entreprise, profita de ce moment 
pour sortir du port ainsi débloqué, et s'éloigna 
à force de rames. Les Carthaginois étaient près 
<rattcindrc les bâtiments de transport, lorsqu'ils 
virent la flotte ennemie marcher à voiles dé- 
ployées. Ils s'imaginèrent d'abord qu'Agathocle 
venait au secours des bâtiments de transport, et 
ils se rangèrent en ligne de bataille. Mais lors- 
qu'ils virent que la flotte ennemie continuait sa 
route en ligne droite, et qu'elle avait beaucoup 
d'avance sur eux , ils se portèrent à lui donner 
la chasse. Pendant que les deux flottes luttaient 
ainsi de vitesse, les navires de transport échap- 
pèrent inopinément au danger qui les menaçait, 
et ramenèrent beaucoup de vivres à Syra- 
cuse, q'.i commençait déjà à souffrir de la di- 
sette. Agathocle faillit tomber au pouvoir des 
Carthaginois; mais l'approche de la nuit lui ap- 
porta un moyen de salut inespéré. Le jour sui- 
vant, arriva une éclipse de soleil telle, que le jour 
semblait être changé en nuit, et que les astres 
se voyaient partout au ciel ( 15 août 310 avant 
J.-C. ). Les troupes d'Agathocle, prenant ce phé- 
nomène pour un présage funeste de la Divinité, 
virent leurs inquiétudes pour l'avenir s'accroître 
de plus en plus. 

(( La flotte d'Agathocle était en mer depuis six 
jours et autant de nuits, lorsque, le septième jour 
au matin, ils curent soudain en vue la flotte car- 
thaginoise à peu de distance. Les deux flottes 
rivalisèrent d'eflbrts de rames. Les Carthaginois 
espéraient qu'une fois les vaisseaux d'Agathocle 
pris, ils soumettraient facilement Syracuse, et 
sauveraient leur patrie des dangers dont elle 
était menacée; les Grecs, de leur côté, redou- 
taient la vengeance à laquelle Us se voyaient 
exposés, ainsi que l'affreux esclavage de leurs 
parents laissés en Sicile. Cependant la côte de 
la Libye se montrait au loin; à cette vue, une 
nouvelle ardeur anima les équipages, et l'ému- 
lation fiit portée à son comble ; mais les bar- 
bares, faits depuis longtemps au métier de ra- 
meurs, marchèrent plus vite, et ne laissèrent 
que très-peu d'mtervalle entre eux et les Grecs. 
Dans cette marche rapide, les deux flottes at- 
teignirent presque en même temps le rivage. 
L'arrière-garde d'Agathocle ne se trouva qu'à 
une portée de trait de l'avant-gardc des Car- 
thaginois. Un combat s^engagea entre les archers 



et les frondeurs; mais il ne dura pas longtemps; 
car, comme les barbares avaient moins de bâti- 
ments, Agathode l'emporta par le nomhre de tu 
soldats. Les Carthaginois se rembarqaèRat 
donc sur leurs navires; et, la poupe en avant, 
ils se retirèrent hors de la portée des flèehei. 
Agathocle acheva de débarquer ton armée à 
l'endroit de la côte qu'on appelle Latomies; û j 
éleva unretranchemeiit dont les deux boots tot- 
chaient à la mer, et vint s'y emboMcr avec m 
bâtiments. 

« Après cette hardie tentative, Agathode eait 
une autre bioD ploa hardie encore. 11 a|ipeh 
auprès de loi toos les chefs qa*il savait hd en 
dévoués ; et, après avoir offert on sacrifiée k 
Cérès et à Proserpine, il convoqua une anoa* 
blée générale de l'armée, n s'avança vers It 
tribune, la tête ornée d'une couronne, veto à\m 
habillement splendide, et prononça un diseoon 
approprié à la circonstance. « Au moment, di^ 
« il, où nous étions poursuivis par les Caréu|||- 
« nois, j'ai fait vœu à Cérès et à Proserpiv, 
(t déesses protectricesde la Sicile, de faire de toHp^ 
« nos bâtiments des torches allumées en leur boh 
R neur. Maintenant que nous sommes 8aaTés,je 
<t dois remplir ce voeu. En échange de ces Mi- 
et ments, je promets de vous m donner nn ïm 
« plus grand nombre, si vous combattez JtSSim- 
« ment ; car les déesses nous annoncent pir hi 
« victimes une victoire complète. » Pendant qsl 
prononçait ces paroles, un de ses serriteonhî 
apporta une torche allumée : il s'en sabit, é, 
après en avmr fait remettre une à chaque trié» 
rarque , il adressa une invocation aux déesiai; 
puis, s'avançant le premierversle vaisseao eoB- 
mandant, il se plaça debout sur la poupe, et» 
donna aux triérarques d'en faire autant de \m 
côté. Tous mirent alors le feu aux bâtiments; d : 
pendant que la flamme s'éleyait dans les air^lN 
trompettes sonnèrent la charge, l'armée pean^ 
le cri de guerre, et tout le monde adressa m 
déesses des prières, implorant un beoreax n* 
tour. Agathocle avait pris cette mesure, àiM 
pour enlever aux soldats tout moyen de Mlit,i \ 
pour les forcer à chercha leur sahit dm b 
victon*e; ensuite pour avoir aoos sa main \aà 
ses forces, et n'être point oblige de les Mtt 
en en laissant one partie ponr la défense desH' 
vû^s, qui autrement seraient t(»nbés aopomif 
des Carthaginois (1). » 

Ces derniers furent consteméa : leur amée^ 
quoique trois fois plus nombreuse que cdie A 
l'ennemi, ne résista point au dioc désespéré te 
treize mille hommes d'Agathode. Cette poigi^ 
de braves n'était pas même suffisamment *r 
mée. « Quelques-uns, dit Diodore, n'avaient ptf 
même de boudiers ; pour y suppléer, Agâthod* 
ordonna de distendre sur des baguettes les élA 
des boudiers : ces étuis offiraient an toia fv- 
pect de véritables boudiers. Cependant, "Wpâ 

(i) Diodore, t. IV, p. n4-xi8 de In tnd. de M. BmIh; 
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que ses soldats ccmtiniudent à s*effirayer des 
forces des barbares , si supérieurs en cayalerie, 
Q fit lâcher, sor plusieurs points de la ligne, des 
chouettes cpi*fl avait tenues prêtes d'avance, pour 
ranimer le courage de ses troupes. En effet, ces 
oiseaux, après avoir voltigé au-dessus de la pha- 
lange, vinrent s'abattre sur les boucliers et les 
casques des soldats, qui tirèrent un heureux au- 
gure de la présence de cet animal, consacré à Mi- 
nerve.... Agathode, victorieux contre toute at- 
tente, força les Carthaginois à se renfermer dans 
leers murs : la fortune inconstante fit ainsi suc- 
céder le revers à la victoh«. En SIcfle , les Car- 
tihaginois avaient battu Agathode et assiégé Sy- 
racuse. En Afrique , Agathode en fit autant à 
Pë|ard des Carthaginois : battu chez lui, dans son 
Ile, il venait, avec les débris de son armée, battre 
BUT le continent ses propres vainqueurs. » 

Les Carthaginois dttnandèrent de prompts se- 
«anrs à Amilcar en Sicile, et y firent répandre 
le Iniit qu'Agathode avait péri avec toute son 

eé. Aussitôt Syracuse se souleva, et chassa 
les amis du tyran; et cet exemple entraîna 
IplMieurs autre» villes qui avaioit reconnu Tau- 
WfM de Syracuse. Amilcar vint investir Syra- 
Qve; et il était sur le point d'emporter la ville 
Anant, lorsqu'une barque, échappée à la sur- 
"VèSIance des Carthaginois , apporta la nouvelle 
(A la victoire africaine aux haUtants, qui repous- 
è pti uii les assiégeants et tuerait Amilcar. La tête 
À ce général fut envoyée à Agathode, qui lamon^ 
te aax Carthaginois épouvantés. 

Agathode s'empara ensuite des prindpales 
%lle8 de la côte libyenne, tdles que Tynès, 
XKiqiie , Adrumète , Néapolis , sans réussir à 
Ire Cartbage. La ville d'Utique avait chassé 
gRmison «du vainqueur ; or voici le moyen 
I nngeancc imaginé par le tyran : « H fit, dit 
re, construire une macliine à laquelle il 
;tous les prisonniers, et la fit approcher 
murs de la ville. Les habitants d'Utique 
touchés de commisération à la vue de leurs 
reux condtoyens; mais, préférant la li- 
s de tous à la conservation de qudques-uns, 
i mirait les murs en état de défense, et soutin- 
t vaillamment le siège. AgMhocle étaUit alors 
c^e machine des frx)ndeurs et des archers, 
ils lancèrent des projectiles contre les as- 
^Mjéo, qu'ils remplirent des plus cruelles angois- 
Les défenseurs postés sur les murs hési- 
it d'abord à se servir de leurs armes , qui 
it frappé leurs concitoyens, parmi les- 
s'en trouvaient quelques-uns de la plus 
I distinction ; mais, de plus en plus vivement 
par Tennemi, ils se virent forcés de se 
Ire contre les assaillants. Cette nécessité 
Mia aux habitants d'Utique la plus profonde 
Mction, d'autant plus qu'dle était irrémédiable. 
P* effet, les Grecs s'étant placés derrière les pri- 
^MiDiers d'Utique , il fallait ou, en épargnant des 
*^Qcitoyens, laisser tomber la patrie au pouvoir 
^Tennemi, ou, en secourant la ville, tuer impi- 




toyablement un grand nombre dinfortunés. C'est 
le dernier événement qui eut lieu. Les assiégés 
se servirent donc de leurs armes contre les en- 
nemis, et, tsa frappant ceux-d, ils frappèrent en 
même temps leurs condtoyens suspendus à la 
machine : qudques-uns de ces derniers y furent 
doués par des flèdies, et subirent en qudque 
sorte le supplice delà croix ; rt ce supplice cnid 
leur était infligé par les mams de leurs parents et 
de leurs amis ( 307 avant J.-C. ). 

Ophellas, rd de Cyrène, vint an camp d'A- 
gathode, pour s'aUier avec lui contre les Car- 
thaginois. Le tyran l'ayant fait assassiner, on 
conçut une telle horreur pour lui , que presque 
tous l'abandonnèrent. Il retourna secrètement 
en Sidle; mais pendant son absence il éclata 
une révolte contre Archagathe son fils, qu'il 
avait laissé à l'armée. Agathode, revenu en Afri- 
que, se vit bientôt contraint de fuir une seconde 
fois. Ses troupes et ses enfants furent en partie 
tués et en partie faits esdaves par les Carthagi- 
nois et les Numides, qui demeurerait vainqueurs. 

Après ce rdour honteux de l'Afrique, il tourna 
ensuite ses armes contre la ville d'Égeste , dont 
les habitants s'étaient révoltés parce qu'il leur 
avait demandé des contributions ; il prit la ville 
d'assaut, et fit massacrer tous les habitants eu 
leur faisant souffrir les tourments les plus horri- 
bles (il leur faisait arracher l'os du talon, et 
poser violemment par terre ). Bientôt Syracuse, 
éprouva, à son tour, un sort analogue. Il y fit 
massacrer par son frère Antandre tous les pa- 
rents de ceux qui avaient fait périr ses fils. eu 
Afrique : les enfants à la mamelle ne furent pas 
épargnés, et la mer même était rougie dn sang 
des victimes jusqu'à une distance considérable 
de la ville. Ces cruautés le firent abhorrer. Un 
grand nombre de dtoyens se liguèrent contre 
lui, avec Dinocrate qu'il avait exilé. Agathode se 
vit bientôt tellement pressé , que, pour engager 
les Carthaginois à le secourir, il leur rendit toutes 
les villes qu'ils avaient possédées en Sicile, et of- 
frit même à Dinocrate l'autorité suprême, à con- 
dition qu'il lui céderait deux places fortes pour 
la sûreté de sa personne. Mais lorsque Dino- 
crate, qui avait déjà rassemblé une armée de vingt 
mille hommes de pied et de trois mille cavaliers, 
eut rejeté ces propositions, Agathode résolut de 
livrer bataille, attaqua l'ennemi dans son camp, 
et le battit complètement avec dnq mille hommes 
et huit cents cavaliers : le reste se rendit, à con- 
dition d'avoir la vie sauve. Dès que ses prison- 
niers furent désarmés, le vainqueur les fit tous 
massacrer. Il fit grâce au seul Dinocrate, et l'ad- 
mit au nombre de ses plus intimes amis. 

Dans l'espace de deux ans Agathode reconquit 
toute la Sicile, à l'exception des vflles cédées aux 
Carthaginois. Puis il passa en Italie, soumit les 
Bruttiens par la terreur seule de son nom , im- 
posa aux habitants des Ues Lipariennes une con- 
tribution de cent talents d'or, ce qui les priva 
de toute leur fortune; enfin, il pilla les trésors de 
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leurs temples et de leurs autres lieux sacrés. Il 
s'en retournait avec onze vaisseaux chargés 
d'or et de butin lorsque, assailli par une tempête, 
il fit naufrage. Cependant il échappa à la mort, 
et se sauTa sur une trirème. 

Agathode, qui avait souillé son règne par des 
atrocités inouïes, fut enfin empoisonné, Tan 289 
avant Fère chrétienne, à Tâge de soixante-douze 
ans, sur les instigations d'Archagathe son petit- 
fils, par Médon, Tun des favoris du tyran. Médon 
avait trempé dans du poison le tuyau d'une plume 
dont Agatbocle se servait pour nettoyer ses 
dents. Ses gencives et le reste du corps en furent 
aussitôt infectés, et les douleurs insupportables 
qu'il souffHt le déterminèrent à se faire brûler 
sur un bûcher, plutôt que d'expirer par l'efTet du 
poison. 

Agathocle est au nombre de ces hommes que 
la Providence envoie de temps à autre comme 
des fléaux. D'un caractère aussi dissimulé que 
cruel, il affectait de faire souvent placer sur sa 
table des vaisselles de terre; et lorsqu'on lui en 
demandait la raison : « C'est, disait-il, pour me 
rappeler sans cesse ma naissance, et étouffer 
l'orgueil auquel pourrait m'entrainer l'éclat de la 
dignité royale. » 

Agathocle est le sujet de la dernière tragédie 
de Voltage. EUe fut jouée le 31 mai 1779, jour 
de l'anniversaire de la mort de son auteur. 

Diodore, 11t. IX, XX, etc. — Justin, liv. XXII et XXIII. 

AGATBOCLB, fils de Lysimaque, l'un des 
lieutenants d'Alexandre le Grand, n r^bSXli la 
ville d'Éphèse, et périt dans une bataille qu'il li- 
vra à Séleucus. 

Diodore de Sicile, liv. XVIII. 

AC^THOCLE ; historien grec , natif de Cy- 
zique, vivait probablement dans le second siè- 
cle avant J.-C. Il avait composé une Histoire 
de Cyzique ( Ilepl Ku2;ixou ), dont Cicéron, Pline 
et Athénée font mention. Il ne nous en reste 
qu'un petit nombre de fragments. — H ne faut 
pas confondre cet Agathocle avec d'autres au- 
teurs du même nom et dont l'un, natif de Chio, 
avait écrit sur l'agriculture (Yarron et Pline); un 
autre, natif de Milet, sur les fleuves (Plutarque); 
et un troisième , sur la pêche ( Suidas ). 

Cicéron, De divinatione, ï, S4. — Pline, Hist. nat., IV. — 
Scholiaste. jéd ApoUorUum Rhodium, IV. 761. — Scliol., 
ad Hesiod. Tlieog. 485. — Fabrlclas, Bibliotheca gratca, 
t, III. p. 486. 459; t. VI, p. 864. -C. Mîiller, histor. Grœc, 
fragm. ( édit. de M. A. Didot |. 

AGATHOCLÉE, courtisaue d'Alexandrie, mor- 
te en 204 avant J.-C, fut aussi célèbre par sa 
beauté que par l'éclat de sa fortune et de ses 
ojrimes. Ptolémée Philopator, roi d'Egypte, en 
devint tellement amoureux, que, pour l'épouser, 
il fit périr sa femme Arsinoé ou Cléopàtre. Aga- 
thodée prit le plus grand ascendant sur l'esprit 
de Ptolémée , et ramassa d'immenses richesses. 
Ptolémée étant mort subitement , Agathoclée , 
aidée d'iEnanthe, sa mère , voulut faire périr le 
jeune Ptolémée Épiphane, âgé de cinq ans; 
mais l'eiifant se s^uva du palajs et se jeta dans 
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les bras du peuple d^Alexandrie, qui prit sa dé- 



fense, pénétra dans le palais, et massacra iEBasthe 
et sa fille ( 204 ans avant J.-C. ). 

Polybe, liv. XV. — Plotarqoe, In Clwm. - Jotfia, 
llv. XXX et XXXI. — Athénée, Ut. VI. 

*AGATHODJBMO!f, géographe d'Alexandrie, 

que Ton suppose avoir vécu peu de temps 

après Ptolémée, vers l'an 200 de J.-C. Il a laine 

des tables géographiques dressées d'après oefles 

de Ptolémée. E. D. 

Heeren , Commentatio d» fontihu» geoçrapk. Pl(h 
lemœi tabularumque iii annexarum, ete. — FaMcia, 
Biolioth, greec., V, î7f . 

*AGATHOMPHiLB, CkdlonnolSy nom fiop-. 
posé sous lequel on publia en 1656, à LyoD,iii 
petit volume intitulé la Porte française et 
vers burlesques, pour faciliter Ventrée & h 
langue latine , suivant Vordre de toutes Us 
reigles du Despautère latin,in'i2. E. D. i 

Cataloinie inédit de la Bibllotbèqoc nationale. 

AGATHOff ( d'Athènes ), poète dramafifoe, 
contemporain d'Euripide, avec lequd il partaga 
la faveur des Athéniens. Il se fit remarquer p«, 
sa beauté et ses mœurs efiiéminées. Platoa et 
Aristote parlent du talent de ce poète. H ne no» 
en reste que quelques vers, conservés dans Arii- 
tote et Athénée, et publiés par Grotius dans m 
Recueil de fragments des tragiques et cosi- 
ques grecs. 

Il ne faut pas le confondre avec Agathon de Sfl- 
mos, historien, qui, selon Plutarque et Stobéf^ 
avait écrit les Scythes et un traité des fleoveL 

Schoelt , Hist. de la littérature grecque, 

AGATHOif , pape, Sicilien de naissance, fut 
élu le 26 juin de Tan 679 ( 27 juin 678, selon la 
P. Pagi ), et mourut le 10 janvier de Tan 682. 
Ce fut lui qui reçut la lettre que l'empereur P0* 
gonat avait écrite à son prédécesseur pour 11 
prier d'envoyer des hommes sages et instruits ^ 
afin de conférer avec les patriarches de Constai' 
tinople et d'Antioche touchant les points Utigieii 
qui divisaient les églises d'Orient. Agathon fit part 
des pieuses intentions de l'empereur aux évéqoes 
d'Occident. Ceux d'Italie et des Gaules entwfè- 
rent des députés à Rome, où le pape assembla fli 
concile de cent vingtK^inq évèques pour nommer 
les légats qui devaient se rendre à Constanli* 
nople. Us y arrivèrent au commencement de sep- 
tembre de l'an 680. Ce qui ne devait être qu'ûi 
conférence devint par l'événement un ooacfc 
général, auquel ils présidèrent, etquel'onoomplB 
pour le sixième œcuménique. Agathon obtint et 
l'empereur que l'Église romaine serait décbaigfo 
de la somme d'argent (trois mille soUdi d'or) 
qui se payait à l'ordination de chaque pape, dV 
près une coutume établie par les rois goths. Mail 
Constantin exigea que, suivant imeautrecootiBoe 
plus ancienne, le pape nouvellement élu ne serait 
consacré qu'après que l'empereur aiurait confirmé 
son élection. 

Fleury, Hist. eccles., I. W. — Schlavo ( MIchoIe), IHh 
sertazione storico-dogmatica sulta patria, ieaUH* $ 
dottrina di san Jgatône;Vnlermc, 1T31, ta-^*. 
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*ACATBOii, diacre et bibliothécaire, proto- 
taire patriarcal, second chancelier et sacré- 
re du sixième concile de Constantinople, tenu 
680 contre les monothélites , écrivit un récit 
s actes de ce concile pour réfuter les erreurs 
ceux qoi ayaioit oséle condamner dans une as- 
nblée tenue à Constantinople en 712. Ce dis- 
ors se trouve dans le supplément de la Biblio^ 
èque des Pères de l'Église et dans le tome YI 
bi Co//ec^ion(/e5Cond/6$ du P. Labbe. £. D. 

:atalogae inédit de la Bibliotlièque nationale. 

'A6ATHOPOCLBS , iut Fun de ceux qui as- 
tèrent à la mort de saint Ignace, martyr; il a 
crit la passion de ce saint. Ce rédt a été publié 
r Ussérios dans son Appendice aux lettres de 
nt Ignace ; LonâreSf 1647, in-4°. £. D. 
^AGATHUS (Pierre-Ange), médecin, disciple 
Fallope, au seizième siècle. H recueillit un 
md nombre de recettes des anteurs anciens , 
en fit paraître une partie sous ce titre : Arca- 
rum liber primus, à la suite des Opuscules de 
hnd Fallope, qu'il publia à Padoue en 1566, 
4". E. D. 

:atalofne inédit de la Bibliothèque nationale. 

^ACATio Di SOMMA, savaut italien du dix- 
itième uède. Il nous a laissé an récit histori- 
e des tremblements de terre de la Calabre, de- 
is Tannée 1638 jusqu'à 1641. On lui doit aussi 
vie da pape Pie Y, traduite de l'italien par Fé- 
ien; Paris, 1672, inr12. £. D. 

:atak^e Inédit de la Bibliothèque nationale. 

A6AT (François-Marie-Bruno, comte d'), 
risconsulte français, né en 1722 à Besançon, 
nrt à Paris le 5 décembre 1805. H occupa suc- 
Bsivement les places d'avocat général au par- 
ment de Franche-Comté , de maître des re- 
ifttes , de conseiller d'État , et d'intendant de 
"etagne et de Picardie. Gresset lui confia les 
miers fruits de sa muse. En 1789, il chercha 
i asile à Paris, et s'y tint caché pendant toute 
lévolution. Étranger à tous les partis, il y 
ioit dans la retraite jusqu'à sa mort. Agay a 
Uié.: 1° Discours sur Vutilité des sciences 
des arts; Amiens, 1774, in-4°;— 2"2)w- 
urs sur les avantages de la navigation in- 
Heure, 1782, in-4® : l'auteur y développe les 
'antages du prompt achèvement du canal de la 
■une. 

ACAY (d'). Voy, Daguet. 
*AGAZZARi ( Agostino), musicien italien, né 
Senne vers 1578, mort en 1640. H fut d'abord 
neteur de musique de la chapelle Apollinaire 
Borne, pois maître de chapelle de la cathédrale 
i Sienne. H eut pour maître Yiadana de Rome, 
le livra particulièrement à la musique d'église. 
Bbe un grand nombre de motets et de messes à 
Dsieurs voix, on a de lui : l'^ Madrigali armo- 
ori, a cinque e sei voci ; Anvers, 1600, in-4°; 
V Madrigalia a cinque vod , con un dia- 
90 a sei voci ed un pastorale a otto voci; 
3>* la Musica ecclesiastica, dove si contiene 
vera difinizionç délia nmsica corne scienza^ 
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non piu veduta, e sua lïobilta; Sienne, 1638, 
in-4'*. Les ouvrages d'Agazzari ont été publiés 
sous ce titre : Sertum Roseum; Yenise, 1619. 

Gerber, Lexicon der Tûnkuniter. 

ACÉLADAS OU AGÉLAS , sculpteur d'Argos, 
maître de Myron et de Polydète de Sicyone, 
construisit le char de Cléosth^s, vainqueur à la 
course, dans la 66« olympiade (516 ans avant l'ère 
chrétienne), Selon Pline, Agélas fiorissait dans la 
87" olympiade ( 432 ans avant J.-C. ) ; ce qui ne 
s'accorde pas tout à fait avec la date précédente. 
Agélas fit, dit-on, le premier ressortir avec art 
dans ses figures les muscles et les veines , et il 
mit un soin tout particulier à bien représenter les 
cheveux. 

Paosanian, IV, 88; VI, 10; VII, «; X,10. - Pline, aist. 
natur., XXXIV, s. 

AGBLBT (Joseph Le Paute d'), astronome 
français , né le 25 novembre 1751 à Thone-le- 
Long près de Montmédy, mort vers 1786, dans 
l'expédition de la Pérouse, dont il faisait partie, 
n étudia l'astronomie sous Lalande. En 1773 , 
il partit avec Kerguelin pour l'Australie, et re- 
vint avec plus de seize cents observations as- 
tronomiques, n a publié des mémoires sur l'a- 
phélie de Yénus et la longueur de l'année. 

Delambre, HUtoire de Gastronomie moderne. 

AGBLLi OU AGELLics (Antoine) , religieux 
italien, né à Sorrento en 1532, devint évèque 
d'Acemo en 1593, et mourut en 1608. H se dis- 
tingua par son érudition et ses connaissances 
des langues anciennes. . Avant d'être évèque, il 
dirigea l'imprimerie du Yatican, où il survdlla la 
correction de la Yulgate et de la version latine 
des JSeptante. On a de lui : 1** Commentaire sur 
les Psaumes et les Cantiques; 'Rame , in-fol. , 
1 606 ; — 2° Commentaire sur les Lamentations 
de Jérémie; Rome, 1589, in-4** ; — 3° Commen- 
taire sur les Proverbes de Salomon, imprimé 
avec les opuscules d'Aloysius Novarini; Yérone, 
1 649, in-fol. ; — 4** Commentaire sur Habacuc ; 
Anvers , 1597 , in-8° ; — 5** édition grecque avec 
version latine des cinq livres de saint Cyrille 
d'Alexandrie contre Nestorius; Rome, 1607, 
in-fol. 

Ugbelll, Italia sacra. 

AGBLNOTH , plus counu SOUS le nom latinisé 
d'Achelnotus , prélat anglais, du onzième siè- 
cle. En 1020, il fut nommé archevêque de Can- 
torbéry. Après la mort du roi Canut, il reiîisa ob- 
stinément de couronner Harold qui, en l'absence 
de Canut le Hardi, s'était emparé du royaume. 
On a de lui un Panégyrique de la sainte Vierge, 
et des lettres à différentes personnes. 

Godwin, De prsesuUbus. 

AGERIUS OU AGER (A ico/oj;), profcsseuT de 
médecine et de botanique à Strasbourg vers la fin 
du seizième siècle et au commencement du dix- 
septième. Contemporain et ami des deux frères 
Bauliin , il leur a communiqué plusieurs plantes 
nouvelles qu'il avait observées. On a donné son 
nom à une espèce du genre pnederota, qu'il 
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avait fait connaître le premier. Agerius ayait 
aussi , sur la philosophie physique et sur This- 
toire naturelle, des connaissances fort étendues. 
On a de lui : l** Dïsputatio de zoophytis; Ar- 
gentorati, 1625, in-4**; — 2" De anima vege- 
tcUiva; ArgeaionAif 1629, iii-4°. Carrière lui 
attribue encore : Thèses med, phfs. De homine 
sono, et De dysenteria^Aigeut, 1593, in-4'' ; — 
De (atfractibus Mesarxi\ ibid., 1629, in*4''. 

IXipeUt Thoaars , dans la Biographie univers. 

AfiàsANDRB, sculpteur rhodien, fit, sous 
l'empereur Yespasien , avec deux autres sculp- 
teurs, Polydore et Athénodore, le fameux groupe 
qui représente Laocoon et ses deux fils étranglés 
par des serpents. C'est un des plus beaux mor- 
ceaux de Tantiquité , un cheM'œuvre de com- 
position et de traTail. C'est à Pline que Ton doit 
la connaissance des trois sculpteurs habiles qui 
ont exécuté ce groupe inimitable. Il est com- 
posé de cinq blocs de marbre si habilement sou- 
dés, que cet auteur le crut formé d'un bloc uni- 
que. Il fut trouvé en 1506, sous le pontificat de 
Jules n, à Rome dans le palais de Titus, contigu 
à ses thermes, surlemontEsquilin. Pline, qui en 
fait le plus grand éloge, l'avait vu dans cet en- 
droit. Après être resté pendant trois siècles dans 
le palais de Famèse, ce groupe deyint pendant 
quelque temps l'ornement du musée de Paris, et 
fut, après 1815, rapporté en Italie. Winckehnan 
place l'exécution du groupe de Laocoon dans la 
belle période de l'art grec , tandis que Lessing 
(Dissertation sur la peinture et la poésie) 
montre très-ingénieusement que ce chet-Hl'œuYre 
est beaucoup moins ancien, et qu'il fut inspiré 
par les beaux Ters de Virgile. 11 y a plusieurs 
belles copies. Voyez Atdékodore. 

l»Unc. lib. XXXVI. c. 85. 

AGRSIAS , pliilosophe platonicien de la Tille 
de Cyrène en Afrique. Le roi Ptolémée lui fit fer- 
mer l'école qu'il tenait à Alexandrie, parce que ce 
philosophe enseignait à ses disciples que l'âme 
était immortelle, et que plusieurs de ses disciples, 
pour s'assurer de la Térité de cette idée, s'étaient 
donné la mort. C'est ainsi qu'un Anglais, après 
avoir lu le traité de Sherlocic sur l'immortalité 
de l'âme, écrivit ce vers en se poignardant : 
Sberlock« Je doate encore, et Je yaU m'éclalrcir. 

Diogène Laërce, In Ârittip., !!▼. II. — Cicéron. — Va- 
Mre Maxime, Ub. I, cap. ix, e». 7. 

*AeésiLAS ('AyriaCXaot;), général athénien, 
frère de Thémistode, vers l'an 480 avant J.-C. U 
fut envoyé pour reconnaître l'armée du roi Xerxès. 
S'étant déguisé en Persan, U se mêla parmi les 
barbares, et tua Mardonius, capitaine des gardes 
du roi, qu'il avait pris pour ce prince. On l'arrêta 
sur-le-champ , et on le conduisit à Xerxès, qui le 
condamna à être immolé sur l'autel du Soleil. Agé- 
silas, arrivé à l'autel, mit la main droite sur le bra- 
sier, et la laissa brûler sans prononcer le moin- 
dre soupir, assurant que tous les Athéniens lui 
ressemblaient; et que, s'il n'en était point cru sur 
sa parole, il était prêt, pour le prouTer, d'y mettre 



encore la gauche. Cet acte d'intrépidité inspira 
tant de crainte à Xerxès, qu'il défendit de le faire 
mourir. 
Hérodote. — Platarque. 

AGÉSILAS, nom de deux rois de Sparte. - 
Agésilat r *" fut le septiènie roi de Sparte» es coi- 
prenant dans cette liste Aristedëoie. oii m al 
nen de sa Tie , si ce n'est que son règne fait 
cida avec la l^slation de Lycurgne, vers 917 
avant J.-C. Suivant Pausanias, AgésUas 1" m 
régna pas longtemps; tandis que, suivant Apoiio- 
dore, il régna quarante-quatre ans. H était dé ii 
famille des Agides. Le plus célèbre des deu 
Agésilas est le suivant 

Pausauias, II!, 9, 4. — Clinton, FaU. Helta»., I. W. 

AGÉSILAS II , rd de Sparte, né en 445 «ml 
J.-C., mort en 361. Il succéda, en 399, àasa 
père Arcliidamas, au préjudice de LéotycUde, 
déclaré illégitime, comme fils naturel d'il* 
dbiade, et en dépit d'un oracle qui woêçÊ 
Sparte des plus grands malheurs lorsqn'oa j 
verrait un règne boiteux. Lysandre, tout-|Nih 
sant A Sparic, tourna contre Léotycliide le MM 
de l'oracle. 11 prétendit qu'il ne s'agisMiit pn 
du roi, mais du règne, qui serait boiteox li 
l'un des deux rois n'était pas légitime. Agéds 
aurait cependant eu beaucoup de peine à réuÉî 
si ses prétentions n'avaient pas été appuyée» pr 
Lysandre , qui espérait régner sous son mê, 
Sparte était alors dans toute sa gloire; AlhèM 
sa rivale, après avoir vu sa puissance i^ 
raie anéantie par la bataille d'iEgos-Potamot, 
avait été obligée de laisser abattre ses lami 
Les Lacédémoniens dominaient donc sur presfM 
toute la Grèce et sur une (lartie de l'Asie A^ 
neure, objet de litige enti-e eux et le roi à 
Perse Artaxerxès-Mnémon, qui cliercliaitàiw 
susciter des ennemis parmi les antres Grecs. 

Agésilas résolut , {mr le conseil de Lysaodit 
de pousser la guerre conti'e eux plus vi 
qu'on ne l'avait fait jusqu'alors ; et, à l'exi 
d'Agamemnon , il s'embai*qua à Aulis , et 
en Asie avec huit mille hommes en 39â 
J.-C., soixante ans avant Texpédilion d'A 
dre. Le crédit dont jouissait Lysandre en AA, 
parut d'abord éclipser l'autorité d'Agésilas, 
affecta de l'humilier en lui donnant dans I^ 
mée le soin des Yivi*es. Lysandœ sentit 
dant qu'il fallait céder; et , par cette 
adroite et modeste, il obtint bientât à'àf^ 
las la dignité d'ambassadeur près des 
de Sparte, sur les côtes de l'Hellespont 
réuni ses troupes avec celles qui y étaient 
Agésilas se rendit en peu de temps mattia 
la plus grande partie die l'Asie Ifiaeare. Il 
difficile de prévoû* ou il se serait arrêté, si 
taxerxès n'avait pas trouvé le moyen, en répiB* 
dant de l'argent dans la Grèce, d'y former fll 
ligue contre les Lacédémoniens , ce qd kl 
obligea de rappeler Agésilas environ deux al 
après son départ. H ne quitta pas sans npdi 
l'Asie, dont la conquête lui paraissait ai flKb 
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i par la Macédoine, où Ton n*osa pas 
sr, et par la Thessalie, où il trouTa une 
use caTalerie qoi Toulnt s'opposer à son 
, et qu'il défit. 11 entra ensuite dans la 
où fl reçut quelques renforts, et défit, 

Ck)ronée, Vannée combinée des Béo- 
es Argiens , des Athéniens , de leurs al- 
donna , quoiqu'il eût été blessé griève- 
ans le combat, un grand exemple de 
tion , en épargnant ceux qui s'étaient ré- 
ans le temple de Minenre. Il ramena son 
ictorieuse dans le Péloponnèse, où Tenait 
p la guerre de Corinthe, remporta plu- 
lYantages sur les alliés, et fit même cé- 
es jeux Isthmiques^ malgré les Corin^ 
C'est dans ce temps-là qu'il fut obligé 
er partir pour la Laconie le bataillon des 
;ns, qui formait une portion considé- 

son armée, pour câébrer à Amyclée les 
hies, fêtes en l'honneur d'Apollon. Ce 
1 fut attaqué en route par Iphîcrate, 

athénien, qui le taiUa en pièces. Agé- 
archa ensuite au secours des Étoliens , 
ouTaient yi^ement pressés par les Acar- 
, et força ces derniers à faire la paix. 
17 avant J.-C. , les Lacédémoniens con- 
avec le roi de Perse, par l'entremise 
;idas, un traité de paix dans lequel fu- 
apris tous les Grecs , mais qui ne tarda 
e rompu. L'an 382 avant J.-C.,Phœbidas, 
e, conduisant des troupes dans la Thrace, 
ntparla Béotie, s'empara par trahison, 
e là foi des traités, de la Cadmée, cita- 
î Thèbes : s'étant ainsi rendu maître de 
il y établit un gouTemement, et fit exi- 
; ceux qui lui faisaient ombrage. Les 
noniens eurent l'air de désapprouver 
is, et le rappelèrent pour le faire juger; 
;ésilas , ayant pris son parti , assura son 
é, et les Lacédémoniens gardèrent la ci- 
Elle fut reprise trois ans après par Pé- 

ce qui amena une guerre ouverte entre 
x peuples. Peu de temps après, Spho- 
partiate, qui était resté avec une armée 
Béotie, fit une tentative pour s'emparer 
bison du Pirée, quoiqu'on fôt en paix 

Athéniens. On le rappela pour le faire 
Lgésilas le sauva encore, en disant ou- 
nt qu'il désapprouvait cette action, mais 
lodrias était nn excellent soldat, dont la 
[ue avait besoin. H fit ensuite quelques 
ns dans la Béotie, et harcela les Thé- 
ar différents petits combats, dans les- 
fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; il 
le blessé dans une de ces escarmouches, 
it à ce sujet qu'Antalcidas lui reprocha 
formé les Thébains à l'art militaire, en 
int à se battre. 

las ne prit aucune part à la bataille de 
s, livrée en 371 avant J.-C. La ville de 
consternée à la nouvelle de cette défaite , 
lit à chaque instant à voir l'ennemi à ses 



portes; d'un autre côté, on était fort embar- 
rassé sur la conduite à tenir envers ceux qui 
avaient pris la fuite : les lois les déclaraient in- 
fâmes; mais ils étaient si nombreux, qu'il était 
dangereux de les pousser au désespoir, et im- 
politique de se priver de leur secours. On prit 
le parti de décerner à Agésilas le pouvoir légis- 
latif, et il ordonna que les lois fussent suspen- 
dues pour un jour seulement. On profita de cet 
intervalle pour rétablir les citoyens dans tous 
leurs anciens droits, et les lois reprirent leur 
cours le lendemain. Agésilas alla aussitôt faire des 
incursions dans l'Arcadie, où il prit une petite 
ville desMantinéens,ce qui rendit un peu décou- 
rage aux Lacédémoniens ; mais cette joie fut bîea- 
tôt interrompue par l'arrivée d'Épaminondas, dont 
l'année victorieuse ravageait la Laconie et vint 
assiéger la ville de Sparte. Agésilas n'exposa point 
ses troupes à un combat dont la perte eût en- 
traîné des maux irrémédiables; il se contenta de 
défendre la ville, et obligea Épaminondas à se re- 
tirer. Les Thébains ayant offert la paix , Agésilas 
la refhsa, et peu s'^ fallut que la prise de Sparte 
ne fût la suite de ce refus : il parvint cepen- 
dant à sauver encore une fois sa patrie des armes 
d'Épaminondas. Ce général ayant été tué quel- 
ques jours après à la bataille de Mantinée, qu'il 
gagna sur Agésilas et les alliés de Sparte, les 
Thébains et les autres peuples de la Grèce firent 
la paix. Agésilas empêcha encore les Lacédémo- 
niens d'y accéder. Il parait étendant qu'il y 
eut au moins une suspension d'armes ; car, quel- 
que temps après, Agésilas passa en Egypte pour 
prendre le commandement des troupes de Tâ- 
ches, qui s'était révolté contre le roi de Perse; 
il l'abandonna peu de temps après, pour se 
mettre an service de Nectanâ>us, cousin de Ta- 
ches, et son compétiteur. Agésilas lui fit rem- 
porter deux victoires signalées, qui furent entiè- 
rement dues à son génie ; et lorsqu'il l'eut af- 
fermi sur le trône, il retourna à Sparte avec des 
trésors considérables, qu'il avait reçus poui- 
prix de ses services. Pendant la traversée , il 
tomba malade, et fut obligé de relâcher à un 
petit port de l'Afrique nommé le port de Mé- 
nélas, où il mourut à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

On cite d'Agésilas un assez grand nombre 
de bons mots. On lui demandait quelle vertu 
méritait la préférence, de la valeur ou de la 
justice : il répondit que si tout le mondp était 
juste, la valeur serait inutile. Lorsqu'il fut obligé 
de revenir de l'Asie , il dit qu'il en était chassé 
par trente mille archers du roi de Perse : c'é- 
tait effectivement avec des pièces de monnaie 
qui portaient l'effigie d'un archer, que le roi de 
Perse avait corrompu les principaux citoyens 
de Thèbes et d'Athènes, pour faire déclarei' 
la guerre aux Lacédémoniens. Agésilas eut pour 
historien Xénophon, son ami, qui, en cette qua- 
lité, a quelquefois un peu déguisé la vérité. On 
voit avec peine que sa partialité pour le roi do 
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Sparte l'ait empêché de rendre josticc à Épami 
nondas, qui 'lui était supérieur à tous égards. 
Agésilas réunissait des qualités qui semblent 
s'exclure. Ambitieux et hardi, il était aussi doux 
qu'aimable; sa fierté et sa valeur n'excluaient 
point en lui l'amour de la liberté: non-seulement 
il préférait l'intérêt de sa patrie au sien, mais il 
trouyait juste tout ce qui ayait pour objet de 
la servir, et compromettait alors volontiers son 
honneur et sa réputation. Quoique jaloux de sa 
prérogative royale, il témoigna au sénat la plus 
affectueuse confiance; ceux même qui s'étaient 
opposés à son élection reçurent de lui des pré- 
sents et des honneurs ; enfin il se conduisit avec 
tant de prudence et de bonté , que les éphores 
le condamnèrent à une amende, parce qu'il s'at- 
tirait trop l'affection du peuple, n ne permit 
point qu'on lui élevât des statues ou des trophées. 
« Mes actions, disait-il, seront mes monuments, 
si elles le méritent. » H aimait tendrement ses 
enfants, et on le voyait jouer avec eux , monté à 
cheval sur un b&ton. « Avant de blâmer, disait-il 
à celui qui en exprimait son étonnement, attendez 
que vous soyez père. » — Outre Xénophon , Plu- 
tarque, Diodore de Sicile et Cornélius Népos ont 
écrit sa vie ; et l'auteurdu Voyage d*Anacharsis 
en fait un bel éloge, d'après ces historiens. Agé- 
silas a fourni à Ck)meiUe le sujet d'une de ses 
tragédies. 

XëDOphon, Ilb. III-VI(. — Plotarque; DIodorc, XV; Cor- 
néltus Népos; Poiyen.lM ; Paiisanias, III. c. 9-10. — Cla- 
vier, dans \» Biographie £;n<v0rse//e. — Boucler (Jobano. 
nenrlch), Ditsertatio de Agetilao; Argent., 16U, ln-4«.- 
Caner ( Edward ), Quœstionum de fontibus ad Jgesilœ 
historiam pertinentibui, pars I ; VraUd., 1847, in-S». 

* AGÉSILAS, historien grec. On ne sait rien de 
sa vie. Il avait écrit un ouvrage considérable 
V Histoire de V Italie ('IxaXixà), dont Plutarque 
(Parallela, p. 312, édit. Francf.) et Stobée 
nous ont conservé quelques fragments. 

Florilegium, Ht. IX, f édlt. Gaisford. — C. MUIler, 
Fragm. Uiit. Grœc. (édit. d'A. Firmin Dldut). 

A6ÉSIPOLIS ( 'A-fn<7Îiro>i; ) , nom commun à 
trois rois de Sparte. Le premier, mort sans pos- 
térité en 380 avant J.-C, était collègue d'Agé- 
silas ; il remporta, en 394 avant J.-C, une vic- 
toire, près de Corinthe, sur les Argiens et leurs 
alliés les Thébains et les Athéniens. Le second 
Agésipolis , fils de Gléombrote, mourut en 370 
avant J.-C, après un an de règne. Le troisième 
régna depuis 219 jusqu'en 183 avant J.-C; il 
fut assassiné par les pirates pendant son voyage 
à Rome. 

Diodore, XIV, 89 ; XV, 19, 83, 60. — Xénophon, Helle- 
nica, IV , 7, î. — Paasanias, III, 6-8. — Polybc, IV, IS. — 
Tltc-Uve, XXXIV, M ; V, 8, 19. 

*AGéTA (Cajetan'Nicolas)f jurisconsulte 
napolitain , vivait dans la deuxième moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : 1° Visiones 
iurium feudalium ; Neapoli, 1670, in-fol. ; — 
2*» Exercitatio juridico-politica pro D. Petro 
Antonio ah Aragonia.,, pro successione 
Z>. Joachim RamonPokh.., et pro exclusione 



D, Catharinx ob Aragùnia, ducissœ Lemx; 
Neapoli, in-4<*. £. D. 

Catalogue inédit de la Bibliothèqae nationale. 

AGBZio ( Tnaddée ), médecin et astroDoine 
de l'empereur Maximilien, au seizième siècle.11 
a le premier écrit sur la physiognomiqne (mé- 
toposoopie), que Lavater a depuis érigée a 
science. On a de lui : V* Traité de la m^foi- 
copie ; — 2° Des apkorismes métoscopiqws; 
— 3** la Description de la comète de 1578; — 
4° un opuscule sur la bière, la numière de k 
préparer, et ses propriétés. 

AGGÉB, l'un des petits prophètes ; son nom 
signifie, en hébreu, ami de la joie. On lit en tète 
de sa prophétie , formant deux ch^itres seule- 
ment, que la parole du Seigneur se fit entendit 
au prophète Aggée dans la seconde année dn i^ 
gne de Darius, fils d'Hy staspe : ce prophète vinl 
donc à la fm du sixième siècle avant J.-C, 
peu de temps après le retour des Israélites de il 
captivité. Sa mission consistait à réprimander to 
peuple sur son peu d'ardeur à reoonstmin to 
temple de Jéhovah, tandis que de toutes paid 
s'élevaient de somptueuses habitations partico- 
lières. On explique la seconde partie de sa pr»" 
phétie comme relative à la venue prochaine di 
Messie ; mais cette prédiction , loin d'y être po- 
sitivement énoncée, n'y est reconnue que parla 
théologiens fidèles à l'interprétation systématiqM 
de la Bible, suivant des idées traditionndlesqae 
la critique ne saurait plus admettre. [Enc. desf, 
du m,] 

Saint Aufrustin, lib. XVITI. De eivUe Dei,c. 45. -Saiot 
Jérôme, Sixte de Sienne ; Usaer, jénnal. 

^AGGÉxus URBicus, éoKvain agronomiqDe^ 
vivait dans la première moitié du second sièdB 
de notre ère. On a de lui des commentaires m 
deux ouvrages de Jules Frontin : De agronm 
qualitate, et De controverslis agrorum. On In 
trouve dans W. Goesius, Rei agrariœ auetora 
legesque varix; Amsterdam, 1674, in-4°. OiJ 
lit, entre autres , que le jus alluvionis, on le 
droit de s'approprier les terrains d'alloviot, 
était alors un sujet de contestation, et que is 
adeptes de la religion chréti^uie transformaieflt, 
en Italie, les bois sacrés et les temples du pa^ 
nisme (luctcs pro/anos sive templorum loea) 
en champs cultivés. Aggénus était loi-mâoe 
chrétien. 
Biographical Dictionary. 

^AGGRAVi {Jean'François)^ médecin Hi- 
lien , vivait à Sienne vers le miHea du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Anti-Lucema fii^ 
oroscopante la conservazione delta sanUa; 
Padova, 1664, in-4"; et Trattato delta smfrm 
Medicina curativa universaXe d^ognun* i^fir* 
mita; Venet., 1678, in-12. E. D. 

Catalogue inédit de la Ribliothèqne nationale. 

A6HA- MOHAMMED, fondateur de te dy- 
nastie actuelle des chahs de Perse, né en 1734 > 
mort le 14 mai 1797. 11 appartenait èi une de c« 
tribus d'origine turque qui depuis loogtaBP' 
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sont répandues dans les provinces persanes. La 
tribu d'Agba-Mohammed était celle des Kadjars, 
et était établie dans les environs d'Esterabad , 
10 swi-est de la mer Caspienne. Le grand-père 
f Agba-Mohammedy étant gouverneur du Mazan- 
léran, avait été mis à mort par Thamas-Kouli- 
Khan; son père Mohammed-Hossein , devenu 
jief d'une tritm de vagabonds , était parvenu , 
hirant les guerres civiles qui suivirent la mort 
le ce conquérant, à se rendre maître du Mazan- 
léran, du G bilan, et de tous les pays situés au 
nidi de la mer Caspienne. Vaincu par Kérim, 
ioo rival, il fîit tué en 1758. 

Âgha-Mohammed se ressentit de ces vicissitu- 
les. A cinq ans, étant tombé au pouvoir des en- 
femis de sa famille, il fut fait eunuque, pour être 
m'sdans Timpossibilité de nourrir des projets 
fambition. C'est de là que lui vint le titre d'a- 
^ha, mot turc qui signifie maître , et que les 
)rieotaux sont dans l'usage d'appliquer aux 
irinclpaux eunuques du sérail. Mais, ainsi que 
e bmeux Narsès , cette cruelle opération ne fit 
|De le rendre plus ferme dans ses idées de gloire 
t de dom'nation. Il ne s'occupa plus que des 
loyens d'agrandir sa fortune. Voyant la Perse se 
inger sous les lois de Kérim , il se livra à ce 
ince , et mérita ses bonnes grâces et son es- 
ne; mais la mort de Kérim, en 1779, étant 
aiue exciter de nouveaux troubles , il s'enfuit 
IBS le Mazendéran, où il ap()ela ses compa- 
iotes à l'indépendance. Les commencements de 

puissance furent très-pénibles : quelques-uns 
! ses propres frères prirent les armes contre 
i, et ce ne fut qu'à force de courage et d'ar- 
ices qu'il put se créer un parti. 
Cependant il annonça l'intention de rétablir 
ntpire formé par Kérim. £n quelques an- 
ses il subjugua Ispahan, Kerman, Cluraz, et 
Dt le midi de la Perse. Il voulut alors rendre 
De royaume les frontières qu'il avait eues sous 
I Sofis. Du côté de l'orient, les Afghans s'é- 
ient emparés du Candahar et du Caboul. Vers 

nord-est , un descendant de Thamas-Kouli- 
ban s'était maintenu dans le Klioraçan , sans 
«voir cependant mettre tout à fait cette con- 
ée à l'abri des incursions des Tatars-Ouzbeks. 
ers le nord^uest , les Géorgiens , auparavant 
issaux de la Perse, s'étaient déclarés indépen- 
mts, avec l'appui de la Russie. Aglia-Moham- 
led résolut de commencer ses expéditions par 
> Géorgie. En vain le vieux roi Héjaclius in- 
oqua le secours de l'impératrice Catherine 11 ; 
% Persans passèrent l'Araxe et se répandirent 
onune un torrent dans son pays, qu'ils mirent 

feu et à sang. Après cette terrible invasion , 
^-Mohammed porta ses pas vers le Kho- 
BÇan, qui ne fit presque aucune résistance, 
iais dans l'intervalle l'impératrice Catherine 
<^ttt manifesté le dessein de venger les maux 
Itt Géorgiens. A^ia-Mohammed se hâta de se 
^'^ de nouveau vers le mont Caucase. Sur 
w« entrefaites, Catherine et Héraclius moururent, 
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et tout faisait esjiérer aux Persans d'heureux 
succès, lorsque Agha-Mohammed fut assassiné 
par deux esclaves dont il avait ordonné la mort. 
Il était âgé d'environ soixante-trois ans. Sou 
armée reprit aussitôt le chemin de la Perse ; et 
son neveu Baba-Khan (voy. Fetii-Ali-Ch\h) 
prit, non sans rencontrer quelques obstacles, 
les rênes du commandement. Aglia-Mohammed 
était actif et courageux; plein de prudence et 
d'artifice, il ne recourait à la force que lorsque 
la ruse était insuflisante. L'époque de crimes et 
d'attentats où il vivait l'avait familiarisé avec 
une politique cruelle et sanguinaire ; mais , à la 
différencede la plupartde ses rivaux, il savait faire 
trêve à ses mouvements de vengeance, et, ami de 
l'ordreet de la justice, il rétablit la tranquillité et 
le commerce en Perse. Agha-Moharnin(M] est le 
premier qui, pour mieux surveiller les Russes et 
Ouzbeks , établit sa résidence à Téhéran . près 
des côtes méridionales de la mer Caspienne, et 
fit de cette viile la capitale de la Perse. [ £\tr. 
de VEnc. des g. du m. ] - 

Malcolm, Histoire de la Perse, 

*AGIAS ('Ayia;), écrivain grec, souvent cité 
par les anciens. On ignore ré|)oque à laquelle il 
vivait. 11 avait composé un p4)éine épicfue en 
cinq livres, intitulé N6<ttoi ( les Hefouvs ), trai- 
tant du retour des Achéens de la guerre de 
Troie; il nous en reste quelcpies fragments, con- 
servés dans la Chrestomathie de Proclus. — 
Athénée (XIV, 626, et ITI, 86) i^rle d'un Agias, 
musicien, et d'un autre, comme auteur d'une 
histoire d'Argos. 

Thiersrh. Arta philolog. Monacensin ^ t. U, p. 583. — 
Rode, Cetrhichte der Episehen Dichtkunst der Belle" 
nen. p. 888. 

*AGiÉO (Oresbio), membre de TAcadémie 
des Arcades de Rome, a publié la vie du ])oëte 
Gigll sous ce titre : Vita di Girolamo Gigli, 
Sanese; Firenze, 1746, in-4*'. E. D. 

Catalogue Inédit de la Bibliothèque n-itlonaie. 

AGIER ( /»ierre-/crtn ), magistrat français, 
né à Paris le 28 décembre 1748, mort le 22 sep- 
tembre 1823. Fils d'un procureur au pariement 
de Paris, il fut reçu avocat en 1769. A l'exemple 
de son père, il prit parti |)our le parlement dans 
la querelle de cette compagnie avec le chance- 
lier Maupeou. Son attachement aux doctrines de 
Port-Royal l'avait disposé à accueillir avec en- 
thousiasme les idées de réforme qu'annonçait et 
devait réaliser la révolution de 1789 : aussi vit- 
on ce magistrat parmi les plus zélés antagonistes 
du pouvoir absolu. Il fut d'abord député sup- 
pléant du tiers état de Paris aux états généraux, 
puis représentant de son district à la commune 
de Paris ; enfin il eut la présidence du tribunal 
révolutionnaire , dont la mission était d'abattre 
le parti nommé la queue de Robespierre, et de 
juger Fouquier-Tainville. Sous le régime consu- 
laire , Agier fut appelé à la présidence du tri- 
bunal criminel de la Seine ; mais il refusa cette 
haute magistrature, pour siéger comme simple 
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jage à la cour d*appel de la même >ine. G*est en 
cette qualité qu*il eut part aux trayaux des deux 
commissions chargées de présenter des observa- 
tions sur les projets des Codes dvil et de com- 
merce. En 1802, Agier remplaça, comme yice- 
président du tribunal d'appel, M. Trcilhard, qui 
en avait pris la présidence. En 1816, il reçut la 
commission d'installer la cour préyôtale du dé- 
partement de la Seine. A cette époque de sa vie 
appartient son principal écrit, celui par lequel 
il voulait finir, et qui cftectivement Ta conduit 
an terme de sa carrière : ses Prophètes, nou- 
vellement traduits sur r hébreu, avec des ex' 
plications et des notes critiques, 1820-1823, 
11 vol. in-8*', en y comprenant l'appendice inti- 
tulé Commentaires sur V Apocalypse, Les an- 
tres ouvrages du président Agier sont : le JuriS' 
consulte national, ou Principes sur les droits 
les plus importants de la nation, 1789, in-8'^; 
— Vues sur la rtformation des lois civiles, 
1793, in-8**; — Traité sur le mariage dans ses 
rapports avec la religion et les lois nouvelles 
de la France, 1800, 2 vol. in-8**; — Psaumes 
nouvellement traduits en français sur Vhé- 
breu, et mis dans leur ordre naturel, etc.^ 
1809,3 vol. ia-S"* i — Psaumes, 1818, in-18; — 
Prophéties concernant Jésus-Christ et VÉ^ 
glise, éparses dans les livres saints, avec des 
explications et des notes, 1819, in-8** ; — Vues 
sur le second avènement de Jésus-Christ , 
ou Analyse de l'ouvrage de Lacunza, jésuite, 

1818, br. în-8^ 

Biographie des hommes vivants. — Qaérard, la 
France lUleraire. — Moniteur, 18S3, p. 1136. 

A« I LA, treizième roi des Visigoths en Espagne, 
mort en ô34 ; il fut mis sur le trône vers Tan ô49, 
après la mort de Thrudisèle , que les seigneurs 
de sa cour avaient égorgé. Son règne, qui dura 
cinq ans, ne fut pas plus heureux que celui de 
son prédécesseur. S'étant attiré la haine de ses 
sujets par ses exactions et sa tyrannie, la ville 
de Cordoue se souleva, et plusieurs seigneurs 
entrèrent dans le complot. Athanalgide, Tun 
d'eux, ayant été élu roi, fut secondé par les 
tro pcs de l'empereur Justinien , et défit près 
de Séville l'armée d'Agila , qui fut furcéc de se 
retirer à Lérida. Ce prince cherchait à réunir 
des troupes, lorsque ses principaux officiers, con- 
sidérant que la guerre civile, en ruinant leur 
force, donnait aux Impériaux la facilité de dé- 
truire leur monarchie, se réunirent aux mécon- 
tents, poignardèrent Agila, et reconnurent Atha- 
nagilde. 

Marlana. IHstoria de EspaUa, lib. V, cap. 9. — Mas- 
den, liixtoria critica de Espaiia, X, 115. — Isidore, In 
chron — Procopc, Gréfrotrc de Tours, etc. 

AGiLRS {Raymond b'), chanoine du Puy, 
écrivit l'histoire de la croisade de 1095 , d'après 
les documents qu'il avait lui-même recueillis en 
Orient, où il avait accompagné le comte de Tou- 
louse comme chapelain. Son ouvrage a pour ti- 
tre : Raymondi de Agiles, canonici Podiencis, 
Jfistoria Frcmcorum qui ceperunt Nierusa- 



lem; imprimé dans les Gesta Deï per Frcmeot. 
Guillaume de Tyr en a beaucoup profité. 

*AGiLG09r (Salomon), rabbin, mort le lo 
avril 1728. II fut suooessivonent chef de la sy- 
nagogue de Londres et de celle d'Amsterdam. H a 
joint des notes (Censurx) au Tahniid, impriméts 
à Amsterdam en 1714. 

Woir, Biblioîkeea Hebrma, t. Ilf, p. 10». 

AGiLMAR OU AiMAii, évéque de ClemwDl 

au neuvième siècle. Chassé de son diocèse par 

les Normands, il se réfugia dans le comté d'A- 

maons , où il apporta les reliques de saint nDs 

et de saint Vivent. Il les déposa dans dent 

grottes , qui devinrent les noyaux de villi;^ 

considérables. Dans l'assemblée de Pavie, Ag^ 

mar était au nombre des prélats qui jnrèrart 

fidélité à Charles le Chauye ; et en 878 il ranX 

de la part de Louis le Bègue, au pape Jean VIT, j 

une lettre dont on trouve un long fragment dm 

la Gallia christiana et dans le tomel, p. 13,dei 

Acta Snnctorum. Il signa les actes du coodiedi 

Méhun-sur-Loire en 891. 

Callia christiana. — Fabiiclus, BtbliotA, med.tàH 
mtatis. < j 

AGILVFHR ou AGISUSPBAS, duC de Ml ] 

et roi de Lombardie, mort en 616. Il joigoft 
aux grâces extérieures le courage pour défeMlit 
un État et la prudence pour le gouverner. Aprti 
la mort d'Atharic ou Atharis, roi des Lombinli, 
en 590 , ses sujets iHîrmirent à TbeadeJindB m 
veuve, dont la sagesse leur était connue, dedNî* 
sir elle-même le prince qu'elle jugerait le plu 
digne de sa main et du trône. Elle jeta lesyoïs 
sur Agîluphe. Mais, soit jalousie, soit ainoor à 
l'indépendance, plusieurs ducs se révoUèfcrt 
contre le nouveau roi. L*exarque de Raveme h 
seconda. Agîluphe ayant imploré le secours 4i 
chef des Avares, en obtint un corps de troupe^ 
avec lequel il dompta les seigneurs rebelles é 
enleva plusieurs places aux Impériaux. Il f/St 
qua Pérouse, força la ville de se rendre, et ft 
trancher la tête au duc qui la commandait. A^ ' 
continué ses conquêtes, il pénétra en 594 jui^l 
Rome; mais le pape sauva cette capitale pirdei 
présents et les bons oiYices de la reine Hn^ 
delmde. II y eut une trêve de quelques anfei 
entre les Lombards et les Impériaux. CalfioiaiS 
exarque de Ravenne, qui l'avait négodée,li 
rompit bientôt, après s'être saisi de la vile «h 
Parme, où étaient la femme, la fiDe et le |ca^ ■ 
d'Agiluphc , et les fit transporter à RavaiiK.U 
roi lombard, outré de fbreur, rassembla ses fe^ 
ces, prit d'assaut la ville de Padoue, et birt 
en cendres. De là il pénétra dans llstrie, et# 
sola cette province par les meurtres et les ii* 
ceudies. L'empereur fut forcé de rappeler Ql^ 
linicus et d'acheter la paix. Agilufdie se dispoMl 
à réparer les maux de la guerre, à faire reMfr 
les ^ises détruites et les monastères dépoiM» 
lorsqu'il mourut en 616, après vfngt-dnqM 
de règne. Theudelinde l'avait engagé à qoMv 
l'arianisme pour embrasser la fd catbolkine. U 
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iabinet des médainefl de la Bibliothèque natio- 
lale a possédé la oooroime d*or d*Agilaphe : elle 
iTait la forme d'un cercle, ou auréole d*un saint. 
Ze précieux objet fut volé en 1804, et fondu en 
ingots. 

Paul Diacre. Ht. III et IV. — Stgonins, De Regno Ita- 
ise. — Saint Grégoire, AlmoUi, Baronlus, etc. 

AGiN coiTKT ( JeanSaptiste-Lotiis-George 
Veroux d'), archéologue et numismate, né à 
Beauvais le 5 avril 1730, mort le 24 septembre 
1814; il descendait d'une ancienne famille du 
oomté de Namur. Après avoir reçu une éduca- 
tion distinguée , fl entra de bonne heure dans 
on régiment de cavalerie ; mais différentes cir- 
constances le déterminèrent à quitter le service 
militaire , et à se dévouer à Téducation de deux 
frères en bas âge et de sept jeunes parents 
restés orphelins. Louis XV, instruit de ce pieux 
dévouement, le -nomma fermier général. En 1777, 
d*Agincourt visita TAnglèterre, la Hollande, 
TAllemagne; et le 24 octobre 1778 il partit 
pour ntalie, où il acheva d'acquérir les con- 
naissances qui constituent Tamatcur éclairé. 
En 1781, il parcourut Naples, Pestum, Hèrcu- 
limiro, Pompéi, le Vésuve, le mont Cassin, et 
Terint à Rome pour mettre à exécution le projet 
(pH avait conçu depuis longtemps , celui de son 
grand ouvrage de VHistoire de Fart par les 
monuments, depuis sa décadence au quatrième 
siècle jusqu'à son renouvellement au seizième, 
M 6 vohimes grand in-folio, ornés de 325 plan- 
ches, terminé en 1823. C'est sans contredit le 
prindpal titre de gloire de d'Agincourt. Les tables 
analytiques raisonnées de chacune des parties re- 
lathres à la peinture , à la sculpture et à Tarchi- 
tectOTe, par M. Gence, qui sont jointes à l'ou- 
vrage, facilitent la lecture de cet immense ré- 
pertoire de faits, comprenant la description des 
nommients de tous les genres appartenant à 
diOérents figes et disséminés dans diverses con- 
trées. On doit encore à d'Agincourt un ouvrage 
iMitalé Recueil de fragments de sculpture 
antique, en terre cuite, 1 vol. in-4**, orné du 
portrait de l'auteur, et enrichi de trente-sept 
phnches gravées; Paris, 1814. D'Agincourt mou- 
mtà Rome à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 

Biographie des Contemporains. 

A6I8. Quatre rois de ce nom figurent dans 
l'histoire de la république lacédémonienne : le 
premier appartient à la branche ainée des Hé- 
ladides, appelés aussi Agiades, ou famille des 
larystfaiénidesdu nom de son père Eurysthènes; 
les trois autres, issus de la seconde branche, 
de eeDe des Prodides, se succèdent à peu de 
dfetance les uns aux autres. 

Le premier i4^t« Héraclide vécut 980 an savant 
J.-C., à une époque où l'histoire de Sparte ne pré- 
tente encore aucun caractère d'authenticité. On 
M ittribue la prise de la ville maritime d'Hélos , 
iOBt il aurait rasé les murs, et assujetti les habi- 
tnts à FalTreiue servitude à laquelle ils ont at- 
toebé leur nom. Les Héiots ou Ilotes devinrent, 
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par son ordre, esclaves publics des Spartiates, 
condamnés, eux et leur race, aux plus durs tra- 
vaux et à des humiliations plus barbares en- 
core. Toutefois, ce fait, allégué par Strabon et 
confirmé par Plutarque, n'est pas sufQsamment 
prouvé ; il repose plutôt sur des traditions que sur 
des témoignages historiques. 

Quant aux rois Agis Proclides, leur histoire 
offre plus de certitude, et appartient à des temps 
postérieurs à l'âge héroïque. Ils sont au nombre 
de trois. Voici l'abrégé de leur vie : 

AGIS V, fils d'Archidamas H, succéda à 
son père en 427 avant J.-C. , et se distingua 
dans la guerre du Péloponèse par les comâits 
qu'il livra aux Athéniens et aux Argiens. U prit 
aux premiers la ville de Déeélie, qu'il fortifia, et 
d'où il fit ensuite plusieurs incursions dans l'Atti- 
que : il remporta sur les seconds la victoire de 
Mantinée, où le courage et la discipline des Spar- 
tiates brillèrent dans tout leur éclat. Plus tard, L 
concourut avec Lysandre à la prise d'Atliènes 
après la malheureuse bataille d'^Egos-Potamos, et 
contribua à mettre fin à la guerre qui pendant 
vingt-sept ans avait successivement embrasé toute 
la Grèce. 

PaïuaDlas, Uy. III.— Hérodote, Diodore de Sicile, Eu- 
sèbe. 

AGIS II devint roi de Sparic Tan 338 avant 
J.-C., à la mort de son père Archidamas m. n 
fut contemporain de Philippe et d'Alexandre, et 
fit de nobles efforts pour secouer le joug des Ma- 
cédoniens. Mais la fortune ne seconda pas sa bra- 
voure : U réussit bien à rendre quelques services 
à Darius, roi de Perse, et à soulever contre 
Alexandre le Péloponèse ; mais il ne put résister 
à la supériorité d'Antipater, qui, accouru à la hâte 
avec une armée formidable , le battit sous les 
murs de Mégalopolis. Agis et ses Spartiates firent 
des prodiges de valeur : cinq mille hommes des 
siens couvraientdéjà le champ de bataille, quand il 
résistait encore avec une vigueur que soutenait 
l'amour de la liberté. Blessé à plusieurs reprises 
et épuisé de fat'gue , il continua de combattre à 
genoux , et fut enfin atteint d'une flèche qui lui 
ôta la vie en 330. 

Plntarqaef Lysander, c. xxii, eUçesilaûs. -^Timcj- 
dldf, Uv. IV, V et VIII. ~ Diodore, Justin, Paitsantas, 
III, 8. — Xënophon, /UUen., 1, c. i : III, 1-4. 

AGIS III, fils d'Eudamidas If, auquel il suc 
céda en 242 avant J.-C. , fut l'avant-demier roi 
de la famille des Proclides, et devint vic- 
time de son attachement pour l'antique constitu 
tion de Lycurgue. Depuis longtemps les Spar- 
tiates avaient renoncé à cette simplicité de mœurs 
et à cette austérité de principes qui, pendant des 
siècles, avaient fait leur gloire et leur puissance : ' 
le luxe et la corruption s'étaient glissés daas 
toutes les classes du peuple ; et l'inégalité de la 
fortune était devenue si grande, que six cents ci- 
toyens se trouvaient dénués de toute propriété. 
Admirateur enthousiaste des anciennes institu- 
tions de Sparte , Agis se proposa de les remettre 
en vigueur; mais il s'attira ainsi la haine de 

13. 
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soD coUègoe Uunklas n, intéressé an maint'ni 
de l'étal de choses établi. Cela n'empêcha pas 
Agis <)'eDtrepri?ni}re ses reforme", wiulrat] par 
les jrtwB citoyen* de Sparte, auxquels il sut 
«oniinun:qner son enthousiasme, et par l'éphore 
Lysanlre , son ami. Il proposa donc d'abolir 
tontes les dettes, de faire un ooDTean partage des 
terres , et de les diiiser, cdles des Spartiates ea 
4,500 lots , et celles des LacëdénionienB en 
16,000. Après de longues hésilalioDS, les elarits 
on recoonaissaocesde dettes furent, en effet, brO- 
lées ; mais I& s'arrêta la réforme : l'épbore Agë- 
silas y mit des obstacles insormontatiles , et St 
Irabier cette aTtaire jusqu'au moment où Agis , 
appelé sous les armes , se vit forcé de l'aban- 
donner. Pendant que celui-ci portait des secours 
aux Acltécns contre les Athéniens et les Élolicns, 
nne conspiration se trama contre lui à Sparte; 
et Léonidas II, qui 3Tait été obligé de prendre la 
liille, fut rappeié. A snn retour, A^s trouva ses 
ennemis triompliants, et eut à peine le temps de 
se sauver dans le temple de Minerve, pour échap- 
per à la rureur du peuple ameuté. N'osant pas 
le fi^pper dans ce sanctuaire, Léonidas eut re- 
cours aux promesses pour l'eu lïire sortir, et le 
traduisit devant les éphores, dévoués à ses in- 
tacts. Ce jeune prince , âgé seulement de vingt- 
trois ans, ftatcondamné à la strangulation [ 135° 
olympiade ). Au moment de subir ce supplice, il 
eonsota le bourreau (pii s'attendrissait sur son 
sort, et offrit avec cwiraje son cou b la eordo. 
Ce touchant sujet historique a insp'ré plusieurs 
poètes, rta offert surtout k AIfleri la mabère 
d'une tragédie remarquable. [Ene. des g. dti m.] 
QuInW-OircMIb.VI.- Ulodorc. «..xvil. -Plutirqiif. 

AGins DE sOLDAais (Pierre-François), 
arcbéologae italien, né dans l'Ile de Gozzo au 
commencement du dix-huitième siècle , mort en 
1760. On a de lui une grammaire maltaise, sous 
le titre : Bella tingva punica presentamênle 
usata da Maltesi, etc., Rome, 1750, iD-B°; et 
un Discours apologétique contre ta disserta- 
tion historique et i^itigve (de l'abbé Lad- 
Tocat) sur te natffrage de saint Paul dans 
la mer Adriatique ; Atigaon, 1757, in-iî. 

mihnd. BMiolhtta Maltrit, p. u. - Borcli, Leitrn 
ua-laSUilt, 1, Mt. - Vaimlll, Sl)b et Stsm Udlll, 
lieiSiber dicltonum llellunêliim, f. K. - Ccsenlus, 
fimcA flSer ait ilaltiiiiilu SpratU, p. t. 

ACUON, peintre grec, vivait à Athènes vers 
le milieu du quatrième siècle avant J.-C. Pour 
célébrer le triomphe d'Alcibiade aux jeux Né- 
méHts, il le peignit tenant la déesse Némée assise 
sur ses genoux. Selen Atbéuée, Aldbiadc exposa 
ce tableau publiquement à Athènes. 

AGLAOPHaH, peintre de i'Ue de Thasus, 
vivait dans la 90" olympiade (420 ans avant 
J.-C. ). Agiaophon fut le maître de Polygnotuset 
d'AristopluHi , dont la réputation égala celle de 
lear maître. 

.nUu,Ub. XXXV, cap, ix.-SilDICIirjiHtoiiiMTrat.W. 



AGNEAUX 

Qii'KilUtn.llb. X[T. e. 



AGLIATA ( François-Gérard), ]frnKaiaiÉt, 
né A Palerme en 1420. H a laissé quelqnei[U- 
dojers (l/fegofioneij.qaeCumia dtadiBiw 
Consuet-udines Panormttanx. Il ne faut (tik 
confondre avec un antre Gérard AgliBta,iii)rtl 
Palerme le 30 août 1590, et dmt on truviequl- 
ques poésies dans le BecoeQ de l'Acadànieda 
Accesi de Païenne, 1572 et 1573. 

HoDrilDK. aMIalluca Slcala. 
*AQUkTk, nom commun à plusIennjB* 
consultes de Palerme , dont l'nn, Agiiala {Sv- 
nardin ) , a laissé on livre intitulé AlttgaOnia 
in caitsa precedentix , etc.; Païenne, INO, 
in-fol. 

Hangllore, SUIftrawa SUntla. 
AGLio. Vog. CoRBkmno. 
*AGLio(/oje;iA), littérateur ftalim.rifd 
à Crémone vers la fin du dix-huitième ilèdt: 
on a de lui un livre très-estimé sur la iM«- 
ments de sa ville natale, sous le titre ; It lit 
ture e le Sculture delta eittà di Crenau; 
Crem., 1794, m-S". E, D. 

Citalogue \aéim ic li BlbUolhti[De nitlsule. 

AGLIONDT (Jean), ecclésiastique la^, 
né à Cumberland en 1 567, mort i Islip en 1110. 
Élevé à Oxford, il devint chapelain de la ittat | 
Elisabeth, et fut, en leOl, élu principal da (d- j 
lége d 'Edmond-Hall. C'est un des tiadwlain ' 
an^ais du Nouveau Testament. 

AGSAK (Saint], en latin AflianTu.Mp ' 

d'Orl^s, mort en 453. Il demanda du utata : 

àAêtiuscoiiri'Altila,qui futohligé d'abaodMH ' 
le siège de la ville. On dit quelegouvemeur,lt 

teint d'une maladie grave, et croyant devoir* ' 

guérisoRauxprièreadupré1at,donnala Ubeitéi , 

tous les prisonniers ; et c'est en mémoire dcofe . 

action que les évèques d'Orléans eurent, te'fM 1 
de leur entrée dans la ville, le privil^de^ 

livrer non tous les prisonniers, maiscenll j 

ressort d'Orléans qui étaient détenus pour W | 
tains crimes. Les huguenots violèrent en IM 
le lorobeau de saint Agnan, et biAlèreot w 

irilrlrani. - Grégoire de Tonn', tlb. ILI. '- tiMkl. 

'AONANi (Jean d'), jurisconsnHe iUUa, 
né à Agnani vers 1390, mort en 1457, mil . 
pris le nom de sa ville natale. En 14X5, ilM 
nommé professeur de dnut à Bologne, ensnb 
ambassadeur du pape Martin V. Apiis la mari 
de sa femme , il se lit moine. On a de lui ta 
Commentaires sur les déa-étaUs etun Jtecld' 
de conseils. 

iiiur^cUl. - TIribMchl. 

AGNEAUX (Sobert et Antoine), deax Mm, 
littérateurs, natifs de Vireen Normandie, vivrisi 
dans la seconde moitié du sdiième àèele. Oi 
traduisirent les premiers, en ver» Drançak, 
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'ii^le et les Odes d'Horace. La IrattuctioD des 
livres complètes de Virgile, dédiée i Henri m, 
fiit impriniée à Paris en laSî, in-*"*, et celle 
d'Horace en 1588, iii-s°, é^lement dédiée à 
lloirl UI. Ces Iraduclions (breot très-goOtées i 
l'époque ob elles parurent. 

iT, BMIotMiivei fran- 



Cnwrt . mbHoIkiqHf/rm 



a i'ilvract , «dit polrgloiu . 



t-DETiKICtE. Voy. Devienne. 

'Xfi\¥.i.{ André?), diacre, gardien du temple 
dtSainl^-AgatliG, nommé archevêque de Ravcnne 
TiD iA, mouniten 5G6, à Tige de quatre-vingt- 
(palone ans. On trouve, dans la BWliothètjue 
ia Fera de CÈglise, une lettre de ce prélat 
tdrts^ à Arminius au sujet de la toi. Vo^sius, 
trompé parlaressemblaDcedeaoni, a confoudu 
tt personnage avec l'auteur de l'histoire des 
«hetéques de Baveone. Celui qui fut arclievÉ- 
fie c\ietait sous l'empereur Justinien , tandis 
qa'André Agnel, l'historiea, vécut environ trois 
Mb ans plus tard , c'est-à-dire au temps de 
lonia le Pieux , vers l'an 820. 

1G.\BLU (f'rédérie), (p'aveor italien, néen 
ItOi, ï Milan. On a de lui un grand nombre de 
pMlràits, le dOme de Milan en plusieurs ^"aades 
rbnches , divers emblèmes et sujets de tlièses. 
MHtrn , tictialualrc ia ÂrtUui. 

'lexBLLi (Vincent), généalogiale italien, 
Tiiiilt Mantoue vers le commencement du dix- 
Kfitième bicde. Ona de lui : Vera origine edis- 
cndoitia délia nobile Jamiglia dé" tignoH 
Matini di Mantoua, Veuet., 1626; et une 
Biiloire sur la suppression de la république 
it Pise par les grands-ducs de Florence 
(«vrage très-rare). • E. D. 

CUiiojuc ln<<lll de Ji BlbllotlitquE DilionaL;. 

IGIBLLO ( André ) , archevêque de Ravenne 
tel le neuvième si^le, écrivit l'histoire des 
Iri^t qui gouvernèrent l'églieedeRavenne avant 
W. Son ouvrage a pour titre : Agnelli, qui et 
Mretu, abbatis S. Marix ad Blaekernas, 
Sitr fontificalis , ïine ffte pondjîçum m- 
ttwtutn, etc., i vol. m-4° ; Huratori l'a réim- 
Itimé dans le tome II , part. I , des Scrîptores 
•»«« i(a/iMmnt. Le pèred'Agnello ajantcons- 
|M contre le pape Paul l", fut conduit à Rome 
ri T mourut en prison. Ce traitement rendit son 
•h peo làvorable aux intérêts de la cour de 
'mk, et ses écrits y furent regardés comme at- 
''otitdres à l'autorité pontificale. 

lloréri a confondu cet archevêque avec nu 
*^ Agnello ou Agnet ( voy. ce nom ) qui mou- 
'*'(ra6e6,igéde quatre-vingt-quatorze ans, et 
1"" (ut auteur d'une lettre £e ratlonefidei.ad 
irneniam , insérée dans la Bibliothèque des 
^^ YoBSins, dam son Histoire dei 
''tins, a partagé l'enear de Moréri. 

*^ , StriltoH Part 



«^■fc 



(yain),Ticbe 



II. m, 9 



de Pise 
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' du quatorrième siècle, obtint de TIsconli, sei- 
gneur de Milan, les secours nécessaires pour 
asservir sa patrie. Encouragé par cedemier,quï 
se réservait de s'emparer plus tard de Pise , 
Agnello exécuta, dans la nuit d'un jour du mois 
d'août 1304 , un hardi coup de main : il prit avec 
quelques spadassins le palais public , lit enlever 
de leur lit tous les ma^strats , et , les ayant 
fait conduire devant lui , [l leur déclara que la 
sainte Viei^ lui venait d'acrorder la seigneurie 
de Piîœ , et leur fil prêter serment de fidélité 
au milieu d'épées nues. Le 5 septembre 1 3flS , 
il obtint de l'empereur Charles rv le titre de 
do^e. Le même jour, Agnello tomba d'un écha- 
rauda!;e où il venait d'êtrearméct)evalier,et se 
cassa la cuisse. Le peuple , averti de cet accident, 
s'empara de ta citadelle, chassa les satellites du 
nouveau doge, et recouvra la lilwrté. 
PiinnUI, Steria Oella Taicaiia. - Ball>, Staria 

•a«,\bllo MAFFBi (Scfpion), Datif de HaD- 
toue, nommé évèque de Casai en 1624, consacr» 
une partie de sa vie à l'histoire de sa ville 
natale, qui fui publiée par son neveu Lepido- 
Maria-Agnelio MalTei, sous ce titre : gli Annali 
di Manloua ; Tortona , Iflïâ , in-fol. E. D. 

ACSKS (sainte), subit le martyre en 303 de 
J.-C. Elle appartenait à luie famUle romaine très- 
distinguée. Soup^nnée d'avoir embrassé secrè- 
tement le christianisme, elle fut enveloppée dans 
la persécution que les sectateurs de cette reIi){ion 
éprouvèrent noua Dioclétien. Co miracle, dit la 
légende, préserva sa cliasteté d'un attentat qui 
aurait été pour la jeune fille le plus grand des 
supplices. Sa mort héroïque esl fêtée par l'Église 
catholique le 29 janvier do chaque année. Un 
beau tableau du Tintorct nous retrace le miracle 
opéré sur l'homme qui était venu pour attenter 
A la pudeur de la jeune fille : il fut frappé de cé- 
cité; mais, à la prière de ses amis, la sainte lui 
rendit la vue. Dans un autre tableau, cbef-d'iruvrc 
du Dominîqiiîn, on la voit A sa dernière heure, 
radieu.<e au milieu de ses bourreaux. [Ene. des 
g. du m.] 
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nople, était fil 
Philippe-Auguste. EUe épousa, le 2 mars liflO, 
àl'âgede neuf ans, Alexis Comnène, diMe Jeune. 
Andronic Comnène ayant usurpé l'empire, Gt 
mourir Alexisetenépousa la veuve, dont il n'eut 
ptHnt d'enfants. Ce prince mourut en 1185. 
Agnès aima i la cour de Constant! nople Théo- 
dore Branas, homme de qualité, lui accorda sa 
main (en 1 205 ), et en eut une fille, qui fut 
belle-mère de Guillaume de Villehardouin. 
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Saxe. Philippe-Auguste ayant répudié Ingfibui^, 
répousa en 1196, et en eut un fils et une fille. 
Mais les censures de TÉglise lancées contre ce 
monarque Tobligèrent d^ajoandonner Agnès , qui 
en mourut de douleur au chAteau de Poissy , 
Tan 1201. Son mariage, contracté sur la foi d*un 
jugement qui prononçait la séparation du roi 
et d*Ingelburge, engagea le pape Innocent ITI à 
légitimer les deux enfants qu'elle avait 'eus de 
Philippe. (Foy. Philippe-Auguste.) M. Ponsard a 
ûJt d'Agnès de Méranie le sujet d'une tragédie. 

Gnillaame l« Breton et Riffod, rie de PhUippe-Àu- 
çuttê. — M. Caprflguc , Histoire de Pkilippe-JuguiUt. 

AGNÈS , comtesse d'Orlamiinde , vécut dans 
la seconde moitié du treizième siècle. Issue de 
la fiunille ducale de Méran éteinte en 1248, elle 
épousa Otton , comte d'Oriamùnde , dont elle 
eut deux enfants. Après la mort de son mari, 
elle s'éprit d'amourpour Albrecht le Bel, burgrave 
de Nuremberg ; et , se voyant rebutée , elle tua 
ses propres enfants, et mourut à Hof en prison. 
Une tradition populaire la fait apparaître sous le 
nom de la Dame blanche , qui a prédit tant 
d'événements funestes pour la maison royale de 
Prusse. [ Conversations- Lexicon. ] 

AGNÈS D'AuTRicnE, fille de l'empereur Al- 
bert l^' et petite-fiUe de Rodolphe de Habsbourg, 
naquit en 1280, et mourut en 1364. Cette prin- 
cesse avait hérité du caractère inébranlable et 
môme féroce de son père. Sans elle, la maison 
d'Autriche serait peut-être retombée dans une 
position secondaire, après le meurtre de l'empe- 
reur. La famille d'Albert était frappée d'eflroi, 
parce qu'elle considérait cet événement comme 
le signe d i mécontentement universel, provoqué 
par le despotisme du monarque. Agnès découvrit, 
par des recherches infatigables, que l'assassinat 
de son père n'avait eu pour cause que l'inimitié 
d'un de ses neve ix , Jean le Parricide. Aussitôt 
elle excita ses frères, et surtout Frédéric et Léo- 
pold , à prendre les armes contre les conspira- 
teurs. Ces derniers se réfugièrent d'abord dans 
quelques places fortes; mais, ne pouvant s'y main- 
tenir, ils prirent la fuite ; et les habitants de toutes 
les villes qui leur avaient donné asile ou livré 
passage portèrent la peine d'un crime qui leur 
était étranger. Agnès poursuivait ses frères de 
clameurs et de reproches , lorsque leur ressenti- 
ment semblait s'affaiblir; et, à ses instigations, 
ils passèrent au fil de l'épée toutes les garnisons 
des forteresses où les meurtriers d'Albert avaient 
essayé de se défendre. Agnès prononça un arrêt 
de mort contre tous leurs domestiques et tous 
leurs vassaux sans distinction, exigea la con- 
fiscation de leurs biens et le lannissement de 
leurs familles. La veuve d'Albert joignit sa ven- 
geance à celle de sa fille. 

L'un de ses fils, Frédéric le Beau, voulant un 
jour arrêter les torrents de sang que la fureur de 
ces deux femmes faisait répandre : « On voit bien, 
« lui dit sa mère, que tu n'as pas contemplé le 
« cadavre sanglant et défiguré de celui qui fut ton 
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ce père et mon épousu Je consentirais volontiers 
« et avec joie à prolonger mes jours par le travail 
fc de mes mains, ou en demandant Faumânc sur 
A les chemins publics, si je pouvais rappeler dmmi 
« Albert à la vie. » Agnès présida, du haut d'une 
espèce do trône, au supplice de soixante-troig 
paysans sujets de Rodolphe de Balm, l'un (tes 
assassins d'Albert. Ces malheureux moururent ea 
prenant le ciel à témoin de leur innocence. Dunot 
l'exécution, Agnès répétait, un chapelet à la main, 
ces mots d'une ancienne légende , dite de saiote 
Elisabeth : « Je me baigne à présent dans la ro- 
« sée de mai. » Rodolphe de Wart, un autre des 
coupables, périt à ses yeux sur la roue; et le ha- 
sard ayant mis en sa puissance un fils encore ei- 
faut de Walter d'Ësclienbach , celui qui avait 
porté à Albert le coup mortel, elle voulut l'é- 
trangler de ses propres mains : des soldats le loi 
arrachèrent. L'histoU^ porte à plus de mille per- 
sonnes le nombre des victimes immolées par 
Agnès sur le tombeau de son père. Après s'être 
ainsi couverte de sang, elle fonda un rooaa^ 
sur le lieu même où le meurtre avait été oommis, 
et se livra dans cette retraite à la dévotion la plus 
austère ; elle y passa plus de cinquante ans aa 
pied des autels. Un vieux ermite, qui traversait 
la Suisse, arriva un soir près du dottrc qu'habi- 
tait Agnès : elle s'empressa de lui témoigner ta 
vénération et de lui offrir un asile. « Princesse, 
« lui dit-il , des édifices cimentés dh sang Ibbo- 
« cent, des aumônes fruit de la spcrfiafioo des 
« (amiUes, ne plaisent ni à Dieu ni à ses serri- 
K teurs. Ce que le ciel exige, c'est l'oubli des ht- 
« jures, la miséricorde et la pitié. » Et après avoir 
prononcé ces paroles, il s'éloigna. — Agnès avait 
épousé en 1296 André, roi de Hongrie, que II 
mort vint surprendre fort pou de temps après SM 
mariage. Quant à Agiles, elle parvint à ua IgB 
avancé. 

Benjainia Constant, dans la Biogr, vniv. — J.MUtt, 
Ceschichte der Schweizerischen Eidgenossfiitekifl, 
t. Il , p. 18, etc. — Zschokke, Histoire de la Suisse. 

AGNÈS SOREL OU SOREAU, mattresse de 
Charles VII , roi de France , fille d'un geafl- 
homme attaché à la malsou de Clermont, née à 
Fromenteau en Touraine en i4G9, morte le 9 fi^ 
vrier 14ôO. Elle joignit aux dons extérieurs toutes 
les qualités de l'esprit que l'éducation de celle 
époque pouvait développer. A l'âge dequinxeiBS 
elle fut placée comme fille d'honneur auprès d'I- 
sabelle de Lorrame, duchesse d'Anjou. W 
1431, elle vint, avec la duchesse, à la oourds 
Charies VII , qui, bientôt séduit par sa btau^i 
la nomma dame d'honneur de la reine. Aguèsi^ 
pondit bientôt à la passion qu'elle inspirait P^ 
dant quelque temps cette liaison demeura cachée; 
mais les faveurs dont furent accablés les pvtf'^ 
de la demoiselle de Fromenteau, comme oo P^ 
pelait, et ses prodigalités, firent bientôt f^ 
naître l'ascendant qu'elle exerçait sur le roL^^ 
reste, si l'on en croit la tradition, eOe ne ^^ 
servit que pour réveiller Chartes VII de soB*' 
dolence, et le contraindre à seconder les ^^ 
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de ses ca|Mtaiii rançois I*' a voulu eu consa- 
crer luHm^e le souvenir par ces vers : 

Gentille Agnès, plus d'honneur tu mérite, 
U cause estant de France recooTrer, 
Que ce que peut dedans un cloistre m? rer 
Claose nonaia oa bien dévot Uerœlte. 

Cependant le Dauphin, qui plus tard fut Louis XI, 
et le peuple, qui voyait le roi prodiguer à Agnès 
de l'argent et des terres, lui donner le comté de 
Penthièvre en Bretagne, deux seigneuries dans 
te Berri, le diàteau de Beauté sur la Marne, et 
cehii de Loches sur la Loire, montrèrent en toute 
occasion k la favorite leur haine ou leur mépris. 
Le Daiipliin s'emporta un jour jusqu'à la frapper, 
et les Parisiens la sifflèrent Quant à la reine, elle 
ne s'offensait pas d'une liaison que les mœurs 
des princes de cette époque autorisaient. Cepen- 
dant, lorsqu'on 1450 Agnès Sorel, qui s'était 
retirée depuis quelque temps de la cour, vint, 
dorant l'expédition contre les Anglais en Nor- 
nasdie, rebxHiver le roi dans l'abbaye de Jumié- 
ges, le luxe qu'elle afficha, le bruit répandu qu'elle 
dmfaait elle-même de nouvelles maltresses pour 
te roi, blessèrent profondément Marie d'AQJou; 
et te Dauphin, quelque relÂchée que (ùi sa mo- 
nte, adopta les ressentiments de sa mère. Le 
inbfic, de son côté, ne croyant pas alors qu'A- 
^lès, comme on l'a dit depuis, eût inspiré à 
Charles son nouvel héroïsme, montrait pour 
cette intrigue une sévérité qui s'étend rarement , 
jusqu'aux rois. On parut voir de mauvais oeil sur- 
tout l'effronterie avec laquelle Agnès venait re- 
joindre le roi dans une abbaye, et aux yeux de 
toate son armée. Tout à coup la dame de Beauté, 
qd était grosse, tomba malade à Jumiéges d'un 
Uni de ventre, et y mourut. Elle avait fait un 
testament par lequel elle disposait d'environ 
soixante mille écus de legs; et elle avait choisi, 
poor ses exécuteurs testamentaires, Jacques 
Cœor, argentier du rm, et deux autres personnes 
de sa maison. 

La rapidité de sa maladie, la jalousie de la 

Kine, du Dauphin , de ses partisaas , et l'anirao- 

sité du peuple, firent concevoir sur cette mort ., 

des soupçons que les courtisans de Chartes YII 

le tardèrent pas à exploiter. Mais auparavant 

Jean Chartier, que Charles avait appelé auprès 

de Id pour être son historiographe, eut ordre de 

^étmire, dans son histoire, les bruits injurieux 

à la belle Agnès , qui drctilaient à la cour. « Or 

fai trouvé , dit-il , tant par le redt de chevaliers , 

escoyers, conseiliers, physiciens ou médecins et 

dinirgiens, comme par le rapport d'autres de 

dhrers estais, et amenez par serment comme à 

BNU office appartient , afin d'oster et lever l'abus 

do peuple,... que , pendant les cinq ans que ladite 

damoiseUe a demeuré avec la roine, oncques le 

poy ne deslaissa de coucher avec sa femme , dont 

1 a eu quantité de beaulx enfants... ; que quand 

e loy alîoit voir les dames et damoiseUes, mesme- 

nent en l'absoice de la roine, ou qu'icelle belle 

kgnès les veooit voir, il y avoit toujours grande I 
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quantité de gens présents, qui oncques ne la vi- 
rent toucher par le roy au-dessous du menton... ; 
et que si aulcune chose... elle a commise avec lé 
roy dont on n'auroit pu s'apercevoir, cela auroit 
esté fait très-cauteleusement et en cacliette : elle 
estoit encore au service de la roine de Sicile (Ma- 
rie d'AAJou). » Les trois filles qu'elle eut de 
Charles Vil furent déclarées filles de France, 
et richement mariées. 

MoQstrelet, la CkroniqtM de Saint-Denwt. — BeUe- 
forest, Cosmographie. — Brantôme, Mémoires et f^ies 
des Pâmes galantes, L II, p. 810. — Histoire de Char- 
les f^ll, roy de France, par Jean Chartier, sous-chantre 
de Saint- Denjrs, etc., mise en Jumiére pnr Denys Gode- 
froy ; Paris, 1661. — Histoire des Favorites; Amsterdam, 
1700. tom. I. p. loa, lirr. — SaliU*Ediue« Amours et gaUtn- 
taries des rois de France; Paris, 1830. 1. 1. 

AGNESi { Marie-Gaétane h* ) , savante ita- 
h'enne , naquit à Milan le 16 mai. 1718, et mou- 
rut le 4 août 1799. A neuf ans elle parlait déjà 
très-bien le latin , et fit même dans cette langue 
un discours où elle chercha à démontrer que 
l'étude des langues anciennes ne devait pas être 
étrangère à son sexe. Ce discours fut imprimé à 
Milan en 1727. On rapporte aussi qu'à onze ans 
elle parlait le grec aussi couramment que sa 
langue maternelle. Elle étudia ensuite les lan- 
gues orientales, et fit de si grands progrès, qu'on 
lui donna le surnom de Polyglotte ambulante. 
Elle s'occupa en môme temps de géométrie et 
de philosophie spéculative. Son père favorisait 
les goûts de sa fille en réunissant chez lui des 
sociétés savantes, devant lesquelles la jeune 
Marie proposait et soutenait des thèses pluloso- 
phiqties. Un contemporain , le président de 
Brosses , assure, dans ses Lettres sur V Italie , 
qu'on ne peut rien concevoir de plus agréable 
que les conversations avec cette jeune personne, 
l'une des plus jolies et des plus instruites de son 
temps. A vingt ans , ces controverses philosophi- 
ques la rebutèrent; cependant son |)ère crut devoir 
publier les différentes thèses qu'elle avait défen- 
dues. Elles sont au nombre de cent quatre-vingt- 
onze, et ont été publiées en 1738, sous le titre 
de ProposUiones philosophiez ( Milan ). Dès 
lors elle se voua entièrement à l'étude des ma- 
thématiques , dans lesquelles elle alla si loin, 
qu'elle écrivit im excellent mémoire sur les sec- 
tions coniques , et qu'à l'âge de trente ans elle 
publia des Éléments d'analyse ( Instituzioni 
analiliche ; 1745, 2 vol. in-4°), que l'on a 
considérés comme la meilleure introduction aux 
outrages d'Euler. Ce travail , qui a été traduit 
en anglais par Colson, professeur de l'université 
de Cambridge , et en français par d'Antelmy , 
avec des notes de Bossut , lui acquit une telle 
réputation, qu'à trente-deux ans elle fut nommée 
professeur de mathématiques à l'imiversité de 
Bologne. L'étude des mathématiques lui fit sans 
doute perdre entièrement le goût du monde , 
qu'elle quitta pour entrer dans l'ordre rigoureux 
des Sœurs-Bleues. Elle mourut à l'âge de quatre- 
vingt-un ans. 

V Éloge historique de mademoiselle Âgnesi, 
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par Frisi , trarluit ta fraataJs par Boolard , a été 
imprimé »^parémmt , «t rrproduil à U auitti d 
la traduLlion des Blfnjalt» de ta geUgioi 
eArélienne; 1807, S Toi. in-8°. — Sa srur. Ma 
rit-Tfiérésr, a composé la moaique de pJuaieura 
cantates , et trois opéras : So/oniaba , Ciro In 
Armenin, Ktlocri, qui ont eu du succès. [Ene. 
iag. rfiim,,aTecaiMit.] 

r»olo Knu. EletM tlarito H Mar.-GaU. ÀiA'ti; 
Hilon. i:h. - B.iB.'i Hilni Hs]oa. /'Us M Mar. CMt. 

AOsnDiCB , Athénienne , m dé)!uisa en 
hominf pour étudier la médecine sous le célèbre 
Hérupliik, et ie livrer à la pratique de cet art. 
L«9 aulrn médecins, jaloux de la n^iutatiun 
quVIle s'hait auguise surtout dans le traitement 
«tes maladies des fomroes, la Dreot condamner 
(levant l'Aréniia^, en veiiu de la loi qui dé- 
ftnclail au\ feinmva d'exercer la médecine. Les 
princi|iau\ citoyi'ns d'Atltèiies intervinrent pour 
obtenir la rétocation de cette loi. 

AGXOLO (Bficcio n'},tc4ilplcur et architecte 
flurenlin, né en 1400, mort en IM.1. Clé- 
ment VII ayant demandé à Midicl-An)^ un 
jeune arll^le babilc pour restaurer les ligures 
du BelMStère, il lui indiqua A^nolo, qui avait 
travaillé avec lui à Florence. Il arriva k R'jme 
en 1530, eirpsiauralebraa gauche de l'Apollon, 
le bra<i droit du Laocoon, et l'Hercule :oii s'est 
trompé en disant que c'était Micliel-Ange qui 
avait fait rette réparation. Ses principales nwrcs 
sont ; le palais Rartolini, où l'on voit pour la 
première Tois des fenêtres carrées, surmontées 
de nvntons, cl des portes oméesde colonnes; les 
palais Laurredini Faildii, lior^ierini; le ma- 
gnifique pavé de SaiDte-HaiiedelFiore,la liUa 
Ballo-S^ardo, etc. 

Visirt. fit ik* l'ilinri. — HIIIiIj. f'Ile grta Arclii- 
Mil. - Froiiilnrl UrimSiFan, tjltrhUtclurittiKiint. 

AGNOi.o (GfTdrJelD'),ardiitccle napolitain, 
mort en laio. Le palais de Gravina, les étatises 
de Sointe-Mane Égyptienne et de S«inl-Joseph 
à Nai^IcH dirent son ouvrage. 

AG^OLO ou A.1GELO DA SIERA. YoiJK 
ACOSTIKO. 

ACXonlDR, orateur grec, vivait dans le 
troisifane siècle avant J.-C. llaccu.'uTbéophraiïle 

d'imfilété, et manqua d'être lui-niCmc condamné 
aux flammes pour le mime aime. Les Macé- 
doniens l'ayant cliassé d'AUièncs, il dut i la pro- 
tMlion de Pliocion la lïcullé d'y rentrer; mais 
il paya son bienrailcur de la plus noire in^ti- 
tude. Les Albéniens vengèrent sur lui ta mort de 
Pliocion, en le con<lamnanl au dernier supplice. 
'AGNOsciOLA {So/j/ionis6c), femme peintre, 
née A Crémone vers le milieu du seizième siècle, 
morte en 1620, Y.Wf. se fll une grande réputation 
ila cour de Madrid, par ses portraits. Van t>ytk 
l'alla voir lorsqu'elle était déjà âgée et aveugle ; 
et il assura que sa conversation lui avait donné 
plus de lumières sur son art que tous les rai- 
souneroents et les prïucipes de ton maître. 

V*»\tt, «timta» Lalqiu att tirtUteUta aOtauii). 
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AGOSAUi,ardieTéqDedeL]roa, néaiT;}, 
mort ie 6 Juin 840. Il prit part k la révolte dé 
Lothaire contro l'empereur Louii le DâiCB- 
naire, et Qt de sa conduite et de eeDe des aobti 
princes rebelles une Apirio^ que noiu aimt' 
encore. Il flit déposé au coodle de TtiiontSi 
l'an B35 ; mais s'élBnl récoDcUié avec l'einpemir, 
il fut rélaltli dans son siège. On a dit délai gol 
était né sous le siècle d'or de Charienugne ; i^l 
avait bril!é dans le siècle d'argent de Looib 
Débonnaire, et qu'il était mort dansle tièdeib 
fer des enlïnls de ce monarque. Les uaipri- 
tendent que ce prélat étafl fhutfals; lesanlni, 
qu'il BTail passé d'Espagne en France. QoofqDl 
en soit, Leid rade, ardievêquede Lyon, l'onlom 
prêtre en 804 , et, neuf ans apiîa, il le pt| 
pour son coadjoteur. Il omis reste de ce piM 
plusieurs ouvrages, doDl Papire Mismhi doMi 
la première édition en I40â, b)-S°. Ccsavmlla 
acheta d'un relieur qui voutoit en coavric te 
livres. Raluie en a donné, en IGGS, unebA 
éilition, pleine de notes lavantes, en 1 vol. In*. 
Il écrivit contre Fétit d'L'rgel, conlamn Ih 
duels, les preuves du fcuef dcl'eau, cl pmn 
que ce n'étaient pas les sorciers qui cxcitaintln 
tempêles. A l'époque d'AgobanI , il Ti<grail m 
épidémie {choléra? ) qui rrâppait violcmnKnlb 
hommes. On se servait de cette occasku par 
oblenir des donations i l'Ë^ise. 

SrTrrt , rkma. àlil, grrk.Lt^tln. - SitotE.Mlrik, 
r.allia cliHiHana. — Bouquet. SnwU tii auWMi 
d>l i;a«ltl et H la Fraarr, toI, V[. ~ Oufln, AUf 

MundcshiiteB, IHutrlatla ds ^^nàonli anllryluvl 
Lvgiiiineniii, vUa >l Kriptu,' Gkurn, iniiinr. 

ACOCCHI (J-.Bapttste), archevêque d'AM> 
sie, né à Bologne vers le milieadu aciziènwiitd^ 
mort i Venise en 1031. 11 était sccrélaired'EU 
du pape Gré)(oire XV en 1829. On adeliii 
t" uneietlreàBartl)âemyDolciDi,turrortfiM 
et le Domaine de la ville dt Bologne,\tSi\-: 
î" un Traité des comètes et du viéléora. 

Tonixinl, Eloalattranm umuHmm , p. U«. - 
Ervlhrn.ii, Pinamlhrai . p. TM-Tn, -Orlinill.jri» 
>If rfiull fcrUIorf lxtioçjuit.~Vtalaxa,!laa^itH 

'AfiOCCHIE [Jean delV), écrivain itain^ 
vivait k Bologne vers le mtlien du léùm 
siècle. On a de lui un Traité iwr fart de f» 
crime, imprimé à Venise en 1573, et daai le- 
quel il parle également des joutes ou eutmài 
et des ordonnances de bataille. E. D. 

CiUIOKiie ln«da de 1( BIÏIIoUièqDS niUoiuk. 
AGO.IIAT. Voy. ACBVGT-GEnCC. 

*AGonRAD(G. n'), litlénileur françats, *'(■'' 
à Paris au commencement du sdil^ne eiiA; 
il traduisit en français et dédia ï la retao ti- 
guérite le Hiéron de Xénophon ; Psrii, \W, 
in-lS; VAréfophile, ou Amg delà vertt;!*- 
ris, 1600, hi-iî. 



AGOP ( Jean ) , pritre annénien , vin* ' 
Rome dans la seconde mofUé du dii-M|tf*^ 
siècle. On a de hii : i" 
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Jeime; Rome, 1674, in-4* ; — 2<* une grammaire 

itine ( en arménien ) ; Rome, 1675 , in-4** ; — 

f* une traduction italienne de la correspondance 

ie Constantin le Grand et du pape Sylvestre 

iTec Tiridate, roi d*Arménie; Venise, 1683, 

n-4». 
Adelong, Mpplénent à jroeher, CelêkrtenLêxleùH. 

AGORACRiTE, natif de Paros, fut âèye de 
Phidias. Ce dernier, à ce qu'on prétend, a souvent 
^t passer ses propres ouvrages pour ceux de 
K» disciple. Agoracrite et Akomènes trava'l- 
lèrent chacun de leur côté à une statue de Vénus. 
Les Athéniens adjugèrent la palme au dernier, 
comme étant leur compatriote. Agoracrite, piqué 
de cette injustice, changea sa Vénus, qui méritait 
léeOement la préférence, en une Némésis, et la 
tendit aux hab'tants de Ramnus, bourg de 
FAttique, où cette déesse était en honneur. 
Paosanias attribue cette statue à Phid'as, et 
Virron assure qu'elle est la plus belle qu'on ait 
]ttais faite. Outre cette Némésis, il existait de 
cetartiste , à Delphes , un Jupiter et une Minerve 
ïairain. Agoracrite vécut vêts la 83* olympiade. 

Noe, Hiat. nat.. Ut. XXXVI, cb. v. - Paosanias. I, 
«;».•».- Strabon . XI, 196, «dlL Ca^ab. 

' AGOSTARIE (Jean), né au commencement 
ds treizième siècle à Amalfi, mort en 1282 , se 
fk remarquer par ses profondes connaissances 
en droit et en médecine. Il recueillit, sous Charies 
d'Aijoo, les statuts municipaux et les privilèges 
de sa patr'e. 

A60STI (Jules) f poète italien , né à Reggio, 
tet très-jeune en 1704. On a de lui deux tra- 
ittes: Arlaserse, re de Persia, 1700; Canippe, 
1709, et un oratorio des Larmes de Marie 
foâtmt la passion de JésuÈ-Chrisl. 

Ttr«bo«rhl , Bibliotheca âtodenese, — Zeno, Lettere , 

flMi I, tV7,B0O. 

' «AGOSTINl (le P. Jean.Degli), littérateur 

Ida, né à Venise le 10 décembre 1701, mort 

dbs sa ville natale en 1755. n entra de bonne 

heure dans Tordre de Saint-François, et devint 

es 1730 bibliothécaire du couvent délia Vigna à 

Venise, place qu'il conserva jusqu'à sa mort. 

On a de lui : JS'otizie istoricthcritiche intomo 

'h t\ta e le opère degli scrittori veneziani , 

SfoL in^®. Ces deux volumes renferment les 

lies de soixante-dix auteurs qui ont vécu de 

1315 à 1591. Le 3' vol. est en manuscrit à la 

lAliotlièque des oordeliers délia Vigna à Venise. 

VMditnl , dans la Storia délia letteratura veneziana 
^ deeimihottavo ucolo, t. II. p. 188. 

AGOSTINl (Leonardo), antiquaire italien, 
Bttf de Sienne, vivait vers le milieu du dix- 
ieptième siècle; le pape Alexandre VTI lui 
4q«HI la chargie d'inquisiteur ou d'examinateur 
^ antiques dans tout le pays latin. On a de lui 
^Bqx ouvrages rares et estimés; le premier 
^ pour titre : la Sicilia di Filippe Paruta, 
Utaiiia con medaglie, œn la Giunta di 
UtÊierdo À(fOSti7U; Rome, 1649, in-fol. Ce 
kW qu'une nouveUe édition de l'ouvrage que 
hnU trait publié à Palerme en 1612, in-fol., 



sons ce titre : Délia Sicilia di Filippo Paruta, 
descritta con medaglie, parla prima. Cette 
première partie, qui est devenue très-rare, ne 
contenait que la représentation gravée des mé- 
dailles : leur explication devait suivre dans 
une seconde partie qui n'a jamais paru. Agostini 
a employé les mêmes planches qui avaient servi 
à Paruta; il a augmenté d'environ quatre cents 
médailles le nombre de celles qui étaient dans 
la pronière édition , mais il n'y a pas non plus 
ajouté d'explications. Après sa mort , les plan- 
ches de Paruta ayant passé dans les mains d'un 
libraire nonuné Marc Maier, celui-ci donna à 
Lyon, en 1697, une nouvelle édition in-fol. du 
même ouvrage, sous ce titre : la Sicilia di 
Filippo Paruta, descritta con medaglie, e 
ristampata con aggiunta di Lionardo Agos- 
tini, hora in miglior ordine disposta da 
Marco Maier, arrichita d'una descrizione 
compendiosa di guetta famosa isola , etc. ; 
ma's, malgré ces explications, et les détaQs 
historiques ajoutés par l'éditeur, cette édition 
est beaucoup moins estimée que celles de Paruta 
et d' Agostini. L'édition la meilleure et la plus 
complète est celle que Sigebert Havercamp en 
a faite en latin à Leyde, 1723, en 3 volumes 
in-fol., avec des commentaires où il y a des 
recherches utiles; ces trois volumes forment 
les 6*, 7* et 8* du Thésaurus Antiquitatum 
et Historiarum Siciliâe , de Jean - George 
Grœvius et Pierre Burmann. Le second ouvrage 
d'Agostini est intitulé le Gemme antiche 
figurate di Leonardo Agostini, con le anno- 
tazioni del sig, Gio.-Pietro Bellori , première 
partie, Rome, 1636 et 1657, in-4*'; seconde 
partie, Rome, 1670, hl•4^ Les deux parties 
ont été réimprimées ensemble à Rome , en deux 
volumes in-4**, en 1686. En 1702, Domim'que 
de Rossi en donna une édition augmentée, qui fut 
aussi imprimée à Rome en deux volumes in-4** ; 
et en 1707 il en parut dans la même ville une 
quatr'ème en quatre volumes grand in-4°, pu- 
bliée, avec une foule d'additions, par Paul-Alexan- 
dre Maflei, sous ce titre : Gemme antiche figu- 
rate, date in luce da Domenicode Hossi, cotte 
sposizioni di Paolo-Alessandro Mq/yiei , etc. 
Quoique cette édition soit beaucoup plus consi- 
dérable que les précédentes , la première est 
celle que l'on estime le plus, à cause de la 
beauté des dessins dont elle est ornée. L'ouvrage 
d'Agostini a été traduit en latin par Jacques 
Gronovius , qui y a ajouté une savante préface : 
cette traduction a été publiée à Amsterdam , 
1685 , in-4'* ; elle a été réûnprimée à Franeker 
en 1694 , in-4**. 

Mlllin, dans la Biogr. universelle. — Gandellinf . iVof<z« 
Utoriche degli tagliatori, I, t. — Ros^l, SpUfgazione 
di una rareolta di gemme incite , I, p. xx. — Mazzu> 
cbellt , Scrittori d'Italia, f. tl4. 

• AGOSTINI (Michel) , agronome espagnol, 
né vers 1560 à Banolas près de Girona, mort 
vers 1630. Il fut pour rEq[>agne ce qu'Olivier 
de Serres avait été pour la France. Après avoir 



AGOSTINI 
n ilani l'onlre do Hdio, 11 
obtint le prieuré de Ssinl-Jeui de Perpignan, 
K'y livra avec «^ h la culture de ks terre*, et 
publia les résultats de tea olKervalioni , d'atwrd 
m dialecte catalan en 1636, puis en castillan, 
sous la litre : Libro de loi tegretos de agricul- 
tara , easa de eampo y pastortl ; Perpif^nan, 
leiQ, ln-4°, avec flg. C« livre a été réiiuprlmt 
plusieurs fois ; l'édition la plus estima; est celk 
de Madrid , t78t, in-4°. On trouve à la fin une 
table des termes d'agriculture en six langues. 

Enrli et Gruber, Enefelof. alltmani4. 
ACOSTim ( roeoloM degU ) , pocte vénitien 
du seizième ^icle. On a de lui : 1° un i>oemt 
l'n octaves, sur les succès des guerres d'ito-^ 
lie depuis l&oy jusqu'en 1^21, ouvrage que 
TiralMScIti range oanni ceux qui n'ont rien dt 
poétique que la mesure des vers; — 2° un 
(loëine CD trois chants, iutjtuld fo /NiinNinro- 
meiito di Lancilotto e dl Glnevra ; — 3° trois 
livres qui Toot suite au Roland amoureux , 
du Boïardo ; — 4* une traduction des Méla- 
taorphoseï d'ÛTlde , Inférieure t celle de l'Au- 
^lllara. 

r.rna . rfott alla BIMIottta taie ilo^tnta tlaUatut, 
M Fonlaiiinl. — TlnbBKlil, SMria dalla tMCerotiira 

ftCOSTino { Antonio ). Voy. Augustin. 

AGOBTIMO et AHOOLO OU AHGELO, dCUX 

frères sculj)teorsetarcliitectes, nés à Sienne vers 
le milieu du trciiième siècle. Ils eurent pour 
maître Giovanni, célèbre architecte pisan, qu'ils 
iiidèrcnt dans l'cxécudon de ses importants tra- 
vaux. En 1317, ils furent nommés arcliitcctes 
de leur ville natale, où ils construisirent, sur 
leurs propres dessins, la porte Bomalne, la 
porte Tulî, l'Oise et le couvent de Saint-Fran- 
cois. A Orviettc ils décorèrent de leurs sculptures 
la façade de l'église de Sainte-Marie, et exécu- 
tèrent, sur les dessins de Glottu, le tomtieau de 
Guido, évéqne d'Areizo, un des plus beaux mo- 
numents du quatorzième siide. Us Dtounirent 
tous deux è peu d'années d'intervalle. 

V>i*ri, fift ilti pUtoH, icnllori ei arthUrtti, rtr. 

AGOSTINO on AUGUSTIN, connu sous le 
nom de Camerio, imprimeur italien de la fin du 
qntnuème Nécle. Il exerça son art à Ferrare, et 
Ut paraître une édition d'Horace, ua Saint-Au- 
gustin, et les Vile di SS. Padri , les MétamoT- 
pftoses d'Ovide en 1474-1476. 

PiBier, Annata IjnmarapMgmi, l. I cl IV. 

AGOSTiso (Paolo), compositeur de musique 
italien, oé en lâ93, mort & Rome vers IG&O. 
il lut maître de la chapelle pontïflcate de Suint- 
Pierre. Ses compositions de six à huit voix 
étaient fort goûtées dans le tempe. 

AGovB ( joteph ), littérateur, né au C^re le 
18marst795, mort à Marseille eu octobre 1832. 
n vint en France è l'Age de six ans, à la suite 
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de l'année franfaite. En 1830, il tût Diumné 
professeur de langue arabe au collège Look- 
le^rand & Paris, et putdia pluûeors aiticta 
d'histoire, de critique, et des poésies, duc h 
Revue tneyelopédtqve, dans te Journal de Ii 
Sociélé aiialique, et dans lÈBulltUn unlttnA 
de t'érussac. £d 1831 il fut destitué, et mfnwt 
de chagrin i Marseille. La plupart de ctt «f- 
cles ont été réunis e( publiés en unvuLiit4>,i 
Paris, 1835. 

BU>§TBpkUiti CmUmroniÊit. 
ACOVLT { CMiUmuM a' ], poète piovapl, 
écrivait dans lo douzième siècle, et mourot a 
1181. Il composa, dit-OD, des chansons Sirt rqn- 
técs da son temps. Jehan de Kotre-DsmeU 
attribue la Maniera ifamar'dai temps poMii, 
ouvrage perdu. Le mtoe historien w lU n 
brave gentilhomme, un modèle de perfisliDi, ' 
un enfant cliéri des dames, remarquable pi j 
tous les agréments extérieurs, et surtout Ha | 
amoureux d'une princesse ; U termine en nfftt- ' 
tant l'extrait d'une chanson du moine de Ibrt- ' 



AGOCLT ( Cliarlei-Comtance-Cétar-lMt- 
Joteph-ttatthUu d*), prélat Erançais, né à G» 
noble en 1747 , mort à Paris le 21 juâu lllf. 
Il fit ses éludes an sâninaire de Sajut-Sujpktl 
Paris, et (bt nommé éréque de Pamiers tu 17R 
Il émigra peadant la révolution et reotrt 4 
France en 1801, après avt^ donné sa dtoùa 
de son évéché. Ses goflts le portaient vers H- 
tnde des sdmces Gnaocièn et CMUMMUe.Oi 
a de lui, entre autres écrits : 1" Pngtt t<m 
banqtte nationale; Paria, 18iâ, br. i»4*i>' 
2" Eelaircisiement tur le projet if uM te>|ll 
R(i/iona/«, etc.; Paris, 1S18, broch. iH'i- 
3* Des impâti indirects et det droUt il m- 
aanvuUion, on estai sur Forijine et Utit 
tème det impositions françaitet ; Paris, Itll, 
fn-S'i — 4° Utlre à un Jacobin, ou r^/UxiM 
polltiquet sur la eonstilution tTAngUlein 
et la charte rogaU, etc.; Paris, 1815, M") 
— 5° Converiatiott atiec E. Surke, nr lit- 
térit det puitsaneet de l'Europei Paria, lU^ 



AGorLT (_Àritoine-/eaH, vicomte n'),^ 
néral français, frère do précédent, né k Cnwil 
en 17ïO, mort i Paris le 9 avril 1828. Ca^^ 
ment attaclié k la branche aînée des BoortMi 
il en a partagé toutes les vicissitudes, 
taire en I7fls, il obtint, le 30 ~ 
brevet de sous-lieutenant des , 
et fut fait mestre de camp en 
en 1791, et fit, sons le prince 
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i de 1792, dont les premiers jours don- 
ax royalistes de si trompeuses espë- 
goolt r^'oignit ensuite Louis XVm à 
raccompagna dqmis en Allemagne, en 
n Angleterre, et reyint en France avec 
!, qui le nomma lieutenant général, et 
ur du château de Saint-Cloud. 
ïie des Contemporains, 

FLT ( Marie de Flavigny, comtesse d* ), 
; lettres, connue sous le pseudonyme 

Stem, naquit à Francfort-sur-le-Mein 
1800. Élevée en France sous les yeux 
e, fille d'un banquier allemand, la jeune 
i de bonne heure un goût prononcé 
ettres et -les arts. A la mort de son 
• de Flavigny fut mise en pension au 
u Sacré-Cœur, où son âme s*imprégna 
iment religieux qui, plus tard, se trouva 

situations dramatiques de ses ou- 
imagination. E^ 1827, Marie de Fla- 
)usa le comte d' Agonit, et fit de fré- 
)yages en Suisse, en Italie et en Al- 
Ce fut à son retour à Paris, en 1840, 
itée par ses amis, madame d*Agoult se 
oblier quelques articles littéraires, qui 
ous le nom de Daniel Stem dans divers 
Un petit roman intitulé Hervé, dans 
de 1841 ; nne série d'articles Salon, 
resse de 1842 à 1843; Valentia, ibid.; 
la d*Amim, dans la Revue des Deux 
1844 ; sur Henri Heine, ibid. ; Études 
i sur l'Allemagne, dans la Revue in- 
te, année 1 847 ; Lettres républicaines, 
Turrier français, année 1848. Outre 
;nts littéraires, on a de madame d'A- 
^lida, roman en 1 vol. in-8% Paris, 
misses morales et politiques , vol. 
s, 1849; Histoire de la révolution ûe 
in-8^, Paris, 1850. £. Mouchot. 
. Voy, Gauthier d'Agott. 
8 ( Claude- Jean ), jurisconsulte sué- 
X- septième siède. On a de lui : Leges 
licâB et wesmanicx, ex antiquis ar- 
i cod, descriptse, et ad leges regni 
\liquas collatx; Stockholm, 1666, 

r ( Eustache d* ), connétable et vice- 
iisalem pendant la première croisade, 
iginaire d'une famille noble du Viva- 
ïrtit, en 1096, pour la terre sainte 
nond, comte de Toulouse. Ses exploits 
it, outre la vice-royauté de Jérusalem, 
auté de Sidon et de Césarée, qu'il 
; ses enfants. 11 Ait surnommé VEpée 
'lier de la Palestine, Voyez Raymond 
c. 

Histoire des Croisades. 

f {Hugues n' ), petit-fils du précédent, 
n Guillaume de Tyr, remarquer dans 
>sade au Caire, où il parvint, en 1182, 
un traité de paix avec le khalife. 
Histoire des Croisades, 



] '*' Â6EATB ( Marco-Ferrerio ) , sculpteur 
italien, vivait vers la fin du quimùème siècle. 
Son chef-d'oeuvre est la fameuse statue en 
marbre de saint Barthélémy écorché, dans la ca- 
thédrale de MUan. Les formes anatomiques y 
sont rigoureusement observées. 

Cicognara, Storia délia scultura. 

AGRAULE ( Agraulos ), fille de Cécrops et 
d'Agraule ou Aglaure, fille d'Actée. Cette célèbre 
Athénienne, sur laquelle les anciens auteurs va- 
rient dans leurs récits, s'ofirit en holocauste 
pour amener la fin d'une longue guerre. Ses con- 
citoyens lui élevèrent un temple, et nommèrent 
de son nom un des dèmes d'Athènes. Dans les 
Agraulies, les jeunes Athéniens juraient fidéUté 
à la patrie sur son autel; à Chypre, on faisait 
des sacrifices humains en l'honneur de la même 

héroïne. 
Apollodore. — Diodore. 

ÂGiuz ( Antoine ), savant, né à Palerme en 
1640, mort en 1672. Il s'acquit par son savoir 
l'estime de Pierre d'Aragpn, vice-roi de Naples, 
et de Clément IX. On a de lui un discours adressé 
au pape Clâaaent X, au nom du roi d'Espagne 
Charles H (Rome, 1671 ), et un écrit intitulé 
Donativum voluntariumpoliticum, dicUriba; 
Rome, 1672, in-4*'. D'autres ouvrages sont restés 
manuscrits. 

TU, Antonio, BibliothecaHispanaNova, in-fol., l«7S. ~ 
Appendix, p. 816. — Bibllotheca Sicula, 1, 6S. — Ptrro, 
Sicilia sacra, p. 1066. — MauacbelU, Serittcri d'Italia, 

l, 210. 

AGREDA (Jlforicn'), religieuse cordelière, su- 
périeure du couvent de l'Immaculée Conc^tion, 
à Agreda, en Espagne, naquit dans cette ville en 
1602, etmourat le 24 mai 1665. Son nom de fa- 
mille était Coronéla. Dans sa jeunesse elle eut 
des extases, et en fit part au roi Philippe IV. 
Une correspondance s'étant établie entre elle et 
le monarque, Coronéla en profita pour indis- 
poser celui-ci contre son ministre OÛvarès. De- 
venue religieuse et supérieure du monastère, 
elle continua d'avoir des visions ; et ce fût dans 
l'une d'elles que Dieu , comme elle le rapporte 
elle-même, lui donna l'ordre d'écrire la vie de 
la sainte Vierge. Elle commença ce travail en 
1637 ; mais un confesseur qui la dirigeait en 
l'absence de son confesseur onlinaire lui ordonna 
de le jeter an feu. Celui-ci, étant de retour, lui fit 
recommencer son ouvrage. Marie d'Agreda lui 
obéit avec empressement; et le fruit de ses mé- 
ditations , ou de ses rêveries , parat après sa 
mort, sous ce titre : la mystique Cité de Dieu, 
miracle de sa toute^puissance , abime de la 
grâce de Dieu; Histoire divine de la très- 
sainte vierge Marie, mère de Dieu, mani^ 
festée dans ces derniers siècles par la sainte 
Vierge à la sceur Marie de Jésus, abbesse du 
couvent de l'Immaculée Conception de la ville 
d* Agreda , et écrite par cette même sœur par 
ordre de ses supérieurs et de ses confesseurs; 
MarseiOe, 1696. On trouva cette production 
tout écrite de sa mam^ avec une 8ttestatk>n que 
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tout ce qui y était contenu lui ayait été révélé. La 
lecture en fut ce])endant défendue à Rome; et le 
père Crozet, récoUet de Marseille, en ayant pu- 
blié la première partie en français, la Sorbonne 
la censura très-viTcment en 1696. L*ambassa- 
deur d'Espagne près la cour de France fut char- 
gé de demander officiellement, en 1699, la ré- 
Tocation du décret de la Sorbonne; mais il ne 
Tobtint pas. La traduction entière , faîte par le 
P. Crozet, a paru à Bruxelles en 1715, 3 vol. 
in-4° ou 8 vol. in- 12. — Bossuet a lui-môme re- 
levé les indécences de ce livre. 

DietUmnaire de Bayle. — Journal des Savants, an- 
née lf96. — Nicolas Antonio, Bibliothece» Hispana Nova. 

^AGREDA Y TARGAS ( Don Diégo ), litté- 
rateur espagnol, vivait à Madrid vers le com- 
mencement du dix-septième siècle. On a de lui : 
Novelas morales, utiles por sus documentos; 
Yalencia, 1620; et une traduction espagnole des 
Amours de Clilophon et de Leucippe, d'Achille 
Tatius. £. D. 

Catalogne inédit de la Bibliothèque nationale. 

*AGRESTA (D. Apollinaire) y général de 
Tordre de Saint-Basile à la fin du dix-septième 
siècle, a fait imprimer un Psautier grec et une 
Liturgie grecque à l'instar du Missel latin, pour 
l'usage des moines italo-grecs de l'ordre de Saint- 
Basile. On lui doit aussi la Vie de saint Jean 
TherestCf abbé archimandrite de l'ordre de Saint- 
Basile, dont il parut une seconde édition à Rome 
en 1677, in-4^ E. D. 

Cataloffue inédit de la Dlbllothëque nationnle. 

* AGRESTE (Livio), peintre d'histoire, tra- 
vailla au Vatican par les ordres du pape Gré- 
goire Xin; il mourut en 1580. 

fiagiione, yue de'pittori, etc — Orlandi, Àbecedario 
pittorieo. — Heine ken, Dictionnaire de* artistes. 

*AGRicius ( Censorius Atlicus)^ rhéteur et 
professeur de belles-lettres à Bordeaux vers 
l'an 370, s'acquit une grande réputation par son 
éloquence. On a de lui un traité ingénieux sur 
ta propriété et sur les différences des syno- 
nymes latins. 

Un autre Agricius a publié les ouvrages de 
grammaire d'Isidore de Séville et de quelques 
autres grammairiens anciens. 
Baehr. Hist. de la littérature romaine. 

*AGMC\m (Matthias), de Wilflîch, ville 
delà Prusse, est auteur d'un Éloge de V Aurore, 
ùnprimé à Trêves en 1588. Tl prétend que l'au- 
rore est le meilleur moment pour s'occuper d'af- 
faires ou pour se livrer à l'étude. E. D. 

Catalnuue inédit de la Bibilotliëqae nationale. 

AGR1COLA ( Cnœus Julius ) , né à Fréjus 
l'an 38 de J.-C, mort dans l'an 94 , consul et 
général romain, immortalisé par son gendre 
Tacite. Petit-fils de deux procurateurs des Cé- 
sars, fils d'un sénateur, Agricola fit ses études 
à Marseille, ses premières armes dans la Breta- 
gne, et passade l'enthousiasme de la philosophie 
à celui de la gloire militaire. Questeur intègre 
auprès d*un proconsul concussionnaire , tribun 
muet sous Néron , préteur religieux sous Galba, 
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gouverneur diéri d'Aquitaine, et consul honoré 
sous Vespasien ; lorsque ce dernier empereor 
commençait à rendre moins pénible poorlM 
Romains la perte de leur liberté , Agricola fiit 
envoyé chez ces Bretons à qui Jules César aval 
voulu ravir la leur, et qui la défendaient deiwii 
cinquante ans avec une opiniâtreté indomptaUe. 

Il était dans la mission d'Agricola de sul^ugMr 
les Bretons, et dans son cœur de les cÎTiloer: 
il réussit à l'un et à l'autre. Voulant signaler 
son arrivée par un début qui tout à la fois fni|»- 
pât l'esprit de ces difTérentcs peuplades et re- 
levât le courage de sa propre armée , il coiiryt 
en plein hiver contre les Ordoriques, qri 
venaient d'exterminer une division de cavalerie 
romaine , entraîna ses troupes qui bésitaicot, 
en marchant partout à leur tôte ; granit lei 
montagnes , atteignit les insurgés , les tailla a 
pièces, revint conquérir à la nage Plie de Mon, 
dont les habitants , le voyant sans vaisscant, 
n'avaient pas même songé à se défendre oontm 
une agression de sa part. Pendant six campa- 
gnes , Agricola marclia de succès en suooèt, 
poussant toujours les barbares devant lui, e» 
ployant les étés à soumettre de nouvelles natioM^ 
les hivers à mstruire dans les arts de la paix 
ceux que le sort de la guerre avait mis en «■ : 
pouvoir, et à se concilier, par la justice de i 
gouvernement, ceux qu'avait domptés la force di 
son bras. Parvenu aux deux golfes et à la tan- 
gue de terre qui sépare la Bretagne de l'Éoone^ 
appelée alors Calédonie , il osa le premier tn* 
verser cr s golfes sur un navire, borda les den 
rivages de ses flottes, occupa le défilé par a 
troupes; et les barbares, qui avaient tom'oan 
reculé, emmenant avec eux leurs (amilles, len 
trésors, leur bétail, se virent enfermés, p» 
ainsi dire, dans une seconde lie. Alors le désea- 
poir vint ranimer le courage de ces fiers BretoM^ 
qui n'avaient plus à choisir qu'entre la vengeaM 
et les fers, et qui aimaient mieux mourir «pu 
servir. 

L'issue de la sixième campagne fut indédie; 
et , dès l'ouverture de la sejitième , d'im eâli 
Gaîgacus à la tète d'une multitude innorobraliB 
rassemblée de tous les cantons de la Breti^i 
de la Calédonie , de l'Hibemie ; de l'autre, k^ 
cola conduisant une armée où des Bretons aoi- 
mis s'étaient déjà mêlés aux Romains vainquetf% 
se trouvèrent en présence, impatients de décider 
cette grande lutte. Cette fois encore ksRt- 
mains l'emportèrent, non par l'ascendant Sm 
bravoure supérieure à celle de leurs adTC^ 
saires,mais par l'avantage queladiscipfinedofli 
toujours à une valeur exercée sur une iotrépi' 
dite aveugle, et aux mouvements mécamqoei 
des corps sur les plus nobles transports di 
cœur humain. Tacite nous peint en traits defeii 
à côté de la joie et du butin des vainqueurs » h 
désolation et la misère des vaincus, errant totf 
à l'aventure, hommes et femmes , oonfoadiit 
leurs lamentation», traînant leurs Uessés, a'if 
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îiDsIes autres, abandonnant leurs mai- 

mettant eux-mêmes le feu ; les pères et 

. allant et revenant de la rage à l*a- 

t, et de rabattement à la rage, à l'as- 

leurs enfants et de leurs femmes; 

même les massacrant par une espèce 

Alors Agricola fut le triomphateur de 

ne, de la Calédonie, de toutes les 

jes. Il se disposait à être celui de THi- 

n des rois de cette lie, chassé de ses 

une espèce de sédition ( on croit que 

ïuathal Téachmar des chroniques ir- 

I, était venu implorer le secours du 

ir romain, et Agricola le retenait près 

Tacite, sous le voile de Tamitié, avec 

j'en faire l'instrument d'une nouvelle 

mais Vespasien n'étant plus, Domi- 

é sur le trône du monde, fut jaloux des 

i'Agricola. Forcé de le louer en public, 

oya l'ordre secret de revenir, et de 

ans Rome pendant la nuit. Un froid 

nent, un silence ténébreux décélèrent 

tyran dès sa première entrevue avec 

?ur de la Bretagne. Ni la profonde 

'Agricola, ni sa vie retirée, ni le sa- 

il avait fait sans murmurer des hon- 

triomphe , ni le refus qu'il y joignit 

■nement qui lui appartenait de droit, ni 

r avec laquelle il se justifia de piu- 

:usations intentées contre lui , rien ne 

luver de la mort. Il était âgé de cîn- 

i ans. Son père avait été tué par l'or- 

aligula, sa mère massacrée par les 

l'Othon ; et l'opuiion générale fut qu'il 

empoisonné par Domitien, qui n'en 

moins les yeux baignés de larmes au 

deuil public, « désormais en repos 

t de sa liaine, dit Tacite, et cachant 

joie par la crainte. » On ouvrit le 

du défunt ; Domitien s'y trouva ins- 

^ritier avec le plus tendre des fils et 

re des femmes; on le vit S'en réjouir 

un honneur et d'un hofnmage. « Les 

continuelles l'avaient fait arriver à ce 

euglementet de corruption, qu'il igno- 

îs bons pères n'appellent à leur succès- 

;s mauvais princes. » — « O Agricola ! 

iublime historien de ce grand homme, 

ar l'éclat de la vie, tu le fus encore 

pie de la mort. Tu n'as pas vu les 

sénat assiégées, les sénateurs investis 

, tous ces consulaires enveloppés dans 

massacre, tous ces illustres Romains 

ugitifs! » 

/. yégricoUe nta, - Laliy-Tolendal , dans la 
ert. 

:oLA { Alexandre) f nom sous lequel, 
ibridus, Pierre Burmann publia, en 
3uvrage sur la littérature des Scythes : 
hyperborealis. 

OLA ( Barthélémy ) , jurisconsulte 
a publié en 1619 un ouvrage ayant 



pour titre : Symbolum Pythagoricum, dans 
lequel il traite des causes des malheurs et des 
changements dans les empires. E. D. 

Ciitalogue fnéJU de la BibUoUièque naUonale. 

^AGKicoLA ( Éméran-Guillaume ) f anti- 
quaire allemand du dix-septième siècle. Il pu- 
blia à Ratisbonne , en 1680, une Dissertation 
historique sur le Mars des Assyriens et des 
Égyptiens , in-4'*. E. D. 

Catalogae Inédit de la Blbliotbëqae naUonaie. 

* AGRICOLA (François), théologien allemand, 
naquit à Lunen vers le milieu du seizième siècle, 
près d'Aldenhoven , dans le duché de Juliers , 
et mourut à Sittard en 1621. Il fut d'abord pas- 
teur de l'église de Rôdingen, puis chanoine de 
celle de Sittard. Homme d'une vaste érudition , 
n passa une partie de sa vie à réfuter les doc- 
trines des novateurs de son siècle. On a de lui : 
1" De cultu ac venerationeSanctorum ; Colon., 
1580; — 2° De reliquls Sanctorum; ibid., 
1581 ; — 3** De conjugio et cœlibatu Sacerdo^ 
tum; ibid., 1581; — 4® Appendix ad Pet, de 
Soto , de institutione sacerdotum ; Lugd. , 
1587; — 5° De verbo Dei scripto et non 
scripto, antithesis adversus hœreticos; Léo- 
dii, 1597; — 6° Tractatus de primatu sancti 
Pétri apostoli et successorum ejus Romano- 
rum Pontificum, Coloniae ; — T* De vero Deo 
et Christo, contra falsum Deum et Pseudo- 
Christum novatorum hujus sœculi, libri III; 
Col., 1605 ; — 8** Attestatio ex Patritms Pe- 
trum fuisse Romos et Romanos adfidem con- 
vertisse; ibitf., 1606; — 9** Propugnaculum 
fidei, sive de/ensio honoris divini et sancto^ 
rum contra hœreses hujus sœculi; ibid., 1614. 

E.D. 

Valeriiis Andréas, Bibliotheea Belgica. — Jo.-Fr. Fop- 
peos, Bibliotheea Belgica. — Sweerls, Mhenm Belgicœ, 

AGRICOLA (George), savant allemand , dont 
le véritable nom était Landmann. Il naquit à 
Glochau en Saxe le 24 mars 1494, et mourut 
à Chemnitz en 1555. 11 étudia d'abord à Leipzig, 
puis en Italie, qui était alors la patrie des sciences 
et des lettres. Il revint ensuite exercer la méde- 
cine à Joacliimsthal en Bohême; mais il se li- 
vra bientôt à son goût dominant pour la métal- 
lurgie, n alla à Chemnitz , près des riches mi- 
nières de l'électeur de Saxe : en visitant ces 
mines et en s'entretenant familièrement avec les 
mineurs, il acquit une connaissance parfaite de 
tous les procédés relatifs à l'exploitation des 
métaux. Ce fut en vain qu'il assura alors aux 
ducs de Saxe que la portion souterraine de 
leurs Etats valait mieux que la superficie ; il en 
fut peu secouru, et employa tout son bien à ses 
savantes recherches. Agricola mourut à l'Age de 
soixante et un ans. Les luthériens , auxquels il 
s'était montré opposé , laissèrent cinq jours son 
corps sans sépulture. 

Parmi ses nombreux ouvrages, on doit princi- 
palement distinguer ses douze livres De re métal- 
lica; il y expose les diyerses opérations propres 
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à rexploitation des mines , les machines qu'on 
y emploie y avec une synonymie des expressions 
grecques et latines relatiTes à cette science , et 
beaucoup de planches qui édaircissent le texte. 
Ce livre fut imprimé à Bâle, 1546, 1556, 1558, 
1561, 1621, 1657, in-fol., et plusieurs fois in-S*". 
n contint en outre les traités suivants : De oTii- 
mantibus subterraneis , imprimé séparément, 
Bâle, 1549, in-8°; cinq livres De ortu et cou- 
sis subterraneorum(qm ne se trouvent pas dans 
les quatre premières éditions ) ; quatre livres 
De natura eorum quas effluunt e terra ; dix 
De natura fossilium; deux De veteribiis et 
novis metallis; et un dialogue de Re metallica, 
Agricola a aussi publié, à Bâle, cinq livres De 
mensuris et ponderibus Eofnanorum et Grœ- 
corum, 1550, in-fol.; 1553, in-4°. Nous avons 
encore sous son nom un traité De lapide phi" 
/ofopAtco: Cologne, 1531, 1534,in-12. 

George Agricola est le premier minéralogiste 
do seizième siècle. Il est en minéralogie ce que fut 
Conrad Gesner en zoologie. La partie chimique 
et principalement docimastique de la métallurgie 
est déjà traitée dans son livre avec beaucoup de 
soin, et même a été peu perfectionnée depuis 
jusqu'à la fin du dix-huitième siècle : on voit qu'il 
connaissait les auteurs classiques, les alchimistes 
grecs , et même beaucoup de manuscrits. Cepen- 
dant il croyait encore aux esprits follets, auxquels 
les mineurs attribuent les effets des mofettes ou 
exhalaisons dangereuses qui les tourmentent 
dans les mines. 

Cavier, dans la Biogr. Universelle. — Gesner, Bibl. -^ 
DeTbou, Hist.f liv. XVI.— Vander Unàen, de Script, me- 
dic. — A.-D..Ricliter, nta Georgii Agricolœ; Annab., 
r755. — F.-I>. BeclifP, DIc Mineralogen {Geo.-.4gricola) 
im seehzehnten, und A. G. ff^emer im neunzehntei* 
Jahrhundert, etc.; Frelberg» 18Î9, tn-8. — kûam, rita 
medicortim germanorum. 

AGRicoiA (George- André) y médecin et 
philosophe, né à Ratisbonne en 1672, mort 
en 1738. 11 se livra à l'étude de la botanique , et 
se rendit célèbre par les découvertes qu'il préten- 
dait avoir faites dans la multiplication des végé- 
taux. 11 annonça une nouvelle méthode de produire 
avec des branches , des feuilles ou des fleurs , 
des arbres tout formés. « Une heure, disait-il, seu- 
lement doit suffire pour eiïectucr cette prodigieuse 
merveille. » Ses seuls agents devaient être le 
feu, et ce qu'il appelait la momie végétale. II 
ne voulait communiquer son secret qu'à cent 
soixante personnes qui devaient s'engager par ser- 
ment à ne point le révéler. Chacune de ces per- 
sonnes devait payer vingt-cinq florins. Son livre 
écrit en langue allemande, intitulé £ssai inouï 
et cependant fondé dans la nature et stir la 
raison, concernant la multiplication des ar- 
bres, arbrisseaux et plantes (Ratisbonne, 1716 
et 1717, 2 vol.,in-fol. ), a fait beaucoup de bruit 
on Allemagne. 11 fut traduit en français sous le 
titre : Agriculture parfaite, ou Nouvelle dé- 
couverte, etc.; Amsterdam , 1720, 2 vol. in-8*. 
L'auteur indique plusiefirs moyens ingénieux 



pour perfectionner la greffe, et soutient que dei 
arbres plantés en terre la racine en hwt doi- 
vent pousser des branches du côté des racines, et 
des racines du cêté des branches. 

firscb et Graber, Àllgem. Encpe. 

* AGKicoLÂ ( George-Louis ), mnsideii Ot- 
mand, né le 25 octobre 1643 à Grossen-Fom, 
village près de Sondershausen, mort en 1676. 11 
étudia à Eisenach et à Leipzig, et devint maître 
de chapelle du duc de SaÂe^tha. n coniH» 
un. grand nombre de sonates et de mâodies » 
crées, publiées en 1675. 

Gerber« Lexicon der Tonkûnstler. 

* AGRICOLA (Ignace), jésuite allemaBiI, 
écrivit, en 1727 et 1729, les deux pronien vo- 
lumes de V Histoire de la Société de Jésus dm 
r Allemagne supérieure. Cet ouvrage fiit lc^ 
miné par Adam Flotte en 1734. £. D. 

Catalogne Inédit de la Bibliotbèqae nattoule. 

* AGRICOLA {Jean), médecin allemand, viol 
vers le milieu du dix-septième siède. H éhl 
natif du palatinat de Bavière, professeur de aé- 
dedne et de chirurgie à Leipzig. On a de lui 
des préceptes de chirurgie ( en allemand ) ; Ldp* 
zig, 1659, voL in-8°. £. D. 

Catalogne inédit de la Bibllotbèqne nationale. 

AGRICOLA (Jean), surnommé Xs/eM«t, ni 
des écrivains allemands les plus distinguée ■ 
seizième siècle, l'un des champions de la réfom^ 
et pendant longtemps l'ami intime de Luther et 
de Mélanchthon. — Jean Schneider ou Schnitler 
(car c'est là le vrai nom d' Agricola) naquit à Bi- 
leben, patrie de Luther, le 20 avril 149S, et 
mourut à Berlin le 22 septembre 1566. Apèi 
avoir acquis à l'école de sa viUe natale les îoÊr 
déments d'une instructioa solide, il aUa à M< 
versité de Wittemberg , où Luther devint soi 
principal maître et le prit en affection. Émdit 
comme il l'était dès lors, le jeune bonne 
ne put garder un nom vulgaire, et, suivant Hh 
sage de son temps , il le remplaça par celui Shr 
gricola, avec l'épitliètc à^Islebius (magister 
Islebius, maître d'Eisleben) , pour se distii- 
gucr de ses nombreux homonymes. Des progrèt 
rapides durent couronner ses efforts , puisqB'i 
figurait déjà comme collègue de son maître à 
l'époque où celui-ci ébranla le catliolicisroe ei 
afiichant ses thèses contre les indulgences A 
Tetzel.> Dans la lutte qui l^uivit ce premier pli» 
Luther n'eut pas de plus chaud partisan que k 
jeune Agricola, casuiste exercé et savant e!bégik< 
Celiii-d défendit la cause de la réforme dans h 
chaire et dans ses écrits , et assista Latber é 
Méfanchthon au premier colloque rdigicax <H 
eut lieu en 1519 à Leipzig. Dans la suite il eu* 
mina et signa les articles de Smalkalde, et foM 
des principaux défenseurs de ï Intérim à'àsp' 
bourg, tentative d'une condhation entre les dflff 
partis, dont ni l'un ni l'autre ne lui surent |^ 
Agricola était alors directeur du consisloini^ 
néral électoral de Brandebourg, et achevait 4v* 
tablir la réforme dans ce pays. Après avoir ëà 
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maji par Lnttier à Frandbrt-mrJe-Mtàa en 
Kib pour ; répandre les doctrfne» nottreUes, 
B ueqita les fonctions de imniitre dans sa fiDe 
Maie, ft rerint en 1537 h Wittembere, où, à IR 
nlte de l'exposé de ses opioims rriatlTemoit k 
U foi {nomot)t dont il combattait l'InfiuaiM 
■sr le TenDnrdlcmenl moral de llionirM , il 
nmpit en visière aT«c Ltrtber et Mélancfathon , 
ribrân les injonctions intolérantes de l'autorité. 
B icbsppa ensuite sqx poorsnites dont il était 
dnena l'otqet, en acceptant les ottre» de Joa- 
<lÉii n , électeur de Brandeboarg. Après nne 
nmère des plas orageuses, dans laquelle il était 
nntoin par une grande moUlité de caractère et 
DK Sfflbition qnH ne ponrait eotièrement dis^ 
Inler, Agricolà moamt avant qae son entino- 
tùtmt eût pu s'accréditer, et an mQien des vives 
qnrrdles quil entretenait avec des tliéoli^ens 
de Ions les pays. Il se vantait (foKOir outierf une 
fMife et Ua-gefenitTé à rivangUe; d'avoir 
tKité A la riforme le pqpe, et converti tm lu- 
tXfmttme Femperew. — Ses nombreni écrits 
iW pas «enlenmt pour objet la tbéolt^e : on a 
Mai de loi qodqaes cantiques et nne excellente 
ulcdkai de proverbes aDentands, qui sont un 
faiiM)nitments'delslRiigue;lBniei1le(iT«éditioa 
* «s proverbes parai i Wittonberg en 1593, 
sou le titra : Sieben hundert und/anfilg deu- 
tKts SpriehuOrler. 

lesn Agricols a souvent été confondu avec 
tntKiiE Agbicoia (mort en IM7),qQi fot ausii 
mit» premiers soutiras de la i^orme de Lu- 
k, et avec JeiUi Acbicola de Spremberg , 
flânent contanporaln, et comme lui tiiéolo- 
(in^u» et poète sacré. Cedeniier fut quelque 
la^i secrétaira de Latlier. [ Extr. de VEnc. det 

b[Tltti,ffirt.,lli.V. — 3Wdin,f?iC™«mt.,lli.XII. 
-IWtàlor AduinM fU. Gmuat. THeol. - Spondc, M 

Uiu.Tiit! ^"a""- En^ aaraba . EBCVClop'Mt- 



a ( Jeim-Ammimius ) , médecin al- 
nnd, né vers le commoicenient du seizième 
Aele, mort à Ingolstadt en I&70. Altaclié aux 
hcbties des anciens, Q mit en ordre les Apko- 
fliMu iftfippoerate, et puUia des commen- 
Ures mr quelques livres de Galieu. Outre ces 
■ttrrsges, il a encore publié : Sc/toUa copiosa 
■« (ften»pea/lcam metfioduM Galeni ; Anguat» 
fladdicorum, IS34, In-g°; — Hippaeraiis 
M medicinx et medicorum omnium princi- 
Mt, t^korismorum et sententlamm medi- 
artm librt Vin. Atxedit liber *extui epi- 
tïMioruffl Bippocralis ex trantlatione Léo- 
Urdi Fuehtii eodem ordine, atqvs etiam 
F(/)teiIlonim (ororum brevlbiu exposltiun- 
«Ht otTue annottUittneulii enarratuti In- 
Ustadt , IS37, in-*" ; — In GcUeni Ubro» sex 
'■€ locit affectU eommentarii ; Nuremberg , 
SU, in-4° ; — Jfraf IciruB herbarim lOri dno, 
•nanmprimtu habet herbo» At^u* ixchH 



medieli commîmes eum'velaibiu. THotcoride, 
videtieêt Galeno, Oriba$io, Pauio, Aëlio, Pli- 
nio, et hontm ilmililnu. Seevndua /ère a 
reeentibvs medidi inventas eontinet Iterbat , 
atqve aliai gvatdam pneelarat médicinal , 
ut qum pott GiUenvm vel invettigalx $unt, 
vel In iMum medlmm pervenerant; Bile , 
1539, ln-12; — In artem nedteinalem Ga- 
leni eommênlarili Ibidem, 1541 , In^fi"; — 
Annotallunculx in librum Nicolai Alexan- 
drint de eomposltione ntedieamentorum ; bt- 
golafadt, IHI, \n-i'. 

M.iu[rt, BWieUtca KHp. Mnfle. - BiBsnnil''e nt- 
dteol*. — Cilllien, DM.ilu^rlMInfddiMd. [Itlui.) 

ÂGRICOU {Jean-Frédéric), Bavant musi- 
cien allemand , né A DoUtschen (duché d'Alten- 
booTfi) en 1720 , mort ï Berlin le 11 novembre 
1774. n était disciple du célèbre Jean-SébasUeu 
Bach, et devint directeur de la cht^Ue royale 
après la mort de Graon. Les opéras i'Acfiille 
et d'iphiginie sont une preuve de ses talents 
et de ses grandes cramaissances. Il passait dans 
sou temps pour le meilleur oi^^iste à Berlin, et 
le meiUenr chanteur d'Allemagne. 

Ccrbcr. Lexiem der Tontajutlet. — KtlliUb, Étal 
it la muiituii a Berlin. 

. *AeRiGOLk {Jean-George), médedo alle- 
mand, natif d'Amberg (Bavière), vivait vers la 
fin du seizième et an commencement du dix- 
septième siècle. On a de lui des recherches eu- 
rieoses sûr la nature et les propriétés du 
cerf et son usage en médecine ( en allemand ) ; 
Amberg, 1617, in-4°. E. D. 

Catujogne ln«dU de la BUillolbtqBe mtlonik. 

■agricola {M^agnus), savant bénédictin , 
né à Angsboui^ te 1 1 septônbre ie40 , mort le 
13 avril l7oa. Il fbt prolïsseur de philosophie 
h l'université de Saii^lMurg , et se retira dans le 
dottre de Saint-Ulrich, où il monrut. On a de 
lui : SentenliM philosophiez ir libellis com- 
prekensx, 1671) — Qua^tiones naturales 
mixtxdeprincipiisexlib. I et Ilphysieorum, 
1674; — TTaetaiiis de artibus Aumanis. 

'AGRICOLA (Martin), musicien du sei- 
zième ùècle. On a de lui un ouvrage intitulé 
Husica Inslntmentalis germanica; Witlem- 
berg, iu-S", 1545. 



AGRICOLA {Michel), savant suédois, né eii 
Finlande vers le commencement du seizième siè- 
cle, mort eu 1557. Il litudia la théologie bous Lu- 
ther à l'université de Wittemberg. Gustave 1" le 
nomma érèque d'Abo, et l'envoya prêcher Ic 
christianisme aux Lapons. Agricola a publié une 
traduction du Nouveau Testament en buioii; 
Stocktiohn, 1548. 

niiTielluj, EplMCOfticopla SrlOBolfilcB, elltra f re»- 

len, Cataloçui Bpiicoponan f iRjandfrulmn, In Met 
ttniM'l Schu/ediuli BlbUotJiK., I. Se, etc. — Gcullas, 
BlograpUitt lasrltBn ifvtr Samke Maa, r, », rie. 
— BcB(lerHa,,nMlcsl JteMirdlM MJIiuiIb, p. t.. 
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AGRICOLA (Rodolphe), phik>lo{9ie hollan- 
dais qni s^appelait d'abord Rôle/ Huysmann , né 
en 1443 h Bafdo près de Gronin{$ue, mort en 
1485 à Heid<»lberg. Il doit être compté paniii les 
premiers qui contribuèrent à faire fleurir eu Alle- 
magne les études classiques. Il étudia à Louvain, 
sous Thomas à Kempis; puis, soutenu par dés 
amis puissants, il alla à Paris, de là en Italie, et 
devint, à Ferrare et dans d'autres villes italiennes, 
élève de George de Trébisonde , de Théodore 
Gaza, de François Philadelphusetde Laurentius 
Yalla. En revenant dans sa patrie il passa, en 
1477 , par Deventer : il y vit Érasme, alors âgé 
seulement de dix ans, et prédit qu'il deviendrait 
un grand homme. En 1478, on le nomma syndic 
à Groningue, qualité en laquelle il fut envoyé 
auprès de Tempereur Maximilien I*^ La réfm- 
tation que son vaste savoir lui avait acquise lit 
qu'on lui offrit, de plusieurs côtés, des emplois 
importants dans l'enseignement. Mais ce ne fut 
que dans les dernières années de sa vie que 
Févèque de Worms, Jean de Dalberg, son pro- 
tecteur et son ami, le détennina à accepter une 
chaire de professeur de langues grecque et 
latine à Heidelberg, et à faire alternativement 
dans cette ville et à Worms des lectures sur les 
anciens classiques. Un désir passionné de revoir 
ntalie l'y ramena en 1485 , et il y termina sa 
vie la même année. Ses ouvrages, écrits en latin 
et composés de dissertations philosophiques et 
philologiques, ont paru à Cologne en 1539, en 
deux vol. In-^", sous le titre : R. Agricolx Elu- 
cubrationes aliquot lectu dignissimx. Son 
traité intitulé De inventione dialectica a sur- 
tout fixé l'attention des contemporains d'Agricola. 
Agricola a le premier indiqué un moyen propre 
à enseigner méthodiquement aux sourds^muets 
Fart de parler. [£wc. des g.dum., avecaddit.] 

Metchlor Adam, f*« des Philosophes. — Valôre Ao- 
drée, BibliolhiqHê Belge. — Paul Jove . In apparat. — 
VoMius I. III, De hist. latina. - Philippe Mi^lanchtbon, 
Oruiiones II, prUtr de vita Rud. ^çrieolœ, posterior 
de D. jéuyustino ; Wlltob., 1839. — J.-Fri. Schoopperlin, 
Dissertatio de hud. Jgricota , FrUii in eleganliores 
lilteras promrritis; Jen.. 1753. in-4». - T.-F. Treallog, 
p^ita et mérita Rud. Jgrieolee,' Gronlnir., 1830. 

AGRIPPA (Ménénius)f consul romain vers 
Fan 502 avant J.-C., vainquit les Sabins et les 
Samnites, et triompha pour la première fois à 
Rome. Ce héros était éloquent, et ce fut lui que 
le sénat députa au peuple qui s'était retiré sur le 
mont Sacré : il le gagna par l'apologue suivant, 
des membres du corps humain révoltés contre 
V estomac: « Les membres se plaignirent un jour 
n que l'estomac profitait de tout leur travail, et 
« qu'il ne faisait rien pour eux ; ils lui refusèrent 
« leurs services. Mais une funeste expérience les 
(c détrompa bientôt : ils perdirent leur force, et 
« tombèrent dans une langueur mortelle. » C'était 
rûnage du peuple trop prévenu contre le sénat. H 
sentit la justesse de l'application; mais, pour le 
rassurer davantage contre les entreprises du pre- 
mier corps de l'État, Agrippa demanda peur lui 
cinq magistrats chargés de défendre les droits et la 



personne de chaque citoyen. On fit oiiekrf qni bb- 
dit leur personne sacrée ; on déclara que si quel- 
qu'un les frappait, il serait maudit, et que ses bjeai 
seraient consacrés à Cérès. Lo meurtrier poorait 
être tué «ans forme de justice. Les tribuiudi 
peuple n'eurent aucune marque de dignité. Asm 
à U porte du sénat, ilsnej[>ouvaienty entnrqoe 
par ordre des consuls. Leur pouvoir était rei- 
ferraé presque dans l'enceinte de Rome; il km 
était défendu de s'absenter de la ville : mais du 
seul formait opposition contre un décret du «éia^ 
son t;e/o arrêtait tout. Tel fut le désintérrstmint 
d'Agrippa, qu'après avoir rempli les premier» 
charges de U république , il ne laissa pas de qwi 
se faire enterrer. Ses funérailUns (hrent failmm 
dépens du trésor piiMic , et le peuide fit domer 
une somme d'argent à ses enfants. 

G. Illracli, MeueniHS agrippa t^ditioMOtpItiejot Ri- 
manos e mouti Saero in Urbem recoenns ; AUuna, UH, 
ln-4«. — Ocnya d'HalIcarnaue, V. 44; VI, 8S,14. - 
Tite-I.We, II. 16, SI, 88. — Hori», I. ». •« Aiireiiiu Vkttr, 
De viris Ulust, 18. " Valerliu Maxliuin, Vlll. I 

AGRIPPA (Marcus Vipsanius), gifoéndi»* 
main , né l'an 64 avant J.-C., mort l'an isarat 



J.-C. Élevé avec Octave, qui prit easuitc le 
d'Auguste , il en reçut dos marques ilc gratiludi 
qui fii-ent de lui le second personnage de l'enifiin. 
Agrippa commença sa canièrc politique en aco* 
sant Cassius, lorsque, sur la demamie d'Odan, 
les assassins de César furent mis en juj^nmiL 
Après avoir été cliargé de combattre Soxtus, Si 
de Pompée, il se rendit dans la Gaule, doail 
soumit les peuples, qui avaient essayé desecoMt 
le joug des Romains. U passa mime le RliiB,i 
l'exemple de César, pour inspirer la terreur à 
ses armes aux peuples de U Gennanie. Kowié 
ensuite commandant de la flotte , il ilvfit Set 
tus Pompée dans une grande bataille navalfli 
11 dut principalement sa victoire à une madiin 
de guerre qu'il inventa, et dont l'eflct ImUi 
fut de détruire presque tous les vaissraux de 
Pompée. C'était ain.si qu'il préludait à cette jlNl^ 
née d'Actiiim, qui décida du sort de l'einiiire. U 
supériorité des manœuvres d'Agrip|)a et l'iacoi- 
cevable conduite d'Antoine assurèrent un tri|p- 
plie complet à l'heureux Octave. 

Cependant Agrippa n'hésita |x>int à lui eoa- 
seiiler d'abdiquer, et de rétaliUr la république, 
lorsque Auguste, devenu empereur, Iccooiûii 
à ce sujet, ainsi que Mécène. Rien n'ettpltf 
connu que cette conférence, qui a fournie C»' 
neille l'une des plus admirables scènes de Cjnml 
En se déterminant à suivre le consdl de N^ 
cène, qui s'accordait bien mieux avec ses Mili- 
ments secrets, Auguste n'en rendit pas moins j«* 
tice à la franchise d'Agrippa. Pendant un voyigB 
que l'empereur fit en Espagne, Agrippa, resiék 
Rome, orna cette ville de plusieurs monuinenlff 
tels que le Portique et le tonple de Neptune, itf 
bains qui portèrent son nom, et le Panthéon P 
subsiste encore. Auguste, attaqué d'une mala^ 
grave , ne nomma point de successeur; itfb I 
remit {>ubliquement son aonean à Âg^W^f ^ ^ 
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Nnains en oôndiireiit qa*il le désignait à leur 
KHX. Nommé gouTeroeur de Syrie, Agrippa 
ait déjà anÎTé à Lesbos , lorsqu'il fut rappelé à 
ome pour y exercer la dignité dé goaYemeur de 
iTiUe, qo'Augnste venait de créer spécialement 
our loi. Quoique Agrippa eût épousé Marcella , 
ièce du prince, Auguste la lui fit répudier; et il 
ni donna pour femme sa propre fille Julie, si fa- 
neuse par ses dérèglements. Mécène ayait porté 
empereur à cette démarche, en lui disant : 
Vous ayez rendu Agrippa si puissant, quMl faut 
a le nommer Yotre gendre, ou le faire mourir. » 
igrippa fut ensuite enyoyé en Gaule pour arrêter 
» incursions des Germains qui avaient passé le 
lÛD , et il y commit d'afiireux dégâts. Les Ger- 
lains se retirèrent à son approche, et il alla en- 
Dite attaquer les Cantabres. Il éprouva une vi- 
ooreuse résistance de la part de ce peuple, qui, 
épais plus de deux siècles , bravait les armes 
e Rome. Cependant fl parvint à le dompter, et 
n tel succès parut au sénat digne du triomphe, 
.grippa eut la prudence de refuser cet honneur, 
our ne pas exciter la jalousie d'Auguste. Il con- 
imia ensuite à multiplier dans la capitale de 
empire les établissements publics , et Rome lui 
Ht surtout de magnifiques aqueducs , qui sub- 
istent encore aujourd'hui. 
A cette époque, Auguste, pour ôter tout es- 
«ir aux anciens partisans de la république, 
wtag^ en quelque sorte le pouvoir suprême 
fvec Agrippa , qui se montra de plus en plus 
Bgne d'une si haute fortune. L'an 740 de Rome 
14 avant J.-C), il marcha en Orient, où Hérode, 
ift de Judée , seconda ses armes, qui furent par- 
ent victorieuses. Cette fois encore il refusa le 
■iompbe, et attribua tous ses succès à l'empe- 
^mr, sous les auspices duquel il avait combattu. 
Ugnste prolongea pour cinq ans son autorité 
ïibonitienne, et l'envoya contre les Pannoniens, 
pd, efifrayés de son nom seul, se soumirent à 
Milites les conditions qu'A voulut leur imposer. 
I était de retour en Italie, lorsqu'en traversant 
iCampanie il fut attaqué d'une maladie vio- 
ote, qui le mit au tombeau en peu de jojirs. 
^ la première nouvelle de sa maladie, Auguste 
initta les jeux auxquels H assistait, pour se rendre 
Hpès de son ami ; mais il n'arriva que pour le 
plnrer. Sentant la perte qu'il venait de faire , il 
vdoBna que le corps d'A^ippa fôt transporté à 
Kome, se chargea de prononcer lui-même son 
mison funèbre , et fit déposer ses restes dans 
■on propre mausolée, près de ceux de Marcellus, 
fin 742 de Rome. — Agrippa légua au peuple ro- 
imn ses biens et ses jardins. Parmi les dons qu'il 
ttà Auguste, on remarque celui de la Cherso- 
^ Taurique. Il laissa, de sa première femme 
^^OBcilia Attîca, une fille nommée Agrippine, qui 
4>OQ8a Tibère. Il n'eut point d'enfants de Mar- 
^, sa seconde femme. Julie, qui fut la troi- 
"^y hii donna trois fils, Caïus, Lucius, 
^^ippà Posthumius, et deux filles, Julie et 
'Si^ipine, fenome de Germanicus. 

HODT. BIOGR. 0NIVER8. — T. I. 



Dardent , dans la Biogtaph, ViUteriéOe, — Velléius 
Paterculos, Hist.» lib. II. — Suétone, In jéugust,.— Dion, 
llv. XLIX, LUI et LIV. - Pline, Ut. II!, IV, etc. — Josè- 
pUe, ilb. XV et XVI, Hist, — PhUoo, In Légat,, 88. — Tlte- 
Uve, Epitome, 117-186. — G.-Chr. Gebaaer, Dissertatio 
de Mare, f^iptan. agrippa; Ltps., 1717, ln-4<*. — P. Schr. 
Frandsen, Marc. F'ipsan. Agrippa; historische Unter' 
suchung ûber dessen Leben und fFirken; Alton., 1886. 

AGRIPPA {Caïus) y deuxième fils du précé- 
dent et de Julie , fille d'Auguste, fut adopté par 
cet empereur avec Lucius Agrippa, son aîné. Le 
peuple romain offrit le consulat à ces deux en- 
fants à l'âge de quatorze à quinze ans. Auguste 
leur permit seulement le titre de consuls dé- 
signés, Caius s'étant rendu dans l'Arménie 
pour en chasser les Parthes, fut blessé d'un 
coup de poignard par Lullius , gouverneur de la 
ville d'AJrtagète. Le meurtrier fut mis à mort. 
Mais CaîUs ne fit plus que languir depuis cet ac- 
cident, n termina ses jours dans la ville de Ly- 
mime en Lycie, à peine &gé de vingt-quatre ans. 
Son tempérament le portait au plaisir; mais il 
savait combattre et gouverner. Sa douceur l'avait 
fait aimer des peuples d'Orient. 

AGRIPPA le Jeune (Marcus-Julius), tromème 
fils de Vipsanius Agrippa, et frère du précédent, 
naquit en l'an 12 avant J.-C. H fut adopté par 
Auguste, qui lui donna la robe virile à l'âge de 
dix-sept ans. Ayant tenu des propos très-indis- 
crets contre ce prince, son bienfaiteur, il fut exilé 
dans la Campanie, ensuite relégué comme un cri- 
minel dans l'Ue de Planaise. Livie ne contribua 
pas peu à irriter Auguste contre son petit-fils. 
Ayant appris que l'empereur voulait, après huit 
ans d'exil , le rappeler auprès de lui , elle fit , dit- 
on, empoisonner son époux, et envoya, de con- 
cert avec Tibère, un centurion pour tuer Agrippa. 
Ce prince fut surpris sans armes; il ne défendit 
pas moins sa vie, et ne succomba qu'après avoir 
été percé de plusieurs coups. Ce fut ainsi que le 
dernier des petits-fils d'Auguste périt à l'âge de 
vingt-six ans. 

Dion. lib. LU. ~ Tacite, jérmales, 1. 1. — Suétone, In 
Tiberio. 

AGRIPPA (Hérode)y roi de Judée, né l'an 10 
avant J.-C, mort en 44 après J.-C. Fils d'Aristo- 
bule et de Bérénice, fille d'Hérode, dit le Grand, 
il fut élevé à la cour d'Auguste, avec Drusus, 
fils de Tibère. Son goût pour la profusion le jeta 
dans des dépenses si excessives , qu'à la mort 
de Drusus fl fut obligé de revenir en Judée, n 
passa quelques années en un château de l'Idu- 
mée, dans une situation si misérable, qu'il se 
serait volontah*ement laissé mourir de faim, si 
sa femme Cyprès, fille de Phasaël, et quelques- 
uns de ses amis ne fussent parvenus à lui ren- 
dre le courage. Il revint à Rome, où il s'attacha 
à Caligula, dont fl eut l'imprudence de divulguer 
les intentions malveiUantes à l'égard de l'em- 
pereur Tibère. Celui-ci le fit aussitôt charger de 
chaînes, maisfl ne porta pas plus loin son res- 
sentiment ; et Hérode Agrippa vivait encore lors- 
que Caligula parvint à l'empire. Ce prince le fit 
sur-le-champ mettre en Uberté, et lui donna une 
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cliaine d'or du même poids que les chatnes dont 
)*aTait fait charger Tibère ; il y joignit deux tétrar- 
cbles , tTec le titre de roL Un an après. Agrippa 
partit pour visiter son royaume. Prenant sa 
route par Alexandrie , il fit dans cette Tille une 
entrée si pompeuse , qu*U excita Tenvie des habi- 
tants , qui, toDÛoors enclins à la raillerie, l'in- 
sultèrent par une procession satirique, où un 
mendiant faisait le personnage d'un roi juif. 
Agrippa et ses compatriotes, qui étaient en grand 
nombre dans la Ville , en furent très-offensés ; 
mais ils ne purent se venger, parce que Flaocus, 
gouTcmeur de la Tille , n'aimait pas les Juifs. 11 
s'ensuÎTit dans Alexandrie une persécution Tio- 
lente contre ces derniers; mais Agrippa en ayant 
informé l'empereur, obtint le rappel de Flaocus. 
Cependant HérodeAntipasToyaitavec eoTîe l'é- 
léTation de son beau-frère : il fit un Toyage à Rome 
pour obtenir de semblables honneurs. Agrippa 
l'accusa d'aToir pris part à la conjuration de Se- 
jan, le fit bannir, et se mit en possession de sa 
tétrarchie et de tous ses trésors. Agrippa se Tit 
ensuite placé dans une situation critique à l'égard 
<le Caligula. Ce tyran avait ordonné que son image 
tïlkt adorée dans le sanctuaire même du temple 
de Jérusalem; mais les Juifs s'opposèrent STec 
tant d'énergie à cette profanation, que le gou- 
verneur fut obligé de différer l'exécution de l'or- 
dre de Tempereur, et de lui demander de plus 
amples instructions. Agrippa Tint à Rome afin 
d'intercéder pour ses compatriotes , et se pré- 
senta devant Caligula au moment où il lisait la 
lettre du gouverneur. H fut tellement frappé de 
la colère que sa vue causa à l'empereur , qu'il 
s'évanouit, et que r<»i fut (d)ligé de le port^ à 
son palais. Là, U écrivit à Caligula une lettre 
très-humble, insérée dans les (Buvres de Philon, 
et qui, jointe à une conduite très-adroite, apaisa 
pour le moment Caligula, qui fut assassiné l'an 
41 de J.-C. Agrippa fut employé comme négo- 
ciateur entre Claude et le sénat , et il contribua à 
faire prendre à Claude la résolution d'accepter 
l'empire. C'est du moins ce qu'affirme Josèphe; 
mais aucun auteur latin ne rapporte ce fait. 
Quoi qu'il en soit, Claude favorisa beaucoup 
Agrippa, non-seulement en confirmant les dons 
qu'il avait reçus de Caligula, mais en donnant à 
ses royaumes de Judée et de Samarie toute 1'^ 
tendue qu'ils avaient eue sous Hérode le Grand. 
Il le décora des ornements coifsolaires ; et, à sa 
prière, il accorda le petit royaume de Chalcis 
en Syrie à Hérode, £rère et goidre du roi des 
Juifs. A cette époque, Agrq>pa fixa son séjour 
en Judée, et gouverna ses sv^^ts avec douceur. 
£n peu de temps, il déposa plusieurs grands 
prèbes. Les pratiques païennes qu'il mêlait aux 
cérémonies religi^ises scandalisaient les Juif^; 
il donnait des combats de gladiateurs et d'autres 
spectacles dans le goût romain. Un certain Si- 
mon, austère partisan do la loi de Moïse , hii 
ayant fait à ce sujet, en public, de violants re- 
procha, Agrippa le fit asseoir à c6té de lui au 



théâtre, et, par des attentioiia flatteones, ado 
teltement sa sévérité, qu'il le ¥it approi 
toutes ses actions. Ce fui probablement p 
complaire aux Juifs qu'il persécuta les d 
tiens. On lui attribue le martyre de saint , 
ques le Mineur, firère de saint Jean, et l'em 
sonnement de saint Picm^ 11 était à Oésai 
avec une cour aussi nombraise que briUiE 
pour y célébrer des jeux en rhonnenr deCSn 
lorsqu'il fit un discours aux députés de Tyr 
de Sidon qui étaient venus aollidter sa Iitc 
Ces députés , et les antres vils flatteurs * 
étaient présents , s'écrièrent que sa voix é 
celle d'un dieu et non d'un homme, adobti 
extravagante dont Agrippa parut touché. Pr 
que dans le même temps il fut attaqué d'une n 
ladie d'entrailles qui, au bout de cinq jours 
souffrances , le fit mourir à l'âge de cinqDttt 
quatre ans, etdans laseptième année de son règi 
U laissa un fils et trrâs filles , dont l'aînée ait 
fomeuse Bérénice qui épousa Hérode. 

Dardent, dans U Biograpk, Univ. — Josiphe, iM| 
Judaie., XVUI , to. — Bell. Jud., Il, S, chap. toi. • 
Dion, LIX. — jictet det Apôtres, ch. xii. — Busébe, B\â 
eeclés., il, 10. 

AGRIPPA, astronome de la fin du prenûtrÉ 
de de l'ère chrétienne, célèbre par une obsem 
tien astronomique qu'il fit sur la lune : étant ei 
Bithynie, la quatrième année de la 217*ol7D^ 
piade (l'an de J.-C. 9%), il constata que la hn 
était en conjonction avec les Pléiades. (Vojr. 
VAhnageste de Ptolémée, Wv. "VH, c m, p. 1/8 
del'éd. deBâle, 1538.) 

Biographie Vniven. 

A6RIFPA {Camille), né à Mfian dans le sei- 
zième siède, philosophe, matfaématideB ets»" 
tout architecte. Arrivé à Rome sons le postiM 
de Grégoire Xm , il y trouva les phis grandsii' 
génienrs occupés à chercher le moyen de tn» 
porter une pyramide sur la place Saint-Pierre. I 
médita sur cette entreprise; et après avoir traoi^ 
le moyen le plus assuré pour en venir à I)o«t,i 
le communiqua an public dans son Tratttiioé 
transportar la guglia insu ia friazza diSist 
Pietro; fai Roma, 1583, in-4*», flg. Ce traitée^ 
fort rare, mais moins encore que ses Nttm^ 
venzioni sopra il modo di novi^ore; inSona 
1 593, in-4''. On lui doit encore Trattado di n^ 
zia d^arme; Roma, 1553, ln-4", Venise, 1604 
in-é*" ; et Dialogi di venti ; Roma, 1584 , i»-4' 
C'est le plus rare de tous ses ouvrages. 

Tiraboschi, Storia délia Lettenxturtt iMiana. 

*AGRIPPA ( Castor), écrivahi ecclésîas!i(|B^ 

vivait vers 128, sous le règne d'Adrien, et eç» 

battait par ses écrits les opinions de l'bérésiv 

que Basilide. Aucun de ses ouvrages n*est pi^ 

venu jusqu'à nous. 

Kusèbe, Hist, eccltt,, Vf, 7. - Saint Jérôae, A» Ar^ 
torUnu eceles. 

* AGRIPPA (Livio), du dndiéde IfootfBni'» 
médecin et astrologue du seizième siède. Oa(^ 
natt de lui un Discours sur la nature dl» 
complexion humaine, poMlé à Nulles en i^f 
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rénaprimé pimèeiirft fois de{Ntis cette épocpie, et 
dofot il existe une traduction française. £. D. 

CiUlogM inédit de la Bibliothèque natioDale. 
AGRIPPA DB HETTESHBiM (Henri-Cor- 
nélius)f philosophe cabalistique, né à Cologne 
le 14 septembre 1486, moit en 1535. Ce fht un 
des horanoes les p^ns singuliers du seizième siè- 
cle , â riche en hommes extraordinaires. Comme 
Paraoelse dont il était contemporain , Agrippa se 
plaisait à captiver le poMic par les innovations et 
ks doctrines les plus étranges. On ne sait s'il faut 
k eondamner comme un charlatan éhonté ou Tab- 
Modre comme un fonatique couTaincu. Sa vie 
irettorense, ro^ée de beaucoup de fables, était en 
karmonie ayec ses paradoxes. H suivit d'abord la 
cvrière militaire^ et senrit pendant sept ans en 
Italie dans les armées de Maximilien V. H étudia 
CMute les langues anciennes, la médecine et la 
philosophie. En 1506 il ymt en France^ et oc- 
cupa en 1509 une chaire d'hébreu à Dâle, où il 
ae disputa avec les cordeliers. Banni de cette 
ynikf û se rendit en Angleterre, et donna pen- 
daat quelques mois des leçons à Londres. En 
1510, on le retrouve dans sa ville natale, à Co- 
kgpe, enseignant la théologie. En 1 511, il siège 
comme théologien à un concile tenu à Pise. Peu 
de temps après, il commente à Pavie les écrits 
d'Hermès Trismégiste, et professe à Turin en 
1515. Trois ans après ^ on le voit à Metz ronplir 
1m fonctions de syndic et d'orateur; mais il M 
Mentôt obligé de quitter cette ville, parce qu'il 
avait défendu une jeune paysanne accusée de 
sorcellerie, et combattu l'opinion vulgaire qui 
donait trois époux à sainte Anne. Après avoir 
a^esmé à Frilx>urg, en Suisse et à Genève, il 
iiDtenlô24 exercer la médecine à Lyon, et ob- 
M une pension de François r*^. Louise de 
8ifoie, mère de ce roi, le prit pour son médecin. 
liaia 8 ne tarda pas à tomber en disgrâce pour 
tvoir reftisé k cette princesse de prédire par les 
Mayeus astrologiqnes le cours des affaires en 
IkiKe, tandis qu'il prédisait de nouveaux triom- 
1^ au connétable de Bourbon. Agrippa eut 
tel murmurer, il n'«^)tint pas même l'arriéré 
^ sa pension, il quitta Lyon et se rendit à An- 
vers, où en 1528 U se vit appelé tout à la fois 
1* le roi d'Ang^terre, par le chancelier de 
ftÊU^emar et par Marguerite d'Autriche, goo- 
vmaate des Pays-Bas. Il préféra s'attacher an 
wice de cette princesse , qui le fit nommer 
^historiographe de CharlesAjuint. H se mit à 
'^plir cette charge par la publication de VHis- 
JJre du gouvernement de Charles-Quint, 
■Bnqœ Marguerite, qui commençait déjà à être 
P^^enne contre son protégé, vint à mourir. H 
P'ODonça Foraison fîinèbre de cette princesse. 
Son ouvrage sur la Vanité des sciences lui attira 
* nombreux ennemis ; et sa Philosophie occulte 
'^ fit accuser de magie. Agrippa redevint de nou- 
veau vagabond , et en 1535 il alla mourir à Lyon 
^ à Grenoble, dans un hêpital ou dans la maison 
«ose personne charitable. 



Bien qu'Agrippa eût témoigné beaucoup d'es- 
time pour Luther et Mélanchthon, il n'avait point 
professé publiquement le protestantisme. Grand 
nombre d'auteurs l'ont accoséde magie. Selon Paul 
Jove, il avait un chien noir qui hii iqiprenait tout 
ce qui se passait dans le monde ; et, ati moment de 
mourir et pressé de se repentir, il ôta à ce chien im 
collier garni de clous qui formaient des inscrip- 
tions nécromantjques , et hli dit d'un ton affligé : 
(c Va-t'en, malheureuse bête, qui es cause de 
ma perdition. » Agrippa mérita de ses contem- 
porains le titre d'Hermès Trismégiste. Si les uns 
le maltraitent, les autres relèvent jusqu'au ciel. 
Jacques Gohori'le place parmi les astres de son 
4>oque, inter clarissima êui sœculi lumina; 
et Louis Vives le nomme le miracle des lettres 
et l'amour des gens de bien, litterarum litte- 
ratorumque omnium miraculum et amorem 
bonorum. Il y a évidemment de part et d'autre 
beaucoup d'exagérations. On a fait ressortir toute 
l'originaUté et le caractère antithétique de cet 
homme par ces mots : Contemnit, scit, nescit, 
defietf ridet, irascitur, insectatur, carpit 
omnia, ipse philosophus , dxmon, héros, deus 
et omnia. 

Les ouvrages imprimés d' Agrippa ont pour 
titre : 1^ De incertitudéne scientiarum, de- 
clamatio invectiva; Colonie, 1527, in-12; Pa- 
ris, 1531, in-8°. Ce livre a eu beaucoup d'é- 
ditions, dont les sept premières seules n'ont 
pas été mutilées; il a été traduit en français 
(par Tnrquet, 1582, in-8°, et par Gueudeville, 
Leyde, 1726, 3 vol. in-12), en allemand, en 
anglais, en hollandais et en italien. L'auteur 
cherche à prouver qu'A n'y a rien de plus per- 
nicieux pour la vie des hommes et le salut de 
leurs âmes que les arts et les sciences. Quelques 
chapitres, qu'on a cités à tort comme autant de 
traités spéciaux, ont pour titre : 1° De medicina 
in génère; De medicina opératrice; De phar- 
macopolia; Contra pestem antidota securis- 
sima; De chirurgia; De anatomistica ; De ve- 
terinaria; De diœtaria, etc. ; — 2° De occulta 
philosophia, libri très; Angers et Paris, 1531 : 
cet ouvrage, qui a eu un grand nombre d'éditions, 
a été traduit en français par le' Vasseur ; la Haye, 
1727, 2 vol. in-8**; — 3** De nobilitate et prse- 
cellentia fceminei sexus declamatio; Anvers, 
1529, in-8° : cet écrit, fait pour plabe à Margue- 
rite d'Autriche; sœur de Charles-Quint, a été 
traduit en français par L. Vivant (1578,in-16), 
par Amaudm ( 1715), par Gueudeville avec le 
Traité sur Vincertitude des sciences, et par 
Peyrard, sous le nom de Roetitg (Paris, 1803, 
in-12); — 4** Commentaria in artèm brevem 
Raymundi Lullii; Cologne, 1533; — 5" Ora- 
tiones decem;De duplici coronatione Caroli V, 
apud Bononiam; Epigrammata; Cologne, 
1534, in-8°. Ces ouvrages ont été réunis et publiés 
à différentes reprises; l'édition la plus ancienne 
parut à Anvers, in-8°, en 1535. F. H. 

Jean Wlems, D€ iMyto, c. v. — Naa4é, jépplogie det 
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grands hommet, etc., p. 4r7.->Friedrioh-WIUielm Sommer 
de Somroersberg, DUsertatio de Jienr.-Coru. Agrippa,- 
Lips.. 1717, \n-k^. — jégrippxana oder Htinr. Corn, 
jtgrippa't merkwûrdiges Leben ; lJp«., ITIS, ln-8o. — Paul 
Jove. In Etog, doct. vir. — «Thevet, Éloges des hommes 
illustres.— Melchlor Adam, In yu.germ. medic. — Schel- 
iMrn, jiménitës littéraires. 

*A6MPPiif , évoque de Cartilage vers Tan 
217 de J.-C., soutenait qu*il fallait baptiser do 
nouveau ceux qui avaient reçu le baptôme de la 
main des hérétiques. Ses disciples s'appelaient 
agrippiniens. C'étaient les précurseurs des ana- 
baptistes. 

\lncent de Lerins, Commonit., c. ix. — Saint Augus- 
tin, 1U>. III, I>0 bapt. — Saint Cypricn, cp. 71 et 7S. 

AGRIPPIIIE. Trois femmes romaines ont 
porté ce nom. Agrippine rAncicnnc, petite-fille 
de Pomponius Atticus , fut la première épouse 
de Tibère, qui, quoiqu'il l'aimât beaucoup et 
qu'il en eût un fils , se sépara d'elle lorsqu'il dut 
épouser Julie , fille d'Auguste et veuve d' Agrippa. 
£lle épousa ensuite Asinius Gallus, que Tibère, 
qui aimait toujours Agrippine, condamna à une 
prison perpétuelle. Voy. Tibère. 

Agrippine la Jeune , fille do Yipsanius Agrippa 
et de Julie, fille d'Auguste, fut l'épouse de 
C. Germanicus. Femme héroïque et ornée de 
grandes vertus , elle accompagna son mari dans 
toutes ses campagnes; et l'ayant perdu par la 
violence, elle ne sut |>as assez dissimuler son 
indignation ni contenir sa douleur {Voy. Germa- 
mcus). Tibère, qui la haïssait pour ses vertus et 
son crédit auprès du peuple , l'exila dans l'Ile de 
Pandataria, où elle finit volontairement ses jours 
par la faim, l'an 33 de J.-C. On a plusieurs sta- 
tues antiques de ce personnage. 

La troisième Agrippine , fille de cette dernière, 
époQsa Domitius Ahenobarbus, qui la rendit 
mère de Néron. A la mort de Domitius, elle con- 
vola en secondes noces, et eut ensuite pour troi- 
sième époux C. Claudius, le frère de son père, 
qui l'épousa après Messaline. Elle passa pour une 
femme spirituelle , et d'une grande intelligence 
des affaires politiques ; mais elle était d'une am- 
bition sans bornes, intrigante, déréglée, et d'une 
cruauté extrême. Néron , qui après son avène- 
ment au trône , ne tarda pas à se lasser de ses 
manières impérieuses, la fit égorger l'an 59 après 
J.-C. (Voy. Néron). Elle était née dans la ville 
de Cologne, dont elle fit agrandir l'enceinte, et 
qu'elle fit appeler Colonia-Agrippina. [Enc. des 
g. du m.] 

TBc\te , jénnal. — Dion Cassias, lib. LIX-LXI. — Elisa- 
beth Hamilton , Memoirs of the life of j4grippina , the 
wife of Germanicus; Lond., 1800, 3 vol. in-l2. — C. Bur- 
khard , jégrippina, des Marc. ( ripsanius ) agrippa 
Tochter^jéugust's Enkelin in Germanien, im Orient und 
in Rom.f Augsb., 1846, in-8«>. — C.-H. Graun, Disserta' 
tio de Agrippina Neronis maire ; WItteb., 1681, io-4«. — 
Ferd.-Fr. Walbrat, Agrippina GemahUn des Claudius, 
Stifterin von Côln; COln, 1800, In-12. 

AGRŒius ou AGRjEivs , rhéteur dont parie 

Ausone, dans son livre intitulé Commemoratio 

professorum Burdigalensium. On lui attribue 

un livre De orthographia, proprietate et diffe- 

rentia sermoniSy imprimé dans les recueils des ' 



anciens grammairiens , par BonAventarc Vulca- 

nius , Bâle, 1577, in-fol.; par George Fabiicius 

en 1595 , et piir Putschius, Hanau, 160ô, io-4°. 

FabrIciuR, Biblioth. lat.^ III, k\k. — Saxlm, Onomoi- 
ticon Liter.y 1, 608. 

* AGITADO (Alexandre-Marie ) , célèbre ban- 
quier, né à Séville le 29 juin 1 784, mort le 14 avril 
184?, marquis de las Marismas del Guadol- 
quivir. Originaire d'ime famille juive portugaise, 
il embrassa de bonne heive la carrière roilitairc, 
et en 1810 il fut nommé colonel du premier ré- 
giment de lanciers et aide de camp du maréchal 
duc de Dalmatie, lors de l'occupation de FEspa- 
gne par l'armée française. Après la bataille de 
Baylen , rentré en France avec son régimeot, il 
imrtagea le sort de tous les régiments étrangers, 
qui par un décret impérial furent désarmés après 
la bataille de Leipzig. 11 fut alors employé comme 
colonel attaché à la 11*^ division militaire. Lors 
de l'invasion de Bordeaux par les troupes 
anglaises , il revint à Paris , et obtint ic com- 
mandement d'un régiment étranger qui devait 
s'embarquer pour les colonies françaises ; nais 
il refusa cette mission , demanda son congé de 
réforme, et enti éprit, en 1815, la carrière com- 
merciale à Paris. Les relations puissantes de 
ses parents à Cadix, à la Havane et au Mexique, 
lui donnèrent de grands avantages dans l'expor- 
tation des produits français, et pour la vente a 
France des denrées coloniales. Par suite de ses 
succès continus, il fut en 1823 nommé par le roi 
d'Espagne banquier du gouvernement à Paris, 
et continua de l'être jusqu'en 1830. Pendant tout 
ce temps il ne cessa de recevoir des marques de 
la bienveillance de Ferdinand Yll, qui lui fit 
concession d'un grand nombre de raln(À, et de 
la propriété de vastes terrains auxquels fut 
attaché le titre de marquis de las Marismas. 
Devenu grand propriétaire en France , Aguado 
se lit naturaliser en 1828 , et remplit depui<( Ici 
modestes fonctions de maire d'Ivry-sur-Seioe, 
village qui lui doit de grands embellissements, le 
pont de Ris , sur la Seine , a été construit à ses 
frais. Aguado fut un des principaux propriétaires 
des belles vignes de Château-Margaux, etd'uae 
magnifique galerie de tableaux dont Gavani s 
commencé à publier les dessins (Galerie Aguado^ 
Paris, 1837-42, in-fol.). Aguado laissa en mourant 
une fortune que l'on estime à plus de 60 mil- 
lions de francs. [Enc. des g. du m., avecadâît.] 

Moniteur Universel, 184S. 

* AGUADO ( François de) , jésuite espagnol, 
né en 1572 à Torrejon de Ardoz , mort le 17 jan- 
vier 1654. Parmi ses nombreux écrits théologi- 
ques on remarque : Exortadones varias doc- 
trinales; 1641, in*fol., Madrid. 

Ribadcncira , Bibliotkeca srriptorum Societatit J^ 
p. 209. — Nie. Antonio , Bibliotkeca Hispana ^w», 
t. I, p. 397. édit. de 1783. 

* AGUANI (Juvénal d'), théologien allernart 
orignaire du Tyrol , vivait dans le dix-scptièm* 
siècle. Il était de l'ordre des Capucins, et se fit 
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une grande réputation par retendue de ses con- 
naissances et par ses intrigues. On a de lui : 
1° Manuductio neophyti, seu clora et simplex 
instructio novellireligiosi;\ïeîme, 1680, in-S"; 

— 2" Necessaria de/ensio contra injustum 
aggressorem, in-4** : c'est une réfutation de Tou- 
Tragc du prédicant hessois Scheibler, contre les 
miracles; — 3° Salis intelligentiâe lumen 
indeficiens , i6S9y in-4**; — 4° Brevisslmus 
mcleus theologix moralis practicus , in-4° ; 

— 5° Artis magna sciendi synopsis, seu men- 
tis humanœ secundum commonitorium ad 
inveniendum et discurrendum; Salzbourg, 
1689, in-4** ; — 6° Theologia rationalis ad ho- 
tiUnem et ex k&mine, etc.; Vienne, 1703, in-^**. 

Jôcher, Gelehrten-Lexicnn , avec le «appl. d'Adelung. 

*AGiJAS (Juan n* ), théologien espagnol, 
vivait au dix-sq)tième siècle, n était dianoine 
de l'église métropolitaine de Saragosse, et exa- 
minateur synodal de rarcheYéché. On a de lui : 
Par eî origen y sucesos de los templos sedes 
caiedrales, Alegacion historica, Apendice con 
notas y aplicàcion por la catedralidad pri- 
vativa del templo maxime metropolitano de 
Zaragoça; en Zarag., 1668, in-4*'. E. D. 
Catalogue loédlt de la Bibliothèque natiouale. 

AGUCCHiA ( Jean } , grayeur du seizième 
aède. On a de lui la cathédrale de Milan, et 
on Portail, grand morceau d'architecture. 

lïagler, Eûrutler-Lexicon. 

^AGUCCHIA ( Lactance ) , mathématicien ita- 
lien, vivait vers le milieu du dix-septième siècle. 
On a de lui un ouvrage assez peu connu , sous 
le titre : // computista pagato per trovare 
in un subito il contofalto de qualunque pa- 
gamento; Lodi, 1671, in-4^ E. D. 

Catalogue inédit de la Bibliothèque nationale. 

^AGUERO ( Bartholomeo , Hidalgo de), 
médecin espagnol , né à Séville en 1531, mort 
le 5 janvier 1597. H s'était fait une grande répu- 
tation dans le traitement des plaies. La crédulité 
da peuple lui attribua une puissanice surnatu- 
relle , et , longtemps après sa mort , les Sévil- 
Bcns, en prenant les armes, se recommandaient 
à Dieu -et au docteur d'Aguero. On a de lui : 
Tesoro de la verdadera cirugia , y via parti- 
(ular contra la commun opihion; Séville, 
t684 , in-fol. Ce recueil, publié par François- 
Xbénès Guillem, neveu de l'auteur, contient un 
<«ivrage posthume : Antidotarium générale; 

— Avisos de cirugia contra, etc., 1584; Res- 
P^ta a las propositiones que el licenciado 
J^ragoso ensenna contra unos avisos, etc. 

biographie médicale, 

AGpERo (Benoit-Emmanuel) , peintre es- 
P^ol, né à Madrid en 1626, mort en 1670. 
^e de Jean-Baptiste del Mazo , Aguero était 
gr^nd paysagiste, et très-correct dans les figures 
QQ^O a dessinées. On voit plusieurs de ses œuvres 
^s le palais d'Aranjnez et dans celui de Buen- 
Betiro. 
Bermudez, DiccUmario Mstorico, etc. 
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AGUESSEAU {ffcnri-François n') (il signait 
Daguesseau), chancelier de France, né à Li- 
moges le 27 novembre 1668, mort à Paris le 
9 février 1751. Il manifesta dès l'enfance la plu- 
part des qualités dont la réunion forme le grand 
homme. Son père ( Henri d'Aguesseau, intendant 
de Bordeaux, qui inspira à Louis XIV la créa- 
tion de l'ordre de Saint-Louis), fut son premier 
instituteur et longtemps le seid. Les soins mul- 
tipliés d'une intendance, loin de contrarier son 
zèle, servirent à ses plans d'éducation. Il réu- 
nissait dans ses voyages un petit nombre d'hom- 
mes de lettres autour de son fils, et transformait 
son carrosse en une espèce d'académie où des 
conférences animées, spirituelles, instructives, 
complétaient les connaissances du jeime Henri- 
François, et formaient son goût et son jugement. 
Ses progrès furent rapides. H posséda bientôt le 
grec et le latin, apprit avec ardeur les mathéma- 
tiques, la philosophie, Téloquence, l'histoire, et 
commença à dix-sept ans l'étude de la vaste 
science du droit. Il en étudiait avec soin toutes 
les parties, et se trouva bientôt en mesure d'oc- 
cuper aveô distinction les postes les plus élevés 
de la magistrature. Il fut nommé à vingt-deux ans 
avocat du roi au Châtelet, et obtint, trois mois 
après, la place de troisième avocat général au 
parlement de Paris, place que Louis XIV venait 
de créer. L'éclat avec lequel d'Aguesseau débuta 
dans ce poste élevé justifia pleinement le choix 
du roi. Son avènement opéra , sous le rapport de 
l'éloquence judiciaire, une véritable révolution. 
Cette éloquence n'avait point suivi celle de la 
chaire dans ses perfectionnements et ses progrès. 
Les efforts d'Omer Talon l'avaient, à la vérité, 
dotée d'une force et d'une élévation inconnues 
avant lui ; mais elle était encore livrée à toutes 
les traditions du mauvais goût qui avait marqué 
sa renaissance. Ce ne fut pas un médiocre sujet 
d'étonnement que l'apparition d'un orateur de 
vingt-deux ans , dont les discours , dignes des 
plus beaux modèles de l'antiquité, unissaient au 
charme de l'imagination , aux richesses de la 
science, à la noble simplicité du style, la force 
et l'autorité de la raison. Ces premiers essais de 
d'Aguesseau excitèrent une admiration univer- 
selle. Denis Talon , qui achevait dans l'une des 
présidences du parlement une carrière marquée 
par d'éclatants succès, s'écria qu'i^ voudrait 
finir comme ce jeune homme commençait. 

Le 19 novembre 1700, d'Aguesseau succéda à 
la Briffe , procureur général au parlement. Cet 
office, plus important que celui d'avocat général, 
était loin pourtant d'offîir le même éclat. Le ma- 
gistrat qui le remplissait ne portait la parole que 
dans quelques circonstances rares : l'exercice de 
la vindicte publique, la haute police, la surveil- 
lance des officiers inférieurs de la justice, celle 
des étabhssements de charité et des intérêts du 
domaine, le maintien de l'exécution des ord<»i- 
nances et des règlements , étaient ses principales 
attributions. D'Aguesseau ne vit dans ce po^, k 
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la fois ômiiient et nuxlMte, que de nouvelles oe- 
<:asioiis de foire le bien : il embrassa avec uuu 
égale -supériorité toutes les fonctions qui s*y rat- 
tacluùent ; il usa avec autant de modération que 
de fermeté du droit redoutable de poursuite, 
traça sur la procédure criminelle les instructions 
les vlus ju'licieuscs, et lit preuve, dans radmimV 
f ration des ll(^pitaux, d'un dévouement aussi in- 
fatigable qu\^lairé. Connue on lui conseillait de 
ménager ses forces et do prendre quelque repos : 
Khi le puiS'je, réi)ondit-il , tant que je sais 
qu'il y a des hommes qui souffrent? 

En 1709, la France, déjà épuisée par de longues 
l^uerres, fut désolée* par la famine, fruit d'un 
rigoureux hiver. D'Aguesseau , qui avait prévu 
vX prédit l'invasion de ce iléau , déploya toute son 
activité pour en conjurer les effets : il fit renou- 
veler et exécuter les règlements rendus contre 
les accapareurs, sollicita sans relàdie les bien- 
faits de la cour en faveur des indigents; et s'il 
ne put tarir la source de tant de calamités , il 
eut du moins la consolation d'avoir fait tout ce 
qui était humainement possible dans ces doulou- 
reuses circonstances. La partie judiciaire de ses 
fonctions mettait en évidence l'étendue et la so- 
lidité de son instruction. Chargé de la défense 
<le« droits du domaine, on vit avec étonnement 
renaître entre ses mains des titres ensevelis de- 
puis longtemps dans l'oubli ; il les fit valoir |)ar 
des écrits pleins de recherches savantes et de la 
|)lus judicieuse critique. La plupart des mercu- 
liales de d'Aguesseau, ces discours où, selon les 
expressions d'un de ses biographes, on croit 
voir les principes de Caton et de Lycurgue mis 
en œuvre par Cicéron et Démosthène, furent 
prononcés dans l'exercice de ses fonctions de 
procureur général. Mais ce qui doit surtout at- 
tacher sur cette partie de sa vie publique les 
regards de l'histoire, c'est l'indépendance avec 
laquelle il défendit les libertés de TÉgUse galli- 
cane c<mtreles entreprises de la puissance ultra- 
montaine. La trop fameuse bulle Vnigenitus 
fut un des monuments du triomphe de Clé- 
ment XI : son enregistrement, qui portait une 
atteinte évidente aux maximes de la monardiie, 
était impérieusement exigé par Louis XIV et 
obstinément repoussé par le parlement, devenu, 
par la défection de la royauté , le seul appui sé- 
cher des libertés de l'Église de France. D'A- 
guesseau, secondé par Joly de Fleury, premier 
avocat général, encouragea cette compagnie à 
la résistance , et en obtint un arrêt qui enregis- 
trait la bulle avec des réserves dont l'efict était 
de détruire tout l'avantage de cette formalité. 
Cet arrêt souleva les jésuites et les ultramon- 
tains. Le chancelier Yoysin, Iwmme dur et des- 
potique, fit dresser un édit qui ei^oignait à tout 
évoque de recevoir la bulle purement et simple- 
ment, sous peine de poursuites ; mais d'Aguesseau 
refusa de le soumettre à la sanction du parle- 
ment Le roi, espérant le fléchir et l'intimider, 
le manda seul & Versailles. Ce Ait dans cette 



circonstance que sa femme lui adressa ces pa- 
roles vraiment romaines : « Allez , monsieur; 
« oubliez devant le roi femme etenfiuits; perriei 
« tout, hors l'honneur! » D'Aguesseau, seul ei 
présence du roi, se montra aussi ferme qu'an 
sein du i^arlement. Louis XIV , égaré par le dé- 
pit, sortit de cette dignité froide qui aocompagne 
le sentiment de la puissance, et alla, dans sw 
enqiortcment, jusqu'à le menacer de lui éter la 
charge. Cette menace fut aussi inutile qu'elIt! 
était injuste : d'Aguesseau persévéra dans sa coo- 
rageuse résistance jas(iu'à la mort de Louis XIV. 

L'avénemont du duc d'Orléans à la rcgcoco 
donna une autre dii'ection aux esprits. D'Agpe»- 
seau s'était déclaré pour ce prince, dont il ap- 
préciait les qualités brillantes, tout en méprisant 
ses vices; il prit une part active à l'arrêt dn 
pariement qui , sans égard pour les dlsposiliois 
testamentaires de Louis XIV, lui conféra le gou- 
vernement de l'État pendant la minorité du roi. 
Tel était toutefois l'ascendant de sa vertu, i{ue 
lorsque le régent l'appela, le 2 février 1717, à 
la dignité de cliancelier, vacante par la mort de 
Yoysin, le public vit dans cette distinction écfah 
tante un juste hommage rendu à la plus doUb 
illustration de la magistrature, bien plus qœ b 
récompense d'un service personnel. Lui seul 
montra peu d'empressement pour une digniié 
dont il aitrevoyait les périls dans une cour li- 
cencieuse, n se consola de sa faveur en fiûsait 
nommer procureur général à sa place son digiM 
auxiliaire Joly de Fleury, et s'unit avec ardbir 
au duc de Noailles, son ami, alors chef du eoi- 
seil des finances, pour travailler à la réparatia 
des désordres de toute nature auxquels les dff- 
nières années de Louis XIV avaient livré l'Ébt 
Les embarras financiers étaient grands : ce fet 
dans ces circonstances qu'up aventurier câèbre, 
Law, parvint à faire goûter au régent un systèni 
auqud quelques essais heureux , et surtout IV 
gnorance qui régnait alors sur les théories lespks 
simples du crédit public, donnèrent hieotétaM 
vogue extraordinaire. 

D'Aguesseau , sans contester abaolomeit h 
principe sur lequel reposait ce système» ani 
signalé avec autant de force que de raisoa IH 
dangers de son application ; sa probité austère 
était blessée d'ailleurs des fictions anxqodiei 
il fallait avoir recours pour l'accréditer. Le sbc- 
ces des premières opérations du financier éeoi' 
sais fut le signal d'un véritable délire. La fièri* 
de l'agiotage , allumée par la perspective d'àH^ 
mes bénéfices, s'empara de tous les esprits : b 
papier-monnaie mis enciixulationpar Law eut* 
débit prodigieux , et le parlement, pour la pic- 
mière fois impopulaire, opposa vainemeatlc 
frein de sa défiance à cet entraînement univerad. 
Le r^ent, qui le partageait, âta, le 28 janvier 171^ 
les sceaux au chancelier, et l'exîhi dans sa Itn* 
de Fresnes. D'Aguesseau partit avec séréaMéA 
presque avec joie. Son exU attrista les tf^i 
sans les indigner. Noailles seul voulut s'aa^KJv 
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à sa diflgrAee. Le Ueutenant de police d'Argeo- 
8011, eimeini peiKninel da pariement, suooédi 
à l'un et à raafre. Mais rânranlemeiit soocesill 
dn système de Law ne tarda pas à justifier les 
pressentiments de d'Agaesseaa. Effrayé de ce 
discrédit croissant, le régent, inspiré par d'Ar- 
genson, crut y reniiédier par on arrêt dn conseil 
qui rédoisait de moitié la yaleor des MDets et 
des actions de la compagnie. Cet arrêt excita on 
toolèrement nuirersel : le régent se fit obligé 
de le réroqoer. Hais le système était frappé 
flans retour, et Law, etposé à tons les efléts 
du connronx populaire, n'eot d'antre moyen de 
le désarmer que de se faire lainaiême Texéco- 
teor dHme résolution qnH ayait suggérée au ré- 
gent : c'était le rappel du chancelier. Le 7 Juin 
1720, il se rendit à Fresnes, accompagné du 
premier gentilhomme de la chambre du prince, 
el n'épargna aucune instance pour décider d'A- 
gœssean à reprendre les sceaux. H alla jusqu'à 
loi offrir cent millions de sa propre fortune pour 
les paoyres: séduction snbUme et qui fait h<»i- 
■eur à tous deux. L'illustre exUé revint à Paris 
sins mcmtrer ni empressement ni répognance, 
s( reprit le 8 juin ses fonctions de chancelier; 
laais d'Argenson conserva le titre de garde des 
sceaux. L'opinion publique , peu sensible à la 
disgrâce de d'Aguessean sacrifié à Law, lui par^ 
donna avec quelque peine de s'être laissé rame- 
aer par ce célèbre aTentnrier. Le parlement 
flortoot fit éclater un mécontentement assez vif, 
et considéra mal à propos cette démarche comme 
One sanction implicite d» système que ce grand 
laagistrat n'avait cessé de combattre. D'Agues- 
sean s'employa avec zèle à réparer les maux 
I|b11 eût vouhi prévenir. H soumit à une réduc- 
tion proportionneDe les biUets de la banque de 
Uw, et détourna, par ce moyen, la banque- 
toate totale dont on était menacé, n fit ordonner 
«K particuliers qui avalent envoyé leurs fonds 
bon du royaume, de les faire revenir dans des 
iâflds très-courts. La peste de Marseille, qui 
fidata alors, étoufiji les espérances renaissantes 
in accablant la compagnie de pertes énormes. 
Le parlement choiidt intempestivement cette 
i|KH^ pour repousser sans examen les édits qui 
miîsit pour ol^et de préparer sans secousse la 
i^idation des effets. Cette compagnie fht exilée 
b 24 juillet à Pontoise, et n'obtint son rappel à 
Paris qu'après l'enregistreroent de la déclaration 
Ipi proclamait la bulle Unigenitus loi du 
royaume. Ainsi, ce coup d'Etat, frappé dans des 
vues purement financières, servit à d'autres in- 
b^Pèts. Law quitta bientôt la France, chargé de 
l'animadversion gèiérale; et le public, détrompé 
le ses chimères, rendit son attention aux que- 
ndlea fhéologiqnes. 

La guerre entre les jansénistes et les ultra- 
JMBtains sa ralhima plus vive que jamais. Le 
svdinal de NoaiUes, archevêque de Paris, par 
ton a^pel de la bidle au Ibtur concile, s'était 
tàs onvertement à la tête des premiers. Le 



doc d'Orléans , l'homme du royaume le moins 
porté à se passionner dans un débat religieux, 
affectait une neutralité sur laquelle les jansé- 
nistes étaient loin de compter lors de sua avé- 
nraient à la régence. D'Aguessean lui-même, 
dégoûté par l'Apreté de leur zèle et la vivacité 
de leurs contentions , s'était insensiblement re- 
froidi pour eux, et ne résistait plus que motte- 
ment k proposer l'enregistrement pur et simple 
de la bulle qu'il avait repoussée naguère avec 
tant d'opiniâtreté. Dubois exploita avec habi- 
leté, dans l'intérêt de son ambition person- 
nelle, ces dispositions insouciantes ou équivo- 
ques, n fit entrer sans peine le régent dans ses 
vues, et obtint l'assentiment du chancelier par les 
considérations d'ordre public qu'U sut lui pré- 
senter. Comme on désespérait de vaincre la ré- 
Mstanoe du parlement, on eut recours au grand 
conseil , compagnie jugée avec peu de faveur 
depuis qu'elle s'était ftdte l'auxiliaire docile des 
oppressions financières de Richdieu. Le régent, 
déterminé à emporter l'enregistrement de haute 
lutte, se rendit avec appareil, le 23 septembre 
1720, dans la salle des séances; et, après un 
discours du chancelle, il déclara accorder une 
liberté entière aux suflirages. Cette déclaration 
était au fond illusoire, puisque le concours des 
sdgneurs qui accompagnaient le régent assurait 
à la bulle une mijori^ nombreuse. Un conseiller, 
nommé Pérelle, en profita néanmofais pour ap- 
puyer son avis, contrafare à l'enregistrement, de 
quelques développemoits qui exdtèrent l'in^- 
tience du chancelier : « Où donc, hd dit ce mi- 
nistre ai l'interrompant, avez-voos pris ces 
principes ? — Dans les plaidoyers de feu le chan- 
celier d'Aguessean , » répondit fit>idement Pé- 
relle. L'impartialité historique ne nous permet 
pas de dissimuler que d'Aguessean fit preuve, en 
cette occasion , d'une condescendance blâmable. 
Sans doute la sanction de la bulle importait au 
repos de l'Église et de l'État; mais saisir le 
grand conseil d'une attribution qui appartenait 
au parlement seul, n'était-ce pas porter une 
atteinte' sensible aux privilèges de cette compa- 
gnie , et exposer l'intérêt de la monarchie aux 
ressentiments les plus opiniâtres et les plus 
dangereux? La ftt>ideur du public et l'Indiffé- 
rence même du pape avertirent d'ailleurs Dubois 
du peu d'importance de l'enregistrement qu'il 
vaHdt d'obtenir, n follut donc en revenir au 
parlem<sit, et surmonter à tout prix une opposi- 
tion que rien ne semblait devoir foire (Mchir. 
Parmi les partis violents qui furent agités au 
conseil , le moins extrême était la translation de 
cette compagnie de Pontoise à Mois. D'Agues- 
seau r^rouva toute son énergie pour déf<radre 
les prérogatives du corps auquel il avait appar- 
tenu : il opposa à cette détermination la menace 
de remettre immédiatement les sceaux. Le ma- 
réchal de ViUars, égalemoit effrayé des malheurs 
auxquels la retraite du chancelier et la disgrâce 
dn parlement aOai^ exposer l'État, tait^rint 
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avec zèle, et le succès de cette honorable mé- 
diation fut complet: les lettres de cachet portant 
exil du parlement à Blois furent révoquées; le 
cardinal de Noailles publia le 17 noYcmbre son 
mandement d'acceptation de la bulle; et le par- 
kment lui-môme, vaincu surtout par. la crainte 
^ de la retraite de d'Aguesseau, enregistra sans 
? difificulté la bulle le 4 déceinbre, moyennant 
\ quelques réserves insignifiantes ; il fut rétabli 
ji immédiatement à Paris. L'emportement des jan- 
sénistes vaincus s'exhala en épigrammes plus ou 
moins amères. Le scandale de la promotion de 
Dubois au cardinalat fut une conséquence de la 
docilité du parlement. 

Mais un nouvel orage amassé par Dubois ne 
tarda pas à fondre sur d'Aguesseau. Ce prélat 
ambitieux et pervers supportait avec peine le 
spectacle d'une austérité qui condanmait si vive- 
ment le dérèglement de ses mœurs; d'ailleurs, 
parvenu au poste de premier ministre, il lui fal- 
lait des collègues complaisants et dociles. Un 
incident fort simple par lui-même, un débat de 
préséance au conseil , fut le moyen frivole à l'aide 
duquel il obtint de son faible maître l'éloigne- 
ment du seul rival dont la vertu fît ombrage à sa 
puissance. Le 28 février 1722 , les sceaux furent 
redemandés à d'Aguesseau de la part du régent, 
et le lendemain même le chancelier partit pour 
sa terre de Fresnes. Des regrets universels et 
hautement exprimés l'accompagnèrent cette fois 
dans sa disgrâce. Le régent lui écrivit une lettre 
obligeante, où son éloignement était coloré de 
prétextes plus ou moins spécieux. L'illustre dis- 
gracié pressentit que ce second exU serait plus 
durable que le premier, et songea aux moyens 
d'en occuper utilement les loisirs. Ce fut dans 
cette retraite, que d'Aguesseau appela plus tard 
les beaux jours de sa vie, qu'il jeta les fonde- 
ments de ces réformes législatives opérées avec 
tant de prévoyance et de sagesse , qui sont de- 
venues l'un de ses plus beaux titres de gloire. 
n y rédigea aussi ce cours complet d'éduca- 
tion judiciaire qui nous est parvenu sous le 
nom à' Instructions à mes enfants. L'agricul- 
ture, la poésie, l'entretien des gens de lettres, 
la méditation des livres sacrés, l'étude des lan- 
gues, achevaient de remplir cette existence la- 
borieuse et active. Le nonce Quirini vint le visi- 
ter à Fresnes : n C'est ici, lui dit-il, que se forgent 
les armes contre la cour de Rome. — Dites seu- 
lement, répondit d'Aguesseau, les boucliers qui 
repoussent ses armes. » 

La majorité du roi, qui fut déclarée le 21 février 
1723, et la mort du cardinal Dubois, n'apportèrent 
aucun changement au sort de d'Aguesseau. Son 
rappel, en 1727, fut un des actes honorables du 
ministère de Fleury; mais ce cardinal ne fut 
juste qu'à demi. Les sceaux furent donnés à 
Chauvelln, ancien avocat général, qui les garda 
jusqu'en 1737. Le premier soin de d'Aguesseau 
à son retour aux affaires, fut d'activer les amé- 
liorations et les réformes qu'il se proposait d'in- 



troduire dans la législation. Il consulta les eonn 
souveraines sur ses projets, fit réviser et réritt 
lui-même avec soin leurs observations; et e'est 
de cette élaboration consciencieuse que sortireit 
successivement les belles ordonnances sur les 
donations, les testaments, les substitutioiis, qù 
mirent des principes solides et clairs à la plies 
de l'obscure subtilité des lois anciennes, et firnt 
cesser une diversité de Jurisprudence d'aotaft 
plus dangereuse qu'elle r^andait souveit de 
î'incertitiâe sur la validité des dispositions. Plu- 
sieurs autres règlements importants, dont fé- 
numération serait trop longue, furent les irniU 
de sa sollicitude. Les quereUes théologiques, 
assoupies plutôt qu'étemtes par l'arrêt d'enre- 
gistrement de la bulle Uniyenitus, trouMèreit 
encore une fois d'Aguesseau au sdn de ses pii- 
sibles travaux. Le cardinal de Fleury, irrité de 
l'empressement avec lequel le pariement anut 
supprimé la légende par laquelle Benoit XIH 
béatifiait Grégoire YII, ce grand adversaire des 
rois, fit tenir, le 3 avril 1730, un lit de jostioe 
où la constitution Unigenitus fut, pour la pre- 
mière fois, enregistrée sans modifications ni res- 
trictions. Cette séance , dans laquelle les opinion 
se produisirent avec une libellé souvent très^ 
véhémente, fut pour d'Aguesseau l'occasion de 
rapprochements amers entre la conduite qui 
avait tenue comme procureur général et eeli 
qu'il déployait comme chancelier. Celle entre- 
prise de l'autorité royale laissa de longues traça 
d'effervescence. La chambre des enquêtes étal 
surtout très-animée contre le ministère, qui crut 
nécessaire d'avoû* recours à un coup d'Etat, etft 
enlever plusieurs conseillers. Ces rigueurs am^ 
nèrent le terme ou du moins la suspension des 
débats. D'Aguesseau ftit chargé de régler les 
conditions du traité entre la cour et les exDék 
Au nombre des clauses auxquelles il souscrivit, 
il s'en trouva une qui permettait au pariement 
de nouvelles remontrances. Ce privilège, dent 
ce corps ne tarda pas à abuser, amena une non* 
velle lutte qui ne prit fin qu'en 1733, par la dk 
version d'une guerre étrangère. 

Cette esquisse bien imparfaite des contentions 
qui divisèrent pendant plusieurs années le parle 
ment et le ministère, suffit pour faire a|)pré(âerk 
caractère sage et conciliant que d'Aguesscan dé- 
ploya dans ces conjonctures difficiles. Sans donto 
on regrette d'avoir à opposer ce grand homme i 
lui-même, et l'on peut s'étonner qu'il répronvi 
comme ministre les maximes qu'il avait défendus 
comme magistrat ; mais il faut se rqwrter aux rai- 
sons d'État qui dirigeaient sa conduite, se péoétier 
de la juste impatience qu'il devait éprouver de 
terminer des dissensions qui n'avaient qne trop 
duré, calculer avec lui les dangers de l'infloenoi 
croissante du parlement, influence qui pùmvk 
entraîner la dissolution de ce corps, et pitrer 
l'État d'un contre-poids salutaire, en l'absenoi 
duquel il n'y avait plus de place que pour le dei> 
potisme. Mais le grand tort de cette pofitiqM- 
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ire rénergie. En Touiant concilier la 
magistrature y d'Aguesseau déplut à 
: il n'obtint guère de Louis XY que 
; honorable qu'on ne pouvait refuser 
tère, et ne consenra son ancienne in- 
sur la grand'chambre du parlement, 
3 gens âgés qui connaissaient le dan- 
às contre la cour. Depuis cette épo- 
ie d'Aguesseau, étranger aux affaires 
^rement concentré dans les fonctions 
de la justice, ne présente plus d'im- 
litique. En 1750, des infirmités dou- 
3bligèrent à interrompre ses travaux, 
sa démission au roi , qui lui con- 
*e de chancelier, avec une pension 
livres. Il ne s'occupa plus dès ce mo- 
c la méditation des livres saints; et 
ieu des exercices de cette piété sin- 
Urée, à laquelle il avait dû les plus 
olations de son orageuse vie, que la 
prit, à quatre-vingt-trois ans. 
sseau fut moins grand homme d'État 
tal , il ne lui céda en rien comme lé- 
; lui est demeuré de beaucoup supé- 
le jurisconsulte et comme magistrat, 
avant lui n'avait réuni à un degré 
nt les qualités qui constituent le vé- 
ensateur de la justice. Grand écri- 
ophe habile, savant profond, son im- 
ition eût suffi d'aUleurs à sa célébrité, 
nchc de l'instruction humaine ne lui 
ère. Sa mémoire était prodigieuse : 
à fond le grec et le latin , l'hébren 
langues orientales , l'italien , l'espa- 
tugais et l'anglais. Consulté pour la 
calendrier en Angleterre, il y con- 
ande partie. On s'étonne que la vie 
orame ait pu suffire à tant de con- 
mais il savait étendre la durée de la 
interdisant les plaisirs et les amuse- 
les. Il n'assista jamais à aucune re- 
i théâtrale. Il accueillait avec une 
e particulière les savants et les 
lettres, et s'arrachait avec délices 
publiques pour s'entretenir avec 
Domat, Boivin, Bretonnier^ Racine 
ère et une foule d'autres, curent part 
ragements et à ses libéralités. H cul- 
ésie latine et la poésie française, et 
[>lique l'harmonie soutenue et la per- 
:-étre trop constante de son style, 
ition spirituelle et enjouée inclinait 
at à la plaisanterie; mais la réflexion 
bannirent cette disposition , qui ne 
lais d'ailleurs d'une manière ofTen- 
îe privée de d'Aguesseau ne démen* 
i vie publique. Il avait épousé en 
Lefèvre d'Ormesson, dont le père 
des requêtes et intendant de Lyon, 
on naquirent quatre fils, dont l'un , 
es d'Aguesseau , fut avocat général 
it, et deux filles. Le mausolée dans 



lequel reposaient à Auteuil les ossements du 
chanceUer d'Aguesseau et de sa femme, morte 
en 1735, fut impitoyablement violé par le ter- 
rorisme révolutionnaire; mais le gouvernement 
consulaire fit réunir avec solennité, en 1800, 
dans un même cercueil, leurs cendres religieu- 
sement conservées par la municipalité locale. 
£n 1810, la statue de d'Aguesseau fut placée de- 
vant le péristyle du palais du corps législatif , 
parallèlement avec celle de l'Hospital. 

Les oeuvres du chancelier d'Aguesseau ont été 
recueillies pour la première fois en 13 volumes 
in-4°, Paris, 1759-89. M. Pardessus en a donné 
en 1819 une nouvelle édition enrichie de notes 
savantes et d'un discours préliminaire; Paris, 
13 volumes in-8^. Parmi les panégyristes de ce 
grand magistrat, on doit citer Thomas, Cochin, 
Terrasson, Morlhon. [Ëxtr. de VEnc. des g. du m,] 

Histoire de la vie ^ des ouvrages de à*jiguesseau; Pa- 
rU;, 1835, 9 vol. iD-S». — Discours sur la vie et lamort, le 
caractère etlestnœurs de Ai. d^Açuesseau, par Aguesseau 
du Fresneson fils, 181S, In-lS. — Antoine Thomsis, Eloge de 
Henri-François d'jigueueau, chancelier sous Louis Xf^; 
Paris. 1760, ln-4*>. — Simon-Jérôme Boorlet de Vauxcelles, 
Éloge de Henri- François d'jiguesseau ; Paris, 1760, 
ln-8o. — Barnabe de Marttjon. Éloge de Henri- François 
d'Aguesseau; Toulouse, 1760. ln-8*. — Saint-Simon, 
Mémoires, X. VI. — nolnviliiers , Éloge du chaneel. d*A' 
guesseau; Paris, 1848. — Boallei, Hist. de la vie et des 
ouvrages du ehancel. d^ Aguesseau. 

AGUESSEAU ( HenrirCardin-Jean-Baptiste, 
comte d' ), petit-fils du chancelier, né à Fresnes 
en 1746, mort en 1826. Avant la révolution^ 
il était conseiller d'État, avocat général au par- 
lement de Paris, prévôt, maître des cérémonies, 
et, depuis 1783, grand officier commandeur. £n 
1789, il fut reçu à l'Académie française. Envoyé 
aux états généraux par le bailliage de Meaux, 
on le vit au nombre des députés de la noblesse 
qui les premiers se réunirent aux conmiunes; 
mais en 1790, au mois de juin, il donna sa dé- 
mission. Nommé par le premier consul président 
de la cour d'appel dé Paris, il lui présenta les 
hommages du corps de la magistrature, et célé- 
bra, dans un discours de fâicitation, le vainqueur 
de l'Italie. Napoléon le choisit pour ministre plé- 
nipotentiaire de France à Copenhague; et, en 
1805, il le nomma membre du sénat. £n 1814, 
Louis XVin le créa pahr de France. D'Aguesseau 
se retira l'année suivante, à l'époque du départ du 
roi, et ne reparut à la chambre des pairs qu'après 
la seconde restauration. 11 était loin d'avoir les 
talents de son grand-père ; mais c'était un homme 
charitable et de mœurs douces. 11 ne laissa que 
des filles, dont l'une a épousé M. de Ségur, qui 
depuis a pris le nom de Ségur-d' Aguesseau. 

Brifaut, Acad, franc. ( Disc, de récept. ), 18S6. 

AGUI , OU sultan Agui , roi de Bantam dans 
l'Ile de Java, vers la fin du dix-septième siècle. 
Son père, le sultan Agoum, remit le gouverne- 
ment entre les mains de son fils, pour ne plus 
s'occuper que de ses plaisirs. Agui s'étant rendu 
odieux à ses peuples, son père prit les armes 
pour rentrer par force dans un royaume qu'A 
venait de quitter de bon gré. U assiégea la yille 
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de Bantam. Agui implora le secours des Hollan- 
dais. Le général Speehnan résolut de secourir 
Agui, qui, se voyant maître de la capitale, forma 
le dessein de subjuguer tout le royaume. 

Ijc P.Tachard, Forage de Siam, 

*AGUiAR {don Thomas de), peintre espa- 
gnol, vivait k Madrid vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Élève de Valasquez, il fit surtout 
de petits portraits à rhuiled*nne grande ressem- 
blance, et fort recherchés. 

Rermadfz, Dtceionario hittorieo, etc. 

AGUiLA (C.'F.'E.'H, D*), ofBder du génie et 
voyageur, mort en mai 1815. On sait peu de chose 
sur sa vie. De 1770 à 1774, il parcourut les con- 
trées de la mer Baltique,' de la mer du Nord, la 
Finlande, la Russie, le Danemark, l'Angleterre et 
l'Amérique. En 1774 il se rendit de Venise à Cons- 
tantinople, et vint se fixer en France. Mais en 
1789 il fut obligé de quitter ce pays, et vint en 
Suède, où il fut témoin do l'assassinat de Gus- 
tave ni. En 1802 on le retrouve à Paris, oti fl 
mourut. On a dclui : l** Histoire des événements 
mémorables du règne de Gustave Ilf, roi de 
Suède et des Goths ; Paris, 1803 ; — 2** Causes 
anciennes et modernes des événements de la 
fin du dix-huitième siècle; 4 vol. in-fol.; — 
3° Décauverte de Vorbite de la terre, du point 
central de Vorbite du soleil; Paris, 1806, 

I vol. in-8°. La doctrine de l'auteur est entière- 
ment opposée h celle de Newton sur la loi de 
l'attraction. 

* AGUILA {Migel del), peintre espagnol, 
mort à Sévflle en 1736. Ses tableaux, peints 
dans le style de Murillo, et d'un beau coloris, 
sont fort estimés. 

Bennadez, Diecionario historico, etc. 

* A6UILAR ( Antoine ), littérateur espagnol, 
vivait à Madrid vers le milien du dix-huitième 
siècle. On a de lui un ouvrage satirique contre 
Vincent Pérez, qui prétendait traiter toutes les 
maladies au moyen de l'eau, et M, surnommé 
pour cela le Médecin de Veau, Cet ouvrage est 
intitulé Sobre el medico de el agua , sueiio 
jocoso; noticias de Galeno y carta del otro 
mundo ; nouvelle réimpression, Madrid, 1753, 
fai-4'». E. D. 

Catalogne Inédit de U Blbllothèqne naUnnale. 

*AGUiLAR (François), médecin espagnol , 
vivait à Valence vers la fin du sc^ème siècle. 

II écrivit, pour les médecins de l'école de Va- 
lence, contre Bernard Caxanes de Barcelone, 
un ouvrage intitulé De febrium putridanim 
curatione liber; Valent., 1593, m-S*». E. D. 

Catalogne inédit de la BlbllotLèque nationale. 

*AGUiLAft ( Gaspard d' ), littérateur espa- 
gnol, vivait à Valence vers la fin du seizième et 
an commencement du dix-septième siècle. H 
était secrétaire du comte de Chelva. Parmi ses 
douze comédies, publiées k Madrid en 1614, on 
remarque : la Gitana melancolica; la IS'ueva 
Humilde; les Amantes de Cartago. On lui 
doit aussi un poème intitulé Expulsion de los 
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Moriscos de Espana par elr^D, Fel^lti, 
Valenda, 1618, in-8''; et mie rdatioD UM^ 
imprimée sous oe titre : fUttoê nupUaks 911 
la ciudad y régna de VaUneia hàxkrw d 
casamiento del rey D. Felipe cou D, Marfê- 
rita de Austria ; Valencia, 1580, ln-8*. E. a 

Cataloffoe loédtt d« ta Bibliothèque MUoMle. . 

* AGUiLAft ( Melchior-Louis de Bon de Êbt- 

garit, marquis d' ), Uttérateur firaaçais, Bé a 

1755 à Perpignan , mort à Toolonse en 1838. 

était membre de laSodété des sdenoes de IM* 

pellier, de l'Académie des bdle84etbres deToi* 

louse, et mainteneur des Jeox Floranx. (Mn 

quelques pièces insérées dans le Recuefl des im 

Floraux , on a de lui : 1' Recueil de vers; km- 

terdam (Paris), 1788, in-S**; — 2« Traâuetiai 

en vers de quelques poésies de Lope de Fifs, 

précédée d'un coup d^ceil sur la langue et i 

littérature espagnole et sur Lope deVege;V^ 

ris et Montpellier, sansdate, in-8**; — a^Starnsf 

dithyrambiques, etc.; Toulouse, Dalles, IM^ 

in-8*'. E. D. 

Dq Mège, Éloge du vMtrqui» ^AgfM&r, pr«Mmeé,ii 
tl avril tn», dana ta aéance pabllqaa de ricadéali éi. 
Jeui Ftoraox. — Catalogue Inédit de ta Bll»Uothèqae iêp 
tlooale. 

^AGUiLBBA (/e (foc/eiir),Jur!sGon8iiHeei- 
pagnol du milieu du seizième siècle. On a 4b j 
lui quelques commentaires de droit, Imprinél 
à la suite du Répertoire de Hugues de CdK, 
sous ce titre : Addiciones al Répertoire «ifr 
versai de todas las leycs destos reynos A 
Castillo, abreviadas per Hugo de Cet»*, 
Médina , 1 553 , in-fol. E. D. 

Catalogne inédit de ta Bibliolbèqne nationale* 

*AGriLERA (Di^^o de), pdntre esçuffdt 

natif de Tolède, vivait vers la fin du seîdèM 

siècle. Ses ouvrages ont été presque tous détndb 

par le feu. 

Bermndez, Diecionario bUtorico. — QalIIet,lM^ 
tionnaire des peintres etpaçnols. 

AG VILLON {François n' ) , JésuHe belge, if 
à BruxeUes en 1567, mort en 1617. Ilintrodatt 
le premier l'étude des mathématiques panni tei 
confirères des Pays-Bas , professa la phikMopfeis 
à Douay, la théologie à Anvers, où il fiitreclev 
du coll^i^. n est auteur dHm Traité d^optkflt 
hnprimé à Anvers, 1613, fa»-fol. CTest daosctl 
ouvrage qu'on lit, pour la prenitee Ibii) Il 
nom de projection stéréographique ; ctittopn- 
jection, connue d^mis HIpparqae, B'afritpM 
reçu de nom. AguiDon travaillait àta eataptrlp» 
et à la dioptrique quand fl mourut 

Valêre André, mbttotkeea Beigica. — AtegaaN,!^ 
bliotkeea eeriptorum SodeUMi Jnu, edltloo de Wi 
p. lis. — Smeta . fF'as tAat der J eg u ite» on Ma flf 
die fFiuemchaft. — Chaufepié . Nouveau dictkÊMtn 
historique. — Feller, DieUonnaire historique. 

AGUiftRE ( JosephSaenz d'), cardinal, aé i 
Logrogno, ville d'Espagne, le 24 mars 1039i 
mort à Rome le 19 aoM 1699, apparteaifli 
Tordre de Samt-Benott D'abord premier ^ 
prête des livres saints dans l'universHtf * 
Salamanque, ensuite censeur et secrète^ ^ 



K ( Miehtl DK ), juriacoagalte , né à 
i^i«lniM vers le commenceineat du aàiHtoa 
dé, uort t Grenade eo 168S. H deviat sucées- 
eBMat merabre du collège de Ssint^lâmoil 
lolDgaB, juge à Naplee, et meiubre du cwueil 
iTcnia de Grenade; il M imprimer iVeuise, 
l&ll, imaimageoù U dtfendit avec lèle les 
ils de Philippe H , roi d'Espagne, à la coo- 
mt de Portugal. On le trouve rqiroduit dans 
CmuuUalUmet et rtiponta de Ch. Bestdd , 
H 

■MluAnloMO. aUttoOtca jnjpauJrDM, LIL 
■Asrari ou ABiTSTiIi (_Miguel), écrirBia 
«Domlqne espagnol, natif de Banolas ai 
UogM, vivait vers la fin du seizième et an 
nt do dIX'-septiëme siède. Il (ht d'a- 
in de l'ordre de Saint-Jean, et pneur 
ce même ordre à Perpignan. Il composa en 
lilu : Libre del3 leerets de agricmllvra; 
KdMie, IS17, in-lbl. ; n a joint t ce recueil 
dnquitoK Hvre , et traduit le lont en espa- 
iil,Per[ipian, 16M; la dernière édition parut 
Ibdtiden 1781. Le premier livre traite des 
PH du bon ou du mauvais temps , des épo- 
Ks de la sanaifle et des plantations ; le secmid, 
> tabn* fruitiers et de l'engrais ; le troisiënie, 
!*tiai;leqiiatTième,de« animaux domestiqnes; 
I daipdtaaej de la chasse. A la fin se trouve un 
**ôliire en ê\\ langues ( espagnol , catalan, 
BKportupis, italien et français ). Cet ouvrage, 
^^■lAnKtlf pour le temps oii il parut, est 
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iiinul du saiflt ofBee, il fut honoré de la. 
■âpre par Innocent XI l'an IflSfi, en r^com- 
Me de son iMe pour l'antoritâ du saint-siége. 

■ iHindpaux ouvrages sont ; 1' Défasse de 
diaire de Siint-Pierre ( D^eniio cathedrx 
wetl Pétri, advertut deelarationet cleri gaU 
:i, eo 1683; Salamanqœ, 1583): l'auteur j at- 
(w les quatre fameux articles de l'assemblée 

clergé de France, tenue en 168S; — V Lvdi 
ImanHettcet, tive Iheologia jtorultnta; 
inaanque, 1S68, io^ol.; recueil dedisserlationi 
n composa ponr l'usage de l'univeraité de 
lunanque. 11 fait lui-même la critique de son 
rrage dans sa dernière édldon de la Tbéoto- 

■ de »aint Anselme : ce qu'il y trouve k 
«■, c'est d'y avoir donné à certaines personnes 
I tonatiges excessives; d'avoir exprimé ttet- 
tet choses d'une manière moins grave et 
\aa wÈAeoM qu'il ne fallait; d'y avoir donné 
p de poids à l'opinion d'un seul docteur pieux 
avant, et d'y avoir cité des historiens sup- 
és : ce dernier aveu est curieux; — 3" une 
Uetion de Cimeiles ^Espagne, ta 1893 et 
«*, 4 vol. in-fol., fort recherchée, quoique 
rieur manque de critique; on en a doimé une 
ivelleéditieDÏ Rome en 1653, evol. in-f<d.; 
neiBenre est ceDe de 1693-1694; — V la 
Megie de taint Atuelvte, eo 3 vol. in^ol. 

«pnk, BIAIlutUfw da auttan tccléilaitl^tui. ~ 
~ ca Hiirama r/oai. — Hlcaoo, 
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encore ai^jourd'hui généraleaiait consulté par 
les fermiers de la Catali^iae. 



p. m, U\i. te irai. - tmu, Dieei(miHo de loi u- 
crttora eaialanot , p. s. 

leTLÂB (Aenri)) jonsconaulte, néà Bois- 
le-Duc en 1533, mort eo 1595. Ou a de lui: 
1" Inauguratio Philippin, Hiipan. reg., qua 
se juramento dvcatui Brabentia) et ub eo 
de pendentibus jjrovinciif obligavlt , cum 
svbstitulione Marix giibematrieit,ebi.; Ultra- 
jecli, 1620, in-S", ouvrage rare; — 2° une 
traduction latine du JUonoconon de Photius , 
imprimée à Bâle en 1561, in-fol. 

Viltre ADiIr«, BtbltotSeif Bclgica: Louiilu, lut. - 
ratlonù urraiii, Belfflt principiim -MlbtrUrtlMiella, 

* AGTBIES, ou plus exactement agïrrbiits 
( 'Ayû^iot ) , démagogue d'AtJiënes , dans le qua- 
trième siècle avant J.-C. 11 s'acquit une grande po- 
pularité auprès des Athéniens, en demandant cpie 
le peuple reçût une indemnité (ecclesiasticon) 
poui' le temps qu'il passait dans tes assemblées 
politiques, et qu'on lui fit une aUocation journa- 
lière ( tlieoretieon ) de trois oboles ( environ 
9 sous ) par personne pour payer ses tpeclacles. 
Ces mesures, dont la première avait déjà été 
proposée par Périclès, furent adoptées en 39& 
et 394 avant J.-C. — Après la mort de Thrasy- 
bule , Agyrius fut nommé, en 389, commandant 
de la flotte athénienne à Lesbos. 
Dkrfore.llb. XïlT.tt.gm.- XtiiopUon, fltiien., IV, 



Jthtn. 

'AHASEÈKDH, nom donné par la Bible k 
Xerxès. C^iendantit s'appliqua aussi à quelques 
autres rois de Pa'se. Ainsi, l'Ahasuérus de 
Daniel, cbap. ix, est Darius, fils d'Hysta^w; 
celui d'Esra , cbap. iv, est Camhyse ; et ccM 
du livre d'Esther est Artaxerxès Longue-main. 



AHIAS ou ACHua, prophète de Klo, vivait 
au dixième siècle avant J.-C. En 9J4 avant J.-C., 
il prédit à Jéroboam son avènement tçiht le 
schisme des dix tribus. On pense que c'est le 
même qui avatl écrit l'Ustidre du W^e de Sa- 
lomon. Il vivait encore vers454 avant J.-C. 

Il PuTaliparA., ch. n tl z ; iU tUç., oh. xi. m et 

ABLK [Jean-RodiAphe), muucien allemand. 
Dé à Mulliausen (Prusse) le 24 décemtve 1625, 
mort en 1S73. Après avoir étudié ï Gœtlingue et 
à Erfurt , il devint organiste et bourgmestre de 
sa ville natale. On a de lui pinceurs ouvrages, 
parmi lesquels on remarque : 1° ThÛTingiteher 
Luslgarlen, contoiant des morceaux de trois h 
six voix; Erfurt, 1657; — 2' Première di- 
zaine d'air* spirituels; Erfurt, 1660, in-fol.; 
— 3° Offices camplett pour toute* Ut /étm 
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de Vannée; MulhauAen, 16C2; — 4" Traité 
de symphonies padouanes, allemandes, etc., à 
trois, quatre et cinq symphonies ; Erfurt, 1g;>0. 
Les ouvrages d*Ahle sont avyourd'hui complète- 
ment oubliés. 

Gerbcr, Lexicon der Tonkûnstler. 

AHLE (Jean-George), musicien allemand, 
fils du précédent, né en iC50, mort en 1701. Il 
fut, comme son père , organiste de Téglisf? de 
Saint-Biaise à Mulliausen. Il publia un tivs- 
grand nombre de compositions musicales, des 
motets , des choraux , etc. , tous depuis long- 
temps tombés dans Toubli. Un de ses ouvrages 
d'iuurmonie a pour titre : les Dialogues du 
Printemps, de VÉté, de V Automne et de /7/i- 
rer;Mulhausen, 1697, 1699, 1701. 

(îirber, Lexicon der Tonkûnstler, 

*AHLSTROM (Jean), astronome danois du 
dix-septième siècle. On a de lui : Dlsputatio ma- 
thematica de triplici solisfacie adulterina, 
in hoc horizonte ortivo die 9.3 octobris anni 
1690,in-4°. E. D. 

Catalogue Inédit de la BiLlioUièque naUoDale. 

AHLWARDT ( Chrétien-Guillaume ), pliilo- 
logue allemand , né à Greifswald le 23 juillet 
1760, mort le 12 avril 1830. Il fit ses études 
dans sa ville natale. Après avoir longtemps ga- 
gné sa vie à donner des leçons particulières, il 
fut, sur la recommandation de Henri Voss, 
nommé recteur du gymnase d'Oldenbourg , et 
revint, en 1811, occuper le même poste à 
Greifswald. Outre un très-grand nombre de tra- 
ductions de morceaux d'Euripide, de Pindare, de 
CatuUe, d'Ovide, de Virgile, de Juvénal, de 
Claudien, de Camoëns, de Shakspeare, on a 
de lui : 1" une Traduction d^Ossian , en vers; 
Leipzig, 1811, 3 vol. in-8**; — 2** Grammaire 
de la langue gaélique, dans l'ouvrage de Yater; 
Halle, 1822; — 3*» Sur les idylles de Théo- 
crite ; Rostock , 1792 ; — 4" Essai pour Vé- 
clairdssement du poëme des ".ebeltmgen, 
dans les archives de l'Académie de Greifswald. 
Ahlwardt a publié beaucoup d'articles de criti- 
que dans divers recueils périodiques. Ses écrits 
ne sont guère connus qu'en Allemagne. 

Zeitffenossen (Contemporains), ▼ol. III, p. 68. 

AHLWARDT ( Pierre ), philosophe allemand, 
né à Greifswald en 1710, mort en 1791. Après 
avoir étudié dans plusieurs universités, il s'éta- 
blit dans sa ville natale en quahté de professeur 
de logique et de métaphysique. Il écrivit ( en 
allemand) sur V entendement humain , sur l'tm- 
mortalité de l'dme ; il a donné aussi un £ssai 
sur le tonnerre et les éclairs, 

ScliHclitegroII, iV^eJkro{o<)f aufdcuJahr, 1791, 1, S6T-878. 

AHMAD-SHÂH (Schâhri-Douri'D&urân ) (1), 
fondateur de la monarchie afghane ou empire 
Douranl,né, vers l'an 1724, entre Jlérat et 
Kandahâr, mort à Kohtoha, dans les montagnes 
du Kandahâr (ou, selon d'autres, à Murgha, 

{\)Lt Skdh, Perle du sCecte, on (selon KiiKiinlrtki } Roi du 
mond$ des monde». 



dans le pays des Àtchekzéïs, même prote), 
en juin ou juillet 1772. 

Ahmàd était fils de Zâmân-Kliân, chef héréfr 
taire de la grande tribu des Abdallis (on Abdâi^ '| 
et de la famille des Saddôséïs. Après la mort à 
son père , il était tombé, avec son frère ZouKob* 
qar, au pouvoir de Houssein-Shàb-GAU((;ei>aloii 1 
maître de KandahÂr. Ils furent dâivrés pirHfrl 
dër-Shâh , lorsque ce conquérant , se préjpiMi| 
àenvaliir l'IIindoustan, s'empara deKaaâahlr| 
au mois de mars 1738. Ahmâd entrait ipav] 
dans sa quinzième année à cette époque : ocp».| 
dant Nadër-Shâh, tout en traitant le jeuBechcf] 
avec une distinction marquée, jugea à propoii 
l'éloigner, et l'envoya avec son frère dansip»! 
vince de Mazanderftn. ZoulfouqAr-KhAn wokA] 
dans cette honorable captivité d'où Nadër 
après son retour de Dehli , ne tarda pasà 
AhmSd-Kh&n pour lui confier le commandeiM^j 
d'un corps de cavalerie. A la tète de cette ^ 
gade , composée principalement d'hommes dei 
propre tribu, Abdâli , Ahmâd se distingoi 
plusieurs actions d'éclat. 11 était fort aimé dai 
et jouissait déjà d'une influence conôdénUirl 
quand Nadër-Shâh fut assassiné dans sa tente ( 
juin 1747. Ahmâd, aidé des Ouzbegs, ittaga' 
hardiment les conspirateurs 1^ lendemain 
de ce grand événement; mais, s'apercefant 
allait avoir affaire à toute l'armée persane, 
battit en retraite sur l'Afghaniutto, qui 
un champ favorable à son ambition. C^retnMl] 
fut conduite avec autant de pradence qoe de 1 
rage. Les Afghans , ennemis natords des 
sans , comprirent que le temps était venu de 1 
conquérir leur ind^>endance en se ralliant 
un chef habile; et dès le mois d'octobre 1747^ 
Ahmâd-Khân, du consentement unanine 
khâns AbdaUis, Ghildjeis et B&lootchis, Ait {»>>| 
clamé ( shah ) roi d'Afghanistan , et cooronaé 
Kandahâr à l'âge de vingt-trois a|is. Ce lot 1 
ce même temps qu'averti, dit-on, par le 
d'un saint personnage, Ahmâd changea le 
de sa tribu, Abddli, en celui de Dourant H frit { 
lui-même le titre de Shdh-irdourirdéur^ 1 
est surtout connu, dans llnde Gangétique et dM 
le Pancjyâb, sous les noms de Dourartl^Shéh A 
Ahmàd-Shdh'Abdalli. Plusieurs drcoostaaees 
remarquables avaient contribué àajdanirlesohi- 
tacles que l'heureux aventurier devait renoontnr 
dans son ambitieuse carrière. An milieu do ds*. 
sordre occasionné par le meurtre deNadâ>Shibi 
Ahmâd s'était emparé du Kok-é-nour (montai 
de lumière ) , ce diamant merveilleux qu'aocai 
souverain n'était assez riche pour acheter, etfH 
la conquête ou le pillage avaient pu seolsâin 
changer de maître (1). Peu de jours après ccHi 
première conquête, Ahmâd, dans sa mardie m 
Kandahâr ou à Kandahâr même, rencootn ai 
convoi avec un trésor considérable destiné «0 «11 

(1) Le Koh'é-nour, volé par Bandj^Sing i Sbàb-ZivAM^ 
rièrc-p«tit-ais d'Ahmâd-Sbah, est tombé aa poovoir deiADf"" 
à la conqaiie da PandjAb, ea iS47> 



it ft'en empara. Ainsi , dès le début de 
;use entreprise , des ressources im- 
naient* augmenter l'influence de son 
le ses talents militaires et de sa popu- 
itant de ces faveurs de la fortune , il 
liveau d'une situation qui devait se 
de jour en jour. Imitateur de Nadër 
les formes extérieures de son gouver- 
lans l'organisation de sa cour, il tint 
la différence des peuples , et respecta 
m intérieure des tribus afghanes, aux- 
e demanda , avec le respect des pré- 
oyales , qu'un certain contingent en 
en argent pour la défense de l'indé- 
itionale, ou pour étendre l'influence de 
iotes par des expéditions qui devaient 
. Cet appât offert à ces populations 
i et turbulentes les fit accourir sous 
ds , et dans quelques mois il réussit à 
autorité sur toutes les provinces cé- 
mpereur moghpl à Nadër-Shâh et sur 
le la Perse. Aussitôt il se dirigea avec 
orces disponibles vers le sud-est, od 
n lui présentait son point le plus vul- 

premières campagnes (1747, 1748) 
s de grands résultats; mais en 1752 
itièrement le Pandjàb , et réussit à 
lu Kachemyr. Toutefois, une suite 
et de désordres eut pour résultat, 
>ccupation de Lahore par les troupes 
îur moghol Alâm-Ghyr H. Ahmâd- 
ut pas plutôt reçu la nouvelle, qu'il se 
;he pour la quatrième fois, à la tête 
mte armée, résolu de tirer une ven- 
ante de la cour de Dehly. On assure 
lyr, dans l'espoir de se débarrasser, 
întion d'Ahmâd-Shâh , de l'odieuse 

dans laquelle le retenait son ambi- 
GhazA-oud-din , avait lui-même ap- 
'erain dourant au cœur de ses États. 

ainsi , l'événement ne tarda pas à le 
Ghaz-i-oud-din, à l'approche du shâb, 

camp, et se hâta de faire sa soumis- 
ce de présents, de protestations et 

il obtint la confiance momentanée 
lâh qui le confirma dans ses dignités, 
on humiliante tutelle au malheureux 
e Dehly. Ahmâd occupa cette capitale, 
ace, au mois de mai 17ô7, mais ne put 
3 aux horreurs du pillage. Les Dou- 
tés et soumis à leur chef en temps de 
X)utaient plus la voix de la discipline 
pays conquis, et ne se ressouvenaient 
messes qui leur avaient été faites d'une 
au butin. Dehly souffrit donc , pour 
'ois en moins de vingt ans , toutes les 
ui peuvent désoler une ville prise 
lâttra , la ville sacrée , lieu de pèleri- 
ons les Hindous, fut surprise vers la 
ae par un cotps de troupes afghanes 
les de Djâhân-Khân, et ses habitants 
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impitoyaUement massacrés avec une multitude 
de pèlerins. Des atrocités semblables furent com-* 
mises sur d'autres points. Les chaleurs excessives 
ayant cependant déterminé une grande mortalité 
dans l'armée d'occupation, Ahmâd-Shâh dut se 
résoudre à regagner promptemént ses États. 
Avant de se retirer, chargé des dépouilles de 
THindoustân , il épousa une princesse de la fa- 
mille impériale, en donna une autre en mariage 
à son propre fils Teimour-Shâh, investit ce der- 
nier du gouvernement du Pandjâb et du Sirhind ; 
et, autant par mesure de précaution que pour cé- 
der aux humbles sollicitations de l'empereur mo- 
ghol, qui le suppliait de ne pas l'abandonner sans 
défense aux entreprises 'du grand vizir, il laissa 
comme général en chef, à Dehly, Nadjlb-oud- 
daoula, noble rohilla qui lui était entièrement 
dévoué. A peine eut-il repassé l'Indus, que Ghaz- 
i-oud-dln, appelant à son aide les Mahrattes, 
chassa Nadjib-oud-daoula de Dehly, fit assassiner 
l'empereur, et plaça sur le trône un autre prince 
de la famille impériale, dont toutefois l'autorité 
ne fut jamais reconnue. H se vit bientôt forcé lui- 
même d'abandonner Dehly aux Mahrattes, et se 
réfugia chez les Djâts. Tdle était donc, à cette 
époque critique, la situation de l'Hindoustân. 
L'empire moghol, en décadence complète, était, 
à vrai dire, sans chef (l'héritier légitime du trône, 
Shâh-Alàm, se trouvant alors fugitif et sans 
ressources au Bengale). La puissance mahratte 
avait pris un développement gigantesque, et 
aspirait à la domination suprême de l'Inde, 
prêtant son dangereux appui , selon les circons- 
tances, aux grands dignitaires musulmans qni 
se disputaient d'avance les dépouilles des des- 
cendants de Teymour, et profitant de toutes les 
luttes intestines dont ces pays désolés étaient le 
théâtre. La dommation mahratte s'étendait, soit 
directement, soit par la levée du tchaouth (tri- 
but ) , de la frontière déterminée au nord par 
rHimalaya et l'Indus, à l'extrémité sud (ou à peu 
près) de la pâiinsule. L'armée mahratte, si infé- 
rieure dans l'origine à l'armée moghole et par 
son organisation et par son artillerie, avait main- 
tenant, sur toutes les forces musulmanes que 
l'Hindoustân aurait pu réunir, une supériorité 
marquée. Aussi le Peishwa (chef suprême de la 
confédération mahratte) et ses généraux ne fai- 
saient-ils plus mystère de leurs projets : le résul- 
tat de la lutte qu'ils venaient d'engager, en s'^oa- 
parant de Dehly et du Pandjâb (1758), devait 
être le triomphe du génie hindou sur le génie 
musulman. Ahmâd les força d'évacuer le Pand- 
jâb l'année suivante, et, les poussant devant lui, 
s'approcha graduellement de Dehly. Le sentiment 
d'un commun danger unit lés divers chefs mo- 
ghols et rohillas dans le nord de llnde, et les.dé- 
termina à accueillir le souverain afghan comme 
leur libérateur. La fin de l'année 1759 et toute 
l'année 1760 se passèrent en manœuvres, en ac- 
tions partielles et en vaines négociations. Les 
Mahrattes, par un immense effort , étaient par« 
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venus à réunir, yers la fin de Tannée 1700 , Tar- 
niée la plus nombreuse et la plus forte en artillerie 
que jamais ch^s liindous eussent commandée. 
Jje généralissime de la confédération musulmane, 
de son cMé , avait concentré ses vieilles bondes 
ot les contingents de ses auxiliaires dans les con- 
ditions los plus favorables à l'attaque comme h la 
défense. Les Mahrattes, commandés par le brali- 
m&n Sedaslieo-Bhào (communément appelé le 
Jihéo ) , prirent leur dernière position à Panip8t, 
et s'y retranchèrent. C'était là que déjà, plus 
d'une fois, le hasard d'une grande bataille avait 
décidé du sort de l'Hindoustàn. Ahmàd vint cam- 
per devant Panipàt, et couvrit ses lignes de forts 
abatis. 11 disposa ses forces de manière à inter- 
cepter tous Im convois qui pouvaient ravitailler 
ses ennemis. Bientôt le manque de vivres se fit 
sentir dans le camp retranclié de Panipât, et le 
BhAo dut se décider à risquer une action géné- 
rale. Il sortit de ses lignes au jour et à llieurc , 
pour ainsi dire , prévus par son habile antago- 
niste, et vint au lever du soleil, le 6 janvier 1761 
(11 Djamadiusani, 1174 de l'hégire), offrir la 
bataille au shah dourant. Le défi était accepté 
d'avance. AlunSd prit ses dispositions avec un 
sang-fh>id et une précision admirables. L'action 
ne tarda pas à s'engager sur toute la ligne; mais, 
après une vive canonnade , le principal efTort des 
Malirattes se porta sur le centre , et ils purent se 
flatter un instant que leurs charges réitérées sur 
ce point allaient rompre la ligne dourant^ït leur 
assurer la victoire. Précisémen. à cet instant 
critique choisi par l'œil exercé d' Ahmàd pour dé- 
cider de la fortune du jour, le shÂli fit avancer 
sa réserve et la lança au grand galop , en même 
temps qu'un corps de cavalerie qu'il avait envoyé 
sur sa gauche reçut l'ordre de charger l'ennemi 
en flanc. Cette manœuvre, exécutée avec une im- 
pétuosité irrésistible , changea en un clin d'œil 
la face du combat. Le fils du Peishwa ( Wiswas 
ràô ) fut tué , le Bhào lui-même tomba percé de 
coups , et l'armée mahratte , comme frappée de 
vertige, tourna bride tout à coup et se dispersa 
dans toutes les directions , poursuivie par la ca- 
valerie dourani , qui en fit un affreux massacre. 
Jamais désastre plus complet n'avait atteint une 
aimée. Ahmàd fit, peu de jours après, son entrée 
à Dehly. Mais il comprit , comme l'avait fait Na- 
d(<r-Sh<ih, que la cause du pouvoir moghol était 
à jamais perdue, et cfue c'eût été poursuivre une 
chimère que de s'imposer la tâche d'une réorga- 
nisation dont les éléments étaient fatalement dis- 
persés par le vent des révolutions. Il reprit oien- 
tôt la toute de ses États, aux acclamations de ses 
soldats, impatients de revoir leur patrie. Le 
Pandjftb était rentré sous son obéissance ; mais 
la secte des Sikhs , qui avait crû en nombre et en 
importance politi<pie pendant les dernières an- 
nées, y créa une opposition violente à son gou* 
vemement. Il se vit forcé de repasser l'Indus 
(pour la sixième fois) en 1762 , et fit aux révoltés 
vm gnerre d'extermination. Les Sikhs se disper- 



sèrent, et Ahmàd retourna à Kabonl. Mriiki 
Sikhsne tardèrent pasàsemon^rphunomliRn 
et plus exaltés que jamais ; ils prirent d'ami 
la ville de Siriiind après une aàkm meorMIn 
où le shAh perdit plusieurs de ses générm, d 
réduisirent cette place en mines (1763-1764). Ak- 
màd accourut pour la septième fois à LaboKiit 
les Sikhs, à son approche, se dispenèratè 
nouveau. Cepradant on corps de 13,000 bonoM 
ayant subitement abandonné rarméedoomtefd 
repris , sans ordres , la route de Kabonl, AlnU 
se mit à leur poursuite; et sa retraite da Fai* 
Jàb, retraite pendant laquelle il fût barasiée» 
tinuellement par les insurgés, livra le ptjiaB 
chefs sikhs, qui se le partagèrent et s*y étaUlniC 
d'une manière pennanente. Ahmàd, oceapéàn 
l'ouest de llndus , avait renoncé à wtOÊ/fUt 
le Pandjàb. H était atteint d'un ulcère à la ftab 
Sa constitution s'affaiblit rapidement soafei 
progrès du mal , et il moumf , à peine Agé deipi* 
rante-neuf ans, en 1772. Il fut enterréà KndÉUr. 
Mohàn Lall (1) , qui visita en 1833 le tontan 
élevé au fondateur de la monarchie doiirarfi,y 
copia l'inscription suivante : « Ahmàd-Shlb^Dii* 
« rant était le grand roi! La crainte desa JHdei 
« fut telle, que le Non et la biche viviiaitp# 
« blement ensemble. Les oreflles de ses eaMH 
« étaient sans cesse étourdies du bmit dam 
« conquêtes. Quand il moorut , l'année de XW 
« gire était 1186. » Ahmàd laissa à son fik Af 
mour un empire dont les limites étaient roni 
au nord , la mer et les embouchures de llnhi 
an midi , le Kashmir à l'est , la Perse, an àêkk 
Meshed, à l'ouest. Ahmàd était poète. Onan- 
serve un recueil de ses odes en pmuhton, 

A. VR JàMCKtn. 

Seir Matàkherïn; —Nâéer Itàmeh ( ▼•!. V é« •■ 
vres de sir W. Jones; toI. III des JsUUidtMa» 
ches. — An Âccmad of Ahmad Shak-Abdâll, flna ■ 
l'erslan M. S., Jiiatle MisceUa»9> Uni*; Caleirtfi.ffla 

— Hiator^ of the Mahratoi, de Grant Ouff. - FrMV 
(H.), Origin o/thé Sikh poteer, etc.; CakatU, llU.li-l'> 

— Les ouvrages d'Eiphinstone : Relation iêum^ 
bdssadc à Kaboul, t toI. ln-8", f^ndres, istf ;et A* 
toire dé tinde, 1 vol. tn-8«; Londres, 1841. 

AHMED. VOif» ACHVET. 

AHMED OU ACMMBT I*', empereoT «ttonM) 
né en 998 de l'hégire (1590 de J.-C.), MMtfc 
16 de dzonkaada, l'an 1026 de l'hégire ( ISia- 
vembrel617de J.-C.). fllsatnédeMahraDHlD, 
il monta sur le trône le lendemahi de la iMHidr 
son père, à l'&ge de quatorze ans. TontjeiMi^ 
était, il s'occupa sérieusement à réparer lea Mi 
de son prédécesseur. 11 seconda a'abord les Hoa- 
grois et le prince de Transylvanie dus leor MM 
contre l'empereur Rodolphe II ; mais, a|irèi «vA 
essuyé quelques échecs, il s'empressa, le 11 i** 
vembre 1606, de conchnre à Sitoitflroe,prèa^ 
Comom , avec Rodolphe, une trére peor il/ê 
ans. On rapporte qu'à cette occasion le srilMi*' 
connut pour la première fois le droit ÎÊÊ/e^' 
tional , car les successeurs d'Othmaa n^mi^ 

(i ) JounuU Of m tour throtigh tkt Péui4fA, JUJ^MUA, ^ 
by NoMhi Moka» UU; i vol. t»-ia, Chiema, M*» 
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sqa'à présent <kmné leur sigaature à aucun do- 
imeat diidomatique : ce n'est que yerbalement 
rUft avaient aCbcordé des tréyes aux princes 
aétîens, qu'ils regardaient comme leurs tribut 
ires. 

Ahmed continua ensuite la guerre contre les 
ersans, mais avec très-peu de succès. Murad, 
m grand vizir, assiège en vain Révan : Schah- 
bbas recouvre tout ce que les Ottomans avaient 
ilevé à la Perse, et r^umd la terreur dans 
nrs provinces. Cette guerre finit en 1612, par 
I traité de paix qui assura aux Persans la 
Me le Tauris , avec les autres conquêtes qu'ils 
raient faites. Dans la même année, Aluned 
aWt nour la première fois des relations di- 
omatlqnes avec les Provinces -Unies de la 
oDande, et fit des traités avec T Angleterre, la 
rance, la Pologne, Venise, et la Transylvanie, 
a 1616, la guerre recommence avec les Per- 
ns, qui battent près de Bassora les Turcs, 
ulque fort supérieurs en nombre. Ahmed était 
lès d'entrer en campagne, lorsqu'une maladie 
iolente termhia sa vie. 

Ce prince aimait la musique et la poésie , mais 
était voluptueux et cruel : son harem était 
mfiéf dit-on, de trois mUle femmes, et sou- 
ent fl se faisait lui-même l'exécuteur de ses 
rdres sanglants. H aimait aussi la chasse pas- 
cnnément, et entretenait un grand nombre de 
roeomners. On lui doit aussi quelques f<Hida- 
ns et monuments religieux. Il fit construire 
OoBstantinople la grande mosquée qui porte 
on nom , et il dépensa des sommes considé- 
iMes pour l'embellissement des cités sahrtes de 
I Mecque et de M^dine. 11 accomplit, le premier 
e tons les empereurs ottomans, ce précepte du 
^oran, qui enjoint à tout homme de travaiûer de 
es mains pour gagner sa vie : il apprit à faire 
In ameaux de corne propres à bander les arcs. 
In a remarqué, comme une coïncidence bizarre, 
|M les principaux actes de ce règne impliquent 
ê aond>re sept , on des multiples de ce nombre : 
hà Ahmed fut le quatorzième sidtan, il vécut 
pntre fois sept ans , il avait eu sept grands 
riân , il avait traité avec sept puissances chré- 
kMes, etc. — Ahmed V eut pour successeur 
Intep ha I^, prince faible et capricieux. 



sr, Bistoire de P Empire ottoman. — D'Ofasson, 
hkktm fénéral de rempire ottoman. 

AIMKD OU ACHMBT If, empereur ottoman, 
lé en 1053 de l'hégire (1643 de J.-C), mort le 
M ^i^oomadi n, l'an 1 106 de l'hégire ( 27 janvier 
lias de J.-C.). Fils dlbrahim, il succéda, en 1 691 , 
k Mahomet ni, après avoir passé quarante-huit 
iM dans le sérail, cultivant la poésie et la mu- 
iMse. Ce prince faible , bigot et mélancolique, 
^^l<wii les rênes du gouvernement an grand 
^t <P>i périt le 4 de dzouledgé de la même an- 
^ ( 19 août 1691 de J.-C. ), à la bataille de Sa- 
l'ii^éBMn en Hongrie. Dans cette bataille, gagnée 
Pif^Aotrichiensaous les ordres du prince Louis 
^ Bade et do prhiee Eugène, les Turcs perdirent 



vingt-cinq mille hommes , toute leur artillerie, 
et la marmite des janissaires. Les Autrichiens 
reprirent Lippa et Waradin, tandis que les Véni- 
tiens s'emparèrent de l'île de Chio et menacèrent 
Smyme. Ces tristes évâiements, y compris la 
peste et des incendies qui ravageaient Constan- 
tinople, ainsi qu'un tremblement de terre à 
Smyme et le pillage de la caravane de la Mecque, 
accablèrent le sultan. Ce prince mourut d'une 
hydropisie. Il laissa plusieurs poésies, écrites en 
persan. Il eut pour successeur Mustapha n. 

Hammer, Histoire de ^Empiré oUoman. 

AHMED OU ACHMBT III, empereur ottoman, 
né le 3 ramazan 1084 de l'hégire (12 décembre 
1673 de J.-C. ) , mort dans le mois de moharrem 
1152 de l'héf^e (avril 1739). En 1703 de J.-C, 
il succéda à son frère Mustapha H, déposé par 
les janissaû^. Contrairemoit aux anciens usa- 
ges, il annonça son avènement à tous les prmces 
de la chrétienté, qui lui envoyèrent des lettres 
de félicitation. Les premières années de son 
règne n'oflrent de remarquable que les fréquents 
changements qui se firent dans le ministère : 
en quinze ans il y eut quatorze grands vizirs. 
En 1705, des troubles reU^eox, suscités par les 
jésuites, éclatèrent k Constantinople parmi les 
Arméni^S catholiques ; ils furent apaisés par la 
mort du potriarcl^ arménien Sari, le 5 no- 
vembre de la même année. En 1709, Charles XII, 
roi de Suède , battu à Pultawa par les Russes , se 
réfogia sur les terres ottomanes, et obtint du 
Grand Seigneur une retraite à fiender ( Voy. 
Charles XII). En 1710, Ahmed élève à la di- 
gnité de prince de Moldavie Démétrius Cantimir, 
qui abandonne presque aussitôt les intérêts de 
la Porte pour s'attacher aux Russes. Ce piince, 
dans son Histoire ottomane , tâche de justifier 
sa conduite; nous y renvoyons le lecteur, pour 
connaître et apprécier ses rmsons. 

En 1711, le grand vizir Baltagi-Méhémed , en- 
voyé contre les Russes à la tête de cent cinquante 
mille hommes, fait la paix avec le czar, dont 
l'armée , enveloppée de tontes parts , ne pouvait 
lui échapper (Voy, Pierre le Granb ). En 1715, 
Ahmed déclare la guerre aux Yénitiens, et leur 
enlève la Morée ; mais son armée est battue, le 
5 août 1716, par le prince Eugène h Peter-Wara- 
din : le grand vizir et six mille Turcs restèrent sur 
le champ de bataille. Cette csnpagne , si heu- 
reuse pour les Impériaux , fut terminée, le 16 
août 1717, par la victoire décisive que le prince 
Eugène remporta à Belgrade sur les Turcs. Le 21 
juillet 1718 de J.-C, la paix est signée entre l'Em- 
pereur, la P(»rte elles Vénitiens, à Passarowitz. 
Aux termes de ce traité , la Porte Ottomane ren- 
dit aux Vénitiens la Morée, et fut obligée de cé- 
der à l'Autriche Belgrade, Orsowa, Temeswai*, 
la Servie, et une partie de la Valacfaie. 

En 1723, Ahmed tourna ses armes contre la 
Perse. Ses troupes assiégèrent en même temps Ha- 
madan et Tauris. Les Tnrcs fur^it battus devant 
eette dernière ptace, qooiqpie niaée tout téotoh 
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ment par un trcmbltiment de terre. Ils prirent leur 
revanche, peu de jours après, sous les murs d'Ha- 
madan. £n 1725, ils forcèrent Tauris, où ils égor- 
gèrent durant cinq jours tout ce qui tomba sous 
leurs mains. Les campagnes des deux années sui- 
vantes en Perse ne leur furent point avantageuses. 
Au mois d'octobre 1 727, une paix est conclue entre 
la Porte et la Perse. Les Turcs y gagnèrent tout 
le pays qui est depuis Érivan jusqu'à Tauris, et 
de là jusqu'à Hamadan : leur empereur fut de 
plus reconnu pour le légitime successeur des 
khalifes, et le kothath, ou prière publique, fut 
fait en son nom dans toute la Perse. En 1728, la 
guerre se renouvela entre ces deux puissances. 
Ahmed et son vizir se mirent en devoir de par- 
tir pour la Perse. Tandis qu'ils étaient campés 
à Scutdri , en attendant que tout fût prêt pour 
continuer leur marche, trois hommes du peuple 
excitèrent une sédition à Constantinople. Le peu- 
ple et les milices, mécontents du gouvernement, 
se déclarèrent pour les rebelles. On demanda la 
déposition du sultan , après l'avoir obligé de sa- 
crifier ses principaux ministres. Ahmed accorda 
de bonne grâce ce qu'il ne pouvait éviter. Au 
commencement d'octobre 1730, il tira de prison 
Mahmoud, son neveu (c'était celui qu'on voulait 
lui substituer) , le mit lui-même sur le trône, 
et passa le reste de ses jours dans la retraite. 

Ahmed, secondé par son grand vizir Ibraliim- 
Pacha, avait fait tous ses efforts pour faire 
fleurir les arts de la paix. En 1727, il fonda 
la première imprimerie à Constantinople , sous 
la direction du renégat hongrois Ibrahim-Bas- 
madji, qui , en moins de douze ans , publia seize 
glands ouvrages sur l'histoire et les sciences 
morales. Il établit aussi cinq bibliothèques, dont 
trois publiques, et fit des lois somptuaires contre 
les amateurs de tulipes. 

Ilaramer, Histoire de VEmpire ottoman. — Ferrari 
Girulainl, Notizie hist9riche, etc. ; Venise, 17S3. 

* AHMED ABOU-MÂZAR, médecin arabe, vi- 
vait vers l'an 813. n était chrétien, et remplissait 
à Babylone les fonctions d'interprète des songes 
auprès du khalife Al-Mamoun. On a de lui : Àpo- 
telesmata, sive de significatione et eventis in- 
somniorum , ex Indorum , Persarum , JEgyp- 
tiorumque disciplina, Sub nomine Àpomasor 
ris , ex aràb. in lat, linguam conversa anno 
1 160 a Leone Tusco; ex ms. lat. primum édita 
a Joan. Leunclavis, sed Acephala etplerisque 
partibus imminuta; Francof., Wechel, 1577, 
in-8°. Cet ouvrage, traduit en italien et en fran- 
çais , a été également publié en grec et en latin 
en 1603, par Nicolas Rigault, d'après deux ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale. £. D. 
Catalogue inédit de la BiblloUièqae nationale. 

^AHMED AL-MEKKARi (Ben-Mokammcd) , 
célèbre historien arabe, né à Tlemsen en 1577 
de J.-C, mort en 1632. Il étudia à Fez, et visita 
l'Egypte, l'Arabie, la Palestine et la Syrie. D sé- 
journa plusieurs années à Damas et au Caire. On 
a'^de lui une Histoire des Arabes en Espagne, 
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C'est un des ouvrages les plad complu sor^ 

sujet Pascual de Gayangos en a traduit en an 

glais un extrait, sous le titre : The Mstory q 

t/ie mahommedan dynasties in Spain,^ 

il lustra ted with critical notes on the histw^ 

geography and antiquities qfSpain;haùdaA 

1840,2 vol. in-4'». 

D'Iferbelot. Bibliothèque orientale, toc Tarikk. 
Zenker, Bibliotheca orientatis, p. 101. 

AHMED-BBBf-FARES, SUmommé El-Roz^^ 

savant arabe, né vers le milieu du dixième aèck^ 

mort en l'an 1000 de J.-C. à Hamadan. Onadt 

lui plusieurs ouvrages de jurisprudence et on db 

tionnaire arabe , intitulé Modjmil'Âlloghât. On 

les trouve en manuscrit dans les bibliotbèqoei 

de Paris et de Leyde. Golius en a fait usage. 

M. Reinaud, Catalogue de tns, arabes (sappléneM, 
n» 1S7I et 1872 ). 

AHMED-BElf-MOHAMMBD (AboU'Amrw), 

poète arabe , né à Djaën ( Espagne ) vers le com- 
mencement du dixième siècle , mort en 970 de 
J.-C. n fut le premier Arabe espagnol qui œai^ 
sât de petits poèmes épiques dans le goAtâs 
Orientaux. Outre ses poésies, dont Dobiadoaé 
quelques fragments dans la Bibliothèque arabe- 
espagnole y il a écrit un ouvrage historique, sov 
le titre : Annales d'Espagne et Entreprises da 
Omeyyades , divisé en 4 volumes. 

Casiri. Bibl. arab. hisp., L Il« p. 135. 
AHMED-BEH-THOULOUN {Aboul-Abbas)^ 

chef d'une dynastie qui a régné en Egypte, sa- 
quit à Samarra, ville de l'Irac, le 23 de raui- 
dhan, 220 de l'hégire (20 septembre 835 de J.-C.), 
et mourut au mois de dzoulcaadah 270 (rnaiHtt 
de J.-C). II hérita de la faveur de son pèreai- 
près du khalife Mamoun, et parvint aux plus éni- 
uentes dignités. Nommé gouverneur d'£g^,i 
profita de la faiblesse et des querelles des khaiifeB 
pour obtenir la souveraine puissance. Sa pn- 
mière expédition fut contre les habitants de Ba^ 
cah , qui s'étaient révoltés ; il assiégea cette tiOt 
et s'en rendit maître. Il étendit ensuite sa puis- 
sance au delà de l'Egypte, profita de la mort do 
prince de Damas pour s'emparer de cette ville, 
prit successivement Émesse, Hamah, Alepet 
Antioche , et porta ses armes jusqu'à Tarse ; vaù 
raflaiblissement de ses troupes et la disette dei 
vivres le forcèrent à borner là ses rapides ooi- 
quêtcs. En 268 (882 de J.-C), Loulou, un de sa 
affranchis, secoualejougde l'obéissance, à l'insti- 
gation du khalife Motewekkel, dont Ahmed aTSt 
rayé le nom dans la prière, pour y mettre cefaii(ie 
Motamed, frère de ce souverain. Ce rebelle s'oi- 
para d'Alep, d'Émesse, de Canaseryn et deDJt^ 
Modhar. Ahmed , occupé de la conquête deb 
Syrie , ne put , à ce qu'il parait , réprimer cette 
insurrection ; et , peu de t^ps après , il moont 
à Antioche, à la suite d'une maladie causée par 
la trop grande quantité de lait qu'il avait !>• 
Ce prince nous est représenté par les hiatorietf 
comme généreux, brave , s'adonnant ans *^ 
faires d'Etat avec zèle, rendant justice à M 
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>tégeaiit les savants. H aTail dans 
16 table ouverte pour les grands et 
e, et donnait chaque mois 1,000 dy- 
tiTres. Il fit construire le ch&teau 
De mosquée célèbre entre Misr et le 
nastîe qu'il fonda fut désignée sous 
Thoulounides ; elle n'a fourni que 
;s , et s'éteignit en 905. 
ns la Bioqr. univ, — D'Herbelot, Biblio- 
le. — Aboulfedà, Ann. moslem. — Ibn- 
ïctionnaire biographique. — Abdailallf, 
yptey p. 4. — Quatremèrc, Dfseriptiùn de 
8. — Taco-Roorda, Abul-Âbbati-Ahmedi» 
primi vita et res gestae ( d'après la Chro- 
ilahasen ) ; Leydc, 18t5, »n-*». 

jESAf R. Voy. AvÉïs n. 

IBN-ABDI-R-RABBlHIy historien 

•e , né à Cordoue en 860 de J.-C, 
Son principal livre a pour titre : 
la perle du Collier; c'est une en- 
storique en trente-f inq livres , dont 
, qui est le plus intéressant, traite 
des khalifes. M. Fresnel en a donné 
raits dans ses Lettres. Cet ouvrage 
ources principales pour la connais- 
ditions relatives à l'ancienne Arabie, 
que nationale vient d'en faire l'ac- 
né Dictionnaire biographique. — Casiri, 
. Ai.<p. Escurialis. 

BN-ARABSHAH (Guerosp) , his- 
, mort à Damas en 1450 de J.-C. On 

Histoire de Timur ou Tamerlan, 
e fleuri des Orientaux. Yattier en 
traduction française, Paris, 1638, 

Manger la traduisit en latin sous le 
dis Àrabsiadas vitas et rerum ges- 
tri, qui vulgo Tamerlanus dicitur, 
-eovard., 1767-1772, avec le texte 
rimé à Calcutta , 1812 et 1818. — 
ouvrage du même auteur (Recueil 
) a été publié par Freytag, Bonn, 

Bibliothèque orientale. 

.H AN , connu aussi sous le nom de 

Mygoudar ( nygou-dar signifie, en 

.me de bien) , empereur mongol de 

race de Dgengliys-Khan , succéda, 

f.-C, à son frère Abaca-Klian. H fut 

M)uverain mongol qui embrassa l'is- 

suscita par là des révoltes dont il de- 

ne après un règne de deux ans et 

Ces révoltes avaient été fomentées 

Canghour-Paï , frère d'Ahmed, puis, 

1 de celui-ci, par Arghoun-Khan, fils 

in, qui traita son oncle d'usurpateur, 

après une sanglante rencontre, aux 

;hour-Paï , qui vengèrent sur lui la 

frère ( en 1284 ). 

istoire des Mongols. — Hammer, Histoire 
le Perse. 

lESMT-HADjT, diplomate tuTc , de 
i-huitième siècle. 11 jouissait d'une 

BIOGR. UKIVERS. — T. I. 



grande considération auprès de soh souverain 
Moustapha III, qui le chargea de deux ambas- 
sades successives. Peu de temps après l'avè- 
nement de Moustapha, le 20 de rabyi 11* 1171 
( l**^ janvier 1758 ) , Ahmed partit pour Vienne, 
chargé d'annoncer à l'impératrice Marie-Thérèse 
Tavénement du nouveau sultan. Celui-ci ne tarda 
pas à lui confier une mission au moins aussi im- 
portante que la première : ce fut d'aller féliciter 
Frédéric le Grand des brillants avantages qu'il 
avait remportés sur les Russes, les Autricliiens 
et les Français, et de consolider, par cette dé- 
marche, un traité conclu, dès 1760, entre la 
Prusse et la Porte Ottomane. Frédéric ava*t eor 
tamé les négociations en 1744. Après avoir ex- 
pédié dilTérents ambassadeurs à Constantinople , 
il eut enfin la satisfaction d'en recevoir un de 
cette cour, si fière alors et si dédaigneuse envers 
tous les souverains de la clirétienté. Parti de 
Constantinople en juillet 1763, Ahmed ne revit 
cette ville que l'année suivante, k la même époque. 
La relation , très-abrégée k la vérité, de ses am- 
bassades, écrite par lui-même, renfennedes ob- 
servations piquantes sur les pays qu'il a visités, 
et sur les personnages avec lesquels il a entre- 
tenu quelques relations. Ses observations man- 
quent souvent de justesse , et elles portent Pem- 
preinte des préjugés musulmans. Cependant il 
témoigne la plus haute estime pour Frédéric IT , 
qu'il traite de grand guerrier et de grand poli- 
tique. Il a consacré à ce souverain un chapitre 
particulier. Les deux relations d'Ahmed-Resmy 
ont été insérées dans les Annales de V empire 
Ottoman d'Ahmed-Ouassyf-Effendi, depuis 1754 
jusqu'en 1774, imprimées en turc, à Scutari,en 
1804, 2 vol. in-fol. Un orientaliste allemand, 
qui a voulu garder l'anonyme, les a traduites 
dans sa langue. Cette traduction a été publiée à 
Berlin , avec des notes du traducteur et du n^jor 
Menu de Minotoli ; 1809, in-8''. 

AHMET ou ACHMBT, dey d'Alger, élu le 
30 août 1805, mort le 7 novembre 1808. Aussi 
avare que cruel, il combla en moins de trois ans 
la mesure de tous les crimes. 11 fut massacré 
par ses soldats, et son corps traîné dans les mes 
de la ville. 

AHViTZOL, huitième empereur des Aztèques 
(anciens Mexicains), fut élu en 1477, en rempla- 
cement d'Anajacath. 11 recula les limites du Mexi- 
que , et, par la réunion d'une nouvelle province, 
remplit la condition imposée aux empereurs nou- 
vellement élus. Ses trésors furent employés à en- 
courager l'industrie et à embellir sa capitale ; 
mais sa passion pour les nouvelles constructions 
faillit lui devenir funeste. Ce prince imprudent 
fit arriver dans Tenochtitlan, aujourd'hui Mexico, 
au moyen d'un aqueduc, les eaux de la rivière 
Huitzilopochoco , qui , amsi détournée , grossit 
considérablement le lac de Tezcuco. Un de ses 
courtisans ayant osé lui montrer le danger auquel 
cet aqueduc exposait la capitale, ce prince le fit 
périr. Peu de temps i^rès, ces eaux s'accrurent 
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avec une si grainle rapidité , qu'Ahuftzoi lui- 
même manqua d^être noyé dans son palais, et fut 
Uesaé grièvement à la tète en cherchant à s'é- 
chapper. Cette grande inondation eut lieu en 1498. 
Les liistorienR aztèiiues rapiiortcnt qu*on vit sor- 
tir des entrailles de la terre de {çrandcA masses 
d'eau, qui contenaient des poissons qu^on ne 
trouve qu'à une grande distance dans les rivières 
des régions chawles, tterra caiienlp. Puni de 
son imprudence, IVmpereur mexicain lit agrandir 
et réparer la digue élevée |)ar onire de .Monta- 
zuma i''', f>our garantir la capitale des iiumila- 
tions; il essiiya ensuite d'aholir la cxiutume Iwr- 
barc de sacritier les prisonniers, et d'arroser de 
sang humain les autels des dieux ; et s*il n'y 
réussit pas entièrement , au moins diminua- t-il le 
nombre des victimes. Ce monarque mourut gé- 
néralement regretté, et laissa le trône à Monte- 
zuma II , sous le régne duquel le Mexique fut 
découvert et conipiis (Kir les espagnols. 

.telio, yintiqiittivx o/ Merieo, fiil. V. — j^pllrnrlttn 
de la rolccion de Mendoza , vl Espllcnrion dil emicr 
TcHeriatio tirineusis. — (:iavi<;('ro, Morla untira dei 
M*sitirn, I. S.V-V8. — HiiniboidI, EsMl potith/iir sur ir 
ro'/uurne de la linureUe- EifHiijHe, p. 1T4, îi*. — Alnnu- 
menu dei pvuplci indigènes de t Auterique^ p. 319. 

"^AHYTOX ou HEYTOJI, évéquc dc Bûlc vcrs 
Tan 821 , alibé du monastère d'Augia, ordre de 
Saint-lleiioit , sur le Rhin, près de Constance. 11 
reste dc ce prélat des Capitulaires imiirimés 
dans le tomo VI du Spiciiégc de d*Acliery, et dans 
le tome VU de la Collection des conciles du P. 
Labbe. £. D. 

aIbek (Azed'Eddyn), premier sultan d'E- 
gypte, de la dynastie des mameluks baliarytcs, 
surnommé McUk-el-Moëzz (toi très-é.levé),mort 
ie 23 de reby 1*', an 655 de l'hégire ( 10 avril 
1257 ). 11 était Turc d'origine, et usurpa le pou- 
voir sur les princes de la race dc Saladin. Alfai- 
blis par des guerres intestines et des révolutions 
cont'nuelles , les descendants de Saladin ne trou- 
vaient [)lus que des séditieux dans leurs olliciers, 
et des traîtres ou/des assassins dans leurs pro- 
ches. Ils formèrent alors, pour leur sûreté, une 
garde étrangère, composée dc jeunes esclaves 
achetés au Mogol, dans le Captchak. A l'imita- 
tion (le ses prédécesseurs, Mélek-al-Saleh fit venir 
un grand nombre de ces esclaves , à qui on donna 
le nom de mameluk, qui signifie possédés ou 
soumis; et comme on les fit élever dans une 
lie du Mil nommée Rodiiah, vis-à-vis le Vieux 
Caire, et que les Arabes appellent bahar on mer 
les gi-ands fleuves , ils prirent aussi le nom de 
baharytes, ou de maritimes. Instruits dans l'art 
de la guerre , ils formaient la halcah , ou garde 
du prince , et, une fois affranchis , ils parvenaient 
aux premières dignités. Ils devinrent très-puis- 
sants en \w\x de temps. Aïhek fut un de ces es- 
claves du Captchak amenés en Egypte ; son cou- 
rage réleva aux premiers emplois dc l'armée,, 
sous le règne de Touran-Shah, qiii gouvernait 
l'Egypte lorsqu'en 1250 saint Louis débartpia à 
Pamiette. Aibek eut part aux combats san^^anta 
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qui signalèrent cette campagne, et où les o- 
clavea baharytes soutinrent souvent le eboe de 
la cavalerie fran^se. Saint Louis était prins- 
nier de Touran-Shah , lorsque les babirytei, 
mutinés , massacrèrent ce sultan , et reconnonit 
pour reine d'itgypCe la favorite Cha^jr-Eddoor. 
Cette révolution éleva Aïbek À la dignité d'tf/o* 
bck, ou généralissime des troupes. Lesbuinni 
(pii avaient assassiné Tourao-Shah voulM 
qu'on massacrât le roi de France et tous les pri- 
sonniers ; mais Aibek , comptant partager aw 
les esclaves baliarytes les 200,000 livres fi 
devaient être payées dans la ville d'Acre pour h 
rançon du roi, tira son sabre, et juraqiillHe 
souiîrirait jamais qu'on violât ainsi la foi dv 
traités. Cette déclaration tcnnina les difTéresiii 
qui s'étaient élevés dans rarméoégyptiaiiM,4 
la libellé fut rendue aux Français prisonniea 
Trois mois après le meurtre de Touran-SMiali, 
la reine Chadjr-Eddour épousa Aîbck, et ttdé' 
mit dc la souvcraiue puissance en sa ivm\ 
mais les mameluks, envieux, et les peufilei, 
indignés dc voir un esclave |)ai*venu au rani; n- 
préme, l'en firent descendre, sans touteftih b 
priver de l'autorité militaire , et rcconnureot pw 
sultan un enfant de la famille de Saladin, oufiai 
Melik-al-Achraf, dont Aibek devint le \vMt, 
L'Ég)'pto et la Syrie formaient alors deu\ en- 
pires qui avaient chacun leur sultan partkuBer. 
Celui de Damas, voulant profiter des tnniblesds 
l'Egypte pour l'envahir, s'avançait avec uw tf- 
mée, sous prétexte de venger le meurtre A 
Touran-Sliali; Aibek marcha à sa rencontre, tl 
fut d'abord vamcu; mais il remporta ensuite «e 
victoire signalée, et força le sultan de Dainasl 
entrer en arrangement. Ce prince eut tout le 
pays situé au delà du Jourdain, et Mélik-al-Adirrf 
conserva l'Égjpte, sous la tutelle d'Aibek,qni 
pour mieux alTennir son autorité, fit assasMKr 
Fares-Eddyn, mameluk puissant, son rival d 
son ennemi. Ne trouvant plus alors d'obstadeii 
il priva son pupille du b'ône, et y monta M- 
môine l'an de l'itégir^ 632 (1254 dc J.-G.). tii 
nouveau traité avec le sultan de Domas semUait 
devoir lui assurer un règne tranquille, tonqn 
Cliadjr-Ëddour, instruite qu'il projetait d'éfXMW 
la fdie du roi de Moussoul, le fit assassiflcr. 
Aibek aimait les sciences, et avait fait coutnire 
sur les bords dn Nil , dans le Vieux-Caln. m 
superbe collège, auquel il donna son nom. Il H 
le premier sultan de la race des baharytes H 
mameluks d'Egypte, qui se divisèrent «Mit 
en deux branches ou dynasties : cdle des Mt 
rytes, et celle des bordjytes on circassieos (pojt 
Barror), qui succéda en 1582 à laprenlèn, 
et qui fmit à la conquête de l'Egypte par ren- 
pereur Sélim. Les partisans d' Aibek veocM 
sa mort en faisant mourir ceux qui y arafl^ 
participé , et en mettant sur le trône AU «■ i^ 
qu'ils surnommèrent Mélikrol-Mansour (rf 
victorieux). Ce prince, après un règne tràK^ 
fut déposé par le mamelak Kootbou, tfi i 
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a l'm «S7 de Ri^M. (roîf. Ïoot- 

> (/Mit), architecte MaHm, •« k 
DMirt) Ter* la lin âa «eiiMme liècle, 
iO. n a eoUBtmit plDsleara édiAcei i 
ni le.^ucls on remarque les grenier» 
B , et )e magniflqae M)uedai: qoi four- 
à presque tonte la ville. Ce dernier 
rot »dteié par mo fils. 

slnsrla iteg'l ^reAlletll. 
r BB FOSHAT, troubedouf do Irel- 
, n'est connil que rer une pièce mua 
r la guerre dei prétendanti k la coa- 
ipla (Edmond, fils de HcnH III, roi 
^Is duc d'Anjou, frère de taînlLonls, 
ir Conrad IV). 



{P. (H/o), bénédictin k Saliboarg, 
teur et poète, fut iiKceasivemeDt 
de grammaire, de poésie, de rhétu- 
>, et enfin d'histoire; il est mort le 17 
.SeiprincIpaBi outrages wnt: Théo- 
Te, exhibent epUaphia nova, anli- 
./ocoia, 4»ol. lD-A°, Wb; — lier 
{673; —I ter poelicUM, 1674; — 
liis cosmographie, aitroHomica! , 
H ethieo-polilicse , ab anno 1087 
nnum 1699. TOUS cet ouvrages ont 
s à SalitMnii^ 

•lintiié^ut gneralt Ûa icrUaini 4i eor- 
BeaiAt. - Encb et Gtïbcr, Enttclop^it 

vSqae anglais né, A la fin dn sintètne 
une des Qes Hébrides, mort en Gâl. 
grands suMés dans ses eonTffrsions 
'uples qu! habitaient le nord de FAa- 
fut évéque de Lindis^me OD Hot)'- 
îofthumberland. BWe rapporte ptn- 
cles qu'Aidao aurait opérés pendant 
■es w mort. ■ 



(André), philosophe allemand, 
lU collège de Dantitg vers le com- 
du dix-septième siècle. On a de lui 
aire sur qoetquesoaTragesd'Arlstote, 
: Claris pk\tosoph\,T moralls, Op- 
i[t, ln-8°; et TraclaCus de noclam- 
igenfo et nalvra; Dantzig, 1GI2, 
E. D. 

\M\l âE l> BlbtiolhéqiK nillonile. 

:k (.icffint), jésuite allemand, né 
ol en 1633, mort le 16 aoAt 1673, 
au qui It transportait en Chine , ob 
rendre comme missionnaire. Il pro- 
d les malhànatiquea d la langne hé- 
golitadt. InToj'é ensuite en nuHlon, 
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i) mouml de ta peste à bord dn vaissean oi U 
l'était «mbnrqué. On a de Im ^usieun ou- 
Tragti, psrmi hequcto on remarque Fvuda- 
matla limgux vmelx; Uliagen, 1670, ia-4°. 
Hctw. MlftUi. awit^Tta-Laicm, ■!« ta ^ufpUn. 

ÂIGI.EB (Bernard), prélat TraoçaU, né à 
LjroD vers te commencement du treizième sïËde, 
mort en 1381, se fit religieux à l'abbaje de Sa- 
Tign; eu Lyonnais. U derint abbé du mont Caa- 
ain sous le pape Urbain IV, et EOUTeroa ses re- 
ligieux avec sagesse pendant dix-neuf ans. Clé- 
ment IV le fit cardinal. Aigler se lit aimer de 
Cbarles d'Anjou, roi de Naples. On lui duH des 
écrits purement monastiques, tell que le Miroir 
des moinei; une ExpotUloa de la règle d» 
Salnl-BeneiC, etc. 

Mibtllon, JntialaaraiaiiS.antdUti. 

*Ai6SAii (...), médecin Tranfai^, né i Orléans 
en le44, mort h Paris le 30 janvier 1709. Il étu- 
dia à Padoue, et devint médecin d« Louis XIV 
etduprincedeCoode.il lutil'abonl capucin sous 
le nom de Pire Trangitille; on te nommait 
aussi le Capucin du Louvre, parce qu'en 1878 
il se livra dans ce palais à quelques travaux de 
ctiitnie. On a de lui : t° C Ancienne médecine 
à la mode, ou U sentiment uniforme iTBip- 
pocraie et de Galien sur let acida el les al- 
cali»; Paris, lEOS, io-lZ; — 2° le Preslre 
médecin, ou Discours phj/tigue sur t'étabUt*e~ 
ment de la médecine, aoec un Traité du cùji 
etdulhé de Franeti ibid., 1CU6, in-ll; — 
3° Traité de ta goutte daiu son état naturel ; 
Paris, 1707, iD-I3. £. D. 

ulBlofuc liUdll de 11 BlbllBLtatqUE niUonk. 

Ais.fAX ( Etienne ), membre de l'Académie 
française, né h Beaugencj'snr- Loire en 1773, 
mort le lï novembre 1814. Il fit ses pr^nière* 
éludes an collège d'Orléans. Peu dlionunes em- 
brassèrent dès leur première j«Dne*ae, avec (dus 
d'ardeur et de sincérité , la cause de la révolu- 
tion, et s'opposèrent aussi avec plus de courage 
aux sanglants excès qui la compromirent d'une 
manière si déplorable. Homme relif^cui en 
même temps que philosophe , il ressentit la plus 
vive douleur de la sanf^ante catastrophe de ta 
royauté. H fit de cet événement le sujet d'une 
tragédie ( la Mort de Louis XVI, en Inni actes, 
Paris, 1793), qui, sans annoncer un talent dra- 
matique éminent, fusait lionneur aux sentHnents 
et aux principes de l'auteur. II continua de suivre 
la carrière de l'administration et celle îles lettres. 
Dans cette dernière, comme po^le et auteur dra- 
matique, il n'ohtint que dessuceis d'estlme,qal 
ne pourraient lui donner dn titres \ la gloire. 
Son opéra de A'epthnll , Paris, 1 806 ; ses tragé- 
dies de jBrMneA(iu/(18IO), Arthur de Bretagne 
et Polyxène ( 1 804 ), n'eurmt qu'un petit nom- 
bre de représentations, et ne sont pas restées an 
théitre. Ba trwIneDon en vers de l'Iliade, k la- 
quelle des critiques sévères ont reproché des 
t^agiats , n'en a pas moins obtenu du succès , et 
IS. 
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elle est encore cûnddérée comme une des meil- 
leares traductions de ce poème. Celle de VOdtfSsée 
n'a point été achcTée. Aignan succéda, dans l'A- 
cadémie française , à Bernardin de Saint-Pierre. 
Son discours de réception , contenant Téloge de 
l'auteur de Paul et Virginie et des Études de 
la nature, fui prononcé en 1815, à r^N>que des 
Ccnt-Jours. 

Après la seconde restauration, Aigpan entra, 
comme publiciste , dans les rangs de l'opposition 
libérale. Il montra dans cette nouTcUe carrière un 
genre de talent que n'aTaient point encore révélé 
ses productions précédentes : l'ouvrage qu'il pu- 
blia sous le titre de VÉtat des protestants en 
France, Paris, 1818, est rempli des vues les plus 
élevées et des sentiments religieux les plus purs, 
n n'est pas moins remarquable par la clarté et 
la noblesse du style. Aignan publia successive- 
ment trois autres écrits, qui furent également 
remarqués , sous les titres : De la justice et de 
la police (1817), De Vétat du jury (1822), et 
Des coups d'État, Devenu l'un des collabora- 
teurs de la Minerve , il rivalisa de zèle et de ta- 
lent avec les autres rédacteurs de ce recueil po- 
litique. Lorsque ce journal cessa de paraître, 
Aignan , à qui les circonstances du temps avaient 
fait perdre une partie de sa fortune, se retira à 
sa maison de campagne près de Montmorency, 
où, livré, au sein de sa famille, à des travaux plus 
utiles que brillants , il composa , sous le titre de 
Bibliothèque étrangère d'histoire et de litté- 
rature ancienne et moderne, un recueil de 
morceaux inédits , la plupart relatifs à l'histoire 
nationale. Cette publication fut accueillie avec 
faveur, mais ne put être continuée après la mort 
de son auteur; elle se compose de 3 vol. in-8°; 
Paris, 1823-1828. Le but de ce travail, qui de- 
vait avoir six volumes, était de peindre les 
mœurs des différentes époques par les écrits 
contemporains, et de faire voir que les hommes 
sont plus méchant^ et plus malheureux à pro- 
portion de leur ignorance et de leurs préjugés. 
Aignan a été un des collaborateurs de V Encyclo- 
pédie moderne. On lui doit, en outre, la tra- 
duction de plusieurs ouvrages anglais , une édi- 
tion des Œuvres de Jean- Jacques Rousseau, et 
un grand nombre d'articles littéraires insérés 
dans diverses publications périodiques. [£nc, 
des g, du m., avec add. ] 

Biographe des Con£empora»n5. — Qaérard, la Franc* 
littéraire. 

AiGNEAVX ( Robert et Antoine Lechevalier, 
sieurs d* ) , deux frères toujours unis dans leur 
vie et dans leurs travaux. Nés en Normandie 
vers le milieu du seizième siècle , ils moururent 
à peu d'intervalle l'un de l'autre ( Robert mou- 
rut en 1590, et Antoine un an après ). Us ont 
publié en commun une Traduction en vers des 
Œuvres de Virgile et une autre des Œuvres 
d'Horace, imprimées toutes les deux à Paris, la 
première in-4°, 1582 , et in-8° 1583 et 1607; la 
seconde, in-8°, 1588. On a d'eux, en outre, di- 
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ven poèmes, sonnets, complaintes, etc., po- 
bliés après leur mort, à la suite des vers com- 
posés à leur louange, et recacillis par Pierre- 
Lucas Sablières en un vol. iii-12, intitulé le 
Tombeau de Robert et Antoine JLeekeoalier, 
frères, sieurs d^Aigneaux, poêles français, etc.; 
Caen, 1591. 
La Croix du Maine et DoTenUer, BUMotk, fra»çaUa. 

AiGEBFEViLLB {Charles n'), docteur en 
théologie et chanoine de la cathédrale de Ifoo^ 
pellier, vivait an milieu du dix-hnitiènie siède. 
On a de lui une Histoire ^vile et ecclésiastique 
de Montpellier, 1737 et 1739, 3 vol. in-fol., ou- 
vrage écrit avec érudition ; les pièces jusUiki- 
tives qui y sont jointes peignent les nom 
du temps; l'histoire des guerres civiles do dii- 
septième siècle y est écrite avec une grande im- 
partialité. 

D'AIgrefenlIIe, Bistoir» de Montpellier (Préfue). 

AiGREFEUiLLB ( Fulcront-Jean-Joseph' 
Hyacinthe d' ), magistrat français , né à Hotf- 
pellier le 26 février 1700, mort le 30 aoAt 1771. 
Conseiller d'État et premier président de lacMf 
des aides à Montpellier, il avait plus de gott 
pour la métallurgie et la numismatique que pov 
la jurisprudence. H composa sur les médaiyei , 
plusieurs dissertations, qui sont restées man- 
crites. 

AiGRBFEUiLLB (marquis d'), fils du précé- 
dent, né à Montpellier en 1745, mort en 18il| 
était procureur général de la cour des aides î 
Montpellier. Ce fut un gastronome distiiiai^ 
ami de Cambacérès. C'est à lui que Grimodée 
la Reynière dédia son Almanach des Ciffff- 
mands, « comme à l'homme aimable qui pe»- 
sédalt l'art si diflicUe et si peu connu de tiitr 
le meilleur parti possible d'un excellent repas. 
D'AigrefeuiUe , petit, gros, rond; de la MI^ 
vieille, long, sec, maigre, et Cambacérès, te- 
maient, sous l'empire et sous la restauratioo, a 
trio fort divertissant de gourmets inséparable 

Biographie Universeilç. 
ÂIGUEBERRE OU AIGVBBBRT ( Jean DV- 

mas d' ), conseiller au parlement de Toulooie» 

né le 6 novembre 1692, mort le 31 juillet I7&5. 

Il fit représenter au Théâtre-Français, le 9 joHU 

1719, une espèce d'opéra, les Trois speclaelts, 

pièce composée d'un prologue en prose et di 

trois actes, qui sont la Tragédie de Pol§xèsfi 

la Comédie de l'Avare amoureux, et la Pst 

torale héroïque de Pan et Doris. 11 donna flt 

le même théâtre, le 4 novembre 1730, laconéiB 

du Prince de Noisy, et fit enfin luî-nièroe lil 

parodie de sa tragédie de Polyxène, sonsktiba 

de CoUnette, qui fut jouée auThéâtre-UalieslB 

4 septembre 1729. 

Biographie toulousaine, article Damas. — Q a<H|j; 
la France littéraire. — Barbier, Dietionn. desoum^ 
anonymes et pseudonymes, t II, p. SM; t lll|P< ^ 
S« édit. 

^AiGViLLARD {Pierre n'), avocat à C«if 
auteur d'un poëme assez curieux, publié en lâfl^r 
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>as ce titre : Pogonérythrée, ou quatrains à 
honneur des barbes rousses. £. D. 

CaUlogue ioédlt de la Bibliothèque nationale. 

AIGUILLE ( Marquis d* ), président au parle- 
lent d*Aix et frère du marquis d'Argeils , fut 
eoToyé secret de Louis XV auprès du prince 
Idoua^ dans l'expédition d'Ecosse. Il nous reste 
e lui un mémoire curieux sur sa commission, 
dressé au roi, et recueilli dans les Archives lit- 
éraires de V Europe, n° I, pag. 78 et suivantes, 
lâé partisan des jésuites, sa conduite lors de 
sor suppression lui attira, de la part de la cour 
bat il était membre, des procédés peu flatteurs. 

AIGUILLON {Marie-Madeleine de Vignerot, 
lame de Combalet, duchesse d' ), née Ters le 
ummcncement du dix-septième siècle , morte 
a 1675, fille de René de Vignerot et de Fran- 
cise Duplessis, sœur du cardinal de Richelieu ; 
Ile fut dame d'atour de Marie de Médicis, mère 
le Louis Xm. Après avoir échoué dans plusieurs 
irojets de mariage avec les premières maisons 
le France, le cardinal-ministre acheta pour sa 
lièce, qu'il aimait tendrement, le duché d'Ai- 
guDon en 1638. Après la mort du cardinal, elle 
snploya presque toute sa fortune à soulager les 
Morres et à fonder des établissements de cha- 
"Hé. Son petit-ncTeu fut déclaré duc d'Aiguillon, 
Mr arrêt du parlement, en 1731. 

Memoirei de Riehelitu. — Mémoiret dé Marié dé 
Wedkis. - U Clrrc, f^ie du cardinal dé Richelieu. — 
ntehier, Oraisons funèbres. 

AiGuiLLon ( Armand-Louis de Vignerot- 
thiplessis , duc d' ) , petit-neTeu de la précé- 
iaie, né en 1683, mort le 31 janyier 1760. C'est 
à kd et non à son fils, ministre sous Louis XV, 
i|ii*0 fiuit attribuer les écrits suivants : 1** Re- 
CKd/ de pièces choisies, rassemblées par les 
aoinidtf Cosmopolite; Ancône, Uriel, B... t, 1735, 
fcM**, tiré à sept exemplaires; — 2° Suite de la 
fuwcelle Cyropédie, ou réflexion de Cyrus 
mar ses voyages; Amsterdam (Rouen), 1728, 
hr^. Sa femme, Anne-Charlotte de Crussol de 
Ilorensac, qu*il avait épousée en 1718, a laissé : 
1** nne traduction de VÉpitre d*fféloîse à Abai- 
krd; Paris, 1758, in-S"; — 7? Carthon, poëme 
Induit de l'anglais de Macpherson. 

AIGUILLON ( Armand Vignerot- Duplessis- 
Jikhelieu, duc d' ), ministre des affaires étran- 
gères tous Louis XV, né en 1720, mort en 1798, 
U fils de ce duc d'Aiguillon qui s'est fait con- 
Mttre par l'obscène Recueil du Cosmopolite. 
le doc Armand était un courtisan distingué par 
rnpritet la grâce, mais privé de toutes les 
fuiiités nécessaires à l'homme d'État. C'est pen- 
te son ministère qu'eut lieu le premier par- 
lige de la Pologne, et il ne fut instruit de cet 
*tteotat aux droits des nations que lorsjpi'il 
^consommé. Louis XV lui-m^e, malgré 
Papatfaie et l'insouciance dans laquelle il était 
ragé depuis longtemps, s'écria, en q>prenant 
^ événemoit : « Si Choiseul avait été encore 
^ ce partage n'aurait pas eu lieu! » Hommage 



spontané que méritait Inen l'illustre exilé de 
Cbanteloup. Lorsque d'Aiguillon fut présenté à 
la cour du monarque, madame de Cbftteauroux^ 
alors maîtresse de ce dernier, le remarqua et le 
prit en affection; par son entremise, il obtint de 
l'emploi à l'armée d'Italie. Protégé ensuite par 
madame Dubarry, il parcourut longtemps une 
alternative de faveurs, de protections et de dis- 
grâces, jusqu'au moment où, après la chute dû 
duc de Choiseul, il entra au ministère avec 
Maupeou et l'abbé Terray , dont il partagea la 
juste impopularité. La conduite du duc d'Ai- 
guillon, tandis qu'il commandait en Bretagne, 
lui avait attiré le mépris public. On assurait 
qu'au moment où l'on repoussait les Anglais dé- 
barqués à Saint-Cast, il s'était réfugié dans un 
moulin : ce qui fit dire au conseiller la Chalotais 
que le commandant s'était couvert, non pas de 
gloire, mais de farine. De là rachamement de 
d'Aiguillon contre ce magistrat. Pendant le dé- 
plorable ministère du duc d'Aiguillon, la France 
déchut de son rang. On lui imputa aussi la ré- 
volution de Suède, arrivée en 1772 ; il se vantait 
du moins de l'avoir préparée. A l'avènement de 
Louis XVI au trône, il fut éloigné du ministère , 
remplacé par le comte de Vergennesen 1774, et 
relégué dans le gouvernement de Bretagne. Il 
mourut dans l'exil, oublié et méprisé. [ Enc, des 
g. du m. ] 

Mémoires du due d*MguiUon. — Lar.retelle, Hist du 
dix-huitiime siècle. — ConUorcet, fie de Turgot. — Mé- 
moires sur les finances. — Politique de tous les cafH- 
nets. — Mémoires de Bertrand de Molleville. 

AiGmLLOii{ArmanddeVignerot'J>uplessis- 
Richelieu, duc d' ), fils du précédent, né vers le 
milieu du dix-huitième siècle^ mort en 1800. H 
embrassa avec chaleur la cause de la révolution, 
de la philosophie, et des réformes politiques. 
Membre de l'assemblée constituante, il siégea 
constamment au côté gauche avec la minorité 
de la noblesse ; il renonça à ses titres et à ses 
privilèges, et parla souvent avec talent et fran- 
chise sur les plus importantes questions de 
finances, d'administration et de politique. Lié 
d'amitié avec le duc d'Orléans, à qui l'on attri- 
buait les funestes événements des 5 et 6 octobre, 
il fut lui-même accusé d'y avoir pris part; on 
prétendit même l'avoir reconnu, déguisé en 
femme de la halle, sur la place d'armes de Ver- 
sailles et dans les cours du chÂteau; mais rien 
n'a justifié cette accusation. L'exaltation de son 
attachement aux idées nouvelles ne l'empêcha 
pas de défendre avec chaleur la mémoire de son 
père, vivement accusé à la tribune par*Cazalès, 
au sujet des événements de la Bretagne : on ap- 
plaudit à la piété filiale du duc d'Aiguillon. Après 
l'assemblée constituante , tous les militaires qui 
avaient pris part à ses travaux voulurent aussi 
en soutenir les principes par les armes, après que 
la guerre eut été déclarée à l'Autriche, en pre- 
nant rang dans les armées commandées par la 
Fayette, Luckner et Rochambeau. La retraite de 
ce dernier ayant fait donner à Luckner le corn* 
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Biandemeiit de l*annëe da Nord , Custine prit 
celui de Tarmée du Rhin, et fut remplaoé ptr 
le due d'AiguilloD dans le commandement des 
troupet employées dans les i^oitQes de Pin-ea- 
truy. C'est là qu'il Ait instruit de la ré? olutlon 
du lOaoAt. Une lettre qu'il éi rivit à son moUieu- 
reux collèfcue BamaTC, alors à Grenok)le, lettre 
qui fut interceptée, et dans laquelle il accusait 
rassemble^ lég slative d'usurpation , le fit dé- 
créter d'accusation par le parti triompliant : il 
n'eut que le temps de fuir, et de se rendre à 
Londres. Là U fut fort mal reçu par les andens 
émigrés. En même tem|)s il apprit la perte de sa 
ibrtune dans les colonie. Pendant tout le temps 
qu'il passa à l'étranger, il resta fidèle au parti 
constitutionnel. Le premier consul, en 1600, 
s'empressa de le rayer de la liste des émigrés. 
D'Aiguillon en reçnt la nouvcUeà Hambourg, et 
il était sur le point de s'cminrquer pour revoir 
sa patrie, lorsque la mort le surprit. [£ne. des 
If' du m.] 

moniteur, iTflt-se. — Tonlongro» , Hiitûlre rf« la ré- 
volHtton fnmraife. - Thirrt. HUL de ta revoiiUi^n 
française. •« JUemoirei de Baillif. 

ÂiKiH (John)j littérateur anglais, né le 15 
janvier 1747, mort le 7 décembre 18î2. Il exerça 
Ters 1 790 la médecine à Yarmoutli,et s'y lit moins 
connaître par des succès dans sa profession que 
par ses opinions politiques , favorables au mou- 
vement imprimé par la révolution française. La 
notoriété de ses opinions ayant compromis son 
repos, il crut devoir, en 1792, transférer sa rési- 
dence à Londres; et comme sa pratique médi- 
cale n'y fut guère plus étendue, il eut le loisir de 
cultiver des parties très-variées de la littéra- 
ture, faisant preuve d'un jugement sûr et d'un 
goAt exercé. On cite parmi ses amis intimes 
Priestley, Rosooe, et le vertueux HowanI, dont 
il est devenu le biographe. J. Aikin était frère 
de mistriss BarbauM , et donna le jour à plu- 
sieurs enfants qui se sont aussi distingués dans 
les lettres, notamment à miss Lucy Aikin, à la- 
quelle on doit des mémoires sur la vie de son 
père, et des mémoires sur la cour d'Elisabeth. 
Yoid les titres de plusieurs des écrits sortis de 
la plume d*Aikin : Observations sur les hépi- 
taux, traduites en français par Verlac, 1787, 
in-1 2 ; — Mémoires biographigtiessur les méde- 
cins de la Grande-Bretagne , 1780, in-8"; — 
les Soirées au logis, 1793-1795, 6 vol.; 1827, 
14' édition, 4 vol., tratî. en françiiîs sur la 1 2' ; — 
Essai sur Vapplication de C histoire naturelle 
à la poésie, vol. in-l 2 ; — England delineated, 
2 vol. in-8**, espèce de géograpliie de l'Angleterre, 
très-estimée ; — Poésies, in-1 2 ; — Lettres sur 
la poésie anglaise, in-1 2; — Vue du caractère 
et des services publics de J, Howard, traduit 
en français par Boulard , 1n-12 ; — Lettres d*un 
père à son fils, 2 vol . , 1 793- 1 799 ; — BiograpJi ie 
générale, 10 vol. in-4°, de 1799 à 1815, en so- 
ciété avec d'autres écrivains ; — Annales du 
règne de George III, traduit en français par 



M. Eyriès, 3 vol. in-8«. U a dirigé te MéHtkl^ 
Magazine de 1796 à 1606. [Ene. dêig.éuwL] 

* AïKin IC'R, ), médecin an|^, membre da 
collège royal des chirurgfeot de Londres, im 
la fin du dix-huitième siècle. On a de taj bm 
Histoire abrégée de la vaccine. Cet ouvrage, In- 
duit de l'anglais par B... des C. en 1601, et 4- 
tribué à tort à John Aikin, est intitulé À m- 
eiâê View of ail the moU important fiielt 
whick kavê Mtherto appeartd concemkn$ îk 
dfUhPox; V édition, LoÎMlony 1601, in-1 2. 

CD. 

Cataloffiie laédit de ta BIMIothèiiae natlOMle. 

AïKMAiv ( Guillaume) t peintre éeossiis, lé 
en 1662 , mort en 1731. Après avoir étudié tr* 
ans en Italie, H passa en ÎVerquie et naât 
en Angleterre , oè il trouva un généreax pis- 
tecteur dans le duc d'Argyll. Il exorilait à pîrii- 
dre le portrait. 

Walpole. jéneedotet of palnting^ etc. — niMflilii, 
DUtitmmrjf nfpainîm'f. 

AiLBAro {Jean'-Caspetrd)^ médeeia, lé, 
à la fin du dix-septième siècle, à LoiirmlM, 
village de Provence , mort en 1756. H ne M 
sa célébrité qu'à sa poudre purgntive (peilfi 
d'Ailliaud), dont la scammonée est la base. Ili 
répandre son remède par la voie des Jonrasax,!! 
Vi9A de ces moyens de dmrtataneriedont fl «•- 
Me avoir l^;ué la recette à certains wfAfémk 
nos jours. Il publia un petit Traité de ForifiM 
des maladies , oii U essayait de prouver qv 
toutes les affections ont la même soarcc, et 
peuvent être guéries par un seul rero&le. Cl 
remède était, bien entendu, la pondre (TAI- 
haud. Suivant l'usage des cliariafans, ilfit iin|in- 
mer à la suite de son petit traité , qui déctk 
une ignorance profonde de la science métlicaie, 
un grand nombre de lettres vraies ou suppoita 
de SCS malades, où il se fait appeler le noareH 
Salomon , sauveur des hommes , le nrcmierda 
médecins, etc. Ailliaud gagna ainsi des somnes 
immenses , avec lesquelles il acheta des ten« 
considérables , la baronnie de Pellct , et deriil 
un des principaux propriétaires de la ProvcDO. 
— Son (ils, baron de la Pellet, continua la vole 
de la poudre Ailhand et la distribution des 
prospectus à Pappul. 11 acheta une charge lie 
secrétaire du roi , et mourut en 1800. 

Biographie médicale, I, 79. — Qaénrd , to fra» 
lUteralre^ I. IS. 

AiLLAFD ( Pierre-Timssttint ) , Btténleii 
fVançais , né à MontpelUer le 1^ novembre 17â9, 
mort à Montauban en 1826. H soirit la carrière 
ecclésiastique, et fut d'abord professeur an oiMr 
de Montauban , puis bibliothécaire de cette Tlfe 
n a composé : 1** V Égyptiade ^ po6me hérokiw 
en douze chants; Toulouse, 1802, in-8^: lenyel 
est l'expédition fhmçaise en Egypte ; — 2* Ap- 
théose de Thérésine , poème élégiaque en ciM| 
chants; Montanban , 1802 ; — 3** Cléopdtrt à 
Auguste, héTovAe y in-8*; Montauban, 1802. -" 
4"" le Nouveau Lutrin, au les JBanqwétta, 
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éroKComiqne en huit chants; ibid., 1803, 

- 5" le Triomphe de la révélation, 
in quatre chants; ibid., 1815, in-8''; — 
irgonautes de l'humanité, en deux 
ibid., 1817, in-8° ; 7** Jean-Jacques 
u dévoilé; ibid., 1817,in-8° ; — 8° Ta- 
oolitique, moral et littéraire de la 
, depuis le règne de Louis le Grand 
i 1815, etc. ;Montauban et Paris, 1823, 

- 9* la Nouvelle ffenriade, poéfne 

I en douze chants; Montauban, 1826, 

36 pages. 

hie des Contemporains, Y, 7. — Qaérard, 
t littéraire» 

r ( Pierre n' ) ( Petrus de Àlliaco), pré- 
léoio^en français , né à Compîègne en 
)rt en 1420 ou 1425, surnommé le Mar- 
? hérétiques, et r Aigle des docteurs de 
Issu d'une famille obscure, il ne dut qu'à 
te la carrière qu'il a parcourue. Au temps 
levait ses études à Paris comme élève du 
le Navarre, les disputes entre les nom!- 
il les réalistes n'avaient pas encore cessé : 
sint avec raison les termes généraux et 
idées ptiilosopliiques comme des abs- 
auxquelles rien de réel ne répondait 
nature, d'Ailly embrassa le parti des 
, et, par la subtilité de son esprit, donna 
I intérêt aux discussions philosophiques 
fameuses sentences de Pierre le Lom- 
raaient encore souvent la matière. Des 
)ulcnues par lui en public, et le talent 
reloppa comme prédicateur, lui firent 
ane brillante réputation. A l'âge de 
is il fut nommé docteur en Sorbonne, 
déjà publié des traités de philosophie 
ables par une grande sagacité. En 1380, 
grand maître de ce même collège de 
où il avait étudié , et où il était des- 
nner des théologiens du premier ordre, 
Gerson. Comme professeur en Sor- 
d'Ailly rendit de grands services aux 
Bt son enseignement lui valut une grande 
âe, qui, jointe au succès et au talent 
piels il plaida devant le pape Clément VU 
de l'université de Paris, qui défendait, 
ean de Montson , le dogme de l'imma- 
nception de la Vierge , le fit nommer 
chancelier de cette célèbre école, et, 
; années après, confesseur du roi. Char- 
'envoya auprès de Pierre de Lune pour 
cet antipape à abdiquer la tiare qu'il 
à Boniface IX; ma's le rusé pontife sut 
'Ailly dans ses intérêts , et celui-ci le fit 
tre par le conseil du roi comme pape 
, prolongant ainsi le schisme, au grand 
de la chrétienté. 

^fiiTement promu aux évêchés du Puy et 
>rai , d'AiUy n'iyx^pta que ce dernier en 
se démit en même temps des fonctions de 
3r, qui passèrent entre les mains de son 
Gerson. Benoit XTIT, pour reconnaître le 



service signalé qne d'AMly hii avait rendu, et pour 
honorer l'immense talent de ce prélat, institua la 
fête de la Trinité, sur laquelle d'Ailly avait prêché 
devant lui avec une chaleur entraînante. Cepen- 
dant le schisme continuant à affliger l'Église , 
d'Ailly reconnut, avec tous les hommes éclairés 
de son temps, qu'un concile général pouvait seul 
y remédier, et qu'il était urgent de profiter da 
cette occasion pour réformer l'Église dans son 
chef et dans ses membres. Il assista en 1409 
au synode de Pise, en devint en quelque sorte 
l'Ame, et fit prononcer la destitution des papes 
entre lesquels l'Église s'était jusqu'alors divisée. 
Alexandre V f^t nommé à leur place, mais 
mourut peu de temps après. Son successeur^ 
Jean XXUI , éleva d'Ailly à la dignité de cardi- 
nal , et le nomma son légat en Allemagne. C'est 
en cette qualité que d'Ailly parut au concile de 
Constance, où la paix devait être définitivement 
rendue à l'Église , toigours agitée par les anti-^ 
papes autant que par les hérésies. Le cardinal 
d'Ailly y joua un rôle éclatant , soutint avec 
énergie la supériorité des ccnciles sur le pape, 
et insista de nouveau sur la nécessité de réformer 
la discfplhie de l'Église. Mais en même temps U 
se déclara ha tement contre les doctrines de ^ean 
Huss , et eut une grande part à la sentence qui 
condamna au bûcher ce précurseur de Lutlier. 
Après la fuite de Jean XXill et la retraite des 
cardinaux de son parti , de nombri>uses protes- 
tations s'élevèrent contre la validité des actes 
du concile : d'Ailly soutint que les pouvoirs de ce 
concile n'étaient pas expirés, et son opinion pré- 
valut. Malheureusement tous ses efforts n'abouti- 
rent à rien d'important : le nouveau pape Mar- 
tin V n'épargna pas les promesses ; mais, de re- 
tour à Rome, il les eut bientôt oubliées; et la 
France, occupée alors de guerres longues et san- 
glantes, se vit hors d'état d'appuyer les réclama- 
tions de son cardinal. Dès 1411, celui-ci s'était 
démis de son évêclié ; Mait'n V le nonuna son 
légat à Avignon, où il resta jusqu'à sa mort, arri- 
vée en 1420, ou, suivant d'autres, en 1425. Ce fut 
un prélat d'une haute érudition , et d'une élo- 
quence remarquable ; mais il paya son tribut aux 
erreurs particulières à son siècle, en rapportant 
tout aux astres , soutenant qu'à l'aide de l'astro- 
logie on aurait pu prédire le déluge, la naissance 
de J.-C., et tant d'autres événements qui ont 
fait époque dans l'histoire. Ses lumières en 
pliilosophie ne lui firent point illusion sur les 
bornes tracées à cette science. Ses ouvrages 
sont nombreux : quelques-uns ont été publiés 
séparément et à plusieurs reprises ; d'autres se 
trouvent réunis dans la collection des oeuvres 
de Gerson, et dans Hardouin , Concil. Const. 
Nous en citerons les suivants : les Météores, 
f Strasbourg, 1504, et Vienne, 1509; Concor- 
dantia astronomie cum theologia, etc.; 
Vienne, 1490, et Venise, 1594; De anima, 
1492; De vita Christi, 1483; De correctionc 
calendarii, sans date; Traités et sermons y 
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Strasbourg, 1490; Vie du pape Célestin V; 

Paris, 153G. Le plus remarquable de ses écrits 

a pour titre : Libellus de emendatUme Eccle- 

sia:; Paris, 1031, in-8°. [ Enc, des g, du m. ] 

V(M4iii4, Df. hi»t. iat., p. I4S. — De La un* y, HUtoria 
rfqll Navarrm Q\imnaiii. — Froissart. Ilf. IV. — Jran> 
Jiiv<^nAl dft Uriini, In (UiroL, vi. — Trlthéme ; Du Roui- 
lay, IHttolrê de CunloerslU de Parii. — IXnaui, No- 
tice Historique et lUteraire sur P. d'Mll^» In-s»; Cam- 
brai, I8U. 

iiLLY ( Pierre d* ) , chirurgien français, né à 
Paris vers 1020 , mort en 1084. Il a traduit et 
accofnpagné de quelques mots un ouvrage latin 
(le Pia/./,oni , professeur d*anatomie et do chi- 
rurgie à Tunivcrsité de Padoue; Paris, 1008, 
in-n. 

kUsiiVB ( Ethelred ou Ealred), écrivain 
anglais, abbé de Reve^by ( comté do Lincoln ), 
né on 1 109, mort en 1 100. H préféra une vie de 
retraite à toutes les dignités ecclésiastiques. Il 
compo<ui en latin plusieurs ouvrages d'histoire, 
de théologie et de piété, dans le style de saint 
Kernnnl. On a de lui : T trente sermons sur 
le treizième chapitre d'Isaje ; — 2"* un traité in- 
titulé Miroir de charité; — 3*» un Traité de 
fnmitié; — 4" la Vie de saint Edouard, roi 
d'Angleterre, Ailred ap|)artenait à Tordre de 
CIteaux. Ses ouvrages ont été réunis et publiés 
par le P. Gilbon, l>ouai, 1031. On les trouve 
aussi dans le tome V de la Bibliotheca Cister- 
ciensis et dans U Bibliotheca Patrum, t. XXJII. 

r.liarlcA dr Vhon, BU>1. Cisterciensiê, — Pllseus, de 
Seript ^jiQt. 

*ÂiLWAiiD (/.-/(. D*), auteur d*une histoire 
do la cx>ndamnatioii do Tarchevéque Cranmer 
et dos évèques Latimer et Hoopcr, qui périrent 
|Hir le fou en 16ôô. Cet ouvrage est intitulé 
Historica narratio Judicii lati in aUquotAn- 
gliop epicospos martyrium passas ; London , 
1031, in-4°. E. D. 

Cjlaloiiur Inédit de la Bibliothèque nationale. 

AiMAR-VRR?iAi (Jacqucs), paysan dauphi- 
nois, se rendit fkmoux, sur la fin du dix-septième 
sièrlo« par l'usage de la baguette divinatoire. On 
voit encore aujourd'hui, de temps en temps, 
figurer do ces escrocs devant les tribunaux. 

physique occvUe de Vallcmond. — Mercurf de 1691 
ri 1<t»s. 

AIMAREITAVLT. Voy, RiVAL. 

AIMK (Jean de Chavigny) , poi^. français, 
né h IWauno en 1004. On a do lui dos Poésies sur 
la nmrt d'Antoine Fiancé, pn^fojiseur en médecine 
À Avignon; Congratulation au sieur Mandolot; 
V Hymne de PAstrée; dos Traductions du latin 
do Joan lV>rat; Œuvres de Vir^t/r, trad. en 
\ ors; Pari», 1007, in-8^ 

AIMKRI DK RRLKXTAI. Voy, ReLEXVCI. 
AIMRRI DR BRLMOXT. Voy. RCUIOXT. 

AiMRmc: DR r^tiriLAix, troubadour da 
troinèmo siècle, nKHirut vers 1246, aj^rès avoir 
IvaitH^uru le midi do la Franco. rKspagno, Tlta- 
lio, ot voeu h la cour de plusieurs prince» ai- I 
»VM\\ U |H^»ki cl le ciont La plu|ïart des piècM i 
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de ce troubadour sont encore en manuscrit Ba]>* 
nouard en a publié une partie. 

Ijc Parnasu oecitanien. — Baynoiurd, CIkoixdn 
pœiiei originaies des troubadours, V, 8, etc. - Mit- 
lot . Histoire littéraire des troubadours, II, m . 
Cmcimbeni , ComentarJ tjUomo alla sua ttoria Ms 
voigar poesia, t. Il, p. 78. 

AiMERic DE 8ARLAT, tronbadooT debfii 
du douzième et du commencement dn treiziènB 
siècle, naquit dans un village dn Périgoid. H m 
nous reste que trois de ses compositions, recueil- 
lies par Raynouard et par Rochegode dans le 
Parnasse oecitanien. 

AiMERicB (le P. Matthieu), jésnifeespi. 
gnol, né en 1715 à Rordîl, dans le diocèsedv 
Girone, mort à Ferrare en 1799. Il entra ibrt 
Jeune dans Tordre de Saint-Ignace, fA, apiii 
l'expulsion des jésuites de PEspagne , il se rdJn 
À Ferrare. Outre quelques écrits tbéologiqua, 
on a de lui : 1" Komina et acta episcoporm 
Barcinonensium ; BàvctAone , 1700, in-4'; - 
2" Quinti Moderati Censorini devita et nwrU 
tlnguœ tatinae paradoxa pMlologica, erltim 
nonnulUs dissertationibus exposila, asserta 
et probata; Ferrare, 1780, in-8", ouvrage tiè- 
rare ; — 3** Relatione autentica delV accadutê 
in Pamasso; ibid., 1782, in-8* : c'est une jv- 
tification de Pouvrage précédent; — 4** Speà- 
men veteris romanx litteratursm deperdil» 
vel adhuc latentls; ibid., 1784, in-4<* ; — 5" A'o- 
vum Lexicon historicum et critlcum antiqu» 
romanx lltteraturx deperdltx vel lalentis, 
etc.; Bassano, 1787, in-8^ 

*AiMi (le docteur Baptiste), de Parme, JB- 

risconsiilteet géomètre italien du sdzièmesiède. 

On a de lui : De alluvionumjure unicerso liM 

très; Bononiœ, 1580. Ce traité a été traildt et 

abrégé en italien par Balthasar Orsini, qoil^ 

publié dans sa compilation Degf ineretÊoH 

Jluviali; in Perugia, 1791, in-8^ £. 0. 

Catalogue Inédit de la Bibliothèque DaUonalei 

AiMOix, l)énédictin, né Ters le mifieB di 
dixième siècle, mort en 1008. Abbé de Fkwjp- 
sur-Loire, et élève d'Abbon , H composa une iRf* 
toire de France en cinq livres, dont les deoxdo^ 
niers (s*étendant depuis le W^e de CIotIs a 
054, jusqu'en 1 105) ftirent finis, après sa nort, 
par ime main étrangère. Ce n*est qn*nne oonfi- 
lation pleine de fables. Les légendes sont kl 
sources où il a paisé en grande partie ses récdi 
Il ne nomme pas les antenrs auxquels il foîtdei 
empnmts, et ne parie des gnerres que très^i»- 
cinctcment, sans en indiquer ni les causes nilei 
suites. On trouve cette Idstoire dans le tome ID 
de la collection de Duchesne. Elle a été imprimée^ 
pour la première fois, par Badius Asoensins : Rit 
toria Francorum, vol. in-fol., Paris, 1514; (t 
réimprimée par J. Nicot ; Paris, 1507, 1 voL io^- 

Stjsrbcrt, De Scriptoribtts eceles., cap. ci. — V«iMi 
Dr kist. iotin. - Dapin , NoureUe BMtotkique in «- 
rnrrs nrtr«iasfi«tm. — Biê^^êM 4» kUtorkmsiuCÊKt 
les ti de la Frunce, 

* AIXOX on AIMÉ DBTAEBSniB, poClefr» 

^ais, vivait dans la teoonde moitié du tnbJka» 






AIMON — AINMULLER 



46G 



isi auteur da Roman de Florimont et 
\pe de Macédoine, en vers, que Ton 
manuscrit dans les bibliothèques de 
Londres et de Venise. A juger par plu- 
sages de son poème, Aimon était Grec 
Il avait longtemps séjourné à GaUipolis 
; il avait tu Damiette , Ipsala, Andri- 
'hiiippopolis. Ce fut dans cette dernière 
entendit pour la première fois raconter 
; aventures de Florimont et de Philippe, 
il d'Alexandre le Grand. Plus tard, 
iut adopté la France pour patrie, il se 
l de cette ancienne chanson, et il réso- 
irichir la littérature de ses concitoyens 
I. M. Paulin Paris a donné une analyse 
u poème de Florimont. — Aimon avait 
(jour dans le Lyonnais, et on croit quMl 
t le château de la Varenne, dont on 
ore les ruines, il y a peu d'années, entre 
i et Châtillon. 

ris , les Manuscrits français de la bibUo- 
Roi, t III, p. 9 et sulv.; Paris, 1840. 

OU ATMON (les quatre fils), Adélare 
, Richard, Guischard ou Guiscard, et 
)us les quatre fils du duc de Dordogne , 
Aimont (en langue d'oc Almont), figu- 
i les héros les plus illustres de la poésie 
»que du moyen âge. Froissard (t. m, 
3. 67) donne Tliistoire de ces person- 
ixquels les modernes ne peuvent, à 
n excès de foi, accorder qu'une exis- 
tique. Ils appartiennent au cyde de fa- 
'à Cliarlemagne et à ses frères. On sait 
aventures fournirent à l'épopée roma- 
Italie, dans les quinzième et seizième 
I assez grand nombre d'ouvrages plus 
saillants. Enfm l'Arioste leur donna 
lent l'immortalité poétique par la pu- 
ie son Roland, où Renaud de Mon- 
e plus brave des quatre frères, joue 
)ntinuellement le premier rùle, ainsi que 
Bradamante. On regarde généralement 
es quatre fils Aimon comme d'origine 
e. Il est certain que l'original français 
î Quatre fils Aimon, Renaud de Mon- 
z conquéledeTrébisondepar Renaud, 
'Aigremont, etc., fut imprimé pour la 
fois en 1493; on en trouve un extrait 
Bibliothèque des romans, tom. VU, 
suiv. Cependant rien ne prouve que ce 
'um'que source à laquelle aient puisé les 
es autres ouvrages sur le même sujet ; 
le livre populaire allemand connu sous 
i Belle et divertissante histoire des 
<5 Aimon et de leur cheval Bayard, 
et gestes héroïques qu'ils accompli- 
re les païens au temps de Charte- 
publié par Tieck ( Berlin , 2 vol. ), sem- 
ler d'une autre source, et s'accorde 
X avec l'ouvrage populaire des Quatre 
n, imprimé à Anvers en 1619, et que 
ntre dans les Pays-Bas. Là, les quatre 



Aimon sont fils d'un prince des Ardennes. Ce n'est 
donc pas une hypothèse absurde que celle qui as- 
signerait, pour source commune aux deux séries 
de légendes écrites sur les quatre fils Aimon, 
une tradition orale bien plus ancienne. Cette 
tradition aurait été le fonds commun oii la poésie 
populaire aurait puisé sous la forme de ballades, 
de tençons, etc., des récits que les littérateurs 
du Non] et du Midi auraient développés chacun 
à sa manière. De là deux narrations différentes, 
qui, reproduites en prose, nous donneraient 
aujourd'hui, d'une part la fable française, de 
l'autre la fable belgo-germanique. [Enc. des g. 
du m,] 

Ferrarla. Storia ed Analisi degli antichi RomanzU 
— Qaarterly Reviev ; octobre 18S0. 

AiMONE. Voy. Atmone. 

AiNDiT-soLiMANy grand vizir du sultan 
Mahomet IV, battît en 1685 Jablonowski, gé- 
néral de la Pologne; mais fl fût malheureux 
contre les Autrichiens; et, en 1687, les ducs de 
Lorraine et de Bavière le mirent en déroute dans 
la fameuse bataille de Mohacz. Les puissances 
rebelles demandèrent la tête du grand vizir, et 
le sultan eut la lâcheté de la leur accorder. 

Hammer, UlUoire de l'empire oUoman. 

AINE (Marie-Jean- Baptiste- Nicolas d'), 
né à Paris vers 1733, mort en 1804; il fut suc- 
cessivement maître des requêtes, et mtendant 
des villes de Paris, de Limoges et de Tours. H 
a traduit les Ég loques de Pope (dans la Nou- 
velle Bigarrure, tome n, p. 75), et Y Économie 
de la vie humaine, de Rob. Dodsley; Edim- 
bourg, 1762, in-12. 

Le Moniteur, an XIII, p. 80. — Qaérard , la France 
littéraire. 

* AINMULLER ( Maximilicn - Emmanuel ) , 
peintre sur verre et sur porcelaine, naquit à 
Munich en 1807. H eut d'abord pour maître 
Gaertuer, directeur de la manufacture de porce- 
laine du roi de Bavière. Guidé ensuite par les 
conseils de Hess, il eut l'idée heureuse de re- 
couvrir du verre coloré avec du verre également 
coloré; car jusque-là on s'était borné à plaquer 
du verre coloré sur du verre blanc. Cette inno- 
vation lui permit de préparer plus de cent barres 
de verre de toutes les nuances unaginables. En- 
fin il entr^rit, avec Wehrsdorfer et d'autres, 
des expériences multipliées pour faire renaître, 
dans toute sasplendeur, l'artde peindre sur verre. 
Le prunier travafl achevé, sorti des ateliers 
d'AmmûUer, est la restauration des vitraux de la 
cathédrale de Ratisbonne, de 1826 à 1833 : les 
ornements se distinguent par la netteté du dessin 
et par la pureté du style; on y remarque aussi 
plusieurs figures nouvelles. De 1833 à 1834, Ain- 
mûller exécuta les magnifiques vitraux de Notre- 
Dame de Bon-Secours à Au, faubourg de Mu- 
nich. Ces travaux, qui témoignent d'une connais- 
sance profonde de l'art au moyen âge, attirèrent 
l'attention de l'étranger : Ainmûller reçut des 
commandes pour la Prusse et llriande. En 1848, 
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il remit les vitraux peints pour la cathédrale de 
Cologne en voie de restauration. 

Ainrniillcr s'est aussi fait une asseï grande ré- 
putation dans la |)einturc à Hiuile. On cite parmi 
ses meilleurs ouvrages : Kotre-Dame de Mu- 
nu h, Vttjlise de Saint-Marc à Venise, la ca- 
t/iddrale d*Ulm, la chambre des prélats à 
Salzbourfj, l'intérieur de la chapelle de Wind- 




1848. 

ÂixsLiB (George-Robert), gén<^ral an{;lais, 
iiouvcmeur de la l>omini(iufi, ne en Ï77<i; mort 
a lldimbourg en 1839. 11 consacra m>s loisirs à 
la numismatique, et rassembla une précieuse col- 
lection de médailles anglo-nonnandes. lin 1830, 
il publia Texposé de ses ddcouvertes sous le titre 
Anglo-french coinage, 

Centleman'i Magaiitus, aunéc 1839; nouvelle série, 
«ol. XII, p S16. 

AixswoRTH ( Henri), théologien anglais, né 
vers le milieu du seizième siècle, mort en 1039; 
il était très-attaché à la secte des brownistes 
(indépendants), qui ne voulaient ntonnnttre 
aucune e&\)bco. d*autori1é ecclésiastique. H aimait 
hinîînlîèremertt la controverse. He>liii, dans son 
Histoire Ovs Presbytériens , rapporte qu'Ains- 
worth eut un jour une dispute extrêmement vio- 
lente avec un théologien anglican, sur la ques- 
tion de savoir si Téphod de lin d'Aarun était 
bleu ou vert. — Ainsworth quitta rAngleterre, 
et se n;udit à Amsterdam, pour y fonner une 
( ongré<;ation. Klais comme il n'y trouva pas 
beaucoup d'adhérents, il passa en Irlande, et 
retourna en Hollandô dès qu'il crut que l'esprit 
lie purti était un peu refroidi. On prétend qu'il 
fut empoisonné par un juif. Celui-ci, dit-on, 
«-i\ait perdu un diamant d'un grand prix; Ains- 
worth le trouva, et le rendit au juir, n'acceptant 
pour toute récompense que le moyen de lui mé- 
nager une entrevue avec quelques savants rab- 
bins , afin de discuter avec eux sur la venue du 
Messie. Le juif le lui promit; mais, ne pouvant 
tenir parole, il empoisonna Ainsworth. Cette 
histoire mérite peu de créance, et n'est pas rap- 
\yov\éct d'une manière digne de foi. On a d'Ains- 
worth des Annotations sur V Ancien Testa- 
ient , 1 vol. in-fol., 1639: ce volume, aujour- 
d'hui très-rare, renferme une traduction litté- 
rale du Penfateitque ; — une Vie de David; — 
une Dissertation sur Vauthenticité du texte 
hébreu, — une traduction du Cantique des Can- 
tiques, et des notes sur le Livre des Psaumes. 

Noal, Ilistory nj ihe Puritéms, II, W. — Wilson. 
DUtentinri rhHrchcs^ I, n. - Rrook, lArttqfthe Puri- 
tanSf II, SM. — H-iiibury, Hiatorical mémorial* reia- 
tlng to thc Indcpendents , vul. I, paMim. 

AisswoRTU ( Robert ), grammairien an- 
;;lais , né en lOGO à Woodgatc, dans le comté de 
Laiicastrc, mort en 1745. Il fut élevé à Batton, 
et y forma une école; puis il vint à Londres, 
et se livra pendant plusieurs années à des tra- 
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vaux lexicographîqnes. H a laissé on petit Tnm 

d'institutions fframmatieaies ;maî»',\tAnikn 
connu par son Dictionnaire latin et engléU, 
in-4" et in-8*, auquel il employa vingt années ;li 
première édition parut en 1736, et Ait depuis «*• 
rigée et publiée de nouveau par MorcU, loui le 
titre : English and latin dietionarff; a nm 
édition, augmented ày Th. Morell; Loodoi, 
1796, 1 v<il. in-4*. On a aussi de lui : 1* Deelipn 
Camilli antique ereliçuiismusei Yfbortfmr- 
diani dissertalio; London, 1734, {04**; - 
7? Tfiesaurus lingux latin» compendiartn, 
angliee et latine; London, 1746, inA^. 

Btoyraphla Britannica. 

;aixswoeth ( WilliamrHarrism), n- 
mancier anglais, naquit le 4 février 1805 à Ibi- 
diester. 11 fit ses premières études dans la n» 
son paternelle à Beech-HUl, près de Maoeheikr. 
U f\it d'abord destiné au barreau, mais oa ffM 
décidé l'entratna bientôt dans la carrière te 
belles-lettres. Il débuta par quelques artidBi 
dans VEitropean magazine, dans VEdinbWfk 
magazine, et dans le London magazine. 8ei 
mariage avec la fille d'Ebers, directeur de l'O* 
pc'ra royal de Londres, ne fit que le ooDfirmr 
dans cette carrière; et depuis lors fl a potté 
successivement : Rookwood, London, 1834; ce 
roman, écrit dans le genre de RaddifTe, eottt 
grand succès ; — Crichton ; îbid., 1837 ; — /«ft 
S/trp/mrd, 3 vol. ; Lond., 1 839. En 1842, il Mk 
Ainsicorth^s magazine, et acheta, en 1845, k 
JVew-.Honthty magazine, de Colbum. Ctà 
dansées recueils périodiques et dans lefeofHehi 
du 7/ m » qu' Ainsworth fit paraître une série A 
nouvelles, de contes et de romans, quil i » 
suite publiés sé{)arément avec des vignettes et 
Cruikshank. Il a donné en 1848 une édition oos- 
plète de ses œuvres. 

ConvermtioM'IjBxicon, édit. 18B1. 

^AixswoRTn ( William-Francis), rott* 
et géol(^e, cousin du précédent, naqoit ft Eu- 
ter le 9 novembre 1807. A râgedeseneaiK.lM 
mit en apprentissage chez un médecin dxi&i- 
bourg, et suivit quelques cours de cette mnt 
site. Reçu docteur en 1827, ils*abandonnaàMi 
goftt i)our les voyages et les sciences naturdei 
Il vint à Paris, et fit des excursions géotogiqw 
dans l'Auvergne et les Pyrénées. De retour à 
Edimbourg en 1828, il prit la direction dn /mt- 
nal qt natural and geographical science, éU 
des cours de géologie. Pendant le cholén dt 
1832, il fut attaché à un hôpital de Londres, et 
fit, en 1833, une étude particulière de cette é^ 
demie en Irlande. Après avoir s^oumé quelque 
temps à LImerick et k Dublin , il revint à Los- 
dres, et y Ait, en 1835, attadié à TexpédHIoidi 
colonel Chesney dans les contrées de rCophnl^ 
d'où il revint, en 1 837, par le Kurdistan, leTm» 
et l'Asie Mineure. L'année suivante, il fiit cbtfB^i 
par la Société biblique et la Société géograpb^ 
de Londres , de visiter, de concert avec JUsÔB 
et Th. Russel, le cours 'de THalys et les dvf 
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«léyeM da Kardtfttan. Vers le eommen- 
« 1840 fl partit de Mossul pour péné- 
\ le pays des Nestoriens, el rehdit, ea 
mpte de ces diverses expk>rations dans 
les in ÂUffria, et Trtwels and resear- 
Asia Min9r, Mesopotamia, Chaldea 
;enia; London, 1842^ 2 vol. in-S**. Outre 
nombre de rapports et de mémoires, cmi 
de lui : The daims qf the Christian 
es in the East, et Travels in the track 
,000 Greehs; London, 1844, 2 vol. ln-8». 
orth vit retiré dans une maison de cam- 
es de Londres. 

t-BEM-cHADT (Nedjmrgddpi), père 
n et chef des Âîoobites d'Egypte ,.iiar 
le commencement du douzième siècle, 
]t d'une chute de cheval l'an 568 de 
i 173 de J.-C. ). n était Kurde d'origine, 
tribu de Roudyah. Son père , nommé 
ut sa fortune -à Behrouz, gouverneur de 
qui lui confia le gouvernement de Te- 
ub succéda à son père ; maâs, ayant été 
bandonner Tekryt, H se retira auprès 
re Zenki, qui, se rappelant qu'Âïoub 
éreusement exercé l'hospitalité envers 
rabla de bienfaits , et lui confia le gou- 
it de Balbek, dont il venait de s'empa- 
b y fut bientôt assiégé par le prince de 
latabek Atsec, et obligé de livrer la 
i échange de quelques terres dont Ât- 
;arantit la possession. Il habita cette 
(u'à ce que son fils Saladin fi!kt revêtu 
î de la dignité de vizir du calife Âdhed. 
iadin fit venir son père près de lui. 
son entrée au Caire en 565 de l'hé- 
9). Ce fils respectueux le reçut avec les 
ids honneurs; et le calife, pour mar- 
Nenveillance envers son vizir, alla à sa 
;. Saladin voulut se démettre de sa di- 
arrivée de son père, pour la lui con- 
lis Âïoub s'y reftisa^ et mena une vie 
î auprès de Saladin , jusqu'à sa mort. 
, dans la Biographie Universelle. 
rLT. Voy, ATRAUT. 

JL ( dona Agiota ) , ehanolnesse dans 
itère de Saint-Barthélémy des Olivètes 
i, vivait Y&rs le commencement du dix- 
siècle. Elle se distingua dans la peinture^ 
plusieurs tableaux estimés. 

^ite de* pUtori, etc. 

J (Jaeqttes-Marie) , jésuite, profes- 
Snrrà à Rome , et auteur des ouvrages 
: 1* Dissertatio biblica; Rome, 1704; 
anno, mense et die mortis Christi; 
718; — 3* Thèses contra Judœos; 
720 : cet ouvrage est une réponse au 
emine; — 4" De annis ab exitu Israël* 
rto ad quartum Salomonis, etc. 

e. Script, Snc. les. 

•UDi {Alphonse) , ardievèque d'Héra- 
s de la légation apostolique au royaume 
. On lui doit la publication du Cotfioe 
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diplomatico di Sicilia, sotio il govemo dêgli 
iiraM;Palermo, 1789-92, 6 vol., in-4^ £. D. 

Catahiirae tnédU de la BIblioUièque nationale. 

âIssé (M^^), Circassiense devenue célébra 
par ses aventures , naquit en 1693 ou 1694, et 
mourut à Paris en 1733. Le comte de Ferripl , 
ambassadeur de Fraaco à Constantinople, l'a- 
cheta d'ttB marchand d'esclaves en 1698 ; éH» 
avait environ ^atre ans. Ce marchand racontant 
qu'on l'avait trouvée entourée d'esciave^ dans 
«n palais d'une ville de Circassie pillée par 
les Turcs , et qu'elle était fille d'un prince du 
pays. L'ambassadeur la ramena en France, 
et la oonfia à sa beUe-^oeiur IT^ de Ferriol , 
sceur de madame de Teadn. L'éducation da 
cette eafa&t, dont la beauté touchante exci- 
tait UB vif intérêt, lut très-soignée ; ^e acc^ 
des talents agréables et de l'Instructioo. Mal-: 
heureusement Ferriol, homme dépravé, abusa 
de l'ascendant que iuî donnaient ses bienfaits 
sur œlie qui avait ébé son esclave. L'amitié da 
HM. d'Argiental et de Poot-de-Veyle , fils de 
madame de Ferriol , pour M^^* Aissé , qui avait 
été élevée avec eux ; ses succès dans le mcMid^; 
son dévouement pendant la maladie de son 
bienfiuteur; la résistance qu'eUe opposa au ré- 
gent , devenu amoureux d'elle pour l'avoir me 
une fois ches Bf*"* de Parabère; le rûle mé* 
prisable de BP'* de Ferriol à son égard; les 
amours de M"** Aïsié avec le dievalier d'Aydie; 
la ndolesse de son caractère; ses indinabonfi 
vertueuses au milieu de l'immoralité qui si- 
gnala les dernières années du règne de Louis XIV 
et l'époque de la régence; enfin, une réunion 
de circonstances romanesques, ont donné de 
la célébrité à cette femme. Elle mourut à l'âge 
de trente-huit ans. Ses lettres, remplies d'a- 
necdotes intéressantes sur la cour et sur pin- 
sieurs contemporains célèbres, ont été im- 
primées d'abord seules en 1787, avec quel- 
ques notes de Voltaire , et plus tard , en 1806 
( Paris, 3 vol. tn-12), avecceUes de M"*«»de Vil- 
lars, la Fayette et de Tencin. [ Enc. des g. du m. ] 

Barante, Mélanges historiques et littéraires, III. SSS- 
848. — Quérard, la France litterairs, 

AISTOl^PHE. Yoy, ASTOLPflE. 

*AiTEBH ( John ), chirurgie écossais, mort 
à Edimbourg en 1790. Il était professeur d'ana- 
tomie et de ehururgie à l'université de cette ville. 
Il perfectionna ou inventa plusieurs instruments 
chirurgicaux, et publia des ouvrages qui ont pour 
titres : 1** Essays on several important sulh 
jects in surgery, chàefiy in regard to the nor 
ture and care qf /ractures ; London, 1771, 
in-S*" ; — 2^ Essags and Cases in snrgery ; Lon- 
don, 1775, in-8°; — 3** Conspectus rei chirur- 
gie; Edinburgh, 1777, in-8°; — A"" Eléments 
of the Thory and Pradice o/Surgery; Edin- 
burgh, 1779,in-8<> ; 2*'édit, London, 1783, mS'*; 

— 5" Outlines ofthe Thery and Cure qffe- 
ver; London, 1781 , ln-8"; — 6" Principles ^ 
Midœi/ery, or Puerpéral medidne, 1784, 
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in-8**; —V Osleology, or Treatiseon theBones 
ofthe Human Skeleton; Loiulon, 1783 , in-8*; 
— 8" Principles o/Anatomy and Physïology; 
Edinburgh , 1786, 2 vol. m-8»; — 9* Essays on 
fractures and Ittxations ; London , 1790 , iii-8. 

Watt, BibHotheea BrUatmica. 

aIton ( Guillaume ), botaniste anglais, né 
en 1731 près d'Hamilton, dans le comté de La- 
narck en Ecosse, mort en 1793. D*abord simple 
jardinier, il vint à Londres chercher de remploi. 
A la recommandation de Pliilippe Miller, il Tut 
nommé, en 1759, surintendant du jardin bota- 
nique de Kew. U contribua beaucoup à Tenri- 
chir, et réussit à y faire prospérer beaucoup de 
plantes dont la culture ayait été jusqu'alors re- 
gardée comme impossible. En 1789, il publia : 
Hortus Kewensis, or a catalogue ofthe plants 
cultivated in the royal botanic garden at 
Kev), 3 Tol. in-8*, avec 13 planches. Cet ou- 
vrage est plus qu'une simple nomenclature de 
plantes cultivées dans le jardin de Kew ? chaque 
espèce y est suivie de la caractéristique linéenne ; 
l'auteur en indique en même temps l'origine, le 
mode de culture , l'époque de l'introduction en 
Angleterre , etc. Solander et Dryander furent 
collaborateurs de cet ouvrage, qui avait été pré- 
cédé par un autre semblable, publié par Jean 
Helle en 1768. — Thunberg a dédié à Aïton un 
genre de plantes (aitonia) de la famille des mé- 
liacées. — L'un des fils d'Aîfon a publié la suite 
du Hortus Kewensis, avec des figures coloriées, 
représentant les principales espèces exotiques 
cultivées à Kew. 

Smllh , Éloge funèbre d'Mton. — Centletnan's ma- 
gazine. 

ÂÏTSINGERUS. Voy, EtZING. 

aItzrma (Foppe Van), diplomate hollan- 
dais du dix-septième siècle, mort à Vienne vers 
1640. n fut chargé de plusieurs missions auprès 
des princes de l'Allemagne pendant la guerre de 
trente ans. On a de lui des Dissertations sur le 
droit civil; Helmstaedt, 1607, qui ont été réim- 
primées dans le tome Vide soh Thésaurus novus 
juris civil, et eccles. 

, Paffendorf, De rébus Sueeicis, I. IX, page S96. 

aItzemA ( Léon Van ), historien hollandais, 
né à Dockum en Frise en 1600, mort à la Haye 
en 1661. Les villes hanséatiques le nommèrent 
leur résident à la Haye; il remplit ce poste jus- 
qu'à sa mort, et s'acquit la réputation d'un hon- 
nête homme , d'un bon politique et d'un savant 
aimable. H nous reste de lui une Histoire de^ 
Provinces- Unies, en hollandais, imprimée à la 
Haye, 1669-1671, 7 vol. in-fol., et 1657-1669, 
14 vol. in-4°, auxquels on ajoute la Relation 
de Munster (Zaken van Staat en Oorlog), 
1671 , in-4°, qui forme le 15® volume ; elle 
avait été précédemment traduite en latin, et 
publiée chez les Elzevirs, à Leyde, en 1654, 
in-4*». L'histoire de Hollande, de Van Aïlzema, 
est précieuse par les documents originaux 
qu'elle renferme depuis 1621 à 1669. On a donné 
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une continuation de cette histoire, qni va jn». 
qu'en 1692. C'est en partie dans Aïtzema qo*» 
a puisé T Histoire des Provinces-Unies ;?ms, 
1757-71 , 8 vol. in-4®. On a encore de cet écri- 
vain, Poèmata juvenilia ; Vnnci,^ 1617, iB4*, 
assez rare, qu'il publia à l'âge de seize ans. 

Foppeos. BibHotheea Belgica, p. 81t. — Gwthai, 
Leeturei relatives d t histoire det scleoeeM, etc.,enBii- 
çique, 1, 161-165. — Kok. Faderlandsck f^oordabed, 
II, 41t. — Wlrquefort, De rjémbassadetsr, L I,p. 171 - 
Arnaud, Apologie pour les catholiques, part. 1, p* M( 
— Valèrc André. Bibliothèque Belge, p. en. 

AiirrAMicHiiiSTO (Elisabeth)^ nobles- 
cîlienne, née à Palcrme vers le commenoemcit 
du seizième siècle, morte en 1680. Elle taiSh- 
tinguée par sa beauté et l'agrément de son e^it: 
la poésie occupa ses loisirs, et ses pièces tmà 
insérées dans les recueils du temps. On voit m 
tombeau dans la cliapelle de Saint-Hyadnthe dei 
Dominicains à Palerme. 

Muratorl. — Tlrabowlil. 

*Aix (François n'), aTocat an parlemoitcl 
jurisconsulte de Marseille , vers le miliea di 
dix-septième siècle. On a de lui : les StaMt 
municipaux et coustumes anciennes de la viSi 
de Marseille; Marseille, 1656, in-4^ £. D. 

Catalogue Inédit de U RlbUothéqoe nationale. 

AJALA (Martin Perez db), prélat eipi- 
gnol , né dans le diocèse de Carthag&M a 
1504, mort en 1566!. H enseigna d'abord la gn» 
maire, pour nourrir sa famille. Il futeimjé 
par Charies-QuiAt en qualité de théologia ■ 
concile de Trente, et obtint snccessireineiitden 
évêchés, et enfin l'archevêché de Valence. Oii 
de lui un traité latin des Traditions apostafi- 
gués, en dix livres; Paris, 1562, in-S**. 

JNlcoi. Antonio. Blbl. Hispan. 

AJAX ( Alaç ), fils d*Oilée, roi des LocrieK, 
un des héros grecs qui assistèrent an âégi de 
Troie. 11 viola Cassandre, dans le temple de Ifr 
nerve. Cette déesse le punit de ce sacril^ • 
submergeant sa flotte, près des rochers de Ci^ 
rée. L'intrépide Ajax, échappé au naufrage, ih 
sulta les dieux sur un roc, que Neptune, liidi9i^ 
fendit de son trident, et engloutit dans biM 
avec ce héros sacrilège. 

Homère, Iliade, 1. II, 41. — Pbilostrate, in Bmtiti» 
VIII, 1. — Pausanlas, X, 81. — Ovide, Metamorpk^ W» 
468. — Hyginns, FabuL, 97. 81, 114 , 116. — ApslMMi 
III, 10, 8. - Virgile, uEneid,, U, 40t. - Eiri|Mf 
Troad., 10. 

AJAX, fils de Télamon^ diq^ta èi ClyM 
les armés d'Achille. Irrité de ce que son rinl 
les avait obtenues par le jugement des priaci' 
paux capitaines grecs, il fit un carnage horriUi 
des troupeaux de l'armée, s'imaginant miM- 
crer ses compagnons, et surtout Ulysse. Ibii 
étant ensuite revenu de son délire, il letB 
avec répée dont Hector lui avait fait prétest, à 
la suite d'un combat où tous deux signalM 
leur valeur. Le sang d'Ajax fut changé en h}»' 
cinthe, suivant la Fable. 

Pansanias, I, 42, 4. — Pindare. Isthm,, VI, 4t et 41, * 
— Strabon, IX, 894. — Hygln, Fab^ 81, 114. — Orti^ 
Metam., XIII, I, ex.— Qnintus Smjnuew, V,ttl>'' 



ij 
la 



AJAX 

lUaie, 11, pudiii. — Soiibsclc, la jtjaee. — Quii 
trblopliine, /n E^uU. — PluUrqur, ^Icli,, I . 
LX. ~ Uctji'ccel., I. V, ii,|g;i[, is. 

iLLO {saint ), chef de l'école militaire 

erme en loio, pnlilia des Itulruclions 

!s arlilleuri, Urre qui ent pJosieurs éd^ 

- Un Corneille Ajello, uafif de Calabre, 

ntr d'une Parapkrate du aymbole de 

llhanase. 

'Mt (SibMtien), câèbre médecin de 

Tïml an dix-sepUème Biëcle. D publia, 
>, une Relation de rhorrible peste qui 

de ravager le royaume de Itaples ; — 
tité Mr le catarrht; — des Vers en 
lur d'Albert ^Aragon, due if Autriche. 
tu (Jfartln), médecin francs, né & 
i-sur-Marne vers la fin àa quinzième 
mort CD 1551. SonTéritable nom étail 
lalice (en grec Akakia). Il lut reçu 
' à Paris tons le décanat de Jean Desjar- 
tt Hortensias, en 1524. Quelques années 
il fut nommé lecteur rof al au collège de 
que François 1" venait defunder (en 1 530). 
t pris pour dense ; Quxcvtnque ferai 
I, ferenda est. Ses ouTragea sont i De 
iGalenicuTandi rationead Glttueonem 
10, cum commentarik In eosdem ; Paris, 
in-8°; Venetiis, 1547, io-B"; Lugduni, 
1-16; — Clawdii Galerti Pergamini an 
:, quie et an parva ; Paris, 1M3, iii-4°i 
I54S, in-8°; Veneliis, 1549, 15S7, in-S"; 
1549, in-8°;— Synopsis eorum gux 
■eprioribus llbris Galeni de /ocultati- 
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), 1555, in-S° ; — De morbis mulie- 
\bri dvo. 
tama, yieOt SrUtat. — Ménije, OrtiriMi 

tiA (Martin), mâecin Tranç^s, fils du 
«t et de Marie Chauveau, naquit à Cha- 
r-Marne en 1539, et mourut en 1588. 
Ktenr en 1572, il fut, en 1574, nommé 
■lecleur et professeur royal enciiirurgie; 
itlribue à tort l'ouvrage sur les maladies 
imes, qui appartient à son père. 

LB (DjELLAiHiun-nlNE Mouahued). em- 
n>ogol, septième descendant de Tevmour 
-ur-leng, Tamertan : voye^ ce mot), petit- 
iBEB et Gis de l'empereur Hovhayoune et 
vd«-Bakod-Bécom , naquit i Amarkote, 
vallée de llndus, le 14 octobre 1542, et 
m 1605 deJ.-C. Il avait vu le jour dans 
n milieu des sables du désert. Trois fois 
er de ses oncles, pendantla guerre que 
; taX obligé de soutenir contre eux ; exposé 
au fen des batteries sur les murs de KA- 
and il était k peine Agé de trois ans ; asso- 
is sa délivrance , è la vie aventureuse de 
oùn, il était dans sa treizième éoaU 
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quand HonmâTOÛn, traTeTsanlIlndnaàAttock, 
envahit le Pandjâb, etconunença la mémorable 
campagne qui dev^t le replacer sur le trOne de 
l'Hiodotistan. 

Peu de tranps aprie la bataille de SiAind, oii 
le jeune Altbïr avait A bien payé de sa personne, 
que les Mogols , animés par son exemple , sem- 
Ûèreot, suivant l'expression persane, ° avoir ou- 
blié qu'ils étaient mortels, > il fut envoyé dans 
le PSndjib, avec son gouverneur Behrâm-KtiSn, 
pour combattre les A^ians qui s'étaient ralliés, 
au pied des montagnes, sous les ordre de Shih- 
Sikander-Soùr. Ce fut dans le cours de cette 
campagne qu'il reçut la nouvelle de la mort de 
son père. S monta sur le trâne i Kallanour, le 
14 février 1556. Il était alors Agé de treize ans 
et quatre mois. Comme son grand-père Bàber, 
il entrait presque enfant dans la vie politique, 
au milieu des agilations d'une époque fertile en 
désordres et en excès de tout genre, et dans nn 
moment où le grand nombre des ambitions en 
présence ne connaissait d'autre droit que celui du 
plus fort Des quatre ou cinq prétendants qui se 
disputaient naguère la succeesion de Suer-Shah 
ou de «00 fils SxunE (mort en 1553), il ne res- 
tait plus que Sbaq-Sciudeh-^jIb et MOHAHHEI^ 

A'dil-Sbah , plus connn sous le nom i'Adill. Ce 
dernier prince, mcapable par lui-même, avait 
abandonné l'exercice du pouvwr suprême k son 
vixJr Mémon (Hinunou, Hémou?), Hindou de 
basse extraction, maisdoué de toutes les qualités 
qui font les bonunes d'État et les grands géné- 
raux. BëhrAm-Kbin trouva dans Hémon un ri- 
val digne de lui. Le sort de l'Hindouslau dépen- 
dait désormais de l'issue de la lutte entre ces 
deux tiéros. Agrah et Dehiy étaient tombées au 
pouvoir d'Htoon , après une brillante campagne 
qui lui avait valu le titre de radjdh biker- 
madjet. II se préparait k marcher sur Laliore, 
dans le double but d'écraser l'empire naissant 
d'AkbSr.et de porter le dernier coup aux prélcn- 
tions obstinées de SbAli-Siliander,quand Béhrim- 
Khàn, r^etant les timides conseils des autres 
cbefs, et conllant dans la fortune de son jeune 
empereur, vint k la rencontre du ridjah, et lui 
livra bataille avec des forces très-inférieures, 
dans ces mêmes plaines de Pânipât oii Bâber 
avait , trente ans auparavant , conquis la cou- 
ronne impériale. Les troupes d'Hémon, soute- 
nues par une multitude d'éléptiants de guerre, 
furent entièrement défaites ( le 5 novembre 1 556), 
malgré les efforts désespérés de leur intrépide 
général, qu'une nècbe avait mortellement atteint 
dans l'Œil , et qui , arrachant l'œil avec la flèche, 
disputait encore la victoire. Il fut fait prisonnier, 
et conduit dans cet état k la tente d'Akblr. Béh- 
rlm-Khân ht^stait pour que l'empereur eût 
l'honneur de trancher lui-même la tète à ce 
' brave infidèle : u Akbïr s'y étant noblement 
refiisé , Béhrdm-Khdn , d'un coup de stm cime- 
terre, lit voler cette tête redoutée en présence 
de son Bonverain ; «'écriant ■ qu'une compassion 
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intempestive serait la perte de l'empire. >» Telle» 
Valent les mœur» de cette époque , et la prépon- 
(Ic^rance que donnaient à Mirftm-Khân son Age, 
SOS talents et soa serrices. La mort da noble 
Ifémon enleia nu prinee Adili tout espoir de r^ 
labllr la domination nf^^hane dann Tllindoustan 
central : il p<'Tit d'ailleurs lui-inAme, i)eu do 
temps apr^s, dans une bataille \i\T6c h un nou- 
veau prétendant <lans le Hengale. Quant à Si- 
kander-Shâh , qui était panenii , sur ces entre- 
faites, à ressaisir une prande partie du P5ndj!lb, 
Akbâr ne tanla jias h aller Tat laquer, le contrai- 
gnît à se renfenner dans la forteresse de MAn- 
kdtc, et le réduisit à capituler après sept on huit 
mois de campapic. Il put, au\ termes «le la ca- 
pitulation, se retirer au Bengale, encore occupé, 
à cette époque, par un des officiers de la dynas- 
tie afghane. A dciter de ce temps , la restauration 
de la maison de Termour dut être considérée 
comme accomplie ; mais sim pouvoir ne semblait 
encore aflcnni que dans le Pfindjâb et dans les 
gouvernements d'Agrah et de Dehiy. Pendant 
les quatre premières années du r^gne d'AkMr, 
fléhrAm-KliAn présida seul ses conseils ou com- 
manda ses armées. La haute intelligence des 
affaires, les grandes qualités militaires et Jusqu'à 
la sévérité inflexible qui caractérisaient si par- 
ticulièrement ce seigneur, et q\i\ faisaient tout 
plier devant son influence, rendaient son impé- 
rieuse tutelle indispensable au rétablissement de 
l'autorité légitime; mars ces quatre années 
avaient sufïî iK)ur dé? etopper la virilité précoce 
du pctit-flls de BAber, et les circonstances liAtè- 
rent l'émancipation projetée dWkbttr. BéhrAra- 
KfaAn joign:iit aux titres de premier ministre et 
de généralissime celui de khân-bnlm ou « sei- 
gneur p^re; >' mais bientôt, abusant de ces pré- 
rogatives e\c<*ptionnelles, il s'aliéna sinon Pailml- 
jtition et l'ostîme, nu moins TaU'ection et la 
confiance d'AkbSr, qui prêta l'oreille aux mé- 
contents : mais ce ne fut))as (chose admirable 
dans un si jcime monarque ) pour partager 
leurs mauvaises passions. L'insolence de la con- 
duite de ee ministre, qui persécutait, bannissait , 
ou même osait mettre à mort, de son autorité 
privée, ceux qui résistaient à ses volontés, excita 
l'indignation d'Akbar, sans allumer sa colère. Il 
prit un parti décisif pour s'affranchir de cette do- 
mination offensante |)our sa personne, compro- 
mettante pour les mtéréts de l'empire. Il se 
rendit inopinément à Dehly, oii Timpératrico- 
mère, Mariam Mâkany {Hamyda Bt^gom : 
voyez Holmwoun) résidait alors; et par un édit 
il annonça sa résolution de gouverner désormais 
par lui-même , enjoignant à tous les ofliciers du 
gouvernement de n'obéir qu'aux ordonnances 
émanées directement do son autorité, etc. (mars 
1560). Béhrâm-KIiAn, frappé par c<»t tWlit comme 
[>ar un cGup de foudre , se vit abandonné de la 
plupart des courtisans : ses tentatives pour rega- 
gner par une prompte soumission la faveur de 
son pupille n'ayant abouti qu'à lui attiror do la 



part de Tcmpcreiir une exhortation slgnîficatiTe 
de <* se retirer de la vie politique^ etde dierchv 
» dans nn pèlerinage à U Mecque l'oubli da 
" peines et des fatigues de sa carrière pabUqne, » 
il céfla anx Insplratkms de son dépit, nisembh 
<}es troupes, et, se mettant an révolte onverte, 
envahit le PândjAb, où il espérait se naàtt indé- 
pendant. AkbKr marcha eoatra hd en peraoHi, 
et, par la promptitude et la vigiiear de ses w- 
no'uvres, le contraignit à venir inpiorer m 
panlon. Le souvenir des immenses servrâei qoe 
liélirAm KhAn avait rendus à la cause fanpÉiili 
efl'aça dans l'Ame généreuse dn vanqueurle 
crime d'une rébellion insensée. Akbttr earc^i 
nu-devant de son TÎeux généra! les prindiMa 
omrAlis de sa cour; et quand BébràB»-KhAB llil 
amené devant lui , le turban attaché an eo« a 
signe de soumission , et se proetema en m- 
glotant à ses pieds, l'empereur le releva arec 
bonté, le fit asseoir à sa droite, lui confiénn 
vêtement d'honneur, et lui offrit, à son cboii, 
une des grandes cliargos de la couronne, oo l'av- 
torisation d'accomplir, d'une manière oonvenriila 
à son rang, le pèlerinage à la tombe do pro- 
phète (1). Béhrâin-KhAn adopta ce dernier pirti, 
et s'éloigna, comblé des bienfaits de son Mwve- 
rain. 11 se rendit à Gou(\jerAt (Guzurate), flèl 
devait s'embarquer; mais il périt près de OBtte 
\ille, victime d'une vengeance particul'èn^ 
exemple frappant des vicissitudes de la deitiiéi^ 
qui, après avoir placé sous la protection de mi 
génie la famille deTeymour-lenget Taveaird'B 
grand emfnre , le livrait aux humiliations d'os 
eiil mérité et au poignard d'un obscur enBeni! 
AkbSr, qui s'était montré digne du râle qoe le 
hasanl de la naissance lui avait assigné en le 
plaçant sur le tr^ne de l'Hiodoustan, B'ifli 
(]ne dix-huit ans quand il entreprit de |M- 
Acmer seul. Il sut faire reconnaîtra et rei- 
I)ecter son autorité par les chefs rallifaires, 
la plupart compagnons d'armes de son père et 
de son tuteur ; recouvrer les domafaies de h 
couronne , rétablir dans ses États une admi»- 
tration régulière. Son énergie et son adirM 
grandirent avec les exigences de cette sitnstioi. 
II eut à lutter, dans les premières années , eoi- 
tre l'esprit d'insubordination de plnsleun de 
ses omrAIis comme généraux , on à pnnir km 
malversations comme gonvemeurs. 11 étoiA 
leurs manifestations ambitieuses , tantôt pir n 
seule présence et l'autorité de sa coodoite , ta- 
tôt en se mettant à la tète de ses troupes; et il 
se montra si prompt et si liabUe dans ses ns- 
ncpuvres , si Intrépide et si impétneni dans la»- 
tion, si clément après la victoire, qnetiMte 
opposition disparut. A vingt-dnq ans il HA 
maître chez lui , et put songer à étoidrs tt 
domination au dehors. Son attention se nporti 
alors sur le Radjpoutâna, dont II appréciait dqMii 
longtemps l'importance politique et lee 

(t) Septembre t&A>. 
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» mOHahes. Bahàra-M^, radjah d*Aneber 
Mijoard'biii Djeipour ) , était déjà dévoilé à ses 
itérèts, et les liens dn saag resserrèrent cette 
Uianoe. Bahâra-M âll , son fils Bhagwân-D&ss, 
t son petit-fils le fiunenx radjfth Mân-Singh 
nereo et snccessear de Bhagw&n-Dâss ) , figu- 
aient dès lors parmi les généraux des armées 
npérlales. Akbâr saisit le prornier prétexte qui 
i^oÎTrit pour tourner ses armes contre le rftna de 
Tchétôr (depuis Odeipoor). Les événements 
calment héroïques de cette guerre mirent en 
alief les traits distinctifs do noUe caractère 
â^oot : Akbâr, irrité par une résistance obs- 
teée, et entraîné d'ailleurs par s<hi ardeur belli- 
|KOse et par Texaltation farouche de ses soldats, 
itt la coupable fkiUesse-de permettre le sac de 
«tte antique cité. C'est une tache à cette vie 
Onstrée par tant d'exploits, et ce n'est pas la 
icole. n comprit plus tard quel était le rôle 
|«i convenait à sa gloire, et aux vrais intérêts 
le l'empire qu'il voulait fonder, et parvint à 
fatriser les profondes blessures faites par son 
mbitionf à l'élite des races hindoues. Tous les 
ntres États du Râdjpoutâna reconnurent suc< 
xnivement la souveraineté d* Akbâr. Lagrandeur 
li son caractère, la sagesse de son gouveme- 
aort, sa générosité et sa bonté naturelles, et le 
tart admirable qu'il sut mettre dans l'exercice 
et la domination qu'il avait imposée à ses nou- 
vhdx tributaires , les convertit , longtemps 
■nnt la fin de son règne , en alliés fidèles et 
divooés. Akbiir, loin de se laisser influencer par 
des préjugés de caste , encouragea au contraire, 
dns l'intérêt de sa politique , la fusion intime 
^ Cuiilles prîncières destinées en apparence à 
4bf éternellement séparées par la dilTérence des 
■liiKions. Il épousa deux princesses râdjpoutnies, 
^it contracter à son fils Sâllm (depuis Djâhân- 
dqrr ) des alliances semblables. Tolérant par 
Wdère, et d'un esprit éminemment philosophi- 
V, Akbâr dut concevoii de bonne beure des 
boites sur l'infaillibilité des préceptes du Koran. 
In immenses avantages d'une religion qui au- 
Hit embrassé, dans la shnplicité grandiose de sa 
Annale, toutes les classes de ses sujets , se pré- 
iortaient naturellement à ses méditations poll- 
^Bes. De 1Ô6B à 1600, Akb&r rechercha les 
ittasions de s'instniire à fond des dogmes du 
ckriitiffiusme, et reçut à sa cour plusieurs mis- 
jésuites, qu'il combla d'égards et de 
mais les espérances que ces zélés 
■pOtres du catholicisme avaient pu concevoir 
^ la conversion de ce grand homme ne se réar 
'■èrent pas. Des motifs politiques le déter- 
■hèrent à se borner à encourager dans ses 
&t8 la propagation du déisme. Lorsqu'il eut 
'ttcint sa trentième année, et que l'activité in- 
^^Ctsante de sa vie publique l'eut mi plus fré- 
Gemment en contact avec des ma>urs et des 
taions différentes de ses opinions héréditaires, 
I eommença à s'éloigner des croyances de l'isla- 
tiime; et, dans la vingt-quatrième année de son 



règne (1579), il avait entièrement secoué le 
joug de ces croyances, et, tout en respectant 
certaines formes extérieures, il se résolut à re- 
jeter l'intervention prétendue obligée de Maho- 
met, et à proclamer, comme base unique de la 
religion dans son empire, la croyance en un 
seul Dieu souverainement bon et juste , comme 
il était souverainement puissant. C'était l'antique 
formule des Védâs. 

La pensée dominante d'Akbâr et le chef- 
d'œuvre de sa politique fut la combinaison 
graduelle et l'allianoe de plus en plus intime des 
intérêts hindous et musulmans, sous la protec- 
tion d'une sage et mutuelle tolérance. Là est le 
véritable secret de la puissance d'Akbâr. Aussi, 
dans la fameuse lettre adressée à Aurengzèbe 
par l'un des princes radjpouts, au sujet du 
dgezip. (capitation odieuse, abolie par le grand 
Akbâr dès le début de son règne, et que la 
bigoterie d'Aurengzèbe voulait imposer de nou- 
veau à tous les Hindous), lisons-nous le passage 
suivant : « Votre royal ancêtre Moharomed- 
« Djallad-oud-dtn Akbâr, dont le trône est 
R maintenant au del, a conduit les affaires de 
« cet empire, pendant plus de cinquante ans, 
R avec fermeté, sûreté et justice, veillant sur 
« la tranquillité et le bonheur de toutes les 
« classes de ses siyets, qu'ils fussent sectateurs 
« de Jésus on de Moise , de David ou de Mo- 
« hammed; qu'ils fussent de la croyance brah- 
« manique ou de celle qui m'e l'éternité de la 
« matière , ou de celle eiûin qui attribue l'exis- 
« tence du monde au liasard. Tous jouirent, au 
« même degré, de sa protection et de sa faveur : 
« et de là est venu que ses peuples, dans leur 
« reconnaissance pour cette protection pater- 
K nelle, lui ont décerné le titre de Tuteur de 
«c l'humanité ( Djàggàt-Gourou ). » Témoignage 
décisif en faveur des grandes qualités d' Akbâr, 
et qui se résume dans ce titre de «. Bienfaiteur 
des hommes , » si rarement mérité , s'il le fut 
jamais avant lui , par les souverains de l'Orient. 

Par cette politique bienveillante à l'égard des 
Hindous, qu'il admit au commandement de ses 
armées, au gouvernement de ses provinces, 
à l'administration de ses finances , concurrem- 
ment avec des musulmans , fl s'attira leur con- 
fiance. Mân-Singh , ce prince radjpout dont nous 
avons déjà parlé, fut le plus brillant et le plus 
habile des lieutenants de l'empereur. Akbâr lui 
dut la moitié de ses triompli^. Ra(^-Tôdâr- 
Mâll, à la fois chef militaire du plus haut rang, 
ministre et fmancier, introduisit, sous la direc- 
tion de l'empereur (1582), le système d'impôt 
foncier qui porte encore aujourd'hui son nom, 
et dont VAyin Akbàry ( « les Instituts d'Ak- 
bâr » ), du célèbre Aboul-Fazl, nous a transrois 
tout le détail. Plusieurs autres chefs liindous 
coopérèrent à l'agrandissement de l'empire, et 
à l'établissement des institutions qui devaient 
en assurer la durée. Parmi les omrfths musul- 
mans qui entouraient le trône d'Akbâr, l'histoire 
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compte aussi plusieurs liommcs éroinents dans 
la guerre, la politique, les arts, et h s lettres. 
Aboul-Fazl et sou frère Feizi furent . pendant 
plus d'un quart de siècle, les amis intimes 
d'Akb&r, Tomement de sa cour, et les plus 
fermes soutiens de son gouvernement. Akbàr 
encourageait tous les travaux de Tintelligence, 
le développement des arts, les eflbrts de Tin- 
dustrie : mais il ne put se li^Ter que par 
intervalles ( surtout pendant les vingt pre- 
mières années de son règne ) à son pencliant 
décidé pour la vie intellectuelle. La vie politi- 
que absorbait la majeure partie de son temps, 
et ce ne fut que quelques années avant sa mort 
que la tâcbe gigantesque qu'il s'était imposée 
pour l'établissement et la consolidation de 
l'empire m(^ol pat être considérée comme ac- 
complie. 

La plus grande entreprise d'AkbSr, après la 
soumission de THindoustan central et la con- 
quête du Gandjr&t en 1573, fut l'invasion du 
Bengale par l'empereur en personne, en 1575. 
Cette province, comparable à nos grands États 
européens par son étendue et sa population, 
ne fut défmitivement annexée à l'empire qu'a- 
près une lutte acharnée avec les chefs afghans, 
qui s'y étaient maintenus depuis Shèr-Shâli. 
Akbâr y établit son gouvernement, de 1575 à 
1577; mais le pays ne fut entièrement soumis 
que vers 1592. Pendant que ses lieutenants 
soutenaient dans le cours de cette longue guerre 
l'honneur de ses armes, et alTermissaient enfin sa 
domination jusques à l'embouchure du Gange 
et au delà , l'empereur réduisait à l'obéissance 
son frère Mirza-Hakim, qui avait cherché à se 
rendre indépendant au Kaboul et avait envahi 
le Pândjâb. Après la victoire, Akbâr, touché du 
repentir de ce prince , eut la générosité de lui 
confier le gouvernement de Kaboul (1581). H 
profita , peu d'années après , des dissensions 
intestines auxquelles le royaume de Kachemir 
était en proie , pour envahir ce « paradis de 
l'Hindoustan, » et réussit, après deux campa- 
gnes, à y établir son autorité (1586 ). Vers la 
même époque, et surtout après l'occupation du 
Kachemir, Akbâr soutint une guerre obstinée 
avec les Youssouf-Zèls , ou Afgli&ns orientaux. 
Bans le cours de cette lutte , il erdit une ar- 
mée et quelques-uns de ses meilleurs généraux : 
il parvint cependant à réduire ces intrépides 
montagnards, sans jamais les soumettre en- 
tièrement. De 1587 à 1592, il réussit complète- 
ment à affermir sa puissance dans le bassin de 
rindus, dans TAfghanistÂn occidental et ses 
dépendances immédiates. Enfin , il tourna ses 
armes victorieuses contre plusieurs royaumes 
du Dâkan qui avaient rejeté les ouvertures qu'il 
leur avait fait faire pour les déterminer à re- 
connaître sa suzeraineté. H soumit à grand'peine 
ces dangereux voisins, de 1595 à 1601. Mais, à 
dater de 1592-1593, tout l'Hindoustan, depuis le 
Kachemir jusqu'à Li Narbadda, et depuis Assom 



et Astrakan, dans le sud-est, jusqn'anx moats 
Solelman, dans le nord-ouest, était ran^ sons 
sa loi. Ainsi l'empire d'Akbâr, qui, dans les pre- 
mières années de son règne, ne comprenait qw 
le PXndjâb et les provinces de Delhy et d'.^nh, 
s'étendait, quatre ans avant sa mort, sor un 
immense quadrilatère dont les prineipanx dianft- 
très n'avaient pas moms de trois cent 8oixa■t^ 
quinze lieues du nord an sud, et cfaiq col 
lieues de Test à l'ouest. 

Les difficultés et les compUcatioiu inbéreotei 
à toute fin de règne ( et surtout dans un empira 
comme celui qu'avait créé lé génie d*AkUr| 
occupèrent les dernières anné^ de ce gw 
homme. De ses trois fils, Talné, MorAd, rooonit 
vers l'an IGOO : le plu» jeune, DanUU, suecouli 
comme Moràd à de kmgnes habitudes dloleii- 
pérance, en 1604. Le troisième fils, prince SSito, 
que la violence de son caractère et de penûdeBi 
conseils avaient pfus d'une fois compromis ■ 
point de lasser la clémence paterneite, prt 
craindre, pendant quelque temps, que la eos- 
ronne impériale ne passât, à son préjudice, m 
la tête de son propre fils Khonshrou, nereo à 
fameux radjah Mân-Singli et gendre d'Aziz (KUi- 
i-Azim ) ; mais les intrigues nouées dans eetl( 
et qui s'agitaient encore autour du lit de nort 
d'AkbSr, échouèrent devant le respect qatloÊj^ 
rait, jusqu'au dernier moment, la vokwtéée 
l'empereur. Akbàr mourut à soixante-trois m, 
d'une maladie dont les progrès paraissent ifé 
été liâtes par ses chagrins domestiques. Cefe 
mort a été attribuée par plusieurs historiens, (^ 
en particulier, par les annalistes ra4Jpoiits, v 
poison qu* Akbàr aurait destiné à Mân-Siiig|i,et 
avalé lui-même par mégarde. Cette suppositioi, 
qui ne repose sur aucun témoignage Algxè 
foi , est repoussée par la loyauté et la ffinàm 
bien connue du caractère d'Akbàr. Dansonri^K 
de cinquante ans, il en avait passé trenteÂ 
dans l'Inde gangétique, et quatorze, sans h- 
terruption, dans le bassin de Tlndos. Cest B 
qu'indépendamment des hautes raisons poili- 
ques qui l'appelèrent et le retinrent longicBfi 
dans ces contrées, il se sentait involontairemoi 
attiré par les souvenirs de son jeune âge et k 
voisinage du berceau de Bâber, ce grand honiM 
dont il avait continué la race et Tcmpirc, et dé- 
passé la puissance et la gloire. AkÙr a mériK 
que la reconnaissance des peuples immortaiiX 
son nom; les sages règlements qu'il mit cb li- 
gueur, et dont il surveillait lui-même reiécotioi 
avec un zèle aussi minutieux qu'infatigable, en* 
brassaient toutes les branches du service pofafe 
VAyin Akbàry nous a transmis ces règleneib 
dans le plus grand détail : c'est par l'abanki 
des principes de son gouvernement que fempR 
mogol a été ruiné de fond en comble; c'est pv 
un retour absolu à ces principes salutaires, |V 
l'adoption des nobles idées et des pratiques 90- 
vcroementales du grand Akbàr, que la dombi- 
tion anglaise, aidée des progrès de ladvilisatioi 
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I, a rétaUi et si prodigieusement 
gnoidi: le ^aste édifice politiqae élevé par sa 
lain puissaHte. 

Dti» AkbKry lliomme fut presque toujours 

Bgne du monarque : braye et même intrépide 

lar oonstitutîoDy se plaisant au milieu des âno- 

kMM de la guerre et de la chasse, et les recher- 

ittDt parfois arec avidité, et cependant préfé> 

«rt toiqoan, à la longue, les éDM>tions d'un 

ivdre plus âeré que lui offraient des actes de 

Ifiiérosité et de bienfaisance. Irascible par 

Kupérament, il ne put toujours réussir à dominer 

M ârallitions de sa colère; mais sa bonté natu- 

rdte et la rectitude de son jugement le main- 

lOMlcnt généralement dans une convenance, une 

riiq^fidté et une dignité d'attitude et de ma- 

qnl firent Tadmiration de ses omrahs, 

des plus humbles de ses sujets et des 

qui visitèrent sa cour. 

Des monuments de toute e^[)èce élevés par 

âkbXr, plusieurs ont résisté aux injures du temps 

oa anx ravages des révolutions. Ils attestent le 

■aliment que ce prince avait de Varchitecture 

■a point de vue de Fart comme au point de vue 

ds rotilité. Du sommet du magnifique mausolée 

qie fan a âevé son fils ( DjShAm-Ghyr ) à Si- 

Midia,rcâl n'embrasse c^^endant que les ruines 

et um ancienne capitale, de sa résidence favo- 

ale, AkbSr-AbAd ( Agrâh ) ; mais le tombeau de 

Jinmâyoûn à Ddily , les forts d'Agrah, d'Alla- 

IdtAd an confluent du Gange et de la Djamma, 

4!Attock sur llndus, etc., font encore l'admi- 

mioB des voyageurs. Ce n'est pas toutefois 

à ces monnmaits pâissaUes qu'Akb&r a confié 

Il Min de perpétuer la gloire de son nom. Les 

« Mituts d'AkbIir, » le souvenir de son ad- 

flUctratioa patemdle, et de la protection qu'il 

aïoeQfdée à l'agriculture, aux sciences et aux 

■II, le témoignage que nous ont transmis ses 

cntonporains de la firugalité et de la simplicité 

êisa ^ an milieu des splendeurs de la cour 

k fhiBsonqytueuse de l'Orient, recommanderont 

M nom vénéré à l'admiration des races futures, 

i|iès que le marbre et la pierre entassés dans 

kcaiâniction de ces villes, de ces forteresses, 

èb ces palais et de ces tombeaux, auront été ré- 

Ws en poussière par l'action des éléments 

il les lévcintions inévitables des sociétés hu- 

A. DE Jancight. 



ibMHPlsl , jikbar Nâmah et Âpin AUam ( le pre- 

9tm et eet oarrages n'a pas encore été tradalt; le te« 

*ni n été , mais non pas complètement , par Gladwln. 

laMe, en manuscrit, une traducUon ( peot-étre com- 

Mli) 4e Tjtkbar Nâmah par Cbalmers. — FerisMa, 

Wticiion anglaise de Dov et de Brtggs. — MétruHre* 

^ DtakâH'Ghifr, tradoetton anglaise de Priée. •— Mé- 

aurai de Hcmmogoun, traducUon anglaise de Stewart 

-* Muntakkab «I Tawarikh, t*AMouUKàdir ( non Xn- 

4llt ). — XA4;l Khàn ( non traduit ) . etc. - MiUe , Hit' 

llrf ^ BrUUh India, édlUon de Wilson, 8 vol. in-8« ; 

teàdrea, l84i.— lUckards, India, etc.,l vol. In-S» ; l.on- 

ilca. fttl. —£lpUastone, ^iftonr.o/Zndki, 1 toL in-8»; 



r, général musulman, vivait vers la fin 
b dix-sqrtiëne siècle. H se distingua par ses 

ROCV. BlOCa, OlflVERS. — T. I. 



faits d'armes sous le khalife Omar, qui lui fut re- 
devable d'une partie de ses vastes conquêtes. H 
soumit les tribus belliqueuses des Berbères, et 
fit une rude guerre aux chrétiens. Akbeb s'a< 
vança jusqu'aux extrémités de l'Afrique occi- 
dentale, n ne s'arrêta qu'aux bords de l'Océan : 
là, plein d'enthousiasme, il poussa son cheval 
dans la mer, tira son sabre, et s'écria : « Dieu 
de Mahomet, tu le vois r sans cet élément qui 
m'arrête, j'irais chercher des nations nouvelles, 
pour faire adorer ton nom. » 
Conde, Domination des Arabes en Espagne, 
AEBNSIDB {Marc) y médecin et poëte anglais, 
né le 9 novembre 1721, mort le 23 juin 1770. 11 
était fils d'un boucher établi à Newcastle-sur-Tyne, 
et annonça de bonne heure le talent qu'il avait 
pour la poésie. L'ouvrage auquel il a dû sa répu- 
tation, Tkepleasures of imagination (Londres, 
1744), fut composé à vingt-trois ans, et mérita le 
sufirage de Pope, qui, consulté par le libraire Dod- 
sley, lui conseUla de ne pas faire du manuscrit une 
offre mesquine, disant que « ce n'était pas là un 
écrivain de tous les jours. >> Cependant le poêmCi, 
publié en 1744, n'eut pas d'abord le succès qu'un 
juge si compétent avait prédit. Akenside, ayant 
dioisi la médecine pour sa profession, étudia 
à Edimbourg et à Leyde, et fût reçu docteur 
à Cambridge; il pratiqua successivement à Nor- 
tfaampton, à Hampstead, et enfin à Londres, où 
son généreux ami Dyson, qui précédemment l'a- 
vait défendu de sa plume contre le violent War- 
burton, favorisa son établissement en lui allouant 
une pension annuelle de trois cents h'vres ster- 
ling, n donna des leçons publiques d'anatoroie, 
fut élu membre du collège des médecins et de la 
Société royale, médecin de l'hôpital Saint-Thomas, 
et l'un des médecins de la reine. On cite, entre 
autres productions relatives à son art, sa Dt^- 
sertatio de dysenteria, 1764 , écrite dans un 
latin pur et élégant, et traduite deux fois en an- 
glais. Son principal poème fut retouché par lui, au 
point de former une composition nouveUe; il est 
empreint d'un sentiment profond des bi^aits 
du Créateur. On y trouve beaucoup d'élévation 
et de poésie, mais de l'obscurité; ce qui fit dire 
à lord Chesterfield : « C'est le plus beau des li- 
vres que je n'entends pas. » Ce poème, des Ins- 
criptions en vers, un Hymne aux NcAades, et 
plusieurs livres à*Odes, genre pour lequel John- 
son a jugé que l'auteur n'avait point de vocation, 
ont été réunis et publiés par Dyson en 1772, 
Londres, in-4*; nouvelle édition, 2 vol. in-12, 
Londres, 1776. Le poème des Plaisirs de Vi- 
magination a été traduit en français, en prose, 
par le baron d'Holbach (Paris, 1769, in-12). 
Ses ouvrages médicaux se bornent à un traité 
sur la dyssenterie, que nous venons de citer, 
et à deux mémoires insérés dans les Philoso- 
phical Transactions y année 1763. L'un de 
ces mémoires sur les vaisseaux lymphatiques 
provoqua une réplique violente d'Alexandre 
Monro, traitant Akenside d'ignorant et de pla- 
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giaire. [ Enc, des g. du m., et Conversaiions- 

Lexicon.] 

Bioçraphia BriiannUa. - JoIiiïmo, Uvm ftkê 
Poets. - Buckc, Lifê, wriOngs and gênim t/ jUmUê, 
8 TOL ; Loodon, 18S1. 

ARBEBLAD (Jeon-David), archéologue sué- 
dois, né vers 1760, mort le 8 février 1819. Il suivit 
(l'abord la carrière diplomatique, et Tut attaché à 
Tambassade suédoise à Constantinople, et en rem- 
plit les fonctions de secrétaire. 11 mit à profit le 
loisir que sa place lui laissait pour voyager en 
Orient : il visita Jérusalem et la Troade ( 1792 et 
1797 ), et rédigea sur la topographie de cette pro- 
vince des mémoires qui ftirent insérés dans la 
traduction allemande du voyage de Lechevalier, 
publiée par Leni. Quelque temps après (vers 
1 800 ), Akerblad se retiraàGcRttingue ; puis il vint 
à Paris comme chargé d'aflaires de Suède. Le mé- 
contentement que lui firent éprouver les change- 
ments survenus en Suède l'engagea , dit-on , à se 
rendre à Rome, où il trouva un appui dans la 
duchesse de Devonshire et dans plusieurs autres 
amis des lettres. 11 y mourut à TAge de cinquante- 
neuf ans. 

Ses ouvrages prouvent des connaissances très- 
étendues dans les langues tant orientales qu'oc- 
cidentales. Nous mentionnerons de lui : Lettre 
à M. Silvestre de Sacy sur VécrUure cursive 
copte {Mag. enqfcl., tom. V, 1801) ;— Lettre 
à M, de Sacy sur Vinscription égyptienne de 
Rosette {ibid., 1802, t. ffl) , suivie d'une expli- 
cation de rinscription des lions de Venise : 
Notice sur deux inscriptions en caractères 
runiques trouvées à Venise, et sur les Varan" 
geSf avec les remarques de M, d'Ànsse de Vil- 
loison (ibid., 1804, t. V); — Inscriziùne 
greca sopra una lamina di piombo trovata in 
un sepolcro nelle vidnanze d'Àtene (Rome, 
1813, in-4*) : ce travail, auquel la mort Tempècha 
de donner des développements ultérieurs, est 
aussi important pour la paléographie que pour 
la science des mscriptions. Le dernier écrit 
d'Akerblad est sa Lettre sur une inscription 
phénicienne trouvée à Athènes (Rome, 1814, 
in-4*' ) , adressée au diplomate russe Italinski. 
[ Enc, des g, du m., et Conv.-Lex.] 

CbampolUon , Grammaire égyptUnne { préface). 

^AKEREL (Frédéric), graveur suédois, né 
à Sôdermanland en 1748, mort en 1804. On 
a de lui des portraits, des cartes et des paysages 
estimés. Parmi ces derniers, on remarque ceux 
qu'il a fournis au Voyage pittoresque au cap 
Nord de Skjeldebrand. 

Fûsslt, Âllçêmeines KanstUr-Lexicùn. 

AKERMANN, graveur suédois, florissait à 
Upsal vers 1750. Il se distingua particulièrement 
dans la confection des globes célestes et terrestres, 
qui sont encore recherchés en Russie , en Suède, 
en Danemark et en Allemagne. Son compatriote 
Akerel leur donna un plus grand degré de pré- 
cision. 

FQmU, Jllgemeinet Kûnster-Lexicon, 
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«ARERMAiïv (André) 9 griTCiir néMi,M 
à Upiala en 1718, mort en 1778. On a de M 
des portraits et des estampes d'histoire wtoreni 
n a gravé quelques plantes pour les enivns de 

Linné. 

ruull, MigtmHnu MmuNer^LixiemL 

*ARRR8ROT ( WUtem), peintre et gntvw 
hollandais, vivait à Hariem dans la prenfèie 
moitié du dix-septième siècle. Ondte parmi m 
meilleurs ouvrages : Saini^Pimrê reniant k 
Christ, et le portnit da pepe Urteia Vfll, 
d'après Vouet 

Hetnekeo, /HctioMialfV en arîiOmi 

ARHf CBID. Foy. YXBSCBID. 

ARBTAL, poète arabe, oontemporain deQp- 
lir et de Farasdak, florissait eoos les Omeyyato. 
Son véritable nom était Gbiatu , celui i^AkiAA^ 
c'est-à-dire homme aiux tangues oreUlet, i^ 
tant qu'un sobriquet. Sa biographie n'nt l# 
ressente que par quelques aneedotes rapportées 
dans le Kibal et Aghni. 

Caossla de Percerai, dans le JowrtUtl AtlaUV»,» 
■éelSIV. 

ARIBA-BBK-JOBBPB, Tabbitt, Bé CB PlfestiB 

Tan 16 de J.-C., écorohé vif en 131, seioelitii- 
dition. n Alt d'abord simple berger an service de 
Calba-Schwa, riche habitant de Jémsden, jus- 
qu'à l'ftge de quarante ans. Pour gagner rnDoir 
de la fille de son mettre, Akiba sut aeqoéfirde 
si vastes connaissances, que son éeole, pM 
d'aborà à Lydda , puis à Jafiaa, TiUe voisiie è 
JalAi, devint bientôt très-nombreuse. BesdiMi|ilei 
étaient, di^on, au nombre de ^ringt-quatremile: 
tous, ajoute la tradition, mounirent presque et 
même temps, et furent ensevelis à Tlbérieée, 
au pied d'une montagne , avec Akiba et sa fcnne. 
Akiba fut un des principaux oompHateandes 
traditions juives, auxquelles fl lyoïita tamnf 
de préceptes de sa propre invention. Ses chb- 
patriotes avaient pour lui une s! grande véoén- 
tion, qu'Qs le r^ardalent comme histnnt pir 
l'apôtre de Dieu lui-même, el supérieur à Hôte. 
Us affirmaient encore qu'il savait whaMa 
langues. Dans un ftge avancé, Akiba eodvam 
le parti du chef des révoltés Baroochébes, et 
le seconda dans la prétention qu'A avait de se 
faire passer pour le Messie. 11 soutint que les 
mots de Balaam, « Une étoile sortira de Ji- 
cob , » ne pouvaient se rapporter qui h», 
et il versa sur sa tête l'huile sainte, connc 
Samuel l'avait versée sur celle de Safil. Us 
troupes de l'empereur Adrien eurent rii«s 
de ce sectaire; les restes de l'armée du pré- 
tendu Messie fiirent faits prisonniers dans h 
forteresse de Bither, et Akiba fut jeté daas « 
cachot. On rapporte que pendant sa capliviw, 
lorsqu'il était près de mourir de soif, U ^ 
mieux se servir d'une petite quantité d'eaa peu 
laver ses mahis, seton la toi rabWnlqne, quede 
la boire. Tl fut écorché vif, avec son fils Pappw. 
Les Juifs rendirent de grands hounears à sa né- 
moire, et visitèrent solennellement sa t«HDbc. On 
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ce rabbin altéra le texte de la Bible 

qui concerne Tâge auquel les patriarches 

cèrent à avoir des enfants, âge qui est 

incé chez les Septante que dans le texte 

Le plus câèbre des livres dont les Juifs 

it Akiba comme Fauteur est intitulé 

\, ou de la création ; Paris, en 1552, 

en latin par Postel, avec des notes; 

né à Mantooe en 1562, avec cinq com- 

»; à BAle, in-fol., avec quelques autres 

ifs, en 1587. Rittangei, juif converti, 

ur à Komisberg, en donna, en 1642, une 

)n latine. 

:ron. Dt/eiuede l'antiquité du tmnpg, •* Baro- 
lales. " Woir, BiUiotkeca Hebraiea, t I, »; 
02S: t. III. p. 887, 888; t. IV, p. 948. - Oltho, 
doetor. MischnieoTy p. 18S-147, éd. Wolf. — 
\,Bibiioih. mag. rabbiniea, t. 1, p. 18; t iV, 
. - De Rossi, Dizionario storico degli autori 
!, p. 41, 4S, 169. — Irobonatus, Bihiioth. lat.- 
49. — Jost, Histoire des JuiSs (en allemand >. 

opp, peintre russe, né vers le milieu 

buitième siècle, mort le 15 mai 1814. 

roir séjourné longtemps à Rome , à Plo- 

à Bologne, il tut nommé recteur de 

lie de Saint-Pétersbourg. Il a fait plu- 

ibleaux estimés de saints pour la non- 

ise de Saint-Alexandre-Newski. 

neuês Kûnstler-Lexieoiu 

1, général tatar, et premier ministre de 
ur Kien-Long, vivait dans la seconde 
lu dix- huitième siècle. H se distingua 
^erre contre les Miao-Ssé, peuples de- 
ages qui , refoulés dans les montagnes 
irent les provinces de Se-Tchouen et de 
cheou, bravaient depuis deux mille ans 

puissance chinoise. Nommé chef de 
ion, Akotti parvint à les soumettre en 
3rès une résistance désespérée. L'impor- 
cette conquête lui mérita des honneurs 
linaires; Pempereur alla le recevoir à 
es de Pékin, et le ramena lui-même en 
e dans sa capitale. Akoui fut décoré de 
ire jaune et du manteau à quatre dra- 

broderie d'or, ornements afTectés aux 
inces du sang impérial. L*année sui- 
n 1777, il Alt déclaré premier ministre, 
it Tami , le conseil et le dépositaire de 
secrets de son mattre. Cette place émi- 
û devait le ûxer k la cour n*empêclia pas 
!ur de remployer au dehors, et de lui con- 
î$ les entreprises importantes dont on ju- 
iécution difficile. 

s quelques années le Hoang-ho rom- 
ites ses digues, surtout dans le voisi- 
la ville Y-Fong-Lien , et portait le ra- 
ia désolation dans toutes les campagnes 
partie de la province de Honan ; tous 
ts qu'avaient faits les mandarins , aidés 
I habOes ingénieurs de l'empire, n'a- 
a contenir ce fleuve impétueux : la der- 
«source de l'empereur fut d'y envoyer 
qui partit en 1779. Après avoir tout 
examinéi il lit commencer les tnvaux, 



auxquels il employa une multitude de bcas. On 
ouvrit et l'on creusa, par son ordre, on vaste 
canal pris au-dessus de l'endroit où se faisait le 
plus grand effort des eaux, et il le fit continuer 
jusqu'à sa jonction avec une autre rivière de la 
province à» Kiang-Nan. Lorsque le canal fut 
achevé, on y fit couler les eaux du Hoang-ho, 
qui s'y précipitèrent comme dans leur lit naturel, 
et l'on conmiença peu à peu à découvrir les deux 
rives du fleuve, qu'on n'avait pas aperçues de- 
puis plusieurs années. Dans les endroits où les 
eaux avaient eu plus de cent dix pieds de oro- 
fondeur, elles n'en eurent plus que quarante. 
Toutes les terres Tolsines ne tardèrent pas à être 
rendues à la culture. Ce grand ouvrage, exécuté 
en moins de quinze mois, coûta près de quarante 
millions, monnaie de France, tirés du trésor 
de l'empereur ; mais aussi la Chine eut de plus 
un nouveau canal navigable, qui ouviit des 
coromunkïations utiles dans une étendue de phu 
de vingt lieues. En 1782, le même fleuve recom- 
mença ses ravages, et plus de cinquante mille 
familles furent réduites à la misère ; elles erraient 
tumultueusement dans les lieux où elles espé- 
raient trouver des subsistances. La cour de Pékin, 
alarmée, chargea encore Akoui de contenir cette 
multitude. Il promit à ces infortunés de les nour- 
rir, en leur faisant ouvrir les greniers de la pro- 
vince; mais 11 exigea d'eux qu'ils travalllassent à 
réparer les ravages de l'inondation, et bientôt, 
aidé de cette multitude de bras, il parvint à 
dessécher les terres submergées. Akoui conserva 
totyours la faveur de son maître, et l'estime des 
deux nations chinoise et tatare. Il a dû peu 
survivre à l'empereur Kien-Long; mais on ignore 
l'année précise de sa mort. 

Uttrps <<f4/la«fe».~ Mailla, Histoire delà Chine, XI, 
891 et sttiT. — MiaO'Tsee, dans les Mémoires concernant 
les Chinois, t III, p. 887. — Gutzaff, Esquiue d'une His- 
toire de la Chitie, t 11, p. 83. 

*ALA (Glovani'Baitista), musicien italien, 
né à Monza en 1580, mort à Milan en 1612. 
On a de lui plusieurs ouvrages posthumes, 
parmi lesquels on remarque : Cancer ti ecclesias- 
tici pour une à quatre voix. Milan 1618, et 
deux opéras : Armïda abbandonata, ei Amante 
occulto. Ala est un des plus anciens composi- 
teurs d'opéras italiens. 

MaszuchPiH. Serittori d'Halia» 

* ALABARDi ( Joseph ), surnommé Sehioppi, 
peintre vénitien , vivait vers la fin du seizième 
siècle. On a de lui plusieurs tableaux remarqua- 
bles, conservés dans l'ancien palais des doges à 
Venise. 

ZanctU, Delta pittura FeneUana, — Gaartenti, jtbe- 
cedario pittorico, 

ALABAf TBR ( Guillaume ), théologien an- 
glican, né à Hadleigh ( SufTolk ) vers 1567, mort 
au commencement d'avril 1640. Pendant un 
voyage en Espagne, il se fit catholique; à son 
retour en Angleterre, fl redevint anglican, et 
obtint une riche prébende dans la cathédrale de 
Saint-Paul de Londres : l'étude de la cabale et 

16. 
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des Ihnres rabbiniques le jeta dans des opinions 
absurdes. On a de loi entre antres écrits : on 
Lexicon pentaglotton ; in-fol., Lond., 1037 ; — 
2° Roxane, tragédie latine, représentée à Cam- 
bridge Ters 1630 ; — 3® Apparatus in revelatio- 
èiem ChrisH, modo cabalisHco explicaiam; 
Antuerpiœ, 1602» in-4® ; — 4« Tractatus de bes- 
(la apocalyptica ; De^|>his, 1621, in-12. 

Foller, f^orthUi ofBngUmà, t fol. tii-4*; London, itll, 
t. Il, p. sa. — Le Dére Françoto Garaaie, Jéaaite, Doe- 
trinê curituse, len, p. MS. — André RlTet, ItagoQ» 
ad Seripturam sacram, ch. xt. — Hoger Fenton, Jn 
aniwer to Jlabatter, — Wood, Ftuti Oxonienits, in 
Mhenœ Oxanientes, 4 vol. tii-4* ; l^nd., llis, L 1, p. tm. 

ALÂC(>QUB {Marie on Marguerite ), sainte 
fille à laquelle, dit le père Croiset, les dévots 
tendres ont robligation de rinstitution de la 
fête du Sacré-Cœur de Jésus-Christ, que le 
Sauveur lui-même lui avait dit de pratiquer 
et de faire pratiquer le vendredi diaprés 
roctave du Saint Sacrement. » Elle naquit le 
22 juiÙ^ 1647 à Lauthecour, diocèse d*Autun, 
et mourut le 17 octobre 1690. Elle a^ait reçu 
an baptftme le prénom de Marguerite, et elle y 
joignit celui de Bfarie par reconnaissance envers 
la sainte Vierge, à qui elle croyait être rede- 
vable de la goérison d'infirmités dont elle avait 
été atteinte dès Tâge de buit ans, lorsqu'elle 
était au couvent de CharoUes. On lit dans la 
Vie de la véritable mère Marguerite^Marie, 
par l'évèque Languet, que cette servante de 
Dieu, n'ayant encore que trois ans, marquait 
une aversion surprenante du péché; qu^à 
quatre ans elle se plaisait à s'entretenir in- 
térieurement avec Dieu, etc. Une si forte 
vocation ne pouvait se démentir. Marguerite 
prit l'habit de novice au couvent de la Visitation 
de Paray-le-Monial le 24 août 1671 ; et, le 6 no- 
vembre de l'année suivante, elle y fit profession. 
Chargée bientôt de la direction des pension- 
naires, elle s'acquitta de ses devoirs d'une façon 
si agréable à Jésus-Christ, qu'elle en reçut, selon 
l'expression de ses biographes, le don de la pro- 
phétie, des révélations, des entretiens immé- 
diats, etc. On dte même d'elle plusieurs mi- 
racles; et il semble qu'on, pourrait ranger dans 
leur nombre l'ineffable plaisir qu'eUe éprouva, 
conune elle l'assure, en gravant sur son sein, 
avec un canif, le nom de Jésus en gros carac- 
tères. Sa mort, qu'elle prédit elle-mâne, arriva 
le 17 octobre 1690, et, en justifiant sa prédic- 
tion, démentit ceDe des médecins. EDe avait eu 
la joie de voir appeler avant elle , au séjour des 
saints, le père jésuite de la Colombière, son an- 
cien directeur et depuis son disciple, dont elle 
avait pareiUement prédit la mort. 

On a d'elle un petit ouvrage mystique, inti- 
tulé la Dévotion au cœur de Jésus, publié 
par le P. Croiset en 1698. C'est à cet ouvrage 
que l'on doit l'institution de 4a fête du Coeur de 
Jésus. Languet a puldié sa biographie sous le 
titre 'la Vie de la vénérable mère Marguerite^ 
ilfarie;Paris/1729, iii-8''. Mais c'est à ces vers 



de Gresset que Marie Ataooqae doit sa |iltt 
girande célébrité : 

▼er-Vert éUtt on perroquet diéToL.. 
Il disait bien son BêniâieUé, 
Et MoCrs Wkère, et ifotre charUéi 
II ssTalt même nn pea do soliloque, 
WL des traits flot de Maria Alacoqw. 

[Bnc, des g, du m., avec addit ] 

Plerer, Viiivenal-Lnieetu — Laagoat de la VU»* 
nen? e. — Gresset, (Xwomf Load.» iTiS, 1. 1, p. 1. 

ALADiH oualApBDDih, suiDommé le Vku 
de la Montagne, prince des Assassins, vivait vn 
le milieu du treiàème siècle. On a lépindn tien- 
coup de contes sur ce'personnage, qne l'on a, pot- 
être avec raison, considéré comme fidit Oiip- 
naire de l'ancienne Parthie, fl parvintà leaâr 
dans la Syrie une principauté indépendante. Les 
meurtres et le pillage auxquels se Uvrènatacs 
svjets répandirent une si grande terreor, qv 
les rois ses voisins et même plusieurs dnéticDi 
lui adressèrent des présents, pour acheter sa 
protection. Saint Louis, lors de sa eroisadeeaPi' 
lestine, se montra hiaocessIWe à toute cniato, 
^ obligea, dit-on, le prince des AssassiM à U 
envoyer une ambassade avec des présents. 

Dictionnaire dé la Convenatiom^ 

* ALâ-BD-DBWLBT, dernier prince de lady- 
nastie turoomane des Zulkadar, fondée eaSj» 
vers l'an 1378 de J.-C., opposa de grands ols- 
tades aux vues ambitieuses de Séfiml", nitai 
de Constantinople. H périt le 12 juin 1515, dut 
une bataille que lui livra, près de Cé8aiée,k 
pacha Simon. Sa tête, avec celle de ses qoitre 
fils, fut. envoyée à Constantinople. 

Hanamer, HisMn de Pewtpire cttoman» 

«ALÂ-BD-DiH, fils d'Osman, fondatearè 
l'empire des Osmanlis, vivait éms la seooade 
moitié du quatorzième siècle. Les Turcs bi doi- 
vent, en partie, leurs institutions dviles et ni- 
litaires. n institua le corps des janissaires, fii 
lut dissous par Mahmoud IL En 1370, fl nb* 
porta, à Philocrène, une victoire àffuMeat 
l'empereur Andronic, et prit Mioée, le boakmd 
de l'empire grec en Asie Ifineure. 

Hammer, Hiitoirê de Pempkv ottoman, — D'OkMii 
Tableau de Pempire ottoman, toL UL — De TOtt| JH- 
moires sur les Turci et les Tatares. — Manlil^ Sbrti 
militaredell impero otttmano. 

*4LÂ-ED-DiH-KBTKO]iAD, prince des Toci 

S^joucides, en Asie Bfineure, moomt en 1237 ée 
J.-C, après dix-sept ans de règne. Il s^aSim» 
le roi d'Arménie pour soumettre les émirs dTA- 
mide et de la Mésopotamie. En 1229, fl sovrit 
le roi de Khiwa dans une des batailles ks fhs 
sangjUoites dont l'histoire musulmane fiuse nfli- 
tion; pm's il tourna ses armes contre Mtt- 
Kamfl, sultan d'Egypte, dont fl s*empaaai 
partie. Après ces exploits, fl âeva des oonmiii» 
des mosquées, des écoles, et embeDit neuf vflks, 
parmi lesquelles on dte Amasie ei looninm, <A 
il tenait sa cour. Verb cette époque, le UmoL 
poëte Djellal-ed-Din s'enfuit de Bokhart, n 
contrée natale, envahie par les Mongols, po0 
se réfugier à Iconium. Son eauasxf^ Ait soîTi 
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grand nombre d'écriraîiiB et d'artiales 
. lumium devint ainsi Te centre des let- 
dcs arts, et le oom d'Ala-ed-Dîn, comme 
ihe , lêgialsleur et guerrier, se répandit 
ut l'Orient. Nasir-cd-Diu-Lillah , kbalife 
ad , lui envoya un diplûme dans lequel il 
■ait le titre du plus grand sultan de son 
On rapporte qu'Ala-ed-Dia ne dormait 
lire heures par jour, et qu'il avait divisé 
de son temps en trois parts, dont l'une 
isacrée aux afTaires de l'Ëtal, l'antre k 
retiens avec des littérateurs et du ar- 
t la troisième à l'étude de llùstoir^ de 
:igie, et ani devoirs religieux. D Tut em- 
i par sm fils Cbajjatb'Kej-Kobad n, 



I 1247, 






tronpe de Mongols. 



-ED-DIK-MOBANMED , 

esme, mort en l'an 617 de l'hégire 
e J.-C. ), après nu règne de vingt ans. D 
le Khorasan, passa en 1210 l'Oxns, 
1 sur Samarcand, et châtia les gourer- 
ebelles du Gnrkhan. H aurait arrêté 
e les forces de Genghizkban, s'il avait 
is longtemps. 



GOX ([fon^rfain'), comte de Sast^o, 
i. du tiers ordre de Saint-Françtds vers 
a seizième siècle. On a de lui : 1* Co- 
de lo que et ehristiano esta obligado 
, créer y obrar; con una declaraclon 
al de la doctrina chrUliana; en Zar&- 
84, iii-8" ; — 2" Concordia de las leges 
y humaïua, y desengano de la Inl- 
■ de la vengança; Madrid, L. Sandkez, 
I-4-. E. D. 

Me tuMil d« Il Bllilltillj«qiie nallanaLc, 
lOn ( Louis d' ) , agent diplomatique , né k 
es , en Provence , vers le milieu du sei- 
iècle, mort en décembre leos. H était 
ir-syndic de la Provence, lorsqu'il ftot 
'elation avec le secrétaire de l'ambassa- 
:spagDe à Parts. entra dans une cons- 
qui avait pour but d'introduire les Es- 
dans Marseille, et de faire passer la cou- 
e France an roi d'Espagne, qui avait 
ps fomenté les gnerres de la Ligue. Un 
» galères , qui eut connaissance du plan 
urés, le découvrit aux autorités. Alagoa, 
m de son crime , fut condamné i mort 
uTét du parlement. Conduit à Paris , il 
elé en place de Grève ; sa tête fut envoyée 
ille, pour être exposée sur une des 
e la viUe. 

T, aUtMre Ile France. — DinlcL, Biliaire de 

.GOHA (Artelottche d'), cbambellandn 
^dle dans le quinzième siècle, puUia 
i SOT la chasse aux oiseaux, sons te titre 



de Traité de volerU. H fiit imprimé à In suite 
de celui de Franchières et de Fooillanx , à Pnitierg 
en 15S7 , et k Paris en 1628 , in-4°, avec Sgnres. 

ÂLAHMim (Ben-Mohamed), premier loi de 
Grenade, mort en 1237. Sur le déclin de l'on- 
pire des Almohades, les gonvemeora de pn>- 
rinces se déclarèrent souverains. Alahmar, à 
leur exemple, se fit élire loi par les habitants 
d'Archone, dont il était gouverneur, el se rendit 
maître de plusieurs villes, entre anh«s de Gre- 
nade, od il établit sa domination. Ses succes- 
seurs y régnèrent paisiblement jnsqo'en 1493 , 
époque où ils ftirent chassés par Ferdinand et 
Isabelle. Alahmar fit ctHutrnire le célèbre palais 
(Àlhambra) qui porte son nom. 

IXctlcmnaf» biitorigue et crUifiàe. 

ALAlMOouAiaYNO (tfarc-Anfoine), mé- 
decin italien, né à Regalbuto en 1590, mort à Pa- 
ïenne tels aDMlSfli.DétudiaàMessine, futreça 
docteur à l'Age de vingt ans, et vint, en 1616, s'é- 
taldir A Palerme , oii quelques cures heureuses 
Ini firent one grande réputation, et rendit de 
grands services à ses concitoyens pendant la 
peste de 1624. Sa modestie lui fit refuser nne 
chaire à l'université de Bolide et la place de 
pranier médecin du rai de Naples. On a de lui : 
Dialeetlcon, seu de suecedaneit medicamen- 
fis, etc. ; Panormi, 1631, in-4' ; — Cotuullatio 
pro wleeris tgrlaei nune vegentU mra- 
none; flrid., 1632, mA'; — Diseorso intomo 
alla preiervaxione del morbo contagioso e 
morlale cke régna al présente In Palermo, 
edinaltrecUtà e terre diSieilia;iUd., 1615, 
in-i"; — Cotuigli medtco-politici ; iliid., 1851. 

Bloiiratta i»«lt ni 



ALAiK, roi des AI^s, inconnu A tous les 
auteurs, mais dont l'existence est prouvée par 
une médaille de ce prince, découverte dqiuis 
plus d'un demi-siècle. 
Kereure Ht France, JoUlH nu. p. lUT. 

ALAIX CBARTIER. Foy. ChARTIEB. 

AiiAIB de Flandre, en latin Alanus Flan- 
drieniii, éïéque d'Auxerre, né en Flandre au 
commencementdudouzièmesiècle,mortenll82; 
quelques bit^^phes le re^rdent comme iden- 
tique avec Alain de Lille. Elevé A Clairvaui, il y 
But pour mallre saint Bernard , et fut d'abord 
nommé A l'abbaye de Larivour, près de Troyes en 
Cbampapie, puis, en 1151, à l'évêché d'Auxerre. 
On a deluiune Vie de saint Bernard, imprimée 
dans Opéra sancti Bernardi, tome n, 1690, 
in-fbl.; etdoqlettresadressées ALonisle Jeune 
sur les contestations det'érèque avec le comte de 
Nevers, pubUéea par Duchesnedans le tome IV 
du Recueil des historiens de France. 

HUtoire muraire <te la Frana< , lol. IIV. — HiblL- 
fDa, Sancti Bemarii opéra. — De Vbcti, Elbliotheeti 
Krtptomn «nlliift Ciiterttmiti. — .fon^nt , BiMio- 
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eo 154iy mort à Rome en 1594, nommé le Car- 
dînai iT Angleterre , parce qu*U était né dans la 
province de Lancattre, Ait d*abord chanoine 
d*York. Son opposition aux Tues d^ÉJisabeth 
Tobligea de se réfugier dans les Pays-Bas , et de 
là à Reims, où il eut un canonicat. La pourpre 
romaine (bt le prix de son mérite en 1&87. 11 
ûit un des réviseurs de la Bible de Sixte r, qui 
le fit canlinal. 11 a écrit sur \es matières contro- 
yersées entre les catholiques et les protestants. 
On a de lui : 1* Nouveau Testament, traduit en 
anglais en 1582; • 2" Z>e Sacramentis in gé- 
nère et de eucàaristia liàri tret; Antverpiœ, 
1576, in-4°, et 1603, in-4°; — 3" Ad persecU' 
iorei Angtos^ pro caiholicis, etc., 1564, in-6'* : 
cet ouvrage avait d*abord Àé fait en anglais ; 
Alain le traduisit en latin ; — 4* Leitera scritta 
al cardinale Alano, con la riposte, tradotta 
dalC inglese in Ualiano; Rome, 1586, in<4*. 

INefiOfuiairv hUtoriquê H critiqu$. 

ALAIN de Ulle, en latin Alanus de fnsulis, 
né en 1114, mort vers 1203, surnommé le Doc- 
teur universel. Ait un des plus grands savants 
du douzième siècle. Contemporain de saint Ber- 
nard, il était à la fois philosoplie, physicien, 
théologien , poète et historien. Nommé au siège 
épiscopal d*Auxerre on de Cantorbury ( le lieu 
est aussi incertain que le fait ), il résigna bien- 
tôt ses fonctions, pour se retirer ao monas- 
tère des moines de CIteanx. C'est probablement 
dans cette retraite qu'il pratiqua la science 
hermétique. On ignore le lieu de sa naissance et 
la date précise de sa mort; quelques-uns le placent 
dans le treizième siècle, et lui donnent indifférem- 
ment pour patrie TAUemagne, TÉcosse, TEspagne, 
la Sicile et la Flandre. Cependant Alain dit lui- 
raème qu*il était de Lille en Flandre, dans son 
Anticlaudianus , ouvrage dont Tauthenticité 
a été parfaitement établie par dom Brial ( Yoy. 
Histoire littéraire, tom. XVI). Othon de Saint- 
Biaise cHe maître Alain parmi les docteurs les 
plus célèbres qui vivaient en 1194. Albéric de 
Trois-Fontalnes , écrivain du treizième siècle , 
place la mort d'Alain dans Tannée 1202 , ce qui 
s'accorde avec la grande Chronique belge. Les 
moines de Cîteaux lui firent l'épitaphe suivante : 

Manum brwit hora, brevi tumulo iepelivit 
Qui duo, qui septem, qui totum sribile seivitf 
Seire suum moriens dam vel retitien nequivit.. 

Comme sur tons les savants de ces siècles d'i- 
gnorance, on a débité snr maître Alain beaucoup 
de fables ; en voici , entre antres , une que nous 
racontons d'après dom Brial : « L'abbé de Ct- 
teaux, devant aller à Rome pour assister au 
condle général convoqué par le pape, prit avec 
hii Alafai pour hri servir de valet de pied et 
panser les chevanx. Alain demanda eo grâce à 
son abbé de le laisser entrer avec lui dans la salle 
du condle. On lui représenta que cela ne se 
pouvait pas, et qu'il serait diflicile de tromper la 
vigilance des gardes. 11 y entra cependant, caché 
•ous là chape on le manteau de l'abbé, et se plaça 



à ses pieds. Ce jour-là, on discutait 
des hérétiques du temps, et plusieur 
pour rendre compte de leur croyan* 
pute s'engagea, et les liérétiques 
avoir l'avantage. Alors Atadn se levai 
à son abbé la permission de parler 
manda jusqu'à trois fois sans pouvoi 
Mais le pape ayant ku de quoi il s'a 
permit de parler. Alain reprit la cont 
réfuta si bit^ les hérétiques , que 
s'écria : 71m es le diable, ou bien Al 
ne suis pas le diable , réponditril 
suis Alain, » 

On a de ce philosophe un grand no 
vrages, presque tous en vers, mais d 
part sont probablement supposés. Cl 
en a publié une partie, Anvers , i6i 
De ses travaux alchimiques , nous r 
sons que ses aphorismes (Dicta) sur la 
losophale. Conformément aux trailitit 
tiques, Alain compare la génération < 
à celle des minéraux. 11 appelle se 
pliilosophes ( sotutio philosophorun 
game résultant de l'union de l'or ou 
avec le mercure ; et il ajoute qu'on 
procurer de grands avantages. « ?< 
faut, dit-Q, d'abord chauffer légèren 
lution des philosophes , puis la rcnfc 
un vase bien fermé et caclieté , et en 
ser, pendant quarante jours, à un 
modàiée, jusqu'à ce qu'il se forme à 
nne matière noire, qui est la tête d 
des philosophes et le mercure des se 

Les écrits publiés sous le nom d'A 
1** Anticlaudianus, sive De qfficio v 
per/eeii; BAle, 1536 : poème encyclof 
traite à la fois de la morale , des sciei 
arts ; — 2*" De planctu naturx ad D 
Enchiridion de rébus naturx,6sA\n 
dépravations des hommes ; — 3° J 
minus, ou le livre des paraboles , ei 
giaques ; Lyon, 1491, in-4° ; — 4** J 
minus Alterum, ou le Livre des Sent 
ris, 1492, in-4° ; — 5" Eluddatio sup( 
canticorum'j Paris, 1540; — 6° Dé 
articulis catholicx fidei, publié par. 
Paris, 1612, in-8*';— T"" Alani magni c 
Sxplanationum in prophetiam Me. 
brosii, Boitamii, libri Vif; Francf 
in-8<> ; - -S** Liber pœnUentialiSf dédié 
Sully, qui fut archevêque de Bourges d 
jusqu'en 1200. On cite encore plusieur 
manuscrits d'Alain, conserva dans 
thèques de la France et surtout de VJ 

Aibertc, in Chron. — HeDii de Gand ; Jacq 
de Bcrf;ame ; Tritbéme ; le Mire : Henriquei 
dit. — Du Boulay, Hiit, de l'univenlié d» 
et 111. " Valère André . Bibl. Belç, — Hi 
raire de la France» vol. XVl. — Fabrtcius, 
latina médise et inftmse tetatit, — De Vist 
theca srriptcmtm ordinis Cisterciensis. - 
Blbli, Belçiea. - DnpiB, IfouvtUe BibUs 
auteurs ecclésiastiquet. 

ALAifi {JS'icolas), médeoîa de Sain 
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ta MtBéiM làède. n n'est conna que par I'od- 
m^ MUTUt : De Santonum regiona et il- 
tuitrionbtu/amiliis:Sùatea,iD-i',pttiltor- 
mat de 39 pi(M publié, apris la mort de l'au- 
teur, pv Jeu Alaia son fil», en lb9S. 

n ne faut paa conroailre ce médecin avec 
fHeolata iHanxi, poète latin. Anglais de niis- 
«anee, auteur dn poème intitulé Jvpller Pher^ 
tritw , de qoUTe Egloguet , et d'une tradvetion 
m vert latitu da Phénomène) d'Àralvt, qui 
ont Hé impiinéc à Paris , en 1 tdI. in-4°, en l&ei. 

tu . Ditt. AM. ik muitetat. 

ILAU (llené),nimt lB80,mort à Paris 
k il leptembre nto. n est connu pour sa 
«niMia, f Épreuve reeiprçqut, représentée 
a 1711. Alain était fils d'un sellier, et finit par 
•umer luinnfDui cette profeaûon, quoiqu'il eût 
SùorA embrassé l'^at ecdésiulique; c'est oe 
^ fA dire t Lamotbe au aiûet de sa pièce qu'il 
tnaf ait trop courte , ■ qu'il n'avait pai asseï 
tOoogé la oourroie. » 

Jadairmwntlttia, I. lu. — De MaoïbT, TaWtt- 
)■ dmatlftia, n. — mitn ia mtmn du juoiid 

luin de Solminthae, prélat ft-ançais, né 
k a novembre I&93 dans le Périt^rd , mort 
ICsbors le 31 décembre lâS9. Abbé de Ctian- 
«Ue, il nit nommé d'abord à t'éiécbé de 
lanar, puis h celui de Cahora. H bnda dana 
M (Bocèie phi^aiTs étabUBsementa de blen- 
MuDce , et emplofa toute sa fbrtnne an nola- 
intat dea pauvres. 

*lLaia de 7)>u», en litln Alantu Turo- 
MMfi , béoédidjn de la cmigréption de Toara , 
iMt vers 1350. On a de loi : Bittoria eomt- 
fra de Gatweia; — Fwtdaliona Cienoblo- 
twHj — RAsfhml (atini. 

Vtmfitrr, Hlttarla BxIaUutlea etutU Sntami, — 
THHr. muuthec» Mritmimier^lUntica. 

'ALais, général espagnol, d'origine fraiiftiae. 
ifrèa la mort de Ferdinand VU , Q embrassa 
h put! de la reine ChrWine, et commanda une 
dhUoQ dans la guerre contre don Carlos. En 
Mflanlre 1S3B il hit blessé, et reçut, deax 
■nU aprtt, le portefeoiHe dn ministère de la 
ptne, qull garda jniqu'à la fin de 1S39. De- 
piis km il vil dans la retraite. 



'lUiRArsH, e'ert4-dire let Myopes, wat- 
m doaal i tn^ frammairiena arabes de 
rtntade Baarah : Vnm { Abool-Hamid ) ftat le 
Mbt dn odèbra granunairiea Aboii.Obe;deb; 
fMre ( AhMl-Ba^) , mort ea S3o de J.-C., a 
Mué quelques ouvrées étémentaires ; et le 
ttaxt l Aboul-ilafan-AU ] ntourut à Bagdad 
a n; de J.-C. 
JiM-iyiitti 



'Al.aLCeB*(JOMpA},joriBConBullâitaliea, 
Mi Uaceiata m Mo, mort le i avril I7ta. 
D ftodia et proleesa la juriaprudeuce dans sa pa- 
Ht. En 1731 il Alt aH>^é par l'univeraité de 
Mont, pour j douter dea Icfont publiques da 
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droit civil, et il eonthuia cette fonction juequ'i 
la mort On lui doit des ConsidénUioru sur 
Fart de penser; des Mélanges de poésie; un 
Traité des successions àb intestat (en latin). 

HuiBchUtt.StrritloTt f natta. - CntUta^ak, SterUi 
(Win pubis soJgan, lol. IV, p. UI. 

' \i,tMÀJi {sicord n'), prindpal miniitreet 
favori de Ra}D>ond Vil, comte de Toulouse, 
mort le 3 juin 1275. Il descendait d'une de* 
plus anci^ines maisous du pa;s d'Albigeoia. 
Le premier acte dans lequel il soit fait mention 
de Sicard d'Alaman est daté du mois d'octobre 
1134 , époque à laquelle son père Déodat vi' 
vail mcore ; c'est la conlirmalion , par le comte 
de Toulouse, d'une donalian faite à i'abbtje 
d'AuriUac, Le château de Bonafinis en Albi- 
geois , aijourd'hui détruit, et dont il ne reate 
qu'une tour an milieu dea ruines, devùt soa 
orif^ne k Sicard. L'emplacement sur lequel U 
avait été élevé n'était auparavant qn'un lien 
désert et Inhabité, appelé le Puech de Bonqftt- 
eens, on le Pu; de Bonafoua. Raymond de Tou- 
louse llnféoda en 1141 iSicanl, BOUS l'albergue 
de cent cbevaliers et le seryio«mJlit«iredede«x 
cavaliers et trois dienta, à conclition quil j 
construirait un chlteau uu une vUle, et c« soi- 
gneur j fit bltir te château appelé en tangne ra- 
mine Casiel nau de Bonafous ( fonds Doat., 
n° 107). P^ de temps après ta eortstmctioa, 
ee cbtteau Ait destiné à la fabrication des 
raymondini d'Albj, monnaie qui devait avoir 
cours dans l'AlUgeois , le Rouei^oe lA le 
Qucrcj; et I) existe une transaction de IStS 
eotreRajmond VU, Durand, évoque d'Alhj, et 
Sicard d'Alaman, par laqnelle on voit que ces 
trois personnage* étalent également intéressés 
dans les profits de cette fïibricatjon. Quand le 
comte de Toulonse partit avec les commissaires 
dn roi pour se rendre à la cour, afin d'y signer 
la pdx, U établit Sicard d'Alaman pour ton 
Uealenant dans le Toulousain, l'Albigeois, le 
Rouerie, le Querc; et l'Agénols, c'est-i-dire 
dans toute la partie de ses domaines située es 
deçà du Rhône. Cet acte est daté de Uontau- 
ban le 38 décembre \1A1. Plus lard, aux (Mes 
de Kofi de l'an 1144, Raymoud tint uoe cour 
pléniére k laquelle assista tout ce quil y avait 
de lïmiilea remarquables dans les provinces 
m^dionales, et à cette occa^on il créa deux 
cents chevaliers, parmi lesquels ou remarque 
son prunier ministre Sicard d'Alaman. Dqini* 
ce jour, Sicard gouverna constamment les pro- 
vinces soumises à la domination de Raymond 
pendant les longues et fréquentes absences du 
comte de Toulouse. A la mort de ce prlnoe. 
(septânbre l!49),ilfUttaneiéciiteur testamen- 
taire avec Renard, comte de Comminges ; et il 
CMiserva le gonvemenrat de tout les Etats for- 
mant te domaine de la maison de Toubose, avec 
la facollâ de percevoir tous les revenus , d'^- 
blir les olBcios qu'il juiterait néoesaaires, etc. 
Raymond lui avait laiiaé cette administration 
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jusqu'à ce que M fille Jeanne eût pris posses- 
sion de ses biens. 

Il était à croire que cette puissance n'au- 
rait plus qu'une courte durée; mais le nou- 
veau comte de Toulouse , Alphonse de France 
et Jeanne sa fonme, héritière du comté, lui 
conserrèrent la même autorité à leur retour 
d'Orient , et il continua à gouyemer en qualité 
de lieutenant du comte Alphonse dans le 
Toulousain et V Albigeois, Cependant Sicard 
d'Alaman ne jouissait pas d'une réputation 
de probité très -grande. Le peuple et la no- 
Dlesse se plaignaient de ses exactions, et on 
l'accusait d'avoir détourné à son profit des 
sommes considérables. Ces bruits étaient telle- 
ment répandus dans le pays quand les com- 
missaires de Philippe le Hardi vinrent y faire 
constater les droits du roi , que Gilles Camelin, 
chanoine de Meaux et procureur général de cette 
commission, crut devoir citer l'ex-ministre des 
derniers comtes de Toulouse au tribunal consu- 
laire. Peu de temps après cette citation, Sicard 
d'Alaman mourut ( 1275 ), et il échappa probable- 
ment ainsi à une condamnation certaine. Sicard 
était allié aux premières familles de la province, 
parmi lesquelles nous citerons particulièrement 
les maisons de Lautrec et de Toulouse. U laissa 
de trois mariages successifs quatre filles et un 
fils, héritier de ses biens immenses. Ce fils, éga- 
lement nommé Sicard, mourut sans postérité en 
1279. Eugène Dauruc. 

Hiit. génér, de Languedoc. — Memuterit» de la Bi- 
bUothéque nationale, fonds Doat. — ArcbfTes de Té- 
Téché et de U cathédrale d'Albj. ~ ArcblTes de Gaillac, 
n«« 106 , 107, 116. 

^ALAMANDE ( Philippe) ^ femme savante, 
morte en 1478. Elle fut mère de Jacques de Sas- 
senage , premier écuyer de Louis XI, et possé- 
dait, dans les temps malheureux du quinzième 
siècle, une bibliothèque assez nombreuse, à en 
juger par le nombre de manuscrits où elle a apposé 
sa signature. Le manuscrit n* 1830 de l'abbaye 
Saint-Germain , à présent à la Bibliothèque na- 
tionale, est un de ceux qui ont été en sa possession. 

ALAMANNI. Voy. AlEMANNI. 

'alamanni (Côme), jésuite, né à Milan 
vers 1559, mort le 24 mai 1634. Il fut un admi- 
rateurs! enthousiaste des écrits de saint Thomas, 
qu'il soutint que toute la philosophie ancienne 
et moderne y était contenue, et qu'on ne devait 
jamais lire que saint Thomas. Son ouvrage fut 
imprimé à Pavie en 1608, sous ce titre : Summa 
totius philosophie e divi Thomas Ag, doc- 
trina, 6 vol. in-4'*. 

Alegimbe, Blbl. scHp. Soc. Jesu. — Argelati , Bibl. 
tcrip. Mediolan. 

ALAMAinii OU ALEMANNI (Luigi), poête 
italien, né à Florence ea 1495, mort en 1556. Son 
])^re était dévoué au parti des Médicis; il fut 
hii-iûème en très-grande faveur auprès du car- 
dinal Jules, qui gouvernait sous le nom du pape 
Léon X. Mais, croyant avoir à se plamdre 
d'une injustice, Alamanni entra dans une cons- 



piration contre la vie du cardinal. Le plan fat 
découvert; Alamanni s'enftiit à Venise, et, aprts 
l'avènement du cardinal au pontificat sous le 
nom de Clément VU, il se réTogia en Fnia. 
Cependant Florence ayant profité des naUieifi 
de ce pontife pour se remettre en lOierté, Ala- 
manni se hâta d'y retonmer. Il fut chargé des 
affaires de la république à Gènes ; il aeoompigia 
l'amiral André Doria sur la flotte qui amcoa, 
quelque temps après, Charles-Quint de l'Es- 
pagne en Italie. Banni par le doc Alexandre àii 
suite de cette nouvelle révointlony Alamanni re- 
tourna en France, où les bienfaits de Fm- 
çois I*' le retinrent H y composa la pins graniie 
partie de ses ouvrages. Le rcî avait pour loi 
une si haute estime, qu'après la paix de Crespi, 
en 1544, il le nomma son ambassadeur anptis 
de Charles-Quint. Alamanni remplit cette mis- 
sion avec b^uooup d'habileCé. On raconte qae, 
dans sa harangue à l'empereur, U parla avee en- 
phase de l'aigle impériale : Charles-Qoint, ss 
souvenant d'une satire politique d'Alamanni, oà 
le coq se moquait de l'aigle, lui répéta ces pa- 
roles du poête : 

L'aqnila, grtfogu, 

Che per plù devorar dooi rostri pwta. 

Alamanni, sans se déconcerter, répondit : 
« Prince magnam'me, je parlais alors comme les 
poètes à qui la lable est permise : maintenant je 
parle en ambassadeur obligé de dire la vérité. » 
n jouit de la même faveur auprès de Henri II, 
qui le chargea également de plusieurs négocia- 
tions, n mourut à Amboise, où 11 avait siiifi la 
cour. Ses principaux ouvrages sont : i* un re- 
cueil d'églogues, d'hymnes, de satires, d'élégb, 
de fables et d'autres poésies légères , dont k 
Trissin lui conteste l'invention; — 2* Open 
toscane; — 3^ la Coltivasione : ce poéne di- 
dactique, en vers libres, et comparé aux Oor- 
giques de Virgile, fut imprimé par Robert Es- 
tienne à Paris en 1546 : c'est le meilleur ou- 
vrage du poète; — 4» Girone il Cortese, poène 
épique en vingt-quatre chants, Paris, 1548, d'a- 
près un vieux poème français du même nom; 
— 5** la Avarchide, poème en vingt-quatre 
chants , dans lequel il cherchait à imiter Ho- 
mère : le siège de Bourges (Avaricum) ne U 
inspira qu'une médiocre Iliade; — 6° une comé- 
die en vers, Flora, et quantité d'^ngraronies. La 
focUité, la clarté et la pureté du style disyngfieit 
les ouvrages d'Alamanni. [ Enc. des g. du m.] 

Greg. Gyraldos, De poetU iUti,, ll/i>. iTi. — PKjdfft 
Jnalecta lUteraria, p. is-18. — ConitaDf, J^QoKMto 
lêtteratura italkma. — Tiraboschl, Storia êéUmUtto' 
ratura italiana, — PlgnotU, 5toria deU» Tommc - 
MazzucheUf, Scrittori d'Italia. 

ALAMANNI OU ALBMLAHNI (NiCOias) , mI>- 

quaire italien. Grec d'origine, né à Anctaele 
12 janvier 1583 , mort à Rome le 24 jniDet 16)6. 
Il Ait élevé à Rome, où 11 enseigna. la ihéiiH 
rique et la langue grecque. U M nommé d'a- 
bord secrétaire du cardinal Borg^ièse, et ensuite 
Mbliothécah« du TatScan. Ootre quelques éerJN 



ALAMANSI 
Ils, on a de Id : 1" une traduc- 
ï VHisloire seeriCe de Procope, 
de notes, Lyon, 16:23, ia-fDl., 
lans la belle édiliou de Procope, 
; Paris, 1663, in-fol., t. D, part. ï, 
2" De Lateranensibiit Parie- 
Elujfr. et rev. D. Franc. Barbe- 
. m, Disiertalio historica, figuris 
(raJa;Rome, 1625, 'm~i', réim- 
I le Tàesattr. Antiquttat. Italix, 
3* Rogerii, eomitis Calabriss , Do- 
X Melitetui; Rome, 1644, in-fol. 

Scrttlori t'Italta. 

prinM de Tharse, prit le nom do 
ineaviène siècle. II ravagea les États 
ec, à lattted'nneTomiidahle année 
André, Scyihe, gouverneur du Le- 
I s'opposer à leur fUrie, ce prince 
envoya dire que, " s'il lui donnait 
' ' Muie ne te sauverait pas de ses 
i jour du combat le gouverneur prit 
Sarrasin, et l'ayant fait attacher k 
la Viei^e pour servir d'ét«ndard, 
enflammée par le double motif de la 
de la reli^oD, vainquit les ennemis 
pand carnage. Alamir rut pris, et eut 



DK BaRKIBHTOS (don Balthu- 
dogue espagnol , né vers isao, i 
■Campo, dans la Vietlle-CastiUe, 
t40. n était lié d'amiUé avec An- 
secrétùre de Philippe n, roi d'Es- 
âprËs la disgrïce de ce dernier, il 
nxe ans en prison , et y travailla à 
1 deladte, qui parut sous le titre : 
llliislrado con o/orismos. 
Après sa miae en liberté , il ob- 
ce du duc de Lerme et du comte 
plaaiears charges importantes a la 
'à l'Age de qoatre-vingt-dnq 
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le désert. Les miracles qu'il vit, 
' par lea chrétiens, le touchèrent 
demanda d'ttre reço parmi eux. 

I préparait à recevoir le baplfme, tes 
voulurent l'attirer dans leur parti. 
les confondaioit le» deux natures 
natnre divine avait, selon eux , souf- 
morte sur la croix. Us envoyèrent ï 

érSques de lenr parti, poarl'en- 

rlebaptËme de leurs mains; mais 

)ne méprisa leurs prédics- 

tr^t ingénieux pour railler 

II Teignit, dit-on, d'avoir reçu des tet- 
Betles 00 lui apprenait la mort de l'nr- 

Mictirl, et demanda auxeutyrhéena 
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ce qu'ils pensaient de cette nouvelle. Comme elle 
leur parut impossible et absurde , il leur dit : 
" Si un ange ne peut monrir, comment voulez- 
vous qu'un Dieu le poisse, vous qui conTond» 
les deux natures du Christ? u 
AnisUiei ctirtac; Mc«[>bDre; Bironliu, «. D. IM 

*AUH, évêquB de Caithness, élu chancelier 
d'Ecosse en 1291.11 mourut quelques mois après. 
On lui attribue : Snper regalUatem Soherti 
£rvsii, lib. I ; — Bpistols ad Robertum Bru- 
slum.Mb.l. 

&L«ir, ALLEN, ALLTH (Guillaume), cardi- 
nal anglais, ué en 1^32 à Hossal, dans lecoraté 
de Laucastre, mort le 6 octobre 1 594 . U fut élevé 
à Oiford, et sous un professeur très-ardent ca- 
tholique. L'avènement d'Elisabeth et le système 
d'intolérance adopté par cette reine ne permet- 
taient à Alan d'espérer aucun avancfanent dans 
la carrière ecclésiastique; il quitta sa patrie, et 
vint s'étatdir à Louvain , où il composa, en ré- 
ponse â un écrit du savant évéque Jervel, on ou- 
vrage intitulé DÉfinse de la doctrine catho~ 
ligue au sujet du purgatoire et des prières 
pour (m moriî; Anvers, en 1565. Ce livre fut le 
signal d'une controverse longue et animée. Le 
dérangement de sa santé le détermina à reloorner 
en Angleterre. La ferveur de son zèle ne lui per- 
mit pas d'y rester tranquille; il publia de petits 
écrits qui le rendirent odieux au gouvernement, 
ce qui l'obligea de se cacher ; mais, du fond de 
sa retraite, il publia encore un écrit apologéti- 
que, intitulé Courtes raisons pour la Foi ca- 
tholique. Le gouvernement paraissant déter- 
miné ï ne plus tolérer ce qu'on appelait le pa- 
pisme, Alan s'enftiit de nouveau, et se retira en 
Flandre en 1568. La réputation de son xËle et 
de ses efforts en faveur du catholicisme le fit ac- 
cueillir partout avec beaucoup de distinction : à 
Malincs, il professa la tliéol<^e avec un grand 
succès ; il fut reçu docteur en théologie à Douai, 
obtint un canonJcat à Cambrai, et, hîentiJt après, 
un autre canonicat à Reims. Toujours ardent à 
favoriser les intérêts de la religion catholique en 
Angleterre , Alan avait établi à Douai on sémi- 
naire pour l'éducation de la jeunesse anglaise; 
il transporta ensuite cet établisEement à Reims. 
Il continua d'écrire des ouvrages en faveur de 
la communion romaine et contre l'Église angli- 
cane. Ces écrits se répandaient en Angleterre, et 
y édiaofTaient les esprits, au point que la reine 
se crut obligée de rendre une ordonnance |)our 
défendre non-seulement de les vendre, mais 
même de les lire. Alan fut regardé comme ennemi 
déclaré de son pays; toute correspondance avec 
lui fut traitée comme un crime de baute trahison. 
Un jésuite, nommé Thomas AlUeld, fut jugé et 
condamné à mort pour avoir apporté en An^e- 
lerre quelques ouvrages cl'Alan. 

Leprindpegénéralqui dominait ses écrits faisait 
regarder toutes les obligations morales et civiles 
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du catboUcJinM rt de l'EglIu Tomalne. Ainii, •! 
un homme m tarait de o«He ÉgllM pour (dop- 
ter l'hértiie, ta linnine pODTtit l'atMiidoiuier, Ki 
enfanls ne lui devaient |^d« d'obélMance, son 
MdaTe poQTail reAiter de le servir, et même 
(levenail tibra ipso /aclo. Par une suite oécet- 
uire de cette doctrine, le touitraiD, entaché 
d'hérMe, perdait toute autorité anr tt» peuples. 
Alan alla meore plus loto i eucouragApar lei 
csnaeili de «ou ami le cMhre jésuite Robert 
Parsons , il se lia avec plusieurs nobles an([lals, 
catholiques romains, qui s'étaint retira ea 
Flandre comme lui , pour enetger Pbilippe II , 
ni d'Eipagne, h teoler une InTtsioD en Angle- 
tore. Ce projk Ibt adopté jiar le cabinet de 
Madrid, qui Ot équiper, pour l'exéculian, la 
grande (Mte connue aoDS le nom û'Armodo, 
dMit l'expédition ent tant d'éclat et si peu de soc- 
c«i. Cette flotte mit k la voile en I â88 ; elle étaH 
(iiaT^i^ de pimieurs milliers d'exemplaires d'un 
Urre imprimé k Anvers, et composé par Alan, 
la P. Panons et d'autres Jésultà. Ce livre de- 
vait être répandu en Angleterre après le dé- 
barquement des Espaftnols. n était divisé en 
daui parties; la premùre contenait une dtela- 
ration de Sixte-Quint, portant • qu'en conse- 
il quence d'une bulle du pape, la reine Éllaabdb 
•■ Âait excommuniée et détrOnée, et que sa cou- 

■ ronne était transférée au roi d'Espapw. » 
La seconde partie oontenaft nne • admonition 

■ k la nobleisa et on peuple d'Antfeterre [Ad- 
> monition ta tAa nobUilp and peopleufSn- 

■ gland), déclarant Elisabeth addenaUqae et 
• hérétique, non-roue, nanrpatrlce, et coupable 

■ d'actiolw qiri la reodaioit Incapable de régner 
s et même ind^ de Ttrre; et, eo conaéqueoce, 
« ses su}eU étaient déMs, à son ^rd, de lenr 
n serment de fldélilé. • Après la desImcdoB de 
l'Àrntado, les Esp^nalB cherchèrent k ramasser 
et a détruire le* exemplaires du livre d'Alan; 
mais iinelqnes-uiis échappèrent k leurs recber- 

ClM. 

Enl5g9,Alannitréeoinpanép«rlediapeBnde 
cardinal , et obtînt ensuite l'archCTtehé de Ha. 
Hnea. Due résida cepmdant pas dans cette ville; 
il alla s'étabHr à Rome, où U emploTa aa ftirtnne 
e( son crédit k servir les catholiques anglais qui 
avaient quitté leur paya. On aaeoiséleajéauitea 
de l'avoir empoisumé , mais H n'; m a aucune 
preore. lltait te défier de ces acGosalionsd'em- 
polsonnemart, si tréqucstea et si l^èremenl 
hasardée*, surtout en Italie, dans ce siècle et 
dans ceux qui l'ont précédé. Les ouvrages qu'il 
a laissés, outre ceux qu'en a dtéa, sont : 1* M- 
fetise du pouvoir légitime et de Feaitoriti du 
taeerdoce, pour la rémit^on dei piehés, avec 
«R tuppUment lur la eon/esston et des in 
dulgeneet, in-S* ; Lonvain, 1S67 ; — S* Sw la 
sacrements ; Anvers , iS7«, iiM';~ 3- CM/(e 
des saints et de leurs religuet; modeste et 
tindre apologie det ehritieia eatholiquet gvi 



ont souffert pour la Mt *oU dont leur pnjw, 
soit ailleurs, ibts. 

Surtf. diH 11 Blagr. Unli. — Fltibtrksl, EfUmi 

eUm ear^imalU JJbiiI; Ran, IMS. — PUbh, Vê Ulm- 
tram Jnf lût Krlploribui, 

■Ira. — LlB|*nl,tH(icrrir <tfEil$l<Uld, Il 

bttia, ci. Ilcaro, c 

ai.A5 DB LTHif, thfolofpen anglais dg qnb' 
lième aitele, né k Ljno, dans le comté de !lll^ 
Tolk, se distingua par son talent pour la pi^ 
cation. Dans ses études 11 avait l'habitude deii 
Taire des tables ralsonnées de presque toui la 
livres qu'il lisait. Oo a de lui : 1* De tuii 
Scriplurx sensu; — ir Moralla fiUlanm; 
— 3* Sermones notabilu; — 4" Bbieiâariii» 
Serlplurx ; — b' Prieleclionet theoloçiaci - 
c StucldalUmes Ariitolelit. Ces éoilSMl 
inédits. 

Il I a eu un autre ALitn, abbé de Tewktilw], 
qui noriaxait vers la fin du douaiÈme alMe, t 
qui mourut en 1101. Il était lié d'amitié avec 11»- 
mas (Becket), dont D a écrit U via: Detilit 
exilio ThomM CantuariensiM. It en existe, vi- 
vant Votaius , un manusciit à la bibliothè<iH di 



ALAIID (sir John Forteseue). 
anglais, né le 7 mare lfl70, Dwrl la 1«M- 
œmbre 1 746. Issn de l'anciauie bmlUa M Fit 
tescue en Devonshire, il prit le oon d'AW 
par égard pour sa funme, fiUe atnéa da Hri 
Alaud, de Walerford em Irlmde. 11 ht Ont 
à Oxford, d'où il vint k laBcr^TonpIe, cl |a- 
nitau barreau en ta9a.Enl714, ilfhtDonii 
sollidteur général du prince de Galles , et NNik 
du roi; en 1717, U devint barco de l'écUfAr, 
et, l'aiûée suivante, l'on des juges da la cootA 
banc du roi. A l'arénfinenl de George II, liv- 
dit cette place ; OD Ignore par quel BMdir. Û I7li 
il fut bit juge de jriaida «wmbiibi, plm fi> 
réd^u en i74fl. Dans 1* même anéeOMuN 
pair d'Irlande. C'était an trè»4iabileléplle,« 
onjugBhnpartial.llpnNia,en i7l4,letnlééi 
son alenl sir John Forteseue, sur ta JfffflrtKi 
entre une monarchie ateelue et «m awav- 
ehteamstitvtionnelU;hoaà., I71t,ift«.if4 
sa mort on a Imprimé ses S^tpatét des M» 
dans toutes les cours de Westmttalti-BA 
fn-fol. 

alBçTopMta BMataiica. 

*At.aifDrs (Jean), Jécuite, biognfba i 
écrivain ascétique poionala , né k Uopoi en IHli 
morlkNieswicien Lithoanie en IMl. Il IHd^ 
reotMir du collège de Nieanicz, TfUa da fH» 
Nicolas HadiiwiU.Ona de loi: Us Hirodai» 
Anges ;Hil»9iict, IBlOj — 5ote9iiiaS.i>||B' 
fini, publié sons le nom da Tryma; Ketwa, 
ibiii — Histoire de la ri* du prtaestHii^ 
BadîiwUl.fandateur du. eolUçe des JétUf 
à Hieswics; Wilna, 1635. L. Cl. 

Pr. SKntTiuU , ratlf m en ilM* U Silimmtllb 
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ïTSOir ( Edouard) f chirurgien anglais, 
'47 à Ne^^n, dans le Lancarsldre, 
1823. n étudia à Londres sous le célèbre 
inter, et exerça sa profession jusqu*à sa 
^ayertrée , près de LiTcrpool. Il perfec- 
i méthode d*amputation des membres, 
i ses résultats sous le titre : Practical 
ions upon amputation and the qfter- 
nt; London, 1779, in-8% 2" édition 
ée, 1782. 
thical DietUmary, 

xus DE PiFEDALE , Écossais, religieux 
e des Âugustins, mort à Rome en 1421. 
. : Logicatia axiomata; In parva no- 
: Epitaphium jEgidii Romani; JEpita- 
irchiepiscopi Bituriffum, 

Bibliotheca Britannieohibemica. — Demp- 
tria ecctcâiastiea ifentis Scttorum, 

wus (Jean), écrivain danois, né le 18 
3 à Ala, mort le 12 février 1631. H Ait 
ir de philosophie et de littérature grec- 
mÎTersité de Ck>penbague. Outre quel- 
noires philosophiques, on a de lui De 
iatione grœca; Copenhague, 1G22-23, 
Disputatio de gentium quarundam 
>penhague, 1628, în-4°. 

OiariuwCbi9graphicum, anno 1681. — Worin, 
et Lexicon over datukê, norsike og islandtke 

n (Constantin) f poète autrichien, né 
i 1698, mort le 29 ayril 1752. On a 
ffyrias versuum, etc.; Tymau, 1750, 
Odx Sapphicx; Ibid., 1754; — Epi- 
ta moralia; fibid., 1745. 
Heki§eh9$ BioprapkUekeS'LexUon; Vienne, 

I (F. Antoine) f domfaiicain, prédica- 
M et prieur du couvent de Saint-Paul 
iennes vers le commencement du dix- 
i siècle. On a de lui : les Allumettes 
du jardin délicieux de la coi{firairie 
f Bosaire de la Vierge Marie; Yalen* 
1617, fai-r». E. D. 

e Inédit de U BlbUotbèqae latlonale. 

IGOH (Alphonse de), chanoine de Ciu- 
igo et secrétaire de don François d'A- 
évèque de Pampdune, a recueilli un 
tnbre de poésies écrites à Toccasion de 
de don Martin Suares de Alarcon, tué 
de Baredone. Ce recueil, qu'il a foit 
d'un récit de la vie de don Martin, est in- 
rona sépulcral ;Elogios en lamuerte 
^artin Suarei de Alarcon, Mjo pri- 
7 del tnarques de Troci/al , conde de 
edras, escritos por d\ferentes plumas, 
s luz,..,; Madrid , 1652 , in-4^ £. D. 
e Inédit de la BibUolhéqne naUonate. 

icoir T BBAUMONT (don Luis Buiz 
oriographe de Philippe IV, second fils 
) de Valverde , et membre de l'univer- 
ala ( Complutensis ). On a de lui SS' 
de la Casa de Alarcon; Madrid , 
fol. 
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ALÂECOH (Hemando de), navigateur du 
seizième siècle, auquel on doit la première con- 
naissance exacte que l'on ait eue de la configu- 
ration des côtes de la Californie. Le nom de 
Hemando de Alarcon est omis dans tous les re- 
cueils biographiques, et Ton ne sait rien de positif 
sur l'époque de sa naissance; mais est certain 
qu'O naquit en Espagne. Lorsque, sur les rap- 
ports mensongers de Fray Marcos de N!za, le 
vice-roi Mendoça eut envoyé Francisco Yasquez 
de Coronado à \& recherche de la région fiui- 
tastique de Cibora, ou pour mieux dire des 
sept villes, l'habile administrateur eut soin de 
combiner une exploration maritime de la Cali- 
fornie avec l'expédition par terre que l'on ve- 
nait de confier si hnprudemment à un jeune 
Adelantade, que ses liautes relations à la cour 
avaient fait mvestir d*une trop grande autorité. 
Il chargea Hemando de Alarcon, qui avait fait 
ses preuves, d'aller attendre les hardis aventu- 
riers que guidait Marcos de Nîza, et d'opérer sa 
jonction avec eux sur les côtes de la mer de 
Cor lez, appelée aussi dès lors mer Vermeille. 
L'mtr^de marin devait faire en même temps 
le relevé hydrographique du littoral, et s'assurer 
si la Californie était réellement une tle, comme 
on le supposait, ou bien si elle faisait partie du 
continent. Alarcon mit à la voile le 9 mai 1540, 
et s'acquitta admirablement de la mission qui 
lui avait été donnée; et lorsque le brave Melchior 
Diaz, lieutenant de Yasquez de Coronado, eut 
atteint, dans sa prodigieuse exploration, les bords 
de l'océan Pacifique, fl eut la preuve que Her- 
nando de Alarcon avait attendu , comme cela lui 
était recommandé du reste, l'expédition com- 
mandée par Coronado, et qui n'eut que de dé- 
plorables résultats. Parvenu, en efTet, sur les 
bords du rio del Tizon, que l'on croit être au- 
jourd'hui le Colorado, Melchior Diaz, délégué par 
l'Adelantade, aperçut, à quhize lieues de l'emboa- 
churedu fleuve, un arbre isolé, sur lesquels on 
avait gravé ces mots en castillan : « Alarcon est 
venu jusqt^id; il y a des lettres au pied de cet 
arbre. » Les renseignements furent trouvés com- 
me l'inscription l'hidlquait. Afaisi que le rapporte 
la vieflle relation de Nagerai les Espagnols « creu- 
sèrent la terre, et trouvèrent les lettres, qui leur 
apprirent que Alarcon, après avoir attendu dans 
cet endroit pendant un certain temps, était re- 
tourné à la Nouvelle-Espagne; qu'il n'avait pu 
aller plus avant, parce que cette mer était un 
golfe; qu'elle tournait autour de l'Ile du Marquis, 
qu'on avait appelée llle de Californie; et que la 
Californie n'était pas une lie, mais une pointe 
de terre qui formait un gplfe. » 

Un grand problème gé^aphiqne venait d'être 
résolu par l'exploration scientifique du pradent et 
hardi navigateur. Grâce à la politique en vigueur 
alors, il devait être perdu néanmoins pour les siè- 
cles futurs. Ce que ne nous apprend pohit le récit 
de Nagera , la curieuse relation du marin espt- 
gnol nous le fait connaître. H s'était avancé, di- 
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Mlt-O , duu 1> mer VennciDe , de qnatre degrti 
(BTiran au delA da point vliM par les naTiga- 
tton qui l'aTaJent précédé, et il avait ranootf 
jniqaes à quatre-Tingt^oii lieues le rio det Ti- 
zon, reculant dei traditions qoi soot aujour- 
d'hui du plu» baul iatérSt, et que l'on peut con- 
anller dans la précieuse coIlcctioD de M. Henri 
TenienK-Ccnipaiis. Hemando de Alarcon était 
de retour à la Nouvelle-Espagae dte l'année 1 a4 1 ; 
U 7 rédigea ses obserrations géographiques et 
hydrographiques, qui dénotent pour l'époque 
autant de scieiic« que l'on peut constater de 
prudence et mEme d'humanité dans sa relation 
historique. H. Dallât de Mofras a cq)endanl 
uouTé qu'il ne fallait pu faire conplétonent 
■kuukut i Alarcon des déconrertes géographl- 
qnes accomplies i cette époque dam la mer da 
Sod. Fenundode Ulloa, rentrée AcapuJcoTen 
1> flo de mai IMO, c'est-A-dire bien peu de 
Jonn apTèa le départ dn Donvel eipkiratetir, 
■valt péBétiti an li»d de la mer VcnneOle, et 
l'ëtail ddjà assuré que les dcui cMes se rénnis- 
sident.cequl démontrait par cMiséqneMt l'exis- 
toice de la presqn'tle. Ce ttat à ce concours A 
précieux de iMnnes obeerratioos que l'on dot, 
dis l'origine, l'exactltnde qui se bit remarqua' 
dans les premières cartea de la CaliToniie. Cette 
exactitnde est telle, que M. Duflot de Molkvs a 
pu dire : > La carte de la CaliTamie, dressée 
lUl , ne difltre presque pas 
Ma jours. ■ H n'en est pas mtHns ttoI qu'en 
1710 Wood Rogers doutait encore si cette *ute 
rt!0on était une Ile, ou ai elle lUa^ partie da 
CMitiiuat La ph^ut des défaite rdatift i la Tie 
de Hemando de Alarcoo sont reatëi dans une 
compUtB obwniilé , et l'on ipmre mtaw l'époque 
prédse de sa mort. — On yM, dans b curieuse 
■datiiHi donnée par Pedro de CaslaSeda de Ns- 
géra, qu'un autre Alaroon flgnratt parmi les 
bardisatentnrien qui aooompagnirait Francisco 
Tasquei de Coronado à la recberdie des empires 
de Cibora et de QuiTira. Feriiiiurd Dnos. 
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DB ) , eflOre poète UspaDo-amérkaâi, né , tos 
hBndn aeiiltmedMe, k Taseo oaTaebm, 
andMM proriK» du Mexique , d^ne tmOt 



sur sa vie. Selon toute probabilité, etlaiiuia' 
par la rare perfection de son strie, Alarcon tiit 
étudier dans une des meillearea unifanlés et 
l'Eapagne , ou triai il dut qnitter de berne bm . 
la bourgade inconnue où Q étsA né, pour EÉt 
partie de c«tte espèce d'unirersité de Heiin, 
fondée par le prince EsquQacbe dis le <Ëi-i^ 
tiéme siècle , et dans laqneUe se rtadaiori Ih 
lîls de cadqucs et les jeunes Espagotds dg dii- 
tinction. U, sans doute, son amoat-pnpn ait 
plus d'une fois à souRrir d'une imperfteb» ^ 
sique qui dut lui Tsltùr Uen des raiUoia h 
quelques écoliers , et que les eqirits ks pbiè» 
nents de son époque Àirent asaei peu génAw 
pour lui rqirodier; il était bosan, et&la^te- 
aité la plus prononcée il joignait ta taîBe la fto 

Comment Alarcon entra-tJl dans b tie pnfi- 
qoe? sous quels auspices dévch^pa^^ letrm 
qualité» , il opposées aux benUéa poéliqDM, qd 
lui firent «mqùérir ans posMosi émfacat* dw 
l'adinhiistralioa? C'est ce quD Doos est kifN- 
ailde de ssTdr. On le voit par certiiBi RMt- 
gnements puiaéa dans ses propre* onngN. 
Alarcon dut apparteidr à te ntUesse; tt, te 
tous les cas , il ne cessa pas d'wrolr h tw Ai 
Trii gentilhomme e^agnol. TinH-Q son ni^ 
de l'illostre bmiDe dwt le fils dn marqnidi 
TrocibI nous a donné l'histMre P ses ladlnt 
cdle lerée de ' bisaienl-ils partie de ces bandes STOiiiuMia 
qa e dirigeaientles premien MR7iiitft>dorei?(7id 
maintenant un bit qnll ert imposaiUe de «■■ 
taler. Dès b tonpl de ta conquMe, onnH ta 
Alarcon se distingoern Amérique. Il;Mi«' 
qni, en qualité de narigatenr, reconnaît, PsadH 
premia«, te con^ontion léeOe de te OXnài; 
OtaDe lïit mention d'an capitaiiiB câito it 
tti nom qni fit ta gneire aux Pvtklies et «i 
Araocans. LéOfl Pindto pade , d«Hs sa pridtBN 
BUitMheea oriental f oeMeiiUU, dta Im 
Ruiide Abrcos, auquel fi dôme k titre de» 
lond, et qni amÀ tatesé une Uittdre manMWll 
des gueriM du ChDL Notre poaBélitt41snm 
ou simplement son ilBéPLedtanip ounrtai 
eonjectarcs est TAsle , et n bnl entedre de rïg» 
rer. Soit qnH Rit saii jmimiinimi ni par Msn- 
teticas de parcnlé, soit que 



pmriK» <t dioeèM de CwBfa, quartier de 
SaiBt-CUnwaI, Abreon ne Iraun pas de hio- 
gi^hekrépoqiMoA son gMe jHtm TérilaUe 
«dat, en sorte qu'A a M cuoipUlanent oublié 
dans tes rccMibdesiinft à lUre conndtic ta BtK- 
nlne «^aymie: 8 ne scnit pas nwd cepcn- 
dnt de répéta-, «Tte D. Eniimb dft OdMa, son 
MNeur, qn'k l>u«i>lkin du Hen de : 
dndMra<iiBaq«tt,oaw ~ ' 



Abreon fixé en Enrope dès lSM;o'eetAiBaÉi 
cfl qu'indique k ooôinile dn safait oOke. Ori- 
qnes années pins tard, 9 est fioeadé; (t, a 
■SI8, fi oceqte un «■qM qid.s^n'estpitte 
phis taerafifs, doit an mohis te nrtln àm 
une aorte d'aisance; fl est rtlalor det reolo» 
$eJo de iHdIas. Or, des doc u men b masmcrfi 
contenvonins, couerrés k ta bibiiathèips * 
rinstitnt national , nooi i|ipreanent que, tlj 
arait an consdl des Codes deux lapporteos M» 
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! souTeau monde , on peut aupposcr qu'il 
as trop maltrailë de la fortune , et qu'il vécut 
luunncsorted'aisaiicc, àTabriilcuenepauvrclE 
KHgiuuite qui lua CervanUs et Cunoéns. 

Dès l'année lOlS, que nous avons déjà pré- 
iaêe, Alarcon dédia la première partie de eon 
Uïbe à D. Ramiro Felipe de Guzman , duc de 
ledins de las Torres, et grand chaneclicr du 
Eoueil des Indes. Le poète reste, avec ce grand 
wiiaieur de la cour de Philippe IV, dons les termes 
irie aonliéraniilièrcqui suflit pour mettre dans 
.' ^on jnur l'indépendance de Eon caractère. 
:»ui si l'on veut lùen Taire abstraction de« 
i.K's loaangeuses usitées alors ii Madrid 
Il iiu'i Paris. Fel^ do Guzman fut donc le 
iiif du poète : c'est le titre qu'il 
ii< T .et i]abe»in, ^t-il, de son recours contre 
'WK. Il ne parait pas toutefois que ses ennemis 
^lu causassenl des craintes tnen vives ni de bien 
^Hids ennuis, tant il les traite cavaliËremcnt 
tDtanI il est courtois et affectueux avec le jeune 
Kipeur, qu'il regarde plutôt comtnt: uti ami 
^diiré que comme un protecteur, autant il met 
^joviale ambiance dous ses paroles au public 
nli^, aux gens delà fuulc, comme il dit i 
•C'estàtoi que je m'adresse, b£te féroce! à la 
Mblesse, ce n'est déjà plus nécessaire : elle parle 
il moi mieux que je ne le saurais faire. Voilà 
IKa comédies, trute-les selon ta manière habi- 
bdle d'agir, et non selon la justice. Elles te re- 
prdent avec mépris, sans terreur aucune; elles 
W passé par les périls de tes forêts ; et mainle- 
■M dles peuvent bien traverser les recoins se- 
nte que tu habites : à elles te déplaisent, je 
ler^ouirai, ce sera une preuve qu'elles sont 
hiaes. S'il t'arrive d'^i faire cas , cela Tiendra 
CGC qu'elles sont mauvaises, et l'argent qu'elles 
DiveDl te coûter me consolera, u Est-ce orgueil 
(Castillan? est-ce boutade plaisante dliomme 
li tient peu à la célébrité? Cotes nul poêle dra- 
adqae, eu France ou en Angleterre, ne s'est 
\ree^ à la foule dans un langage si dédai- 
leux; nul n'a employé avec elle ce ton bautain, 
dégagé de toute crainte ; et, Il faut bien l'a- 
>aer, ce style de gentilhomme ne semble jcuère 
roir réussi â D. Juan Ruii de Alarcon; il fui 
iprécié de quelques esprits d'élite , mais ce fut 
k poète sans popularité. Au début de sa car- 
te cependant, et dans un Uvre qui parut pour 
prenuère fois en 1532, un des hommes les 
Ins goûtés de l'époque, Perei de Montalvan, lui 
unail un brevet d'immorlalilé, et ne craignait 
lint de dire que si ses comédies, vraiment nri- 
dales, renfermaient nombre de choses que l'on 
tfM admirer, il n'y avait .rien à j reprendre 
MucAo çue admirar y nada gtte repre- 
«nder). 
Un incident advenu vers celte époque , et qui 
été apprécié avec nue singulière justesse par 
* 'e Puibusqne, l'un des écrivains qui ont 
li le génie d'Alarcon, i 



Ue, qui semblait d'uuefaible importance Castro , pas 
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au premier abord, vint trouUer la vio littéraira 1 
du poète qui s'armait de tant de i^ilosopUe 
contre l'indifférence de ses conicinporains. Vers 
['année Ie34, la cour de Madrid était en émoi 
pour célébrer dignement les (ïtea splendides 
que l'on allait donner à Philippe TV. Le comte- 
duc eut l'idée de mettre au concours le libretto 
du divertissement dranuilique qui devait aroir 
lieu. Juan Ruiz de Alarcon l'emporta sur ses ri- 
vaux, cl lorsqu'à la même époque il publia la 
Géctmde partie de ses œuvres, où il accusait fbr- 
mcltemcut phisieurs poètes contemporains d'a- 
voir laissé imprimer diverses pièces de son ri- 
pertoire sous .eur nom , il fat accaUé d'épi- 
grammes sanglantes, qui prouvent A quel degré 
l'opinion générale s'était aigrie. On ne déUta pas 
seulement ces vers railleurs dans les sociétéB de 
Madrid, on les fit imprimer, et le titre seul qu'on 
leur donna prouve tout au moins l'injustice 
aveugle du sentiment qui les dictait. Les dizaiits 
satyrigjia ailTtssis à u» poêle conlre/ail, 
gui se pare des ouvres d'autnii , sont deve- 
nus un monument bttértûre émmemmcnl cu- 
rieux pour la tùi^apbie. En effet, ils attestent un 
sentiment de haine si vivace , ils dénotent une 
envie d'un caractère si aveugle, que l'on com- 
prend, en les lisant, comment le poète voué an 
ridicule ne se releva pas du coup qui lui élail 
porté. Le critique distingué qui le premier les 
a signalés en France, M. de Puibusque, ne voit, 
àaaieesplalianterieserueltesetd'iasezvuM- 
vaij^oil/, que lerésultat, pour ainûdiresponlané, 
ces coalitions qui se forment à l'irapro-, 
degaietë,et àla soited'un 
souper oii les convives ont liiit peut-être d e trop fré- 
quentes libations. Noua l'avouerons, nous sommes 
plus sévère, et sous ces traits d'une raillerie bouf- 
fonne nous sommes tenté de reconnaître un senti- 
ment plus amer. En elTet, nul parmi ces poètes 
n'a prononcé depuis le nom d'Alarcon. Au mi- 
lieu de ces hommes passionnés qui composent 
l'élite de la liltéralurc castillane, et (m figurent 
Gongora, Lope de Vega, Quevedo, et Gabriel 
Tcllez, on est beureux de ne pas rencontrer le 
grand nom de Calderon de la Barca. Caldcrun 
était peut-être te seul génie de ce temps capaUe 
de respecter Alarcon. Lliistoire littéraire contem- 
poraine nous a conservé, du reste, les noms des 
écrivains qui firent un si déplorable emploi de 
leur talent; et c'est avec peine que l'on voit figu- 
rer aussi parmi eux Ferez de Montalvan, qui 
s'était montré si favorable au poète. Quant à 
Antonio de Mendoza, à Vêlez de Guevara, Mira 
de Mescua et Salas Barbadillo, la chose, à coup 
sûr, est beaucoup moins étrange. Un fait assex 
remarquable, et qui n'a pu encore èlre signalé. 
bien qu'il soit tout A l'avantage d'AIaicon, t 
que noire poète ayant travaillé douze ans ai 
ravani, en collaboration avec neuf autres «cri- j 
Tains, i l'Arauco domado, drame qui fut repr6 
Guillen di 



3 premiers collaboruteuri' 



M7 



ALARCON 



ne tranpa dans le misérable eomiM signalé 
pour la première fois par lliabile auteur des LU- 
tératurei espagnoie et française comparées. 
Gomme le dit si bien, du reste, Bl. de Piiibusque 
ea parlant des torts reprocbés an poète : « Au 
milko de ce chorus, qui ne Tarie pas d*une note, 
le seul grief qui paraisse sérieux, e*est que Alar- 
oon ayait été appelé à composer le spectacle de 
la cour; qu'on aTait joué une ou deux pièces de 
loi; quil avait été bien payé, et qu'il avait pu- 
blié une relation peu modeste. De ces divers 
laits assez vaguement indiqués, on ne peut tirer 
qu'une induction positive : c'ert que la bonne 
opuuon qu'il avait de son talent éUût partagée 
par le premier ministre, et que, dans la pensée 
de ses rivaux ou de ses envieux, U ne (allait rien 
moins qu'une révolte de tous les poètes pour le 
déposséder de la fiivenr d'Olivarès. » 

Après l'année 1 634, nous perdons tonte trace da 
grand poète, qui eut si peu à se louor de ses con- 
temporains, n dut pousser sa carrière bien par delà 
cette époque; mais on ne saurait affirmer qu'A 
ait obtenu de grands succès , car les deux parties 
qui constituent son œuvre ne furent point réim- 
priméescomplétement. Où mourut-il f C'est ce que 
l'on ignore aujourd'hui d'une manière absolue. 
Le fils du marquis de Trocifal parle bien, dans 
les documents généalogiques par lesquels il ter- 
mine son ouvrage, d'un Juan Ruiz de Alarcon, 
qui se serait marié à Cordoue avec dona Luisa 
de Panîagua y Mesa, et qui vivait encore dans 
cette ville en 1662 ; mais j 'avouerai qu'il est assez 
difficile de reconnaître, dans ce membre de l'il- 
lustre famille, le poète dont nous tentons de ré- 
tablir la biographie. Une main espagnole contem- 
poraine a tracé d'ailleurs, sur l'exemplaire que 
nous avons consulté, quelques lignes qui sem- 
blait s'accorder fort peu avec ce que nous sa- 
vons sur l'auteur du Tisserand de Ségovie. Elle 
désigne D. Juan Ruiz comme étant chevalier de 
Calatrava et vingt-quatre de la cité de Cordoue. 
Bien que ces titres ne soient pas absolument in- 
compatibles avec les fonctions remplies d'abord 
par le poète, on ne saurait guère les lui attribuer. 
Ce seraitpeut-ètre d*ailleurs le f^re vivre au delà 
du terme que raisonnablement on doit assigner 
à sa mort Disons-le toutefois en passant : si le 
jeune écrivain que nous avons cité plus haut 
n'a pas mentionné Alarcon comme foisant partie 
de la famille nombreuse et Qlustre dont il a 
tracé l'histoire, nous n'en sommes pas moins 
convaincu qu'il avait le droit de porter les armes 
des descendants de Martinez Çevallos. L'appel- 
lation de Ruiz, commune à tant de membres 
de cette fieumille , n'est pas une des indications 
les moins concluantes pour adopter cette opi- 
nion. 

Les œuvres de l'homme éminent sur lequel on 
a des renseignements biographiques si incomplets 
ont été publiées sous le titre suivant : Comedias 
deD. Juan Ruizde i4 /arcon; Madrid, 1628, in-4'*; 
-^Fartesegcndade las comedias de Juan Ruyz 



de Àlareon y Mendoça; Barcdona, Sd 
Cormellas, 1634, in-4». Si ce théâtre 
d'une excessive rareté, n'a jamais été 
nouveau complètement, diverses pièc 
font partie ont été fréquemment réii 
Onenapubliéen 1826;M. deOchoae 
plusieura dans la collection imprimée c 
dry; et la vaste entreprise deRivadei 
va doter l'Espagne de tant d'éditions < 
d'ouvrages oubliés ou introuvables , ei 
blier phisieun; elles paraîtront dans I 
tkeca de Àutores espanoles, desde 
macion del lenguqfe hasta nuestro i 
nadoj é illustrada par Aribau, Har 
Iharan, Ochoa, Mora, Monlau, 
dez Guerra, etc., ete. — C'est dans i 
placée en tète de la deuxième partit 
théâtre, que Alarcon réclame avec tai 
bémence contre les éditeure, et mèn 
les poètes dramatiques qui ont intro 
phisieun reeueils des pièces dont il esl 
et qui ont paru ainsi, sous des noms 
ou sous d'autres noms oonnns et en gén 
du public. Cette diatribe, bien natui 
doute, lui a mal réussi, ainsi qu'on l'a 
mais elle est restée comme un monui 
graphique qui fiût voir trop cUiremci 
fut la véritable position de Aiarcon pam 
temporakis ; elle contient en même teroi 
trop original pour que nous ne le reprodu 
ici hitégralement : « Qui que tu sois, dit- 
content ou bien intentionné, sache que 
dies de ma première partie et les douze 
posent la seconde sont toutes de moi, 
les autres soient devenues la parure 
corneilles : Àunque algunas han sidc 
de olros comejas, » Ici te rapproche 
bizarre sans doute, et toutefois nous 
rien ijouté. Cette gaiete toute proverbi; 
milière à la langue espagnole , contien 
on le voit, une sorte de prophétie ; mai 
n'a pas su deviner que la meilleure pai 
gloire loi reviendrait un jour de celii 
emprunta. XeAfen^eur, imité de la Ver 
pechosa, ne devait être joué qu'en 1 642 
neille crut alors avoir emprunté la 1 
cette pièce à Lope de Vega : ce ne i\]t 
sieurs années plus tard qu'il Ait dési 
qu'il en restitua l'honneur à Alarcon. No 
tragique était bien excusable, du reste 
méprise involontaire. Les éditeurs dii 
tième siècle mêlaient aodacieusement 
lenres pièces du poète mexicain princi 
à celles de Rojas et de Lope de Vega : 
qui trompa Cometlle , et il se rétracta 
la réclamation eut paru, ft Le Tlsseran 
govie, la Vérité suspecte^ V Examen dt 
et d'autres pièces, continue Alarcon, so 
mées sous les noms de patrons divers 
foute sans doute des imprimeurs, qui f 
égard ce que bon leur semble, et nonce! 
teiirs auxquels ils les ont attribuées; 
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Toola dédarer tout ced bien plus pour leur hon- 
neur que pour le mien ; il n'eut pas juste que 
lear renonunée pAtisse de mon ignorance. » 

La chose a été discutée depuis, les faits ont 
été édairds; fl ne saurait rester de doute sur le 
véritable auteur de la Verdad sospechosa et du 
Tejedor deSegovia, Et^ bâtons-nous de le dire, 
les preuTes les plus irréfragables , celles qui ne 
sauraient guère admettre de discussion, sont 
ofliertes par le style du poète, et surtout par 
cette nerveuse expression des sentiments les plus 
énergiques et les plus nobles, qui forme un de 
ses traits principaux. — Les critiques natio- 
nBnx Tavouent eux-mêmes : indépendamment 
de son originalité, ce qui distingue Alarcon, 
cfest la forme du langage , c'est l'habileté dans 
remploi du rhythme; et, sous ce rapftort, plu- 
aeors d'entre eux n'bâitent pas à lui «ssi- 
per le premier rang. L'un des plus habiles, 
cdid qui a publié, en 1826, une collection des 
BMaDeures pièces du thé&ti'e espagnol, a dit à 
propos d'Alarcon : « Aucun auteur castillan n'a 
possédé sa langue arec plus de correction, plus 
de propriété d'expression, plus de pureté... 
Cest un modèle qu'il faut peiî[)étuellement étu- 
dkr. Sa Yersification harmonieuse, fadie et 
more, n'est pas si pittoresque que celle 
de Tirso ni si poétique que celle de Lope et de 
Oyderon, mais on n'y rencontre jamais le man- 
iais goût introduit par Gongora. ( Voy. le Me- 
ftiiorio Ameticano de 1827). 

Nous avons voulu lidsser l'appréciation du style 
deAlarcon à un Espagnol : nous aimons à répéter, 
•vec M. Pl^arète Chasles, que le trait saillant de 
iMi talent, c'est l'héroïsme de la pensée, la ma- 
fttdmité de la conception ; et que si ces pièces 
iURt souvent Irrégpilières, il idéalise merveilleu- 
•enmit l*honneur, le dévouement, le devoir, la 
ioyaiité chevaleresque, le sacrifice de soi-même, 
liforee d'âme. Pour notre part, nous n'hésitons 
pis à le dire : Alarcon est encore le plus grand 
poète que l'Amérique ait produit. — Le théâtre 
de cet homme éminent, si longtemps oublié en 
Sspagne, est pour ainsi dire inconnu en France. 
Nous dterons surtout parmi les pièces qui le 
<M)mposent : D. Domingo, de D. Bios; Ganar 
vmigos; No hay mal que por bien no venga; 
la Verdad sospechosa ; las paredes oyen El 
Tejedor de Segovia, Tout le monde sait au- 
Kûrdliui comment la Verdad sospechosa; oon- 
tacrée par le génie de Corneille, a été pendant 
tiien longtemps la seule pièce qui ait fait répéter 
à de rares hitervalles le nom d'Alarcon ; on a 
^odu fiiire encore au poète l'honneur d'avoir 
inspiré à l*un des plus grands génies de l'Alle- 
Hngne l'un de ses drames les plus populaires. Il 
n'existe, sdon nous, qu'une ressemblance bien 
Soignée et bien vague entre les Brigands de 
Kchltler et le Tisserand de Ségovie, Cette pièce, 
^Mdtée en vers et fort abrégée par M. Hip. Lu- 
^aété représentée au Théâtre-Français, et tient 
^Kon sa place dans le répertoire. L'auteur de 



cette notice avait donné une tradoction complète 
des deux parties en 1839. Fran. Denis. 

Baltazar de Médina, Ckronifue religieuse, eltée d'a- 
près M. Temaux-Compaas, par D.Eugeniode Ociioa.daos 
la colIecUon Baudry.— Nicolas Antonio, Bibliotheea 
nova. — Léon Pintllo, Mib oriental y oeeiéenttU., 
S Toi. In-fol. — Poetias variai de varioi grandes esfa- 
ûoles ingenios, recogidas por José Alfay y dedieadasa 
D. Francisco de la Torre, cavallero del abito de Ca- 
tatrava\ en Zaragoça, 16M. — Atra todosexemplosmO' 
raies hwnanos y dAvinos^ por el doctor Jaan i*ere% de 
Montalvan ,' SevlUa, l6tt, in-40. Il y a une neaTiâme 
édiL de 1661. — Adolpbe de Polbasque, Histoire com- 
parée des littératures espagnole et française ,* Paris, 
1844. • Yol. In-S». — Ferdinand Denis, Chroniques 
chevaleresques de V Espagne et du Portugal, suivies du 
Tisserand de Ségovie, drame du dix-septième siècle; 
Paris, 188», S yoLln-8. 

ALAEcon {don Antonio Suarez), historien 
espagnol, né vers 1636, mort vers 1663, fils 
de don Juan Suarei de Alarcon, marquis de 
Trocifal, comte de Torres Vedras. Ce gentil- 
homme espagnol, descendant d'une des plus il- 
histres familles du royaume, Ait d'abord élevé 
chei un évoque, son parent; puis il étudia à Sa- 
lamanque, où il obtint des succès réels. H voulut 
d'abord prendre le parti des armes , et vers 1649 
il servit même en Afrique en qualité de capi- 
taine; mais sa mauvaise santé le contraignit à 
quitter cette carrière, et, ainsi qu'A le dit, U prit 
la résolution, pour ne pas tomber dans une oisi- 
veté absolue, d'écrire l'histoire d'un de ses an- 
cêtres les phis célèbres. — Afin d'arrivé à une 
plus grande exactitude, non-seulement il puisa 
dans les archives de l'itelie, mais, grâce au cré- 
dit de l'évéque de Cordoue , don Francisco de 
Alarcon, son parent, il parvint à se faire ouvrir 
celles de Barcelone, où il obtint de nombreux ma- 
tériaux, n se mit courageusement à l'œuvre; 
mais au moment où fl allait livrer son livre au 
public, si ce n'est même au début de l'impres- 
sion, U succomba à l'âge de vingt-sept ans. 
L'histoire qu'A avait préparée avec tant de soin 
Ait publiée par don Alonso de Alarcon, chape- 
lain du marquis de Trocifal et cousin éloigné de 
l'autre. Ce livre, peu consulté en France, est in- 
titulé Comentarios de los hechos del senor 
Alarcon, marques de la Valle Siciliana y de 
Renda, y de las guerras en que se hallopor 
espaçio de cinquenta y oeho anos : escrivio- 
los, don Antonio Suares de Alarcon, hijo 
del marques de Trocifal, etc., dedicados al 
rey nuestro senor, etc.; Madrid, 1665, fai-fol. 
L'ouvrage embrasse la période comprise entre 
Tannée 1177 et la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle : l'auteur commence avec le fondateur 
de la maison illustre dont il va tracer l'histoire, 
cet hitrépide Feman Martinez de Cevallos, qui sut 
conquérir la vflle de Alarcon sur les Maures, en se 
servant de ses deux poignards pour escalader la 
muraille ; et il finit, pour ainsi dire, à ce Martin 
Suarez de Alarcon, son propre ft^re, qui, voulant 
sans doute imiter son ueul , nlkmta le premier à 
l'assaut du fortin de San-Juan de los Reyes à 
Barcelone , el, ayant rencontré tsct à flice le gou- 
verneur français de la forteresse, le tua d'un 
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ecKç de paipurd, miia ed reriit une Huean 
dont il tDounit, à linil-traw «s», l« 17 juillet 
less. ToDlcIm» le TéflleMe Yen* de cette pré- 
d«nie diriMiiqne Mt d(» Feratndo de AlaiCM , 
nuiqiri» de U Valle SidUuu y de Rnd* , dieva- 
Ikr de l'ordre de Senlitgo, uquel u teleur (U- 
ult diHiner p«r ses contônporain* le nom det 
tâior JZorcon, et qui puuit, au aeiiitoie siècle, 
pour un des phii habile* oqiitaîiiei de BOalanpi. 
Ce brare cberalier, le plu câèbre de m rtct, 
était né vers ]«ea, «oos le rtgne de Henri llm- 
piiiiuiit,etaTait u^tUi toates le» gnetres qui 
dénient finir par l'eipoltion des Manm, sou 
le ttff» dlialielie et de Ferdinand. Aoasi le Urre 

cienx pour l'étude de cette grande péritde lii»- 
tntqoe. Lee gnerres de Nqkt occoptut aiud 
■ne iiatiUepar(iedaTalDine,i partir de Fan- 
aie 1495. Fait priKHinier à la Itatailie de Ba- 
Tcnne, pidi mis en lilwité, le hérw da jeane 
Mttorien prend part k loote» les gaert«a de 
Cliarie»4)iiint, ae voit mSé k la conquête de la 
Gonlelte, et tneurt an toois de janiier 1540. 
Faaninuai Dctiia. 

CannUgi 



•ALÂED oo ADALAUi, ncamte de Flandre, 
tmdatear de la domerie d'Aubrac an commence- 
ment dn oniièiiie aiècle. Voici eomment on ra- 
conte la fondation de ce célèbre hospice, miv- 
Daitëre semi-sécutier et régulier. Atard , accom- 
pagné de quelques chefaliers, rerenant d'un pè- 
teiibiage à Saint-Jacqiies de Compoetelle vers 
l'an 1028, passait sur les montagnes qui mar- 
quaient jadis les limites du Roue^pie , de l'Au- 
Tei^ie et du Gévaudan. Tout en cheminant au 
milien de ces montagnes convertes de neige 
pendant plus de six mois de l'année, et n'ayant 
ancone route tracée à cette époque , le pieux 
dtenlio' songeait aux crimes qoi se commet- 
talfnt dans ce lieu ; il plaignait aussi les paarres 
TOjagenrs qui s'j égaraient et tombaient presqne 
toaioors entre les mains des malfaiteurs , quand 
Jésus-Christ parut tout i coiqt à ses yeux, et lui 
«Hdonna de constroirc un hospice dans l'endroit 
où il se trouTait. Frappé de cet avertissement 
céleste, Alard résolut anssilAt d'exécuter la vo- 
lonté divine, et il fit âeier, an lien oit Jésus s'était 
montré àses7eux,nnédifice qui plus tard futap- 
fàé la domerie (J'j4u6r oc. Cet hospice, qui servit 
de modèle à l'hospice du mont Saint-Bernard, 
n'était pas seulement un lieu de refuge pour le 
Toyageur attaqué ou un abri donné au malheureux 
égaré , c'était aussi une maison où chacun était 
reçu avec bonté et soigné avec aiTeclion. Enfin 
Alard éleva aussi à Aubrac une église qui fut, dit-- 
on, miraculeusement consacrée par le ministère 
des anges ; pais il rédigea des statuts pour ceux 
qui voulaient se consacrer dans la domerie au 
lerrlce des malheareux. Non content de l'ceuTTe 
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de bicnlidHiice ipill venait d'MeonpIii, IM 
■tBoOfa aux pandeun, etiedéddaiiWieri 
Anbrae uprti dea dooM cberaUen qni j mt 
étabUi. Ce fbt là qnll lenniva «ea joan olK- 
lement consacrés à ta eharilé, <t «■ c«pa, qoi 
ffiit enserdl, a kwgtHnpa margoé, &<m, h 
place ai il rcpoae ptrnn pand nombndtnl- 
ladei. Eocbnt Damuie. 

Dm knlia «c *ipci. rue riaBDecat 111 (*nfl O^ 



rfm. asac IS OKtHf rriHfa«a diiM »«F<M aw « 
■B.di Ii»«ltolli. uUduIc. fUBai DMt. -jtnàlKté 
la DemxrUxm luarltal it SaMa-UtrU gA^nt. 

ALAHD onaDELABD, pTétrc lM)Uandaii,ri 
i Amsterdam en 1490 , mort k Lonvaîi en IM. 
U était vené dans les langue* gieoqne d It 
IhM, ainsi qw dans l'étude des bdlèbMlm, 
qnll enseigna à Amsterdam, h Col<ve, 1 
Utrecbt et à Louvain. Il légna sa bibliolUp 
aux orphelins d'Amsterdam. On a delwnlrii- 
graDd nombre d'ouvrages sur la littératan d h 
controverse, parmi lesqods on distfaigne : I* ff(p- 
poeralii Coi epittota; Salmgiaci, 1&39; - 
7" les éditiong des Lueubralionet du FriM 
B. Agricola ^dtliuttoddeGei>UHit;~3'St- 
leetxtinUUtudiHes,tit:eeollalionet ex BMIi, 
3 toi. iaS'i Paris, 1543. 

L«B[K, ta tlog. atlf. " Hciclikir Kttm, lnnutUi' 
Ctm. — Viken kBdrt, BWMktca Mitçlia. - Bn 

ALAKD ( Frantois ) , théologien du adoint 
siècle, mort en 157S, originaire d'une (aminé l! 
Bruxelles qui a produit plusieurs titéologiw 
estimés. En butte aux persécutions de Kl p- 
rents qui l'avaient livré k l'inqnisitioB cmm 
hérétique , et après s'être éclupfké minoM» 
ment de sa prison , il se réfùgta en DaneoMi,*! 
oUint de Christian IV U enre de 'Wilster, dwJt 
Holsteûi. Alard composa plusieurs écribqaliW 
eu qu'un intérêt de circiHistance. La vie avab- 
reose d'Alard a été décrite par son arrièrciiA 
neveu, dans DeeatAlardorvm serip. cbrono; 
Bambou^, B vol. 

fie drjlant, dani Diniiche BlUiiMK., V^ UH* 

AL&ltD. Voye:i ALLjtHD. 

■alskd [Guillaume), pasteur de l'^ 
de Krempe ilans le duclié de Holstdn, né le K 
Dorembre 1572, mort le 8 mai iB45.CMa'' 
lui : 1* Excubim-um piarum cenluria; Ut 
si», lflî3, 2 vol. in-l2 ; —2° Chrisllaluu, ht 
est , de noniine, ortu, augmenio, /de, va, 
morilms... et glorla CAmtionomm; Up^ 
1637, in-8'. £.D.j 

. Calilorie Inédit dc.ti BUiUnUiiqne luUoule. '* 

'ALABD ( Lambert ), historien et litténleK 
allemand , né le 27 janvier 1 602 à Krempe , <!■■ 
le Holsteu , mort le 29 mai i072. U dnAl 
Leipzig, et, après avoir édioué dans 9on|Xi' 
de se Mre nommer professeur ï celte nniw- 
site, il se fit pasteur protestant , et rempKI M 
minlstèie i Briinsbiittd ( Danonail} penM 
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nanmte-denx ans. Enlre autres écrits, on a dt 
û : l' De vetervm musica liber singularts j 



«rpettnu in C. Valerii Flacci Setini Balbi 
tTgonauticon;LmpTig, 1630, in-S°; — 3' Lau- 
■ifolia, sive poemaium juveniliwm tgipara- 
Itu; Leipzig, iB27,ia'12; — i' Nûrdalbingia, 
buloiie du Holston depuis les temps de Cliar- 
Icmagne jusqu'à l'an ie37, imprimée dans West- 
ibtlen, Monvmenta inedila rerum germa- 
«koruin,- Leipiig, 1739, iit^' ; — 5° Grxda in 
Mc«, seu texicon novum omnium grxcx lin- 
jax voema primogertiantm ; LEps. , iS2S, 
«■»; — 6' Delicix Alticx ;LipsiK, 16!4, in-12. 
HoUcr, Cimbrla HtUrata. i, i. - n. Alird, Dkoi 
Jlanimaa, p. n. — WHtpbalcn, Houuinfata, L 1; 

•u^KD ( Nicolat), Inograpbe allemand, ué 
ITooiDingai le 6 septembre leSS, mort àHam- 
hm^ le 13 février 1756. H étudia à Kiel, A de- 
int pasteur d'une des iirincipalea ^ises de 
Hunboai^. Son principal ouvrage a pour titre ; 
Beau Àlardomm scriptis clarorum, Ham- 
bourg, 1721, iii-12; c'est la biogr^hie de ses 
atjtrea, dparticaUérement de François Alard. 
I a laissé one bistoire mannscrite da monas- 
ère de Beinbeck. 

Itetia, AOgancina Geiehrim-Ltxicon, L [. p. lu, et 

'ALARD [Marie- Joseph-Louis) , médecin 
rauçais, né à Toulouse le 1" avril 1779, mort 

Paris eu 1850. En 1794 H prit du service dans 
année du Bhin, comme cbirui^ieu sous-aide. 
hKlqoBs années après il rentra dans la vie 
■le , et se fit recevoir docteur en 1S03. Liéai 
hqiuirtreu etLacépède, il fut nommé, dès 18: 
aédedn en chef de la maison de la Légion d'hon' 
enr de Saint-Denis et de ses succursales. H 
lait depuis longtemps un des plus anciens mem 
m de l'Académie de médecine, n a publié . 
Bteantres ; Eaai svr le catarrhe de fo- 
Wfte; Paris , 1807, in-8°; — Bistoire de l'é- 
éphonliiuis des Arabes, 1809, in-S"; — Du 
Oge et de la nature des tnaladies, etc., 2 vol. 
n-8", 1S21 ; — De riî^flammalion des vais- 
■eaux absorbants, etc., in-S*, 2' édit., 1824. 

ourilon, dinj le DIct. 
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iLAKic, nom de deux rois des Visigoths de 
a bmiUe des Baltea , race célèbre dans les 1^ 
ftitee peuple. 

iLASic I"", est mentionné pour la première 
Ui dans l'histoire en 395 de J.-C. C'était l'é- 
^°<IM ail les Gotbs se réunirent aux armées de 
liécdOBe le Grand pour combattre les Huns, qui 
'Miçaient alors l'empire d'Ocddent. Ce fat 
trtie à cette alliance même qu'Alaric parvint à 
^nualtie !a f^itriesse de l'empire romain, connais- 
"nce qui loi fit prendre la résolution de l'atta- 
fa, La discorde qui régnait entre lessucces- 
*« de Théodose, Honorios et Arcadins, et 
Ure leurs ministres Bufln et Stillcon ( voy. ces 

ROOT. BlOCn. L'NIVERS. — T. 1. 
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noms), facilita l'exécution de son plan. Excité, 
soldé même par Rufin , il dévasta vers l'an 400 
de J.-C. les provinces romanes situées au sud 
du Danube , menaça Constantïnople , et parcou- 
rut la plus grande partie de la Grèce en la pil- 
lant. Cependant Stâicon parvint k l'arrttcr, et, 
après d'borribles ravages, Alaric fut obligé de 
battre en retraite. Mais, pco satisfait des vains 
honneurs qu'on lui avait décernés , et du litre 
de général romain dont l'avait investi Honorius 
pour se servir de lui contre Arcadius , son frère , 
il n'hésita pas, après avoir été proclamé par 
son armée roi des Visigoths, à envahir lltalie, 
malgré tous les efforts de Stillcon, qui réussit 
pendant quelques années à repousser l'agres- 
seur, par les batailles qu'il gagna sur lui aux 
rives de l'Adda et dans les diamps de Vérone. 
Plein d'estime pour son adversaire, Alaric ac- 
corda la paix qu'on lui demandait , mais il exigea 
un dédommagement pom' ses A'ais de campa- 
gne. D'après le conseil de StUicon, Honorius lui 
promit 4,000 livres pesant d'ur. Slilicon perdit la 
vie avant que cette somme (M payée. Alaric con- 
duisit, en 409, son armée en Italie, pour rap> 
peler i Honorius ses promesses : l'empereur se 
rélii^ à Ravenne, et Alaric bloqua Jtome, qui fut 
obligée de se racheter par une énorme rançon. Puis 
recommencèrent les négodations : l'empereur 
rejeta les conditions du vainqueur, et ce dernier 
vint assiéger Rome une seconde fois. Les habi- 
laus, réduits par la famine , souscrivirent à un 
nouvel accommodement i le sénat proclama em- 
pereur à la place d'Honoriua le commandant de 
la ville, Atlale ; m^s celui-d montra si peu d'ha- 
bileté, qo' Alaric lui fit abdiquer pubhquement, 
en 410, une dignité pour laqueUe Attale n'était 
pasf^.AprèsunedcmièretenlafiTeauprèsd'Ho- 
norius , Alaric assiégea Rome pour la troisième 
fois. Les GoUis pénétrèrent dans la ville, la pil- 
lèrent, en incendièrent une partie, et dispersèrent 
quelques-uns des plus précieux tiésors des lettres 
et des arts. Ou vante cependant la modération 
qu'Alaric montra en cette occasion : il avait re- 
commandé d'épargner les églises , ainsi que ceux 
qui s'y étaient réfugiés. La capitale du monde 
alors subit le sort qn'eDe avait fait éprouver 
longtemps aux cités prises par ses armes : les 
richesses, que pendant tant de siècles l'avidité 
des Romains avait amassées dans toutes les 
parties du monde, devinrent en un jour la proie 
des barbares. Alûlc abandonna Rome , après j 
ttre resté wx jours; son dessein était de con- 
quérir la Sicile et même l'Afrique. H ravagea 
la Campanie, la Fouille et la Calabre, et allait 
s'embarquer pour l'Afrique, lorsque la mort le 
surprit à Cosenza , en 410. On Teoterra dans le 
lit du Rusento : afin que les Romains ne pns- 
6mt découvrir ses cendres , on avut détourné 
les eaux de cette rivière, auxquelles ensuite on 
fit reprendre leur cours. Le même conte a été 
Aût pour les CKidrea d'Attila. Pendant que les 
Gotbs se livraient an désespoir, Rome et ITtalia 
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célébraient des fôtes publiques; le monde jouit 
d'un instant de repos, mais Alaric avait montré 
aux barbares lo cliomin de Rome, et ceux qui 
tinrent -après n'eurent pas tous la même mo- 
dération que lui. [ Conv.-Lex, et Enc. des g, 
du m. ] 

Claudlen, De Betlo Cetico. — Jornandèi, De rébus Ce- 
(icii.- Zoitlair, £/ij(.— Soxomènr, Socrate. //ù(. Eccle». 

ALARIC II, huitième roi des Goths en Es- 
pagne, mort Tan 607, succéda à son père Évaric 
ou Eu rie Tan 484. Le traité de paix que son 
père avait conclu avec les Francs Ait continué, 
et Alaric ne chercha que les moyens de l'entre- 
tenir. Outre TEspagne , fl possédait de grandes 
et riclies provinces dans la Gaule, le Languedoc, 
la Provence, et beaucoup d'autres pays entre 
roccan et la Méditerranée. H était, en outre, 
allié aux rois Gondebaud et Théodoric. Clovis, 
qui n'agirait qu'à s'emparer des provinces qu'A- 
laric occupait dans la Gaule, loin de s*arrèter aux 
protestations de ses alliés, fit des préparatifs pour 
faire avancer ses troupes. Celles d'Alaric s*avan- 
cèront aussi, avec la résolution de tenir ferme; le 
roi (les Goths soutint le combat avec une grande 
bravoure; mais ses troupes faiblirent , et Clovis 
le tua de sa propre main à Voufllé, près Poitiers. 
ApW's cette victoire , Clovis occupa facQement 
toutes les provinces de la Gaule, et établit dès ce 
moment la dynastie des Mérovingiens en France. 
C'est chez Alaric que s'était retiré Syagrius, 
général romain que Clovis avait vaincu; Alaric 
eut la lÂdie cruauté de le livrer au vainqueur, 
qui le fit mourir. Quoique arien zélé, Alaric ne 
persécuta point les catholiques, et permit même 
«1UX prélats de célébrer le concile d'Agde en 606. 
Jl fit quelques règlements utiles, et veilla sur 
toutes les parties de ses États. Avec son fils Ama- 
larlc, mort en 531, s'éteignit la dynastie des Yi- 
sigoths en France. 

C'est du règne d'Alaric II que Ton fidt dater 
le code Alaric, ou Breviarium Alaridanwn, en 
se fondant sur la seule autorité du cammonito^ 
rium placé en tête de ce code, et dont Savi- 
gny a donné le texte correct. Dans la vingt- 
deuxième année de son règne, Alaric désigna 
une commission de légistes pour faire un choix 
des di^rets impériaux et des écrits des juris- 
consultes romains. Cette commission se réunit 
h Aire ( Àduris ) en Gascogne; une copie de son 
travail, signée par Anianus, référendaire d'Ala- 
ric. , fut adressée à chaque gouverneur ou co- 
rnes, avec l'ordre de ne faire usage d'aucun 
autre code. Cette circonstance a fait croire qu'A- 
nlanus était l'auteur ou le compilateur du Bre- 
viarium Alariciantim , qui reçut aussi le nom 
de Ij'x Romana et même de Corpus Theodo^ 
sUfh cause des six livres du code de Théodose 
qu'on y lit au commencement. Ce code est 
d'une grande importance pour l'histoire de la 
législation romaine : on y trouve des documents 
que l'on chercherait vainement ailleurs. Il en 
existe un grand nombre de manuscrits. Le Bre- 
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viarium a été publié par Sichard,Bâ]e, 1538, 
in-fol., et dans Jus civile Anteifustinianem. 

Procope, De bello Coth. — Jornandèa. -^ Grégoire de 
Toan. — Dom Bouquet, tteetieit dei MUotrietu de» C» 
tel. — Gibbon. — SaTigny, Histoire du droit româinu 
mopen âge, toU II. — Zliomcni, Histoire du droit ro- 
main privé ( en allemand ). 

ALART ( Antoine ), soldat courageux, natirde 
Mussidan, département de la Dordogne, virait 
à la fin du dix-huitième siècle et an commen- 
cement du dix-neuvième. H s^était distingué 
avant l'âge de quinze ans dans les armées de ii 
république. Au Bois-des-Chèvres , on le vit rester 
seul sur le champ de bataille , parmi les Ven- 
déens vainqueurs, pour disputer, le sabre à la 
main, le drapeau national, le prendre, le perdre, 
le ressaisir, et le remporter enfin an mùiea de 
ses camarades en déroute. Phis tard il s'em- 
barqua sur un vaissean de guerre, et fit nao- 
firage, avec treize cents hommes d'éqaipige, 
sur un rocher désert Après cinq jours de soli- 
tude, de famine et de désespoir, Alary se lance à 
la mer, entreprend de firanchir à la nage les six 
lieues qui le séparent du continent, faitte pm- 
dant sept heures contre les vagues, et est jeté 
mourant sur le littoral de Bretagne. Qnelqoti 
gardes-cdtes le relèvent, lui donnent de» soins; 
il raconte son histoire et la détresse de sesoo» 
pagnons. On envoie à leur seeonrs : les trcÎK 
cents honmies sont sauvés. Cinq ans ^irèi, 
à Stockak, Alary soutint avec quinze hosaaids le 
choc de six cents Autrichieiis. Les Uessora 
couvrent son corps et le sang ruisselle : il tombe 
sous les pieds des chevaux, qui le meurtrissent; 
enfin quelques hommes du même régiment IV 
perçoivent, Volent à son secours, et Temportarti 
Il a survécu quelque temps à ses blessures. 

Biographie des Contemporains. 

*ALART (Barthélémy), pharmacien pro- 
vençal, natif de Grasse, vivait dans la seeonie 
moitié du dix-septième siècle. H s'acquit dm 
grande fortune par la vente de remèdes secrets, 
composés d'angélique, de racine de contrajem, 
d'ellébore noir, de gentiane et de diverses sois- 
tances minérales , parmi lesquelles se tronnit 
même Tarsenic. Ces remèdes étaient particoSè- 
rement vantés contre les fièvres intermittentes. 
Vers 1680 Alary vint à Paris, guérit plnsiesn 
personnes de la cour, et Tendit ses remèdes i 
Louis XIV pour l'usage de Tarmée et de toa 
les hôpitaux de la France. Il indiqua le vi^ 
de traitement dans un livre intitulé la Gvi" 
rison assurée des fièvres tierces, douiflt' 
tierces, en deux jours, par le remède it 
B. Alary, fait et distribué par privilège éi 
roi ; Paris, 1685, in-12. 

MangeL Bibliotkeea mediea, — Acta ertulitoniA 
an. 16S8. 

ALABT {Étienne-Aimé ), prêtre firançais,!^ 
à Montpezat en Yivarais le 29 sq[>tenibre 176|) 
mort en 1819. H étudia la tiiéologie an sôdî- 
nairc de Vivi«ps, et prit les ordres sacrés* 
1785. Lors de la révolution il fut do ixhdIx« 
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des roytlittes qoi M KMemtdèrent i Jalè», fut 

nûahors âelaloi, etânigra eo 1792: il fUt alors 
wnaBi aumAnier do quartier général du prince 
it Condë, et eucceidTeineiit confesser dM duci 
J'ingoolËiae et de Beir;. S'étant trouvé à toutei 
les afTaires auxquelles l'armée de Condé prit 
ptTldan» les campagoea de 1792, 93, 04,95, 
H, 37, 99 et 1 SDD, il y montra on rare courage, 
tl i'eiposa toujours pour prodiguer ses secours 
■I blessés, n nit Uessé lui-même devant Hn- 
■di Qi 1 796 , et eut nn chefal de tué k l'aflaire 
ItCuisIanceen 1799. Rentré enFranceenlSOS, 
Iftit arrêté en 1804, enfermé ï Sainte-Pélagie, 
deli transféré an Temple, d'où H ce sortit qu'a- 
pte fJusieur» années de capUtîté. Eiilé jnsqo'aD 
Ktoor de Louis S.V1II, il saliit ce monarque 
dms la Belgique, et rentra dans les fonctions 
d'umAnier dn quartier général. 
Blttraphie do Hnma vitaati. 

iLUT (Geor;«), imssk»iDaire ft^nfais, 
•é te ID jaiiTier 1731 à Pampelmie (diocèse 
fAlbj), mort le 4 août 1817. H débarqua, 
(B 1764, à Siam, pour j prêcher le cfaria- 
limisme. Après onze mois de captivité k 
Rngoii , dam le royanme d'Ava , il se rendit 
■ccessivement au Bengale , i Pondichér; , h 
Kicao et dans la proTince Konea-Tcheou en 
ChÎM.En 1773, il revint en France, et le pape 
Cltment XTV le nomma directeur du «éminaire 
les Missions étrangères k Paris. Pendant la ré- 
'olotion, il se retira en Angleterre. En 1S02 il 
'esDbti ai France, où il remplit jusqu'en 1809 les 
'oDdioDï qu'il avait eues auparavant. 

t( Moniteur Utiintriel, 1117, p. su. 

AUKT ( Jean ), poète et avocat, vivait à la 
'm du seiitèmB et 
ie|)tièroe siècle. Il était fils 
!nad conseil , estimé de Catherine de Médicis 
tl dr Henri III , qui l'avait chargé de plusieurs 
albiru impcrtajitês. On ne trouve de renseigne- 
mnts sur cet auteur que dans ses propres ou- 
vrages, d'après lesquels on pent coDfectnrer 
qgll 6Ûjt natif de Toulouse, et ne vint à Paris 
(p'ifig d'<f poursuivre, en qualité d'alné de Ci- 
inlle, un procès qui lui causa de grands em- 
bttiu. Ce fut pendant son séjour dans cette 
fffle,ea I00&, qu'il publia ses poésies en 1 vol. 
hM°, intilulé Recueil des récréations poéti- 
Tf> de Jean Àlary, advocat au parlement, 
■vin d'un i^égÉ des longues éludes ou pierre 
^liosophale des sciences. Outre rél<^e dn 
°<K de Bockingham et celui du prince d'Orange, 
J* • de lui : le Lys fieuritsant, pour la mo' 
iWtédu roi; laiS, iD-8°;etl(i Vertu Iriom- 
tlunie de lajbrtune; Paria, 16îï. 

,^\tt, emiatliiftié fi-mifaUe, t. XV, p. ai. - L« 
'*H, BiblUtlU^t Autorjgw in la Frana, U n, 

■*i«i«T 00 ALAiio {Jean), jorisconsulle 
■B dii-e(^me siècle, se disait l'inventeur de 
* pierre philosophale, et d'une méthode pour 
'><tniire les x<Ât, les doges, les princes, les c«r- 
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dinaux, les évAques, les sénateurs ou les avocats, 
en trus ou quatre mois, sur les sujets les plus 
divers. Il parcourut les villes de lltalie pour î 
eiposer sa méthode, et fit des expérience^ pu- 
bliques & Bre»cia , à Vérone et à Venise. L'expé- 
rience qu'il fit dans cette dcnuère ville est an- 
noncée dans mi opuscule de quelques pages, qu'il 
publia BOUS ce titre : Cota maravigliosa, e sino 
alpretente tempo inaudita, di un Pullello di 
7 in 8 onni di questa ciltà de Venetia, che 
deve ditcorrere air improvisa, il lempe d'un 
hora cCogniottimo soggetto; Venetia, 1633, 
in-4>>. E. D. 

CiUlotnt Inedll de la BlbllciI1i»i|ue niiLiMitle. 

Ai-AKT (Pierre-Joseph), académicien, prieur 
deGounui<r-Bur-MaTne,néàParisen 1B8U mort 
le 15 décembre 1770. n était fils d'un apothicaire 
da Paria et disciple de l'abbé de Longuerue, qui 
lui dicta de mémoire sa description de la Fnnice. 
Accusé, en 1718, d'avoir trempé dans la cons- 
piratimi de Cellamare, 11 se justifia de ma- 
nière & s'attirer la faveur ào régent, qui le 
nomma sons-précepteur de Louis XV. Ce titre 
lui ouvrit, le 30 décemtire 1723, les portes 
de l'Académie française. Piron fit contre lui 
quelques épigrammes. On a publié dans les let- 
tres historiques, politiques, philosophiques et 
particulières de BoUngbroke, à Paris, 3 vol. 
iD-S , ISoa , la correspondance d'Alar; avec ce 
brd. 

Faire l'éloge d'un académicien qui n'a laissé 
aucun titre littéraire, c'était une tâche délicate. 
D'Alembert s'en acquitta en homme d'esprit. 
Après s'Être longuement étendu sur le maître 
d'Alary , l'abbé de Longuerue , qui n'avait éga- 
lement rien écrit, il lyoute : « L'élève, ï l'exemple 
du maître, a gardé pour lui et pour quelques 
amis, moitié par modeslie, moitié par amour 
du rqns , les richesses qu'il avait acquises par 
[dus de soixante années d'étude .- il n'en a rien 
commumqué au public; et s'il n'a pas tait bien 
haut parler la renommée en sa faveur, du 
moins Hn'apas vn la jalousie et la haine acharnées 
et réunies pour lui disputer un peu de fumée, u 

hiitiHiçvir, poiUifiut etparticutUra, depuiti'Mo ius 
ju-m nw, I. Il, p. «1; t. ill,p. Ui. 

ALisco OU X LASGO ( JTeon ) , prâat du 
sraiième siècle, mort le 13 janvier 1560. Quoi- 
que évèque et oncle du roi de Pologne , il ab- 
jura la reli^on catholique pour embrasser le 
protestantisme. Puis il se réfuta en Angleterre, 
oii il remplit les fondions de paaleur; il eut en 
B temps la direction de toutes les autres 
églises et des écoles étrangères qui se trouvaient 
alors à I-ondres. A l'avènement de la reine 
Marie en 1553, il fut forcé de quitter le royaume. 
Mélanchthon et Érasme furent les amis d'A- 
lasco, et lui donnèrent souvent de grands éloges. 
Ëiasme, étant près de mourir, lui vendit aa bi- 
bliothèque, qui était considéràhle. Alasco passa 
les dernières années de sa vie en Polc^e. Il a 
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Uiasé un grand nombre d'écrits de controverse 
Ibéologique, parmi lesquet» on remarque : 
1" D^^nsio verx doctrinx de Christi Domtni 
ineanuOione; Looil., 1545;— r Forma ac 
ratio tollus eceUslastUA minUterii Eduar- 
di YIinperegrini}nim,maxtmeGermanoram 
ewiMiOîLonil.,1550;— 2" BTevis et dilutAda 
deiocramentii (rocfodo; Lond., 1552, in-S"; — 
4''Co(«:Aijmi«m(Vor;Lond.,1551; — 5°Sim- 
plex et fidelis juaratio de ecelesia peregri- 
norvm in Anglia; Emdae, 1 553 ; — e- Se reeta 
iTisUtttendarum ecelesUavm rations EpUto- 
Im m, 1556. 

SMider, Bitra., p. un. - Bnrnrt . AUtory tftien- 
/OrmatUm. — idelnng, lufrl. t Jftcher, ^Jljm. " 
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itlntr GtKein» in Dananort . Copenliaiin wul i>tp- 
■i;, nts, In-S». — J.-F. Btrlrtm, CrOiuftle*» Bericht, 

*Ai^ASHisi lAboul-Haçan-Ali-ebn-Ismaet), 
fondateur de la secte des asbariles , né à Basnib 
Ters SGO de J.-C, mort vers S35. Isaa de la Ta- 
mille d'Al-Ashari, l'un des compagnons de Ma- 
homet, il appartenait d'abord ï la secte des mo- 
tazélites , et se sépara de son maître Al- Jobbaï , 
pour fonder une secte particulière à propos d'une 
question de casuistique dtmt voici la ten»ir. 
Âl-AshariloisïMimitlecasMiivant: 'Trois frères, 
dont l'un vécut dans l'obéissance à Dieu , l'autre 
dans la désoMesance, et le troisième mourut 
enfant, que sont-ils devenus après leur mort? » 
Al-Jobbai répondit " que le premier a été cer- 
tainement récompensé par le paradis ; le second, 
poni par l'enfer ; et le dernier n'a reço ni récom- 
pense ni punition, u — n Fort bien, répliqua 
Al-Ashari; mais si le troisième frère, mort en- 
fiint, venait dire: « Seigneur Dieu , si tu m'avais 
« laissé vivre plus lon(Aemps , je serais entré au 
n paradis avec mon frère aîné , et cela aurait été 
ti mieux pour moi P • — Al-Jobbaî répondit que 
Dieu ne l'a pas permis , eacliant que l'enfant de- 
vieudrût un méchant homme et serait jeté dans 
l'enfer. — Mais alors, répliqua Al-Ashari , le se- 
cond ttère aurait pu dire : " Seigneur Dieu , 
ce pourquoi ne m'as-tu pas enlevé dans mon en- 
ce fance comme mon troisième frère, puisque tu 
n savais que je serùs puni par l'enfer? » — Le 
maître n'ayant pu répondre î cette question , son 
disciple se sépara de lui, embrassa les doctrines 
des shafites et des hanbalites , et jeta les fonde- 
ments d'une secte nouvelle qui se répandit rapi~ 
dément en Sjrie , en Egypte et en Espagne. Ses 
principaux dogmes sont : 1° Les attributs de 
I>ieu , distincts de son essence , ne permettent 
d'établir aucune comparaison entre le Créateur 
et ses créatures (c'était aussi l'opinion des lian- 
balites et des dtiahérites ) ; 2° Si un croyant, qui 
a commis quelque péché , meurt sans repentir, 
Diea seul décidera de son sort. Sur ce point, les 
sectateurs d'Al-Ashari difièrent eatièrônenl des 
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rbclal. BibL orUaL 
'ALA8BK*BouALlSHKAK(itfOMe),TtUn 

afHcain, vivait à la fia du quiniièmeet vnm- 
moKvment du seizième siècle. On a de hi [b- 
sieurs commentaires estimés de la Bible. 



bUolA. naçna rabilaisa. - De Roui, OliiawrW M- 
rieo de^H autori ebrei^ 

■ALATINO (JtfoMe), raédedD juif, natif de 
Spotèle en Italie , vivait i la fin da seititnt 
siècle. Il a traduit en latin ks Commeolains dt 
Galien gui le livre d'Hippocrate De aert, loek 
et aguis , et ceux de llkemlstlns sur le line 
d'Aristote De cœIo, 

BmUDeclarUUitervrtlItut, p. IW. - WoU.iil 



*kt^Jwiino(j(nihatum-IÊordeMl),aiik 
italien, vivait au commencement da leiiiin 
siècle. On a de lui : l'Angettea tromba, m 
alcuni sonneltl spiritualt del medetina; 1t- 
nise, 1628, in-S". 



*AI^TA T BKAtMOHT (DUgO Dl), éo- 
vain militaire, né à Madrid vers 1500. Il M 
Gis de François d'Alava, grand maître d'frtfllait 
du roi d'Espagne. On a de lui ; El pertMait- 
piton, instruido en la disciplina tntUfv r 
nueva cieneta de la artilleriaf Bladrid, 1190, 
in-fol. 

ir. «ntonio, BiHieth. hiipana «oca, L I. p. Mi. 
'ALAVA T IfATAKBTB {Don Igltacio-Ml- 
Tia de), amiral espagnol, natif de Titteril, 
mort à Chîclana , près de Cadix , le 26 nui 1117. 
H entra, en 17G6, dans le service de la nuiiM, 
et se distingua de bonne heure par sfsa taaaf 
et ses talents. En 1 794 , il fit on voyage de <#■ 
cumnavigation • il visita l'Amérique da Sol, 
doubla le cap HoRi , traversa t'océân PnSf*, 
aborda aux Philippines et aux tles HariuuM, et 
revint par le cap de Bonne-EspéianCe. Dwa 
voyage, il rectifta plusieurs {XHuts des ortl 
marines dans des passages peu fréquentés pv 
les gros navires. A son retour, il commandi M 
escadre à la bataille de Traralgar,oàilbitUM' 
à la tête. P«i de temps avant sa mari, il tt 
nommé grand amiral \eapitan genefàl it 1> 
Armada ), et présida l'anurauté. 

HiniDO, Dlcclonarln ten^TatCB. — dirï. Uft 4 

iLijtVA oa AUiKji.(E!quiveHHégoti'),f^ 

lat espagnol, né à Vittoria vers la fin dn i^ 
ïième siècle, mort le 16 février iSBî. Il dit»- 
cessîiementévéqued'Astorga, d'AvilaetdeCtc 
doue, assietaauconcilede Trcnite, ott ilpropM 
d'interdire le cumul des places et dee bài*». 
On a de lui: Deamciliiswniversitlibtis,iKii 
his quo! ad religionis et chrisfianx rHpMiet 
refiyrmationem instituenda videntur; Gn- 
nade, 1582, in-fol.; Rulz de Vergna j iUi 
en a publié une nouvelle édition avec des «m, 
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[adrid, 1671; elle renferme des idées de ré- 

>rmes utiles. 

Nie. Antonio. Biblioth. nova hispana. 

ALATA {Miguel'Ricardo d' ) , général espa- 
lol, né en 1771 à Yittoria, mort à Baréges en 
}43. n se Toaa d'abord à la marine, et, malgré 
m eiLtréme jeunesse, il se distingua teUement, 
D'il parvint bientôt au grade de capitaine de fré- 
ite. Peu de temps après, il passa dans Tannée 
e terre avec le grade correspondant. En 1807, 

embrassa le parti des Français, et se montra 
9é a/rancesado. Nommé membre de Tassem- 
ée de Baïonne, il signa la nouTelle constitu- 
on donnée à l'Espagne par la France. Puis il se 
audit à Yittoria au-devant du roi Joseph, et 
iccompagna à Madrid, en aplanissant toutes 
s difficultés opposées sur sa route. Mais il ne 
i resta pas fidèle : vers l'époque de la bataille 
Âlbufera ( 181 1 ), il abandonna les drapeaux du 
ince français, et passa à l'armée des indépen- 
knts. Lord Wellington ne tarda pas à le dis- 
iguer, et le reçut parmi ses aides de camp, 
^rès la bataille de Yittoria, Alava, pour em- 
icher que sa yiUe natale ne fût pillée, chercha 
y pénétrer un des premiers. Par l'influence de 
Wellington, Alava obtint le grade de général de 
igade. H resta attaché au serrice de son pro- 
cteur jusqu'après la bataille de Toulouse, épo- 
le où il r^tra en Çspagne. Ferdinand Yn le 
i fit regretter, car ses services récents n'avaient 
1 effacer dans l'esprit du roi sa première dé- 
ction. n fut mis en prison; toutefois. Tinter- 
ission du général anglais lui fit recouvrer la 
nerté au bout de quelques jours. Alors Alava 
insinua dans les bonnes grâces de Ferdinand , 
1 point qu'il fut nommé ambassadeur d'Espagne 
us les Pays-Bas. Dans Texerdce de ses fonç- 
ons diplomatiques, Alava montra plus de tolé- 
UKeà Tégard de ses compatriotes bannis, qu'il 
'«fait en de bienveillance et de justice pour 
BOX que des opinions différentes avaient jetés 
•ns un autre parti que le sien. Son humanité 
it peut-être la cause de son rappel , arrivé en 
819. Au commencement de la révolution de 1 820, 
l fut nommé député aux cortès de la province 
[*Alava. Dans cette assemblée il vota avec les 
cultes {exaltados ), et s'éleva à diverses reprises 
contre ceux qu'il appelait les serviles, U fut élu 
i^résident des cortès pour le mois de mai 1822. 
^ la révolte des ennemis de la constitution en 
Qin 1822 , il se plaça dans les rangs de la milice 
k Madrid, et soutint les généraux Mnrillo et 
^sUesteros , qui combattaient pour la constitu- 
^. Plus tard il suivit cette milice à Cadix , 
^ les cortès avaient conduit le roi. Quand Tar- 
^ française investit cette ville en septembre 
'S23, Alava reçut des cortès la mission de se 
'^Bidre an quartier général du duc d'Angoulême, 
pour y négocier la paix. Les conditions qu'il 
'^Ottanda au nom des cortès, surtout l'octroi 
^QQe constitution représentative, fbrent rejetées 
N'ie prince, qui déclara qu'avant de prendre 
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aucun engagement, il était indispensable que Fer- 
dinand Yn parût libre au quartier général fran- 
çais, et^qu'on n'écouterait jusque-là aucune pro- 
position. Dans une seconde mission , Alava reçut 
l'assurance que le duc emploierait son influence 
pour déterminer le roi Ferdinand à accorder à 
l'Espagne une constitution propre à assurer son 
bonheur; et qu'après la reddition de Cadix tous 
les partisans de la révolution jouiraient d'une 
pleine sécurité, et seraient libres de se rendre au 
dehors où ils voudraient. Ces assurances , dont 
on ne voulut plus se souvenir plus tard quand 
les vaincus les invoquèrent, n'avaient, ilest'vrai, 
aucun caractère officiel ; mais elles furent répé- 
tées dans les proclamations publiées au nom du 
roi avant son départ pour le quartier général 
français. Ferdinand les déclara nulles, ainsi que 
tous les actes émanés du gouvernement des 
cortès jusqu'au moment où il était rentré en li- 
berté; et Alava partit avec la plupart des mem- 
bres des cortès pour Gibraltar, et de là se rendit 
en Angleterre. Après la mort de Ferdinand YII 
il rentra en Espagne, et suivit la cause de Marie- 
Christine. En 1834 il fut nommé ambassadeur à 
Londres, et exï 1835 à Paris. Après l'insurrection 
de la Granja, il refusa de prêter serment à la 
constitution de 1812, et se retira en France. [Enc, 
des g. du m.] 

Conversations-Lexieon. 

ALATIN^ chef des Goths ( vers la fin dn qua- 
trième siècle ) qui avaient été chassés de leur pays 
par les Huns , supplia l'empereur Yalens de leur 
laisser habiter les rives du' Danube sur les fron- 
tières de son empire, et de les recevoir au nom- 
bre de ses sujets. Yalens accorda cette grâce 
aux Goths, dans la pensée qu'Us lui serviraient 
de rempart contre ceux qui attaqueraient l'em- 
pire de ce côté-là; mais ses lieutenants les ayant 
accablés d'impôts, ils prirent les armes pour 
s'en délivrer, et combattirent Lupicin, l'un des 
généraux de Yalens. Cet empereur marcha lui- 
même contre eux , les attaqua près d'Andrinople, 
perdit la bataille, et fût brûlé dans une cabane 
en 378. 

Jornandès. — Procope, De Btllo Goth. 

A'LAWT ( le nabab Moatemed-El-Méleh 
Sey d'A'lawy-Khan ) , médecin persan , né à 
Chyraz au mois de ranzan 1080 (janvier 1669), 
mort à Delhi le 29redjet 1162 (3 juUlet 1749). Il 
étudia sous son père , passa de Chyraz au De- 
kahan, et fut présenté à Aureng-Zeb, qui faisait 
le siège de Sittarah, viUe des Marhates. Le mo- 
narque l'accueillit de la manière la plus distin- 
guée, et le plaça auprès de son fils Mohammed- 
A'azun-Shah. Sous le règne de Behader-Shah , 
il obtint le titre de Alawy-Khan, ou le Seigneur 
élevé , avec un grade supérieur à celui qu'il 
tenait d'Aureng-zâ), et un de ces fiefs nommé 
Djahguyr. Mohammed-Shah, peu de temps 
après être monté sur le trône , accorda à Alawy 
de nouvelles faveurt ; et , pour comble dé sa 
munificence , le mit dans une balance avec de 
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l'or et de l'arimt , et lui donna toot le métal i 
dont U Bvait formé le poidi. Il lui accorda aaisl 
un traitoneut de 3,000 rouptet, ou 9,000 tnact \ 
pu n>o\t, et Joipiit A tons ce* bienfaits le titra 
de Moatemed-tl-MfUk ( Appoi dea rois ). A 
Fdpoque de la priée de DeUi par Nadir-Shah, 
la rëputation d'Alawy lui servit de uuve-garde. 
Le conquérant, qui depuis longtempe était 
menacé d'une liydroDisie, se l'attacha, et le 
détennina même à venir en Perse, en Ini pro- 
mettant de M procurer tous les moyens de faire 
le pèlen'asec de la Mecque. Les «oins du méde- 
cin eurent un heureux succès : Kadtr, ravi de 
se \oir complètement guéri d'un mal qui hii 
avait causé encore plus d'inquiétudes qne de 
douleurs , accabla eon médecui de présents et 
d'honneurs. 11 employa mSme loua les moyens 
jma^^nalilea pour le lictonmer de lUre le pèle- 
linage de la Mecque, et le retenir ï la cour; 
tnais celui-ci persista dons son projet , et dit 
mime , dans un moment d'humeur : a On ne 
Itafine rien, et l'on ristiue tieancoup, à retenir un 
médecin malgré lui. » Il partit donc de Caxwyn 
avec Abdoul-Kerym, autre favori de Madîr-Shaii, 
le 16 de djemady V tlS4 (juin 1741), et 
rcvbt mourir à Debli. Un an avant de mourir, 
il avait consacré sa bibliothèque A l'usage du 
public; le garde était obligé de communiquer 
les livres it tous ceux qui se présentaient. 
Parmi le grand nombre d'ouvrages qu'il a com- 
posés, on distingue le Djénia AlrDjervami 
( on Recnefl des recueils } , espèce d'encydopé- 
die médicale « dans laquelle , suivant Abdout- 
" Kérym, on trouvcrail l'art de guérir dans 

■ toute son intégrité , quand même les autres 

■ traités seraient ancanûs. <> 

Jonct, BUtoirtOt l/adir-SbaM. — AMon^KArTiB. 

AI.ATNO (Mare-Antoine). Yog. alaIxo. 

ALBA (duc a'). Vog. Albe. 

'ALHA (/acquêt), rabbin italien, natif du 
MontTerrat, vivait i Florence vers la fin du sei- 
zième et au commeDcemcut du dii-septième 
siècle. Ses discours et commentaires sur le Pen- 
talcuque, sous le litre de Toldolh Jaaeob ( Gé- 
nérations de Jacob ), ont été imprimés k Tenise 
( Ja. de Gara) en l'an du monde 53B9 ( 1009 
de J.-C. ), in-i", 

BinolDUJ, BU/llot». magna roUM. - Wd14 BibUatk. 

'ALBAGB {Joseph-Stanislas) , savant bon- 
ftruis, né à Presbonrg tel février 1795. Il entra 
du bonne heure dans l'ordre de Saint-François 
d'Assise, et fut attaché comme prédicateur i i'é- 
gllse lies Franciscains i Peslh. Mais une santé 
ilélicate lui a fait résigner ses fondjona, et de- 
puis tors il se livre, dans la retraite , à la cul- 
ture des lettres et sciences, et particuïèrement 
k l'élude de la botanique. Outre quelques ou- 
vrages de dévotion , on a de lui : une Géogra- 
p/ile de la Hongrie ( en allemand ) ; Pesth, 
iS:s^,ia-S°i~iA»ae Géographie générale, phy- 
tico-matkéniatique et poUtijue, ilnd,, 1834. 
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OalerrrIeiUektt atafrvpUtcka Ltxkoti V^ 

■ALBAGiHi (Carlo), Knlptew roniiji.il. 
vait vers la fin du dii-lnntième tt au rnum 
cernent dn dix-neuvième siècle. En 1780,ilBi. 
euta deux nMHiuments pour Catherine II, to- 
pératrice de Rusaie, et eut la répulaliia d'à 
de« plus IwInIcs restaurateur* d'antlqno. 

FUidl, AU^rmiina KniUrr-Lateau. - Ri|kt Sm 

ALBAB {saint ), premier martyr de U ni- 
gion chrétienne dans la Grande-Bretagie, » 
quit à Yénilam, comté de Hertfonl, dwli 
troisième siècle, et fut décapité vers ISS de J.-C 
S'élant converti à la religion elirétieaiK, D A 
à Rome, suivant l'usage de la jeunesse brdiaN 
d'alors, et servit sept ans dans les armées de l'ai- 
pereur Dioclélien. Bède et d'autres nuiliniit 
gnes r^iportent led roiracles qu'il opéra, ntni 
de son vivant : ils disent qu'en alliât lu sup- 
plice, Alban trouva sur sa roule un ruissuii^i 
s'ouvrit de lui-même pour le laisser paucr, int 
Ollle autres personne» ; et comme il se mS 
pressé d'une soif brûlante , une sonne jiilHJt 
terre pour venir l'abreuver. Le bovrao , » 
moment où il Ini tranchait la léte, solil h 
yeux s'échapper de leur orhile, etdeiiil M> 
ooupaveugle. Ce supplice eut lieu pèi de!) ife 
de Vérolam , oii le roi OCb ftHida, vers Tm O, 
monastère. L'Éf^ise célèbre, k 31 jaln, taHe 



Btdf, HM. tccla. jénç. — Actn SaMltrta. - W- 
çraphlcal dietionarg. 

-ALBABD (Denft.et Gtor^ D'),l'a» 
crétaire perpétuel de la Société royale d'igM 
ture de Salut-Gandeos, l'aatre a4)oinl ao W^ 
tarlat de la même Sodélé, sont eorama ftiim 
invention pour le dérricbemeot des landH i ^ 
moyen de fertiliser les terres usées. Le ri"' 
)Î73, Ha firent, en présence des olBôwiriJ 
cipaux et des habitants de la vfDe de Pu,* 
expérience publique de leur système, qil Ml* 
plein succès; et, ï la fin de hnCneavétiii 
firent connaître leur découverte en paHBl" 
volume intitulé Nov,vr.lle méthode i» (W**- 
cAer les landes et les vieilles prairia 
sage du Béam , yavarre , Soûle, B\gm. 
Guyenne, Comtnlnges et pays elKMwf'iUi' 
Pau, Jean Dnsos, in-13. E. D 

CiUlocne InMII ds li BIbllolMqiw BiUtaUt. 

ALBABB ( l' ) ou ALBAïf ■ (François), oS 
peintre itaben , né à Boitte en 1578 , nu 
4 octobre 1660. n se voua aux arts dès nj!* 
douzeana. Le Guide, son amfd'enfkDCCjleniM- 
voir élève par Denis Calvart, peintre flaniiDd <|« 
bahit^dt l'Italie. Il suivit ensuite le Guldell'^ 
des Carrache; et Annibal Carradw aynl ^ 
appelé à Rome, les deux Jeunes rivaui ne (rf- 
rent pas à s'y rendre timoltanémot (leil). Ce- 
pendant leur émnlatioD d^énéia <a jùonli, 
au point qu'ils se séparèrent L'Albane en! ud 
pour condisciple le Dtunlniquin :Ie«ramitKib 
jnsqu'à leur faire adopter souvent le mtoe rij^ 
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exécolaà Borne, d'aprÈs les cartotu da Car- 
iche, plusieurs sujets re%eux, sariont à l'élise 
e Saint-Jacques des Espagnols. Il a surpassé 
îa anden» et les modernes par ses études des 
Mes de femmes , si l'on excepte cependant le 
^orrége, qui n'a pas moins de grâce. 

L'Albane a représenté aussi avec succès des 
(BB champêtres : il j retrace d'une manière 
|iat&ite la couleur du feulllaee, la limpidité des 
etni., la sérénité de l'air. Sa délicieuse villa M 
oITrail l'avantage d'avoir constamment sous les 
jeux de beaux site#, et la nature agreste dans 
toute sa vérité. 11 excellait également dans l'art 
de pondre les monuments d'arcbitecture, dont 
il laiait omei ses talileaux. Il a Teprodiiit sou- 
voil tes mêmes sujets, tels que Vénus endormie, 
JHme au bain, Danaë, Gatatée, Europe sur 
te taureau. Ses tableaux représentant des sujets 
sacrés sont cbargés d'une Toule d'anges, dont les 
têtes août chamantes. Il est hem-enï surtout 
pour les proportJona dem\-natuTe. Son dessin est 
in^procliable , et il règne beaucoup d'harmonie 
dans l'agencement des figures. Ou l'a surnommé 
l'inotT^on de to peinture. Le tableau de» 
qualrt Éléments, qui compte parmi ses cheft- 
d'œuvre , décile une imaginatiou éminemment 
poétique. Ses derniers ouvrages, fruits d'une vial- 
Icwe épmsée, ne sont pa& estimés à beaiicotqi près 
aolanlqne ses premières productions. Lesécrits 
de l'Albane nous ont été conservés en partie : 
ils sont importants pour la théorie de la pein- 
tnce. — On trouve une notice détaOléo sur l'Al- 
Hk , et des planches reproduisant ses priod- 
fun tableaux , dans l'ouvrage de I^ndon Intl- 
Inlé Vies et œuvres des peintres les plus 
télibresi Paris, 1814, in-4°. [Ent. des g. dv m.] 

HilriJli, FcUi^ piCIHu. — Puwrl. F«i de pUtori- 

'ALBAitBsi (C«ido--ln(onio),médednita- 
in , vivait dans la première moitié dn dlx-sep- 
liètDe «ècle. n succéda en 1644 ï Sala, dans 
k chaire de médecine à l'univeTsité de Padone, 
M passe pour un desmeiUeurs praticiens de son 
tonps.Onadeloi : AphûrlsmorumBippoeratis 
txpositioperipatettca; Padoue, 1849, fn-4*, 

iLBJiif ÏZE , chanteur italien, ué vers le mi- 
lieu du dix-hultiime siècle, mort en 1S00. H eul 
beaucoi^ de succès ï Paris, de 1752 à 1762. Il 
acomposé plnsieors^re et duos qui eurent jadû 
beaucoup de vogue. 

Fétu, Biographie uaiBfnftte dit Muaicient. 
ALBiNI, famille célèbre de Rome, qui, dam. 
le seizième siècle , fut chassée par les Turcs de 
l'Albanie d'où elle est ori^naire, et se réfugia ea 
Italie. Là elle se partagea en deux hgnes , dont 
Pnne fut reçue dans la noblesse de Bergame ^ 
l'autre dans celle d'L'rlnno. Ces deux branches 
ont donné k TÉglise plusieurs cardinaux, un pape 
[ClémentXI),etont rendu de nombreux services 
aux arts et à la littérature. Les cinq Albani soi- 
vanls smt les plus célèbres. 
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Jean-Jér&me alb&m , cardinal, né à 
Beigarae le 3 janvier 1504, mort le 33 avril 
1591. n se livra d'abord à l'étude du droit 
canonique et ànW. Pie V, qui l'avait connu 
lorsqu'il était inquisiteur i Bergame, ne fut pas 
plutât élevé à la papauté, qu'il l'honora de la 
pourpre eiilS70. Albani était veut, et avait des 
enl^ts ; ce (ht la cr^te qu^ ne se l^sstt do- 
miner par ce lien qui empêcha le conclave de 
l'élire pape après la mort de GrégdrelSIII. Nous 
avons de lui plusieurs ouvrages de jurisprudence 
canonique , dont les principaux sont : 1* De 
immunitate ecelesiarum; Romx, 1553, in-(ol. 
— 2° De cardinalilius et de donaiione Cons- 
tantini, 1584, in-fol.; — 3* Bepotestote Papai 
et condlii; Lyon , 1558 ; Venise, 1561, iii-4*. 

U Min, Dtirrtpt. «m, Xfl. - 



CtjTl . Scena Mttraria dtali KTltlsri Birgam 
FjpidopaU . Hiitaria gïtnniiill Palallnl. 

AnnibtU albani, cardinal camerlingue de 
l'Église de Rome , évêque de Sabine, etc., frère 
de JeaO'Frantois Albani, naquit à Urbin le 
15 août 1682 , et mourut vers 1750. On a de lui i 
ifemorie sopra la città iTVràino, Borna, 
1734, in-fol.; une édition du JfoRotogium Grj:- 
corum, en grec et en latm, publiée en 17Ï7, 
3 vol. grand in-fol., à Urbin ; une édition du 
PmUifitMle Romanum; Bruxelles, 173S, 3 vol. 
in-g*, avec fig. ea taille-douce, par Van Horl]'. 

HuiDcbclU , Scriltori iltalia. 

Alexandre albani , cardmal, né à Urlùi ie 
ISoctobre 1692, mort le 11 décwabre 1779. Très- 
versé dans la connaissance de l'antiquité, il aima et 
protégeslea gens de lettres ; il embelbt de précieux 
monummts d'art sa maison de campagne, nommée 
de son nom villa Albani; là il se délassa de ses 
occupstioDspoUtiquespardesécrits historiques et 
littéraires asaei estimés. I3n grand nranlu'e des an- 
tiques dont cette maison de campagne est rem- 
plie a été décrit par Winkelmann, dans ma Bis- 
(ojre derorf.Les Français en avaieulenlevébeau- 
cocqi de belles statues et d'exceUeuts bas-reliels. 
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Jean - François albani, cardinal italien, 
né en 1730, mort en 1809. U devint, très-jeune 
encore, évëqoe d'Oslie et de Velletri, et obtint 
la pourpre dans sa vingt-septième année. Doué 
d'oie physionomie séduisante , recherché pour 
son esprit et ses connaissances, Q passa sa pre- 
mière jeunesse dans les plaisirs, et n^ligea beau- 
coup les allaires de M)n état. B continua cepen- 
dant d'avoir une inQuence assez considérable, 
grice aux jésuites, qui , depuis la bulle Unige- 
nitas , se regardaient comme obligés envers sa 
famille. Membre de ta congrégation gouverne- 
mentale , et attaché en cette qualité aux affaires 
étrangères pendant les premiers temps de la ré- 
volution française, il se prononça avec vivacité 
contre les principes qu'elle avait pris à tâche de 
faire prévaloir, et emh^ssa le parti de l'Autriche. 
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Lorsque les Français vinrent occuper Rome, AI- 
hani s'éloi^çna , et son palais fut livré au pillage. 
Le cardinal se réfugia «rabord à son abbaye de 
la Grotte, puis à Naplcs, que rapproche des Fran- 
çais lui fit quitter paiement. Il se rendit ensuite 
à Venise, où il contribua à faire élire le pape 
Pie VU. Peu de temps après, le nouveau papo 
se rapprocha du système français , et le cardinal 
Albani mourut à Rome, doyen du sacré collège. 
Sa faiblesse pour son favori Mariano fut en partie 
cause qu' Albani, dans deux conclaves, malgré 
la recommandation de son puissant parti et sa 
<M>nsidérafion personnelle, ne parvint pas à ob- 
tenir la tiare. [Enc. des g. dti m.] 

Tipaldo, Bioçrafta Ualiana. 

Joseph ALBANI , cardinal , neveu du précé- 
dent, né à Rome en 1750 , mort le 3 décembre 
1834. Il fit partie du sacré collège depuis 1801. 
Comme beaucoup d'autres- seigneurs romains , 
il passa sa jeunesse dans Foisiveté, préférant la 
musique à toutes les autres occupations. H disait 
lui-même, peut-être pour cacher des plans plus 
élevés, qu'il avait manqué sa vocation, et qu'il 
aurait dû se faire compositeur, au lieu d'être 
prince de l'Église. Étroitement lié au système de 
sa famille , il s'attacha à l'Autriche contre la 
France, et ses ennemis l'accusèrent même de 
complicité dans l'assassinat de BasseviUe. En 
1796 il se trouvait à Vienne pour y suivre les 
intérêts du saint-siége; mais des lettres adres- 
sées an cardinal Cusca, qui furent interceptées 
et mises sous les yeux du Directoire français , 
fournirent un prétexte au général en chef de 
la r^ublique française de rompre l'amm'stie 
et d'occuper Rome. Albani perdit les bénéfices 
considérables qu'il possédait dans lltalie supé- 
rieure , et son palais même fut séquestré. Tl sé- 
journa longtemps à Vienne, et revint k Rome 
en 1814, où il devint d'abord secrétaire des brefs, 
et puis légat du pape à Bologne. A l'avènement 
dePieVm O devint secrétaire d'État, place qu'il 
perdit après l'exaltation de Grégoire XVI. Ce- 
lui-ci cependant le nomma en 1831 comnûssaire 
apostolique dans les quatre légations, pour y éta- 
blir l'ordre et la paix. Il entra à main armée 
dans les principales viUes, et on lui reproche de 
ne pas avoir empêché des violences que la sol- 
datesque commit sous ses yeux. Bientôt après il 
se retira des affaires, et mourut à Pesaro à l'âge 
de quatre-vingt-quatre ans. [Enc, des g. du m,] 

ConversatUmS'Lexicon. — Tipaldo» Biografta degli 
Jtaliani illustri det secolo XriIL 

^ALBANI (Jean Stuart, duc d'), Écossais 
au service de la France, mort en 1536, accom- 
pagna Louis XH à Gênes , et fut nommé gou- 
verneur du Bourbonnais et de l'Auvergne. D 
suivit en Italie François l", qui lui donna une 
armée de dix mille hommes pour aller conqué- 
rir le royaume de Naples. A peine était-il ar- 
rivé en Toscane, qu'il apprit la funeste nouvelle 
de la bataille de Pavie et de la prise du roi ; a 
revint en France et y mourut. Ce fut lui qui 
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amena dltalie Catherine de Médicis, destinée an 
duc d'Orléans , depuis roi sous lenomde Henrill. 
Slsmondl, Histoire des Français. 

^ALBAifs (Jean de Saint-) , connu aussi 
sous le nom de Jean V Anglais, Joannes jEgi- 
dius de Saint- Albans , médecin et thédogieB 
anglais, mort vers 1253. Natif de Salnt-Albans, 
il étudia à Oxford , et devint, en 1198 , premier 
médecin de Philippe II , roi de France. B ensetgu 
quelque temps la médecine et la philosophie à 
Paris et à Montpellier. Plus tard , il se fit 
prêtre, entra en 1228 dai» Tordre de Saint- 
Dominique , et obtint le doyenné de Saiot-Quen- 
tin en Picardie. En 1233 , on le trouve à Tou- 
louse enseignant la théologie, et en 1235, i 
Oxford , comme président des écoles des domi- 
nicains , qu'il avait introduits en Angleterre. - 
Pendant qu'il était médecin de Philippe II, il 
amassa de grandes richesses qu'il employa à l'a- 
chat et aux réparations de l'hospice de Saint- 
Jacques à Paris , succursale de Saint- Jacques de 
Compostelle en Espagne, et <festiné à loger des 
pèlerins. B le donna en 1218 aux dominicains, 
qui prirent de là le nom dejacabites w jacobins. 
Jean de Saint-Albans a laissé quelques écrits de 
théologie etdemédecine, qui n'ont pas été puliliés. 

QuéUfct ÛchMd y Seriptores ordinis i*raedieatorumi 
Parla, 1719, 1 1, p. 100. — Astnic , Mémoire pow tenir 
à rhUtoire de lO'facuUé de médecine de Montpeltier. 
— Dufresne. Clossarium ad seriptor^ mudite et i»- 
fimœ latinitatis, art Jacobitse. 

"^ALBANS (duchesse de Saint-) ^ morte en 
août 1837, fut d'abord connue sous le nom de 
M"' Mellon , et figura dans un théâtre de Lon- 
dres. Elle éblouit, par sa beauté, le banquier 
Coutts , qui l'épousa et lui laissa en mourant 
une fortune colossale. Riche et belle encore, 
elle eut beaucoup de prétendants , et donna sa 
main à William Aubrey de Yere-Beauderk, 
neuvième duc de Saint-Albans. A sa mort, elle 
légua sa part de la maison de Coutts et Comp., 
et une fortune de^ 1,800,000 livres sterling, à 
la fille cadette de sir Francis Burdett, membre 
du parlement , mort en 1844 , à miss Aogela , 
qui devint ainsi la plus riche héritière de la 
Grande-Bretagne. M"*' de Samt-Albans n'alaissé 
à son mari qu'une rente annuelle de 10,000 livres 
sterling. Parmi les nombreux prétendants de 
miss Angela Burdett, qui est fortement attachée 
aux rites de l'Église anglicane, on a dté lefis 
du duc de Norfolk et le prince Lonis-NapoléoB. 

ConversationS'Lexieon , ^dit. 1881. 

ALBANT (Louise-Marie-Caroline oa Hé- 
loïse, comtesse o'),née ea 1753, morte le29jan- 
vier 1824. Cousine du dernier prince régnant de 
Stolberg-Geldem, mort en 1804, ëù^éfom 
en 1772 le prétendant d'Angleterre, Charles 
Stuart , et prit après ce nuuiage le nom de 
comtesse d'Albany. Cette union fut stérile et 
malheureuse. Pour échapper aux tristes dSeti 
de la brutalité de son mari, presque toiqonrs 
plongé dans un dégradant état d'ivresse, eOese 
réfugia, en 1780, dans un dottre. Après la mort 
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3 son ^pOQx , arriyée en 1788 , la cour de 
rance lui fit une pension annuelle de 60,000 fr. 
lié survécut à la maison Stuart , qui s'éteignit 
iT la mort de son beau-frère le carcûnal d'York. 
Ue mourut à Florenoe, dans sa soixante-douzième 
onée. Alfieri , à qui elle voua un attachement 
onstant et payé de retour, a transmis à la pos- 
ante son nom et ses malheurs dans ses ouvra- 
es, et dans la biographie particulière qu'il lui a 
onsacrée. Ce poète célèbre reconnaissait lui 
evoir ses plus belles inspirations. Elle fut la 
mie femme dont , selon son expression , Vau- 
sa catena pouvait assujettir son cœur volage et 
idomptable. Sans l'amitié de la comtesse d'Aï- 
my, il n'aurait, de son propre aveu , rien fait de 
tstingué : senza laquella non avreifatto nullo 
i buono. La peinture qu'il a faite de sa pre- 
Jère entrevue avec son amie respire un senti- 
lent vrai et profond. Entourée d'étrangers , et 
Tangère elle-même à lltalie , la jeune et belle 
>mtesse d'Âlbany était l'objet de l'attention 
biérale ; son esprit éminent et ses autres qualités 
i conciliaient tous les hommages ; et le sombre 
Ifieri lui-même, captivé par les charmes de 
L comtesse , s'était entièrement soumis à ses 
3lontés et à sa raison supérieure. Leurs cen- 
res sont réunies dans un tombeau commun 
ms l'église de la Croix, à Florence, entre Ma- 
tiiavel et Michel- Ange. Amie 'passionnée des 
rts, la comtesse d'Albany avait vécu entourée 
'un cercle d'artistes dont elle encourageait le ta- 
'Ht et protégeait les intérêts. [ Enc. des g, du m,] 

^ILBARET (. . . d'), architecte à Paris, est 
oteur d'un ouvrage intitulé Différents pro- 
5te relatifs au climat et à la manière la plus 
onvenable de bâtir dans les pays chauds, et 
lus particulièrement dans les Indes ocd- 
entales; Paris, 1776, grand in-fol. Cet ou- 
nge renferme vingt planches gravées par Poul- 
ao. E. D. 

Catalogne iDédit de la BIbliothëqae nationale. 

UBATENIUS OU ALBATEONI , dont le Véri- 

aUe nom est Moh4mmed-Ben-Djàfar-Ben-Se- 
>an-Abou-Abdallah, astronome arabe, né vers 
5 milieu du neuvième siècle à Baten près de Har- 
an en Mésopotamie (d'où le nom d*Albaienius), 
nort en 929 de J.-C. Il commença ses observa- 
ion» vers l'an 264 de l'hère ( 877 de J.-C. ), et 
es continua jusqu'il 918 de J.-C., tantôt à Rak- 
^sur l'Enphrate, tantôt à Antioche en Syrie. Son 
Principal ouvrage (Zydge Saby) a été imprimé 
"Q latin, sous le titre De scientia stellarum, à 
*îQremberg, 1537, in-8*», et à Bologne, 1545, 
M<* ; traduit en latin barbare par Plato Tiburti- 
ips, et commenté par Regiomontanus. L'original 
'^ esta la bibliothèquedu Vatican. Ony trouve 
^ première notion des tangentes : on voit que les 
^«Aes s'en servaient dans leur gnomonique, et 
IQ'Qsavaient des tables qui leur donnaient la hau- 
^eor dn soleil par la longueur de l'ombre. On dte 
l'Albategni les observations de quatre écKpses 
^ ^m équinoxe qui lui fit trouver la durée de 



l'année trop courte de deux minutes et demi. 
Mais sa principale découverte est celle du mou- 
vement de l'apogée du soleil. Ses théories sont 
celles de Ptolémée et de Théon. Lalande place 
Albategni au nombre des vingt plus célèbres 
astronomes qu'il y ait eus. Halley a cru aperce- 
voir une accélération dans le mouvement de la 
lune , en comparant les observations des Baby- 
loniens et celles d'Albategni avec celles des mo- 
dernes. Mais cette accélération n'est rien moins 
que certaine ; car sommes-nous assurés de l'exac- 
titude des opérations astronomiques d'Albategni 
et de celles des Babyloniens? Quels instruments 
avaient-ils .' 

Les autres onyrages (inédits) d'Albategni sont : 
l^des Commentaires sur VAlrruigeste de Ptolé- 
mée , dont Aboulféda cite deux éditions ; — 2» un 
Traité d* astronomie et de géographie , divisé en 
quinze chapitres : on y trouve les tables chronolo- 
giques des rois de Syrie, d'Egypte, de Perse, etc.; 
les principaux événements historiques , les la- 
titudes et longitudes des principales cités, etc. ; 
un manuscrit de cet ouvrage se conserve à la 
bibliothèque de l'Escurial , sous le n<» 903 ; — 
3" un Traité sur les avantages de Vastrologie 
(biblioth. de l'Escurial, n« 966); — 4* un 
Commentaire sur le Makalat de Ptolémée 
(bibl. de l'Escur., n» 967). — Albategni, dont 
l'autorité régna pendant une grande paitie du 
moyen âge, fut surnommé le Ptolémée arabe. On 
lui a attribué beaucoup de découvertes que l'on 
a depuis reconnu n'être que des emprunts faits 
aux astronomes grecs. Au reste, il a fallu déjà 
beaucoup rabattre de cette prétendue science des 
Arabes, depuis que l'on a mieux étudié l'antiquité. 

Genebard , in Chron. — Vossius , De scient, math. — 
Ulande . Astr<m<mie, I , lto-lS7.' — D'Uerbelot, Bibl. 
(nient. -~ Delambre , Astronomie du moy^a âge , p. lo. 
— AbonlfaroJ , Hist. Dyn., p. 191. — Ca&Iri , Bib. arah, 
hisp. esc, I, S48. — A. Sédlllot, dans le Dictionnaire' de 
la Conversation. 

ALBE {Fernando Alvarez de Toledo, duc n'), 
fameux capitaine espagnol, né en 1508, mort le 
12 janvier 1582. H descendait d'une ancienne fa- 
mille castillane qui habitait depuis longtemps 
Alva de Tormès, petit endroit de la province de 
Salamanque, et s'était illustrée par plusieurs gé- 
nérations de vaillants et habiles guerriers. Ferdi- 
nand de Toledo , grand-père du duc d'Albe qui 
nous occupe , avait rendu d'éminents services 
aux rois Ferdinand le Catholique et Charles r*", 
dans la guerre contre les Maures de Grenade et 
contre les Français ; son fils , Gardas de To- 
ledo, après avoir commandé les flottes espa- 
gnoles dans la Méditerranée, avait trouvé la mort 
dans un combat livré en 1510 contre les Sarra- 
sins ; et Fernando Alvarez n'avait que deux ans 
quand Garcias laissa veuve Béatrix de Pimen- 
tel, fille du comte de Bénévent. Cette perte 
n'influa pas sur l'éducation du jeune homme , 
auquel son grand-père consacra dès lors les 
plus tendres soms, et dont les meilleurs maîtres 
furent appelés à développer les facultés. Ferdi- 
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naiïd de Toledo voulut que dès Tâge le plus ten- 
dre son petit-fils fût instruit dans les sciences 
inUitaires , ainsi ([ue dans celles qui forment 
réconomiste et l'homme d*État ; et il n*attendit 
pas que TAge eût entièrement développé ses 
forces, pour l'envoyer môme à l'école pratique 
des combats. Ferdinand Alvarez n'avait que seize 
ans lorsqu'il fit sa première campagne contre la 
France, sous le connétable de Castille, et assista 
à la prise de Fontarabie. Dès l'année suivante, 
son nom fut honorablement cité parmi les jeu- 
nes officiers espagnols qui s'étaient distingués à 
îa bataille de Pavie. Cependant Charles-Quint 
n'avait pas alors une juste idée de la capacité du 
jeune militaire. Ce ne fut'quo depuis la mort de 
sou grand-père, arrivée en 1527, que d'Albe 
conmiença à donner quelques preuves de ce 
génie qui lui fit prendre place parmi les pre- 
miers capitaines de son siècle. Depuis sa cam- 
pagne de Hongrie , où il avait suivi Charles- 
Quint pour combattre Soliman n, d'Albe fut cons- 
tamment cité avec distinction dans les guerres 
nombreuses dont , au coDunencement du sei- 
zième siècle, l'Europe était affligée. Le peu 
d'estime que son roi lui avait témoigné contrilnia 
peut-être à développer ses talents. A son re- 
tour de l'Afrique, où l'empereur avait enlevé la 
ville de Tunis au corsaire Chereddin ou Haïrad- 
din-Barbarossa , d'Albe s'arrêta malgré lui de- 
vant Marseille, dont le siège, suivant sa prédic- 
tion, n'eut aucun résultat. En 1541 il retourna 
en Afrique, et assista à la vaine tentative que 
l'armée espagnole , commandée avec autant de 
bravoure que de talent par l'empereur en per- 
sonne , fit contre Alger, où les corsaires , humi- 
liés à Tunis, avaient relevé la tète. En 1542, il 
soutint à Perpignan un siège de six mois contre 
les Français, et força ces derniers à renoncer 
à leur entreprise. 

A l'Âge de trente-cinq ans, le duc d'Albe, mûri 
par une expérience précoce des affaires et des com- 
bats , commença à jouer le grand rôle que lui ré- 
servait le règne de Philippe 11; Charles-Quint lui- 
même y contribua. Lorsque ce prince quitta l'Es- 
pagne pour s'aboucher avec le pape et passer de 
lltalie en Allemagne, la tâche de diriger le jeune 
Philippe, qui avait été nommé régent du royaume, 
fut confiée au duc d'Albe , aussi habile dans les 
affaires du cabinet qu'exercé au métier des ar- 
mes. Cependant l'empereur, dont l'autorité, mé- 
connue par les princes de l'Empire, sollicitait des 
mesures rigoureuses , ne fut pas longtemps à 
s'apercevoir que cette dernière qualité de son 
général était pour lui la plus précieuse : n appela 
en conséquence le duc d'Albe en Allemagne, où 
il le nomma généralissime de toutes les troupes 
impériales. En cette qualité, le duc prit une part 
active à la guerre de Smalkalde, que la rivalité 
des états de l'Empire et les discussions religieuses 
firent éclater en 1546 ; et ce fut sous sa direction 
que l'empereur gagna la bataille de Miihlberg, si 
fatale aux libertés germaniques, et en particulier 



à l'électeur de Saxe Jean-Frédéric, qsà tôt tait 
prisonnier dans cette fameose journée. Le coq^ 
de guerre auquel Charles-Quint remît la déààoù 
du sort de ce prince tut présidé par le duc : c'é- 
tait lui demander l'arrêt de mort Si cet arrêt ne 
fut pas exécuté , la faute n'en était point an doc. 

Ayant suivi l'empereur à Witteià)erg , d'Albe 
proposa d'ouvrir la tombe de Luther, et de bire 
brûler le corps de cet hérésiarque. Mais Cbàrl»- 
Quint ne partageait pas les idées fanatiques de 
son général : « Je fais, lui dit-U, la guerre an 
vivants; laissons en pidx les morts! » Généreux 
après la victoire, Charles avait aussi pardoiméaa 
landgrave de Hesse, Philippe le Magnanime, Fap- 
pui qu'il avait prêté à l'âecteur, son ami; et à, 
mal^ ce pardon, d'Albe put le soir même ar- 
rêter ce prince trompé , qui était an nombre des 
convives du duc, c'est que le fiutiuche goerrier 
avait probablement reproché à l'empereur la dé- 
mence dont il aimait quelqu^ois à faire usage, 
et appelé sur ce captif toute sa sévérité. Soit 
pénétration de sa part , soit jalousie, d'Albe avait 
aussi engagé son mattre à se tenir en garde contre 
l'ambitieux Maurice, dont la trahison ratait û 
bien secondé à la bataille de Mûhiberg, et qi 
pourrait bien, paisaît-fl, en fiiire un second essai 
contre l'empereur lui-même. Ce monarque, oefte 
fois, aurait dû suivre un conseil dont la joanée 
dlnspruck ne tarda pas à lui montrer la sagesse. 
Au moment de cette journée, le duc d'Albe M 
retourné en Espagne auprès de son royal élère, 
et O accompagna celui-d dans un voyage qa'Oft 
en Itah'e et en Allemagne. Charles-Quint, malade 
et défait, signa malgré lui, en 1552, laconrentioa 
de Passau, et se rendit ensuite dans les Pays-Bas, 
pour se venger sur la France des humiliations que 
les princes de l'Empire lui avaient fait subir. 

Henri II, roi de France , avait profité des ob* 
barras de son rival pour détacher du sainte- 
pire les évêchés de Metz, Toul et Verdun. Chàiles 
ne pouvait consentir à lui laisser la première de 
ces villes , forteresse du premier rang et l'on ôt& 
boulevards de l'Allemagne. Plusieurs foisfl atait 
envoyé au duc d'Albe l'ordre de le rejoindre, 
mais celui-d avait trouvé des prétextes pour ne 
pomt obéir à un monarque qu'il voyait sur son 
déclin , et auquel il préférait la fortune naissante 
de Philippe. Au moment d'assiéger Metz, Charles 
l'appela de nouveau, et cette fois le génial obât 
Mais, pourvu de provisions de toute espèce <J 
défendu par le duc François de Guise, Metz U 
vainement assiégé ; et tous les efforts des troop^ 
espagnoles, animées par la présence de leur ^ 
et d'un général en qui elles avaient pleine con- 
fiance, n'amenèrrat aucun résultat Chailes- 
Quint, levant le siège, retourna dans les ^1^ 
Bas, et le ministrenduc se hâta de rejoindre » 
régent, au profit duquel Charles abdiqua la cou- 
ronne en 1556. 

Philippe n, le plus puissant monarque de ce^ 
époque, continua lau duc d'Albe la confiance (f^ 
lui avait depuis longtemps accordée : celm^ 
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retour par une soumission aTeugie. 
lent de l*abdication de Charles-Quint, 
iait la guerre en Italie contre le pape 
qui, pour établir son neveu, avait 
une rupture entre la France et TEs- 
►rès avoiSr repoussé les troupes pon- 
menacé Rome, il se retourna pour ar- 
]Lrche du prince François de Guise, qui 
tait sur lui avec son impétuosité or- 
n'accepta pas la bataille que Guise lui 
is déconcerta et affaiblit ce capitaine 
it en échec, et en déjouant par de sa- 
nœuvres toutes ses tentatives. Bientôt 
le Guise retourna en France, menacée 
ine armée formidable que Philippe diri- 
•aris, et qui remporta en 1 557 la victoire 
uentin.^D*Albe, qui par des scrupules 
se reprochait la guerre faite au saint- 
ipressa alors d'accepter la paix offerte 
V : il lui rendit tout ce qu'il lui avait 
courut à Rome demander pardon à 
i pontife d'avoir tiré Fépée contre lui. 
taille de Saint-Quentin, fatale pour la 
les Espagnols avaient su en profiter, 
ire amené de résultats ; et Philippe , 
conmiander les armées, penchait pour 
lie fut signée à Câteau-Cambrésis le 
)9, et rendit à la France les conquêtes 
les Espagnols en Picardie. Elisabeth 
, fille de Henri II, fût promise au roi 
, arrivé alors à Fapogée de sa puis- 
celui-ci envoya à son généralissime 
dler à Paris conclure ce mariage. Le 
jouissait d'une hante réputation ; et, 
. maux dont il avait frappé la France, 
militaire, son influence, sa gloire lui va- 
us brillant accueil. Il futcomblé dlion- 
i^our ; et les seigneurs français, en Ten- 
l'hommages, ne firent qu'imiter en cela 
de Henri II , leur maître. Après cette 
Albe retourna en Espagne, où il dirigea 
\ jusqu'à l'insurrection des Pays-Bas. 
nonce pour le duc d'Albe une nouvelle 
elle qui dut mettre le sceau au triste 
i sa cruauté lui avait déjà acquis, 
nands étaient contrariés dans le déve- 
de leur conunerce et de leur industrie 
dans leurs croyances religieuses; ils 
lacés surtout de perdre l'espèce d'indé- 
li les privilèges dont ils avaient long- 
. Ils se soulevèrent, et la noblesse forma 
\ laquelle le propos d'un courtisan fit 
lom de ligue des Queux, Cependant 
ayant bientôt été dissoute , la pacifi- 
Pays-Bas parut facile. Marguerite de 
ivemante de ces provinces, conseilla, 
ir le résultat désiré, des mesures de 
1. Mais Philippe préiféra à ces sages 
> avis sanguinaires du duc d'Albe, plus 
à ses propres penchants. Non-seule- 
erre fut résolue, mais le duc fut lui- 
rgé de la conduire; et cette nomina- 



tion, en déclarant que l'épée et le sang décide- 
raient la question, ôta tout espoir aux Flamands, 
et ne leur laissa que le choix entre la soumission 
et l'échafaud. 

Le duc d'Albe réunissait en lui deux qualités 
qui devaient le rendre également odieux et re- 
doutable aux insurgés : le dévouement le plus 
servile à la volonté absolue de son maître, et une 
haine superstitieuse de toutes les hérésies. Aussi 
la seule nouvelle de son approche engagea-t-elle 
des milliers de négociants et de manufacturiers, 
attachés aux franchises du pays ou aux croyan- 
ces nouvellement répandues, à quitter les Pays- 
Bas pour chercher ailleurs un asile. D'Albe arriva 
enfin au mois d'aoftt 1567 avec une troupe peu 
nombreuse, mais bien disciplinée; il montra à 
Marguerite de Parme les pouvoirs illimités qui 
la dépouillaient de foute influence, au point 
qu'eOe ne put y répondre que par une démis- 
sion. Les troupes fhrent réparties dans les prin- 
cipales villes, obligées de pourvoir aux dépenses 
qu'entratnait la construction de citadelles éle- 
vées contre les citoyens. H institua un tribunal 
de douze juges, présidé d'abord par lui-même, et 
ensuite par son favori Jean de Tairas, qui n'a- 
vait pas craint de déclarer en public que les 
Belges ne méritaient qu'une potence , et qui ne 
perdit aucune occasion pour agir en consé- 
quence. Aussi son tribcuial, nommé conseil 
d'insurrection, fUt-il flétri par l'histoire du nom 
de tribunal de sang, que ses horribles sen- 
tences n'ont que trop bien justifié. Brûler, pen- 
dre , décapiter, écarteler, c'était le spectacle de 
tous les jours. Le 1^ juin 1568, il fit exécuter à 
la fois vingt-deux gentilshommes. Après une 
longue captivité , les comtes d'Egmont et de 
Hom, l'honneur de la noblesse néerlandaise, por- 
tèrent leur tête sur l'échafaud, et le duc d'Albe, té- 
moin de l'exécution, versa des larmes hypocrites. 
Le prince d'Orange écha[^a à la mort par la fuite. 
L'iDustration, la noblesse, la fortune étaient un 
crime aux yeux du tyran: montrer du talent, c'é- 
tait un crime de lèse-majesté ; le moindre sotvpçon 
suffisait pour faire incarcérer les plus paisibles 
citoyens ; et, pour condamner, les preuves n'é- 
taient point jugées indispensables. Des confisca- 
tions sans fin ^richirent les soldats, et assurèrent 
au maître la prompte obéissance de ses satellites. 
Les populations épouvantées prirent la fuite , et 
les hommes courageux se pressèrent en foule au- 
tour de Guillaume d'Orange, qui leur promit un 
vengeur. 

Cependant le prince Louis de Nassau avait 
déjà été battu au combat de Jcmmingen, et Guil- 
laume ne fut pas plus heureux contre un en- 
nemi si habile et si expérimenté : tous ses efforts 
se brisèrent contre la tactique et la discipline des 
Espagnols; abandonné par ceux des Belges que 
l'attachement aux anciennes croyances aveu^ait 
sur le danger de la patrie commune, il fut forcé 
à la retraite. Le duc d'Albe fit son entrée triom- 
phale à Bruxelles, et reçut peu après, par un 
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envoyé du saint-père, un chapeau et une épée 
bénits, honneur jusque-là réservé aux seuls sou- 
verains. Ce fut ainsi que le souverain pontife 
voulut récompenser Vardcur apportée par le duc 
au massacre des hérétiques. Non content de cette 
distinction, d*Albe se fit élever au milieu de la ci- 
tadelle d'Anvers une statue d*airain foulant aux 
pieds deux fi^^res allégoriques représentant Tune 
la noblesse, l'autre la bourgeoisie des Pays-Bas. 
On y lisait cette inscription : Ferdinando Al- 
varez a Toledo, Albx dud, Philippi II, IliS' 
paniarum régis, apud Belgas prac/ecto : quod 
extincta séditions , rebellilms pulsis , reli- 
gioneprocurata,justitia culta, Provinciis pa- 
cem ftrmaverit : régis optimi ministro fidc- 
lissimo positum. 

Cependant les Belges ne fléchirent point sous 
ce joug de fer. Tant qu'on n'avait fait que dé- 
cimer leur noblesse, brûler les huguenots et 
abattre des tètes de citoyens, que le général es- 
pagnol avait avec une ironie féroce assimilées à des 
tètes de grenouilles, Us avaient mordu leur frein, 
en attendant le moment de renverser la tyran- 
nie. Mais quand , pour payer les bourreaux et 
satisfaire à l'avidité des soldats et de leur chef, 
ils furent accablés dimpôts; quand, poussant 
ses exactions au delà de toute mesure, le duc 
leur demanda le dixième denier de tous les biens 
meubles et le vingtième de tous les immeubles, 
en outre du centième qu'ils payaient déjà, ce fier 
peuple de marchands et d'industriels s'agita de 
nouveau , et refusa d'obéir. En même temps 
toutes les boutiques se fermèrent à Bruxelles, 
les Gueux reparurent dans les provinces du 
nord, et là les villes ouvrirent successive- 
ment leurs portes au duc d'Orange qui les diri- 
geait. Celui-ci venait d'être nommé, à la confé- 
rence de Dordrecht, gouverneur de Hollande, 
de Zélande et d'Utrecht, et s'était mis en 
marche vers le Brabant. Albe vint lui opposer 
une partie de son armée. Sa cause, décriée dans 
l'Europe entière, trion^ha néanmoins encore une 
fois : le duc d'Orange fut repoussé, le Brabant 
repris, et la ville de Zutphen livrée aux flammes. 
Ce ne fut pas l'acte le plus féroce que commirent 
les soldats du vice-roi : à l'envi les uns des au- 
tres, ils se portèrent aux plus atroces cruautés. 
Mais, quoique vainqueur de tous ses ennemis, 
le duc d'Albe vit s'accroître autour de lui les 
embarras ; et déjà ses exactions écrasantes ne 
suffisaient plus à ses dépenses. Il ne fut donc 
point fâché d'être rappelé par son maître , dont 
ses adversaires travaillaient à lui ôter les bonnes 
grâces, et dont il craignait que la faveur ne lui 
échappât A la fin de iô73 il quitta le théâtre de 
ses crimes, se vantant d'avoir fait périr, dans l'es- 
pace de six ans, par la main du bourreau, dix-huit 
mille rebelles ou hérétiques. Il remit l'adminis- 
tration de la malheureuse Belgique à don Louis 
de Requesens y Zumiga, heureusement plus hu- 
main que lui. 

De retour à Madrid, d'Albe n'eut point à se 



plaindre de Taccnefl qa*il y reçut : revenir tout 
couvert de sang, ce n'était point un titre de ré> 
probation aux yeux d'un Philippe II ; aussi le ni 
rendit-il à l'exécuteur de ses hautes œuvres toute 
sa faveur. Mais ce que la férocité n'avait pa pro- 
duire, un acte d'insubordination l'amena. Le fils 
du duc d'Albe ayant séduit une demoiselle 
d'honneur de la reine, il fut ordonné aujeone 
honune de l'épouser. Celui-ci ne se borna pas à 
refuser : du consentement de scm père, il se 
maria avec une de ses partîtes ; et ce mariage 
secret irrita le despote. Le vieux duc tomiii 
en disgrâce , et resta exilé pendant deux ans i 
son château d'Uzéda, jusqu'à ce que le roi eût 
de nouveau besoin de ses services. Une révolte 
avait soulevé le Portugal; d'Albe fut chargé de 
la réprimer : il y avait encore du sang à verser, 
et le duc n'était pas assez vieux pour en aïoir 
perdu le goût. H faut ajouter cependant quld 
encore éclatèrent ses talents militaires, si re- 
nommés par toute l'Europe. Trois sonaines U 
suffirent pour battre et châtier les rebeDes, et 
entrer triomphant à Lisbonne, dont les fau- 
bourgs furent impitoyablement pillés; des exac- 
tions furent conunises dans la ville : d'Albe M 
accusé d'avoir détourné à son profit dessomnMS 
considérables, et son maître lui en demanda 



compte. Cette fois le duc, exaspéré sans 
par son long exil, ne montra pas sa soomissioi 
habituelle; fl répondit, au contraire, avec tant 
de hauteur, que le roi n'osa plus donner suite à 
cette affaire. Bientôt après son retour il moarnt, 
âgé de soixante-quatorze ans. 

Un historien d'un talent reconnu, M. AndDoB, 
fait le portrait suivant du duc d'Albe : « Fier 
avec ses égaux , impérieux , dur, inexorable en- 
vers ses inférieurs, il était souple et serviledans 
ses relations avec son maître; son obéissance 
flattait d'autant plus l'orgueil de Philippe, qall 
était le seul qui fît plier ce caractère altier et in- 
flexible. Les lois de la justice et de l'humanité, 
toujours peu de chose aux yeux du duc d'Allw, 
n'étaient comptées pour rien du moment où elles 
se trouvaient en opposition avec la volonté de 
Philippe: se glorifiant d'être l'exécuteur des ar- 
rêts sanguinaires de son maître , il mesurait son 
crédit sur la préférence qu'on lui donnait poor 
commettre des crimes. » {Enc. des g. du m.] 

Mariana Cabrera , Creg. Leti vita di FiUppo II. - 
Strada, De bello belgico, — Jan. Metirsius , Ferd. Mbi- 
nuSf seu de rébus ejus in Belgio persexennium (IKT* 
1678 ) gestis liffri IF; Lugd. Bat, 1614, ln-4«; Août , t<SI, 
in-fol. — Juan- Antonio de Vera y Figoeroa, BesuUasd» 
la vida de D. Fem,~Alv, de Toledo , tercero duquê it 
Mva, 5 I., 1648, ln-40. — nta Ferd. ToleUtni, dveUÀi- 
banii Salamanque, 1669, in-S». — J.-V. de Rostant, iïisforia 
de D. Fern.'jélv. de Toledo, clamado et Grande, é»" 
que de Alva; Madr., 1760. S vol. iD-8». - Maiimfliio 
Sleyer, Versuch einet Grundrisses der Gesehiekte ief 
Niederlande unter der Herzogin von Prama und âi* 
Herzog von Mba ; MUncb , 1808 , tn-S». — Miroir de ià 
tyrannie des Espagnols, perpétrée aux Pof/s-BatfOf 
le duc ( Fem.-Mv. ) d'Mbe; Amsl., 16», In4«».- la ^Jj 
du duc d'Albe ; Parla, 1696, 1 toI. tn-lS; et Stntmcetd 
assignations du duc d'Albe dans un conseil dt sv>9l 
Amsterdam, 1735, in-8<*. 
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ALBEDTHLL {Gustttve, baron d'), diplo- 

te suédois, mort le 11 août 1819. n résida 

gtemps à la goot de Ck>peiiliague, d'oii il fut 

pelé pour une affaire qu'il explique dans ses 

ïces authentiques qui servent à éclaircir la 

iduite du baron d*Albedyhll dans V affaire 

\ se passa à Copenhague au commencement 

Vannée 1789. On a encore de lui : Recueil 

mémoires relatifs aux affaires de VEu- 

je, et particulièrement celles du Nordpen- 

nt la dernière partie du dix-huitième 

c/c; Stockholm, 1798-1811, 2 Tol. in-8'; — 

^veau mémoire, etc.; Stockholm, 1798. Sa 

[une s'est acquis quelque réputation littéraire 

: son Gefion, poëme en quatre chants; Up- 

, 1814. 

fermés, année 1823. 

'ALBELADORT (AbwAUAhhas- Ahmed), his- 
ien arabe, imam de Bagdad , mort en 895 de 
C. n vécut à la cour du khalife Almotayakkel, 
rat chargé de l'éducation d'un prince de la fa- 
Ile de ce khalife. Albeladory composa le Titre 
i conquêtes, où il traite successivement de la 
iqoéte de la Syrie, de l'Ile de Chypre, de la 
isopotamie, de rArménie, de l'Egypte, de 
Irique, de l'Espagne, de la Nubie, et des lies 
la Méditerranée. Il raconte ensuite com- 
ait l'islamisme s'établit en peu de temps en 
rse, en Transoxiane, et dans les contrées bai- 
ées par llndus. H a soin d'entremêler son 
:it de détails relatifs à l'état des pays subju- 
és. n parle aussi de certaines villes fondées 
r les musulmans , tels que Koufa , Bassora et 
igdad. M. Reinaud a publié, dans les Frag- 
ents arabes et persans inédits sur VInde , 
chapitre qui traite de l'occupation de la val- 
î de llndus par les musulmans. 

M. Reinaud, Géographie d'Aboulféda, Introdaction , 
me 1. 

^ALBELDA {Moisc) , rabbin grec, vivait 
m la seconde moitié du seizième siècle à Sa- 
idki, où il était chef de synagogue. On a de 
i des commentaires sur le Pentateuque , im- 
imés à Venise, 1601 et 1603. 

Bartolocci, Biblioth. magna ra^binica. — De BoasI, 
«ton. ttorico degli autori ebrei. — Basnage, Histoire 
t Juifs. — Woir. Biblioth, hebraica, 

* ALBELius ( Simon), savant transylvain, né à 
ronstadt le 11 mai 1596, mort le 5 sept. 16ô4. H 
t recteur du gymnase à Cronstadt. On a de lui 
^ert. de iride, halone, virgis, parrheliis et 
vaselinis ; Wittenberg, 1615 ; — JM. Comen, 
^ua linguarum reserata; Cronstadt, 1635. 

Oejt. Biograph. Lexicon, Vienne, 1861. 
ALBBMARLE. Voy, MONK. 

ALBBMABLE {Amold-Juste de Keppel, 
i^ d'), général anglais, né dans la Gueldre 
' 1669, mort en 1718, chambellan de Gnil- 
^e ni. Il fut noDuné en 1702, après la mort 
' ce roi, commandant de la première compagnie 
^ gardes de la reine Anne ; les Hollandais l'élu- 
^i général de leur cavalerie , et il combattit 
^ les dernières guerres de I<ouis XIY. Après 



la bataille de Denain en 1712, il fut obligé de se 
rendre prisonnier avant que le prince Eugène eût 
pu le secourir^ 

Biograpkia Britannica. 

ALBENAS (Jean- Joseph, vicomte d'), publiciste 
français, né à Sommières près de Nîmes en 1760, 
mort à Paris en 1 824, fit comme officier volontaire 
la guerre de l'indépendance d'Amérique. De re- 
tour en France, il occupa, sous le consulat et l'em- 
pire, diverses fonctions pubhques. On a de lui : 
1<* Essai historique et poétique de la gloire et 
des travaux de Napolébn P', depuis le 18 bru- 
mmre an VIH jusqu'à la paix de Tilsitt; Pa- 
ris, 1808, m-8»;— - 2** Dénonciation formelle, 
spéciale, relative aux maisons de jeu; Paris, 
1814, broch. in-8''; — 3* Fragments poétiqties 
sur la révolution française, dédiés au roi; 
Paris, 1815, broch, in-4'; — 4«» Dissertation 
sur les indemnités, etc. ; Paris, 1818, broch. 
in-8''. — Son fils, colonel, a publié les Éphé- 
mérides militaires depuis 1792 jusqu'en 1815; 
Paris, 1818-1820, 12 vol. in-8». 

Biographie des Contemporains. 

ALBENA^ (Jean Poldo d'), antiquaire fran- 
çais, né à Nhnes en 1512, mort en 1563. Il 
étudia le droit, et devint, en 1552 , conseiller au 
présidial de sa ville natale. On a de lui : 1» Dis- 
cours historial de Vantique et illustre cité de 
Nismes; Lyon, 15Ç0, in-fol., avec des gravures 
sur bois; — 2* Prognosticorum, sive de origine 
mortis humanx, de futuro sxculo et defu- 
turas vitx contemplatione , libri III. Cette 
traduction fut bientôt suivie de celle de l'His- 
toire des Taborites (en latin), d'^Eneas Sylvius. 

La Croix du Maine ; Da Verdier, Bibl. franc. — Albe- 
nas, Discours, etc. 

ALBER (j^ra^me), théologien allemand, né 
vers la fin du quinzième siècle, mort le 5 mai 
1553. U étudia à Wittenberg sous Luther, au- 
quel il resta fort attaché. H prêcha la réforme 
dans différentes contrées de l'Allemagne, et fut 
quelque temps prédicateur de Joachim n, élec- 
teur de Brandebourg. Son opposition à Vinté- 
rim de Charles-Quint lui attira des persécutions, 
et lui fit perdre la place de prédicateur de Mag- 
debourg. H se retira à Hambourg , et fut nommé 
surintendant général (évéque protestant) à Neu- 
brandebourg, où il demeura jusqu'à sa mort. Il 
composa, sous le voile de l'anonyme, plusieurs 
écrits contre les catholiques , et traduisit en alle- 
mand le livre de Barthélemi Albizzi, sous le titre : 
Der Barfusser Mônche Eulenspiegcl and 
Alkoran, mit einer Vorrede Martini Lutheri 
(Miroir fantastique et Alcoran des Cordeliers 
déchaussés, avec une préface de Martin Luther) : 
ce livre parut d'abord sans lieu ni date, puis à 
Wittenberg en 1542, in-4'', et à Francfort, 1542, 
in-8'*. Conrad Badins, qui l'attribua k Luther, 
le traduisit en français , en l'accompagnant de 
notes ; Genève , 1556 , 1 560 ; Amsterdam, 1 734 , 
avec des gravures de Bem. Picart, 3 vol. ii|-12. 
Alber a laissé aussi plusieurs poésies reUgieuses 
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d de8 (Met en lera alkiiiaiids; FrancroH, ^ S79, 
iii-8', y. D. 

EiKh cl Cnb«r. Ciutftliiptiie alltmaitdt. 

*ALBEI IJtau-Wpomucène) , Ihéolofpenet 
philoiopbe hoogroit, iMiàOvar Je 7 juillet I7;>3, 
mort T«ra 1840. U fut profmcur de tbiologie 
et dliiitoire ecdésiasliqne à PMth. Set princj- 
pwis ooTTaKra «oat : Itutiiutionei hittoria: 
wriet.; Vienne, 1793; — lattituliontt herme- 
nautiex, tBI7i — ItuliluHoîut lingux Ae- 
ftmc, 1836. 

ffiisrrricliUrhit Btaçr. Lalcoit; VIcdh, iui. 

'ALmKKGATI {Antonio), prélat italien, uf 
i Bologne le 10 septembre l!iGG, mort i Rome le 
4 janTÏer 1034. £n 1009, il Tut nomnuS éytquo 
de Veglia (Naplesj par Paul V. Il est auteur de 
/ Irt tibri délia Gvida spirituals,- Bulogne, 
feiS, in-S*. On lui attribue : liutruetio et dé- 
créta grneralia pro pasloribut civitaiii et 
ditEcesU Leodieruis ; Leodii, 1614, iD-l". 

Rumiidu, BMiotlirca BeimUmtU. - orlmdt. MeU- 
lie Jrçll ii-riltori Boloçnai. - UïIifIU. Ilalla mcra. 

tLiiEHC*Ti GAPtCELLI (/Vanpofi, mar- 
quis u'), littérateur italien, né A li^logne te 29 
aTTil i;ï8,ii>ort le la mars 1804.11 employa son 
temps et sa iurtunc à la culture de t'ait drams- 
liquc. 11 avait étaUi dans son palaia à Bologne, 
et dons sa ville , un tUÉAtre oji il représentait 
arec ses amis les meilleures pièces de lltalie. Il 
était lié avec Goldoni , AlGeri , Voltaire , Fonte- 
nelle, etc. ; on l'aTut surnommé le Carrick de 
V Italie. C'est lui qui Ht disparaître de la scène 
Italienne l'usage des masques. Teuf d'une pre- 
mière femme qu'il avait répudiée , Albe^ti 
épousa à Venise une ciunédlenne, qu'il tua dans 
un nccès de jalousie. Il s'exila de sa patrie en 
178i, et revint , quelque temps q>rés, à l'âge 
de soixante-di)L ans , épouser la dan^ieusc Zam- 
[Neri, qui le rendit le (jus malheureux des bam- 
mcfi. — Alberj^ti a laissé plusieurs ouvrages 
qui ont été réunis en G val. jn-8°, et publiés à 
Bologne en 1784. On -j remarque plusieurs 
pièces de comédie, ; il PreQiwSizio del falio 
onore, le Prisonnier, les traductionB italiennes 
de Phèdre, de S^iramii, de l\'inus II, etc. , et 
des A'oeelli morali. Les Nouvelles morales ont 
été publiées ù part, en 1793; Paris et Bologne, 
î Toi. in-12. F. D. 
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'ALBRRGATi ( fafrio ), écrivain politique, 
natif de Boltwie, mort vers 1005. Il fut châte- 
lain de Peruipa, et passa une grande partie de 
sa viK à la cour de François-Haria deUa Rovere, 
ducd'Urbin. On frappa en son bonneur une mé- 
daille en bronze. Ses ouvrages onlponr titre lOel 
modo di ridurre olta pace le inimicisie prl- 
vate; Rome, I&B3, In-fol.; — Del cardinal» , 
librini; Bolopie, 1589, in-4°;— laiiepuûjiai 
ritffio; Bolc^e, 1GÎ7, in-fol, 

Oiludl. Holiilt atgll tcritlarl Belotnai. - DoU, 



«ALiEafiATi (Liteio), écrivain hiliB, 
tir de Bologne, vivait dana U deraUre aM 
du dixième siècle. Paitni se» oaTTages, nM 
Inédits, on remarque: Dêi>lryt»ttatê,uirtIIl; 
— ne EeeUtiit et religUme; — DeuUfmitIm- 
poribvt et mttndt trilmlattoiiiàiu , UbrllB. 

Hd«ilrlu, MtlMAna «OMHlMKt. - OUnHicd. 
muartaU tokvlia. 

ALBBBSATi (AiMtei), oïdloal tbSOjiéi 
Bolof^ en 137a, mort t Sienna la B mai IHl 
Il entra t viogl au du* l'ordn des d» 
tiwx , et M lit TanirqMr pv M> doctitain 
faveur de la souvenineté ■faMtoafcpefa.lbr' 
Un V le nomma évAque de Bologne, pÂcnU 
de Sainte-Croix de Jéntialem, et Vnmtjtemm 
nonce apostolique en Fmioe, pour Tuiaffn 
amaidement entre Chartes TI et Henri T, ri 
d'Angleterre. Il hit |dn*leun fois 
évècbé par les BohmA, qui le ~ 
dot chercher im refbge à Rome. Ht 1431, b- 
i;ène IV le ebargea de présider le ooDcdede Bb; 
mais Albergati éprouva nne vive eppcnilioaJeh 
partdesinerabresducondle,qniMvoalai(alp 
admettre l'omnipotence du pape; et il nbn 
A Rome sans avoir rempli sa mission. Ea !U3 
Il revint à BSle avec tavit eardiitanx tàjait^ 
qui dirigerait avec lui la dix-eeptitaia loÉi 
de ce concile. De nouveaux dlasentintenta M»- 
lèrenl, et Albergati obtint en 1437, par iw M 
du pape,letransl%rement ducmcile à Fatin;n 
fut l'occasion d'un nouveau schisme. Lm p» 
lats, qui se réunirent à Ferrare le 10 JMiie 
1438, déclarèrent nul tout oe que fenieat m 
qui étaient restés A BAle. Une peste àmm It 
concile de Ferrare, et ne décida rien reUi* 
ment ï la réunion définitive de l'Eglise HOàat 
avec celle d'Occident Albergati hit nonnié gwi 
pénitencier, puis trésorier du pape, et UMrà, 
quelque temps qirès, de la gravelle. BenoItlIT 
le canonisa en 174s. 
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'ALBEuiBETTi (Werre-fraflpwi), n*if 
cin et chimiste italien, vivait à Bok^ 'nl< 
commencement du dix-septième siècle. M > ^ 
lui un opuscule intitulé : i^jiofo^ia cAintoi* 
medicaToenti . cavati daW intltaa t «n^ 
virtù di mineroli vegetabiti et (mimali;lt^ 
Franc. CorbeHettl, 1036, in-12. 

ALBEBGMiHO {Jean), religieux <■* '''^ 
ordre de Saint-Franfois, mort en 1644.1'*'" 
une chronique de son ordre. 

Dtctlonjiatra Uitoritui et crWgi». 



U ALBERGONI 

ALBERGom (le P. Éleuùkère), prédicateur 
ilien , né vers 1560 dans le Milanais , mort en 
»36. Provincial et consulteur du saint ofSce , il 
t nommé, en 1011 , évêque de Monmarani. On 
de lui trois volumes de Sermons, un Traité des 
nrtus chrétiennes, une Concordance des Évan- 
les, et une Explication de la doctrine de Scot ; 
adoue, 1593, in-4°. 
ArRelati , tom. I, Seriptor, Mediolan. 

ALBEBGOTTi {François), ancien juriscon- 
iHe italien, né à Arezzo vers le commence- 
lent do quatorzième siècle, et mor( à Florence 
1 1376. Il eut pour mattre le célèbre Balde. On 
de hii de longs Comfnentaires sur le Digeste 
' le Code, qui firent Tadmiration des érudits de 
n siècle. S<m int^prité et sa grande érudition 
d valurent le titre de Doctor solidas veritatis. 

Mazznchelli , SeHUoH d'Italia, 

* ALBEBGOTTI (Ulyssc), d*Arezzo, pbysi- 
ai et astrologue italien, vivait au commence- 
Mut du dix-septième siècle, n fut chevalier de 
unt-Jean de Jérusalem et commandeur de Saint- 
ierre à la maison de Sienne. On a de lui : 
Halogo nel quale si tiene contra ropinione 
omune degli astrologi,matematici efilosqfi, 
% Itma esser de se luminosa, e non ricevere 
l lume del sole ; Yiterbo, Girol. Discepolo, 
613, in-4°. E. D. 

Catalogne inédit de la Bibliothèque nationale. 

* ALBEBi (Eugène) j littérateur italien, né à 
'idoiieen 1817. H a poldié : Guerre â^Italia 
kl principe Eugeniodi Savoy, 1839 ; — Vita 
U Caterina de Medici, 1838; — De* cavori 
Ha.Galilei, 1843. 

OesttrreieHUches Biogr. Lexicon; Vienne, 1851. 

ALBBBic, ou Albert, fut chanoine gardien 
le Téglise d'Aix en Provwice. N'ayant pu suivre 
tt premiers croisés dans leur expédition, il en- 
nprit d'en écrire l'histoire sur les relations de 
^moins oculaires. Cette histoire s'étend depuis 
085 jusqu'à 1120, sous le titre de Chronicon 
^ierosolymitanum , Uelm^taân , 1584, 2 vol. 
M» ; ouvrage rare, réimprimé dans les Gesta 
^per Francos, 1611, 2 vol. in-fol. 

ALBÉBic , religieux du mont Cassîn, devint 

irdinal, et se distingua vers l'an 1050 par ses 

crits contre Bérenger, qui niait la présence 

^e de l'eucharistie. 

Uon d'Ostie. I. !!!, Chron. cass., cli. 88. — Platina, in 
'icol. II. — Siffoniust , I. X, De rcgno Ital. — Vossins, 
t>.II. De hist. lût. — UglielU ; Onuplire ; Aubeii. 

ALBÉBic, religieux de l'ordre de Saint-Be- 
olt, né à Beauvais en 1080 , mort en 1147 à 
erdan. 11 rétablit la discipline dans le mo- 
astère de Cluny et dans l'abbaye de Vézelay 
diocèse d'Autun*). Nommé cardinal-évèque d'Oft- 
*i il fut envoyé comme légat en Angleterre, 
*W8 troublée par la guerre de David I*"^, roi 
'«jofise, contre Etienne I*''', roi d'Angleterre, an 
^^^"ùoent de sa cousine Mathiide. Albéric tint, 
: ^4 décembre 1138, un concile à Londres pour 
'^CFses questions réglementaires. Après une 
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mission infructueuse en Sicile pour faire ren- 
trer dans l'obéissance les habitants de Bari, 
révoltés contre Roger II, se rendit en Orient, 
et c(mvoqua à Antioche, le 30 novembre 1140 , 
un concile qui déposa le patriarche Rodolphe, 
accusé d'hérésie. Après avoir visité Jérusalem 
ei le saint sépulcre, il retourna à Rome. De là 
il ne tarda pas à se rendre en France, pour com- 
battre avec saint Bernard et Geoffiroi de Char- 
tres les sectaires henriciéhs, l'hérésiarque Êon 
de l'Estoile, rétaUir dans son siège l'archevêque 
de Bordeaux banni par son clergé, et concerter 
avec Louis le Jeune le voyage de la terre sainte. 

Guillaume de Tyr, I. XV. — Frizon, Gall. purpurtUa. 
— Baronius ; Auberi, Hist, des cardin. 

ALBÉBic, moine de l'ordre de Ctteaux dans 
l'abbaye des Trois-Fontaines, au diocèse de Châ- 
lons-sur-Mame, vivait au commencement du 
treizième siècle. Il a laissé une Chronique des 
événementsremarquables arrivés depuis la créa- 
tion du monde jusqu'à l'année 1241 ; Leibniz l'a 
fait imprimer à Leipzig en 1698, in-4<», dans le 
tome P' des Accessiones historicse ; et M enckcn 
Ta publiée dans le tomeP' des Seriptor es rerum 
germanicarum; Leips., 1728, in-fol. La Biblio- 
thèque nationale possèdeun manuscrit plus com- 
plet que celui qui a été édité. Albéric a aussi 
laissé quelques poésies. 

Fabricius, Biblioth, lat. med. et inflmse setatis, 1. 1. — 
De Vlsch, in Bibl. Cist. 

ALBÉBIG DE BOSATE OU Roxiati, de Ber- 
game, ami de Barttiole, et l'un des plus savants 
jurisconsultes du quatorzième siècle, a fait des 
Commentaires sur le sixième livre des Décré- 
tales. On lui attribue encore un Dictionnaire 
de droi^, un traité De statutis, et des Commen- 
taires sur les Pandectes, sur le Code, et sur 
la poésie du Dante. 

Savigny, Geschichtedes Bômisehen Bechts im Mitie- 
lalter, VI. lis-isi. - Fischard, in Fit. furis. - Lëaodre 
Alberti. Descr. Ital. 

* ALBEBic, médecin du roi de Bohême et ar- 
chevêque de Prague, vers 1475. On a de lui 
des ouvrages de médecine (Practica m^dicinœ 
et regimsn pestilentiâB, et regimen sanitatis), 
publiés en 1484 à Leipzig, par Marcus Brandt. 

Fabricius, Bibliotheca graeca, toI. XIII. 

ALBEBic ( Philippe ) , moine italien , né à 
Mantoue vers 1470, mort à Naples en 1551. 
Ck>mmissaire de la cour de Rome, il fut envoyé 
par le pape Jules n en France, en Angleterre et 
en Allemagne, pour combattre la doctrine de Lu- 
ther. H a laissé : 1** une Histoire de Vorigine de 
Vordre des Serviteurs de la bienheureuse 
Vierge; — 2* une Vie de saint Philippe de 
Benisi; — 3° un poëme latin De sacratissimo 
Christi corpore per Judxam pœnis afflicto ; 
Paris, 1507, in-4^. Ce dernier ouvrage est en 
vers héroïques, et très-rare : il paraît n'avoir 
été connu ni de Giani ( Annales FF. Servo- 
rum B. Marias Virginis. Lucqnes, 1721, 2 vol. 
in-fol. ) , ni de Mazzucnelli ( Scrittori d'Ita- 
/ia , 1. 1 , p. 286 et 287 ). Le sujet en est le 
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prétendu miracle connu sous le nom de Billet- 
tes, et qui date de Tan 1290. 

Muntori, MazzadielU, Tlraboschl. 

*ALBEEici {Jacques) y religieux de Tordre 
des Augustins, mort à Rome en 1610. Son ou- 
vrage , Catalogo degli illustri scriftori Vene- 
ziani, Bologne , 1605, renferme les vies de 
Croce, GabrieUiy Zartino, etc. 

Bioçraphical Dielitmarg. 

ALBEEiNi ( Rodxana ), naquit à Parme vers 
Tan 1530, et se distingua parmi les femmes sa- 
yantes, par Télég^tnce de ses Poésies latines et 
italiennes, 

Maratoii. — TirabosehI. 

ALBÉRON, OU ÀDALBÉRON P', prince-évéque 
de Liège, mort en janvier 1129. Frère du duc 
Godefroi, chanoine et prlmicier de Metz, il fut 
élu évêque de Liège après que le siège eut 
vaqué environ deux années. La cause de cette 
longue vacance furent les démêlés de l'Empire et 
du sacerdoce touchant les investitures. La paix 
entre ces deux puissances ayant été laite le 23 
septembre 1122, l'empereur Henri V vint, 
Tannée suivante, célébrer les fêtes de Pâques à 
Liège. On traita, pendant son séjour, de Télcction 
d'un évéque ; et Albéron réunit toutes les voix, 
en considération du duc son frère. Le premier 
soin de ce prélat fut de purger son diocèse des 
brigands qui l'infestaient. Leur retraite était la 
dtîddle de Fouqnemont. L'empereur, à la prière 
d'Albéron, la fit raser. On vit ainsi reparaître , 
sous Tépiscopat d'Albéron, les beaux jours de la 
paix et de la tranquillité. Sur la fin de Tan 1 123, 
il fonda un monastère de prémontrés sur le 
mont Ck)millon, quelque temps après la fonda- 
tion de celui de Floreff, appartenant au même 
ordre. L'an 1124, il mit des chanoines réguliers 
dans Téglise deSaînt-Gilles-au-Mont. L'an 1127, 
Renaud de Martigni, archevêque de Reims, céda 
les droits de son église sur la seigneurie de Boufl- 
lon à notre prélat et à ses successeurs , mais en 
se réservant à lui-même, et à ceux qui lui succé- 
deraient dans le siège de Reims, les prérogatives 
de la justice et du service militaire ; et en même 
temps il reçut l'hommage d'Albéron. Les évêques 
de Liège, par une ancienne coutume, prenaient 
dans les meubles de chaque chef de famille dé- 
cédé tout ce qui pouvait le mieux leur convenir. 
Albéron abolit cette coutume, qui s'appelait le 
droit de mainmorte, parce que, dit une an- 
cienne chrom'quc, les vilains morts, on leur 
coupoit la mxiin; et, au lieu de ce droit, on 
donnoit le meilleur gage. 

Art dé vérifier les dates, — Batavia sacra. 

ALBÉRON n, prince-évêque de Liège, mort 
en Italie le 27 mars 1145. Issu de la maison 
des comtes de Namur, et princier de l'église de 
Metz, il succéda, Tan 1136, àl'èvêque Alexandre, 
après neuf à dix mois de vacance. En 1140, il 
eut une guerre très-vive avec le comte de Namur 
Henri H, le pins hardi et le plus entreprenant 
de ses voisins. Elle se termina la même année, 
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on an commencement de la soifanfe, pvin 
traité depaix où fl se fit un allié de son emenL 
Après cela il tourna tontes ses pensées ven le 
chfttean deBonillon, dont le recouvrement l'irat 
occupé dès son entrée dans Tépiscopat D^àfl 
avait fait trois voyages à la ooor de Tempereor 
et à celle du pape, pour engager l'une et l'antre 
puissance à lui faire restHuo' cette imporM 
I^ace. Mais l'argent que le comte de Bar vnà 
répandu dans ces deux cours rendît les déml^ 
ches du prélat inutiles. Enfin, voyant qui ne 
pouvait rien obtenir par voie de négodatioB, fl 
tenta le sort des armes. 

En 1141, il fit une ligne avec le comte de Hi- 
mur; et tous deux, ayant réuni leurs fonei, 
vinrent assiéger le chfttean de BouiOon. Lapin 
était regardée comme imprenable. Les ai# 
géants, après de longs et pénibles efforts, oon- 
mençaient à âésespéresr de s'en rendre natttei^ 
lorsque le prâat proposa de Cdre venr « 
camp les reliques de saint Lambert Qa ks 
apporta, et au bout d'un mois, dit-on, les as- 
siégés manquant de vivres, et surtout d'eae^ 
prirent le parti de se r^idre. Les lâàaâm 
liégeois ont célébré comme nn mirade cet é«é> 
nement, dont Nicolas de Liège, écriYaii à 
temps, nous a transmis une ample relafioBaM 
le titre de Triomphe de saint Lambert. La e» 
duHe d'Albéron, si Ton en croit Gilles d'Onal, 
n'était guère capable d'attirer sur son dioeèK 
la bénédiction du ciel. Il se comportait, auifiaf 
cet historien, d'une manière tout à fait iadi^ 
de son caractère. Ce qui est certain, c'est q^ 
sous son épiscopat, la licence du peuple et la 
désordres du clergé furent à leur oomÛe. iNk 
sûreté dans les villes ni dans les campagnes : 
les vols, les assassinats, les viols, s'y amult 
talent avec la plus grande impunité. Tout, joi- 
qu'aux saints mystères, était alors vâialdw 
l'église de Liège. La clôture des chanoines ârf 
rompue ; l'accès était libre aux femmes dans kaf 
dottre, et leur impudence n'eut plus de boneSi 
Les Liégeois même s'étaient laissé abuser aa 
point de marier leurs filles aux chanoines, pféft' 
rablement à d'autres. Mais le del sosciti ■ 
nouveau Phinée dans la personne de Heari A 
Leyen, prévôt de cette église. Il fit le voyage ée 
Rome, et porta les plaintes de ces dësoidni 
au tribunal du saint-siège. Le pape manda 1^ 
vêque de Liège, qui se rendit à Rome. On i^Kin 
ce qui se passa dans l'audience quil eut sfK 
le pape ; mais, en s'en retournant, il fut affatpi 
d'une fièvre violente, et mourut à Otride en Italie. 

Batavia sacra, 

ALBÉRONI ( Jules) f fameux cardiDal-m^ 
nistre , né aux environs de Plaisance (1) k 31 
mai 1664, mort à Rome le 16 juin 1752. Fis 
d'un jardinier, il cultivalui-même d'abord latent 
A l'âge de quatorze ans, il apprit à lire, ctdeni' 
clerc-sonneur à la cathédrale de Plaûanoe. 11 

(i) Pivbablement daiu le village de Fiorentaola* 
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lira ensuite à Fécole des Barnabites, où il dé- 
oya beaucoup de capacité , et gagna la proteo- 
m de Barni, me-légat de Ravenne, qui, devenu 
'èque de Plaisance, lui confia Tintendance de 
i maison , et le fit entrer dans les ordres. Plus 
id, Tabbé Albéroni accompagna le fils de son 
roteeteur à Rome, et c'est là qu'il apprit le fran- 
lis. On raconte qn*il accueillit hospitalièrement 
*n cette époque le secrétaire du duc de Yen- 
)me, le poète Campistron, qui venait d'être 
Quille par des bandits de la Romagne, et que 
!t acte d'humanité fut l'origine de sa fortune, 
uoi qu'il en soit, pendant la guerre de la suc- 
ission d'Espagne, le jeune Albéroni servit d'in- 
nprète au gouvernement de Parme, et eut ainsi 
3ccasion de voir le maréchal duc de Vendôme, 
td commandait les Français en Italie. H gagna 
ientôt les bonnes grâces de ce maréchal, moins 
ent-ètre par ses soupes à l'oignon qu'il savait 
ôre dans la perfection, que par ses traits plai- 
ints et ses saillies heureuses qui ne tarissaient 
as, qu'il entremâait des propos les plus licen- 
ieux et des plus basses flagorneries. Son ex- 
prieur même était fait pour piquer la curiosité : 
ne stature courte et ronde, une tète énorme, un 
isage d'une largeur démesurée , un nez camus , 
es lèvres pincées , lui donnaient au premier as- 
ect quelque chose de grotesque ; mais, dès que 
ette masse déplaisante venait à s'animer, on 
l'était plus frappé que de la noblesse de son re- 
ird, du prestige de son âocntion, et du son en- 
faa&tenr de sa voix. Le même contraste se re- 
roorait entre ses inclinations naturelles et le 
<k étrange auquel l'ambition l'avait conduit : 
é pour les plaisirs et l'indolence, il s'accoutuma 
I travaifler seize à dix-huit heures par jour, et à 
e fidre qu'un seul rqias d'une frugalité de cé- 
nbite. 

£d 1706 , Albéroni accompagna le duc de Yen- 
lAme à Paris, où fl fut présenté à Louis XIV. On 
■i offirit la cure d'Anet ; mais il la refusa, aimant 
fkox être à la suite de son protecteur qu'à la 
Me d'une paroisse. Le duc de Vendôme ayant été 
ûmmé, en 1711, généralissime des armées de 
liiKppe V, n l'accompagna en Espagne, et lui ser- 
itdê secrétaire. Peu de temps après, il eut la 
Mdeurde voir son bienfaiteur mourir dans ses 
^ (le 11 juin 1712), et accourut à Paris an- 
%cer cet événement à Louis XIV. L'année sui- 
tnte, le duc de Parme lui donna le titre de 
■v&te, en le nommant son agent consulaire en 
HMgoe. 

lia princesse des Ursins était alorsrtoute-pm's- 
vite à la cour de Madrid. Camarera mayor de 
reine, eDe conserva, après la mort de sa bien- 
Hrice (15 février 1714), tout son ascendant sur 
^^iMrit du petit-fils de Lom's XIV. Albéroni eut 
^ fréquentes occasions d'entretenir cette favo- 
^t et réussit sans peine à s'insinuer dans ses 
iQoeg grâces. La voyant embarrassée dans le 
|oix d'une nouvelle reine, il lui proposa un jour 
^'^abeth Famèse, fille du dernier duc de Parme 
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et nièce du duc actuel : il la dépeignait artifideu- 
sement comme simple , dévote , ignorante du 
monde dont eUe avait vécu séparée, parfaitement 
propre à remplir les desseins de la princesse. En 
faisant cette proposition, il comptait à la fois plaire 
à sa cour et perdre la princesse ; car il savait qu'E- 
lisabeth, d'un caractère tout différent de celui 
qu'il lui avait prêté, ne se laisserait gouverner 
par personne. La négociation pour le mariage fut 
secrètement entamée. Les dispenses du pape (car 
la future reine était proche parente de Gabrielle 
de Savoie) furent promptement obtenues. Déjà la 
favorite se plaisait à contempler l'avenir de do- 
mination illimitée qui s'ouvrait devant elle, lors- 
qu'elle reçut des renseignements exacts sur le 
caractère d'Elisabeth. Aussitôt elle se décida sans 
hésiter à empêcher le mariage ; et, quoique les 
pouvoirs nécessaires eussent été envoyés pour 
la célébration, elle dépêcha à Parme un agent 
chargé de tout arrêter. Mais il n'arriva que le 
matin du jour de la cérémonie (17 septembre 
1714 ) ; et, comme on se doutait de sa mission , 
on ne lui permit d'entrer d^s la ville que lors- 
que la cérémonie fut terminée. La confiance de 
la princesse ne l'abandonna pas cependant; elle 
affecta une grande joie, et accompagna Philippe V 
jusqu'à Alcaia pour y attendre l'arrivée de la 
nouvelle reine. Laissant le roi dans cette ville 
où elle ne devait plus rentrer, elle s'avança vers 
Guadalaxara. Mais Albéroni, qui était allé au de- 
vant de sa royale maltresse jusqu'à Pampelune, 
avait sans doute déjà réglé avec elle le sort de 
la favorite, et Philippe avait peut-être en secret 
donné son assentiment aux mesures qu'on allait 
prendre. A peine fut-elle admise en présence de 
la reine, que, par l'ordre de celle-ci , on l'arrêta. 
On la jeta dans une voiture, sans lui donner le 
temps de changer de costume, et on la conduisit 
jusqu'à la frontière, sous une escorte de cin- 
quante dragons, au milieu d'un hiver rigoureux. 
A Saint-Jean de Luz on lui rendit la liberté, 
avec défense de jamais remettre le pied sur le 
territoire espagnol. 

Albéroni partagea avec la nouvelle reine son 
influence illimitée sur l'esprit du roi, et le 
vieux cardinal del Giudice, premier ministre 
en titre y ne faisait rien sans consulter Albéroni 
et le P. d'Aubanton , confesseur du roi. C'est de 
cette époque que datent quelques-unes des ré- 
formes financières , dont il est parlé dans les do- 
cuments donnés à la fin de cet article. 

La mort de Louis XIV fit changer toute la po- 
litique du cabinet de Madrid. L'&ge de Louis XV 
rendait une régence nécessaire , et Phih'ppe V se 
crut en droit d'y prétendre. Il n'osa cependant la 
disputer ouvertement au dac d'Orléans, qui en Ait 
revêtu sans obstacle ; mais il ne négligea rien pour 
lui nuire et pour entraver tous ses actes. La reine, 
très-ambitieuse, douée d'une rare capacité et 
d'une dissimulation qui eût été remarquée même 
en Itah'e, le soutenait dans ses desseins. Son 
désir ardent était d'assurer un trône à l'infant 
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donCarloêy Bonfils (né en 1716). A défiutda 
trùae de France, elle disait da moins àl*une des 
oonronnes ducales de Panne etde Plaisance , ou 
de Toscane : dans Tan et Fantre de ces États , 
les princes régnants étaient sur le point de mou- 
rir sans postérité, et rien ne lui paraissait plus 
essentiel, pour être en état de s'emparer un jour 
de leur héritage, que d'entretenir en Italie Tin- 
fluence espagnole. Son conseiller en tout ceci 
était naturellement Albéroni, prêtre aux vues 
audacieuses, et qui ne manquait pour les réali- 
ser ni de talent ni d'énergie : la ruse, la dissimu- 
lation, et une profonde connaissance du cceur 
humain, l'aTaient élevé au rang de conseiller indis- 
pensable (1 ). Nous n'entrerons pas dans le dédale 
inextricable des intrigues auxquelles se lirrèrent 
ces deux Italiens accomplis ; il nous suffira d'en 
indiquer les principaux résultats. Albéroni eut à 
peine remplacé à la tête des aiTaires le premiw 
ministre, le cardinal del Giudice, qu'A commença 
à manifester ses projets sur l'Italie. On ne pou- 
vait s'attendre à les voir tolérés par l'Autriche. 
Aussi, dès que Chartes YI en eut le moindre 
soupçon , la mésintelligence se mit-elle entre les 
cours de Vienne et de Madrid : l'arrestation ar- 
bitraire et impolitique du grand inquisiteur Moli- 
nez, ambassadeur d'Espagne en Italie, par l'ordre 
de l'empereur, irrita Philippe à tel point , qu'il 
se résolut à la guerre, tout en sachant bien 
qu'une triple alliance Tenait d'être conclue entre 
la France, l'Angleterre et la Hollande, pour main- 
tenir le traité d'Utrecht dans son intégrité. Gomme 
l'Espagne allait être seule à soutenir la lutte 
contre l'Europe entière, Albéroni désapprouva 
et retarda la guerre jusqu'au moment où il com- 
prit que son opposition ne serrirait qu'à lui at- 
tirer une disgràce; il se mit alors à presser les 
hostilités. Ce (Ut le moment où le pape , cédant 
aux instances de Philippe, le décora du chapeau 
de cardinal. A cette dignité fut bientôt ajoutée 
celle de grand d'Espagne, arec l'érêché de Ma- 
laga. Le 22 août 1717, une flotte de douze vais- 
seaux portant neuf mille honunes, sortie de Bar- 
celone, s'empara de l'Ile de Sa^aigne. Cette 
agression inattendue indigna et alarma l'Europe, 
autant qu'elle blessa l'empereur. On soupçonna 
qu'elle n'était que le prélude de tentatives plus 
graves sur la Sicfle et sur Naples. Tel était, en 
effet, le projet que l'Espagne préparait à réaliser 
en faisant un grand armement, dont elle cherchait 
(railleurs à envelopper la destination de tout le 
secret possible. 

Cependant l'Angleterre, en sa qualité de garante 
du traité d'Utrecht, après avoir vainement essayé 
d'amener l'Espagne à une réconciliation avec 
l'empereur, équipa une flotte destinée à donner à 
la première une sévère leçon. L'apparition d'une 



(i) Albéroni dit un jour au rhnraller Marrien : cr Si la reine, 
qui a le diable an corps , trouve on boa général, elle troublera 
l'Europe. 11 lai est farile de gouverner son mari, qui, dès qu'il 
a dit à voix baxse. Je veux être le maître, moi ! finit par obéir, 
et i qui il ne faut qu'un prie-Diea et les caisses d'une CeauBe.» 
Mémoires deDuclos t. 11, p. 4&. 



seconde flotte espagnole de vingt-frais Tidsseiax 
montés par trente mille hommes, qui sortit, ea juin 
1 718, du port de Barcelone pour aUermoniller près 
du cap Solanto, à environ trois lieueade PaleniH^ 
décida la France à agir entièranent de concert 
avec l'Angleterre et l'Autriche. Cette rénak», à 
laquelle accéda la Hollande, prit lejyomdtqm- 
druple alliance. Elle prÀelidaît s'en teair ai 
traité d'Utrecht; seulement elle offrait à yidoh 
Amédée la Sardaigne en échange de la Sicile, fi 
devait revenir à l'empereor. Pour satisftire Wh 
lippe, elle assurait la double soeeesaion de Toi- 
eane et de Parme à l'infuit don Cark», et pro- 
mettait une renonciation absolue de remperairà 
a oouronne^d'Espagne. 

Le cardinal refusa de souscrire à ces oooili- 
tiens ; et, sans s'effrayer de l'orage qui l'affitt* 
sait sur le pays confié à ses soins, il reflua de 
rappeler les troupes débarquées en Sidte. Paleme 
et Messine, excepté la citadelle, furent prompte 
ment occupées; et toute l'Ile était sur le point 
de passer sous la domination espagnole, qaaid 
la flotte anglaise, conduite par l'amiral Byng, pi- 
rut près des côtes. Dans la bataille de Pasun, 
qui s'engagea le 10 août 1718 , presque tooto b 
flotte espagnole fat prise on détniite. 

Alors Albéroni conçut le plan singulier d'on 
alliance entre Chartes XII, roi de Suède , le car 
Pierre, et l'Espagne : les deux premiers déniât 
prêter leur appui an Prétendant, filade JaoqDMD, 
pour l'aider à remonter snr le trône d'Anglêtarn ; 
dlyersion qui aurait mis cette puissance danib 
nécessité de s'occuper un peu moins des sfiaini 
d'autrul. La mort du héros suédois fitaroiler 
cette conception hardie. Albéroni eut nom 
alors à d'assez misérables expédients. Il fitonA 
par le prince 'de Cellamare, l'ambassadearopi' 
gnol en France, une conspiration dans fe bà 
d'arrêter le régent, et de proclamer Philippe k 
tuteur du jeune roi. Mais, découTorte à têàps, 
cette consi>iration ne produisit qu'une déclintlM 
de guerre de la France contre l'Espagne. {f9f 
Cellamare et Dubois). Le 8 janner 1719, Ber* 
wick passa les Pyrénées à la tête de trente nie 
hommes, et entra dans la Biscaye. Pfailqipe^ 
le cardinal se mirent en mardie pour s'opponri 
ses progrès; mais, eflnrayés parla supâriorilélie 
forces, ils restèrent à Pampelune , oii ils mnâ 
la mortification d'apprendre la prise de Foolin- 
bie, de SainIrAntoine, et de Saint-Sébastien. W- 
wick se retira ensuite de la Biscaye, repaïubi 
Pyrénées pour les traverser de nouvean ài«^ 
de la Catalogne, prit Urgel, et, après use tob* 
tive inutile sur Rosas, rentra dans le RoussUos* 

Le cardinal, que tant de rerers ne décoon- 
gèrent pas, prépara à Cadix une expéditieB ft^ 
midable quil disait destinée comme les M 
premières contre la Sicile , mais qu'on vit, ^ 
qu'elle fut prête, faire Toile , sons les «drei Ai 
ducd'Ormond, vers les parages del'faM ^ 
elle derait prêter son appui à Jacques MtfA 
Une sorte de fatalité semble s'être atticMi « 
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ates les tentatives de TEspagne contre les (les 
îtaïuiîaoes. Ub orage violent dispersa , à la 
mtear dn cap Finisàre, reipédition nonyelle. 
enx frégates s^olement attdgnirent leqr destina- 
on , et le pea de troupes qu'elles débarquèrent 
Dr les cMes de l*Éoosse furent tnentôt forcées 
le rendre. Dans le même temps, une escadre 
B^se commettait de grandes dévastations sur 
BB e(ytes de la Galice. En Sicile, les affaires pre- 
alent une tournure tout aussi défavorable aux 
Mjds do ministre. Des troupes autrichiennes y 
itsientsafin entrées, etavaiont forcé les Espagnols 
I w renfermer dans les places fortifiées. Victor- 
Imédée venait d*aeeé4er à la quadruple alliance; 
a Hollande avait suivi son exemple. Ainsi FEs- 
pifpie se trouvait seule contre TEurope, comme 
e cardinal l'avait bien prévu au début de la 
gMrre. Ces revers firent une profonde impression 
m l'esprit de Philippe, cpii commença à regar- 
der son ministre d'un oeO mécontent. Les alliés 
a'tarent pas plutôt vu cette disposition , quMls 
■irent tous leur^ soins h la fomenta; le carao- 
1ère ai entr^renant et les vues si vastes d'Aï- 
héreoi le leur rendaient odieux. Des intrigues 
l'ttgagèrent alors de toutes parts pour précipiter 
n chute. Le cardinal Dubois, ministre du r^ent 
ie France, gagna à force d^aigent la nourrice de 
h reine, dona Laura, qui devait l'aider à perdre 
âlbéroni dans l'esprit de sa souveraine. On trouva 
iKini les seigneurs espagnols des hommes dis- 
inés à prendre part à ces intrigues. Il se les 
iiit presque tous aliénés par sa hauteur, et sa 
•alité d'étranger les choquait par-dessus tout. 
Ni raconte que le duc d'Escalom s'irrita au point 
a frapper de sa canne A|bérooi, en présmce do 
il malade. 

La rdne se décida à abandonner le cardinal. Au 
ittedes grandeurs, sans le moindre soupçon de 
I disgrâce, il reçut tout à coup (le ô décembre 
H%) l'ordre de quitter Madrid dans l'espace 
We semaine, et le territoire espagnol dans trois. 
née moment ses fentes parurent oubliées; et plu- 
•ms BoUes qui avaient dédaigné de loi feire leur 
mr pendant sa prospérité vinrent le saluer h son 
épart. Un officier le r^oignit 4 Lérida , sur la 
Mite de Barcelone , pour examiner ses papiers 
t en saisir plusieurs. « Albéroni, dit Dudos, par- 
t avec des richesses immenses. Il y avait déjà 
eux jours qn'jl était en marche, lorsqu'on s'a- 
erçnt qu'A emportait le testament de Charles n, 
^ instituait Philippe Y héritier de la monarchie. 
l feUiit user de violence pour l'obliger à rendre 
a testament, n avait sans doute envie de gagner 
K protaeUon de l'empereur, en lui remettant ce 
nie précieux. » 

Près de Barcelone il fut pillé par des miqudets, 
^ ee ne fut pas sans peine qu'il atteignit Girone 
^ pu, à la fiîvenr d'un déguisement. Il traversa 
a aiidi de la Franc» , s'embarqua à Antibes, et 
i^*Na à Sostri de Levante avec l'intention de 
1^ vendre à la cour papale. Mais un ordre de 
Xly qnilui défendit de mettre les pieds 
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sur le territoire de l'Église, le décida à^^^onoer 
dans les Apennins, où U Ait quelque temps comam 
mort au monde. Sa conduite ^t enieUement 
accusée à la cour d*£spagiie. On y alla jusqvi'4 
vouloir le fiedre dégrader et dépouiller de la pour- 
pre ; mais il se justifia dans une apolo^e babUe 
( Vûy. à la fin de l'arti<de), où Philippe et ÉUsabeth 
étaient représentés sous un jour peu favorable. 
Au bout d'un an, è la mort de Clément Xi (le 
13 mars 1721), il sortit de sa retraite, et prît 
place dans le conclave pour concourir à l'éleotion 
d'un nouveau pape ( Innocent Xm ). Pour apai- 
ser la cour d'Espagne, on lui fit ensuite son pro- 
cès sur quelques aceusationB frivoles, e| on le 
c on da mn a à une courte réclusion dans un oou- 
vent de jésuites. Cette peine une fbis subie, en 
le vit en grande faveur auprès du saint-siége. 
Les cardinaux Paulucei et Ottoboni furent au 
nombre de ses amis. Le régent de France et la 
reine d'Espagne l'assurèrent de leur protection. 

Après la mort d'Innocent Xm ( le 7 mars 1 734), 
le cardinal A)béroni obtint dix voix dans le con- 
clave. Ce fut à cette occasion que l'on afficha 
dans Rome cette pasquhiade : Jl eielo vuol Or- 
sini; ilpopolo, Carsini; 1$ donner Ottoboni; H 
diavolo, Àlberoni, Le cardinal Or^ini fut éhi sous 
le nom de Benoit Xm. Albéroni tpmba en dis- 
grâce sous ce nouveau pape, parce qu'il avait 
refusé, dit-on, d'obtempérer à un ordre de son 
souverain qui introduisait l'iisage des perruques, 
n se retira dans sa terre de Castel-Bomano , et 
ne revint à Rome qu*après la mort de Benoit Xin, 
le 21 février 1730. Le nouveau pape. Clément XB, 
lui confia diverses négociations, et le noipma, 
en 1734, légat de Ravenne. 

Malgré son grand âge, il n'avait rien perdu 
de l'activité prodigieuse de son esprit. A pdne 
installé dans sa légation , il fit construire ^ ca- 
naux , fonda des établissements de bienfaisance, 
réforma la police, ^ interdit aux bandits TiisHe 
des églises, en se plaisant à dire t Mena $bim, 
piuforche (Moins de sbires, plus de gibets). 

A peu pr^ vers le mtoie t^pii il aa l^uilla 
avec la p^te république de Saint-Marin. Voici 
à quelle occasion : Cette république avait empri- 
sonné quelques scélérats protégés parle cardinal. 
Celui-ci demanda leur élargissen^ent; mais la ré- 
publique s'y opposa, se fondant snr ses loi» <^ la 
justice. Dès lors Albéroni ne respira pins qne la 
vengeance. Il obtint d'abord de ù cour da Rome 
le droit de représailles, et fit arrêter d'inoffenaifs 
citoyens de Sahit-Marin qui se trouvaient alors 
dans la Roroagne pour leurs affeires. Non content 
de cette violation du droit des gens, il fit bbiqner 
la république de Saint^Marin, et essaya de la 
prendre par la fiunme. En même temps il ne 
cessa de l'accuser auprès du souverain pontife; 
il la lui dépeignait comme une antre Qenève, 
ennemie de Dieu et des saints. Voyant que toutes 
ces raisons n'étaient pas sufiSsantes pour émou- 
voir le pape, il corrompit quelques habitants de 
SaintrMirin, pétitionnaires achetés, qui devaient 

18. 
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deinaiider, au nom de leurs compatriotes, la réu- 
nion de leur république aux États de l'Église. Ce 
Alt le coup décisif. La bulle de réunion tat dres- 
sée, et Teiécution confiée an cardinal Albéroni, 
qui, le 24 octobre 1739 , entra dans la Tille de 
Saint-Marin à la tête de sept à huit cents soldats. 
Les citoyens furent convoqués dans Téglise du 
saint, fondateur de la république, et invités, au 
milieu de l'office divin , à prêter le serment de 
fidélité au saint-siége. Deux citoyens seulement 
y consentirent ; tous les autres, encouragés par 
le capitaine Grangi, Joseph Onafri et Giralde 
Gazi , firent entendre les protestations les plus 
énergiques. Albéroni, à la sortie de Té^se, 
donna un libre cours à sa colère; il ordonna 
des incarcérations, et menaça la ville du pillage. 
Cependant les hommes sages restèrent dans 
l'église pour délibérer. H leur parut qu'en cé- 
dant conditionnellement à la force, rien no 
pouvait porter pr^ndice à leurs droits réservés; 
et il fut décidé, afin d'éviter de plus grands 
malheurs, que l'on céderait à l'empire des cir- 
constances. 

Cette résolution servit de prétexte au cardi- 
nal pour s'ériger en arbitre absolu. Mais les op- 
primés firent parvenir leurs plaintes aux pieds 
du souverain pontife. Clément Xn répondit que 
cette entreprise avait été faite contre ses inten- 
tions, et qu'il n'aspirait pas à être le maître, 
mais seulement le protecteur de la république 
de Saint-Marin. Pour dissiper tous les soupçons 
que les cours dltalie et d'Europe auraient pu con- 
cevoir à ce 8i]jet , le pape rendit ( le 5 février 
1740) aux citoyens de Saint-Marin la forme de 
gouvernement dont ils avaient joui depuis plu- 
sieurs siècles. 

Benoît xrv, successeur de Clément XII, disait 
de son légat, en comparant les anciennes opé- 
rations de l'ex-ministre et ses tentatives contre 
la petite république de Saint-Marin : <c Albé- 
roni ressemble à un gourmand qui , après avoir 
bien dîné, aurait envie d'un morceau de pain 
bis. Benoît XTV l'éloigna du territoire "de la 
république de Saint-Marin, en le faisant passer 
de la lotion de Romagne à celle de Bologne. 
Au bout de trois ans , le vieux cardinal se re- 
tira des affaires, et vécut à Plaisance, occupé à 
réparer le séminaire qu'il avait élevé, et qui avait 
été démoli par les troupes autrichiennes. H légua 
à ce séminaire ses biens en Lombardie, estimés 
à 600,000 ducats, et laissa le reste de sa fortune 
à son neveu, n mourut à l'âge de quatre-vingt- 
huit ans, avec la réputation d'un grand politique, 
et d'un ministre aussi entreprenant et aussi amln- 
tienx que Richelieu , aussi simple et aussi adroit 
qne Mazarin; mais plus inconsidéré, plus chimé- 
rique que l'un et l'autre. 

Albéroni avait conservé jusqu'à ses derniers 
jours sa santé et son esprit. Sa conversation 
était enjouée, vive, spirituelle. Ses récits étaient 
mêlés d'italien, de français et d'espagnol, sui- 
vant les afiCEÛres et les personnes qui en étaient 
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l'oliiet Quelques maximes de Tacite, qu'il citait 
en latin , venaient ordinairement à l'appui de 
ses réflexions. Les campagnes où il avait suifi 
Vendôme , son ministère en Espagne , et ks 
événements courants , étaient les smets les pios 
familiers de ses entretiens. Il n'aimairguèrequ'oo 
le contredit ou qu'on lui résistAt Lorsqu'à 
1746 le maréchal de Maillebois vint daos le 
Parmesan pour y livrer bataille , un secrétaire 
refusa de l'introduire dans l'appartement do 
maréchal, sous prétexte qu'il était en affaires. 
« Mon ami, lui répondit le cardinal en otirniit 
lui-même la porte , sachez que M. de VeDddne 
me recevait sur sa chaise percée ; » et il estn. 
— N'est-ce pas à ce cardinal que l'on poomit ap- 
pliquer ce mot d'un ancien : Aihil eo fuit es- 
cellentHis, vel in vitiiSy vel in virtuHbm?- 
On a publié après la mort d'Albéroni un pré- 
tendu testament politique (1753) imprimé sons 
son nom. 

Les biographies publiées jusqu'à ce jour ne 
donnent que des notices proportimmeneneiit 
trop courtes sur cet éminent personnage, le pios 
gnind ministre de l'Espagne depuis le cardùBl 
Ximénès. La Vie d'Albéroni, par J. Roosset, 
la Haye, 1719, m-12, que l'on cite comme b 
principale autorité, ne va qne jusqu'à la fio<ie 
1718, et les Mémoires du temps (Dudoset Saiot- 
Simon ) n'en parlent qu'incidemment On noes 
saura donc gré de publier ici les fragments de 
deux lettres manuscrites ( n<* 657 de la biblio- 
thèque de l'Arsenal). La première est adressée 
par Albéroni au cardinal camerlingue Pauh]£d(l); 
c'est la fameuse apologie du cardinal-mlaisbe, 
que nous avons citée plus haut. Elle est suivie 
d'une seconde apologie , également sous la fome 
épistolaire , adi^ssée à un marquis génois par 
un prélat romain. Ce prélat ( tout le monde le 
devine), c'est Albéroni lui-même. Cette dernière 
pièce, du plus haut intérêt, parait avoir été 
jusqu'ici inédite. Peut-être les fragnoeots qae 
nous donnons ici feront-ils naître l'idée de pubHer 
in extenso ce manuscrit curieux, qui contieit 
aussi la correspondance du duc de Popoli et d'au- 
tres agents du cardinal-ministre. 

Lettre du cardinal Mhéroni au cardinal Pm- 
lucci , SO mars 1720. 

« L'entreprise de ma justification doitcameren* 
core moins d'étonnementà V. É. qu'à moi , qui, con- 
naissant toute l'innocence de ma conduite, n'ai pv 
cru pouvoir être attaqué autrement que par l0 
vains discours de gens peu instruits des aftnref di 
monde ; j'étais résolu, par cette raison, de ne n'en 
point embarrasser. Mais V. É., qui vraiselnbbili^ 
ment n'a pas ignoré les fausses imputaUonideiB0 
ennemis auprès de Sa Sainteté, a bien jugé qu'eOo 
m^imposaient la nécessité de me défendre^ Anti* 
chose était qu'on parlât de moi indignement partoot 
et dans les gazettes ; antre chose est que ces discoon 
si injurieux du public et les relations pleinei de a* 
lonmies des gazettes sdent confirmés par la ft^ 

(i) Cette lettre aa cardinal Paalncd a été ioprinte a t"^ 
dans Goxe, r Espagne »oms U* Bourêouê, 
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ure du saint-père, qui , quoique très-équitable, s'est 
lissé entraîner à donner contre ma personne un 
lécret dont peut-être il n'y aura pas d'exemple. Blon 
rrét qui fut ensuite levé , et les réponses de la séré- 
lissime république de Gènes au pape et à M. le car- 
linal Imperiali feront suftisamment connaître à Sa 
Sainteté que mes ennemis ont cru avoir des moyens 
:apables de me perdre, et de m'ôter en même temps 
it la liberté et l'honneur. 

I Dans cet état je témoignerais trop d'insensibilité 
pour ma réputation , et je donnerais lieu de croire 
que je ne fais pas cas des résolutions de celui qui pré- 
sentement est mon seul prince, si je négligeais de lui 
faireconnaitre combien je mérite peu la mauvaise opi- 
nion que m'attirent les présentes et fâcheuses circons- 
tances. J'ai donc recours à V. £. comme au seul 
nooyen convenable, la suppliant de mettre aux 
pieds de Sa Sainteté tout ce que je vais exposer. 

( La principale et la pins forte accusation que j'ai 
appris qu'on intente contre moi , consiste en ce 
qo'abosant de la confiance dont S. M. G. m'honorait, 
j'ai excité l'incendie d'une guerre si funeste à l'Eu- 
rope dans le temps que les armes impériales étaient 
occupées contre les Turcs, et que, non content de 
Pardr allumée , j'ai tâché d'en entretenir la conti- 
niution au grand préjudice de tout le monde; ou- 
vrage véritablement indigne, d'un ecclésiastique et 
d'an cardinal de la sainte Église. Nais comme ce- 
pendant , si j'avais cru de l'intérêt du roi de con- 
seiller une telle guerre, les raisons pour la justifier 
ne m'auraient pas manqué non plus qu'elles ne man- 
^loeront point à celui qui l'a entreprise, et dont la 
piété et le zèle sont universellement connus , je ne 
■tngirals pas de l'avouer, et j'alléguerais tout au plus 
rerreor à laquelle nous sommes tous sujets : mais 
n'ayant point donné ce conseil, et Tayaut au con- 
traire toujours vivement combattu, déchargé du 
■BÎDistère, il me paraît que je suis non-seulement 
^tpanBé du rigoureux silence dans lequel je souffrais 
cette imputation sans me défendre, mais encore 
obligé de désabuser le public, et de m'en justifier 
auprès de Sa Sainteté et comme ecclésiastique et 
comme cardinal 

« Pour en avoir une preuve incontestable, Il suffi- 
nit de lire le cahier ci-joint, contenant ce qui s'est 
|Mé entre un grand de la cour très-digne ministre, 
•tmoi, avant que cette guerre fût résolue. On voit 
^one part Ips raisons et les motifs sur lesquels il ap- 
iwyait le conseil donné au roi d'entreprendre la 
Soerre, et de l'autre les raisons que j'ai alléguées, au 
contraire, pour faire voir combien elle était rui- 
oeoae et hors de raison. Mes raisons parurent si 
wtesetd'un tel poids à ce ministre, qu'il déclara en 
^ pénétré; et il ne fit point de difficulté de 
ctiuiger volontairement son premier avis auprès de 
^ M. Ma lettre était depuis tombée par hasard 
entre les mains du roi : elle nous attira à ce ministre 
J^nioi, de la part de S. M., des reproches qui nous 
*Oït faits par le P. d'Aubenton , lorsqu'en me re- 
Naeutant cette lettre il me demanda, de la part du 
'^t ai je la reconnaissais pour être de moi : non- 
'^Qlemcnt j'en convins, mais pour preuve que je 
D'étals pas disposé à changer de sentiment sur son 
^tenu, je priai ce père d'en assurer Sa Majesté. 

« A la vue d'un tel fait, et au ressouvenir des ri- 
***ttMes perquisitions qui me furent faites à ma 
•*lie d'Espagne, V, É. aura la bonté de réfléchir 
^ j'ai grand sujet de me dire à moi-même , avec 
Joe admiration pleine de confiance et de recon- 
^**«ncc, que Dieu prend véritablement soin de 
^^ bonnenr ( U seule chose au monde dont je sois 



jaloux), particulièrement depuis qu'il m'a laissé les 
moyens de manifester qu'il n'a point reçu d'atteinte 
dans des circonstances si extraordinaires. 

« Je ne crois pas que V. É., ni qui que ce soit, 
puisse trouver à redire que je rende ces chose» 
publiques, puisqu'elles ne regardent qu'une défense, 
et qu'elles ne réfléchissent nullement sur la subs- 
tance du ministère dont j'ai été chargé. S'il en était 
autrement, quand je devrais être exposé à la con- 
tinuation de la calomnie et de la haine du monde 
entier, elles resteraient ensevelies dans un profond 
silence, ainsi que le sera tout ce qui a rapport aux 
affaires secrètes qui le concernent. Les éclaircisse- 
ments cependant ne seront, quant à présent, confiés 
qu'à S. S. ; son équité me fait espérer qu'elle ne me 
refusera pas, auprès du sacré collège et de tout Tu- 
nivers, l'aveu sincère qui en résulte : que je n'ai point 
causé cette guerre. 

« J'j^outerai à ce que je viens de prouver si clai- 
rement, qu'outre ce témoignage que je supplierai 
toujours Leurs Majestés d'avoir la bonté de m'accor- 
der, M. le nonce Aldovrandin lui-même, qui tant de 
fois vint au Pardo, avant-et après ma promotion au 
cardinalat, me faire des instances afin que le roi ne 
détournât point par cette guerre les armes de la 
chrétienté contre le Turc; le même M. Aldo* 
vrandin, dis-je, pourra assurer d'avoir vu dès ce 
temps la feuille en question t je fus contraint de le 
lui communiquer pour calmer les soupçons contre 
moi , et lui faire connaître que je ne puis rien de 
phis que ce que j'aurais déjà fait inutilement. Cela 
lui fut attesté en ma présence par le père d'Auben- 
ton, qui m'assura de le lui avoUr dit aussi plusieurs 
fois en particulier. 

« On m'accuse que j'aie entretenu la guerre : il est 
facile de croire que si je m'y opposais au commence- 
ment, lorsque l'événement en était incertain, je ne 
pouvais en souhaiter la durée après les malheureux 
succès que j'avais prédits. Il est bien vrai que le roi 
ayant voulu la guerre, je me suis comporté en ministre 
zélé pour bien servir S. M. et lui procurer les avan- 
tages qu'elle espérait; mais cela même doit tourner 
à ma gloire. Je ne laissai pas cependant de conseil- 
ler la paix, et S. M. dira, avec cette candeur qui lui 
est si naturelle, ce que je fis après le départ de mi- 
lord Stanhope de l'Escurial, où resta le marquis de 
Nancré, que j'obligeai d'y demeurer huit jours au 
delà du temps qui lui avait été prescrit Je crus alors 
mes vœux exaucés , et je fus confirmé dans cette 
pensée par le P. d'Aubenton , qui vint me dire 
qu'ayant eu Thonneur de parler avec S. M. sur la 
paix, il avait tout lieu de la croire faite et conclue. 

< J'omets les respectueuses représentations que je 
fis à S. M. après là tempête que son escadre essuya 
à la hauteur du cap Finistère ; je parlerai encore 
moins de mes alarmes lorsque le roi , étant rétabli 
de sa grande maladie, déclara qu'il voulait faire la 
campagne. Je rapporterai seulement ce que je dis à 
S. M. à Pampelune en présence de la reine, le jour 
qu'il voulut partir pour Fontarabie; en quoi je sortis 
peut-être des bornes de cette profonde vénération 
que j'ai toujours eue pour S. M. Mais comme elle 
connut que c'était par un effet de mon zèle pour son 
service , et beaucoup plus encore pour la conserva- 
tion de sa personne royale et de celle de la reine, 
elle daigna prendre en bonne part la vivacité de 
mon discours. Je lui dis donc que si je devais être 
regardé conmie l'auteur de la guerre et le perturba- 
teur du repos de l'Europe , et m'attirer en consé- 
quence la liaine de tout le monde , c'était un sacri- 
fice que jusqu'à présent je lui avais fait et lui ferais 
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encore trës-volontiert; mail qu'il n'ëttit plot en 
mon pouvoir de souffrir que 8. M. ToulAt, k la léle 
d'une poignée de gens, tenter le secours de Pon- 
tarabie, assiégé par une puissante année campée 
HTantageusemrnt; que c'était vouloir se perdre, et 
M'exposcr I la catastrophe la plus terrible dont on 
eût Jamais entendu parler, et faire dire au publie, qui 
m'itiipiitiit déJA tant de mal, que mes extravagances 
ne poutnient avnir de pluii hftireui succès; et que 
l'on ne devait attendriY autre chose de la conduite 
d'nn furieux. Leurs MM. savent que J'étais si pénétré 
de douleur, que mon discours fut accompagné de 
mes larmes . sans que cela pAt ôtre capable de re« 
tenir ce grand courage de roi, ni de le détourner 
de la résolution qu'il avait prise de s'exposer aux 
dangers les plus évidents. Us étaient inévitables, si 
un jour au^taravant on n'eût appris que la place s'é- 
tait rendue. 

n S. M. sait encore coinl>len de fols J'ai ticbé de 
la dissuader de l'opinion qu'on lui avait donnée des 
troupes de France, et de la désabuser de la vaine 
confiance qu'aussitôt qu'elle serait à leur me, elles 
passeraient par compagnies entières k son armée i 
J^ajoutai qu'elle verrait seulement quelques déav- 
teurs venir prendre les quatre pistoles qu'elle fateait 
donner ; mais qu'à la première amnistie, ils repasse- 
raient louA en France ; et que quant aux ofHders , 
file n'en attirerait qu'un petit nombre, et de ceux 
même dont M. le duc-régent apprendrait avec plai- 
sir d'être défait 

I Mais passons à présent à Tordre de m'arrêter, 
(|ue la république de Gènes a fait exécuter pour 
satisfaire aux instances du Sainl-Père , qui marquait 
qu'en cela le sacré collège , la religion et toute la 
république chrétienne étalent intéressés. Je ne puis 
ifue Je n'en aie encore horreur, et J'avoue à ▼. B. 
qu'une telle résolution produisit en moi tout l'effet 
qu'elle pouvait causer à un homme d'honneur, et 
qui dérire |;>as8er pour tel, du moins auprès de ceux 
dont la probité mérite qu'on recherche les suffrages. 
Et quelle impression ne devait pas faire un arrêt 
accompagné de circonstances aussi odieuses , quand 
Je considérais qu'à la face de tout l'univers on me 
chargeait d'un crime tel qu'on dût y sacrifier les 
intérêts du pape qui m'a fait cardinal, et ternir 
l'éclat du sacré coll^ auquel J'ai été associé ? 

c Mais laissons les exagérations, et voyons un peu 
de quelle nature peut Jamais être le crime qui méri- 
tait un parail traitement V. É. conviendra qu'il ne 
peut être moindre que de lèse-majesté, aoit humaine 
ou divine, et que les seules présomptions ne suffi- 
sent pas à cet égard, parce que noua n'ignorons 
point, et tout le monde chrétien en est intruit que 
hors de ces cas , et particulièrement dans un ponti- 
ficat où la Justice et la clémence régnent également, 
il est d'usage de se servir des voies les plus douces. 
Les histoires, dans tous les riècies, sont remplies de 
semblables exemples de piété ecclésiastique et de 
prudente charité. 

« Quel sera œcrimedont mes ennemis seront (par- 
venus k me faire croire coupable dans l'esprit équi- 
table de Sa Sainteté? On ae sera peut-être revêtu du 
spécieux prétexte que J'ai usurpé l'autorité éplsco- 
pale de l'église de Séville avant que les bulles n'en 
fussent expédiées, touché les revenus , conféré les 
canonicats, et exercé des actes de Juridiction sur 
cette église. 

« Quant aux revenos, H est vrai que JVn ai Joui 
en partie ; mais seulement depuis que, par deux let- 
tres de Sf. le cardinal Acquaviva, J'ai été assuré que 
Sa SdJnteté y consentait Ces lettres m'ont été prises 
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avec mes autres papiers. Mais comme 8. M., avant 
moo départ de Madrid, les eut entre ses malu, et ne 
les fit donner par M. le marqoia de Tolossi outre 
le lémoIgnagB de ce marquis et celai du P. d'As- 
benton , en présence duquel ellea me furent remiia, 
il me restera toi^)ours la ressource d*implorer à ot 
égard la sincère équité du roi. Pour ce qui conoene 
les canonicats que J'ai conférés , et les autres aboi de 
la Juridiction . il est inutile de m'en Justifier, eoouae 
de vaines et insuffisantes accusatioRS t et Je pois (x- 
pendant assurer avec vérité qu'après avoir reça les 
bulles de l'évêcbé de Halaga il y a plus dedeoxaoi, 
on ne trouvera pas que J'aie exercé dans oelai*dli 
moindre Juridiction. Si l'on m'impute deméoiei 
crime d'avoir touché quelques revenos de l'égiiieè 
Taragone, il suffira de savoir, pourma JnstificitiM, 
que le roi eut la bonté de me le pennettre par m 
décret expédié de l'avis du P. d'Aubenton aoocoh 
feasenr, pour pourvoira mon entretien, me trooTant 
alors cardinal sans patrimoine ni rentes eoeléiiMli- 
ques. Ce ne sera pas assarément, ainsi queqadiiia 
gens le disent, pour avoir employé à la guerre eoDiR 
l'empereur les revenus delà croisade, deitiBéii 
celle contre les infidèles. De ces revenus aiorifs 
des autres, le seul trésorier fait l'emploi nriiMl 
les besoins les pins pressants , donnant des shIkii- 
tions aux marchanda dont il se sert pour iei nosi- 
vrementa, sans aucune distmction deeeséifKraÉ 
revenus. 

« Parexemple, les dépenses qu'il oonvieirt deltac 
pour les galères, les garnisons des places d'Aftifi, 
la défense de Geuta» et pour les autres gaenaess- 
Ure les infidèles, qui doivent se bire avec le men 
de U croisade, le trésorier, lorsque le reoovTraMiit 
n'en est pas fait, se sert du produit de la doaaoi,* 
la fermedutabaoetautrea, afin d'attendiePéchésNt 
des revenus de la croiaade, qu'on <wripMi> esnfe 
indifféremment pour le service de Sa MaJeitA OU 
frivole accusation disparait aussitdt qu'on sait # 
ce pieux monarque dépense pour la défeoiede k 
reUigion beaucoup au deik des revenus delà creink 

n Sera-ce la correspondance qu'on a tant dit fs 
J'ai eue avec le Turc? Y. E. saura sur ce miAp 
S. M. C. reçut une lettredu prinoeRa(|Oskl,qBiB'ai 
écrivit aussi uneeo même tempsi il demandaitni* 
dans deux lettres des secours d'armes et de moaitisM; 
et le suppliait de vouloir lui dépêcher rai officier avec 
caractère d'envoyé, ajoutant qu'un tel booDeirft 
la part d'un si grand monarque contribuerait ¥» 
coup k ses avantages et k le txin coosîdérerkli 
Porte. 8. M. ne voulut point entendre paricrdsp*- 
mier article i pour le aecond, elle troura iiall lï 
avait pas d'inconvénient d'accorder au priaet li' 
goski ce qu'il demandait Elle résolut doaediN 
envoyer un officier, qui partit en effet, aTseerif* 
cependant de ne traiter ni même de voir lei ai**' 
très de la Porte, mais de se tenir seukmeat afri* 
de ce prince, se bornant k loi rendre, ptf soacaio- 
tère d'envoyé, rhonneur qu'il avait déHré,piii^ 
c'était l'unique vne de sa commission. Le P. d'A*" 
benton fut informé de cette correapondaBOi,^" 
l'approuva sur ce qnli s'agissait de proté0V * 

prince catholique. ^ 

« Chassé de ses Étxtk,JYns si peu departàœlrv^ 

qui , suivant les discours de mes enliesBiii ^'*^ 
encourir les rigoureuses peines que mériiestg^ 
qui ont correspondance avec les infidètes *P^ 
dice de la religion, que le prhtoe BagoaUKFP: 
amèrement de n'avoir reçn d'autres lettres de ^ 
que celle que Je lui écrivis eli réponse de h i|*'[' 
obligé que j'étais par Bwn ministère d'koeosif'K^ 
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la dépèche de Sa Majesté. La substance de ce fait est 
qne cet ofBdtf» après avoir renda au prince Ragoski 
les honneurs qu'il avait sollicités, et avoir écrit une 
seule fois à la cour que les Turcs étaient unanime- 
ment portés à la paix, revint en Espagne. Si cela 
pent être appelé du nom d'intelligence avec le Turc, 
je le laisse à juger à Votre Excellence, et à tous ceux 
qui savent en quoi consistent les correspondances 
entre les grandes cours, et comment ellesse cultivent 

R Je ne dirai point qu'on m*a autrefois imputé 
d'avoir été cause de l'exil de deux eunuques de 
Soyser et de Vich : convaincus d'être ouvertement 
attachés aux ennemis du roi, ils furent chassés l*nn 
par le marquis de Lêde , et l'autre par la sentence 
du conseil de Castille , et non par moi. 

< Quel sera donc ce crime? Je puis assurer V. Ë. 
que je n*ai pas la moindre chose à me reprocher, et 
que je ne m'imagine point toutes les calomnies que 
les envieux de ma réputation ont inventées. Je prie 
y. É. de jeter les yeux sur ce qne j'ai fait pour le 
service du saint-siège et de Sa Sainteté, et de réfléchir 
ensuite s'il est vraisemblable qu'après en avoir usé 
ainsi, j*ai voulu par des actions contraires ternir le 
bien que j*ai procuré, jusqu'au point d*avoir été 
soupçonné que ma modération, en pariant des affai- 
tes de Rome, était l'effet de la oraintede ne pas être 
archevêque de Séville. 

c Biais prenons les choses de plus loin, et que 
V. É. me permette de lui exposer ce qui, dans d'au- 
tres conjonctures, serait regardé comme une hon- 
teuse ostentation. À Tarrivée de la reine à Pampe- 
lune, je fis voir an P. BoUati , son confesseur, l'écrit 
de llachanaz, afin que S. M., bien informée par ce 
père, procurât, aussitôt qu'elle verrait le roi, le re 
Umrde M. le cardinal Giudice, alors à Bayonne, et 
ipA ne pouvait entrer en Espagne par rapport à 
l'affaire de ce Machanaz. Tout le monde sait que 
j'ai fait connaître à la reine tous ces ennemis du 
aaint-siége qui la fomentèrent , et dans la vue que 
H. M. fit entendre au roi que cette espèce de gens 
était nuisible à son service; ils en furent en effet 
chassés. Il est impossible qu*en représentant cela à 
Sa Sainteté , elle ne ressente , toute prévenue qu'elle 
est par les calomnies de mes ennemis, une parde Ue 
ee plaisir qu'elle témoigna alors par des démonstra- 
tions si marquées. 

« Je ne donnai pas une moindre preuve de mon dé- 
vouement filial pour S. S., dans le rappel d'Aldo- 
hrandin, qui était alors en France ik cause des diffé- 
rends qui régnaient entre les cours de Rome et d'Es* 
pagne. Je ne parlerai pas de tous les obstacles qne 
J'eus à surmonter pour l'obtenir x je persistai avec 
fermeté , regardant ce rappel comme le moyen le 
|Âos efficace pour conclure entre le pape et le roi un 
solide accommodement. 

« Je marquerai seulement que j'entendais dire et 
répéter, nar les plus intéressés dans cette affaire, ce 
qne Ton disait k Leurs Majestés même, qu'il n'était pas 
temps de faire une telle démarche , et que le fruit 
n*avait pas encore sa maturité, d'autant plus que 
M. Âldobrandin n'était pas muni des pouvoirs né- 
cessaires. Que V. £. daigne considérer combien Ten- 
treprise était difficile, et à quel point j'étais embarrassé 
de voir suspendre un rappel qui , réussissant heu- 
reusement, suffisait pour opérer la réunion des deux 
cours. Mon zèle cependant ne se ralentit point ; et 
la reine, vaincue par mes vives instances et mes 
respectueuses supplications, obtint enfin du roi qu'on 
dépècliât un courrier à Paris pour rappeler M. Aldo- 
brandin , ce qui fut exécuté. 11 en résulta un accom- 
modement, et , après avoir aplani les difficultés que 



ce prélat trouva au commencement , le traité fut 
conclu par moi et par U. Seconde, en vertu des 
pouvoirs que nous avions 

« Pour me laver do reproche d'être auteur de Is 
guerre et perturbateur de la paix, je m'étais contenté 
que S. S. fût informée de la vérité par le P. d'Au- 
benton , comme je le supposais ; mais, pour me jus- 
tifier d'avoir abusé de la dignité ecclésiastique au mé- 
pris et au préjudice du saint-siége , il faut que je le 
dise, quoiqu'à la honte de la religion, pour laquelle je 
serai toujours prêt, autant et plus que qui que ce soit, 
de me sacrifier tout entier, je ne puis ni ne dois me 
contenter de me savoir innocent, ni de tout ce que j'ai 
fait pour le paraître. J'implore donc, par l'entremisede 
V. É . , pour la gloire du saint-père et particulièrement 
pour celle de Dieu, non pas la clémence de S. S., j'en 
rougirais dans ce seul cas, mais sa juslioe; j'implore 
ensuite celle du monde entier, que je tâcherai de 
convaincre d'une vérité qui, par ma justification, 
donnera lien à 8. S. de faire connaître à tout l'uni- 
vers que si, lorsqu'elle m'a cm coupable , trompés 
par mes ennemis, elle a su , avec un courage digne 
d'elle, rejeter les mouvements de son affection 
paternelle, de même, mon innocence étant avérée, 
elle sait avec bonté me reconnaître pour tel que 
je suis. 

t J'écris à M. le cardinal Assailli, doyen du sacré 
collège ( je l'informe que j'ai humblement recours à 
S. S. par le canal de Y. É. > 

Lettre écrite à M. le marquis N, N., à Gênes, 
par un prélat de Rome, le \9 juillet 1721. 

« Quel homme est le cardinal? voilà votre se- 
conde question, liais moi, qui n'ai aucun commerce 
avec lui, que puis-je vous en dire de certain ? Tous 
ceux qui lui ont parié assurent qu'ils en sont très- 
contents. Les lettres d'Espagne surtout, qui sont en 
grand nombre, nous mettent en évidence le portrait 
du cardinal. Je me dispenserai de transcrire ces 
louanges, qui, pouvant être l'effet de l'inrérêt, de la 
partialité et de la flatterie, nous doivent être sus- 
pectes; et je me contente d'en recueillir sommaire- 
ment les seuls faits publics et incontestables. 

c Toutes ces lettres conviennent que la première 
démarche du cardinal alors abbé Albéroni en faveur 
de l'Espagne, fut la négociation où il se conduisit 
avec autant d'art que d'habik-té à la cour de France, 
et auprès du duc d'Albe, alors ambassadeur d'Espagne 
à Paris, pour porter le doc de Vendôme à prendre la 
conduite des armées de cette couronne. Après de très- 
grandes difficultés, dont le détail serait trop long, la 
négociation ayant eu un heureux succès , le duc de 
Vendôme se mit en route , suivi de l'abbé Albéroni ; 
mais à la nouvelle qu'il eut. en approchant de Bayonne, 
de la défaite des Espagnols sous Saragosse, et sur le 
faux bruit que le roi Catholique avait été blessé mor- 
tellement dans le combat, le duc voulut, dans l'ins- 
tant même, retourner sur ses pas, pour ne pas être en 
Espagne inutile spectateur de la confusion des antres 
et de la sienne propre. Mais l'abbé Albéroni lui re- 
présenta alors avec tant d'énergie la honte qui en 
reviendrait au nom de Son Altesse, lui faisant en- 
tendre qu'une conjoncture si épineuse était le digne 
objet des désirs d'un prince de sa valeur, dont tout 
l'univers attendait le rétablissement des affaires en 
Espagne , ou au moins une mort qui répondit à cette 
digne attente, et non pas une fuite 'si lâche, qu'elle 
ferait triompher les jaloux de sa gloire ; enfin l'abbé 
parla avec tant de présence d*esprit ( ainsi que le duc 
de Vendôme le dit maintes fois), que ce prince, sans 
le consulter davantage, poursuivit son chemhi. Ii^ 
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duc, à peine k Bayonne, fat atU(|aé de la goutte. Al- 
béroni continua à l'exhorter, en l'obligeant pour ainai 
dire, quoique malade, de s'avancer en Espagne, lui 
répliquant à tout niomeiit que la seule nouvelle de 
M)n entrée dans le royaume suftiraif pour rendre le 
courage au peu de troupes qui étaient restées sous 
leurs dra()eaux, et à y rappeler celles qui s'étaient dé- 
tiandées. Le duc pénétra dans le conir de l'Espagne; 
et ayant pris le commandement de l'armée, il causa, 
«lans les affaires alors chancelantes de cette monar- 
chie» l'heureuse révolution que nous savons tous. . 

« Apr^ la mort du duc de Venddme dans le 
royaume de Valence, l'abbé Albéroni , qui resta à la 
cour do Madrid revêtu du caractère d'envoyé de 
Parme, fut le premier à traiter avec la princesse des 
Ursins , qui en convient ici, le mariage do roi Catho- 
lique avec la princesse de Parme, et eut ensuite le 
bonheur de le conclure, et si secrètement, que toutes 
les cours, qui ne pénétrèrent rien de ce traité que 
lorsqu'il fut entièrement conclu , en témoignèrent 
l)eaucoup de surprise. 

< Enfin, ayant pris les rênes du ministère, il parut, 
disent les mêmes lettres , un homme qui n*avail d'an- 
tre passion que la gloire de son prince , les avantages 
des peuples, et le lustre de la nation. 11 donna un 
coup d'œil sur Tétat de la monarchie, et trouva en 
ruines les revenus du roi , le commerce, la marine, 
les Indes abandonnées depuis trente ans à la rapacité 
des étrangers, ni troupes, ni armes, ni artillerie, ni 
argent ( n'en venant plus des Indes pendant qu'il en 
sortait abondamment d'Espagne), le royaume dé- 
pourvu de manufactures, et manquant de tout: par- 
dessus cela le trésor royal si épuisé, que ( sans parler 
des temps de calamité du roi Charles II, qui , faute 
d'argent, ne put aller en campagne dans la belle sai- 
son, ni quelquefois sortir de son palais, parce que 
ses cochers , qui n'étaient pas payés, s'étaient retirés 
dans les églises , et enfin qui eut un jour bien de la 
peine à avoir à diner, chose déplorable de voir dans 
une telle misère un prince qui enrichit toute TEu- 
rope) le cardinal fut obligé de retirer les carrosses 
que la défunte reine avait fait faire à Paris , où ils 
étaient retenus, faute de 33,000 livres qui restaient 
dues. Si la nouvelle reine voulut pour la première fois 
aller en campagne, il fallut qu'elle empruntât de 
l'argent à douze pour cent d'intérêt. Qu'il suffise de 
dire que personne ne voulait plus fournir à crédit 
des étoffes pour habiller le roi. Le cardinal couvrit 
cette honte par le prompt payement., de combien 
croyez-vous? De 72,000 pistoles dues à Boucher, mar^ 
chand à Paris. 

I A la vue à' un état si déplorable, qui aurait 
épouvanté tout homme de courage , le cardinal Al- 
béroni protesta au roi que si S. BL lui donnait seu- 
lement quatre années de paix, il la rendrait le mo- 
narque le plus formidable de l'Europe, tant par mer 
que par terre. En eiécution de cette promesse, qui 
parut alors une pure ostentation , le cardinal ayant 
considéré que, sans le secours du feu et du fer, il ne 
pouvait rendre la santé à un corps gangrené, réso- 
lut en lui-même d^acheter aux dépens de la haine 
publique la gloire de son roi , le rétablissement de la 
monarchie, et l'intérêt de la nation, même malgré 
elle, s'il était nécessaire dans ce dessein. 11 purgea 
aussitôt l'Espagne d'une infinité de sangsues qui lui 
tiraient tout le sang , réformant en premier lieu ce 
nombre considérable de bouches inutiles , appelées 
gardes du corps : cette troupe était si à charge et 
avait si peu d'expérience, que, dans un conseil public, 
le duc de Vendôme déclara au roi qu'il n'en voulait 
point absolument avec lui en campagne. U réduisit 
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k quatre lenls trésoriers et deu cootrâtenn eette' 
armée Insatiable de trésoriers, oontrôleors et tant 
d'antres gens, par les mains de qol, an Ueo de l'opu- 
lence qu'on en attendait , il ne venait an roi qnliidi- 
gence, chacun usurpant et tirant à soi les revenv 
publics. 

< Le cardinal Albéroni, pour arrêter le cours cTon 
tel désordre, ouvrit le palais d^Ozéda; il en fit Far- 
chive publique de tous ces papiers pour les affaires 
courantes , et fit transférer les autres dans la fameue 
archive de Simancas. Ce lieu fut affecté aux cooseih, 
aux tribunaux, à la trésorerie générale, an con- 
trôle, etc.; et il fit ordonner, par un décret royal, qœ 
tous les tribunaux seraient ouverts pour la commo- 
dité publique trois heures le matin et trois heorei le 
soir; et afin que la récompense répondit an travail, 
il augmenta du double , par une assignation fixe w 
les revenus du roi , les appointements de tous tes of- 
ficiers des tribunaux de Madrid, qui, auparavant in- 
dépendants, étaient par conséquent trop exposés à 
la pré?arication. 

< Le cardinal unit la charité à U justice; etayant 
su du P. d*Aubenton que la feue reine avait ras- 
semblé dans un hospice provisionnel quelques pan- 
vres filles abandonnées et errantes par la ville, il s'j 
rendit promptement a^ec ce père. Il y en troora 
quatre-vingts renfermées comme dans une étable, 
ou pour mieux dire resserrées dans un lazaret : quinie 
de ces filles étaient dans un état affreux d'un mal ca- 
pable d'infecter tontes les autres. Le cardinal, toodié 
de compassion, fit aussitôt transférer à l'hôpital gé- 
néral, et soigner à ses dépens, les infirmes, qui y pé- 
rirent presque toutes. Ensuite par sa présence, et ea 
partie à ses frais, il rétablit en moins d'un an lo 
palais où logeait le comte de Monterey, qu'il rendtt 
l'une des plus commodes et des plus saines comnia- 
nautés de Madrid , et fit élever sur la porte les armes 
du roi et de la reine, en marbre. Cette maison s^ap- 
pelle aujourd'hui le collège royal de U Protectiao. 
Ces filles, après avoir été proceasionnellement ïïi- 
glise de Notre-Dame d'Atoca, prirent possessioa de 
leur nouvelle maison, qu'elles trouvèrent abondais- 
ment pourvue de tout ce qui était nécessaire pour 
un si grand nombre de personnes ; les meubles de 
l'ancienne ayant été brûlés auparavant par ordre da 
cardinal, comme infectés. 

« 11 obtint ensuite en faveur du nouTean coOége 
une pension annuelle de 1,000 pistoles sur une com- 
manderie ; première fondation stable de ces pannes 
filles, qui, sans la charité du marquis de Santyago,et 
les soins continuels de D. Laurent Matheu, conseiller 
du conseil de CastiUe, auraient plus d'une fois man- 
que de pain. 

« Vous comprenez d^à, marquis, combien d'en- 
nemis a dû se faire le cardinal par ces deux réformes. 
Ensuite, uniquement attentif à prendre les écUirdS' 
sementssur le commerce, les manufactures, la ma- 
rine , les Indes , les finances , et se servant à cet effet 
de gens habiles tant pour le militaire et le pplitiqoe 
que pour l'économie , il commença par n'avancer 
que les gens de mérite, remplissant les charade 
dignes sujets , en ne les donnant point à la fâvcnr, 
abus qui prévalait depuis longtemps. Le cardioal M 
inflexible sur cet article, même aux insinuations de 
Leurs MM. Catholiques. 

• Tout secrétaire à Madrid (il y en a grand nom- 
bre) avait son tribunal dans sa propre maison; il y 
tenait les actes publics, et les audiences pendant ose 
heure seulement le matin : le reste du temps se pas- 
sait en divertissements, au grand préjudice da pc"* 
pies, qui souvent, après un mois de poursuites, ne 



L 

ivaient panrmir à parler une seule fois au secré- 
e. Mourait-il ou changeait- il de maison? les actes 
Mpiers si importants étaient transportés publi- 
ment ailleurs, et souvent après que les personnes 
Pressées en avaient pris ceux qui leur convenaient ; 
sorte que la monarchie s^est trouvée plusieurs fois 
vée des titres de la dernière importance. 

I Le cardinal, s'attachant sans délai à Téconomie, 
roduisit les manufactures en Espagne. Il fit à cet ef- 
éiever, avec une dépense et des travaux immenses, 
eaux de la rivière de Hénarès, et établit à Guada- 
ira une fabrique royale de draps très- fins, après 
«r fait Tenir en une seule fois de Hollande cinq 
tu familles qui débarquèrent à Bilbao avec tous 
RB meubles, ustensiles et outils nécessaires pour 
e fabrique. Lorsque le cardinal sortit d'Espagne, 
y avait plus que trois de ces familles qui fussent 
lestantes, de plusieurs qu'elles étaient, il tira des 
itaux de Madrid un grand nombre de garçons 
actuellement se sont rendus habiles dans ces 
n appela d'Angleterre de bons teinturiers, peu- 

t ainsi avec ces nouveaux venus la vaste solitude 
'Espagne, et retenant l'argent dans l'intérieur 
t>yanme, pendant qu'auparavant, tout compte 
l'Espagne , par la vente des laines, ne retirait 
les étrangers le quart de ce qui lui en coûtait en 
tant ensuite les draps dont elle avait besoin. 
>urd'bui les troupes du roi sont habillées de draps 
iqués en Espagne, quand, peu d'années aupara- 
; on les achetait dans d'autres pays. 
Par l'entremise du baron de Riperda, ambassa- 
• de Hollande à Madrid, homme de qualité, très- 
du cardinal ( amitié qui en tout cela part de la 
rersiou du baron à la religion catholique ), il in- 
nisit à Madrid des fabriques de linge de table et 
itres toiles d'Hollande, d'où il avait tiré à celte 
ision des ouvriers, ayant fait instruire quatre cent 
pieuses espagnoles dans la manière de filer avec 
lème perfection qu'en Hollande. Ce fut par son 
en qu'on établit près de Madrid une fabrique de 
taux, dont il fit expédier un ample privilège à 
ean de Goeniche, homme très-habile, et chargé 
ihisieurs autres manufactures nouvelles. 
Les religieux de TEscurial avaient un privilège 
ttsif de vendre non-seulement dans le continent 
■pagne, mais encore aux Indes, tous les livres 
es, comme missels, bréviaires, et qu'ils achetaient 
ivers : le cardinal, aussitôt qu'il en fut informé, 
n sorte qu'on établit à l'Escurial un moulin à 
ier, avec une imprimerie de parfaits caractères 
:out genre. 

II se tourna ensuite à la marine et au commerce , 
sont le soutien et l'aliment de la puissance. Après 
ir assemblé dans des conférences réitérées des 
ociants de toute nation , il résolut de rendre le 
t de Cadix le plus célèbre de l'Europe, en y ajou- 
t des magasins , des arsenaux, des fabriques, et 
tes les autres choses dont on pouvait avoir be- 
). Pour rendre ensuite le commerce plus floris- 
t, il découvrit toutes les fraudes et les détours 
rodoits par les particuliers au préjudice du public, 
it on nouveau système pour le tîommerce, avec un 
iDgement dans les tarifs également stable et sage, 
oit dans sa perfection le grand projet sur le tabac 
U Havane, qui, lorsqu'il sera administré confor- 
inent au nouveau plan, apportera, au grand avan- 
6 des peuples, une richesse incroyable au roi. 
V entendre ce fait, qui doit être fort agréable à 

négociants et à tous ceux qui sont intéressés 
c FEspagne , il faut savoir que les derniers rois 
ient engagé pour 400,000 ducats tout le droit spr 



ALBÉRONI 



663 



le tabac des lies Canaries, avec cette dause expresse 
que le roi n'y conserverait pas la moindre autorité. 
Pour lors les Canaries servirent comme d'entrepôt 
à tout le tabac qui venait de la Havane en contre- 
bande , d'où ensuite on le répandait dans tout le 
monde. Le cardinal Albéroni voyant que c'était un 
terrible obstacle à l'exécution de son grand projet, 
remit le roi en possession de l'ancien droit par le 
premier remboursement de 400,000 écus au marquis 
de Majorada , qui en était l'engagiste. 

« Toute l'Espagne est aussi informée des dépenses 
considérables que le cardinal fit aux deux malsons 
royales d'Araqjuez et de Madrid ; en outre de plu- 
sieurs augmentations, il fit bâtir un magnifique garde- 
meuble. Avant cela, les meubles du roi , les tapisse- 
ries, jusqu'aux diamants de la couronne, étalent au 
pouvoir d'une infinité de particuliers qui avaient à 
ce sujet des gages considérables; et c'était là un 
amas de sangsues qui épuisaient les plus clairs reve- 
nus du roi. 

< n établit à Cadix, immédiatement après, un col- 
lège de quatre cents jeunes gentilshommes, pour y 
apprendre particulièrement la navigation dans toute 
la perfection de l'art, et pouvoir par la suite com- 
mander les vaisseaux du roi sans le secours des 
étrangers, 

« Quels vaisseaux, direz- vous, si Tart de les cons- 
truire était déjà comme oublié en Espagne , si le peu 
qu'il y en avait étalent pris à fret des étrangers ; et 
si, pour radouber jusqu'au bois, aux cordages, aux 
voiles, on tirait tout d'Hollande? Ce fut cependant 
le cardinal Albéroni qui , résolu de tout faire dans 
l'intérieur du royaume, outre l'achat de plusieurs 
vaisseaux de guerre étrangers , et un grand nombre 
d'autres aussi de guerre pris à fret , outre ceux qu'il 
avait le dessein de faire construire à la Havane» 
où furent envoyés pour ce sujet plusieurs ouvriers, 
entre lesquels il y en avait quelques-uns de vos Ge- 
nevois, renouvela en Espagne la construction des 
vaisseaux , ayant fait fabriquer dans la seule première 
année, au grand étonnement de l'Espagne même, qua- 
torze vaisseaux de ligne, trois en Catalogne et onze 
en Biscaye. Ceux-ci, dans la dernière guerre avec la 
France, sur les instances des Anglais et en présence 
du colonel Stanhope, y furent brûlés, avec une quan- 
tité immense de bois déjà ébauché pour la cons- 
truction de plusieurs autres vaisseaux ; illumination 
bien agréable à l'Anglais. Mais où le cardinal trouva- 
t-il en Espagne des cordages, des voiles, des bols et 
des mâts? Tout, par ses soins, en Espagne. Il fit re- 
nattredans la Galice la fabrique des voiles, qui depuis 
plus de trente ans y était éteinte; il introduisit en 
Catalogne et dans l'Andalousie celle des cordages, 
fabrique qui amena ces peuples industrieux à semer 
quantité de chanvre, dont actuellement ce pays 
abonde. Les mâts se tirent à présent des montagnes 
voisines mais inaccessibles des Pyrénées, l'ancien 
chemin fait autrefois par le célèbre Goeneche pour 
la commodité du transport ayant été déblayé et ré- 
paré ; et le cardinal, à son départ d'Espagne, laissa 
bien huit cents mâts de navire dans le port des Al- 
faies, près de Tortose. 

< L'Amérique, comme je l'ai dit, était presque de- 
venue une terre nouvellement inconnue à l'Espagne ; 
en sorte que toutes les fois que le roi, pour quelque 
besoin pressant, voulait y envoyer des ordres ou en 
avoir des nouvelles, il était obligé de fréter à grands 
frais quelques vaisseaux marchands. Enfin tout le 
nouveau monde était la proie arbitraire du com- 
merce des étrangers, qui y trafiquaient impunément 
en cQntre)»ande. Le cardinal Albéroni établit aussi- 
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tôt huit Mtinientf d'avis, arao un tel ordre entre 
leur départ et lear retour, qn'U a pour alnri dire fait 
une poste réglée entre PEspagne et les Indes ocd- 
ilentales. Ensuite, après s'être plaint plusirars fois à 
la cour de Pranœ des contraventions des négociants 
français , il envoya en Amérique quatre gros vais- 
«eaui de guerre poar courir k mer du Sud et em- 
pêcher la contrebande : les vaisseaux firent des re- 
préflallles pour dnq millions de pièces de huit Vous 
vous ressouvenes, marquis, comment votre fiscal 
servait de beau prétexte pour enrichir les anciens 
gouverneurs; comment ils dépeignaient au roi 
d*Es|)agoe cette place déserte et dangereuse, de 
même que si c'avait été un port de Toulon ; com- 
ment tout nouveau gouverneur était zélé pour 
la construcUon d'un nouvel ouvrage dans cette 
grande clef do PItalle, à quoi enfin il dépensait mille 
('•eus, pendant qu'il en mettait cent mille sur le compte 
tlu roi? Telle était en Amérique la mine de vif^ar- 
gent , d'ailleurs si nécessaire i i^usage des mines d'or 
et d'argent. A la faveur de cette mine, tant de gens 
mangeaient aux dépens du roi , et mangeaient tant, 
tiue quelquefois le vif-argent coûtait plus que Tor. 
Le cardinal Albéroni» voulant déraciner absolument 
un abus si pernicieux , perfectionna la fameuse et 
trOs-abondante mine d'Almelda, située au pied de 
h Sierra-Moréna : la regardant comme le plus per- 
nicieux trésor de l'Espagne, il ordonna que le vif- 
argent qui en proviendrait fi^t envoyé à l'avenir à 
l'Amérique pour les mines d'or et d'argent, et qu'on 
y fermât aussitôt celle qui était d'une si grande dé- 
pense, et dans laquelle chaque année il périssait plus 
de dix mille Indiens, de ceux qu'on y traînait par la 
force enchaînés pour y travailler ; ce qui faisait que 
ce nouveau monde se dépeuplait tonJours davantage, 
et que les esprits de ces innocents et infortunés ha- 
bitants s'aigrissait de plus en pins contre la nation 
espagnole. ' 

« Mais ce qui causa le pins de surprise à l'Espagne 
fut de se voir ressusciter tout à coup dans le mlli- 
taire. Le cardinal, qui avait tonjonrs été en campagne 
avec le duc de Vendôme, introduisit un arrangement 
admirable dans les troupes tant infanterie que ca- 
valerie , avec une telle épargne pour le roi en ce qui 
concerne la solde, les vivres, Thabillement, les mu- 
nitions , et avec un si bel ordre dans la discipline, 
qu'il serait trop long d*en rapporter id le détail 
étendu que nous en avons d'Espagne. 

I Le cardinal trouva de plus l'Ei^gnesi dépourvue 
d'artillerie , que dans l'importante place de Pam- 
pelune il y avait quatorze pièces de canon tant de 
bronze que de fer, toutes de différents calibres ,^ 
sans aucunes munitions. Si la porte de TEspagne était 
en si mauvais état. Jugez, marquis, du reste des au- 
tres places. Le cardinal Albérooi , sans perdre de 
tcmi» ni épargner la dépense , ouvrit tout à coup 
quatre fonderies royales ; et, de la quantité immense 
de métal qu'il tira de Hollande, il fit faire pen- 
dant trois ans consécutifii tant d'artillerie , que le 
roi vit par lui-même Pampeluoe fournie de cent 
trente pièces de canon toutes de bronze, et d*un 
grand nombre de mortiers, avec bien d^autres at- 
tirails, et des vivff sen telle abondance, que huit mille 
hommes, en cas de siège, auraient pu tenir pendant 
six mois; toutes les autres places d'Espagne garnies 
à proportion, indépendamment de la nombreuse 
artillerie envoyée en Sardaigne et en Sidle. 

R 11 rétablit en Biscaye les fabriques de fusils et 
canons de fer, détruites depuis longtemps; il en ou- 
vrit deux autres. Tune à dnq Ueues de Madrid , et 
Tautre à Barcelone, dans lesquelles on travaille ac- 



indlement mie très-grande quantité de finili ds 
toute espèce, pour l'achat desqueto on envoyait» 
panvant en France des sommes considérables. 

« Par conspuent, me direz-vons, le canUoalht 
obligé d*oppriiner les peuples par une iofiniié k 
nouveaux impôts , afin d'en tirer tant de tiéion. 

« Ah! mon cher marquis, vous ne savez psi^ 
grand corps est l'Espagne, quand elle a une Ukt 
Cela veut dire le bon ordre que le cardinal mitdai 
les finances et dans le commerce, et enfin soo é» 
nomie dana la dépense. Le cardinal, par oas lelli 
administration, non-aenlement ne fit pas cootiaelv 
au roi de nonvelles dettes, mais encore, dèi le coa* 
mencement de son ministère, il fit décharger !■ 
peuples de quelques droits exorbitante; et,ponrroBÉi 
agréables les auspices de la nouvelle rdne, il fit i- 
minuer les impositions dans les royaumes d'Ai^osi 
Valence et Catalogne , et les droits sur le bréiil, d» 
ges et autres choses semblables aliénées i la oos» 
ronne. Par cette administration, non-seulOBent h 
cardinal fut en état de rubrenir anx dépemei i* 
menées dont nous venons de parler, mais de fkt, 
dans la dernière guerre avec l'Europe, U o'éttUt 
pas la moindre imposition nouvelle ; au cootnbc^ I 
en suspendit quelquesmMs à Madrid sur les ftntt 
Par cette administration, le cardinal, dau le kaft 
de la guerre des Iles , put faire dc»x eipéditi« 
contre l'Angleterre , et envoyer dans une seale » 
née ( qui fut 1719). en Sicile etk LongogDe,7IM> 
pistoles en plnsienn lettres de changs sir GèM, 
Livoumeet Rome; il put aussi, dana leménNlMpi^ 
enfouir des trésors, en perfectionnant la redoalilli 
dtadeUe deBarcdoneet celle de Pampdnie,^ 
n'avait pas même de diendn couvert, et m M 
fiant par de nouveaux ouvrages les pûca dM* 
rich. Roses, Girone, Castel-Cintad, FonJOték^ 
Saint-Sébastien, avec des garniaons renforoédA 
bien payées^ Par cette administration enfin, IR 
cesser les rapines et les vote qui se fatsaientaiii 
Cette Espagne, peu auparavant si abjecte, qaaèu 
le congrès dUtrecbt die se vit sacrifiée sans posHk 
ouvrir la bouche, dépouillée des États d'ItsHedè 
la Flandre sans être ni entendue ni nommée, et fii^ 
suivant les apparences, se porte présenteuMst a 
congrès de Cambrai toute paiîie, comme une vidfM 
couronnée de fleura va au sacrifice (si cepeadat* 
congrès de Cambrai n'a pas le mteie sort ^ b 
Mississipi)) cette Espagne qui, aprèsque les AileoNsfe 
eurent évacué la Catalogne, ne put aenle léMi 
en plusieun mois de siège la ville de Barcelooe,# 
fendue seulement par quatre malheureux ah m h i 
nés , en sorte que, pour y parvenir, die Ait ooatnWi 
de demander des troupes à la France, ssnilcsfrihi 
elle ne put aussi recouvrer Majorque qwiiqueérâcBiii 
cette Espagne, oui cette Espagne, daiu le esst » 
pace du ministère du cardinal Albéconi, qui vêU 
que de deux ans (si nous parlona du ministèfeai' 
pendu ), prit tout à coup une autre Caee, et, ooi os- 
tente des entrepriaes dont nous venons de foAs, 
elle a pu seule faire des siégea Importants ea fir 
daigne , et recouvrer toute Ttle, assembler pnei^ 
tement une armée navale de pina de quatre mbK 
voiles , qui portaient dnqoante-cinq mttleboiBSSi, 
entre lesquels il y en avait trente^oq mille eflMii^ 
tous gens choisis, qui débarquèrent à Paknae v» 
sept mille chevaux, cent pièces de oanon de visft 
quatre, trente autres de moindre calibre, des nor 
tien, des provisions de bouche et de guerre fosr 
phisleure niois, vingt mille fusils pourdistriiNMrsBf 
gens du pays, un million de pièces de huiten aiffst 
comptant, et enfin a'emparer de vive force 4i ^ 
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de Messine à la vue de la flotte Tictorieiue , 
nreet rarmée impériale qui, par le Toisinage 
ibre, avait la coniptiodité de rafraîchir à tout 
les assiégés ; oui enfin cette Espagne, peu 
ntsi faible, si épuisée, vint au point de 
r de voir à l'Escurial, aux pieds de son roi, 
ssadeurs des deux premières puissances de 
lui demander humblement la paix, et le 
aislui offrir l'importante place de Gibraltar, 
y a-t-il, marcpiis, que l'Espagne ne voyait 
ces miracles? Cependant ils sont les effets 
lal Albéroni ; et l'Espagne en aurait vu de 
ids encore , si le cardinal y eût demeuré un 
intage. U avait l'intention de supprimer en- 
t l'imposition appelée de los milHonës, 
disait-il , insupportable aux peuples. 
[)ela alors d'Italie le père db Castro, jésuite 
, parfaitement instruit de l'établissement 
se des nobles de Parme, à dessein d'en 
rec le temps quatre semblables pour la jeune 
en Espagne, où il n*y en avait aucun. 11 était 
le point d'introduire en Espagne des fabri- 
îtoffes d'or et d'argent , de flanelles, de 
è bas, etc.; et il y avait piour cet effet arrêté 
îurs ouvriers en ce genre, tant en Angle- 
à Lyon, dans le temps précisément qu'il 
:spagne.Huit joursavant son départ, il avait 
' de Hollande un fameux ingénieur, dans la 
!ndre ( et cela se serait assurément exécuté) 
narès navigable pour le transport des provi- 
rincipaiement du charbon et du bois, qui 
monis cher que rare, par la nécessité de le 
:er à Madrid par mulets, de quinze à vingt 
n. 

ait aussi projeté d*ériger deux compagnies, 
mtale, l'autre occidentale, pour le commerce 
le nation espagnole ; entreprise peu agréable 
sauces maritimes , qui peu auparavant n'a- 
is Vu volontiers eelle de Fériol : c'est un 
Galice situé dans un pays abondant en ou- 
ui , s'il était perfectionné» serait à l'abri de 
ulte tant de la mer que des ennemis, avan- 
\ n'ont pas les ports du Passage et de San- 
i en effet les Français brûlèrent sans aucun 
omme nous l'avons dit, onze gros vaisseaux 
xml le bois qu'on y aval t apporté pour la cons- 
de plusieurs autres. Fériol, de plus, est à 
Angleterre et les deux vaisseaUk partis de 
e furent les seuls qui abordèrent heureuse- 
Ecosse. Le cardinal voulant mettre ce port 
tat , quelque chose qu'il en pût coûter, ap- 
adrid le marquis de Risbourg, vice-roi de 
;t, après phisieurs conférences sur ce siyet, 
oya avec d'habiles ingénieurs pour entamer 
:. Il y avait déjà quarante mille écus tout 
y étaient destinés. 

' comprenez de là , marquis , la raison pour 
le caûxlinal se faisait des ennemis hors de 
3, surpris du nouveau pied sur lequel, par 
du cardinal, l'Espagne faisait chemin. Il est 
ue milord Stanhope, lorsqu'il était à Ma- 
yant de ses propres yeUx les progrèë de 
; dans le politique, le militaire et l'écono- 
plein d'admiration : i Si l'Espagne continue 
de ce train, elle se rendra redoutable à tou- 
autres puissances. » 

vous figurez déjà combien une entreprise 
iorte devait coûter de soins, de fatigues et 
"S au cardinal : on ne l'a pas vu prendre le 
repos, ni perdre un moment t toujouft at- 
3pUqaé , infatigable , il était sans nsUcfae oc- | 
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cnpé de tout et de si vastes affaires , qu'un homme de 
guerre disait ordinairement : « J'aimerais mieux vi- 
< vre esclave à Alger, qu'être le cardinal Albéroni à la 
« cour de Madrid. » Pour moi, je ne puis comprendre 
qu'un seul homme ait pu porter un si pesant fardeau. 
« Mais enfin j'ai. su qu'outre la fbrce de son tem- 
pérament , il a toujours observé une rare sobriété!, 
un régime excellent dans sa manière de vivre, se 
contentant le matin d'un simple mets , ou deux tout 
au plus, sans vin , et sans manger le soir. Mais pour- 
quoi, me direz-vous, un homme d'un si grand mérite, 
qui a rendu tant de servîtes à l'Espagne , au lieu 
d'en être récompensé, en est-Il persécuté? Quelle 

Solitique d'irriter un homme qhi ne peut manquer 
'être estimé? Et quel honneui* l'Espagne fait^lle à 
sbn roi, en décriant le cardinal qui à eu toute sa 
iXHlfiAnce? Ouelle peut jamais être la cause d'une si 
bizarre politique , inconnue absolument à la raison 
d'État? Que voulez-vous que je sache • marquis, si le 
cardinal l'ignore lui-même ? Interrogé un jour, par un 
de ses amis, quelle pouvait être la véritable cause 
de sa disgrâce , puisque les autres accusations pu- 
bliques s'étalent trouvées manifestemenlfàusses, sa- 
vez-voUs ce qu'il répondit? « Je m'estimerais heu- 
« reux si J'en étais instruit, puisqu'il me suffirait seu- 
c lementde le savoir pour le détruire. » F. H. 

ALBBRS ( Jean'Àbraham ) , médedii alle- 
maiid, né à Brème le 20 mars 1772, mort le 24 
mars 1821. n fit ses études à Gœttingue et à 
lént, tisita l'Allemagne et la Grande-Bretagne, 
et se fit remarquer par ses connaissances va- 
riées. Eià 1801) il partagea avec Jurieu le prix 
d'hontieat' proposé par le gouvernement fran- 
çais sur roTÎgine» la nature et le traitement du 
croup. Outre un grand nombre d'articles de 
Journaux ^ de traductions d'ouvrages français, 
an^ais et itaiiefis, on a de Im : 1* JHssertatio 
de escide; I6na, 1794, iii-4'> ; — 2<> Un mot aux 
mères de famille sur le croup ( en allemand) ; 
BrètùBf 1804, in-8* ; — 3" Mémoire sUr la clau- 
dication ipontanée des enfants ( en allemand); 
Brème, 1817, in-4"»; — 4* Lettres sur les pulsa- 
tions qui se font sentir dans le bas-ventre 
(en aUemand); Brème, 1803, in-^";^ 6** J>e trch 
eheide infantum, tmlfo croup vocata. Corn- 
m^ntatio; Leipzig, 1816, in-8* ; — 6" Icônes 
adillustrandam anatomen comparatam; Lei- 
pzig, 1818, în-fol. 

BiogrwpMeal DietUmary. 

"^ALBÉIis ( Éenri-Philippe ), médecin alle- 
mand, né à Hameln en 17B8, mort en 1830. U 
exerça sa profession à Blumenaa et Stolr^nau, 
et fut médecin des eaux de Behburg. Outre 
plusieurs m^oires insérés dans le Journal de 
{tttfdand, il a publié un livre sur les eaux mi- 
nérales de Rehburg ( en allemand ) ; Hanovre, 
1830, tn-8*. 

Bi«9rapMeai XHetUniarif, 

*Albbrb {Jeaiv-Frédéric-ffermann)^!^^- 
deciil ailemaiid, né à Dorsten , près de Wesel , 
le 14 novembre 1805. n étudia à Bonn, à Mu- 
nich et è Beriin; en 1831, il fut nommé profes- 
seur à la fhoQlté de médeofaie de Bonn, n a pu- 
blié jusqu'à ce Jour ( en allemand ) : la Pa- 
thologie et la thérapie deê i^eetiMU du 
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larynx; Leipzig, 1829, iii-8**; — Des ulcéra- 
tions intestinales ; ibid., 1 83 1 , in-8* ; — Du trai- 
tement des syphilides ; Bonn, 1832, in-S"; — 
Atlas d'anatomie pathologique; ibid., 1832>46, 
in-8* ; — Manuel de séméiotique; Leipz., 1834 , 
iii-8*>; — Celsii Medicina ; Cologne , 1835, iii-8"!; 
— Observations anatomico -pathologiques , 
3 vol. ; Bonn, 1836-40, in-8*; — Manuel de pth 
thologie générale, 2 yoI. ; Bonn, 1842-44, in-8*; 
— Sur r auscultation, la percussion et la spi- 

rométrie; ibid., 1850, in-8». 
ConverteUions-Lexieon, édit de 1851. 

ALBERT OU ALBRECHT, nom porté par on 
grand nombre de princes allemands, tant séca- 
liers que spirituels. Pour prévenir toute confu- 
sion , nous les ayons rangés par ordre alphabé- 
tique de pays , en commençant par les Albert 
d'Autriche et en finissant par les Albert de Saxe, 

I. Les Albert d'Autriche, 
ALBERT I*', duc d*Autriche et empereur, né 
en 1248, assassiné le 1*' mai 1308. Il était fils de 
Rodolphe de Habsbourg, qui, de simple gentfl- 
homme de Souabe, s*était élevé à la dignité de 
chef de l'Empire germanique, et, peu de temps 
avant sa mort, avait essayé de placer la cou- 
ronne sur la tête de son fils Albert. Mais les 
électeurs, fatigués de son ascendant, et enhardis 
par la vieillesse qui commençait à afiGEûblir son 
autorité, avaient rejeté ses prières, et lyonnié 
Télection d'un roi des Romains à un temps in- 
défini. Rodolphe ayant terminé sa carrière , Al- 
bert, qui n'avait hérité de son père que ses qua- 
lités belliqueuses, vit se soulever contre lui ses 
États héréditaires, l'Autriche et la Styrie, qu'il 
avait déjà gouvernés avec dureté et avarice du 
vivant de Rodolphe. Il étouffa cette révolte, 
força les insurgés à venir, nu-pieds et nu-téte, 
lui livrer les chartes de leurs privilèges , et mit 
en pièces devant eux ces frêles monuments d'une 
liberté qu'il voulait détruire. Ce premier triom- 
phe ayant augmenté sa confiance, sans attendre 
la décision de la diète il s'empara des orne- 
ments impériaux. Cette précipitation arrogante , 
et le spectacle des injustices qu'il venait d'exer- 
cer contre ses vassaux, fortifièrent les électeurs 
dans leur résolution de ne pas lui conférer une 
autorité dont il était vraisemblable qu'il ferait un 
mauvais usage. Adolphe de Nassau fut élu. 

Albert témoigna d'abord le désir de s'opposer 
à cette nomination ; mais des troubles qui écla- 
tèrent dans ses possessions de Suisse l'obligèrent 
à ajourner toute tentative de résistance. Il partit 
de Hanau , où il s'était Mé durant la diète, dans 
levain espoir d'influer sur ses délibérations, et 
se rendit à marches forces dans l'évêché de 
Constance , dont l'évêque , Rodolphe de Lauf- 
fenburg, était l'âme de la ligue formée contre 
lui. Il dévasta le territoire de cet évêque , rasa 
plusieurs places fortes, en réduisit quelques- 
unes en cendres, et parvint, à force de rigueurs, 
à étouffer pour le moment cette insurrection. 
Craignant, au milieu de tant de guerres contre 
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ses propres sijûets , d'attirer encore sur loi les 
forces de l'Empire, Albert reconnut l'âectiu 
d'Adolphe, livra les ornements impériaux, et 
consentit à faire hommage de ses fiefs an non* 
vel empereur. Une maladie violente, qui le ml 
au bord de la tombe , et dont il ne guérit (}k 
défiguré et privé d'un œil , rendit cette réa^u- 
tion nécessaire ; mais il eut bientôt d'autres dé- 
mêlés avec ses peuples d'Autriche et de Styrii^ 
et surtout avec l'archevêque de Salzbourg, q^ 
sur le bruit de sa mort, avait fait uneinvaûi 
dans ses États. Le duc de Bavière ayant pn 
vouloir embrasser la cause de cet archevdqv, 
Albert conclut avec ce dernier une trftve, qn 
des événements importants transfonnèrart o- 
suite en une paix durable. 

L'empereur Adolphe , qui régnait depuis él 
ans, s'était aliéné tous les États de I'Edoinr, 
et même ceux des électeurs qui avaient o» 
couru avec le plus de xèle à le porter snrk 
trône. Albert , informé de ce changement dm 
les esprits, mit tout en œuvre pour secoBoiff 
les ennemis de son rival : il adopta dans n 
administration des mesures {dos douées; ^ 
procédés envers ses voisins furent plus égab* 
blés. La haine contre Adolf^ se fortifia de h 
comparaison qu'on fit de ce prince avec Albert, 
devenu subîtrâient souple , affuble et modéré. 
Enfin, le 23 jum 1298, Adolphe ftat déposé à h 
diète de Blayence, et Albert nommé à sapbee; 
mais il fallut que les armes oonfirmasseot h 
sentence prononcée par la diète. Les deux oon* 
pétiteurs, après s'àre prodigué mutnèDemeit 
les noms d'usurpateur et de révolté, se reoM- 
trèrent à Gelheim, entre Worma et Spire. ABieft 
avait avec lui les troupes de Souabe et d'Âbae^ 
les forces des électeurs qui l'avaient nommé, it 
quelques auxiliaires envoyés à son aide pir k 
roi de Hongrie ; Adolphe était soutenu par iei 
électeurs de Bavière, de Cologne, et par fit- 
sieurs princes d'un rang secondairé. La châns 
semblait être en sa faveur; mais Albert bd po^ 
suada, par de faux rapports, qu'A se retini, 
abandonné d'une grande portion de 8<m araéSt 
Adolphe accourut, avec sa seule cavalerie, pov 
couper la retraite à son ennemi. Le fils de Bo- 
dolphe, qui avait formé le projet d'éteindre 11 
guerre dvile dans le sang de celui dont il ani 
fait prononcer la déposition, arma une trosp 
d'élite d'une espèce de poignards dlnventioi 
particulière, avec ordre d'en f^pper les che- 
vaux , et de n'avoir pour but que de pénétrer 
jusqu'à l'endroit où se trouvait Adolphe. Ce 
moyen réussit; la cavalerie de l'empereur fA 
dispersée ; lui-même reçut une Uessure à la léie, 
et son cheval fut tué sous lui. Il s'âança sat 
un nouveau cheval ; et, parcourant les rangs* 
la tête découverte , il se fraya un passage vsR 
Albert, qui encourageait ses soldats. « Tu vas, 
« s'écria-t-il en l'apercevant, quitter à la fois h 
« couronne et la vie. — Le ciel en déôdera, 
« répondit Albert » en lui portant un coup 
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le lance aa visage. Adolphe tomba mourant , 
et les iiartisans d'Albert l'achevèrent. Victorieux 
ettont-pmssant, Albert ne voyait plus de bar- 
rière entre lui et la dignité qu'il avait si long- 
hmps ambitionnée; les débris du parti d'A- 
ààfiïe étaient sans force et sans chef. 

Albert, pensant que le moment était venu de 
M montrer magnanime sans danger pour son 
nbition , se démit de tous les droits que la der- 
rière élection lui donnait à la couronne. Son at- 
ente ne fut pas trompée : les électeurs le réélu- 
ttt Son couronnement eut lieu à Aix-la-Cha- 
eUe le 24 août 1298, et la première diète qu'il 
bamit se tint à Nur^ooberg avec une extrême 
lagnificence : les électeurs et le roi de Bohème 

servirent à table ; son épouse fut reconnue 
lue des Romains , et il donna à ses fils Ro- 
>iphey Frédéric et Léopold, l'investiture de 
kntriche , de la Camiole et de la Styrie. Bo- 
&oe Ym occupait alors la chaire de Saint- 
ierre : ce pape, l'un de ceux qui poussèrent 
Iilas loin les prétentions du saint-siége, con- 
Blaît aux électeurs le droit de disposer de la 
gnité impériale , le pontife suprême de la chré- 
iBoeté étant seul, disait-il, le véritable empe- 
nr et le légitime roi des Romains. L'élection 
Albert lui parut donc doublement iUégale. Il 
i répandit en invectives contre ce prince, lui 
brochant jusqu'à ses infirmités , et représen- 
nt sa victoire sur Adolphe comme un assas- 
Albert lui ayant envoyé des ambassa- 
, Boniface les reçut, assis sur un tr<)ne, 

ecmronne sur la tête, ceint de l'épée de Cons- 
mtia , et prit, en leur répondant , le titre de 
ieaàe général de l'Empire. H adressa ensuite 
IX âecteors ecclésiastiques une circulaire, dans 
«luefle fl leur ordonnait de sommer Albert de 
Hnparattre devant lui pour y demander par- 
mi ao saint-siége , et pour subir la pénitence 
ni lui serait imposée. H défendait aux États 
^JJkmagne de le reconnaître, et les déliait de 
mt serment de fidélité. L'archevêque Gérard 
e Mayence , qui d'abord avait fait élire Adolphe 
e Nassau au détriment d'Albert, et qui en- 
aite avait été le premier moteur de la révolu- 
QD qui l'avait chassé du trône , se ligua avec le 
■pe. La présomption de cet arrogant prélat 
liit telle, qu'il dit à Albert lui-même : « Je n'ai 

besoin que de sonner du cor, pour faire sortir 

de t^re un autre empereur. » Albert combina 
es ressources avec adresse : il s'unit à Philippe 
B Bel , non moins menacé que lui par le fou- 
ptnJi BoniDMe , et conclut un mariage entre son 
Ib Rodolphe et Blanche, sœur du roi de France ; 
I s'assura de la neutralité des électeurs de Saxe 
!t de Brandebourg; puis, ayant rassemblé des 
roupes , n fondit sur l'âectorat de Mayence, en 
Kit les principales forteresses , et contraignit 
'archevêque non-seulement à renoncer à l'al- 
iiBcedu pa^, mais à prendre l'engagement de 
ierrir l'empereur dans toutes les guerres qu'il 
strqireDdrait pendant cinq ans. Des succès si 
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rapides effrayèrent Boniface; il entama avec Al- 
bert des négociations, dans lesqueUes celui-ci 
montra de nouveau la duplicité de son carac- 
tère. Albert rompit ses traités avec Philippe , 
reconnut que l'empire d'Occident était une con- 
cession des papes aux empereurs, et que le 
droit des électeurs à choisir un roi des Romains 
était dérivé du saint-siége ; il prêta serment de 
défendre les prérogatives de la cour de Rome 
contre quiconque les révoquerait en doute , et 
s'engagea même à faire la guerre aux ennemis 
du pape, dès que ce dernier l'exigerait. 

Boniface, en récompense, déclara Philippe 
excommunié, déchu de tout droit à la couronne, 
et donna le royaume de France à Albert. On ne 
peut savoir jusqu'à quel point celui-ci aurait 
profité , contre son ancien allié , de cette libé- 
ralité pontificale, si Philippe n'avait mis un 
terme à la violence de Boniface en le faisant 
arrêter, et traiter dans sa prison avec tant de 
sévérité, que ce pape, bien que délivré parles 
Italiens, mourut des suites des violences exer- 
cées contre sa personne. Benott XI, son succes- 
seur, ménagea une trêve entre les souverains 
d'Allemagne et de France ; et les difficultés dans 
lesquelles le despotisme et l'avidité d'Albert le 
précipitèrent prolongèrent cette trêve indéfini- 
ment. Albert attaqua la Hollande , la Zélande et 
la Frise, les réclamant comme les fiefs de l'Em- 
pire, quoique, suivant l'ordre de succession établi 
dans les Pays-Bas , ces provinces dussent reve- 
nir à Jean d'Avesnes, comte de Hainaut. Il con- 
duisit des troupes contre ce prince; mais celui-ci 
l'ayant surpris , tailla en pièces un détachement 
de son armée, frappa le reste de terreur, et 
força l'empereur à se retirer jusqu'à Cologne , 
où il le contraignit à faire la paix. Albert se 
porta ensuite contre les Hongrois, pour les obli- 
ger à recevoir un roi de sa maison , et de la 
main du pape. Il pénétra en Bohême pour y at- 
taquer Yenceslas , roi de Hongrie ; mais la terre 
qu'il envahissait sembla s'entr'ouvrir pour lui 
susciter des ennemis. Les ouvriers des mines 
sortirent en foule pour repousser l'agresseur. 
Albert s'enfuit en désordre. Cependant il parvint 
à faire élire par les états de Bohême son fils 
Rodolphe , et à lui faire épouser la veuve de 
Yenceslas. Rodolphe était juste et doux ; mais 
Albert lui dictant des mesures tyranniques, les 
coutumes du pays furent violées , les égb'ses dé- 
pouillées, le clergé proscrit. Les Bohèmes s'é- 
tant soulevés, Rodolphe entra en campagne pour 
les soumettre , et mourut de maladie devant une 
ville dont il formait le siège. Albert prétendit le 
remplacer par son second fils, Frédéric; mais 
les états s'y refusèrent : les partisans d'Albert jfîi- 
rent massacrés, et l'assemblée choisit Henri de 
Carinthie, compétiteur de Frédéric, et beau- 
frère d'Albert. 

L'empereur attaqua son beau-frère, envahit la 
Bohême, fut battu, et se retira. Dans le même 
temps, il renouvela contre la Thuringe les en- 
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treprises d'Adolphe, oubliaut que ces entre- 
prises, par la haine qu'elles avaient excitée, lui 
avaient autrefois servi à renverser son prédé- 
cesseur. A la mort de ce prince , les liéritiers 
légitimes étaient rentrés dans la possession 
«l'une grande partie de leurs États; luais les 
troupes impériales occupaient encore quelques 
districts , et , d un autre cOté , Philippe de Nas- 
sau , frère d'Adolphe, revendiquait le tout comme 
acheté |tar son frère. Albert annonça d'abord 
qu'U ne voulait qu'examiner et juger les préten- 
tions des partis divers , et les fit citer à la diète 
de Fulde; mais, ne leur ayant pas laissé le 
temps de comiMiraltre, il les proclama rebelles 
\ysiT contumace, les mit au ban de l'Empire, 
déclara que la propriété de la Thuringe lui était 
dévolue, et y envoya une armée nombreuse. 
L'Allemagne tout enUère fut indignée contre on 
prince qui dépouillait ceux dont il s'était porté 
le juge; l'un des fils du margrave Albert, Fré- 
f léric , reçut des secours de toutes parts , et 
l'armée impériale, vaincue dans deux combats, 
le :n mai 1307 et le là janvier 1308 , fut mise 
en déroute et cliassée. L'empereur se préparait 
à marcher en personne pour venger cette défaite, 
lorsque, à une autre extrémité de l'Empire, de 
graves événements vinrent occuper son activité. 
Depuis l'avènement de Rodolphe de Habsbourg, 
la Suisse, divisée en un grand nombre de petites 
souverainetés , de villes indépendantes , de do- 
maines ecclésiastiques, et de cantons qui se 
gouvernaient démocratiquement , avait été me- 
nacée de perdre ses privilèges. Albert, qui, 
malgré les oppositions qu'il provoquait par- 
tout, se croyait maître de toutes les forces de 
l'Allemagne, ne prit aucune peine pour tromper 
une poignée d'hommes qui n'étaient protégés 
que par des rochers; il désirait, au contraire, 
les amener à la résistance, pour motiver 
l'oppression qu'il méditait ; et ses agents le se- 
condèrent, en prodiguant au peuple suisse l'in- 
sulte et les vexations. Enfin, le 13 janvier 
1308, la révolution éclata dans les cantons d'Uu- 
tcrwald, de Schwytz et d'Un : les gouver- 
neurs furent tués ou chassés , et leurs châteaux 
tombèrent entre les mains des paysans in- 
surgés. Albert se crut arrivé au but de ses des- 
seins ; il se félicita d'un soulèvement qui mettait 
fin , suivant ses espérances , à de prétendus 
privilèges : mais, loin d'avoir un tel résultat, ce 
soulèvement ne fut que le commencement d'une 
lutte dont Albert ne vit pas la fin. Une nouvelle 
injustice produisit un crime , et mit un terme à 
son ambition et à sa vie. Jean, fils de Rodolphe, 
frère puiné d'Albert , ayait été privé par lui de 
son héritage , et l'avait reyendiqué plus d'une 
fois inutilement : marchant à la suite de son on- 
cle dans son expédition contre la Suisse , il crut 
l'occasion favorable pour renouveler ses récla- 
mations. Albert, joignant l'insulte à la spolia- 
tion, se fit apporter des guirlandes de fleurs, et, 
les présentant à son neveu : « Prends ceci, lui 



« dit-il , qui sied bien à ton âge , et laitte-mi 

« le soin de gouverner des États. » Jean se r^ 

tira, méditant une liorrible vengeance. S«i 

gouverneur Walter d'Eachenbach, et trois de m 

amis , Rodolphe de Wart, Rodolfïie de Bil» d 

Conrad de Tcgenfolt, s'assodèrent à wf pnjili 

Les cinq ooi^urés, tombant sur Albert, i^ 

de sa suite par la Reuss , petite rivière qui 

venait de traverser, le maasacrèrent; et le il 

de Rodolphe de Habsbourg rendit le denlv 

soupir entre les bras d'une mendiante, 9I 

étandia son sang avec des baillons. Pes talqÉ 

militaires assez distingués , et qudqucs aflte* 

tions privées , plus doucea et plus conutuÉi 

que la dureté de la conduite envers let uïà 

ne sembUit l'annoncery ne saoFaient eAeer lu 

vices dont son caractère fut entaché. 

Albert fut toi]jour8 en querelle et qud^ 

fois en guerre avec ses beaux-frères et lei m* 

veux. Inquiet, arrogjuit, avide, souvent ovd, 

surtout pour ses ag^ts subalternes, viq|eot,BM 

dissimulé, injuste pour ses parents , danf^ 

pour ses voisins, infidèle à sea alliés, saasiai- 

pule et sans pitié pour ses ennemis , il n'eatè 

qualités que celles de bon père et de boo mi 

Il regardait les hommes conune destinés, duc* 

dans son état, à tracer sous le joug un pMb 

sillon. Que le soldat soit brave, le prètniléN^ 

la femme soumise , le paysan laborienx, ctrin 

de plus : voilà la maxime qu'il avait imhi 

proverbiale à force de la répéter. VtsMm 

d'Albert était grossier, et presque iiéroce : km 

grossus , aspectu Jèrox , rusticanm ta |f^ 

sona. Il réussit dans la principale de ws«i|)i! 

prises , celle de placer sur sa tète la oovr^ii 

hnpériale; il échoua dans presque toiftci !■ 

autres , guerroyant sans cesse contre les mtivi 

que le sort soumettait à son empire. Son anli^ 

tion et son inquiétude n'attendaient jam9i& Il 

fin d'un projet pour en entamer un antre. Sil 

bras fut levé sans relâche sur la foule d'emKpil 

qu'il provoquait Aucun de aes succès oe M 

complet , parce que son impjMieoce abusût k |i 

vict(Hre avant qu'elle fût consolidée, phuion 

de ses revers furent humiliants ; et , pamn» 

au faite de la puissaiice sur le corps mi^ 

d'un rival , il opprima ses peuples, inérjt^lW 

haine , vécut dans le trouble , et mourut asM* 

sine. Il avait été marié en 1276 à Élisalidk, 

fille de Meinhard , duc de Carinthj^» et il « 

avait eu vingt et un enfants. Aucun de ses fils m 

lui succéda comme empereur. 

Bei^aiDinCoi»Uat« «Uqk 1^ JB^o^r. Onimn' •^^•-^•Ml' 
ger, Ehren-Spiegel des Erzhautet OesterrHeh, de 
— J. PezzI, OesterreicMsehê Biographie, oder letaH' 
betekrêibungm Miner ber iA m tette n Regmia» w»i M* 
4en , 4 ToL la-V; Wieo , 1791, cte. — J.-C. nucr, fief- 
ehichte der TeuUcken, IH, 901». ^ Joh. ▼. NlHcr, 
Getchiehte der Schtoeiz, l, 416, etc. — JÉneu Silviaii 
Hitt. de Mobétne, ch. i.yr. — fioafln, Uv. III, ck. xv.' 
SpoDde. ^nnal. A. C. 1417, |438 et SM9* 

ALBEET II, duc d'Autridie» fils de rcofi- 
reur Albert 1*", né en 1298, mort le 16 août ISii 
Il se trouvait encore en faM ^ qfnvià m 
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fkn ftrt assassiné. H était le quatrième des dnq 
Ib de e0t en^ermr; mais les trois aînés étant 
■arts sans postérité, Tadministration des pos* 
Msrions autrichiennes échut à Albert et à 
Mon, son frère cadet. Celui-oi mourut quelques 
«Bées après, et laissa deux fils, qui survécurent 

ri k leur père. Albert, demeuré seul, se yit à 
Iftte de ses diverses souverainetés. A vingt- 
ift ans, il épousa Jeanne , comtesse de Fer- 
wk, qui , après une stérilité de quinze années, 
Iri donna quatre fils et deux filles. A trente- 
éÊa ans , une paralysie , suite du poison , lui 
■leva Tusage des jambes : il n*en continua pas 
Mm à ùàre la guerre , tantôt porté dans une 
■ère, tantdt attaché sur son cheval, n eut la 
nidencederésisterauxof&esdo pape Jean XXn, 
ni, après avoir déposé et excommunié Tempe- 
inr Louis lY de Bavière , voulait placer la cou- 
inne impériale sur la tété du prince autrichien. 
niert se déclara même pour cet empereur, 
ntre son compétiteur Oharies, fils du roi de 
Bhèine, et le seconda dans plusieurs expéditions 
ntre ce rival que Jean XXn lui avait suscité. 
IjOuîs étant mort au mois d'octobre 1347, et 
iMries ayant réuni tous les suffrages , Albert le 
conmit , et obtint des avantages considérables ; 
■is le cours de ses prospérités fiit tronblé par 
mauvais succès de ses entreprises confre la 
■Use , recueil étemel des princes de sa maison. 
M séduit par Tespoir de profiter des dissen- 
•w qui s'étaient élevées dans la ville de Zu- 
Af espoir presque toujours trompeur, parce 
i« les nations divisées se réunissent contre Té- 
qui les attaque. Les Zurichois , excités 
Rodolphe Brunn , qui , régnant au nom du 
^lii , n'en exerçait que plus violemment toutes 
a espèces de tyrannie , avaient adopté les me- 
communes dans les révolutions populai- 
oii la liberté sert encore de prétexte long- 
après (pi'elle a cessé d'être un but. La 
naëeription des nobles , la confiscation de leurs 
ieas, te bannissement de tous ceux qui avaient 
i Wihfur de leur être attachés ou le courage 
e les plaindre , ronplirent la Suisse de mécon- 
Hrti. Ceux-d se réunirent dans le château de 
«pperswyli , et parvinrent , grâce aux intelli- 
qu'ils avaient conservées dans Zurich 
, à s'y introduire dans la nuit du 25 fé- 
1350; mais leur tentative pour s'y main- 
ayant échoué , ne servit (]pi'à motiver des 
Igneurs nouvelles. Un comte de Habsbourg fut 
ié, on antre jeté dans un cachot ; Rapperswyll, 
létrait jusque dans ses fondements ; des vieil- 
Mds, des femmes et des en£uits, condamnés à 
inr de froîd et de iaim dans les forêts, tandis 
pe les hommes dans la force de l'êge expiraient 
wréchefend ; et Rod(dphe Brunn, sentant bien 
jH*» mottipliaat les vexations il multipliait ses 
memis, voulut se fortifier par l'alliance de la 
mfédéffition helvétique , dont jusqu'alors Zu- 
fÂ n'avait pas fait partie. Albert, informé de 
iette démarche^ convoqua dans la viUede Brouck 
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une diète , où il appela les gouverneurs , ma- 
gistrats et barons de la Souabe, de l'Alsace, et 
de ce qui restait en Suisse de territoire autri- 
chien. La guerre fut dédarée , et Albert se 
rendit sous les murs de Zurich , à la tête de 
16,000 hiunmes. Le mécontentement des Zuri- 
chois contre les démagogues qui les opprimaient 
dans l'intérieur, fit place à la nécessité de la dé- 
fense extérieure. Le duc d'Autriche frit réduit 
trois fois à traiter avec ceux qu'il nonunait des 
rebelles. L'mnpereur Charles IV, à U tête de tous 
les contingents de TAllonagne, se présenta enfin 
devant Zurich, ne doutant pas de sa soumission. 
Une garnison de 4,000 hommes opposa néan- 
moins à cette armée une résistance invincible. 
La discorde, compagne inévitable des coalitions, 
et qui s'accrott par leurs défaites après les 
avoir causées, se glissa Inentôt parmi les assié- 
geants : les prétentions de l'empereur effrayaient 
les États qui avaient envoyé leurs contingents à 
sa suite ; les succès de îa. maison d'Autriche 
déplaisaient aux princes mêmes qui avaient pris 
les armes pour elle, 

La veille du jour fixé pour un assaut, les coa- 
lisés feignirent de se disputer le poste d'hon- 
neur , et tout à coup ils se retirèrent, laissant 
Albert avec ses seules troupes. Hors d'état de 
continuer le siège , le duc d'Autriche, au défaut 
de la force , recourut à la corruption. Rodolphe 
Brunn , ce même (actieux qui avait persécuté 
les nobles , saisi leurs biens, exilé leurs familles 
et leurs partisans, se vendit au duc d'Autriche : 
tant c'est une erreur grossière que de considé- 
rer, dans les révolutions, la violence et le crime 
comme des gages de sincérité. Zurich , par le 
moyen de Rodolphe Brunn , se déclara pour 
Albert ; d'autres cantons parlaient déjà de neu- 
tralité , premier pas vers la défection. Les con- 
fédérés helvétiques allaient être privés du fruit 
de cinquante ans de combats ; les montagnards 
de Schwytz , prenant seuls les armes et faisant 
flotter à leur tête l'étendard qu'avait illustré la 
bataille de Morgarten, mirent en fuite les agents 
d'Albert. L'alliance générale fut renouvelée sous 
leurs auspices, et le duc d'Autriche retourna à 
Vienne, où sa cour se fit une loi de ne jamais 
prononcer devant lui le nom de Suisses. Cette 
politesse de ses courtisans ne le consola pas ; 
car il mourut de chagrin , dans sa soixantième 
année. L'histoire a donné à ce prince le surnom 
de Sage , qu'il méritait à quelques égards. Ins- 
truit autant qu'on le pouvait are alors sur le 
trêne, économe, actif, malgré ses mfinnités, 
tolérant au delà de l'esprit de son siècle, il fut 
prudent, excepté dans la guerre qu'il eut le 
malheur d'entreprendre contre U confédération 
helvétique ; et, même dans cette guerre, il donna 
des marques de modération et de générosité : 
il refusa de s'emparer de la ville die Bêle dont 
les habitants l'avaient ofiGensé , et qui , détruite 
en partie par vn tremblement de terre , n'aurait 
pu résister à sea attaques. « Je ne veux pat. 
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« dK-il, accabler ceux que la main de Dieu visite. 
n Rebâtissons leur ville : après cela, nous essaye- 
« rons de la prendre ; » et il fit venir plusieurs 
de ses paysans de TAIsace et du Brisgau, pour 
aider les BAlois à reconstruire leurs habitations. 
Ce fût Albert qui , le premier, ordonna que les 
États héréditaires de la maison d'Autriche ne 
seraient plus partagés entre les divers membres 
de cette famille , mais appartiendraient à Talné : 
cette ordonnance ne fût point respectée après 
sa mort y mais elle ftit renouvelée sous Maximi- 
lien, et, depuis, elle a été exactement observée. 

A. Steyrer, Commentarii pro kistoria jélberU II, du • 
eis jétutriœ ; LIptl», iTts, In-fol. — Perz, Monumenta 
Cerm., llb. VI. — Gans, In arbor. genal. dom. jéuttri. — 
Benjamin Constant, dans la Bioçr. (Jnivenelte. 

ALBERT 111 , duc d*Autriche , fils d'Albert le 
Sage, né en 1349, mort au mois d'août 1395, 
perdit de bonne heure deux de ses frères plus 
âgés que lui , et se vit , le 27 juillet 1365 , avant 
d'avoir atteint sa dix-septième année, appelé au 
gouvernement, avec un Anère plus jeune encore. 
Le pacte de famille institué par Albert TI réser- 
vait à l'ainé le droit exclusif de succéder à son 
père; mais Léopold (c'était le nom du cadet), 
aussi violent qu'Albert était pacifique, força ce 
dernier à consentir à un partage, et se fit inves- 
tir de la portion la plus considérable des États 
autrichiens. L'empereur Charles lY favorisa les 
prétentions de Léopold, charmé de voir une puis- 
sance qui lui faisait ombrage , concourir à son 
propre afTaiblissement. En e(Tet , le morcelle- 
ment dont Léopold donna l'exemple s'étant re- 
nouvelé sous ses successeurs, fût , jusque sous 
l'empereur Frédéric m, l'un des principaux obs- 
tacles à l'agrandissement de la maison de 
Habsbourg. L'ambition de Léopold échoua con- 
tre la Suisse, comme celle de son père et de son 
aïeul : il fut tué , le 9 juillet 1386 , à la bataOle 
de Sempach ; et , durant la minorité de ses qua- 
tre fils , Albert rentra dans la jouissance d'un 
pouvoir dont il semble n'avoir pas été avide, 
puisqu'il le rendit à ses neveux dès qu'ils furent 
en âge de le réclamer. 

Albert ne se montra point au-dessous de ce 
fardeau ; il sut, par une négociation habUe, enga- 
ger la Bavière à renoncer au Tyrol, dont la sou- 
veraineté était pour l'Autriche d'une extrême 
importance. Se consacrant ensuite aux soins 
d'une administration vigilante, il s'appliqua, 
avec succès, à maintenir dans ses États une po- 
lice exacte , mérite rare dans ce siècle. H eut à 
lutter fréquemment contre les seigneurs, qui 
opprimaient leurs vassaux, vexaient le bourgeois 
des villes, et troublaioit la tranquillité publique. 
Il protégea les lettres , accorda des faveurs si- 
gnalées à l'université de Vienne, fonda des 
chaires de mathématiques et de théologie , et 
se livra lui-même à l'étude des sciences et des 
arts. Malgré son penchant pour les occupations 
paisibles et studieuses , Albert se laissa quelque- 
fois entraîner à des entreprises guerrières. Les 
habitants de Trieste, soulevés contre Venise , I 
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s'offrirent à lui , et l'invitèrent à s'empirer de 
leur ville. Il l'essaya, mais il fut repoussé, n 
seconda l'ordre Tcutoniquc dans une espèce de 
croisade contre la Prusse, oh le chrisUanisM 
n'avait pas encore jeté des radnes bien profi» 
des. Enfin , des nobles bohémieiu s'étant iM 
tés contre Venceslas leur roi , Albert embnia 
lieur cause , et entra en Bohême à la tète d'aï 
armée : mais il fut attaqué subitementd'aBeniib- 
die dont il mourut, à l'âge de quarante-six ml 
Marié deux fois, il ne laissa qu'on fils, qni , à h. j 
mort, était âg^ de seize ans. Sa première fioMe 
fût Elisabeth , fille de l'empereor Gharies I?; I 
n'en eut point d'enduits. La seconde fut Béatiii, 
fille de Frédéric , bnrgrave de Nurembeiig. 

Spiegel OEtterreUIft, etc., sas, ete. — Bei^airiBC» 
Unt. dans la Bho^r. Oniv, — J. Pexxl , OEstemUtiKk 
Biographie oder LeberubesekreUnmg Mtaer berêlm- 
trsten Regênten %tnd Helden; Vienne, iTMj ete.,»iA 
ln.8*. — J. Gans, /n arb. çenaL éem. Jutt. —VnmU- 
raphln Kun, OBiterreUh unter OerMog JlbneMltt 
( mU dem Zopfe ) ; Uni, 18S7, s toL Ib-S*. 

ALBBRT IT, duc d'Autridie, fils odqK 
d'Albert m, et surnommé le Pbcx, né en 1^ 
empoisonné le 4 septembre 1414. Il avait idtai 
ans lorsque son père mourut, an m 
d'août 1395. Guillaume, fils atné deLéopold,!! 
qui lui avait succédé , voulut traiter «m coiéJ 
comme son père avait traité son oncle, et fcna' 
des prétentions sur l'Autriche. Albert IV a 
défendit de son mieux ; mais il fut oUi^ à 
transiger. H fut convenu qu'Albert et GmliMM 
régneraioit conjointement sur l'Antricfae. Apètai 
cet accommodement avait-il eu lieu, qn'âM, 
soit qu'il fût mécontent d'un traité par leipidl , 
avait cédé des droits évidents, soit qu'il seial 
ratralné par un caractère romanesque, oHofAl 
le pèlerinage de la terre sainte , laissant GÎI» 
laume seul en possession du pouvoir. LesaioÉi' . 
res d'Albert , pendant cette lointaine ooorse,flrt 
été célébrées par plusieurs poètes et rommden^ 
en prose et en vers ; et il a été surnommé, dal- 
les ouvrages fabuleux du temps , la Mentllk 
du monde; mais il n'y a rien d'ant ha fi^w 
dans tout ce que l'on raconte de son vajrafBi 
Jérusalem. Revenu à Vienne , Albert lY éfim 
Jeanne de Hollande, dont il eut un fils. Desdfe- 
sensions s'étant élevées entre ses oncles Si||b* 
mond , roi de Hongrie, et Venceslas , roi de Bi- 
hême, Albert se comluisit avec tant de prodeMC^ 
qu'il se concilia l'amitié des deox. parties beSs^ 
rantes. 

Sigismond , s'étant emparé de la personne ds 
Venceslas , crut ne pouvoir le remettre ci àt 
meilleures mains qu'en cdies d'Albert Le dK 
d'Autriche traita son onde prisonnier avccbeii- 
coup de douceur, et lut facilita les moyens di 
s'échapper, n parvint rasuitc à le léooBcfliv 
avec Sigismond; et les deux rois ftarent teDe- 
ment satisfaits de sa conduite , que tous àott, 
simultanément, le déclarèrent leur socoesseor, 
dans le cas où ils mourraient sans enftnts mUei 
Albert avait ain» en perspective l'héritage de 
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BOX puissants royaumes ; et , pour les mériter, 
seocMidait de toutes ses forces Sigismond 
BOtre quelques seigneurs qui voulaient secouer 
mjoiig, lorsqu'il fot empoisonné par Tun d'eux 
0*0 assiégeait dans la forteresse de Znaïm, de 
jttcert xrec le roi de Hongrie. H mourut dans 
I irlngt-septième année , laissant un fils âgé de 
jpt ans. Albert IV avait le même goût que son 
hn pour la théologie, et ce goût était fortifié 
ir une extrême dévotion. Non content d'avoir 
iaité le saint sépulcre, il adopta, de retour en 
nope , la vie d'un anachorète , autant qu'U lui 
tt possible. Souvent retiré dans un couvent de 
laortreox , fl s'y faisait appeler le frère A Ibert , 
taistait aux matines, lisait à haute voix les 
rières et les litanies, observait les jeûnes, et se 
■ifiyrmait scrupuleusement à tous les rites 
«scrits. Cette dévotion outrée l'entraîna dans 
ss mesures inexcusables. Du fond de sa cellule, 
persécuta crueUement des hérétiques en Sty- 
e, les faisant marquer d'un fer chaud, les 
iOBgeant dans les prisons , ou les condamnant à 
isir dans les flammes. Ces cruautés impriment 
D son règne une tache indélébile. 

BtMiDia Constant, dans la Bioçr. Univers.' — J.-J. 
w^Skren^Spiegel des Erzhaustes OEsterreieh, etc., 
^ete. — F. Séraphin Kurz, OEsterreieh unterHer- 

_ jtIbrecMlF', nebst einer Uebersicht des Zustandes 

fÊKHerreichs wàhrend des vierzehnten Jahrhunderts ,' 

ktt, tne, SToL in-8«. 

ALBERT ▼, duc d'Autriche, connu, comme 
—pi mil, sous le nom d'ALBERT U, né à 
loHie le 10 août 1397 , et mort le 27 octo- 
re 1439. n n'avait que sept ans lorsque Albert IV, 
!■ père , mourut : cette mort prématurée lui 
nn pour tuteurs les trois cousins germains 
B MU père , Ernest , Guillaume et Léopold , 
tm trois fils de ce Léopold qui avait dépouillé 
Med m de presque tous ses États. Guillaume 
«it déjà , du vivant d'Albert IV, formé des pré- 
afions sur l'Autriche. Heureusement pour son 
«veo, U ne survécut guère au père de celui-ci ; 
■dB Léopold ne se montra ni moins ambitieux 
i moins avide que Guillaume. Ce fut en vain 
|M les états , craignant son administration, ap- 
à la régence son frère Ernest. Léopold 
son frère, et se fit déclarer seul tuteur 
KàBiert V. Le peuple se souleva , Ernest se mit 
k. h fête des mécontents ; le roi de Hongrie et le 
ht de Bavière se déclarèrent pour eux ; l'An- 
Udie entière fut livrée au plus affreux désor- 
Ite. Ce lut au milieu de ces troubles qu'Albert 
M âevé. Léopold ne négligea rien pour inspi- 
!tr an jeune prince le dégoût des affaires , et la 
pMrion des plaisirs grossiers et des exercices 
■MuitH ; maïs les hommes chargés de son édu- 
BtfoD trompèrent les calculs coupables de son 
ttfeur. Albert acquit sous leur direction des 
BOMaissanoes étendues , et, ce qui vaut mieux 
P*v tons les hommes et surtout pour les prin- 
BN, mie fermeté de caractère qu'il déploya fré- 
l^iQnnent avec succès dans le cours de son 
^^SHe. Les gouverneurs d'Albert, après avoir 

NODV. BIOGR. CNIVEB^. — T. I. 
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travaillé pour l'avenir, crurent que le moment 
était venu de s'occuper du présent. 

Le principal d'entre eux, Remprecht de Wald- 
sée , négocia secrètement avec les états , leur 
peignit les maux qui résultaient de la longue 
minorité de son élève , du caractère impérieux 
et féroce de Léopold , et des discussionh qui se 
ranimaient sans cesse entre lui, les habitants de 
Vienne et ses frères. Entraînés par ses représen- 
tations , les états s'engagèi^t , par un serment 
solennd , à ne recevoir d'ordres que d'Albert V, 
leur légitime et unique souverain. A cette nou- 
velle, Léopold mourut subitement de rage le 
3 juin 1411; le clergé lui refusa les honneurs 
funèbres , et U fut enterré , sans pompe et de 
nuit, dans l'égUse de Saint-Étienne. L'enthou- 
siasme du peuple, lorsque Albert se montra in- 
vesti du gouvernement, ne connut point de bor- 
nes : la foule se pressait autour de lui, et lui 
témoignait par ses acclamations son dévouement 
et ses espérances. Mais , au milieu de cette al- 
légresse, Albert avait mille sujets de sollicitude : 
aucune police n'existait dans ses États , les rou- 
tes étaient infestées de brigands,les tribunaux sans 
autorité, les propriétés menacées , le commerce 
interrompu ; les nobles abusaient avec audace de 
leur force; les parvenus , de leur fortune. Albert 
crut qu'une sévérité inflexible était nécessaire. 
Dès les premiers jours de son administration, il 
fit brûler vifs , conmie spoliateurs et faussaires, 
deux de ses courtisans , dont l'un avait jusqu'a- 
lors possédé sa plus inthne confiance. Ce terrible 
exemple fut efficace: en peu de mois, l'Autriche 
devint le pays dont les habitants goûtèrent la 
sécurité la plus complète; et on y disait pro- 
verbialement que, partout où régnait Albert, 
l'or et l'argent se gardaient eux-mêmes , sur les 
grands chemins et au milieu des bois. 

Albert fut fiancé, en 1417, à la fille de l'em- 
pereur Sigismond , Elisabeth, qu'il épousa en 1 42 1 . 
Ce mariage rendit à la maison de Habsbourg des 
droits sur les royaumes de Hongrie et de Bo- 
hême; mais cet avantage fut balancé par de 
graves inconvénients. Albert se trouva d'abord 
placé dans une situation difficile entre son beau- 
père et Frédéric IV , l'un de ses oncles , dont 
Sigismond se déclara l'implacable persécuteur. 
Albert n'osa fournir à son parent que de faibles 
secours pécuniaires, et vit avec douleur, pen- 
dant trois ans, les princes de sa maison mis au 
ban de l'Empire, et dépouillés de leurs États 
par celui dont fl avait épousé la fiUe. A peine 
sorti de cette position pénible, Sigismond l'en- 
traîna dans la guerre des hussites, qu'A avait 
excitée en se rendant coupable d'un exécrable 
parjure envers Jean Hus et Jérôme de Prague. 
Albert fut forcé de partager les fatigues , les 
dangers, les tristes succès et les honteux revers 
de cette déplorable guerre. 

Albert fit une entrée magnifique à Prague , le 
20 juin 1420, avec Sigismond, qu'accompagnaient 
en pompe les électeurs de Cologne, de Trêves, 

19 
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de May once, iK' Braudebuurg , l'électeur |)ala- 
tin, le duc de Bavière, et une foule d'autres 
princes; mais, Tîngt-quatre jours après, tous ces 
souverains et leurs troupes prirent la fuite de- 
vant une poignée dluissitt's armés de faux et de 
liâtons. Lliistoire rcpro<*hc à Albert îles cruau- 
tés inexcusables ilans Mi retraite : il fit brûler, 
<lans un village, deux ecclésiastiques, trois 
notables et quatre enfants , et ce fut avec peine 
que révéque de Passau Tempécha de livrer aux 
flammes tout ce qui se trouvait sur sa route. La 
fortune le préserva d'assister à la honteuse dé- 
faite qui dispersa l'armée allemande dirigée par 
le cardinal Julieu. Tandis que ce cardinal , à la 
tète de 80,000 croisés (car on avait préclié une 
croisade contre les bussites), se faisait battre 
par 30,000 hommes, Albert contenait ()ar des 
mesures très-rigoureuses , mais avec succès, les 
peuples de la Moravie; et, l'année suivante, il 
l)arvint à cliasser de l'Autriche entière Procope, 
le plus redoutable des successeurs de Ziska. Au 
milieu de la guerre des bussites, la mort de Si- 
gismond appela Albert, le 9 décembre 1437, au 
trône de Bohême. Il eut à lutter contre les in- 
trigues de sa belle-mère Barbe de Cilly, femme 
de Sigismond. 

Cependant il fut couronné à Prague le 29 juin 
1438. Les bussites, animés par l'impératrice 
veuve, s'armèrent contre un prince qui devait sa 
couronne à l'assassin de Jean Hus; et les Polo- 
nais pénétrèrent dans la Silésie et dans la Bo- 
liéme, pour soutenir les prétentions de leur roi. 
Albert eut à combattre pour sa propre cause 
dans les pays où il avait si longtemps combattu 
))our les intérêts de son beau-père. Maître de di- 
riger seul les opérations militaires , et secondé 
par rélecteur de Brandedourg, il demeura vic- 
torieux. Sur ces entrefedtes , les Hongrois l'élu- 
rent pour roi : menacés à la fois par les Polonais 
et par les Turcs, et voulant que les soins de leur 
monarque leur fussent consacrés exclusivement, 
ils exigèrent de lui la promesse que, si le choix 
des électeurs le portait sur le trône de l'Em- 
pire, il n'accepterait pas cette dignité. Albert, 
nommé empereur, fut fidèle à sa parole. « La 
« possession du monde, répondit-il au messager 
a qui vint lui annoncer son élection , est d'un 
<(' moindre prix à mes yeux que la sainteté de 
« mes serments et le salut de mon âme. » Les 
princes de sa maison, les Pères du concile de Bâle, 
les états d'Autriche, ne purent l'ébranler. Ce ne 
fut que lorsque les Hongrois eux-mêmes , pen- 
sant que l'accroissement de sa puissance serait 
favorable à leurs intérêts, le délièrent de ses en- 
gagements , qu'il se crut libre de placer sur sa 
tête la couronne impériale, qui depuis resta cons- 
tamment dans sa famille. L'élévation d'Albert 
remplit l'Allemagne de joie et d'espérance, et les 
premières mesures qu'il prit répondirent à l'at- 
tente générale. Dans les diètes de Nuremberg et 
de Mayence , il fit porter une foule de lois rela- 
tives à la tranquillité publique et particulière^ il 
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proposa une nouvelle divisioadc TAHemagae, qui 
aurait fiunlité le maintien de la paix et la réprè- 
sion des désordres; il réforma radministntioB 
de la justice , modéra les prétentions arbitnira 
des juges, et tâcha de restreindre aortoutb pds- 
sanœ redoutable et mystérieuse des cours vdh 
mlques et des tribunaux secrets de la "We^tiiiii* 
lie ; mais cette institution résista longtemps » 
core aux eflbrts des empereurs. 

La conduite d'Albert dans la lutte entre le pape 
Eugène IV et le concile de Bâle, fut remirq» 
ble par sa prudence : non-seulement il n'aoe^ 
point la commission de dissoudre ce ooiiGile,({ri 
lui fut déférée par Eugène IV , mais il fitsdojihr 
par la diète de Mayence les résolutions des PèrH 
de Bâle , qui tendaient à réprimer les e!npilii^ 
ments de l'autorité pontificale. L'AllenugiM \à 
dut l'abolition des annates, des réserves, desa- 
pectatives, et le rétablissement universel desél» 
tions canoniques. La sagesse et la fermeté d'Al- 
bert semblaient annoncer la régénératioD de 
l'Kmpire; mais ces heureux présages s'évuKwi- 
rent tout à coup. Depuis près d'un siède, lapiift* 
sauce des Ottomans devenait chaque jour pta 
menaçante. Bajazct avait subjugué la MaeédoiK, 
la Thessalic, le Péloponèse, conquis la Bosided 
la Bulgarie, et traversé le Danubîe. Vainqoeorde 
Sigisnnond et d'une innombrable armée de croi- 
sés, il était tombé lui-même sous les coupsde 
Tamerlan, au moment où il allait hivestir Cdk- 
tantinople ; mais son petit-fils Amurath II, Mfài 
de longues guerres civiles dont les Grecs dégf- 
nérés n*avaient pas su profiter, reparaissait piis 
terrible : il avait, d'un côté, soumis la Grèce; h 
l'autre, dévasté la Transylvanie; et, forçat le 
despote de Servie à lui donner sa fille et à M 
livrer passage , il méditait l'invasion do Is H» 
grie. Albert se vit forcé de suspendre ses proyeli 
de réforme , pour s'opposer à ce nouvel adTe^ 
sairc. Contrarié par la malveillance de h bo- 
blesse, et plus encore par l'épuisement des peu* 
pies, il rassembla avec peine une armée de vàiit- 
quatre mille hommes , et s'avança contre Autt* 
rath, qui en commandait plus de cent dnqaailt 
mille. Son courage aurait peut^tre soppléé i 
l'infériorité de ses forces; mais les maladies (I 
la trahison r(^dirent tous ses eiTorts inQtiles;l> 
dyssenterie moissonna ses soldats; des doUc' 
mécontents entamèrent avec Temienii oneoorres- 
pondancc coupable. Amurath eut la géDémil^ 
d'en avertir Albert. Les traîtres démasqués pois^ 
sèrent l'armée à la révolte; les soldats sedÂaa- 
dèrent. 

Albert, que la contagion n'avait pas épaiipié» 
fut contraint à la retraite; et, sueoombaot aia 
souffrances physiques et morales, il mourut dos 
un petit village de Hongrie, à l'âge de qoarsBt^ 
deux ans. ÉÙsabeth, sa femme, était oféM 
d'un fils qui, né quatre mois après la mort d'Al- 
bert, fut nommé Ladislas U PasthtÊme* iSiai 
avait eu trois autres enfants, dont deox loi f^' 
vécurent : Elisabeth, femme de Casimir, roi ^ 
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»logne, et Anne, qui fut mariée à Guillaume, 
^ieur de Saxe. Albert fut regretté. Sa taille 
lit élevée, aes yeux d'un bleu dair; la yiTacité 

I ses regards, et son teint bruni par les exer- 
ses militaires , contrastaient arec ses cheveux 
oiids qui toinl)aient sur ses épaules. Menacé 
ir des factions qu'il eut sans cesse à compri- 
er, il poussa qudquefois la sévérité jusqu'à 
>xcès. Entraîné par l'exemple et l'esprit de son 
ède, il poursuivit les Juifs avec un acharnement 
reugle. Imbu de l'opinion absurde , mais alors 
scréditée , que ces malheureux enlevaient des 
Dsties consacrées pour les outrager, il ne leur 
issa que le choix du baptême, de l'exil ou du 
teher. Plusieurs se tuèrent eux-mêmes , douze 
ats furent brûlés vifs, et leurs biens confisqués, 
'est une tache horrible; mais c'est la seule qui 
MBlle le règne d'Albert. Du reste, ce prince ftrt 
anpérant, juste, intrépide, simple dans ses 
lœurs, sensible dans ses affections privées. Il 
'exprima qu'un seul regret en mourant, celui 
e ne pas serrer sur son cœur son épouse , qu'il 
lissait enceinte. Durant dix-huit ans de mariage, 

n'avait pas une seule fois semblé se plaire, 
i6nie passagèrement , avec une autre femme, 
m a vu jusqu'à qud point U poussait la fidélité 

ta parole, puisqu'elle pensa lui faire refuser la 
fcnùère couronne de la chrétienté. 

BeDj. Constant, dans lu Biographie Universelle. — J.-J. 
'Hgtr, Ehren Spiegel des Brihauses OEsterreich, etc., 
n,etc,4S9,etc. ~ G.-A.-W. Wenk, HistoriaMbertill,' 
MfAXy 17*0, ln-*«». — Hormayr, OEsterreichischer Plu- 
•rcjk, il, «, etc. ; Ir, 85. — J.-C. Pflster, Geschichte der 
(tetecAen. m, 478-481. 

ALBERT, archiduc d'Autriche, gouverneur 
fài souverain des Pays-Bas, né en 1559, mort 
il 1621. n était le sixième fils de l'empereur 
laximilien n et de Marie d'Autriche. Destiné 
i l'Église , il fut d'abord cardinal et archevêque 
le Tolède. On lui donna, en 1583, le gouveme- 
wnt de Portugal ; et sa condtdte plut tellement 
i Philippe n, roi d'Espagne, qu'il le nomma gou- 
rcrneur des Pays-Bas. Albertarrivaà Bruxellesan 
uois de février 1596 ; peu après il prit la ville de 
Calais, puis Ardres; il assiégea ensuite Hulst, qui 
le rendit le 1 8 août de la même année. Porto-Car- 
rero, gouverneur de Dourlens, surprit Amiens le 

II mars 1 597 ; mais le roi Henri IV s'en ressaisit le 
t aeptembre suivant. Albert renonça à la pourpre 
WnaiBe pour épouser, en 1598, Elisabeth-Claire- 
Eagénie d'Autriche, fille de Philippe n et d'Éli> 
Mbeth de France. Cette princesse lui apporta en 
<Mles Pays-Bas catholiques et la Franche-Comté. 
Upaix entre la France et l'Espagne, conclue à 
^errins , lui fit renouveler la guerre contre les 
loOandais. n y eut une bataille donnée le 2 juil- 
rt 1600, près de Nieuport; l'archiduc tua huit 
» neuf cents hommes chargés de la garde du 
ont, et, sans laisser reprendre haleine à ses sol- 
^, il alla af&onter l'ennemi : mais le comte 
anrice de Nassau le reçut vigoureusement et le 
ittit. 

Quelque temps après, Albert vint assiéger Os< 
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tende, qui ne fUt prise que le 22 septembre 1604. 
Ce siéf^e si mémorable dura trois ans trois mois et 
trois jours, et Albert n'eut pour fhiit de sa victoire 
qu'un monceau de cendres qui avait coûté la vie 
à plus de cent mille hommes, outre des sommes 
immenses, la perte de deux villes considérables ; 
car Maurice, pendant le siège, avait repris l'Éclu- 
se, Grave, et quelques autres places. L'archiduc 
songea à la paix ; elle commença par une trêve 
de huit mois en 1607^ et continua par une autre 
de douze ans en 1609. Il employa ce t^nps à 
poUcer ses provinces ; sa bonté et sa douceur lui 
gagnèrent le cœur de tout le peuple. H mourut 
sans postérité, à soixante-deux ans. 

Pltoter, Geschitchte der Teutsehen, iil, Ml, etc. — Le 
Mire, In Elog, Albert. — fiejrerlinck. In Chronogr, — 
De Thoo, Hist. — GroUiu, De bello Belg. — Sponde, In 
Annal, eceles. 

. II* Les Albert de Brandebourg, 

ALBERT l'^^ou ALBRBGHT, sumommé TOur^ 
et le Bel, margrave de Brandebourg, mort le 13 
novembre 1 176. Il était filsd'Otton le Riche, comte 
de Ballenstadt mort en 1123 et ne possédait d'a- 
bord que la Lusace. Dans la guerre que l'empe- 
reur Lothaire eut en 1126 avec les Bohémiens, 
il servit ce prince avec valeur. Mais cinq ans 
après, Lothah^, pour quelques motifs légers, lui 
retira la Lusace. Ayant depuis recouvré les 
bonnes grâces de l'empereur, Albert reçut de Itu, 
en 1134, le margraviat de Brandebourg. Les Vé- 
nèdes étaient pour Albert des voisins incommodes 
qui l'inquiétaient par leurs courses. Il entra dans 
leur pays à main armée l'an 1136, et leur causa 
de grands dommages. Une seconde irruption, 
qu'il y fit Tannée suivante, les obligea de rester 
en repos. 

En 1138, l'empereur Conrad lui conféra le 
duché de Saxe , après en avoir dépouillé Henri 
le Superbe. Albert battit les confédérés de ce 
dernier près de Mimirberg, et lui enleva plusieurs 
places. Mais Henri, avec le secours de Rodol- 
phe H , comte de Stade , les reprit , le chassa 
même de ses propres possessions, et s'empara du 
margraviat de Brandebourg. Un armistice mé- 
nagé, peu de temps après, par les électeurs ec- 
clésiastiques , fit rentrer Albert dans son patri- 
moine. Henri étantmortle 19 octobre 1 139, Albert 
reprit le titre de duc de Saxe. H irrita par là de 
nouveau ses ennemis, à la tête desquels étaient 
l'impératrice douairière Hichilde de Saxe, veuve 
de l'empereur Lothaire, et les archevêques de 
Mayence et de Magdébourg. La guerre qu'ils 
firent, malgré la protection dont l'empereur 
Conrad l'honorait, le réduisit bientôt à toute extré- 
mité. Heureusement la mort le dâivra de ses 
ennemis. H obtint ainsi une paix avantagenfte , 
qui fut conclue aux fêtes de la Pentecôte de 
l'an 1142, à Francfort. Le margraviat de Brandc- 
t)ourg fut érigé en principauté relevant immédia- 
tement de l'Empire, et rendu à Albert avec ses 
biens patrimoniaux. Ce qui servit le plus à lui 
procurer cet avantage, fût la succession du pays 

19. 
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situé entre l'Ëlbe et TOder, que Pnibislas, roi 
des SlaTes et des Vandales, nommé Henri de- 
puis son baptême, lui transmit par son testament 

Albert, pour faire tomber les prétentions que 
l'envie a^ait fait renaître, prit le parti de sou- 
mettre cette succession à TËmpire, afin d'en être, 
en cas de besoin, promptement secouru. Jus- 
qu'alors il aTait fait sa résidence à Salzwedel; 
il la transporta à Brandebourg. £n 1146, de 
concert aTec Conrad , margrave de Misnie , il 
réussit à faire la paix entre Boleslas lY , roi de 
Pologne, et Tempereur, qui avait fait marcher 
ses troupes pour rétablir Vladislas sur le trône 
de Pologne. Il conduisit en 1148 une armée dans 
la Poméranie ultérieure, sous prétexte d'une croi- 
sade, mais dans le but réel de faire valoir ses pré- 
tentions sur les districts de ce pays, qui avaient 
appartenu à l*£tat des Yénèdes et des Abodrites. 
Jl mit le siège devant Demmin , et fut obligé de 
le lever par la désunion de ses alliés, qui cher- 
chaient chacun leur avantage particulier. L'année 
suivante, le duc de Poméranie, craignant une 
nouvelle invasion d'Albert, s'engagea à conserver 
le christianisme dans ses États. La propriété des 
comtés de Prosecke et de Winzenbourg occa- 
sionna, l'an 1152 , entre Albert et Henri le Lion, 
un différend que l'empereur Frédéric r** termina 
en adjugeant le premier de ces domaines à Al- 
bert, et le second à Henri. 

Vers la fin de ses jours, Albert entreprit de 
signaler sa valeur à la terre sainte. Il partit, 
au mois de février 1158, pour cette croisade, 
d'où il revint l'année suivante. Le duc Henri 
le Lion ayant déclaré la guerre, en 1164, aux 
Poméraniens, Albert lui prêta main forte. Mais 
bientôt la jalousie les divisa. Us tournèrent 
leurs armes l'un contre l'autre, et ne les mirent 
bas qu'en 1168, lorsque l'empereur fut de re- 
tour de son expédition dltalie. Ce prince les 
ayant fait venir k la diète de Bamberg, mit fin à 
leur querelle par une décision qui fiit à l'avan- 
tage du duc. En 1169, Albert remit le comman- 
dement de ses États à son fils aîné. Ce prince 
finit ses jours le 18 novembre de l'an 1170, sui- 
vant les chroniques de Leutersberg et de Lune- 
bourg. Les Slaves, lorsqulls furent devenus maî- 
tres de Brandebourg, s'étaient retirés en grande 
partie du pays. Albert le repeupla d'habitants 
tirés de Hollande et de Zélande; c'étaient les 
plus habiles cultivateurs qu'il y eût alors en Eu- 
rope, n établit aussi dans' ses États de nouvelles 
é^ses, des écoles et des juridictions. Le mar- 
graviat de Brandebourg, en un mot, lui doit son 
premier lustre. — Albert avait épousé Sophie, 
fille de Frédéric de Hauhenstauffen, et par con- 
séquent sœur de l'empereur^ Conrad ni (morte 
en juillet 1160). H eut de ce mariage six fils et 
trois filles. 

Stenzel , Geschichte des Preussischen Staats , 1. 1 , 
p. î8. — S. Bacbholtz, Geschichte der Churmarck Bran- 
derUmrg, t. Il« p. i. — Preussische NationaUEtwtfclo- 
pddie, t. î, p. 230. — jért de vérifier les dates, L XVI. 

ALBERT II, margrave de Brandebourg, mort 
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le 23 février 1221. Il succéda ea 1206 à son 
flrère Otton H, et fut d.'abord attaché an parti de 
Philippe de Souabe; Mais: après la mort de ce 
prince il concourut à l'éledion'd'Otton lY poor 
le royaume de Germanie, et fit la paix avec h 
maison des Guelfes. En 1209, aida le margrare 
de Lusace, Conrad, son beau-père, à foire le si^ 
de Lébus, dont Ja garnison avait fÎBitdes ooonei 
sur ses terres: .Wladislas, duc de Pologne, vint ao 
secours de la place, et en précipita la redditioi 
par sa défaite. Conrad étant mort l'an 1210, sans 
enfant mAle, Albert, du chef de sa femme, kmà 
des.prétentions sur tout le margraviat de Losaœ. 
Mais Thierri, margrave de Misnie, obtint, à force 
d'argent, la Lusace inférieure, e^ ne labsa que 
la supérieure aux enfants d'Albert Ce fat l'em- 
pereur Otton lY qui régla ce partage. Loin de loi 
en savoir mauvais gré , le margrave Albert n'es 
parut que plus attaché à ses intérêts. Le pape In- 
nocent m ayant exconmiunié Tannée suivante 
Otton et ses partisans, AB)ertencourageaoepnDoe 
à braver la foudre de Borne, et fit avec loi nae 
ligue offensive et défensive. Le plus viokotde 
ses ennemis était l'archevêque de Magdebogi]^ 
Albert lui fit la guerre pendant plusieurs aimées, 
et dévasta ses terres à plusieurs rq>rises. Hais, 
tout en défendant les intérêts d'autnii , il ne né- 
gligeait pas les siens propres. Vers le même temp 
il acquit de Boleslas, duc de la basse Si]àie,et 
neveu de Boleslas le Grand, duc de Breslao, la 
ville de Lébus, avec une partie du pays qui cob- 
pose aujourd'hui la nouvelle Marche. 1^ 1214, 
il entama , avec le Danemark et les princes de 
la Poméranie, une guerre qui dura trois ans. Ea 
1215, l'empereur n'étant plus en état de serais 
ver, Albert se tourna du câté de Frédéric n,etlit 
sa paix avec lui. Ce prince lui confirma ses droits 
sur la Poméranie. 

Albert eut de Mathilde , son épouse, fille de 
Conrad ID, margrave de Lusace (morte Tan 
1255 ou 1256), deux fils, Jean et Otton; et 
deux filles, Mathilde , femme d'Otton VEnfiri, 
duc de Brunswick, et Anne, mariée à Nioolai, 
duc de Mecklenbourg. 

Preussische NatknuU-Eneyclopâdie. — Jrt 4» vM" 
ner les dates, t XVI, p. 896. 

ALBERT III, surnommé r Achille et F Ulfssit 
margrave de Brandebourg, né le 24 noveôsbre 
1414, mort le 11 mars 1486, succéda à Frédéric, 
son frère. Il était auparavant burgrave deNa- 
remberg et margrave de Bareuth , et avait f^ b 
guerre contre les Polonais. H avait gagné IbdI 
batailles contre les habitants de Nuremberg, qô 
lui contestaient les droits que son père s'étale- 
serves en vendant le burgraviat de la ville. II anit 
fait prisonnier, en 1444, Louis le Barbu, dncde 
Bavière, à Ingolstadt; mais dans uneneorièDie 
bataille, livrée contre les Nurembergeois, il avait 
été fait prisonnier, après s'être défendu comme 
un lion; il avait enfin remporté le prix en dix- 
sept tournois. Voilà pourquoi il avait reçu^^t* 
on , le surnom d^ Achille. 
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Albert continua la gaerre au sujet du duché 
: Poroéranie-Stettin jusqu'en 1476. Après Tab- 
catioa de Frédéric son frère, il ne s'empressa 
Ls de prendre les rênes -. du gouvernement de 
Rectorat; mais' il les confia à Jean, son fils, et 
arrira qu'en 1471 dans le Biandébourg , après 
roir reçu l'hommage dé ses sujets. En 1471, 
commanda les armées de l'empereur, dont il 
ot toute la confiance, contre le duc de Bavière 
t contre le duc de Bourgogne. Aussi habile né- 
odatenr que grand capitaine, U disposa ce der- 
ier à la paix, et ce fût le succès de cette ten- 
ative qui lui valut le surnom d* Ulysse, H ne 
énssit pas aussi facilement à terminer les con- 
estaiions qu'O avait avec le duc de Poméranie 
«or la succession du dernier duc de Stettin. Les 
oaférences que l'empereur, à leur demande, 
vait fait tenir en 1471 , ayant échoué , Al- 
«rt prit les armes , et s'empara de plusieurs 
»laces de l'héritage contesté. Elles lui furent 
lissées dans le traité de paix conclu , le 3 juin 
le Tannée suivante, à Prentzlow. B fit, l'an 
473, un pacte de famille avec les maisons 
le Saxe et de Hesse pour la succession récipro- 
pe, à l'extinction d'une de leurs lignes. La même 
ornée, il partagea ses États entre ses fils, lais- 
•ant à l'alné le margraviat , au second Auspach 
aiFranconie, et au troisième Bareuth. Enfin, las 
lu gouvernement, U le remit, le 25 juin 1476, 
i son fils atné, se réservant la dignité électorale, 
^rt mourut à Francfortrsur-Ie-Mein , pendant 
*âection de Maximilien P', roi des Bomains. 

f^otiaândiges Universal-Lexicon, 1. 1, p. 9T7. — Preus- 
^he National- Encyclopàdiet t. 1, p. 846. — jitidevé- 
1^ les dates, t. XVI, p. 417. 

ALBERT DE BRANDEBOURG, grand maître 
le l'ordre Teutonique, mort vers le milieu du 
seizième siècle. B prononça ses vœux à Mergen- 
'leim, où on lui remit l'acte de sa nomination, * 
i il fit son entrée à Konigsberg le 22 novembre 
^12. Albert ayant refusé de rendre hommage 

la Pologne , le roi Sigismond lui déclara la 
oerre le 28 décembre 1519. Elle dura jusqu'en 
^21, et se termina par la médiation de l'empe- 
^ et du roi de Hongrie, qui amenèrent la 
>QcIusion d'une trêve de quatre ans. Albert, 
Qi avait reçu diverses sommes de Walther de 
lettenberg, maître provincial des chevaliers 
^ifoniques en Livonie, lui accorda l'indépen- 
Uice l'an 1521 , c'est-à-dire le droit d'exercer 

souveraineté en son propre nom. Albert, en 
^24, prêta serment de fidélité à l'Empire dans 

diète de Nuremberg, et siégea au banc des 
inces ecclésiastiques, après les archevêques 
; avant tous les évêques de l'Empire. En 1525, 

trêve avec la Pologne étant au moment d'ex- 
rer, on voulut entamer des conférences à Pres- 
Hirg ; mais elles furent inutiles. Le grand maître, 
'jà prévenu de la doctrine de Luther , envoya 
^oder à Cracovie, où il se rendit ensuite, et 
inclut le 9 avril, avec le roi son oncle, un 
aité par lequel il fut reconnu duc héréditaire 
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de tout ce que l'ordre possédait en Prusse, tant 
pour lui que pour ses frères et leurs succes- 
seurs, à condition d'en recevoir l'investiture du 
roi ; ce qui fut exécuté ;immédiatement. Albert , 
fortifié par un grand nombre, de Polonais, prit 
possession du duché, .quitta l'habit de l'ordre, 
et chassa les catholiques: Cest ainsi que l'ordre 
Teutonique perdit la Prusse par l'apostasie de 
son grand maître. 

Chronicon Magdeburgense. — jért de verger les det- 
tes, t. XVI. 

III. Les Albert de Brunswick. 

ALBERT 1^', dit le Grand, duc de Brunswick^ 
mort le 15 août 1278. Fils d'Otton, il partagea 
ses États avec son frère : il donna à ce dernier 
Lùnebourg et Celle, tandis qu'il se réservait 
lui-même Wolfenbiittel et Goettingen. Albert 
s'était déjà signalé par sa valeiur, du vivant de 
son père. En 1252, il avait mené du secours 
à Ottocar, roi de Bohême, contre Bala IV, 
roi de Hongrie , qu'il fit prisonnier. A la bra- 
voure personnelle Albert joignait un grand fonds 
de douceur. Cette dernière qualité le rendit mé- 
prisable aux yeux de quelques seigneurs qui ti- 
raient leur nom du ch&teau d'Assebourg. Bs lui 
firent diverses insultes, dont la plus sanglante 
fut la suivante : Les ducs de Brunswick portaient 
dans leurs armoiries deux lions (passants), de- 
puis le duc Henri le Lion, qui les tenait des rois 
d'Angleterre, ses ancêtres. Ces seigneurs, pour 
insulter le duc Albert, mirent sur leurs bou- 
cliers un loup acharné sur le dos d'un lion. 
« Comme cet emblème n'était nullement équi- 
voque, dit Krantz, O émut la bile du tranquille 
duc, qui ne pouvait souffrir qu'au m^ris de 
sa personne on ajoutât l'outrage. Le lion tiré par 
les oreilles s'éveille; il prend les armes contre 
ces insolents, et, après les avoir retenus long- 
temps assiégés dans le château d'Assebourg, il 
les y force, et, les ayant chassés de la place im- 
pitoyablement, il se l'approprie et y établit sa 
demeure. Tout ce que les bsumis purent obtenir 
par le moyen de leurs amis , à force de prières , 
ce fut de pouvoir se retirer au château Brakel. 
Mais, tandis que le duc était occupé à ce siège, 
il arriva que Frédéric, comte d'Éberstein, s'e- 
tant ligué avec l'archevêque de Mayence (Gé- 
rard r*"), fit une invasion dans la terre de Goet- 
tingen, sans aucune déclaration préalable de 
guerre, comme les lois militaires l'exigent. Le 
duc avait laissé à Goettingen un commandant 
avec un corps de troupes suffisant pour défendre 
le pays , trop faible néanmoins pour combattre 
de firont une armée si puissante. Mais ayant ras- 
semblé à la hâte, comme le temps le lui permit, 
un certain nombre de chevaux et une assez 
grande multitude de paysans, cet officier se mit 
à suivre l'ennemi à petit bruit, pour observer 
où il assiérait son camp. Or, il arriva qu'un 
soir l'archevêque et le comte étant tombés à la 
ferme d'un monastère*, firent camper leure 
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troupes k l'entxHiT, et j entrèrent 
pour j prendre du repo*. Le com 
duc, après avuir tout oUervé , ToyanI que le «- 
leoeo et la sécurité régnaient partout, fait eubj- 
tiancnt irruption, au milieu de la nuit, dam la 
métairie, oii il saisit le prélat et le comte, qu'il 
oinmena au camp du duc, spite avoir repoussé 
ccuK qui étaient aocounis 1 leur secours. L'ar- 
rbcTfique est eoTayé prisonnier à liruiuwlck, où 
il resta l'espace d'un au. A l'égard du ouute, 
]H)ur le puuir de ><a Klouic, le duc le Gt pendre 
INir les pieds à une potcnu:. » 

Dans la Ruerre qu'Albert eut avec Henri l'Il' 
latlrc, landgrave de TLunnge, pour La diUensc 
de Uaa'il'JinfiiMt, après avoir remporté divers 
avantages, il lut blessé cl pris dans un corobat 
donné, le SSoclubre 1303, entre Halle et Leip- 
xJK- l'uur se raduiter, l'année suivante, il lui 
en eoûta huit mille marcs d'argent et la cession 
lie quelques villes et cliAteaui. Durant le cours 
(le cette lierre, Albert Tut appelé en Danemark 
pour délivrer la reine douairière et son fils, le 
Jeune roi Eric, de la captivité où ils étaient re- 
tenus dons le Kolsteln. Il réussit très-bien dans 
cette eotreprise glorieuse, et il en fut récom- 
[>ensé par la dignité de gouverneur ou do vice- 
roi do Danemark que la reine lui lit donner, et 
par le cUoIk qu'elle se proposait de Mre de Ini 
pour son époux. Mais les Danois ne purent s'sc- 
eotiimoder à son joug , ni supporter les réfonnes 
(pi'il voulut faire dans l'Ëtat. S'étant soulevés, 
ils l'obligèrent d'abandonner le pays arec les 
établissements qu'il j avait faits, et les grandes 
espérances dont 11 s'était Oatté. Albert eut avec 
les évèques de Uinden et de Hildeshelm de pe- 
tites guerres, qui ne produisirent aucun événe- 
ment mémorable. Ce prince eut d'Adélûde, fille 
de Boniface le Grand , marquis de Montferrat , 
Henri, dit le Merveilleux, qui eut en partage 
Crubcnliagen, et dont la descendance s'est éteinte 
en lôiifl. 

KraiiU, Saronia. - CironiQU* d'Ertart. 
ALBBBT II , duc de BruuBvrick , dit le Gras 
ou ^e Jeune , second Ois du précédent , mort ai 
1318, eut, dûs le partage fait avec ses frères, la 
ville de Goettingen , avec les pays situés dons le 
voisinage do Werrieren et de la Lcine, l'Obcr- 
Wald , le pays de Calenberg , Nordhcim et Ha- 
novre; à quoi il ^outa, après la mort de Guil- 
laume son frère, Brunswick et les terres qui 
en dépendaient. Sa régence fut sage et doucf . Il 
veilla sur tout ce qui pouvait contribuer à la 
prospérité de ses Étals. H accorda divers pri- 
vilèges aux villes de Bmusnick et de Goettingen ; 
et ceux que la première obtint do lui étaient si 
étendus, que la souveraineté de ses successeurs 
sur cette ville fut, dès ce leraps-là, extrêmement 
restreinte et incertaine. 

Art Oe v/HJItr Iti aaia. 

IT. Mberl di HaUatidi. 

ALBBKT, comte de HoUande, mort ï la Haye 

le 13 décembre 1404. Ea passion aveogle pour 
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Adélaïde de Ploclgeest, sa maltteite, «wlni li 
plupart des Hollandais, et soitoot le* HiAm, 
qui la massacrèrent dans son palais le 31 k^ 
lembre 139Ï. Albert, furieux de cet attentat, pril 
Bussitâlles armes pour en tfrer vRigeaiMe. Gnl 
laume, comte d'OstrevanI, son fili, éfaul i. 
léte des factieux. Il fut obligé de l'euler spA 
avoir été débit, et no revint qu'ai 1394. Ct 
jeune prince, dans la suite, efTafa la tacite dei 
révolta par de belles actions. En 1396, liiii 
par Jean de Bourgogne, comte de Nerers, ai 
beau-frère , à l'accampagnM' eu Hoogiie, ai i 
allait foire la goerra h Bajaset, il en fait la pt- 
poailion ï son père. • GMIIauine, luiiiit Aibirt, 
puiaque tu veux aller en Hongrie et Torqw 
contre gens qui jamais ne vous forfiTesl, wi 
litre de raison tu n'as que pour la vaine gUrtdt 
ce momie. Laiss« Jean de Bourgogne e( n 
cousins de France faire leur entreprise, etiiii 
la tienne : va plutét en Frise conquérir noin tt- 
rilage. M Guillaume suivit te conseil de eob pin. 
Ayant fait alliance avec les comtes de Oc- 
nouaitles , de Hamur et de Saint-Fol , il i^ 
une armée formidable, avec laquelle ilbtttilifc- 
sieurs fois les Frisons, et les contraigait ) ti 
rendre hommage le 14 août 138B. Hais tes f» 
plea s'élant révoltés de nouveau , le miiniii 
état des Hnaoces il' Albert l'otiligea de coedsit, 
le 1" octobre 1401, une trêve pour six int.- 
Albert finit ses Jours à la Haye, Agé de soiusl» 
sept ans, U mourut insolvable. Pat tentoa à 
juge, conforme aux lois du pays, sa veuve |V< 
devant le convoi avec des babits empruDl^ » 
paille ï la main, qu'elle jeta dans le cercuMlpW 
montrer qu'elle renonçait à la suecesûuL 

C'est EousAlbert qu'on rencontre, pooiltpt' 
mièrefoin, le titre deifadAou((er,devanAfii> 
si honorable et si important Ia toattiméaB 
qui en étaient reiUus était de représeakr It 
prince, suivant l'acception du Bom, dei^ 
hûuiler (lieutenant). Il parait qu'Albert , piiu 
Ucliu et indolent, leur laissa prendre l'ntirili 
de premiers ministres et de maires du palM 

Artdtirrifurlaialrà, l. XV, 

ALBEST IIK Bai.UTADT,dit LB CIUI, 

en lalin Albcrtiu retKonieus.jVoferXltert* 
de Colonie, AlbeHu* Ratitbonenils, AIM»^ 
Grolui,.tlberlta >fagnui;{Bi 
théolopen, né en 1193 (i), mort le it 
1380. Ce maître de saint Thomas d'Aquii » 
cupe le prranier rang parmi le» philosûiiwi I" 
physiciens et les Ih^togietie du mayM W - 
magniis In magia jialvraH, vuijor itf^ 
sophia, maxlmui In theotogUi. Cm piralo ^ 
Tritheim(.4nnu;M Birsaug.,t.l, la90,^i^l 
résument toute la vie d'Albert le Grû)' C 
Taste génie peut , avec raisoB , êtn eaèii^ 
comme l'expression la pins paissante d« (Mi 
intellectuels de son époque. Alberi leGM'i 
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iiille des comtes de BoUstadt, naquit 
en, sur le Danube (en Souabe), quel- 
ées ayant Roger Bacon. Il fit ses pre- 
udes à Padoue, où il se lia d'amitié aTCc 
, qui le fit, en 1222, entrer dans l'ordre 
-Dominique (1). Dans son Commen- 
les météores d'Aristote, il fait allusion 
>ur à Padoue, et, dans son traité de Na- 
orum , il représente cette ville comme 
ar les lettres, et il parle d'une excur- 
fit, dans sa jeunesse, à Venise. Depuis 
nt jusqu'à son arrivée à Paris , on n'a 
tonnées incertaines sur Albert. Toute la 
t homme extraordinaire est entourée de 
ux , selon la coutume du temps. L'ap- 
e la sainte Vierge l'encoiuragea, dit-on, 
arrière qu'il faillit abandonner, et lui 
]u'ii serait un jour une des plus grandes 
de l'Église. Après avoir fait ses études 
gie et de philosophie , il enseigna suc- 
ent dans les écoles de son ordre à Ra- 
à Strasbourg, à Fribourg en Brisgau, 
eim , et à Cologne. Dans cette dernière 
it pour auditeurs saint Thomas de Can- 
;de 1232 à 1236) et saint Thomas d'A- 
•uis 1244), 

}, il fut envoyé à Paris par le chapitre 
rdre , afin d'y obtenir le grade de ma- 
cet effet, le candidat devait enseigner 
l'ois ans dans les écoles de ceux qui 
it ce grade. Albert y passa le temps 
[tirant à ses leçons un grand nombre 
]ui le suivaient, pour la plupart, dans 
'iuations. Cette vie errante des inaitres 
2iples est un dès principaux caractères 
L âge, comme nous l'avons déjà dit à 
lbàilard. L'université de Paris était 
)lus fréquentée de l'Europe. Albert y 
i la physique d'Aristote : la salle des- 
cours ne put, dit-on , contenir la foule 
s ; de sorte qu'il fut obligé de profes- 
îin air, sur une place qui, de son nom, 
)re aujourd'hui celui de place Maubert, 
bréviation de niagnus ou magister ) et 
Lubcrt). Une rue voisine de cette place 
naintenant rue de Maitre- Albert, 
grande afiluence de disciples s'explique 
it-être par le talent du professeur que 
les doctrines d'Aristote venaient d'être 
I>ar une bulle papale. Chacun aime 
iéfendu ; le mot d'Horace , Ruimus 
um nef as , est vrai en tout temps. 
lis ans de séjour à Paris (de 1245 
Albert retourna à Cologne , ville qu'il 
ijours beaucoup aifectionnée. Avant 
1 , il assista à une assemblée de pré> 
e docteurs qui, sous la direction du 
égat Otton , condamna au bûcher les 

us , quand il te rendit on i236 k la Xtirri. $ainto, 
ndant son abtrnce, à Albert les pouvoirs de gé- 
Ire des Dominicains, et le délégué garda ce po«te 
:tion de Hugo de Sainte-Claire, en 1238. Mab ce 
it est fort incertain. 
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écrits des rabbins thalraudistes. A son arrivée à 
Col(^e en 1248 , il fut nommé régent de l'é- 
col&des dominicains. L'année suivante, il accom- 
pagna à Utrecht l'empereur Guillaume de Hol- 
lande, qui venait d'être couronné à Aix-la-Cha- 
pelle. Dans un chapitre tenu à Worms en 1254 , 
il fut nonuné provincial de son ordre. Il admi- 
nistra sa province avec zèle, faisant ses visites 
à pied dans toute l'étendue de sa juridiction, 
comprenant l'Autriche, la Souabe, la Bavière, 
l'Alsace, la Saxe, le Palatinat, le Brabant, la 
Hollande, et les places maritimes jusqu'à Lu- 
beck. C'est à Cologne qu'il fabriqua, dit-on, ce 
fameux automate androgyne, à tête d'airain et à 
parole humaine, qui tourmentait par son babil le 
Docteur angélique : saint Thomas d'Aquin le brisa 
à coups de bâton , dans la croyance que c'était 
un ag^t du diable. 

La réputation justement méritée d'Albert se 
répandit dans tous les pays. £n 1255, il fut appelé 
à Rome par le pape Alexandre IV, pour défendre 
les privilèges de l'ordre de Saint-Dominique, qui 
venaient d'être attaqués par Guillaume de Saint- 
Amour et par l'université de Paris, jaloux de l'ex- 
tension de l'enseignement propagé par l'ordre des 
mendiants. Sa défense, appuyée par saint Tho- 
mas d'Aquin, obtint un plein succès. Pendant son 
séjour à Rome , Albert remplit l'office de lec- 
teur du pape» et fit des leçons sur l'évangUe de 
saint Jean et les Épttres canoniques. £n 1259, il 
assista à un concile général de son ordre à Va- 
lenciennes, et y résigna la dignité de provinci^. 
L'année suivante, il fut nommé évêque de Ra- 
tisbonne; mais ces fonctions, à la fois paisibles 
et guerrières, ne convenant pas à une vie stu> 
dieuse , Albert les résigna au bout de trois ans , 
et se retira à l'école de Cobgne, où il continua 
d'enseigner jusqu'à trois ans avant sa mort. L'ar- 
chevêque de Cologne, les évêques de Strasbourg 
et de Bâle lui déléguèrent leurs pouvoirs dans 
plusieurs circonstances. Enfin, sur l'invitation 
d'Urbain FV, il prêcha la croisade en Allemagne 
et en Bohême, k t assista en 1274 , en qualité de 
général de l'ordre des Domim'cains , et délégué 
de l'empereur Rodolphe I, au second concile gé- 
néral de Lyon; mais ce fait , vaguement indiqué 
dans la Summa Theologi^e , est fort douteux. 
Albert mourut à l'âge de quatre-vingt-sept ans, 
et fut enterré au milieu du chœur de l'égjise des 
Dominicains, à Cologne. Samémdre se conserva 
longtemps parmi les frères prêcheurs de Colo- 
gne. Son tombeau a passé pour opérer des gué- 
risons miraculeuses ; en 1483, il fut ouvert en 
présence du général des dominicains : « Il en 
sortit une très-agréable odeur; le corps fut 
trouvé la crosse en main, l'anneau de cuivre au 
doigt, les patins aux pieds, la mitre pontifi- 
cale sur la tête : le tout dans une si parfaite inté- 
grité, que les os étaient encore unis aux liga- 
ments, et que la plus grande partie n'était point 
dénuée des chaii-s (1). » On distribua ces restes 

(i) ru d'jélUrt U Grtaid, t68o, in-ia. 
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comme des reliques : Si&te IV donna le bras 
droit au couvent de Bologne en Italie, et, en 
1 1 9, le |)rince-é\'êque de Ratisbonne reçut le bras 
gauche. Ce n'est qu'en 1637, le 29 septt'nibre, 
quVut lieu la béatification d'Albert , sous le pon- 
tificat d'Urbain YIII. Il n'a jamais pu obtenir les 
honneurs de la canonisation. 

Albert le Grand est , pour le répéter, un des 
hommes les plus extraordinaires du moyen âge. 
Doué d'un savoir universel , il ne pouvait alors 
échapper à l'accusation de magicien. Il ne faut 
<1onc |)as s'étonner si, après sa mort, il f\it décrié 
comme ayant entretenu un commerce illicite avec 
le démon. On se rappelle sans doute ce conte, 
digne des Mille et une Nuits , d'après lequel le 
prétendu magicien aurait procuré à Gufllaume de 
Hollande le plaisir de jouir, pendant un repas 
splendide, de tous les charmes du printemps au 
milieu de la saison d'hiver. ( Annales Hirsaug., 
t. I , p. 592 ; Historia univertatis Pari- 
siens., t. m, p. 213). On ne se contentait pas 
seulement d'inventer des contes ridicules ; on 
allait jusqu'à supposer à Albert le Grand des 
écrits tels que les Secrets du Petit Albert, les 
Secrets du Grand Albert, De secretis mulie- 
l'uni et naturxy 16ôô , in-fol., que l'on croit de 
Henri de Saxe, un de ses disciples. Ces écrits , 
tant par la forme que par le fond, répugnent to- 
talement à l'esprit des œuvres authentiques 
d'Albert le Grand. 

Il n'y a peut-être pas d'homme qui ait plus 
écrit qu'Albert le Grand. Ses ouvrages ne forment 
]>as moins de vingt et un volumes in-fol. Si l'au- 
teur avait été condamné au bûcher, on aurait 
pu brûler son corps avec ses seuls écrits. Ils 
ont été publiés sous le titre Beati Alberti Ma- 
gni, episcopi Ratisbonnensis , opéra omnia, 
\XI vol. in-fol.; Lugduni, 1651. Ce recueil a 
été fait par le dominicain Pierre Jammy. On 
trouve une liste détaiUée des nombreux traités 
qui le composent, dans Quétif et Échard, Scrip- 
tores ordinis Prxdicatorum, tom. I, p. 171, 
supposé toutefois qu'ils soient tous authoitiques. 
n est très-difficile de classer les écrits d'Al- 
bert méthodiquement. Cette difficulté tient à la 
nature même de ses écrits, dont le fil conducteur 
échappe, et qui semblent même quelquefois im- 
pliquer contradiction. Chaque traité forme, en 
général, un tout complet, sans connexion avec 
ce qui précède ni avec ce qui suit, et il n'y 
manque pas de répétitions. 

En philosophie , Albert admet trois branches 
fondamentales de la science des réalités : la 
physique, la métaphysique et les mathémati- 
ques : elles sont indépendantes de la volonté de 
l'homme. Il en distingue la science éthique ou 
morale, parce qu'eUe rq)ose sur les actes de 
rhommc, et non sur ceux de la nature. La logique 
est, selon ;liii, la métliode de toutes les sciences. 
11 y lyoïite la théologie de l'ÉfUise , qu'il dis- 
tingue de la métaphysique , à laquelle il donne 
aussi quelquefois le nom de théologie. C'est avec 
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Albert que commencent les snMfles discassioBs 
sur la matière et la forme, Tessenee et Tètn 
(essentia ou quidditas et existentia, d'oo phs 
tard la distinction de l'esse essentix et de l'erâ- 
/en/ia). La psychologie rattonnelle et la théolop 
lui sont redevables de plusieurs aperçi«s remar- 
quables; fl traite cette dernière scienoe daasa 
Summa Tkeologiœ, autant d'après sespropv 
idées que d'après celles de Pierre LombanL U 
psychologie, il considère l'Ame comme m totm 
potestativum ; en théologie, il s'attadie à fiur d 
à limiter notre connaissance rationndle de Dieii, 
de laquelle il exclut la doctrine de la Trinité;.! 
développe l'idée métaphysique de la Diviaîé 
comme être nécessaire, en qui ressenceet Têtre 
sont identiques, et il en déduit les attributs. A 
ces recherches se m^ent souvent des qnestiaK 
subtiles et un (atras dialectique, sous lequel est 
enveloppée plus d'une mconséquenoe ; par eun- 
ple, lorsqu'il explique la création par l'énind- 
pation (causatio univoca), et que cependaatfl 
nie l'émanation des Ames : ailleurs il sootiait, 
d'un côté, l'intervention universdle deDieaâaii 
la nature; de l'autre, les causes naturelles déler 
minant et limitant la causalité de Dieu. Albnt 
regarde la conscience comme la loi pr^ière A 
la raison; en conséquence, il distingoe la dispo- 
sition variable (synteresis ou own^pnot;) et le té- 
moignage habituel (conscteit^ta). La vertu théo- 
logique , la seule agréable à Dieu, est versée pv 
Dieu même dans les Ames (virtus ir^ua). Ses 
disciples s'appdèrent les albertistes. 

La physique est expliquée en huit Urres.! 
y a, en outré , quatre livres sur le monde et ie 
ciel, deux sur la génération et la corni{itioi, 
quatre sur les météores, cinq sur les nmi^aiii 
( dans le deuxième volume) ; un sur la natare 
des lieux ; sept sur les végétaux (dans le do- 
quième yolume ), et trente-six sur les ammui 
(sixième Tolume ). Albert entend par phy^ 
la connaissance des substances, en oppositioi, 
d'un cdté, avec la métaphysique on la dodrine 
des idées abstraites , de l'autre, avec les rnafté- 
matiques ou la dodtrine des formes abstraites. 
EUe comprend l'histoire natureDe et la sdeDoe 
expérimentale des modernes. L'antenrsaitAns- 
tote; mais il se permet quelques digressioos, 
qui sont précisément la partie la plus neuve 
et la plus intéressante. Les observations sur 
l'arc-en-ciel , sur la coloration des nuages et 
sur les climats, sont les plus remarquables. Il 
parle aussi des pierres tombées du dd, et o*é- 
lève aucun doute sur la réalité de ce phéno- 
mène, n recherche quelles sont les causes aux- 
quelles on peut l'attribaer, et passe en reroe 
toutes les explications qui ont été r^roduites de- 
puis pour en rendre raison : il examine si on 
peut admettre que ces pierres ont été lancées par 
les volcans qui brûlent sur le globe, ou si elles 
ont été formées dans les hautes régions, oa hieo 
encore si elles ne seraient pas tombées de Uione. 

Ce qu'Albert a écrit sur les animaux est en 
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mde partie empnmté à Aristote, et surtout à 
icenne (Voy. Buhle, Defontibus ubi Àlbertus 
ignus in libris suis de animalibus hauserit, 
ns le t. xn des Mém. de la Soc. des sciences 
i Gœttingue). H y joint tes connaissances cora- 
oniquées par les Arabes et celles que le corn- 
erce despeUeteries, qui se faisait avec les peu- 
es de la Russie et de la Tartane, par Tinter- 
tédiaire de TAllemagne, avait procurées aux 
oropéens sur les animaux du Nord. Les Grecs et 
s Romains n'ayaient pas eu occasion de se livrer 

ce commerce, leur climat étant trop chaud 
onr qu*i]s eussent besoin de fourrures. Albert 
arie de la fauconnerie suivant l'ouvrage de Fré- 
éric n, et il donne des détaUs alors nouveaux 
or les poissons de la mer du Nord, particulière- 
nent sur les baleines et les harengs. H nous ap- 
•rend que l'on salait de son temps les harengs ; 
e qui réfute Topinion accréditée que la salaison 
c date que du quatorzième siècle. 

Ceux qui n'ont lu que les ouvrages théolo- 
jiqœs, philosophiques et d'histoire naturelle 
l'Albert, s'en font, en général, une idée as- 
ez peu favorable : Fleury , Tennemann ( ffis- 
otre de la philosophie ) , et Cuvier (leçons 
«r Vhistoire des sciences naturelles ) , sont 
bus ce cas. « Je laisse , dit Fleury , à ceux qui 
at lu plus exactement cet auteur, à nous mon- 
ter ce qui lui a fait mériter le nom de Grand, 
iToid le peu que j'y ai remarqué : Dans les trois 
rohimes de physique, il cite toujours Aristote, 
i les Arabes qui l'ont commenté ; il s'arrête aux 
ndens physidois, qu'Aristote a combattus, 
ioot les écrits sont perdus et les opinions ou- 
bliées. Il suppose toujours les quatre éléments 
stles quatre qualités, le chaud, le froid, le 
ne et l'humide ; et met souvent pour principe 
ies propositions qui ne sont ni évidentes par 
sBes-mèmes, ni prouvées d'ailleurs. Parlant du 
âd, il fait voir peu de connaissance de l'astro- 
■ouie; il suppose les influences des astres, et 
pirie de l'astrologie judiciaire connue d'une vraie 
Kieoee, sans la blâmer; d'ailleurs même il la 
1^ à la politique. A l'occasion des météores , 
' Ikrt voir son peu de connaissance dans la géo- 
^hie; encore ailleurs il met Byzance en Italie, 
vecTarente. Parlant des minéraux, il attribue 
Qx pierres des vertus semblables à celles de 
^ifioant, se fondant sur des expériences qu'il 
s prouve point, et cherche ensuite les causes 
B ces vertus. Il donne souvent des étymolo- 
cs absurdes , voulant expliquer les mots grecs 
iiis savoir la langue , ce qui lui est commun 
^cg la plupart des docteurs du même temps. 
^ ouvrages sont de longs Commentaires de 
^nt Denys VAréopagite, et sur le Maître des 
^tences , dans lesquelles il peut y avoir quelque 
Ose de bon : mais quel homme aurait le courage 
' lire vingt et un volumes in-fol., pour ne re- 
eUlir que quelques pensées justes, noyées dans 
1 fatras de raisonnements alambiqués et revê- 
ï d'un latin grossier.' Albert était recoroman- 
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dable comme religieux et comme évêque ; il ne 
l'est guère comme auteur. H étendit la logique 
au delà de ses bornes, en y mêlant mille sub- 
tilités barbares et beaucoup de choses étran- 
gères. Au lieu de la regarder comme la porte de 
la philosophie, il en fît un vaste labyrinthe, où 
un homme errerait toute sa vie sans trouver une 
issue. » ( Fleury, Hist, ecclésiastique. ) 

C'est par une lecture attentive des ouvrages 
chimiques d'Albert , que nous sonmies arrivé à 
rendre à cet écrivain, à la fois si fécond et si émi- 
nent, sa véritable valeur. Voici quelques frag- 
ments de l'analyse que nous en avons donnée dans 
notre Histoire de la chimie. 

Dans son traité de Alchimia, Albert com- 
mence par déclarer qu'il est impossible de tirer 
quelque lumière de la lecture des livres qui 
ont été publiés sur l'alchimie; car ils se con- 
tredisent, et ne tiennent jamais ce que leurs ti- 
tres promettent ; en un mot, ils sont vides de 
sens et ne renferment rien qui vaille. « J'ai 
connu, dit-il, de riches savants, des abbés, 
des directeurs, des chanoines, des physiciens 
et des illettrés , qui avaient perdu leur ^ar- 
gent et leur temps dans les recherches de cet 
art. Néanmoins cet exemple ne m'a pas décou- 
ragé. Je travaillais sans relâche. Je voyageais de 
pays en pays , en me demandant : Si la chose 
est, comment est-elle ? et si elle n'est pas , com- 
ment ne l'est-elle pas ? Enfin j'ai persévéré, jus- 
qu'à ce que je fusse arrivé à reconnaître que la 
transmutation des métaux en or et en ar- 
gent est possible. » 

En lisant ces paroles si simples et si éloignées 
de toute espèce de préjugés, on est, malgré soi, 
porté à croire que la transmutation des métaux 
est chose possible. Il n'est donc pas étonnant 
qu'il y ait encore aujourd'hui en France , et sur- 
tout en Allemagne , des alchimistes, parmi les- 
quels on compte même des hommes de mérite. 

L'auteur invoque en faveur de la possibilité de 
la transmutation les raisons suivantes , qui jouis- 
saient, auprès des alchimistes, d'une grande auto- 
rité : « Les métaux sont tous identiques dans leur 
essence ; ils ne diffèrent les uns des autres que par 
leur forme. Or la forme relève des causes acci- 
dentelles, que l'arbste doit autant que possible 
chercher à découvrir et à éloigner. Ce sont des 
causes accidentelles qui entravent la combinai- 
son régulière du soufre et du mercure; car tout 
métal est une combinaison de soufre et de mer- 
cure. Une matrice malade peut donner nais- 
sance à un enfant infirme et lépreux , bien que 
la semence ait été bonne ; il en est de même 
des métaux qui s'engendrent au sein de la terre , 
qui leur sert de matrice: une cause quelconque, 
ou une maladie locale, peut produire un métal 
imparfait. Lorsque le soufre pur rencontre du 
mercure pur, il se fait de l'or au bout d'un temps 
plus ou moins long , et par l'action permanente 
de la nature. Les espèœs sont immuables , et 
ne peuvent à aucune condition être transformées 
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les unes dans les autres ; mais le plomb, le nii?r«, 
le U)T, Targent, etc., ne sont pas des esi)èces; 
c'est une m£me essence, dont les fonnos diTerscs 
nous si^mblcnt des espèces. » 

Ces arguments paraissaient p(^remptoires au 
beau temps du nominalisme, du réalisme , et du 
conceptualisme; ils tenaient alors lieu de ces lois 
physiques qui ne nous sont aujourdliui suggé- 
rées que par Texpérience. Aucun alchimiste n'au- 
rait jamais songé à les réftiter. — C'est dans le 
ni^nu^ traité de AlcfUmia qu'on trouve signalé 
remploi du minium ( oxyde rouge de plomb ) 
lM)ur la préparation du Ternis de la poterie. 

Dans son traité de Reims metallicis et mine- 
ralîbus lihri V, l'auteur attache une grande iin- 
IK)rUmce aux propriétés physiques des métaux , 
et particulièrement à leur couleur : « La couleur 
blanche provient, dit-il, du principe humi<le, 
«pii est le mercure. Le soufre est le principe de 
la coloration jaune des métaux. C'est encore la 
substance du soufre qui leur donne de l'odeur 
( fiabent odorem, propter sulfiiream substan- 
tiam). u — Faut-il s'étonner que les cliimistes 
célèbres de nos jours aient compris parmi les mé- 
taux des corps tels que le silicium, le titane, le 
tellure, le zirconium, etc. , uniquement parce qu'ils 
sont susceptibles de prendre par le frottement 
un certain éclat métallique? 

lUen qu'Albert accorde beaucoup d'importanc« 
à l'aspect extérieur des corps, il croit cependant, 
avec Aristote , que les espèces ne peuvent point 
être transmutées. Le minéral qu'il désigne par le 
nom de marcassite ne parait être autre chose 
qu'une pyrite zincifëre ou arsénifère. Il ea indi- 
que en quelque sorte la composition , en faisant 
observer que, par l'application de la chaleur, il 
se produit du soufre et une chaux métallique. Il 
savait que le cuivre blanc était, non pas du cuivre 
transformé en argent, mais un alliage qui, étant 
chauffé, dégage de l'arsenic, et reprend l'aspect 
])riroitif du cuivre. Albert s'est un des premiers 
servi du moi affinité dans le sens qu'on y attache 
aujourd'hui : « Le soufre, dit-il, noircit l'argent 
et bnlle en général les métaux, par l'afTmité 
qu'il a pour ces corps (propter (\ffinitatem na- 
turx metalla adurit ). » 

Dans le même traité de Rébus metallicis, se 
rencontre aussi pour la première Ibis le mot vi- 
Ireolum, appliqué à l'abrament vert ( sulfate de 
fer). 

Son petit traité Compositium de compositis 
abonde en idées intéressantes et neuves pour les 
contemiK)rains d'Albert. L'auteur démontre le 
premier, par la synthèse , que le cinabre ( lapis 
rubeus) qui se rencontre dans les mines, et dont 
on retire le vif-argent , est un composé de soufre 
et de mercure; car il remarque qu'en «ublimant 
le mercure avec le soufre , on produit du cinabre 
sous forme d'une iioudre rouge brillante {argen- 
tum vivuin cum sulfure sublimatum conver- 
iilur in pulverem rubetim splendentem), 
11 signale aussi l'état gommeux par lequel passe 
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le soufre avant do se réduire en vapeur, et il 
n'oublie pas renicacité du soufre dans le traite- 
ment do la gale ( valet contra scabiem ). U 
préparation de la potasse caustique (à lachau), 
décrite par Albert, est encore employée anjoiir- 
d'bui. Il appelle la potasse alcali, ^conseille de 
la conserver dans un lieu sec, et à l'abri ducon' 
tact de l'air. Il faut, ditdl, employer de préféreue 
les cendres de chêne pourri. La prépâratiûiide 
l'azur ( azurium) est indiquée de la taçoas» 
vante : « Broyez ensemble deux parties de mer- 
cure, une partie de soufre et une partie de sd 
ammoniac. Calcinez ce mélange dans un creuset; 
et lorsque vous verrez une fumée bleue, jm 
arrêterez l'opération. En brisant le creuset, veu 
y trouverez le noble azur (Jrc^ige vasetim- 
nies azurium nobiU ). » 

Daus le môme traité , Albert le Grand décrit 
avec beaucoup d'exactitude la préparatioB de 
l'acide nitrique, qu'il appelle eau prime, ou ïm 
philosoptiique au premier degré de perfectiûo; il 
en indique les principales propriétés, et surtout 
celle de séparer l'argent de l'or et d'oxyder le» 
métaux. Il remarque aussi que la dissolutifli 
d'argent dans cette eau prime communique k k 
peau une couleur noire qui s'enlève trMifl» 
lement ( tingit cutem liominis nigro colm ei 
difficulter mobili ) ; c'était le nitrate d'aipt 
Veau seconde était une espèce d'eau i^, 
faite en mêlant quatre parties d'eau prime aiee 
une partie de sel ammoniac; elle âait destinée à 
dissoudre l'or. Veau tierce se préparait en bai* 
tant, avec une chaleur tempérée, le nwRM 
blanc ( chlorure de mercure ) avec l'eau seoondL 
« L'eau tierce est la mère de l'eau-de-rie, qii ré- 
duit tous les corps en leur matière première. * 

Dans un petit traité de Mirabilibtu nwét 
attrU)ué à Albert le Grand, il est parié, due 
manière équivoque, de la composition de la pon- 
dre à canon. Voici ce passage ; 

« Prenez une livre de soufre, deux litres de 
charbons de saule, six livres de salpêtre; in- 
duisez ces matières en une pondre très-floediii 
un mortier de marbre. Ponr produire du Mi 
on remplit (à moitié) de cette poudre un foyu 
de papier court et épais (pétard) : pour q» <* 
tuyau vole en l'air, il faut qu'il soit, au ooi- 
traire, long, grêle, etparfaitement plein (ibs^)*" 

n est facile de remarquer la ressèmldaM^ 
frappante qui existe entre ce passage et unantie 
de Harcus Graecus. C'est très-probaUement ^ 
cette dernière source qu'avait puisé l'auteur des 
Merveilles du monde. 

Quant aux ouvrages Semita semit»; — O/n" 
optimum et verissimum de secretis phiin^ 
phorum; — Semita recta; — Traxi^ai " 
In arborem Àristotelis ; — Ars àlchimxi^ , 
De sigillis lapidum; — De generatione l^' 
dum), que J.-B. Nazari et P. Bord mettent sur 
le compte d'Albert le Grand, ils paraissent être 
pour la plupart apocryphes. F- H- 

BnlUrt , Académie des sciences , t. H, p. IW. -/«*"* 
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itthlea de Lnna, De rerum inventoribus, chap. xxi, 
10. — Théophile Raynaud, Haploth., sect. II , c. x, 
861. — BzoTios. jinnalest t. I. — Vossia», De scient, 
athemat., p. Mt. — Petros de Prussla, F'ita jilberti Ma- 
li, c xxvni. — Naudé, apologie des grands hommes, 
Wk. — Mayer» Symbole de la table d'Or, 1. VI. — 
raaçolB Pie, liv. III, De auro. — Gaibert, Alehymia- 
^puçnata» 1. II, c vn. — Trllheim , De seriptor. ec- 
esiastic.. p. 195. — MarUn Delrlo. etc., Pramo^, L VII, 
TU. — Bellarmin ; Sixte de Sienne ; Antoine de Sienne; 
cnrl de Gand, Devir.illust.^ cap. lxiu. — Échard, 
:riptores ordinis Prwdicatorum ; Lutetix Parisloruin, 
ri»-i7Jl, In-fol., c. 161-188. — Boulay , Historia univer- 
Itatis Parisiensis, 1665-1678, In-fol. — Thomas Cantim* 
ratensls, Miraeulorum et exemplorum m^morabilium 
ntemporis, libri duo; Douai, 1605, ln-8«. - Rudolpliiis 
oTiomagensls. De vita Alberti Magni, libri 111, Col. 
gr.. 1499-, io-fol. — Bernardinus GamUnui, B. Albertius 
tagnfis , gente Teutonicus , neUione Suevus , patria 
auingensiSf episcopus BcUisbonœ , ex fam. prœd., re- 
sus laudibus illustratus; Venet., 1680. ln-8». - Raffaele 
«di. Ristretto delta prodig0sQ vita del B. Alberto Ma- 
no; Firenze, 1680-1688,1 Yol. ln-8», - Ludwig Choa- 
ini,Albertus Maçnus inseier Bedeuntung fur die Na- 
wrwisseMchaften , historisch und blibliograpMsch 
argeftellt. — Hoefer, Bist, de la Chimie, t. I. 

V. Les Albert de liège et de Livonie, 

ALBERT V, prince-évèque de Liège, mort 
e 23 novembre 1192. Fils de Godefroi le Cou- 
ageax, duc de Brabant, il fut élu par une par- 
ie du chapitre dont il faisait partie. Cette éiec- 
ioB fut contestée par Baudouin, comte de Hai- 
iiBt, et par quelques chanoines, qui portaient 
iTépiscopat un autre Albert, de la maison de 
lethel. L'empereur Henri VI, averti de ce dé- 
nèlé, rejeta les deux compétiteurs, et leur subs- 
itoa Lothaire, prévôt de Téglise de Bonn et 
^ du comte d'Hochstat. Lothaire vint à main 
vmée prendre possession du siège èpiscopal de 
i Tille de Liège et des places qui en dèpen- 
iaient, subjugua tout par la terreur, et fut en 
ipparence universellement reconnu pour èvé- 
|ne. Cependant Albert de Louvain se mit en 
oote, sous un habit de valet, pour aller pour- 
Divre son droit en cour de Rome. Il fiit accueilli 
ivorablement du pape Célestin II, qui con- 
rma son élection, l'ordonna diacre, le fit car- 
tnal, et le renvoya avec une lettre à Tarche- 
k{oe de Reims, pour engager celui-ci à le sacrer 
féqae. Durant le séjour qu'Albert fit à Reims, 
^pereur Henri VI persécutait à outrance, 
uis Liège , tous ceux qui montraient de l'atta- 
lement pour Albert de Louvain. Sa haine et sa 
treur contre ce prélat étaient si grandes, que 
"Ois seigneurs, qui lui étaient affidés, formèrent 
rec loi le complot de venir assassiner le pré- 
tt dans Reims. Feignant d'être eux-mêmes pour- 
livis par l'empereur, ils vinrent trouver Albert, 
insinuèrent dans son amitié, et, l'ayant attiré 
ors de la ville, ils le massacrèrent et s'enfiiirent. 
a nouvelle de l'assassinat d'Albert remplit 
'horreur la ville de Liège; on s'en prit à l'a- 
(upateur Lothaire, qui fut obligé de se sauver, 
•^étant rendu à Rome, il confessa ses crimes au 
^pe, entre les mains duquel il r^nit ses bé- 
téfices après avoir renoncé à l'évêché de Liège , 
it obtint son absolution. Les Liégeois n'eurent 
iQcim égard à ce pardon. Lothaire, étant revenu 
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dans le pays, fut arrêté, l'an 1194, à Ton^res, 

éoorché vif, et plongé àâns de la chaux vive. En 

1612, le corps d'Albert fut apporté de Reims à * 

Bruxelles, et exposé à la vénération des fidèles 

dans l'élise des Carmélites, à la demande de 

l'archiduc Albert, gouverneur des Pays-Bas. 
Art de vérifier les dates, 

ALBERT 11 DE CUTCK, prince-évêque de 
Liège, mort le l'** février 1200. Il monta, en 
1194, sur le siégode cette église, après que Rome 
eut déclaré nulle l'élection de Simon do Lim- 
bourg, jeune homme de 8eii;o ans , beau et bien 
fait. Le pape Célestin m cassa cette élection, sur 
l'appel qu'Albert de Cuyck et trois autres archi- 
diacres en avaient interjeté au saint-sfége. Ce 
pontife en ordonna une nouvelle qui fut faite à 
Namur le 18 novembre 1194, et dans laquelle 
on se réunit en faveur d'Albert de Cuyck. Pour 
dédommager Simon de Limbourg , Célestin le fit 
cardinal. Albert flétrit son épiscopat par la si- 
monie qu'il exerçait sans pudeur, et qui se com- 
muniqua par contagion à tout le clergé de Liège. 
On regarda comme la punition dé ce désordre 
divers fléaux , tels que la famine et les dissen- 
sions dont le pays liégeois fut aflligé sous le gou- 
vernement de ce prélat. Albert cependant se fit 
aimer des Liégeois, auxquels il avait accordé di- 
vers privilèges dont ils jouissent epcore de nos 
jours. La découverte du charbon de terre ou de 
la houille , dans le pays liégeois , date de l'épis- 
copat d'Albert II. « Van U98, dit Butkens,/w- 
rent trouvées les houilles par tm pinid^fiomme 
nommé Hullos de Plenevaux. » 

Art de vérifier les dates. 

* ALBERT, évêque de Livonie, né en f 160, 
mortà Riga vers 1230. Originaire de l'Allemagne, 
il se mit à la tête de la noblesse de Saxe et de 
Westphalie, et vint en Livonie pour y propager 
la religion catholique. Il obtint du pape Inno- 
cent m, en 1204, l'autorisation de fonder un 
ordre monaco-militaire , qui prit le nom des Che- 
valiers porte-glaive , en latin Ensi/ei'i , et en 
allemand Schwert-Brûder. Leur premier grand 
maître fut Winno de Roerhbach ; mais ils devaient 
être soumis à l'autorité des évoques de Riga. 
Albert établit aussi plusieurs collèges pour 
étendre les lumières de la religion dans toute la 
Livonie. L. Ch. 



Stanislas Piatcr, Petite Encyclopédie polonaise ; Leszno 
et Gnezne, 18^1, in-8o. 

VI. Lc3 Albert de Magdcbourg. 

ALBERT 1*^', archevêque de Magdebourg, 
mort le 10 juin 981. D'abord moine de Corbie, 
puis de Saint-Maximin de Trêves, il fut envoyé 
en 961 , par l'empereur Otton r*", pour prêcher 
l'Évan^e aux Russes. En 968, il fut nonomé 
archevêque de Magdebourg par le pape Jean XIS , 
à Rome. Arrivé le 21 décembre suivant à Mag- 
debourg, il y sacra les évêques de Mersebourg, 
de Zeitz et de Misnie. La réc^tion trop pom- 
peuse qu'il fit, l'an 972, à Herman, burgrave de 
Magdebourg, déplut à l'empereur, qui le con- 
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dunna à donner sa fisc autant de dieranx qu'il 
aTiit hit sonner de c1oehe« et Bllumer de dergei 
' à i'arriTée de ce comte. Il sut mieux se main- 
Ifnir à la coor d'Otlon II , qui , l'an 978, lui ac- 
corda la juridiction royale sur touB les liabilants 
de la ville, avec le droit d'en nommer le bar- 
grave. D fil plus : il c^da, l'année suivante , aux 
chaDoinefi le droit d'élire leur arclievéque. Al- 
bert mérita la considération dont il jouissait par 
l'exactitude qu'il mettait à remplir ses devoirs. 
S'étant mis en roule, l'an 981 , pour aller visiter 
le diocèse de Mersbourg pendant l'abseoce de 
l'évCqne, H tomba de cheval, et mourut de cet 
accident. Son coq» fut transporté à Magdebouiï 
et inhumé dans la catliédrale. 

CÈTé , Corjnn kiitoricttm jnedfi meL — Âri â* vBrifier 

hvaMXt II , comte de Hallermonde , cardinal- 
arcbevtqne de Hagdebouii, mort vers 1332. 
Engagé dans la parti du roi Philippe de Souabe, 
il récondlia ce prince avec Innocent ID; et Phi- 
lippe étant mort en 1208, il Bl sa pais avec Ot- 
ton IV, qu'il accompagna eu 1209 à Rome. 
Hais la bonne intelligence ne régna pas long- 
temps entre eux. Dès l'année suivante , en qua- 
lité de légat du saint-siège ea Allemagne, Al- 
bert promulgua la Eentence de déposition pro- 
noncée par le pape contre Otton; et l'an 1212, 
à la diète de Mayence , il concourut à l'èlectiou 
de Frédéric H. Ces taits attirèrent les armes 
d'Ottun dans le diocèse de Magdeboui^. 

Deux fois le prélat fut Tait prisonnier dans le 
cours de ce^ hostilités, et deux fois prompte- 
ment délivré par la valeur de ses troupes , qui 
forcèrent les places ofi il était renfermé. En 
121S, il soumit à sa juridiction métropolitaine 
l'éviélié de Camin. Albert n'eut de repos qu'à 
la mort d'Olton, arrivée en 1218. Il assista en 
1223 à la diète d'Aix-la-Chapelle, où l'on réso- 
lut une DouveUe croisade pour la terre sainte; 
mais il ent la prudence de ne pas s'enrôler dans 
cette expédition. En 1229, il s'éleva une guerre 
entre le prélat et les roaigraves de Brandebourg, 
Otlon et Jean , au sujet du château de ^Valdeck, 
que ceux-d avaient fîùt construire. Mais l'enga- 
gement qu'ils prirent de le faire raser mit fin il 
la querelle. Ce prélat sut s'acquérir la réputa- 
tion de l'un des pins importants personnages 
de son temps. Il avait commencé en 1207 à re- 
construire son église cathédrale, qu'un incendie 
avait consumée. C'est la même qu'on voit en- 
core aujourd'hui , et dont le patron est saint 
Maurice. 

ALBERT iii.comte de Stembeii;, archevêque 
de Magdeboui^, mori vers la fin du quatorzième 
siècle. Il fut nommé par le pape Urbain V , à la 
demande de l'empereur Charles IV, dont il était 
chancelier, par préférence à Frédéric de Hoym, 
évèque de Mt^sebourg, que le chapitre avait élu. 
Albert, après son installation , confirma les pri- 
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vOéges des états et des villes de ud ardmidé. 

Ce prélat fut un très-maov^ écontKne. Il ilite 
plusieurs villes et villageB dépeadanl de n 
Église, et se laissa engager par l'empereur Cho- 
ies IV à lui céder la basae. Lnjuce, que Bv- 
chard in, son prédécesseur,, avait icqmieà 
dernier landgrave Tiesceman. S'étant attiié \m 
là le mépris et l'aversion de ses sqeta, il eglèn 
son trésor avec plusieurs cb 
s'en alla en Sohème, où il 



ALBEKT IT, seigncuT de Qnsfart, irdint- 
que de Magdebonrg , mort le 14 juin 1U3. Oi 
le représeate comme un prélat avare, ingdtl 
et impudique. En 1390, il prËta dn temmu 
prince de Brunsvricli contre les Biandrin*- 
geois; et en 1394, gnerroyaiit contre cesto- 
niers, il surprit par trah^on, le tdëcoitR, 
à l'aide dn prince d'Ànhalt et do sapBDt k 
Querfnrt, la viUe de Rafiienow , qne ses trofa 
pillèrent; après qnw elles se jelèitnt nr b 
Hareland, et j mirent tontk fén etiaaiig.LM 
habitants de Brandebon^ ne tardènot |iki 
à se venger de cette tanauté. Ia viUe de II- 
tbenow fat rendue par le prâat, enl3U,aa 
Brandeboui^eois. Hais la noblesse de Iù|fe- 
bourg en vint aux mains pluslenia fois aneea 
dans les années suivantes, et reçut divenMn 
qu'elle ne trouva pas moyen de réparer. L'iBùl- 
tlon des monnaies compromit, en 1401, l'vtk- 
vèque et son chapitre avec la ville de Magdehxni 
qu'ils prétendaient, mais vainement, rUin 
par la voie de l'interdit. La menace qnelt;rt- 
iat lit aux bourgeois de lesdter devant lendot- 
table tribunal de Westpbalie, fut plus tBaa. 
On fit, le 14 février 1403, un accord an nmja 
duquel tout rentra dans l'ordre. L'arcbevftpai 
peu de temps après, étant tombé malade, (èiit 
pour coadjuteur, dans la vue d'assurer kn- 
pos du pays , Giinther, fils polné du comb h 
Scbwar^Murg. Ce fut un des deniers ada 
d'Albert, nmonmt de la goutte àGiebidiauU^ 
et fut inhumé dans sa cathédrale. 

diDi McDteii. Satfat 
•I du vtrifer la Mb, 



ALBEKT V, cardmal'archevèqne de Ms^ 
bourg et de Mayence , mort le 24 st^itBidil 
Vjib. Il était nis de Jean, électeur de BnaJt- 
bourg, et fut élu le (3 août 1S13. Pen detcnfi 
après , le chapitre d'Halberstadt le choisH par 
administrateur de cette église ; double éledix 
qui fut confirmée par le pape I^n X le 7 lU- 
cembre suivant. L'archevêché de Mayence éM 
venu à vaquer dans le mois de février 1514, Altat 
fut, le 9 mars suivant, appelé pour le rem[lGri i 
accepta ce nouveau siège sans quitter les dan 
dont il était déjà pourvu, n enpritpossessioopir 
dispense du pape Léon X , qui taxa les btêi d* 
pfàlium k trente mille ducats , somme ewc 
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itante alors. Mais, pour soulager le prélat , il 
li permit d'en, prei^îrc-la moitié sur le produit 
es indulgences qu'il -faisait publier alors en Al- 
magne. Albert, créé cardinal en 1 518, fit tomber 
i couronne- impériale, Tannée suÎTante, sur 
barles, roi d'Espagne, qu'il couronna, le 23 oc- 
>bre 1520 , à Aix-la-Chapelle. Ce fut lui qui 
itntribua principalement à faire mettre, le 8 mai 
S21, dans la* diète de Worms , Luther au ban 
e l'Empire, n ne pni cepeaàant empêcher le 
ratestantisme de péiétrer dans' les diocèses de 
lagdebourg et d'Halbérstadt. Les affaires de 
Empire ne' lui permettant ' pas d'être présent 
ans ces églises, il crut devoir sui4)léer à son 
bsence en se donnant, en 1523, pour coadjuteur 
ean-Albert, son cousin, de la ligne de Bran- 
eboarg, en Francpnie. Cette mesure n'arrêta 
•s les progrès du luthéranisme ; et le cardl- 
al Albert chancela lui-même , lorsqu'il vit en 
525 Albert, grand maître de l'ordre Teutoni- 
«e, embrasser la religion protestante. Nous le 
oyons cependant, la même année, faire alliance 
fec l'électeur de Brandebourg et les ducs de 
transvnck, Éric et Henri, pour s'opposer au 
iogrès du protestantisme. H fit éclater son cha- 
^ l'année suivante, en apprenant que la ville 
le Magdebourg s'était alliée aux protecteurs de 
iofter, rélecteur de Saxe, le landgrave de Hesse, 
B ducs de Lunebourg, de Mecklenbourg, le 
fiaee d'Anhalt, et le comte de Mansféld. 
la ligne formée par les protestants à Smal- 
tUe , menaçant les églises catholiques , le car- 
iai Albert, après diverses conférences avec 
ttrs diefs , conclut avec eux à Nuremberg, en 
i32, un traité, qui fut la première paix de la 
iigion. Ce prélat , à mesure qu'il avançait en 
^ manifestait son aversion pour les luthériens. 
i 1534 , il en fit chasser de Halle un grand 
mbre, même du corps des magistrats, avec 
ornes et enfants. Le duc de Saxe, en quab'té 
bargrave de cette ville , voulut intervenir en 
ir faveur, "mais ne fut point écouté ; ce qui oc- 
âonna une querelle qui dura quelques années, 
18 qu'on en vint né^mmoins aux armes. ïm- 
ir, cependant , déclamait publiquement dans 
1 écrits et ses sermons contre le cardinal, qu'il 
iiésentait comme le plus grand persécuteur 
rÉvangile, exhortant ses auditeurs à deman- 
* à Dieu sa mort. Albert accéda, en 1538, à 
ligne formée par les catholiques à Nuremberg. 
lis, l'année suivante, tonte la marche de 
andebonrg ayant^ embrassé le luthéranisme, 
!ut <^ligé d'accorder aux villes de Magdebourg 
d'HaUïerstadt l'exercice de cette religion, avec 
clause néanmoins que les églises et les mo- 
Btères resteraient dans le même état. Les ha- 
ants de Halle^ en l'absence du cardinal, obli- 
rent le coâdjuteiir, en 1541, de leur accorder la 
hae liberté. Albert termina ses jours dans son 
âtean d'Aschaffenbourg. Il fut le protecteur des 
vants, dont plusieurs fréquentaient sa cour, 
raione et Ulric de Hutten ont fait son éloge, et 
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l'ont, vengé par là des déclamations de Luther. 

Seckendorff, Commentarius historicus de Lulheria^ 
nismo; Francl., 1688. — J. Planck, Histoire de la naissance 
du protestantisme ( en allemand) ; Leipzig, 1791. — Jrt 
de vérifier les dates, t. XVI. p. 46S. 



VU. Les Albert de Mayence. 

ALBERT 1^*^ OU ALBRECHT, archevêque de 
Mayence, mort le 14 juillet 1137. n était fils de 
Slgèbert, comte de Saarbruck , et chancelier de 
l'empereur HenrifV. 11 accompagna, en 1110, 
ce prince dans son voyagedltalie. Ce fut par son 
conseil que Henri se saisit du pape et l'emmena 
lié de cordes , sur le refus qu'il fit de restituer 
les fiefs et les droits régaliens possédés par le 
clergé, comme ils en étaient convenus trois jours 
auparavant. A cette époque, Albert n'était point 
encore élu archevêque de Mayence. Henri, à son 
retour en Allemagne, le fit élire en sa présence 
le 1 5 août 1 1 1 1 , et lui donna sur-le-champ l'inves- 
titure par l'anneau et le bâton pastoral. L'année 
suivante, apprraant que le concile de. Vienne avait 
firappé d'excommunication l'empereur, il se dé- 
clara contre ce prince , et exhorta le pape à ne 
point lever cet anathème. Henri , non moins ir- 
rité que surpris d'un changement si peu at- 
tendu, fit arrêter ce prélat qui venait de faire la 
dédicace du monastère de Catlemboui^, et le 
confina dans une prison de Trufels , où il lui fit 
endurer pendant trois ans toutes les horreurs de 
la plus rude captivité. Les habitants de Mayence 
se rendirent tous armés, en 1115, à la diète que 
l'empereur tenait, au mois de novembre, dans 
leur ville, demandant avec menaces la délivrance 
de leur archevêque. Ell&ftit promise, et accordée 
trois jours après. Albert n'était point encore sa- 
cré : il se raidit à Cologne , et y reçut l'ordi- 
nation épiscopale des mains d'Ottonj, évêque de 
Bamberg, en présence' de Thierri, cardinal-légat, 
le 26 décembre*de la même année. Mais la ville 
de Mayence changea bientôt de dispositions à 
son égard. L'Annaliste saxon nous apprend que, 
l'an 1116, dans une sédition qui s'y âeva contre 
lui , l'archevêque fut obligé de prendre la fuite , 
mais que , peu de temps après , ses amis l'y ra- 
menèrent au milieu du carnage des rebelles. 

Albert persévéra dans son aversion pour l'em- 
pereur, et s'appliqfua en toute occasion à le 
desservir, non-seulement auprès du pape Pas- 
cal, mais ^core auprès de Gélase H et de Cal- 
Jiste U, ses successeurs. 11 se rendit au mois 
d'octobre suivant, avec sept autres évêques, à 
la tête de cinq cents chevaux, au concile que 
le pape avait indiqué à Reims. Calliste , pré- 
venu de son arrivée, envoya au-devant de lui le 
comte de Champagne, et l'honora , dans cette 
assemblée, du titre de légat en Germanie. Ce fut 
lui qui donna le conseil au pape de lancer une 
sentence d'excommunication contre l'empereur. 
Il ne se contenta pas de rendre à Henri de mau- 
vais offices , il osa même lui faire la guerre 
(yoy, l'Annaliste saxon aux années 1 1 1 7 et 1 1 1 8.) 
Noui avons une lettre de ce prince aux habi- 



tants île Mayenw, où il se |ilaiut ûrs hulJllI^ 
qnc tenr archeréque ayttt exercëcB contre lui. 
Kneesl, uiraiifriSlilcur, del'aiillïO. {Guden. 
Cod. Dipl.lUnijiinl., 1.1, p. W). Henri di^iUiya, 
bipntdt après, sa vcnefuice contre le pnïlat; 
rar noiu voyons que, la même année 1130, il 
l'avait olilt»^ floInlrraThuriiip'. (.Innal. Sn.ro, 
)i^. Di.1). Non moins courrouce contre la ville 
dp Mnyencc qu« oontre son pasteur, Henri réM- 
lut, l'an 1131, d'Mi rair«le ïi^s «n l'abspnce de 
l'ardicvéciue. Mai», Instruit Je son dcsMin, Al- 
bert mamruvra si liim auprès iIi^h princes ^a\ons, 
qulien obtintuneannéeprttcàfaircrBceàccUe 
quK l'empereur avait levée en Alsace. Les has- 
tiUli^s Turent arrêtées par nne diète qui se tint, 
vcn la Saint-Michel, ï Wnrtzbourg. On s'occupa 
ensuite ï Taire la paix avec le eaint-siéf^. 

Alliert assista le 8 seplemlire il Î3 , avec le 
carJInal-li'juit Lambert , qui lut depuis pape sous 
le nom d'Honorius II , à la diète de AVomis, où 
ce prince renonça au», investitures , et retint le 
dtuit (1econrL>rerlesriiBa!esau\pr(?lats, comme 
il en était convenn avec le pape. 

Henri étant mort en ll^.>, .Mbert convoqua 
la diète pour l'élccliin) d'un nouveau rlierde 
l'Empire, suivant le droit altaclié A son si^ : 
Aani idjurli, dit Otton de Frisinpue, tl«m rp- 
gntim racat, Uogunttni orehlepiscopi, ab an- 
tlqulorlbvs.ei>e/raditur, (De Grst, Frfdfr., 
1. 1, c. XTi.) Ce Tut lui qui itétermina l'assemlilée 
en ftveur de Lolboire, pnWraHeinent à Frédéric 
lie Hohenstauffen, duc d'Alsace et de Souabe ; et 
cela pour se conlbnner aux désirs du pape Ilo- 
nurius n et du roi de France. Dans les hostilités 
qui suivirent entr&ces deux rivaux, Albert mon- 
tra loujours un grand lèle [lour les intért'ts du 
premier. Il l'accompagna dans plusieurs de ses 
vxpi=ditLuns, et détacha , par ses remonlraiires, 
un iirand nombre de sei^meurs du parti de ses 
ennemis. Ce ]nftat ambitieux et turbulent Tut 
inhumé à l'abbare d'Erbaeli, qu'il avait Tondée. 
JtmalrtmiirihrM. - Chnnlcon Xaféclmn.— ■tn 

ALBERT II, archevêque de Mayence, mort, 
le 33 juin IIU, à brurl. Il élait fL-èredupré- 
nH)ent,et lui succiMa en 113S. En I14t, il te 
laissa culminer dans la coiyuration des seignieurs 
saxons, qui voulaient (aire casser, comme aub- 
Ti'ptice.rèlcetinn.de l'empereur Conroil, Taiteen 
1 138. Il se réconcilia, peu de temps après, avec 
cr prince, et s'en^^ua de le suivre à ta croisade 
quil méditait dès lors, et qui n'eut lieu qu'en 
IliT. La mort ne permit pas au prélat d'exécu- 
ter sa promesse. 



VIII. Lfi Attert de yerilenbourg. 
ALBKKTr'ou ïl.BRECHT,ducdeMecklen- 
boun:, mort lers I37ô. Il succi^ia en bas ift, 
avi-c son frère Jean, au duc Henri leur père. 
L'atné, Alk'rt, exerça toute l'aiitorifé dans le 
duLlié. Sou principal suin lut de |>ui^er le pavs 



ALBERT {Mecklenhourg) 



de br^tands, et 11 y rAiwit. Ayant été dépntt 
en 1341, par Magnus, roi de Suède, fc ïanft- 
reur Louis de Bavière , pour conclure avec M 
un traitt^ d'alliance, il fut arrêté sur la tnotetra 
toute sa suite par Gontbier, comte de S 
bourf; , son ennemi , qni le mit en piiaon; wà 
bientût après il fut délivré , snr le« mcnice* ift 
fit l'empereur de venger cet «nitr^e tnt 1 ■ 
dl^té. En 1347, les deux frères AltieitelJeH, 
dont le second venait d'arriver de Frann, oti 
avait combattn l'année précédente à la b 
de Créoy, reconnurent solennellement la d^ 
dance de leur duclu! de Stargard de l'En^ 
Ln margraves de Brandeboui^ , l«ini el Ottoi, 
se formalisèrent de cette sotunis^on, d ~ 
portant atteinte au droit de suzeraineté qa'ib|ié' 
tendaient avoir sut fitarKard. 'Waldansr m, n 
de Danemark, parent des margrevea, se dt. 
sait k soutenir leur prétention le» arroet i h 
main. Mais le mariafp; d'EnReburge, fille i» 
monarque danns, avec Henri, fils dudue Albo^ 
termina la conteittation. Ce ne fut qu'en IW 
qu'.Albcrt et Jean, son frère, parta^rent lÉn 
eux leurs État?. Le premier eut pour ',at leMf 
de Mecklenbourfi, et le second celui de Si 

ALBRRT II, duc de Mecklenbonrg, mata 
1413. n avait réuni sur sa tête la o 
Suèdu, par vrâe d'héritage. Le« t 
ments qu'il occasionna par 
tirent ï des soulèvements, dont Margoe^it^ rie 
de Danemark, sut se prévaloir pour loi iiiii 
le sceptre. Battu et fait prisonnier par t'armécdi 
cette princesse, dans la plaine de Falkôim|,1i 
31 septembre 1388, il Tut enfermé avec so«fc 
dans la citadelle de Lioilholn, d'où l'un et Tsilrt 
ne unirent que le 17 juin 1395. Leur la 
fut taxée à soixante mQle marcs d'argeiit;â 
du payement de laquelle, Albert devait r**™ 
eu prison. L'épiûvment des finances d'ADv 
ne lui |>erTnettaut pas de rassembler cette m 
les dames de Mecklenbonrg vendirent, dS-oa, 
leurs pierreries pour confrilmeT à l'arqnilter » 
vers Marguerite. En reconnaissance de ce b» 
Tait, Albert, ajuute4-Dn, leur accorda le drdi 
de retenir, leur vie durant, les fiefs ouverts fx 
l'extinction des miles , avant de passer aa 
collati^raux; c'est ce qu'on nomme en altenaJ, 
BU MecklenbouriE, YKrbjangferHrtcht. L'ofi 
ne est qu'Albert , par une des toA 
tiens de son èlar^ssvment, avait abdiqué lia» 
de Suède et de Gotliie. 

SERT m, duc de Mecfclcnbourg, fils'* 
prcciidMit , régna peu d'années sons la tutdle * 
son cousin Jean, et mourut en 1421. 
J. BMlif, Brr. Mal. Ul^i llll, 

l\. Lts Albtrt dt Saxt. 

ALBERT I" OU ALBRECBT. duC-ArabW* 

Saxe. DMit en 1160. D succéda, en 1213, m^ 



ALBERT 

)Q père. En 1227, il joigQÏt ses troupes 
iérés contre Waldemar H, roi de Da- 
;'empara de plusieurs villes, et rem- 
grande victoire, le 22 juillet, à Born- 
iccompagna, en 1228, l'empereur Fré- 
n Orient, et combattit vaillamment 
Sarrasins en Egypte. 11 avait épousé 
lie d'Otton surnommé V Enfant , duc 
^ick, et de Mathilde de Brandebourg; 
Albert H ; Jean , prince de la basse 
fut la tige des ducs de Saie-La- 
, éteints en 1689; RodolDe, marié à 
; de Louis, comte palatin dn Rhin; et 
évêque de Mersbonrg. Matthieu Pâ- 
te que le duc Albert était d'une sta- 
nesurée, qu'étant venu à Londres en 
cun accourait pour le voir et l'ad- 

Deutsche Eêiehs-GescMchte ; Jena, 1789, 

ni, duc-électeur de Saxe, fils du pré- 
)rt le 25 août 1298. Il eut en partage la 
e , et fit sa résidence à Wittenberg. Il 
•ois élections d'empereurs : celle de Ro- 

celle d'Adolphe, et celle d'Albert V; 
^uoi ses successeurs prétendirent être 
leur maison en possession du droit 
empereurs. En 1288, après la mort de 
lustre, il fut investi par l'empereur 
on beau-père, du palatinat de Saxe, 

longtemps dans sa maison. Albert 

;uivant plusieurs historiens , à Aix-la- 

étouffé par la foule au couronnement 

reur Albert I**^, son beau-firère; d'au- 

nt sa mort entre 1302 et 1308. 

Script, rer. Gemi.{ Lips., 17», In-fol. — .4rt 
es dates, t. XVI, p. 158. 

r 111, duc-électeur de Saxe, mort en 
;uccéda en 1418 à Rodolfe son firère, 
confirmé en 1422 par l'empereur Si- 
i Breslau. Il mourut la même année, 
eur que lui causa un incendie. H ne 

d'enfants. Il fut le dernier électeur 
c la maison d'Ascanie. Après sa mort, 
lue de Saxe-Lauenbourg, prétendit à 

comme étant de la même maison , et 
t d'Albert l", électeur de Saxe, et 
î ses ancêtres avaient toujours reçu 
re simultanée des États qu'il réclamait, 
ir Sigismond n'eut aucun égard à ces 
s, et se crut en droit de disposer de 
. Comme l'empereur n'avait ni argent 
; pour continuer la guerre contre les 
Fi^éric le Belliqueux, margrave de 

fournit les secours nécessaires, et bat- 
n'tes à Brixen, en 1421 . Sigismond, pour 
enser, lui accorda l'électorat le 6 juin 

préférence à ses compétiteurs; tnais 
de Brandebourg s'étant emparé de Wit- 
de ses environs, le margrave de Misnie 
de les racheter moyennant vingt-huit 
rcs d'argent, outre cent mille florins 
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d'or qu'il paya comptant à Sigismond. H transmit 
l'électorat de Saxe à ses descendants. 

Mencken, Script, rer. Cerm. 

ALBERT OU ALBREÇHT, dit le Dénaturé, 
palatin de Saxe, succéda en 1288 à Henri, son 
père , dans le landgraviat de Thuringe, et mourut 
en 1314. Après avoir tenu dans sa jeunesse une 
conduite sage, il tomba ensuite dans le désordre, 
du vivant même de son père. Sa passion pour 
Cunégonde d'Elsemberg, sa concubine, le porta à 
attenter aux jours de sa femme Marguerite, fille 
de l'empereur Frédéric H. Les ordres d'Albert, 
pour la faire périr, devaient s'exécuter dans le 
château de Wartbourg, près d'Eisenach ; mais 
ceux qui en étaient chaînés eurent tant de res- 
pect pour la vertu de cette princesse, qu'ils l'en 
avertirent. Le danger était si imminent, qu'elle 
n'eut que le temps de se faire descendre du haut 
du château , et de se sauver dans un couvent à 
Francfort, où elle mourut le 8 août 1270. 

Albert épousa, en 1271, sa concubine. Le 
petit Albert ou Apicius, qu'il avait eu d'elle, 
se cacha, durant la cérémonie du mariage , sous 
la mante de sa mère, pour être légithné. Toute 
la vie du landgrave Albert ne fut plus depuis 
qu'une chaîne d'égarements : faisant sentir à ses 
enfants du premier lit toute la hame qu'il avait 
conçue contre leur mère , il ne chercha qu'à 
les priver absolument de l'héritage de leurs an- 
cêtres. De là une guerre violente entre le père 
et les enfants. Le margrave Frédéric, son fils 
aîné, le fit prisonnier en 1290; mais bientôt, à 
la r^piisition de l'empereur, il le relâcha. On fit 
une espèce de partage entre le père et les enfants 
légitimes. Albert, se croyant propriétaire absolu 
de la Thuringe qui lui était demeurée, veut en 
disposer en faveur d'Apicios, son fils naturel; 
mais les états de la province s'opposent à ce 
projet. En 1291, Albert succède à Frédéric 
son cousin, fils de Thierri le Sage, margrave 
de Misnie et de Lusace, mort sans postérité. 
En 1274, Albert, furieux de n'avoir pu faire 
passer la Thuringe à son fils Apicius , veut au 
moins lui en donner le prix. A cet effet, il vend 
cette province à l'empereur Adolphe, moyen- 
nant la somme de 12,000 marcs d'argent qu'il 
destine à cet enfant chéri. Cette vente occa- 
sionna une nouvelle guerre entre lui et ses au- 
tres enfants, et mit en même temps ceux-ci aux 
prises avec l'empereur, qui vint les attaquer avec 
des troupes nombreuses. Mais Frédéric , l'atné 
des fils d'Albert, soutenu par les Thuringiens, 
repoussa de toutes parts les Impériaux, et triom- 
pha pendant plus de cinq années de tous les ef- 
forts d'Adolphe. Ses armes ne furent pas moins 
heureuses contre les attaques de son père, qu'il 
fit prisonnier une seconde fois, l'an 1306, après 
une guerre de douze ans. Albert ayant, quelque 
temps après, recouvré sa liberté, se retira à 
ErAirt, où U mourut de misère. Outre les deux 
femmes qu'on vient de nommer, et dont la se- 
conde mourut en 1299, il avait épousé, en troi- 



liâmes UDCM, Adélaïde, OHntesK de Caud, 
veuTe du dentier comie d'Anuberg. 

Meutyeo.ScrtpUntt renàM OrmumUanm i LId., itn, 
iB-tal. 

ALBERT (^nlolne), jurisconsulleelméileciD, 
né A CarragBODDB le 17 janvier llOV, mort te 
33 juillet 1791. II fit quelques découvertes chi- 
mique* dans la teinture, et u distiogua par 
l'ardeur avec laqueLe il défendil lea droits rt 
privil^ces de sa ville natale. 

Sittrap^u ta ConldnporalHj. 
AUIRBT (fefiienAeureux), patriarche latin 
de Jéruuleiu, et l^ffl&lateur de l'ordre des Car' 
mes, né vers llâO il Castello di Gaultieri, près 
de Panne, mort le Ite^tembre I3U. Après 
avilir été prieur d'une communauté de chaooi- 
nes, il Tut nommé raccesMvement é«£que de 
Boliio et de VotxO. L'opinion que X'oa avait de 
sa prudence, de sa dr<dture et de son habileté 
dans le» aflalres était telle, que l'empereur Fré- 
déric BarberouMe et le pape Clément m le choi- 
■iroit pour arbitre de leurs dilTérends. Henri VI, 
successeur de Frédéric, le nomma comte de 
l'Em]Hre, Les papea Célestin III et Innocrnl III 
l'empIojËrenl aussi dans plusieurs Déttocialions. 
Fji iiiu, lea clirétieusde la Palestine nommèrent 
Albert patriarche latin de Jérusalem; mais il 
rut obligé de fixer son séjour dans Saint-Jean- 
d'Acre, parce que Jérusalem était alors au 
pouvoir des inuaulmaas. Ce fut dans ce temps 
qu'il établit, pour l'ordre des termes, des cons- 
titutions sages mais sérères , et que des com- 
missaires nommés par le pape Innocent IV 
adoucirent ta quelques points. Le pape Inno- 
cent m avait invité Albert A se trouver au con- 
cile général de Latran , tenu en nij; mais 
Albert Tut , l'année ai^ravant , assassiné dans 
la Tille d'Acre , à la procession de la (été de 
rf.xaltation de la Salole^roix , par un homme 
auquel il aviût adressé des reproches sur ses 
crimes. Albert est honoré , le B avril , comme 
nn saint de l'ordre des Carmes. Tritheira lui at- 
tribue Sfafuj Ttrrx Sanctx, ouvrage resté 
manuscrit. La Regvla Carmelitaram se trouve, 
aTeclaTied'Albert,dans Jffa SancCorum, 1. 1. 



BraUclier Diclilir nwt Pnaaittm 

^ALBERT ( François -Auguste -Ckarl» 
Emmanuel), prince de Saie-Cobonrg-GaOii 
époux de Victoria, reine delaGrai>de-Bnl)(i^ 
est né le 16 août 1819. C'etX te-secoid Us* 
duc Ernest, mort en 1S44, et de Loinse,n 
du duc Auguste de Sai«-Gottta-Allaibour|, I 
fut élevé avec son frère aîné Ernest, (1lK•^ 
tuellemeot régnant, sous ladireclion de Floricauti; 
conseiller consistorial à Cobouq; , et fit eei A» 
des A l'université de Bonn. Outre les tcieani 
historiques et politiques , il étudia la phjiiiin!. 

qui lui apporta en dot la principauté de Tescben , 1 la cliimie et l'histoire naturelle; Q 

tlans la Siléde autrichienne. Sa femme ayant élé ' de 



T ( Caroline). Vog. Boisseau. 
'ALBBBT ( Casimir) , duc de Saxe-Teschen, 
Dé AMoritzbourg, prÈs de Dresde, le 1 1 juillet 1 738, 
■nortIelOfévrierlS!2. Second fils d'Auguste HT, 
Toi de Pologne et électeur de Saxe, il épousa 
en 176S l'archiduchesse Marie-Christine, fille 
l'empereur François l" et de Marie-Thérèse, 



Beanlieu , il quitta la Belgique, qui taidt ■ 
pouvoir de Dumooriei, et le relinàVieuibU 
il passa te reste de sa vie dans la cnltnn in 
lettres et des beaax-arts. Il lit élever àsalnw, 
morte CD 17SB, un magnifique mcHninMnl;*T(^ 
nova. Sa belle odlectloo de tableaux, ritÂev- 
tout ta orignaux de Bapbaël, de HUtd-Anj^, A 
GuidaetdeVan-D)'ck,écbat enbéritageU'uill- 
duc Charles. J* duc AlbeitDwarut sans ( 



«LBBBT {Charles), niédedn de Fvii, 
pseudonyme de Chaumtmot. Vojm ce nm. 
ALBBKT {Chartes d' ). Yog. Lums. 
AI.BBBT DDBBB, Vog. DuHEH. 

&LBBBT (Brasme), OiéoIogieB protesta^ É 
pi^ de Francforf, vers la fin du quiîuiknie Mt, 
mort vers Isao.IlentpourmaltreLutherkM' 
versité de Wittcnibcrg, où Q fut reçu doelM'* 
théologie. Albert fut prédicateur de lacnr* 
Joachjn n, électeur de Brandebon^ C'ettMfd 
recueillit, danstelivTedesCmt^MmlHfdHM 
François avec /.-P.,lesiDepfiesles {dnsaAi- 
tes, pour en composerle livre connu aousItHn 
A'Alcoran des Cordetiers. n fit imprimer et it- 
rueil en allemand l'an 1531, sans vomdtili 
ni d'imprimeur , puis en latin à Wittenbsi, 
en IMl, in-t"; et il l'intitula .Jieorna, pMi 
que les frandscains de son tnnps eelinwil 
autant lea Conjormités que les Tures Im 
Alcoran. Luther ajouta unepr^bce àlacoofk- 
lion de eaa disdple ; Conrad Badins l'aagiiik 
d'un second livre, la traduisit en [ranfi^ t 
l'imprima, en l&S6,en 1 vol. in'13, pntslGt- 
nève.oi làG0,en3 vol. in-lS.Ladeni^<dliB 
de cet ouvrage singulier est celle d'Amslste 
en 1734, en 1 vol. in-ll avec figures. OaieHM 
d'Albert : Judicium de spongia Eras»i, i 
plusieurs autres ouvrages en latin et ta aUcwai 

J.^. Efirbcr . BtUrat :k dcr Ittmutuikmm 
£minl ^l>*ri , etBu der criMa Uefarmatem lu m 
IFillera- .- Huoau , nH, In-f. - O.-G, OwtUW . » 



le ayant 

nommée au gouvernement des Pays-Bas aulri- 
cliiens, il l'aidadans l'administration de ces provin- 
ces. Pendant la guerre contre la France en 179î, 
il commanda l'armée qui fut obligée de lever le 
siège de Lille ; et après la bataille 
(le B novembre 179Î), où il fut défait 



véritables talents dans la musique ellâ'pan' . 
ture. Plusieurs de ses compositioBS obI été if- I 
ptaudies même par le pubUc 

Doué d'une beauté mile, et habite dans lou 
les evercices du corps, il fut marié, le 10 H- 
vrier 1840, A la reine Victoria. Avant b i^ 
morne du mariage, il avait reçu Hàigàliit 



d-marMial arec un régiment âe hoBssrds et 
titre d'altease rojale. I4 Cité de Londres lui 
oféra Boteiuidlenieiit le droit de boni^eoisie, 
, ro 1847, le coraort ofher most graetous 
jjetljf (titre que la reine Ini aTail donne 
I Si2 , tum «ans quelque opporâtion de la paît 
son 'mniisttre tory } fut élu chancelier de 
oiTenité de Cambridge, grand maître des lo- 
1 de trancs-maçons, etc. 
Modeste et d'na tact exquis , le prince Albert 
ot leaa k l'écart des questions irritantes de la 
iGtiqoe, et ne se mfiJe point aun intrigues des 
ulis. Cependant les torys, d'accord a^ec les 
dicani, ont bit rédiûre ses apanages à 30,000, 
9-50,000 livres sterling qu'avait demandées le 
lUilire. Protecteur ëdatré des sciences, des arts 
I de l'industrie , il a le premier conçu et réalisé 
I ^ gigantesque de l'Exposition universelle de 
Mires, en ISâl. C'est un titre de gloire plus 
rideia que ceux qn'on obtient sur le cliamp de 
riâlDe, surtout à une époque où les hommes 
hut, non plus de la guerre, mais des arts de 



ILBKBT (Françoii), professeur de théologie 
Hmtwurg , florissait an quinzième siècle. 11 a 
»tt aa« Histoire de Sa:ie et des Vandales, et 
e Chronique rfepuû Chorlemagnejuaqv'en 
M. 

lUOier, Uxicoa, uec It anppItmcDi d'Adclung. 

'albkht ou albbrti {Henri), poëte et 
iskien allemand , né à Lobenstein en Saxe, le 
jaio 1604, mort le 6 octobre 1608. ÏHève de 
ni Scbûtz, maître de cliapelleâ Dresde, il 
nommé, en le26 , organiste à Kœnigsberg, et 
npa cette jdace jusqu'à sa mort. Ou a de lui 
■ieurs recueils de chante sacrée et prolanes, 
« le titre de Muslkalische Kiirbshiille, 
nigsberg, 1651, in-rol., et Poetiseh musilut- 
^hetLvstw<UdUiniiaiii%tixi%, ieâz,in-fol., 
Leipzig, 1fl57. 



LLBKKT ( BenH-ChTistophe ), ^ 
i HamlMurg en 1762, mort en 
W^nnit la langue anglaise à Halle. On a de 
: 1* une GraTamaire anglaise , pour les Al- 
mds; Halle, 1784, in-8°-, ~ T une Gram- 
Nre allemande , pour les Anglais ; Hambourg, 
Î6; — 3' des Etsais sur S/iahspeare; — 
les Becherches sur la constitution nnglaise, 
iprès Us données les plus récentes ; Liïïieck, 
H; — 5" \m Drame sur la vie et la mort de 
arles 1"; Schleawig, 1796. 

«ctuf, «iipUiii. 1 JDclicr. Vl'tr. CelerMm-LexUan. 
UMMKt {Honoré d'). Vojes Ch»i!i.ioîs. 
ILBKBT (Jean). Foyeî WiDn*MSTADT. 
^■•■■■T {Jean), jurisconsulte trançala du 
.-septième siècle. Il publia, en leSfl, un recueil 
Rets rendus par le pariement de Toulouse; 
9 parut wK nouvelle édition, 10-4", en 1731. 
«tnrtf, I« Fninet lUUrain. 

iLBUT (Louit-Joseph n'), pctit-llls du con- 
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nétable de Lujnes, né en 1679, mort le 10 no- 
vembre 17SB. Il se tnmva en IflSB an siège de 
PhiUsbourg, et en 1690 il fut blessé à la bataille 
de Fleums; il fut de nouveau blessé en 1093 à 
Steinkerque, à la tète de son régiment En 1703, 
il s'attacha i la cour de l'électeur de Bavière, 
qui, ajant été élu empereur sous le nom de 
Charles VQ, créa AU»ert prince du Satnt-Ein{HTe. 
Dès lors on l'appela te prince de Grûnbeij^en, 
du nom des domaines de sa femme , qui était une 
princesse de Berghes. On a de lui, ou, selon 
Barbier, de l'abbé Pic, son précepteur, le Songe 
d'Alcibiade, supposé traduit dn grec, Paris, 
1735, in-12, et quelques autres écrits, réunis 
sous le titre de Recueil de différentes pièces 
de littérature; Amsterdam, 1759, hi-S". 



ALBBBT (^or(in),dit.4(Ser(. Vng. MirniN. 

ALBBBT OU ALBBBTi (Michel), médecin 
allemand, né à Nuremberg le 13 novembre I6S3, 
mort à Halle en 1757. Un des plus célèbres 
Élèves de Stahl ; il fut professeur à Halle , meni~ 
bre de l'Académie royale de BerUa, et de celle 
des Curieux de la Nature, sous le nom d'Andro- 
nicos I". Ses principaux écrits , où il défend les 
doctrines du phlt^tique contre celles du méca- 
nisme inerte, ont pour titres : Epistola qua 
thermarum et acidularum idolum medUmm 
désirait; Halle, 1713, in-4''; — Introductxo in 
unlverjommeiJifHnam,- Halle, 1718, 1719,1721, 
3vol. in-i'; — Speeimenmedicinx tkeotogicx ; 
Halle, 1720, in-S°; — Tentamen texiei realis 
obaervatiimum mediearum ex varits ouctori- 
bus selectarvm; ibidem, 1727, première partie, 
1731, deuxième partie, in-4°, deux volumes. — 
Tractatio medico-forensis de tortura: svbjec- 
tis aptis et ineptis, secundtan morales et 
pbysicas camas ; ibiden , 1 730, in-4'' ; — Cont' 
mentatio medica In ccmstitutionem crimino- 
lem Carolinam, varits titutis et arlieulîs 
con^rma/a,- ibidem, 1739, in-4'; — Sgstemaju- 
risprvdentûs medico-legalis, 6 volumes in-4*, 
dont le premier volume parut à Halle en 1725, 
le second à Schneebei^ en 1729, et le dernier k 
Gàrlitz en 1747. 

Bnickcr et Hald, Blldenaal ^eallges Taga Itfmiiler 

ALBEBT de Rioms (le comte), clief d'es- 
cadre, né dans le Dauphiné, mort en 1810. 11 
se distingua durant la guerre que la France sou- 
tint pour l'indépendance des États-Unis. Il fut 
récompensé de ses services par le grade de chef 
d'escadre. En 1789, il commandait dans Toulon, 
avec le titre de lieutenant général ; il interdit aux 
ouvriers des arsenaux de porter la cocarde tri- 
colore. Deax maîtres d'équipages ayant enfr^t 
ses ordres, il les lit traîner en prison, ce qui oc- 
casionna im soulèvement général, et le peuple 
l'incarcéra lui-même, ainsi que CaeleUat et de 
Villager. L'assemblée naliouale décréta qu'il n'y 
SO 
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atail pe« lieu k lea poiinuhrTe. Le comte Albert re- 
çut monte le conunandnnnit de le Totte de trente 
TSlMeiut BTTni^ i Bml pour iwutenir t'EipafQM 
(vntre l'AntiIrtrrre, et prtta le serment dtique 
au nnin de l'ewalre; mni^ peu limé di- te* ro&te- 
loix, rtdi>4rR]ii*ranl île rétablir la discipline parmi 
■H» (^qiiliK9(iFs , il renonça au cummanilement. Il 
quitta la Krance, nf rendit auprès des princes, et 
lit la camiuioie de 1 79J dans un eorpê d'émittres. 
Amnistie aprËs le I S brumaire, il rentra en France 
et mourut dans la retraite. 

lUnitalrH fie iV. 1* nml> il-AIttrt it tUimt a /alli 

ALBERT (laini), né eD Sicile, entra dans 
l'ordre des Carmes, et fut canonisa par Sixte IV 
en l'i^G. Il a laissé quelques homélia, et de* 
traités de morale cbrftieniie. 

ALBKBT df. Florence, littérateur du treizième 
wtclc, se trouvant en prison pendant lus truu- 
Ues de sa patrie, s'il consola de la perte de sa 
liberté en traduisant en italien les Consala- 
tions philosophîqves de Boëee. 

ALBSKT DR GBMBLOFB8, en latin Alberlus 
Gemblactnsis , bénédictin , né ï Loben pr^s de 
l.ii^ (d'oii le surnom de UibieraXi }, vers la Tin 
du di\i^iie siècle, mort en IMS, A Liéf^e. Il élu- 
<lia à Paris et à Chartres sous le célèbre Ful- 
bert, et devint abbé de Gembloux, puis de Sainl- 
Jacques à Liège, Il aida Burkbard, évéque de 
Wonus, son disciple, dans la rédaction du Ma- 
ymiiu volumen caiionum, rt laissa quelques 
hjnuies et des vies de saints. 



I. •« W. al. - Vlwlu^ 






ALBBIT DB METS, en latin A.lberita Me- 
trnsis , bénédictin du monastère de Sainl-Sjm- 
ptnrien k Meli, vÎTait vers le commencement du 
ODxième siècle. On a de lui des notices bistori- 
(|ues {Dr dirersitale lemporum], insérées par 
Kctaril dans son Corpus histonmram wâiii 
.Tri, Toi. 1, p. 91-131. Ces notices renrermeni 
lies ilétails précieux pour l'histoire de la Lor- 
nine et de l'Alsace, depuis 973 jusqu'en tOZâ. 

D.<aliu.'t. Kitliolkiiiue lorraine. - Ftbiiriui. «1. 

ALBKBT, en latin Alberttis Sladiensis, bé- 
né<lictin,abbé du CToltre de Sainte-Marie, iStade, 
vivait au treizième siècle. Élu abbé en 1537 , il W 
<li' vains efTort! , mèmeaTec le concours du pape, 
pour réprimer les désordres des racnnes de son 
abbaje. Très-attli^ de ce que la bulle du swnt' 
père qu'il arait obtenue en lZ3fi, de Gré- 
{iiiire \1 , contre ses moines indisciplinés (aux- 
quels n voulnt foire adopter la r^e de Dteaui), 
ne produisit aucun effet, il entra en t!40 dan* 
l'ordre des Frandscains. 11 en devint, selon Oléa- 
rins, fEénéral , et vivait encore en 1340. Albert 
(le 5Iade, qu'il ne laut pas confondre avec Albert 
de PJse, a composé en latïB une CArvRlgw, 
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qnl va depuis la crtatka do ntoade joaqill^ 
llïO de J.'C. Cette ctiraniqueett surtout kooM 
i cowulter pour les év^aenteali atrivéi im 
le nord de rAllemagae àtfub lOTl (taïkli 
chronique d'Adam de BrtiM) jmqn'eo lUL 
André Holcr j a joint m sapt^énienl qui «» 
piend une soixantaine d'annéM t Hable, ITI^ 
tn-4'. Elleftit publiée, avec det OotM, parUa- 
neccius , sous le titre i Chronieott Albâii, it- 
batii Stadauit, a condite orb* lUfuM 
aurlorlt xtattm, etc. ; Hebnltaedti la-4', IX. 

Mb. CriBlt, M ttilrap. ■* la HUI. SmMom. - ymtn 
Otkltt.lal.,lkb, ][. — LcMin. Ai ^ueL iticrtft.» 
ch>. - Tob. a'Edilunl, /'Un ^Jtortl.nai(iuli, GiAt, 
tm, iD-f. 

*ALBBBT DE SAXE, CD UlfR Albotiait 

Saxonia, savant domlnlcald, vtraK dans b ;» 
mière moitié du quatortlèàne dicle. Mivl 
LockhaupI, il avait étudié et ■«touraé bif- 
temps ï Paris. La bibliothèque de Bokfpe pS' 
sède de lui plusieurs commentaires mainualli 
( inédit s ] sur les tables AlTonsinet et la nyrip 
d'Arfstote. On a imprimé de cet auteur : JK- 
gitM Atbtrti dtSaasonia tractatvt fnfm- 
(iotiuiKeumallisprxcipue AugutHMIf^; 
Venetiis, 149«, ln-(bl. n en parai pins Itria 
abrégé sous le litre : De eetoeUatt matw 
f. Alberli de Saxonia, opof redaelvmlii^ 
tomen a F. Isidoro de IsolanU Mediolmaali, 
ordlnlf Prxdfeatorum;lMgi., 1&80,m-1*. 

Icbiril, fcHptDTU «rd. PTKdicat. — toiiak,im 
*AI.BBBT BE aiSTEBOM , de Gep«l(«itH 

deTarateon, poète provençal, vivait vers IIM 
D composa un grand nombre de ctMPHM b 
llHHinear de la beDe marqùie de Hilarbi, 
dont il était amonreui. 
nMlndimiii . la Ha ta plta ctutra A ilatt' 
.■ Lyon, im.^BiMinlt 



Trevesanus, abbé du monastère de Siiiit- 
thias i Trêves, mort en 9H0. Ce moMstèR 1 
distingua au neuvième et dlûèma siMeiarW 
enselgnemciit et ses maîtres habiles. Albett art- 
vit, en vers et en prose, des iDitraelîDnipHcè 
jeunes prtirea, et ajonla l'histoire da Ma lmf> 
& la chronique de Trêves , connue soBt le li^ 
de Gesta Tre v e m rvt». 

D. tiiBFt, BlMtMMtm Narrai». 

*AI.BKBT (Pierre), chamrine de BntdiWi 
auteur d'un répertoire des cootumes de fiOlt- 
logne, pnUié sons le titic t Tmetatra it cm- 
suetudinibui Calkalonix Ittter itomiMi ^ 
roMJtof, avec les conuMntaires deJenid^ 
earrattSi£H9rfl)ii(Aut. Vinent.), ISSI,Ml 
E.D. 

Citilii(iic taiedU ëï !■ BUklbe^M utMMle. 

* A LBBBT,év«qae de Freysingen,iDort a ISl, 
de la ùmille alsacienne de Hehenbon^; BM 
d'abord chapelain dn pipe Ctément TI, i|ri ri- 
dait alors k Avif^DMi, et qnl m I3t5 )«■<■■'■' 
i révècM deWonlKWg, oonlTtfnniBlMdNi' 
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U( ch^itra. De là ^fae le p^ et IVAiperiiir 

hm d'ABiot à r^fétM 4e riijwi|ii On lui at> 



l)éDiditfiiidDOMfMtdeE«dMqt, prte In' L.- 




ALBERTI 

de btflre mmUM a d'y u 

AiMMMTHBeitea),noiaOm, Hni, len la 
fa da qutMnème Mède, à h Ute fc parti d«- 
nacitfii|Ml Ftawe, afee Sahotro de Médi- 
às. PwtiHBdetoHxrtéeldertpOUabMilDes, 
a M ne Tîelate ofpMilian M parti aiistocra- 
tfa|U! A; la répid«qnede HarcMC, qal aecMatt 
d'ctK i^wlia. En 13T«, 3 içpd» le peafric aax. 
nwesct oomantab leniUe rtrotattoB dn 
Cia^, qa'B «"tSâita CMaite M-nitaie d'^tai- 
so-. Le |i(âf4e dMiakié inwartiartpaia tow les 
pala», et ndtàmort ks hatiilaBblei plnsn»- 
«i jét iiifa et lei plus licbra. Cm fpHnaiÉable 
" et la nôaedii commene en lunnl la 
r Thnnas Strant el George 
da povTcâr démocntiqDC. 
Ea 1381, l'ancienBe aristocntie reiTer w i hm 
toork; parti des AIbsli it des IHdids. BtuM 
AUwrti et «es amis forent eiilés ea 1387; 
moand i EUxides en revenaat dW prtmiigr 1 



hth, Tcrs IMS, àtttn osmBCi de diai^ Ikiui- 
■tde nonle, qâ tanat eanle tnduib tu jli- 
IfKj l'oB ed iriHeU JWlaJïnui ile/r ..ne^i^ 
Wite;wiMiiie,DelUteiau»itrtdtlpùrlafei 
■t B IroinbBe, DeU« «wiwlaiiaw e iJr' 
cnrif tio. Cet trait tnit^ coaMnës^ maniu- 
«ds 1 la aui^Aiff de Tar* et à l'Ambro- 
riMM de IGlaB, (tant bivrànte kaglemp^ 
^•is la mort Ae Vmltm, par lee loiae dr Ba^ 
~ e, M IfilO. 



'iLBBK-n (AOeri), ta 
ïrtfelei Ténia iMU.nort IMOan le 3 in^ 
aue. U étudia i Padoue, d le Et sortout cun- 
tatrepir sesconlnivinesaTee le câèln Scioppj, 
%I1 rédmàt, dit-<H, aa deve, tt le it mourir 
Â dugrâi de «e Toir TaJncn. Ses pribdpaux 
riait* Mwt : Gtutrala vindiâx advertus/a- 
Itetot Catp. Seàoppi UMlon Lacques, 1549, 
h-li; — £jrdhu lapit iMgemii; iÙd., 1617, 
h-lli — Ziàer anUra taltatlomet et tkoreai , 
ISSO, in- 1 2 ; — j<(/)0 tu eAifMea^ia! AUM pm/o- 
*4eevmsaerxeomtplore$ ;1Êaam,\tbi,iail. 
OettemieUtutÊtt mtmpUnhf Uaiet^i VinsE . 



lokgiie, dans le semtneaiicleiaa loi attribue 
Ih duMcs «CMwrtw ; 1 traMporta, dit-on , à 
totngne le dodier de SaUe-Matîe de) IWnpio , 
irec toutes ses doches, à mie distance de ireute- 
■iqpasiilredretMdanalaTflledeCe*(o le clo- 
htrdel'<)08edeSût-BUse, qoi pcacbaitde 
i^ pieds et demi. App«U«B Haapie,il eons- 
naait na pont bis-iâpiaieBi, «1 Bt bnuoniii 



ALXsaTI (CAeraUna), peiotie dlùstoire et 
glaneur, né ea lui , mort m 1615. U tiait Gis 
da pontie Michel Alàerti , el s'est rendu sur- 
toDt câèive par ses ^mres. On a de loi cent 
qnalre-Tii^ pièces, doot «NUiile-quinie de sa 
oompostfiao ; les antres sont priées d'après Mî- 
dKl-Aii^, Raidnâ, Andrï del Sarie, etc. On 
' maniiie:A. B. 



Ai^BKTl (AwMitifiie),! 

^-boititeie siède, ioTeata orne Doorelle tné- 

Ebode de tDadier le daTccin , nul en moâqne 

VEiuitmiam de Mélaslase, d composa plosears 

cemres qn ennnt nae certaine Togne. 

Grrbcr, I^xitma 4jt roA-f riutier. 

*ALWWTi (foÈio), d'une ramiOe wMib de 

Ber^na, boarg des Ëbts de l'Élise dans i'aii- 

ciaiae Omlvie, a'eet occupé toote u Tie de re- 

dinclies sur «00 p)ïs,dapabbé : I* Saggita- 

g\w del miuto oparto net 1787 melle niufcv 

stoue iUlla raideusn iel mogâtralo eon- 

toUtre di Becagjut (s- L a. d.); bi-4''; — 

V Xotisie mUichf e faoderae rigwTdaïUi Br- 

vatpia,eittàdttC L'»ibria;\aù^ 1791,tit-4°. 

E. D. 

atalofK totéit 4c 11 BUUBth«<|iie uiIbuIl 

ALBHftTI {GeorçK-Gtàllaume), (védicateur 

' il7U 1 ILoadern (Hanonï). 

17&8, Il resta quelque temps eu Angle- 

urre , ou il publia en anglais , sous le pseudo- 

■Tme d'JirfAopAilKi Gollingauit , ua upu»- 

cale Blibilê pâuée* sur FEttai de Hume sur 

l4t rtlifiam naimnUe. On a encore de tui des 

Lettratir CéiaideLireiigioiietdesKieitca 

doM la OraMU-Bretagne, Hanavre, 1752- 

17M; d n Suai sur la reUgiim, U culte, les 

30. 
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mœurs et les usages des quakers ;\iM.j 1750. 

Adrlunp, Supplément A JOcher. AUçem. Celehrten- 
Lericont I, 417. — Enich rt Gruber, AUgem, Enejfclo- 
pùdie der Kûnste ttnd fFUsentchaften, il, S6S. 

* ALBERTI ( Josèphe-Matthieu), célèbre Tio- 
loniste et compositeur de musique italien, Tivait 
à Bolofpie dans le commencement du dix-hui- 
tième siècle. Il a publié dans cette ville, entre 
autres ouvrages remarquables, dix concertos 
pour six instruments, en 1713; et quatre sym- 
phonies pour deux violons, la viole, le violon- 
celle et la basse continue. Ces compositions, 
d'une exécution facile, eurent beaucoup de vogue. 

Burney, Historjf of music. 

ALBERTI (Jacques) y de Bologne, juriscon- 
sulte qui vivait vers l'an 14^(0, a écrit un Tratté 
sur les différences entre le droit canonique 
et le droit civil; on en trouve un long extrait 
dans les œuvres de Barthole. 

Alidosl. De doct. Bonon. — Roroaldl, Bibl. Bonon. 

* ALBERTI (Jean- André) y célèbre prédica- 
teur de Nice , né vers l'an 1611, mort de la peste 
à Gènes le 4 juillet 1657, était entré dans la So- 
ciété de Jésus en 16?.8. Il fut professeur d'élo- 
cjucnce. On a de lui : le Querele délia pietà ; 
Torino , 1640 ; oraison prononcée à la mort d'An- 
toine Provana , archevêque de Turin ; — il Mu- 
seo riformato nel Collegio di Genova délia 
rompagnia di Gesù ; Genova, 1640; — il Sole 
Ligure; discours adressé à J.-B. Lercaro, doge 
de la république de Gènes, suivi d'un éloge des 
membres de sa famille, intitulé Lercariorum 
Elogia; Genova, 1644 , in-fol. ; — Oratio pane- 
gyrica de venerabili P. Camillo de Lellis, fun- 
datore ministrorum infirmis; Genuœ, 1647, 
în-4*; — Adelaide, istoria panegirica ; Ge- 
nova, 1 649 , in-1 2 ; — Eneade, panegirica detta 
a S. Francesco Saverio; Bologna, 1650, in-1 2 ; 
— rimpiefàflagellata dal santo zelo d'Elia; 
Genova, 1655, in-12. On doit encore à ce jésuite 
Vitœ ac Elogia XII Patrumfundatorum ordi- 
7ium, Taurini, 1638, in-8'*;et Teopiste , o vero 
rita di Paola Maria di Gesu Centuriona, Car- 
vielitana Scalza ; Genova, 1648 ; Venezia, Hertz, 
1649, in-12. 

Mazzacbelli, Scrittori d'ttaiia. 

ALBERTI ( Jean ) , philosophe et théologien 
hollandais, né le 6 mars 1698 à Assen, mort le 
13 août 1762. n étudia à Francker sous le cé- 
lèbre Lambert Bos, et devint d'abord pasteur à 
Harlem, puis professeur de théologie à l'univer- 
sité de Leyde. On a de lui : 1° Observationes 
philologicw in sacros Novi Fœderis libros; 
lieyde, in-8**, 1725 ; c'est un recueil de tous les 
passages i)arallèles, extraits des auteurs pro- 
fanes, pour la justification du style grec des 
évangélistes et des apôtres; — 2*" Periculum 
criticum, in quo loca quœdam cum Veteris ac 
Novi Fasieris, tum Hesgchii et aliorum illus- 
trant ur, vindicantur, emendantur; Leyde, 
1727, in-8*»; — 3** Glossarium grœcum in sa- 
cros Novi Fœderis Ubros. Accedunt nUscel- 



lanea critica in glossas nomicas, SMam, 
Hesychium, et index auctorum ex Pholii 
lexico inedito; Leyde, 1735, hh«". En 1746, 
Alberti fit paraître le premier Yohmie in-ibl 
du lexique d'Hesychras , dont le 3* Yohmie lot 
publié par Rnhnkenius, à Leyde, 1766. H s, 
en outre, laissé quelques articles de critiqK 
philologique , inséra dans divers reeueBs. 

Strodtmaon, Neues Celêhrtes Europa, tIV, ni; 
XVIII, 479. - Stxe, Onowuuticon lUterar^ VI, «T.- 
ErneiU, Theologische Biblioth., VII, IffT. 

ALBERTI (Jean-Baptiste) , littératear li- 
lien, né à Savone dans le dix-septième âède, 
mort à Gènes en 1660. Il entra dans la ooogré- 
gation des Sommasques, et publia plusleonoe- 
vrages, dont les principaux sont : 1* Rime tam 
e morali ; Gènes, in-8% 1640 ; — î' Vie de sM 
Mayeul, abbé de Cluny, en latin; Gènes, 1631, 
in-8* ; — y* Discours sur Forigine et Fétab^ 
sèment des académies, en italien; Gènes, 1839, 
m-8*». 

Mazzacbelli, ScrUtoH d'ItaUa. — Tlraboschl, SUt^ 
deUa lettenUura italiana. 

* ALBERTI (Jean-Gustave-Guillawm)iiÊr 

dustriel allemand , né à Hamboni^ le 21 » 

tobre 1757 , mort à Waldenbonrg le 7 j» 

yier 1837. Il fit ses études, sons le câèbn 

Busch, à l'Académie du oonuneree à Hambourg ^ 

et visita les fabriques de la Sflésie. En 17S3, il 

établit à Neu-Wdssenstein (Silésie) une fitafan 

de lin, et, secondé par le gonTemement prasôn, 

il parvint à ouvrir aux mannfactaies de h Si- 

lésie de grands débouchés pour l'AmériqK. 

Mais le travail à la main étant insoffisast,! 

s'engagea dans une série d'expériences eoA- 

teuses , et réussit , en 1817 , à fabriquer la pn- 

mière machine à filer le ligneux ; et cette machiK 

a depuis servi de modèle à toutes les fiktuti 

actuellement usitées en Sîlésie et dans d'alto 

pays du continent Cependant les tissus dedui- 

vre et de lin, filés par mécanique, ne forent tê 

bord que d'un degré de fin^se assez borné: 

pendant plus de vingt ans on fit de nombreii 

essais , en Allemagne et surtout en Angletene, 

pour arriver à fabriquer des fils propres à Uèt 

la dentelle ou la batiste. Enfin, disuis Faiinée ^ 

1835 à 1836, on parvint, en Angl^rre, àlasûh* 

tion de cet important problème. 

Preuxs. Ifational'Encifelopédie. — Ersdi et Gmbcr, 
AUgemeine Encffclop* der ff^istenehafUn, 

* ALBERTI (Joseph- Antoine), deBologfK, 
géomètre et architecte, ré»da pendant quelques 
années^ Pérouse, où fl mourut le 31.aoôt 1768, 
à l'âge de cinquante-cinq ans. On a de Im : 1*/. 
Giochi numerici fatti Arcani PaUsaH; Bolo- 
gna, 1747, ln-8"; —2** Istruzionipratichepff 
ringegnero civile, ossiaperito agrimensorei 
perito Sacque ; Venezia, 1748 , in-4® ; — S* to 
Pirotechnia ossia trattato di fiwchi d^artifr 
«to;ibld., 1749, în4*»; — 4* TraHato déliant 
sura délie fdbbriche ; 7^ eàh., Pem^, 1790, 
in-8*. Ce dernier ouvrage devait d'abord former 
le coroplément de V Ingénieur civil; mais dans 
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Ik mile l'antear «ut devoir l'Étendre et le publier 
•Rarement, b l'uB^e des architectes. 
NuiDChFill, SeriaoTi d'italiii. 

k 11 décembre U79, mort en 1552. Il étudia la 
'Stétdogie sous BaTiatero , entra fort jeune dans 
Xiiidre de Saint-Dominiqae, et (ut associe à Fran- 
çHs Silvestii, général de l'ordre. Il devint an 
snite inquisiteur général du saint office à Bologne. 
Ootie les ries de quelques sainta , on a de lui ; 
mehistoire de son ordre, sous le titre ; Devins 
iUtutrifriu ordinit Prasdicatoram , Hbri sex 
éiujium cangesti; Bologne, 1517, in-fol.; — 
JleicriïiOBe rfi tulla Vllalia; Bologne, ISSO, 
JWol.jVenise.ISSS, iii-4°, etI5e8,in-4',et 15SS, 
h-l". — Historia di Bologna, deçà prima, e 
i^ primo delta deçà seconda sin att'anna 
l:U; Bologne, 1541, 1543, in-4°; avec deoi 
«Iiplénients publiés par Cacdanemici; Bologne, 
ISWet 1591, in-i'. 
ftm.ln. in APpar. latro. - Vaiiiai. Llb. Jll dï HW. 



«Wri en 1484. n fut nereu du cardinal Alberto 
le^Alberli. Dans sa jeunesse ilmontra beaucoup 
te goOt pour la poésie. A l'Sge de vingt ans, ï 
Wnposa une comédie intitulée P/iilodoxios , 
tens un stjle si tnen imité des anciens, qn'Alde 
Kanuce le Jeune y lut trompé, et le St imprimer 
xanme une trouvaille antique, «ous le titre : Le- 
9Ui comici veleriî F/iilodoxios , fabula ex 
miigvitate eruta ab Aldo lHanueio ; Lucques, 
lus, tii-8*. — En 1447, Alberti fut nommé cha- 
tojDe de la métropole de Florence et abbé de 
Utl-Savino. H avait accepté cette place, moiiu 
fw vocation que pour se livrer à ses études Ta- 
njrttes , la peinture , la sculpture et l'archilec- 
Dre. n passe avec raison comme le restaurateur 
ie l'irdulectnre en Italie, tant par ses travaux 
l'ariiEle que par ses écrits théoriques. H acheva 
le palais Pitti à Florence; il construisit le palais 
■tncceUai , la façade de l'église de Santa-Maria 
Xovelta, et le chonir de l'égbse de la Nuniiata. 
Le pope Nicolas V l'employa à réparer l'aque- 
Inc de l'Aqua Vergine, et à élever la ronUioe 
le Trevl oji cet aqueduc vient aboutir; mais 
Il ne reste plus rien de cet ouvrage ■■ la fon- 
aine a été refaite par Clément Xn, sur les 
lessins de Nicolas Salvi. A Mantoue , Alberti 
«■Htniilrit divers édifices, parmi lesquels on re- 
narqne les églises de Saint-Sébastien et de Saint- 
Indré. Enfin , à Rimini il s'est immortalisé par 
a conttructkoi de l'église de Saa-Francesco , qui 
X son chef-d'œuvre. 

Alberti s'est ans^ disdngué comme éuivain; 
nadelui: i'Momvs.sive de Principe; Rome, 
»-8°, 15Î0; — y TrivUi, sive de catuis aena- 
■flrtli, etc.; Bâie, 1538, ia.-i'-. — S' HeaUom- 
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phtle, poème en prose sur l'art d'aimer, traduit 
en italien par BartoU en ISflS, en français en 
1584; — 4° De pictura, prxstantiisima et 
numquamsatislaudataarte,^£,;^it, 1540; 
Leyde { Elïcvir) , imprimé à la suite de Vitnive 
en 1649; — 6° De re œdificatoHa, en dix li- 
vres ; c'esl le plus estimé de ses ouvrages ; il ne 
parut qu'après fa mort de l'auteur ea 1485, par 
les soins de Bernard Alberti ; il (ut traduit en ita- 
lien par Pierre Lauro, Venise, 1549; et en 1550, 
par Cosimo Bartoll , qui l'orna de gravures sur 
bois. Parmi les aob^s écrits moms importants 
d'Alberti , on remarque un livre de cent labiés ou 
apologues; un traité sur la via et les moeurs de 
son chien , un autre sur la mouche -, des disser- 
taHoDS sur quelques points de ptûlosophie , de 
mathématiques, sur la perspective, etc. Alberti 
avait été admis dans l'intimité de Laurent de 
Hédicis. B. Beuun. 

Tlnboielil. staria d 
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ALBBBTi {Louis), théol<^en italien, né à 

Fadoueen 1560, mort à Paris en 161B. n se fit 
ermite de Saint- Augustin , et devint professeur 
de tliéologiedans sa vlUenalale. Il a fait imprimer 
plusieurs traités latins sur la Prédestination 
et la Réprobation , sur l'Ouvrage de six jours, 
sur la Présence réelle, traités qui n'oflrrâit pas 
un grand intérêt. 

TlriboMlii. - Huratori. 

ALHBKTi {Louis ) , voyageur d'origine ita- 
lienne, vivait vers la Su du dîi-buitième et au 
commencement du dii-neuvième siècle. H Était 
officier d'état-m^or au service de la Hollande, 
et accompagna le général Janssens, nommé gou- 
verneur du cap de Boone-£spérance. Là U rem- 
plit les fonctions de landdrost du district d'Ui- 
tenhage, et de commandant militaire du fort Fré- 
déric, n profita de son séjour en Afrique pour 
étudier les moeurs des Cafres, et A son retour en 
Europe il publia une Description physique et 
historique des Cnfres sut la côte méridionale 
de V Afrique. Cet ouvrage , primitivement rédigé 
en allemand, fut d'abord traduit en hollandais 
en 1810, puis en français l'année suivante; ces 
deux éditions parurent à Amsterdam chei E. 
Maaskamp, in-B°. Les détails fournis par Alberti 
s'appliquent particulièrement aux Cafres Ama- 
kosa, qui halàtent entre 33° et 34° de latitude mé- 
ridionale , entre la rivière de Key à l'est, et celle 
des Poissons à l'ouest. Cette contrée est arrosée 
par un grand nombre de cours d'eau , qui pren- 
aeai leur source dans une dialne de montagnes 
qui fa bornent au nord. I^s plus considérables 
sont, après les deux rivières dtées, le Keysham- 
maet leBufl'el.L'a^>ect général du pays présente 
une inclinaison dunordausud, silloauéede ra- 
vins dont la protoadetir est assez conudéralde 



chimie «t de philosophie naturelle ; le 4*, un 
recudl de formules; — De fuemorrhoidibus 
âLssertationes practicx in wlumine coUectœ; 
Halle, 1719, in-4<*; il considère, avec Stahl, 
les hémorroïdes comme un indice de longévité ; 
» De medicamentorum modis operandi in 
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dans les montagnes, et dont le lit, couvert de 
petits cailloux roulés , preuve d'une inondation 
ancienne, serait comblé aujourdliui par Faction 
du temps et des vents , si les plateaux qu'ils sé- 
parent n'étaient couverts d'une herbe très-dense 
et trèfr-vigoureuse. Les Amakosa mettent le feu 
de temps en temps à ces prairies, pour procurer 
à leurs troupeaux des pâûirages plus tôidres et 
moins acides. Les collines et les bords des rivières 
^nt boitiés do liautes futaies. 

« Los Amakosa sont, dit Alberti, d'une stature 
élevée ; les femmes sont généralement plus pe- 
tites que les Européennes. La couleur de leur peau 
est d'un gris noirâtre, qu'ils teignent avec de 
l'ocre rouge, et qu'ils fixent par une matière 
grasse. Us ont peu de poil sur le corps; les hom- 
mes n'ont presque pas de barbe, et on remarque 
que les deux sexes ont les cheveux noirs et lai- 
neux. Les Amakosa sont bien découpés, ils sont 
agiles et bons margeurs, ils sont d'une bonne 
santé ; mais ils ne valent rien pour soulever ou 
pour porter des fardeaux. Certaine diflbrmité chez 
les femmes les rapproche des Hottentots ; et une 
tradition assez obscure donnerait à penser qu'ils 
les ont précédés le long de la côte orientale de 
l'Afrique. » 

Walckenaer, (kUlectian det voj/açes enjÊfrUpàe, L XXI, 
p. 1S6. 

* ALBERTI (McAe/),médedn allemand, né 
à Naumbourg en 1682, mort à Halle en 1757. 
Destiné à l'état ecclésiastique, Il étudia d'abord 
la théologie à l'université d'Altdorf ; mais son 
goût pour la médecine remiK>rta. H se rendit à 
léna, où il se lia d'amitié avec Wédd et Krause, 
et se livra tout entier aux sciences médicales. A 
Halle il eut pour maîtres Stahl et Hoffmann, 
dont les doctrines étaient alors généralement 
suivies. Reçu docteur en 1704 , il fit quelques 
cours publics et retourna dans sa ville natale, et 
i\]t admis, en 1707, au nombre des membres du 
collège médical de Nuremberg. Après la mort de 
son père il revint à Halle, et devint ai 1719 
professeur de cette université , puis membre de 
l'Académie de Berlin , et médecin du roî de 
Prusse. Ses ouvrages principaux ont pour titre : 
Von der Seele des Menschen , der TMereund 
der Pfianzen (de l'Ame, de l'Honneur, des 
Animaux et des Plantes), 2 vol. ; Halle, 1707 
et 1720, in-8" ; — De energia naturœ in actiO' 
nibus vifafibus , sine medico salutariier exer- 
cendis; Halle, 1707, in-8*; — introductio in 
medicinam universam; Halle, 1718, 4 voL 
in-4*' ; le 1*' volume contient la physiologie et 
la pathologie; le 2*, la séméiolof^, l'hygiène, 
la matière médicale, et la chirurgie; le 3*, la 
thérapeutique médirale , et des observations de 
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earpore vivo ; Halle , 1720 , iiK4<» ; _ System 
jurisprudentix mediem; Halle, hâ^, d 
Goerlitz , 6 vol. in-4«, 1725-1740 ; — • Tèntimeii 
Lexici realis,2 vol. in-4»; HaUe, 1727-1731; 
— De sectarum in medicina noxia instaura- 
tione; Halle, 1730, ki-4»; — De natura ku- 
tnana; Halle, 1732 , ln-4»; — De longxtfUaU 
hominisnaturalilms nonnuUii mêdas atfju' 
vanda et pnmovenda, regulit diêctetiàs» 
commodata; Halle, 1739, in-4». — Voyah 
listecoroplète desmémoires d'AlbertidansHiner, 
Bibliotheea medicinx practicm, F. Dwœrr.' 

Bnickrr et Hald , JN/<iersaa/ heutUtt» TégetUknétr 
SchrifttfeH«r( recueil d'écrlTaliM eélébrea ); AankiR 
ITU, lo-foL - CcmmaniarH UptUmuM, t VI. 

ALBERTI (PotiZ-ifar^iii}, liébraisaDt, éW 
pasteur protestant et professeur de littéraire» 
crée à Nuremberg vers la fin du dix-sqilièiBeet 
au commencement du dix-huitième sièdcOii 
de lui un bon dictionnaire hébreu sous œtitn: 
Porta linguœsancta, hoe est Lexieonmm 
hebrxo^aHno^blicum ; Budiss» (FÎÎL Arufl, 
1704 , in-4% 
Mentel. Cêlêhrtês Deuttcklamé. 

«ALBBftTi (Philippe), poêle italiflD,iiià 
Pérouse en 1548, mort en 1612. Il fîit l'amià 
Tasse, qui lui soumettait ses compositions dp» 
ticulièrement la Jérusalem délivrée. Outre qoel- 
ques écrits inédits, on a de lui : un vofamie de 
poésies. Rime, Roma, 1602 , in-8% qui eutfhh 
sieurs éditions ; — l'histoire ià son pays, Mit 
di Perugia; Pérouse, 1580. 

MazzacbelU , Jcfittori d'itaiku 

ALBBRTi ( Romain ), peintre, né daas «^ 
tite ville de Borgo-San-Sepulcro , fut secréliiB 
de l'Académie de dessin fondée à Borne d 
1593 par le peintre Frédéric Zarcbero d'Cdiii. 
Alberti a écrit en vers les Victoires d*ÀlêsaMin 
Famése; Parme, 1586, 10-4**; — ùrigiM ef- 
gresso del disegno d^ pittori , seuliori ti l^ 
chitetii di Roma; Pavie, 1604, in-4'';— flt« 
Trattado délia nobUtà délia pittura; Bone, 
1585, in^*". Ce dernier ouvrage futooin|iosésir 
rinvHation de l'Académie de peinture de Boat 

ALBBBTi ( Salomon ) , anitomiete aUeoNii, 
né à Naumbourg en 1540, mort à ïkeàt 
en 1600. 11 étudia à l'universtié de Wittenberg» 
y Alt reçu docteur en 1574, et y obtint ea iiH 
la chaire d'anatomie et de pliikMoplile. El isSU, 
il fut nommé premier médeds de Frédérie- 
Guillanme , tuteur de Christian II , étodeor k 
Saxe. — Alberti doit être placé an nombre é» 
premiers anatomistes de son aiède. 11 déooi- 
vrit les valvules des TeiBeB, et fit le pn- 
mier oonnattre la stmctore de la vessie, é» 
uretères et des papilles rénales; il doM il 
première deeaiplion exacte dnoMdaJtlacrjDiii 
du limaçon ( oreille interne), et des oa oonipié- 
roentaires du crâne, dont on «ttriime la déaw- 
verte à Wonnius , et qui pour eda ont reça k 
nom d'os Wormiens. H observm ansei lavahvk 
daookm (valvule de Banhin) avant BaiibiB: 
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bien qœ Mttê découverte soit généralement at- 
trfljoée à Varde et à Vidas Vidius, Albert! 
déclara pontiTement qu'il Tayait d'abord faite 
sur le castor, pois sur l'homme. HaUer prétend 
qa'Alberti avait été élève de Jérôme Fabridus, 
de Padoue; mais cette assertion est sans fon- 
dement : fl r&ulte de ses écrits qa'Alberti n'a ja- 
mais visite ntalie, et qa'fl avait même pris une 
part active aux disputes religieuses qui diTisaient 
alors l'Allemagne. Voici les titres des ouvrages 
d'Alberti : Disputatio de morbis contagiosis ; 
Wittoiberg, 1574, in-4® ; —De morbis mesente- 
rH etejus quod pancréas vocatur; ibid., 1578 ; 
— Galeni de ossibtts libellus; ibid., 1579, 
2D-8°; — Disputatio de lacrymis ; ibid., 1581, 
k-é"; — ffistoria plerarumque partium 
eorporis humani ; ibid., 1585 , in-12 : cet 
ooYrage , orné de fibres empruntées en partie 
à Vésale, renferme les découvertes anatomiques 
de l'auteur ; on y trouve aussi les premières 
figures originales des osselets de l'ouïe ; à l'édi- 
fion de 1601 on a ajoute la description des 
valvules des veines , vues pour la première fois 
ea 1579 : l'auteur suppose que ces valvules sont 
destinées à modérer le cours du sang ; d'autres 
éditions du même ouvrage pururent en 1602 et 
in 1630; —- Orationes très et alia; Nuremberg, 
1585, in-8'» : le premier discours traite des prin- 
cipales plantes médicinales ; le second, de la na- 
ture et de l'efficacité du musc ; et le troisième 
donne l'histoire abrégée de Torigme et du pro- 
grès de l'anatomie; — Orationes quatuor ; 
Vittenberg, 1590, in-8<* : on y trouve (dans 
Iq3* discours) des observations remarquables, 
d^iooord avec cdles de Fallope , sur le passage 
de la bile dans les intestins ; — Orationes de 
mnHtitateet surditate ; Norimb., 1591, in-8''; — 
Seorbuti historia; Wittenb., 1594 , in-8« : il 
eoBsidère le scorbut comme un vice héréditaire 
«t contagieux. Voyez la liste complète des mé- 
moires attribués à Alberti, dans Manget, Biblio- 
tkeea scriptorum medicorum, et dans Haller, 
JHbliotheai medicinx practicx. F. Duhont. 

Moebm», FU de Salomon Mberti, dans Besehreibung 
BerUniteken Mêdailte» Sammlung. 



ALBBETI (Valentin), théologien contro- 
fcniste allemand, né à Lafan en Silésie le 13 dé- 
cembre 1635, mort à Leipzig le 19décmibre 1697. 
IHs d'un pasteur prot^tant, il étudia la théo- 
logie et la (^iiloso]^e à l'universjté de Leipzig, 
où fl devint plus tard professeur et recteur. 
CSomme presque tous les théologiens du dix-sep- 
tième siècle, il passa sa vie dans des controver- 
ses religieuses, et publia à ce sujet un grand 
Bombre d'écrits dont on trouve la liste complète 
dans te supplément d'Adelung au Lexique de 
Jdcher, 1. 1, p. 441. Saa Compendiumjuris nar 
turXf Leipzig, 1673, in-12, souvent réimprimé, 
a élé opposé à un ouvrage semblabte de Pul&n- 
dorf. Alberti laissa aussi quelques poésies qui se 
Ironveat en partie insérées dans les recueils de 
Hoffinamuwaldaa et d'autres. 
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Ersch et Graber, Eneyelop. allemande. — JAcher, 
Gelehrten-Lexican; supplément d'Adelung. 

ALBERTI Dl YILLANOVA {FratlÇOiS d'), 

lexicographe italien , né à Nice en 1737, iport 
à Lucques le 15 décembre 1801. H est auteur 
d'un excellent dictionnaire français-italien et 
italien-français. Le succès des trois premières 
éditions de son dictionnaire l'engagea à le per- 
fectionner dans une quatrième , qu'il donna à 
Marseille en 1796, 2 vol. fai-4*^. Son Diziona- 
rio universale critico enciclopedico delta 
lingua italiana , imprimé à Lucques en 1797, 
est aussi fort estimé, et peut tenir lieu, à 
des étrangers , du dictionnaire de la Grusca. 
Alberti était occupé à en donner une nouvelle 
édition, lorsqu'ilmourut à Lucques. L'abbé Fran- 
çois Federi^ , son collaborateur, resta chargé 
par lui d'en publier le dernier volume. Cette 
édition a paru en 1805, Lucques , 6 vol. in-4'*. 

Biographie nouvelle des contemporains, — LombardI, 
Storia délia letteratura italiana nel seeolo Xf^Ill, 
IV, f 1. ~ Qoérard , ta France littéraire, 

ALBBRTiNBLLi ( Moriotto di fiogio ), pein- 
tre itali^, né en 1470, mort à Florence vers 
1520. n était élève de Cosimo Roselli , et ami de 
Bacdo délia Porta, dont il acheva le Jugement 
dernier. On a de hii plusieurs tabteaux d'église 
estimés. Parmi ses élèves on remarque Francia 
Bigio et Giuliano Bagiardini. 

Vasarf, F'ite dtf pittori, etc., toL III. 

*ALBBBTINI OU ALBBBTi (Ânnibal), mé- 
decin italien, vivait à la fin du seizième et au 
commencement du dix-septième siècle. On a de 
lui : De affectionibus cordis libri très ; Venet., 

1618, in-4«, et Cesena, 1648, in 4*; c'est le pre- 
mier ouvrage de ce genre. 

Haller, BibUotheca medie. praet., t. 11/ 

ALBERTIHI (François), savant antiquaire 
italien, florissait au commencement du seizième 
siècle. On a de lui : 1* Opusculum de mirabi- 
libus novae et veteris urbis Româs; Rome, 
1 505, in-4*», dédié à Juleslï ; — 2« Traetatus bre- 
vis de laudibus Florentiœ et Saonas; 1509; — 
3« un mémoire ( en itelien ) sur les stetues et 
les peintures qui sont à Florence ; Florence, 1510, 
in-4*>. n ne faut pas confondre ce savant avec 
FrançoiS'Albertini, jésuite calabrois, mort en 

1619, qui a publié un livre intitulé De Angelo 
custode, où il soutient que les brutes ont aussi 
des anges gardiens; et Corollaria theologica 
ex principiis philosophicis deducta; Naples, 
1606 et 1610, 2 vol. m-fol. 

Negri, Istoria degli serittori Fiorentini. — Haizo- 
ehelll, Serittori d'italia. — Moreni, Bibliogn^thia 
delta Toseana. 

*ALBEBTINI (Gcorge-François) y théolo- 
gien italien, né le 29 février 1732 à Parenzo, 
dans llstrie vénitienne, mort le 29 avril 1810. 
Il étudia à Venise, entra dans Tordre de Samt- 
]>ominique, se fit remarquer par son talent de 
prédicateur, et fut nommé professeur de dog- 
matique dans le collège de la Propagande à 
Rome. Ses principaux ouvrages sont : Elementi 
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di lingua Mina ; YeniM, I78î; — DfMer- 
liaionedtlV indittolubUità del ttutrimonio ; 
Venier, I70S; — Piano geomttrico e serillu- 
rale!\fiàK,l797;—Aero(uloulalasomma(li 
leiiioni teologUlte ;P»aoae, J79BiVeniM, 1800. 
TlpMldo , Bioçnjta itçU Uallani iUuitH, x. r, p. m. 

*Ai.iKKTiiii ( Bippolyte-Fran(t)U), mé- 
■lucJD italien, né h Crevalcore en IflCÏ, mort ta 
1738. Il étudia à Bologne «ous le célèbre Hal- 
|iii;hi, et se fiu pour quelque temps à Boine. 
Après la oominatiDn de Halpighi an poste de 
premier médedii du pape limocenl XII , Alber- 
lini retourna à Boli^pic , et ^ professa la mé- 
iln-ine jusqu'à sa mort. Parmi ses écrits , du 
lilus haut intérêt, on remarque ; Se cortics pe- 
ruciano commentaliones gtu:dam, sur l'em- 
ploi du quinquina; et : Animadvtrstona 5U- 
per qvibusdaia d^jicilis raplroltonit viliis 
a Ixia eordi* et priarrdionan structura 
pendenlibui , mémoire lu A l'Académie de Bo- 
logne en I71S. Dans ce mémoire, l'auteur déve- 
loppe le pranier les moTens de distinguer les 
signes des roaliulies du cceur d'aprts les lésions 
et les changements de structure que l'on ob- 
gene après la mort. Il signale l'cedËme du 
jioumoncommel'Dne des principales causes de la 
dyspnée et de lliydropisie aiguë, par un obstacle 
mécaniqoe apporté A la circulation. Le premier 
aussi ilmit sur la Toied'arriTer, par l'anscûltation, 
à la connaissance de la dilatation ou anéTriame 
des gros Taisseaui, ainsi que des oreillettes et 
des Tentricules du cŒur. H recommande comme 
baitemenl la mAhode de ValsalTa, qui consiste 
à diminuer la quantité du aang par de hrges 
saignées sourent répétées. 

Albertinifiil le précurseur de Hoi^apii, de Cor- 
visart et de Laénnec. Le premier le cite avec le 
plus grand respect dans tous ses ouvrages, et loi 
reconnaît un talent émiaent de diagnostic. Les 
deux écrits cités ont été réunis et publiés sous le 
titre : H. F, Albfrtmi Opuseuîa, par H. Bom- 
berg; Berlin, 1838, toI. ïd-S*. F. DcMOirr. 

RomtKrg, fit 4f/l«icTtM, dans U Préface it l'tiUtloB 
àa Ofitievla d'Albntlnl. 

*ALBRBTI1II (Jean-Baptiste), savant al- 
lemand, Dé le 17 révrier 1769 à Nennied sur le 
Rhin, mort à Berthelsdori', près de Hermhut, te 
edécembre 1831. Il ^^rtenait à la secte des 
frères Morsves, et lit ses premières études dans 
les établi ssemeats de Hesky et Barby, uù il se 
lia d'amitié avM le célèbre Schleiermacher, qui 
plus tard quitta l'union des frères Moraves. Âl- 
bertini resta lldèleà sa secte, qui lui confia l'édu- 
callon delà jeunesse etie reconnut pour son chef 
spirituel. 11 partagea sa vie entre les devoirs de 
l'enseignement et de la prédication, et aitreTétude 
<le la botanique, des mathématiques et des langues 
orientales. On a de lui -.Conspeetus fungorum 
in Lutatlx inperiorii agro hiskienti crescen- 
titim, elt.i Lipsite, 1805; — deux recueils de 
sermons ( m allemand ), le prunier publié en 
lltoii, In-B*, et le second k Gnadan, iUl, in-S*; - 



ALBKRTRAHDT 
— des bymnes sacrés (GtUtlieiit titie}', 
Bunzlao, )8SI,tn-8°; l'Mition, IRlT,lll4-, 

WoU, EniftUjpirtli itr Dnanclm MHoMUJIn. 
'■r, 1. 1. ^ u, - Ctukr, Dit daatieMt rwllc' 

ALBRBTiHi (Paul), fiéiatibOm.otiTt 
nise en 1430, mort eu 1475. n e»lra rorljtw 
dans l'ordre des Servîtes, et devint éfeqMdtTn- 
cello après s'être distingué dans b [HéilicaliH, 
n a laissé plusieurs écrits latini toi ta a 
lance de Dieu, roriglnt et let progrité 
fordre des Sémites ; enfin une ExplieaHm il 
plusieurs paaages de Dante. Possevin s bu- 
sèment attribué , dans son Apparat >icrf,n 
deux premiers ouvrages k Paul Ificoletti. 



•ALBBaTino {Arnaud), prélat Hal 
Majorque, mort i Palerroe le 7 octobre lUil 
fut d'abord chanoine de l'église de V^i 
puis inquisiteur ^nstoUque des rojaioMt à 
Valence et de Sicile, et enfin évèque de Psdei a 
Sicile. On a de toi : 1° Traetalus site q*a6i 
de seerelo , quando debtat aut nom delteat it 
i>«fari,-ValentiK, l&3i, in-toi.; — 1° Tradt 
tus de agnoscendis asiertioniàut eatholieiii 
hxreticUiPmoToà, 1S33, in-fol., etVoKfii, 
i571, in-i". E. 1 

noccM Ptrrl. SIcUia laerm, L li. 

ALBEBTiao (Edmond), miustre 
niste de Charenlon, né à ChUona-Sur-lIu 
lïSâ, et mort à Paris le 5 avril lui. On ai 
lui un Traité contre eSueharittie, qui U ^ 
bruit dans le temps; a fiit poUié parfionddirt 
réfuté dans l'ouvrage de la Perpétuité de II U 

•ALBBKTIJfUS (^gidius), poîte sa^ 
allemand, né en 1560 k Devaiter ( Piys^j, 
mort h Hnnicb le 9 mars 1620. On m sali lia 
de sa vie, si ce n'est qu'il fut, pendant phuiM 
années, secrétaire privé de l'électear Haà» 
liai de Bavière. H écrivait en allemand à M 
^>oqne oii presque tous les Allouait éuini^ 
ea latin; c'eat pourquoi ses ODvragH Ml 
du plus haut intértt pour lliisloire de 11 !■ 
tertre allanande. Son style est mie et âical>, 
mais ses descriptions ne mangnent pu à 
certains attr^ls. Ses ouvrages, autceMiIrh- 
répanduB dans le midi de l'AUena^, tri 
pour titre : Laadstôner GvsmoKn von iijt 
roche; Mnch, 1616, 1 vol. in-S°, réônprii) ' ~ 
16(8 et 1631; c'est la tradnctioD d'nne n« 
espagnole. — Lwctfers und Chrislt i 
greich , ete.; iWd., 1617, in-*-; — HinuMdf- 
fer; Cologne, 1645 et 1686, hi-11. Toya II 
liste complète des o|»iscules d'Albertînas dau la 
supplément d'Adelung an Lexique de Kcta. 
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soTÎe en 1731, mort le 10 août 1808. D'origine 
ftalienne, il entra à Tâge de seize ans dans la 
Société de Jésus, et se fit d*abord remarquer par 
ion aptitude pour la poésie. En 1760 il fut nommé 
libliotbécaire de Tévéque Zaluski, et fit le cata- 
ogoe d'envirim 200,000 volumes. Il fit ensuite 
'éducation de Lubienski , neveu de Tarchevéque 
»rimat, et fut chargé par le roi Stanislas-Auguste 
le transcrire, dans la bibliothèque du Vatican et 
tans différentes archives, tout ce qui se rattachait 
, l'histoire de saa pays. Ces copies ou extraits , 
xcerptOf écrits de sa main, formaient une col- 
Bction de cent dix volumes in-fol. Pendant Yé- 
oque où les princes de la maison de Wasa com- 
lûidaient en Pologne, un grand nombre de livres, 
e diplômes et de manuscrits, avaient été trans- 
ortés en Suède. C'est pourquoi Albertrandy, re- 
ara de lltalie , se rendit en Suède pour y faire 
i même travail. Admis dans les bibliothèques et 
ans les archives deStockhofan et d'Upsal, mais 
ins avoir pu obtenir, comme en Italie, la permis- 
(m de prendre des copies, il passait la journée 
lire attentivement, et en rentrant chez lui il fai- 
lit le soir ses excerpta. Ainsi il oomposaune nou- 
eUe collection qui, jointe à ce qu'il avait recueilli 
1 Italie, formait un manuscrit de deux cents vo- 
imes in-fol. Ces volumes furait déposés dans la 
Qiliothèque du roi de Pologne. De là cette collec- 
iMi passa entre les mains de Thadée Czacki, qui 
icheta pour la bibliothèque du gymnase de 
jrzÀniénicz en Wdhynie, où elle doit se trouver 
oqoard'hui. Le prince- Adam Czartoryski a aussi 
sqois un grand nombre de diplômes relatifs à 
histoire de Pologne. Stanislas-Auguste, pourté- 
ioigner sa satisfaction à Albertrandy, le nomma 
un bibliothécaire, et lui donna l'évèché de Zé- 
opoUs. C'est à Albertrandy que la ville de Yar- 
Dfvie doit la fondation de son académie, connue 
ooft le nom de Société des amis des sciences ; 
i la présida jusqu'à sa mort. 
Albertrandy avait reçu de la nature de rares 
lleots, qu'A sut perfectionner par une constance 
le travail peu commune. On rappelait le Poly- 
Hstor polonais. Aucune branche des connais- 
iDoes humaines ne lui était étrangère; mais il 
lait particulièrement versé dans la littérature 
iasaqœ et dans l'étude de l'antiquité. Ses ou- 
Tiges publiés sràt :i^ les Annales de la repu- 
^ue romaine, depuis la fondation de Rome 
usqu'aux temps des Césars, d'après Manquer, 
wec des additions qui ont rapport à Vais- 
oire, à la géographie, aux moeurs, aux f or- 
nes du gouvernement, aux spectacles , aux 
acrifices , aux /onctions et dignités chez les 
lomains, etc. ( en polonais) ; Varsovie, 1768, 
11-8" : une seconde édition , bien préférable à la 
tremière, parut à Varsovie, 1806, 2 vol. in-8'; 
- T Annales du royaume de Pologne ( en po- 
onais) ; Varsovie, 1768, in-8'* : l'auteur avait pris 
wmr modèle V Abrégé chronologique de VhiS" 
oire de Pologne, par Fréd.-Aug. Schmid ; Var- 
wieet Dresde, 1763, in-8''; — 3» le Moniteur^ 



quia paru à Varsovie depuis 1764 jusqu'en 1784, 
contient un grand nombre d'articles rédigés par 
Albertrandy ; — k'* les Entretiens agréables et 
utiles parurent en polonais à Varsovie , depuis 
1767 jusqu'en 1777 : ce recueil périodique, dont 
nous avons seize volumes, fut fondé par Marus- 
zewicz, et continué par Albertrandy ; les volumes 
qui appartiennent à ce dernier ont été réimpri- 
més ; — 5° Antiquités romaines éclairdes par 
les médailles frappées dans les temps de la 
république et des seize premiers Césars , et 
conservées dans le caJbinet de Stanislas-Au- 
guste, roi de Pologne : mémoires lus par Jean 
Albertrandy en différentes séances de l'Académie 
royale de Varsovie ; ils se trouvent dans ceux de 
l'Académie , d'où ils ont été tirés et réimprimés 
à part à la typographie des Piaristes ; 3 vol., 1 805, 
1807 et 1808. Le second volume est intitulé 
Monuments pour V histoire ancienne, en par- 
ticulier pour celle de Rome, d'après les mé- 
dailles de la république romaine et des Cé- 
sars, jusqu'à Vempereur Commode. On trouve 
aussi dans les Mémoires del'Académie de Varsovie 
un grand nombre de dissertations et discours d'Al- 
bertrandy prononcés aux séances de l'Académie. 
La dissertation sur les Muses , insérée dans le 
premier volume des Mémoires de l'Académie , a 
été publiée séparément, Varsovie, 1801,in-8°, et 
traduite en latin par l'auteur même, Varsovie, 
imprimerie des Piaristes, 1801, in-8''. La disser- 
tation sur le soleil comme divinité païenne, 
insérée dans le tome IV des Mémoires de l'Aca- 
démie, est remarquable par l'étendue des recher- 
dies. Cette dissertation , ainsi qu'une Histoire 
du règne de Casimir Jagellon, une Histoire du 
règne des Valois, une Histoire des règnes d^A- 
lexandre et Jean- Albert, ont été publiées avec 
des additions , après la mort de l'auteur, par 
Ignace Onace^icz , professeur à l'université de 
Wilna; Varsovie, 1822 à 1827. Albertrandy a 
laissé en manuscrit : r Histoire de la Pologne 
dans les trois derniers siècles, expliquée par 
les médailles de V époque ;-^'i^ Choix des an- 
nales polonaises jusqu'au règne de JVladis- 
las TV; — 3" Histoire d^Étienne Battori. Ce 
dernier manuscrit a été imprimé (en polonais); 
Varsovie, 1823, in-8". 

Ballische Mlg&neine Literatur-Zeitung, 1809, p. 368. 

— Bentkowskl, Historya literatury PolskU^, II. 608-611. 

— Rabbe, Biographie- utUverselle des contemporains. 

* ALBERTSEN (Hamilton-Hcnri), poète da- 
nois, né à Copenhague en 1592, mort vers 1630. 
n fit de bonne heure preuve d'un talent poétique : 
à l'âge de seize ans, il prononça, devant les 
professeurs de l'université de Copenhague, un 
panégyrique en vers latins sur saint Jean-Bap- 
tiste, et il y fait souvent allusion dans ses autres 
écrits, n fréquenta ensuite l'université de Giessen, 
où U se lia d'amitié avec J. Gruter. De retour 
dan^ son pays, il obtint un emploi dans la chan- 
cellerie daûioise ; trois ans après il résigna ses fonc- 
tionsi et se mit à voyager, en 1619,en Europeet eo 
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J^jpto, où Dunnit. AlbertMn M prolNlileiDCBt 
le prcnitor *OTiigcar duoti en Égjpte. Ontre K« 
poMct UUaet, imprimée* duu RiMtpuil, D»- 
Ucix poelanim Danorum, do a de lui i DU- 
falatio depriiieiplU lea cauiiâ rerum natu- 
ralium; GtcMOi, ia09, iit-4*; — Muue ado- 
letemtix Vemu ; UieMcs, 1010, 1»4'. 

WsriD. Finûf tu M Itittim avcr Dtmtt Hante aç 
làlanAiU lariU Mmd, t I, t. ». 

'ALBBkTrCCI DB BOBSILLI {Giro/fimo}, 
cbrooiqueur iUlien , nd k Bolotme Tcn 1433 , 
moii en 1497. Fili d'un Mldat mari lur la 
champ île bataille ea 144S, il eotra jeiiae dani 
l'ordre de Saint-Dominique, m distioitua par ton 
latent de prMicatiuu, et devint inqul*iteur xénécal 
h Itoloftne. Parmi tes nombmii écriti , [jnnl la 
plupait «ont twlii inédits , on remarque : An- 
nota Bononiema ab anno 1418 uigue ad 
onnitm 1497, imprimée* dans le tome XXXni de 
Muralori , Scriploret rerum Ualicamm ; _ 
CkronicoH MU Jipitome gettorum ab orbe ean- 
éito viqw aii QHRum 14B7. 

»fsll tcrillori BBlotnni, 

ALBERT ou ADLBKBT (Geor^), UttéretenT 
françaiH, né à Channei (Lorraine), vers le mi- 
lieu du seizième aiÈcle. Il Tut secrétaire de Char- 
les m , duc lie Lorraine. On a de lui une Yit 
de lainl Sigitbert, roi d'Aialrasie; Nancj, 
leiB, in-*"; des Hgmnn mr VAîtension de 
U.S., tiwiCantique SUT le Miserere; Nanqr, 
1813. 
D. OlBct, NMIMUftu LarroiM. 

ALBI (Aenrl),UTaiit jésuite, né t Bolène, 
dans le comtat Venais^, en 1S90, mort à Arlei 
le s octobre 1859. Il M succesiireaiait recteur 
des collèges d'Avignon, de GreocMe, de Lyon 
et d'Arles. Outre quelques vies de saint*, il a 
puUié : 1° rmtfùlre det cardinaux illuttre* 
quiont été employé» dam le» affaires d'État, 
1553, iB-4*, livre qui ne racbéle pas fon peu 
d'âégance par son euctitude ; — ]* Éloges his- 
toriques des ectrdinaux fronçait et itran- 
gers, mis en parallèle; Paris, leu, in-4*; ~ 
a- l'Ânti-TfÛopAile paroissial; Lyon, 1649, 
in-11, ouvrage où l'auteur attaque avec vicdence 
Puys, qui répliqua par *a Réponse cAr^denru; 
— 4° une traduction de VHistoire du-royaume 
de Tvnquln et des grands progrès que la 
prédication de fBvangUe y a faits, depuis 
tannée ib17 Jusqu'à tannée lus, composée 
enlatinpar le P.Alexandrede Rhodes ;Ljoa, 
1651,ili-4*. -■■'■:.• 



ALBICANTB (/eiin--4tter(), poete mUanaJs, 
vivait au milieu du seizième siècle. H eut de 
grandes querelles Kttérairet avec Dooi et Pierre 
Arétin ; nud* n se rénnenia ensuite avec «ox. Se* 



- ALBIGHAC SU 

«nportonents liirien hiî nlnrcnt le* nDUK 
de Puribondo et de Bestiale, Ovtra un pHj 
ncmilMV de poésie* etdepaoégjriqMs.Allù* 
a liisaé Jflïforia délia guerra del PiemuiU, 
Venise, lâ38, in-4*; — I« jUtriase Gesta à 
Carlo Vi Rome, lu?, iB-8*; — Trottato M 
intrar tu Mitano di Carlo Y, etc.; ÛIsb, IMI, 



1, n; II, iiii. - Hiiiucbïlli . Strittert fltallt. -Qb- I 
drla, Dtlia itsrla •( 'ofHl jHMtlit, IV, ue-tu. 1 

ALBicus (Sigimond), ardievéqDe da Pn- J 
Ruc , naUTde Heoilndt CB Moravie, mort <a HH. 
lUIuiUa d'abord la médedm fc PnciM, p* I 
fréquenta l'univentté de Padove, ob it (Ûiv 
lioclear en droit. En 1409 il * ' 
veque de Prague par Weneetia* IV, roi 4g B» 
hême, dont U avait été le médedR ; mA I.M» 
gra bientût cette dignité eontre le prienrf de Ih. 
sehrad, avec le titre d'archevêque de CéuricOi 
lui reprodialt de se inontrcr trop âvordileai 
nouvdles doctrine* de Jean Huss et de yTuld. 
Pendant la guerre des hussiles S u ntti ■ 
Hongrie, et y mourut. H a lalsté troii tnWtÉ 
médecine, qu'i» a potelés apria sa ntort nmiIn 
titres de Praxis medendt ; Seglmen tanUdlii 
Begimen pesMentix, in-i'; Leipzig, (■ IW 
et 14S7. 

ALBiBaAC. Cette bmille, origiBaire Ai Ni 
de ta France, a fonmi i l'année plndannd- 
ders généraux, dont lea deux suivant*, hta^ 
deutbrandMieollalAnlea, méritent nnniu ' 
partlcnltère. 

LouU-Alexandre. ban» d'AlUpK, M» 
nant général, né en 1739, mort en IStO-lln 
voua de bonne heure au service militaire. H iV 
vait qoesejie-ui* quand il assista, lout les or- 
dres du marédial de EUdMiien, k la pitità 
Hinorque, et fut cité avee disttaieUM. Anirta 
grade d'offlder snpMeor Inrsqne b xtntÊm 
éclata, U ne fiit pdnt «mtiaire k la i ilgpliiiilB 
de sa patrie, et sa carrière n'en eut priBlkM^ 
frir. Fjil791,UonnnMndaKIedi' ' '^ 
Gard quand eurent Ben le* lenlati 
listes i Uiès M k jBlei; H les o 
autant de prodtaee que dltaHlelé; flcnMi^ 
compensé par le pade de maiMul de (Mp,i 
biHitét ap^ le gouvonen 
missaire pour la réuniMi du comtnt VeaalMk Ib 
France. En 1 793, d'AIbignae fit partie de l'aniii 
des Alpes , et Ait promu an grade de BnIm 
général, avec leqnd Û prit sa relntttaatn 
de la terreur, vivant jNisiUMMat dan* tes ta 
jusqu'en 1709, ob le eMBBuademBt de U » 
rième division militaire M M eooRé. M W 19- 
mfaïasacarrière. [£)K. detff. Al».] 

Philippe- Frimçois - MmaHeê , eonla 
bigoac, général, né le 7 juDet 1T7S k 0- 
haod, mort le 31 janvier KM. En i791,BfM- 
gra avec son père, et pritdn serviee m AntiUt. 
Après le 18 farmnatre. Il rentra en Pmet (t 



ALBIGNAC 
a unke de JérAme Bonaparte, roi de 
lalie, qui le DomnwBoi) aide de camp et 
cuyer. A la rentrée des Bourbons, il servit 
apressanenl Looîs XVni, qui le nomma 
mt général et commandant de l'école mi- 
le Saint-Cyr. D'Albignac fit partie du 
gu^re qui, en 181 
Lallemand ]eane. 



IN (Éléazar), peintre anglais, Tirait à 
s vers le miljien du dii-huitième siècle. 
itingna surtout par ses peintures ï l'aqoa- 
objets d'histoire naturdle. Cest ainsi qn'il 
ligures estimées qui accompagnent l'ÉBi- 
ituretle des araipiées, publiée par T. Mar- 
mdres, 1739; et l'Histoire des insectes de 
terre, par Dàiiani; Lond., 1731. Enfin, 
3 lui-même une Histoire naturelle des 
. avec des planches, sous le titre ; À na- 
Bittory ofbirds, illttstrated taith tvx 
Kt and five copperplates , engraven 
he lift, and exactly colouTcd by the 
, avec des notes de W. Deriiam} Lou- 
737, 3 ïol. iji-4°. Cet ouvrage fut sulTi 
itre sur les oiseaux chantants de l'An- 
1 : A natural history of English tang 
etc.; Londou, 1737, in-il. 
iphical itctionarf. 

iiKi (Josepli), snmommé Stmso, pdn- 
lipteur et architecte italien, mort k Pa- 
B isil. Élève de Joseph SfwlaTora, il s« 
lut connaître par ses statues de stûnt Se- 
et de saint Rocli, placées de chaque cMé 
>rte de Païenne. 



(HE, dame romaine illnstrepar sa piété, 
lans le quabième Mède. Saint JérAme, 

lettre h Prindpia, lllle de Harcelle, dit 
DE avait tant d'eqirit et de pénétralioii , 
-squ'il lui lisait quelques-uns de ses ou- 

il la r^ardwt moins comme son disdple 
ome son juge. 

lirtaïc . Sur rtpUr* aux Gatata, et diu let 

tlHBUS (PlatAan), chimiste, Tivait ï 
vers le milieu du dix-septième siècle. On 
Biàliotheca clumica contracla , 1S53, 
et ouvrage est divisé en trois parties : la 
e, serrant d'introduction, contient deni 
d'AugurelU sur l'art de faire l'or ( Cltry- 
, Velltu atireum) et Carmen aureum 
•m ; la seconde partie compr^d : Cosmo- 
tmnen efiemicum, d-uobvs eofislans 
ifrtM de mercurfo seilicet et salphvre; 
ième, ÀnonyTni Galli encMridion phy- 
ititutx, et arcanum, hermetiex pkiîo- 

,HM.iélaMmiê,l.ll. 
HI {Alexandre), peintre Italien, né à 
i vers l&M, mort en Ie4fl, l'un drâ jdus 
et de« id» isgéaieaiL étfrrea de CtmKlie. 
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n fit, pour la pompe fbiribre â'Aiq;tuUn Ow- 
raehe, an tableau représentant Pnmaiiée dé- 
robanl le feu dv ehar eéUiC^pour attimer la 
ttatue de Pandore; le tabltan portait cette ins- 
cription : Sunt eommercia cœH. 

H'\ju\i,FtliinaPUtriee. - Ciafl, ntê lU pittori 
Boloçxat, ïtc. - ClordiDl, Plnacotcca di Baioçms. 

ALBiKi {François-Joseph, baron d'), diplo- 
mate allemand, né en 1748, mort le S janvier IBie. 
n était natif de Saint-Goar sur le Rhin, où laa 
père était alors directeur de chancellerie du land- 
grave de Hesse. Il entra dans la carrière poli- 
tique à Wurzbourg, en quahté de conseiller de. 
cour et de gouvernement du prince-évéqne. £n 
1774 3 fut nommé assesseur à la chamlnv de 
justice; et ai 1787 Frédéric-Charles, électeur de 
Mayence, l'appela aux fonctions da référendaire 
intime de l'Empire , et te mit ainsi en Taj^Mrt 
immédiat d'afbires avec l'emperMir Joseph H, 
qui l'honora de sa conSaoce, et le chargea en 
1 789 de missiana eitraordinaires auprès de plu- 
sieurs cours d'Allemague. L'empereur Joseph 
étant mort, Albini vint i AschaOénboorg sur 
l'inTitalion de l'électeur de Mayence, et fUt ai- 
voyé par ce prince k la diète électorale réunie à 
Frandbrt Peu de temps après l'avénement de 
Lé<^d U, il fut nommé chancelier de cour et 
ministre de l'éledorat de Mayence. Les peuples 
bénirent son administratioD; mais la guerre de 
1792 en détruisit les effets. Albin) déploya dans 
cette drcooslance un redoublan«it d'activité : 
il se trouvait dans Mayence au moment de la 
prise de cette ville, lé II aoOl 1791, par les 
Français, et eut à discuter les arlideade la ca- 
pitulation. L'Électeur le chargea plus tard, ta 
1797, de prendre part aux confidences du con- 
grès de Rastadt En 1799 d iO mit h la tète de 
la levée en masse , et remporta d'abord quelqoes 
avantages, mais qui ne purent amtoa* aucun ré- 
sultat. En 1803 I fiil char^ de la direction des 
affaires de l'éledorat auprès de la diète de R*' 
tisbonue. Cependant l'électeur étant mort la 35 
juillet de la même année, Albini défendit les in- 
térêts de son successeur; ils'occtqw avec autant 
de lèle qne par le passé de toutes les affaires 
importantes de la nouvelle arcfaichancellefie, et 
Justifia la «(«fiance illimitée de l'électeur. Le 
cercle d'activité du ministre s'accrut en propor- 
tion de l'tgniudisseinent de territoire que l'ancin 
éledorot de Mayence avait obtenu pour prix de 
son accesoion à la coalédératian du Rhin. Dans 
les conjcmctures critiques qui résultèrent de ce 
nouveau système, au milieu des sacrifices et des 
réJbnnes qu'il rnidit nécessaires , Alhinl resta 
toujours fidèle k ses sentiments d'humanité et de 
patriolisnie. Les puissoncei alliées lui donnèrent 
une preuve éclatante de leur estime en le nom- 
mant, au mws d'odobie 1B13, président de la 
commission chargée d'administrer le pand-duché 
de Francfort; il entra aisulte an aerrtce de l'An- 
tridie, et l'anpereor le Doiiuna aon ministre 
|dénipot«sttaire b la diit« fltmanique, qu'il de- 
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vail |in<aider, comme il l'aTailpn^idéeiRiulailt, 
ptiliilx fuM k RalisbonDe ; m^a il ne put ir nmtre 
k H ikitination, et mounit d'i^puisemcDl, le 
!ijanTierl81B,iDteabourK. [Enc.dfsg. du m. 
et Conven.-lMC.] 

2rll||fiiuu«i ( Conlflii^iiTalJu ), III* ni. t* cihler^ 
Itlpill, ma. In-c. 

'ÂLBiivi (fforace), médecin de Bëaévent, 
dant la deuxième moitié du seiùèrDe Eiècle. Il 
était lili de Donat-Anlidne , et eut pour frfrei 
Ange etJule», qui eicrçaient également la méde- 
cine. Il nous a Lajué un rédt de la tentative 
d'empoiujmii'nical qui fut bite par les moiaes 
-de Sainte-Sopbie de lUnévcnt, le 'J août 1573 , 
coutre leur nouveau prieur. Ce mémoire, intitulé 
Dt veneno domino Leonardo Vaim, lacrx 
theologixdoctorl.exhitito Enarratio, se trouve 
à la suite du Traité de l'eau do Vair de Faacino ; 
Paris, Me. Clicsneau, 1583, [ii-4°. E. D. 

CitilDgiiE FD«dll te 11 BltiiloUieqtic nitlooilt. 
ALIlItlCS (lufiuj), dtojen romain d'une 
hmille plétiéienne, fujail de Rome avec sa Ta- 
inille pour ne pai tomber cntr>' les mains des 
Gaulois, vera 390 avant J.-C. Ayant rencontré 
dans sa roule les vestales, qui cmportaieat les 
Tases «acres, il lit descendre de sa voiture sa 
ffeiume et ses cnlanls, pour y faire mouler lea 
prêtresses de Vesla. Cet acte de piété, arrivé 
vers l'an 374 do Rome, fut loué par tout le 

Tllc.Ll*c, V. U. - T>l(re~Hillme, 1, 10. 

* x\.\\n\vacUVUlanova ( Pien-e Comtant), 
astrologue et alcbimiste du commencemeat du 
tlix-septième siècle. On a de lui : Magia aslro- 
logiea, hoc tst, Clavit sympatkix leptem me- 
tallorum lapidum ad planetat jPariiiit, IGIO, 
ill-13. Cet ouvrage, devenu rare, a été réimprimé 
en 1716 à Hambourg, chez Cbristian Liebe- 
z«t, in-S". E. D. 

CiulODiM lutdlt <c It BUtUollièqDe niUoiule. 

'ALBUiD [Jean), en latin Albiiuts Joanna, 
hiitorien napolitain , oatir de Castdlucdo, vivait 
dans la dernière moitié du quinzième siècle. Il 
étudia BOUS Pontano, et parait avoir été abbé de 
S.-Pietro di Piemonte di Casserta, et Iribliotlié- 
caire d'.tlptumse II, duc de Calabre, fils de Fer- 
dinand I" , roi de N^les. A l'arrivée de CLar- 
les VIII, roi de France, Albioo, dévoué à la mai- 
son d'Aragon, fut déclaré rebelle et privé de 
toutes ses charges , qu'il recouvra après le départ 
desFrencaig. Il a raconté lesévénânents dont il 
fut témoin, dans im ouvrage intitulé Joannlt 
AllHni iMcani de gestis regum JVeapol. ab 
Arragonia, gvi estant librl quator; Naplea, 
15S9, in-4°. Cet ouvrage, inachevé on tronqué, 
o été inséré dans Baccolta di tutti i piv rino- 
maH scritlori deW Istoria générale det regno 
di Kapoli; Naples, 1709, in-4". 

HiuueliclU. ScHttBri d'italia. 

'ALBiHOiii (Thomta ), compositeur de mu- 
sique italien, naiif de Venise, vivait 1 la fin du 
dix-s^ème et au commencement du dix-hui- 
tième siècle. Il cMnposa, de ISSf i 1741, pins 



ALBINUS «1 

de cinquante opéru, qnî u tbnt ranu^ pv 
leur mélodie gracieuse tA ladie. 



es ( Cofus Pedo ) , foSt »- 
main, ami et contemporain d'Ovide, qai U 
■dressa la dixième lettre dn quatrième uiic de» 
Epiîlolxex Fonto. Q avait composé m poôn 
^ique sur les exploits de Gennaniaii; Q a'a 
reste que trente-trois vers que Sénèqne uat i 
ccutervés , sous le titre : Ue naei^atimi &a- 
monld per Oceanum MeptenMonaltm. Oij 
lit U description dn voyage de Gennuùeuj* 
l'Ems ( Atnuia ) dans la mer du Nord, njip 
qui fut exécuté l'an IS de J.-C. Ce fr^modi 
été Inséré dans BuiToan, Anthologia IdAm, 
t n, p. 111, et dans Wemsdorf, P<ietx UiM 
mlnorei. Chi a, sans aucune ^iparoKe de ni- 
son , attribué à Albinovanas des â^giei tut 
mort de Dnisus et de Mécène. 
Sënèque, Suaîaria, I, EpUtol^ ut. -Tidk,» 

ALBisri, qui fut consul arec Lucullu r> 
iSl avant J.-C, avait écrit l'fùfoirenMHiM 
en grec Cicéron en fait un assez grand tuf. 
Caton le raillût de ce qu'H avait écrit l'UMi 
de son pays en grec, pouvant la bire beWHf 
mienx en lafln. 

Plutarque rapporte, d'un antre Albiiftt^ 
avait été préteur, qu'ayant été envoyé a Hf^ 
talion de la part du peuple romain vert Sjb 
pendant ta guerre sodale, les soldats ds ce |!- 
néral se saisirent de lui, et le Drmt expirer an 
les coups de fouets. 

FlDUrqur, fieie Caton. — ADlii«eUCiI](.nT,d«ria 

ALBintrs, philosophe {dafoniden, vinl 1 
Smynie vers 149 , sous le r^e d'Antcnit h 
Pieux, et fiit contemporain de GaUen, qui nil 
ses leçons. H est auteur d'une Ininduttim 
au3 Dialogues de Platon ( Etcayurit de m 
IIlL^ndvoc iiolÔYout ), que Falxieias • inMi 
dans le deuxième vfjume, p. 41, de sa AUi- 
thèque grecque. On la trouve au^daairéffli)' 
gr.-lat. de trois dialogues de Platon, imt 
par Guil. EtwaI; Oxouii, 1771 , iD-S°. Usektti 
placé cette Introduetirm ti la tête de son édifei 
deTSufA^pAron, etc.-, Leipzig, 1783, tfrf.- 
Cet Alhinns a été quelquefois emlOiidn anea 
écrivain latin du même nmn, mentîMai f* 
Boethins et Cassiodore. Co dernier AUinin Ml 
écrit sur la géométrie, sur la dîalecliqne d*^ 
tote, et sur la musique. 



ALBiif ns ( Cieina ), littérateur romain, dgd 
Macrobe fait mention dans ses SofumolM,^ 

Mémésiendans son /tiiiéroira. L'empereur B' 
noriuB lui adressa la dernière loi du Code, K 
navicutariis. 



633 



ALBINUS 



634 



mode. Clodias Albinus était en Bretagne à la 
tête des légions romaines quand il apprit qu*à la 
suite de l'assassinat de Pertinax en 193, les pré- 
toriens ayant mis le trône à Tenchère, Tavaient 
adjugé à Didius Julianus, riche sénateur, et par 
conséquent capable de le bien payer. Indigné de 
ce scandale, Albinus, soutenu par ses troupes, 
allait marcher sur Rome pour y mettre ordre, 
et se revêtir sans doute lui-même d'un pouvoir 
dont l'armée le jugeait digne, lorsqu'il fut ins- 
truit de l'éléyation de Septime Sévère, proclamé 
empereur par les légions de Pannonie. Ce der- 
nier s'efforça de mettre Albinus dans ses intérêts 
CB le comblant d'honneurs, an point de lui ac- 
onder le titre de César, qui dcûmait des droits 
àk succession; mais quand il se fut débarrassé 
d*nn autre concurrent plus redoudable qu'Albi- 
Bus, de Pescennius Niger, il songea à se défaire 
aussi d'un chef qui pouvait bien ne pas se con- 
tenter d'un vain titre. Albinus, obligé de recourir 
«nx armes pour se défendre contre la trahison 
4t Sévère, obtint d'abord quelques succès; mais 
à h bataille de Lyon, où les deux armées se bat- 
tirent avec un horrible acharnement, il tomba au 
pouvoir de son adversaire, qui se hâta de lui faire 
liancher la tête en 198. C'est peut-être le même 
«P'Albinus ( Clodius ), sénateur romain, qui, 
•ODS l'empire de Septime Sévère, écrivit en vers 
é» fables milésiennes ^ et des géorgiques. 
X'empereur, dans une lettre au sénat, le critiqua 
^aPFoir trop pris Apulée pour modèle. 

JoHos Capitonnas, Clodius jilbintu. — Dion Cassiiu, 
ii. LXXlll, LXXV. — Rasche, Lexicon univ. rei nu- 



* ALBINUS, abbé du couvent des Augustins 

ACantorbéry, mort en 732. H était versé dans 

1h langues anciennes, et fort instruit pour son 

^%iq»s. n aida Bède dans la composition de son 

JR^oire ecclésiastigiie. On a encore la lettre 

^ Bède remercie Albinus de sa collaboration. 

Bide, Hiitoria eccleskutica gentis Jnglorum, V, ao. 
"^ Wllttam Tborne, Chronique. 

• ^ALBINUS ( Jean ), poète allemand, natif de 
^^lobouig, mort en 1607. Son véritable nom était 
^tisSf c'est-à-dire blanc, en latin albtis, d'où 

J^Qoni d^Albinus, U fut professeur de poésie 

■&ie à Leipzig, et cinq fois doyen de la faculté 

^philosophie. On a de lui : Carmen heroïciim 

^ pugna memorabili inter illtistrissimum 

Pfindpem Mauritium et Albertum marchiœ 

^fandenburgensis, ad pagum Sivershiisen ; 

f^., 1585, in-4"»; él Poematum libri duo; 

^., 1591, in-8°. 

Adeking, SuppUm. au Lexique de JOcher. — J.-B. Er- 
Çltt, Oratio pro professoribui pœticei ssecuU XFII, 

"^ALBUfus OU WEiss {^Jeon-George) , poète 
Ilemand, né le 6 mars 1624 àUnder-Neiza, près 

* Weissenfels, mort à Namnbourg le 25 mars 
679. n étudia la théologie à Leipzig , et devint 
^bord recteur du gymnase, puis pasteur de l'é- 
wse de Saint-Othomar à Naumbourg. H était mem- 
^ d'une de ces nombreuses sociétés de poètes, 



qui remplissaient alors l'Allemagne de leurs chan- 
sons plus ou moins gracieuses. Selon la cou- 
tume adoptée, il prit le nom de Blûhende 
(fleuri ), et composa plusieurs poèmes tant sa- 
crés que profanes, dont Jôcher {Allgem. Ge- 
lehrten-Lexicon) et Adelung (Supplem. à Jô- 
cher) nous ont donné la liste complète. — Le fils 
d'AIbinus (Jean-George) se distingua également 
comme jurisconsulte et comme poète. Quelques- 
unes de ses chansons ont été très-populaires. Ses 
écrits de jurisprudence sont : De jure misera- 
bilium, Jena, 1680, in-4'», et De délinquante 
de/enso, Jena, 1714, in-4°. 

J.-B. Llebler, Nachrichten von J.-G.-Mb. Lében; 
Naumbourg, l7S8,in-8*. —GtTy\axi%,Geschichtederpoeu 
National-literatur der Deutichen, L III, S74. 

ALBINUS OU WBiss ( PicTTC ), poète et his- 
torien allemand, natif de Schneeberg en Saxe, 
mort à Dresde le 1'" août 1598. H étudia à 
Leipzig et à Francfort-sur-l'Oder, et devint d'a- 
bord professeur de poésie et de mathématiques 
à l'université de Wittemberg , puis secrétaire de 
l'électeur de Dresde. Il s'occupa spécialement de 
l'histoire de la Saxe. On a de lui : Meissnische 
Land'Chronika (Chronique de Misnie); Wit- 
temb., 1580, in-4''; Dresde, 1590 et 1610, in-fol.; 

— Meissnische Berg-Chronika ; Dresde, 1590, 
in-fol., 1610 : la suite de cet ouvrage existe pro- 
bablement en manuscrit dans la Inbl. de Dresde; 

— Historiés Thuringorum novx spécimen; 
Imprimé dans Anquit. regni Thuringici, de Sa- 
gittaire; — Scriptores varii de Russorum re- 
ligione; Spire, 1582,»iii-8**; — Tablettes généa- 
logiques de la maison de Saxe (en allemand); 
Leips., 1602, in-8**; — Commentatiuncula de 
Wallachia; Wittemb., 1587, in-4°. Ses^^te^ 
latines sont imprimées à Francfort, 1612, in-S**. 

Adelang, Supplément à Jôcher, JUgem. Gelehrten 
Lexic., 1, 480, etc. 

ALBINUS OU WEiss,-famille de médecins d'o- 
rigine allemande, dont les principaux sont, dans 
l'ordre chronologique : 

Bernard albinus, médecin allemand, né 
à Dessau en 1653, mort en 1721. Il étudia à 
Brème et à Leyde, voyagea en France, et de- 
vint, en 1681 , professsur de médecine à Franc- 
fort-sur-l'Oder. En 1702, il échangea cette 
chaire contre celle de Leyde, qu'il occupa jus- 
qu'à sa mort. Il eut onze enfants, dont trois se 
distinguèrent dans la carrière médicale. Il a com- 
posé plus de cinquante mémoires ou dissertar 
tions, in-4**, imprimées à Francfort ou à Leyde, 
del678àl719. Parmi ces mémoires on remarque : 
De venenis ; — De elephantiasi Javse novas; 

— De ports corporis humani ; — De thea ; 

— De cantharidiims ; — De m^lancholia ; — 
De phosphoro liquido et solido ; — De sont- 
nambulatione ; — De diabète vera; — De ta- 
bacco; — J)e ortu et progressu medicirue. Les 
leçonsd'Albinus furent publiées, longtemps i^rès 
sa mort, sous le titre : Caussss et signa rfiorbo^ 
rum; Gedani, 1792-5, in-S**. 
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Herminn Boerliâve, Oratio de vita et obUu Bemh, 
jélbini; Lnffd. Bat., iTtl. 1d-4«. - Carrière. Bibliothèque 
de la médecine. 

£emard'SiQfiried ALBIHUS, fils du précé- 
dent, l'un des plus grands anatomistes de son 
temps, naquit le 24 fénier 1696 à Francfort- 
sur-roder, et mourut le 9 septembre 1770 à 
Leyde, où il avait rempli pendant cinquante ans 
les fonctions de professeur. Instruit par son 
père et par les professeurs les plus célèbres de 
Leyde, tels que Boerhaa^e, Rau, Bidlow, il passa 
en 1718 en France, où il se lia avec Winslow et 
Sénac, avec lesqnds il entretînt ensuite une cor- 
respondance remarquable touchant Tanatomiey 
leur science favorite, n dâmta à Leyde en 1719 
avee tant de succès, que la faculté de médecine 
loi conféra le doctorat sans lui avoir fait subir les 
épreave» ordinaires. En 1721 il succéda au doc- 
teur Rau dans la chaire d'anatomie et de chi- 
rm^ ; il futun des premiers à faire ressortir Tim- 
portance du système de Boerhaave qui expliquait 
les phénomènes de la vie animale d*iq>rès les lois 
de la mécanique , et imposa ainsi aux anato- 
mistes l'obligation d'une étude plus exacte des 
formes et de la structure intime du corps hu- 
main. 

En 1725, Albinus fit'paraltre son premier ou- 
vrage sous le titre : Index suppellectilis ana- 
tomicx Ravianœ ; Leyde, in-4«. En 1726, il 
publia : De ossibtu corporis humani, Leyde, 
in-S**, dont il donna en 1762 une description 
plus complète, avec des figures très-exactes. 
Ce traité sur les os (ht, en 1734, suivi d'un 
traité sur les muscles : Historia musculorum 
hominis ; Leyde, in-4'*. C'est, selon Haller, 
l'ouvrage le mieux fait en anatomie. C'était du 
moins le traité d'anatomie descriptive le plus 
complet à l'époque où il parut. Les autres ou- 
vrages d'Albinus, tous publiés à Leyde, ont 
pour titre : De arteriis et vents intestinorum 
hominis; Leyde, 1787, 10-4**, avec une planche 
gravée par l'Admirai ; — De sede et causa co- 
loris jEthiopum et cxterorum hominum; 
1737, in-4** : l'auteur décrit le pigmentum, non 
comme un réseau, mais comme une membrane 
continue; — Icônes ossium fœtus humani; 
1737, in-4»; — Tabulas sceleti et musculo- 
rum corporis humani, 1747, in-fol.; L<md., 
1749 et 1769; Edimbourg, 1777; — Tabulx 
ossium humanorum; 1753, in-fbl.; — Tabulas 
septem uteri gravidi ; 1748, in-fol.; — Tabula 
vasis chyliferi cum vena azygo; 1757, in-fol.; 
— Annotationes anatomicXf de 1754 à 1768 : 
ce sont des notices de controverse anatomique, 
dont Haller (Biblioth. Anatomicaj t. II, p. 128) 
et Portai {Hist, de V anatomie et de la chirur- 
giCf t. IV, p. 553) ont donné une analyse; — un 
mémoire fort intéressant sur la digestion, dans les 
Éphémérides des Curieux de la natiire : c'est 
l'histoire d'un homme qui, à la suite d'une plaie, 
offrait un anus artificiel au niveau de l'iléon, et 
laissait voir, comme à travers une fenêtre, ce 



qui se passait dans le canal digestif. ^Enfin, < 
doit à Albinus deux éditions , avec des note 
des Tabulx anatomie» d^Eustaehtf une éi 
tion des œuvres de Harvey et de Fabrice d*< 
quapendente, Leyde, t7&7» et nne édi&n < 
Vésale, 1725, faite de concert avec Boertm? 
11 a aussi igouté [dusieurs notes à la Bibliogn 
phie anaiomique de Douglas, Leyde, 1744. 

Borriitave, OraUo aeademiea de vita et «Mte Ber. 
Mardi JtHni; Lugd. BaL, I7tl. In-i*. - Haller, MM 
theea anatemiea. 

Christian- Bernard albihui, ùèn i 

précédent, professeur d'anatomie à l'OBlfenl 
dUlrecfat, né en 1696, mort en 1752. Um 
poÊàzSpeciimmmuiioÊUaimy exMbens mm 
tenuium hominis intei tim or uM daaiptieim 
Leyde, 1722, in-4*; et De anatomB emmà 
tegente in medictna; 1723, iii-4*, Ulraftl 
Riller, Bibliatkecm anatomiea, 

Frédéric' Bernard ALBiairs , profiBsieor d 

médecine à Leyde, était le f)r^ des piM 

dents, n naquit à Leyde en 1715, et rooonit a 

1776. En 1745, il succéda à son frère Bemri 

Siegfiried dans la chaire d'anatomie et de dm 

gie. On a de lui : V Oratio de ambulaiUme^ 

maxime necessaria; Leyde, 1769, in-4*; - 

2* De natura hominis libellus ; Leyde, 177^ 

in-8* : cet ouvrage, suivant Blumenbach, M 

composé pour servir de table de matières M 

écrits anatomiques de Bernard Siegfhed; — M> 

putatio de dtglutitione ; Leyde, 1740, ùi4*|- 

De meteoris ignitis ; ibid., 1740, in-4*; — Al 

discussione anatomicorum ; ibid., 1747, ift4*. 

Commentarii de Rébus in seientia natunili te » 
dina çestis; Leipzig, rrn.t. Xvii. 

ALBISSON (Jean ) , jurisconsulte, né àlioil- 
pellier en 1732 , mort le 22 janvier 1810. H tt 
livra de bonne heure à l'étude du dnMt; 1 » 
tra ensuite au conseO des états du LangneiK, 
et l'importance qu'il attachait à cette ekiqi 
multiplia ses occupations. Il publia alors, olii 
autres, un Discours sur l'origine des «ni- 
cipalités diocésaines du Languedoc; Aii- 
gnon, 1787, in-8*, et un ouvrage {dus ujMHi' 
rable sur les lois municipcUes de cette 
province; Montpellier, 1780, 7 vd. i 
La révolution ne laissant subsister presque lia 
de ce qui avait été le principal dbiiet de eei » 
cherches, il se livra aux fonctions admioMrtfr 
ves, et remplit avec zèle les divers onpWi M 
il fat chargé. Nommé en 1802 tribun sor il {# 
sentation du département de l'Hérault, il la ft 
remarquer dans les discussions lelativei M 
codes de législation dvBe et Judiciaire. Il a|fqi 
vivement la proposition de rendre la ooiiMi 
impériale héréditaire dans la famille de Napoléaa 
En 1805 , il fut désigné pour remplir, auprès à j 
la cour de cassation, les fonctions de subsdtf : 
du procureur général impérial. Enfin 3 TOil 
d'être nommé conseiller d'État, lorsqu'une nf 
ladie douloureuse termina ses jours. lies vOBr 
breux discours et rapports d'Albisson ootétéfl 



ALBISSON 
cudlli* puFBnrddeLuiglaâe, dans le 
il des Français, ju<d1 de C Exposé des 
etc.; 1806, e Tcd. in-li. 



lograpkiii du ContatpDTttlnt. 
rtK (Antoine-Louis ), convenlioniid et 
ulte français, né vers le milieu dndk-hul- 
cte,inor|en|gl2. H fut nommé en sep- 
79 1 , par le département de la Selae-Inlé- 
l'assemblée lé(;islatJTe. H g'occupi près- 
lusLvement de l'organisation mïlitaira, 
un décret sur le mode de remplacement 
nuées , fit décréter que la trésorerie natio- 
n^t d es fond s dans la caissedes luvalidea, 
à ce que les troupes de ligne qui dépen- 

roi séjournassent près de l'assemblée, 
da que le ministre de ta guerre répondit, 
te, de l'exactitude des détails transmis 
ualion des Ihiatières. En janvier 1 79S , 
aa la crainte qne l'augmentation de la 
■rie ne nnistt à la liberté; il demanda 
des lois sur la marine, et iota la mise 
ition de Bertrand de Mollerille, chargé 
nistère , et de Narbonne , ministre de la 
e 11 juillet, il provoqua la démolition 
■cations des villes de l'inUrieur, comme 
«ertir de point d'appui aux coatre-révo- 
"es; il contribua ptdssamroait aux évé- 
Ju 10 aoAt, et dès le lendemain, concur- 
avec Sers, son collègue, il tit décréter 
sem«it des statues des rois, et leur rem- 
t par des statues de la LIberié. Membre 
rention natioDale, il rend compte de sa 
lans !e département de la Seine-Infé- 
ù avaH été envoyé avec Leoùntre , 
lire effectuer le désarmemoit des sns- 
I déportation des prêtres insermentés ; Il 
la vente des biens des émigrés et la ré- 
u traitement des prêtres ; il Dt écarter la 
ion de l'ei-ministre Narbonne, qui l'ac- 
tre un des députés qui avaient reçu de 
our s'attacher au parti royal ; il s'op- 

que Louis XVI se choisit un ou plu- 
iseila;dans le procès de ce prince, U 
irt, et s'opposa k l'appel au peuple et au 
demaDdal'ostracisme contrôle ministre 
lobUnl, le Z3 mars, un décret pour que 
H, arrêtés en pays étrangers, armés ou 
s, soient traités de la mCme manière; 
i l'établissement d'une commission pour 
de la conduite des généraux ; enfin il lit 
'arrestation des généraux Estourrod et 
', et ofdaooer que l'ex-législateDr Hat- 
nas Ibt gardé k vue. 
sraire è l'année des Alpes, il envoya des 
r le département de l'Isère ; annonça les 
ju'a avait prises aveclegéDér*! Cartaui 
Dcttre les rebelles du Midi; donna des 
T Toulon, Marseille et Lyon; fittra- 
ribunal révolullonnaire le général Bru- 
Homandait l'armée en Savoie, et qni, 



AiSBoit Inns de rendre compte de lenr conduite. 
Kd mlRshn dans les départeoMiit* de l'Ain rt du 
Mont-BlÉiio, 11 ordonna que IM dtiteaax faasent 
détruits, et les biens de« mupects coDfiiqnéi au 
proat de la rtpnbHqne. n MWcHade h ce 
de Paris l'apprabaûoo de « 



XkGiatlM 



I tarant eoToyies contre h 



des déptrtemento d« l'Ait el da MoM-BImm. 

n M pbigait alor* k la ooanntloa et k U ■»■ 
dété dea Jacobins des bosses tccatMicns multi- 
pliées ewtn les députés les plus BdkM k 1« patrie, 
et rédsia k toutes les attaques qoi te naonre- 
laient contra hd. Le monreineot fnsumcliOMiel 
du fprdrU mit nn tnme k se fortune. Ce jour 
mtaie.il evaitdenundéqoele bonen, vecant 
par lUwcaee des seorftaires, (Ht occupé par les 
représentants qui avaient été ani ermAM. Delà- 
baye s'élève contre lui, et l'aceme d'être l'un des 
auteurs de Itasurreetlon ; le président donne l'or- 
dre de ranpècber de soctii de la salle; TalUen 
vote sou arrestatiM ; Vemier le dénonce; A^ 
bitte jeune, son fi'èfe, te déhud avae efaalêor, 
mais sans aucun sucoès. Décrété d'accusation 
avec Bouri»tte, Romme, Dorol, Goujon, Dn- 
quesnoi et Soobrany^ il parvint k se soustraire, 
par la fnUe, k Iteécntlon du décret. La commis- 
sion milHaire qd eendanme ses coaccusée )e 
déclare contumace. Compris dans la M d'amnis- 
tie du 4 bmnwln, H reperaK. AlUtte, surpris 
Irès-jenne par la révolution, se jeta dus l'exa- 
gération démagogique avec tonte la TMatce de 
sffli Age ; ses écarts ont plus d'une Ibis bit fréntir 
llmmaalté. Lors des représeotations de Caft» 
Oratehut de Chénier, U osa «ni s'élever contre 
le public, qui applaudissMt avec transport ce M 
bémistiiÀe : Des lois, et non d* langl et de- 
manda D» sang, et non des liris I Le Directoire 
confia k Albttle les fbnctloas de maire de Diqipe. 
Après le 18 brumaire, il entra dans l'adminisfav- 
tion militaire, et servit longtemps dans les ar- 
roées SI qualité de sons-inipectenr aux rames. 
n est mort de froid et de btigoe dans la cam- 
pagne de Moscou. 

tom. IXXVI, p. lu. 

'ALBius (Kfcordtu), jésuite anglais, vivait 
vers te mïlien du dix-septième siècle. Son véri- 
table nom était Richard CoMte. H s'occupa sur- 
tout de sciences matbémafiqnes, et publia ; Be- 
vûsphseriuta disseçtum, Rome, 164e et IB4S, 
traité de géométrie d'qirts les principes d'Arclii- 
mède et d'Euclide; — Chryssepsis , ï«* qtta- 
dralura circuli (sans lieu ni date). L'auteur 
désavoua plus tard ce livre, après avtUT reconnu 
llmpossibilîté de résoudre lé prridème de la qua- 
drature du cercle. 

BiûffrapkiaU dietionarj. 

ALBim, bmille itaUame, ori^nafae d'A- 
reixo, a joué un grand râle dans l'bistoire de 
noitnce pendant les qnatonttme tt qnimttme 
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siècles. Les Albixzi appartenaient au parti gueire, 
et étaient dévoués à la cause démocratique. Void 
les plus distingués, dans l'ordre chronologique : 
Pierre albis», chef du parti guelfe à Flo- 
rence, forma, avec Lapso di Castigjionchio et 
Charles Strozzi, le triumvirat qui gouverna Flo- 
rence depuis 1372 jusqu'en 1378. Ce triumvirat 
fut renversé par le parti gibelin (papiste et dé- 
mocratique) et par la conjuration des Ciompi; 
Albizzi et ses amis auraient été mis en pièces |)ar 
le peuple en fureur, si le tribunal, présidé |Nir 
Cante des Gabrielli, ne les avait ]mis proinptc- 
ment condamnés à mort. « Que le juge les con- 
damne I s'écria le peuple rassemblé autour du 
tribunal ; car s'il ne les fait pas mourir , nous 
les mettrons en pièces, et avec eux leurs femmes 
et leurs enfants. Tous périront, ainsi que leur 
juge, et leurs maisons seront rasées avec le pa- 
lais de justice. » 

Maratori; Tlrabotchl. 

Maso OU Thomas albizii, fils de Pierre 
Albizzi, né en 1347, mort en 1417, fut chef de 
la république de Florence depuis 1382 jusqu'à 
1417. Ce fut l'époque la plus glorieuse de cette 
république. Les villes de Pise, d'Arezzo, de Cor- 
tone, ainsi que la noblesse indépendante dans les 
Apemuns, rentrèrent dans l'obéissance. Jean Ga- 
léas Yisconti, duc de Milan, et Ladislas, roi de 
Naples, cédèrent à la puissance des Florentins. 
liCs arts, les sciences et les lettres prirent un ra- 
pide essor sous la protection généreuse et éclai- 
rée d'Albizzi. A sa mort, Albizz fut remplacé par 
son vieil ami Nicolas dUzzano. 

Maratori; TlraboscliU 

Renaud albizzi, fils du précédent, s'as- 
socia en 1429 avec Cosme et Laurent, fils de 
Jean de Médicis , pour forcer les conseils , en dé- 
pit de Nicolas d'Uzzano, à déclarer la guerre à 
Paul Gunigi, seigneur de Lucques. Cette guerre 
fut malheureuse, et les Florentins furent, en 
1433, obligés d'accorder la paix aux Lucquois. 
La rivalité qui existait entre Renaud et Cosme se 
traduisit, après la mort de Nicolas d'Uzzano en 
1433, en hostilités ouvertes. Il fit exiler Cosme, 
et aurait volontiers engagé une lutte sanglante; 
mais, à chaque résolution vigoureuse qu'il vou- 
lait prendre, il rencontra l'opposition de gens 
qui pouvaient beaucoup perdre à sa défaite et 
peu gagner à sa victoire. Les deux partis , près 
de se combattre, acceptèrent, en 1434, la mé- 
diation du pape Eugène IV. Cosme de Médicis 
fut rappelé à Florence, et Renaud en fut banni 
avec ses amis. Ce dernier se retira à la cour de 
Yisconti, et fit de vains efforts pour rentrer dans 
sa patrie. 

Muratori; Tiraboschi. 

* ALBIZZI ( Antoine), théologien italien, né à 
Florence le 25 novembre 1547, mort à Kcmpten 
en Bavière le 17 juillet 1626. H fut d'abord at- 
taché au cardinal d'Autriche, qu'il quitta en- 
suite pour embrasser la religion protestante. 
Condamné pour ce fait à quitter l'Italie, il ré- 



sida fiuooesaiTenient à Augsbourg, à Insprack 
et à Kempten. On a de lui : 1* Sermones in Mat- 
thxum; Augsbourg, 1609, m-8**; — 2* Pn'jKt- 
pium christianorum stemmata, atfjedo ttoh 
mate Othommanico, 1612 , in-fol.; ~ 3* Os 
principiis religionis Christian»; ibid., 1612; 
— 4** Exercitationes. theologiex; Kenptei, 
1616, in-4*. 

Mazxuch^lll, SeHttwrid^luaia. 

ALBIZZI ( Barthélémy ) , de Pise , a oom 
sous le nom latin de Bartholomxus Albkm 
Pisanus, célèbre religieux de Tordre de Saiat- 
François , natif de Rivano eo Toscane, mort à 
Pise le 10 décembre 1401. Il doit sa céiébritéi 
son Liber conformitatum saneti FtwmM 
cum Christo, qu'il présenta au chapitre^ 
rai de son ordre, assemblé à Assise, en 1399: 
pour lui témoigner sa satisfaction, le chapîtn 
donna à l'auteur l'habit que samt François siÉ 
porté pendant sa vie. C'est toute nne histoiie 
que celle de ce singulier livre , dont le mum' 
crit original fut longtemps conservé dans II 
bibliotlièque du duc d'Urbin. La première él> 
tion parut à Venise, in-folio, sans date; c'esta 
des plus anciens et des plus rares incunabie& Il 
deuxième et la troisième édition n'en sont qn 
des abrégés : celle-ci parut en 1480,etoeli^ 
là en 1484 , sous le titre : là fioretti di m 
Francisco, assimilati alla vita ed oUafar 
sione di Nostro Signore, P. Veiigerio réfuta ot 
ouvrage dans ses IHscorsi sopra ifiwtUxÛ 
son Francisco f livre qui fut mis à riDdei,et 
son auteur déclaré hérétique. Cette réfobiioi 
a été réimprûnée dans les deux éditions sùi» 
tes, extrêmement rares , de l'ouvrage d'Alfaini : 
l'une parut à Milan , sous le titre : Opus ams 
et inexpUcabilis bonitaiis et continenlixC^Êr 
formiiatum sdlicet vitœ beati Franeisti d 
vitam Domini Nostri Jesus-Chrisii, IMO, 
in-fol.; l'autre fut publiée avec le mènie titre à 
Milan , en 1513. A l'époque de la réformalioii 
Érasme en écrivit une réfutation en allemand, 
qui parut en 1542 à Wittemberg, avec m 
préface de Luttier : Der barfûsser Mônek ft* 
lenspiegel und Alcoran (le Frandacain ânes 
et l'Alcoran). Dans l'avis au lecteur, Érasme 4 
que , par ordre de l'électeur de Brandebourg,! 
avait visité quelques couvents de fradciacaiMi 
et qu'il y avait trouvé le Livre des Confonniléik 
estimé à l'égal du Koran. On a de cette réMi- 
tion plusieurs paraphrases latines (en 1542 ^ 
1561), intitulées Alcoranus frawÀseananm, 
Il en existe aussi une traduction française : 
V Alcoran des Cordeliers , par Conrad Badin, 
Genève, 1556, avec des notes ei uncprétee, 
volume in-12, suivi d'un second vdnroecoafe- 
nant plusieurs extraits du Livre des Confonnitéi 

Toutes ces attaques furent si vigourenKS, 
que les franciscains jugèrent pnident de modifitf 
le livre d'Albizzi; il en résulta une série d'éi^ 
lions nouvelles, difTérentes des |)reroières, d 
dont chacune porte un titre particulier : Zi^ 
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aureits inseriptus liber Con/ormitatum, etc., 
editus a Jeremia Bucchio; Bologne , 1590 , 
in-fol. — Àntiquitates Franciscanœ, sive spé- 
culum vitâB beati Frandsd et sodorwnf per 
PhilippumBosquierum; Ck>logney 1623, in-S". 
GeséditiolislîiTeDt suivies de plusieurs apologies, 
réfutations et contre-réfotations , qui toutes se 
font remarquer par leur singularité. L'une d'elles 
est intitulée Belle couronne de roses , tressée 
avec les feuillets du délicieux livre que les 
franciscains nomment JÀbrum Cor^oHhitor 
tum, par T. Osiander; Tubingen, 1591, 1594, 
iii-4^ (en allemand). Selon Wadding (Annales 
Minorum, t. IX, p. 1 58), Albizzi soutint, pendant 
soixante ans, la réputation d'un prédicateur 
eon8<Hnmé , et enseigna la théologie à Bologne, 
à Padoue , à Pise , à Sienne et à Florence. Ses 
fumons ont été recueillis après sa mort, et 
publiés à Milan, 1488, in-4°; ibid., 1503 et 1519. 
Outre quelques ouyrages inédits , on a encore 
de lui : De vita et laudibus B, Marix Vir- 
finis Hbri VI ; Venise, 1596, in-4'». 

Prosper Marcband , Dictionnaire historiqtte. — Fa- 
Meliis , Bibliotbeca lat. médise et infi,mie aetatis, 1. 1, 
f . 818. — B%hliothèq^e des sciences et des beaux-arts , 
t IV, p. 818. 

ALBO ( Joseph) f savant rabbin espagnol, né 
à Soria, dans la Castille-Yieille, vers le milieu 
du quatorzième siècle, et mort en 1428. H as- 
Mi, en 1412, à la fameuse dispute sur la reli- 
1^, qui eut lieu entre les chrétiens et les juifs, 
m présence de Tanti-pape Benott xm. Albo 
eomposa en 1425, sous le titre de Hikharim 
(Fondements de la foi), un très-grand ouvrage, 
éoDt le but était non-seulement de prouver la 
térité des croyances judaïques , mais encore d'at- 
l^ner les dogmes du christianisme. Cet ouvrage 
Htphisieurs éditions; la première fiit publiée 
pr Sondno, en i486. Dans les éditions plus 
aodemes, le 25« chapitre de la 3^ partie, plus 
Jirtienlièrement dirigé contre les chrétiens, a 
4U supprimé. 

n ne faut pas confondre ce rabbin avec Albo, 
Olear d'une Instruction pour la teinture des 
JMnef et manufactures de laines, et pour la 
Suffire des drogues et ingrédients qu^on y 
'iÊflMe; Paris, 1671, in-fol. 

*lHtolocçt,B<»/. mofif. rabb., III, 776-796798. — Wolf, 
•Ml Aefrroi., I, 808-SOS; III, 881, 888; IV, 848. — Rossl, 
•jPfaionario stùHco degli aut, Ebr., 1 , 48-U. — Bnxtor, 
JMoM. rabbin., p. 817. — HotUnger, Bibliot. orient, 
^fc»., III, 80 ; I, 88. — R. SlmoD, Histoire critique du 
''^'Itue Testtanent, 

ALBOIN, roi des Lombards et fondateur de 

lur empire, mort en 573. H descendait des Amales 

^«Pune sœur de Théodoric, et succéda à son père 

^561. Alboin fit cause commune avec Narsès 

^iB8 la guerre contre Totila , roi des Ostrogoths , 

^ réuni aux Avares, il attaqua les Gépides, 

^Mft il tua le roi dans une grande bataille qu'A 

V*9ui en 566. Après ce triomphe il épousa Ro- 

^^OKHide, fille de Cunimond, devenue sa cap- 

^; puis il rassemUa une armée redoutable et 

[it la conquête de l'Italie, secondé par 

IfOUV. BIOGR. UKIVERS. — T. I. 



Narsès. Ce général, qui avait soumis l'Italie à 
Justinien, venait d'être appelé à Constantinople 
par l'impératrice, pour filer avec le reste des 
eunuques. « Je lui filerai, répondit-il, une toile 
que sa vie entière ne suffira pas à user. » Il 
invita Alboin à passer en Italie. Celui-ci en con- 
naissait déjà le chemin. Alboin abandonna donc 
la Pannonie, la Servie, et les autres pays sur 
lesquels il avait régné jusque-là; il entra en Ita- 
lie, et en conquit en peu d'années toute tejtartie 
septentrionale, ne trouvant de résistance que 
dans quelques villes. Pavie ne tomba en son pou- 
voir qu'après un siège de trois ans^ 

Alboin n'avait régné en Italie que trois ans et 
demi, lorsqu'il périt à Vérone sous les coups d'un 
assassin stipendié par Rosamonde. Sdon l'histoire, 
Alboin s'était attiré la haine de sa femme dans un 
banquet où il lui envoya remplie de vin une coupe 
faite du crâne de Cunimond , en l'invitant à boire 
avec son père. Rosamonde, brûlant de se venger 
de cette insulte féroce, ^igagea dans une con- 
juration AbmichQde , noble lombard Mais celui- 
ci n'osa point combattre Alboin, le plus vaillant 
des guerriers. Elle choisit alors parmi les simples 
soldats un homme renommé pour sa force her- 
culéenne; et, après s'être livrée à cet homme, eUe 
ne lui laissa plus que le choix de périr victime 
de la jalousie d'Alboin, ou de servir sa vengeance. 
Rosamonde introduisit ce soldat, nommé Péri- 
dée, dans l'appartement du roi, qui dormait après 
le repas. EUe avait eu soin d'en ôter toutes les 
armes, excepté une épée, qu'elle avait fortement 
liée au fourreau. Réveillé par les coups de l'as- 
sassin, Alboin essaya d'abord en vain de tirer 
l'épée; il saisit ensuite un escabeau, avec lequel 
il se défendit jusqu'à ce qu'il tombât mort. Les 
assassins s'enfoirent à Ravenne, et périrent tous 
misérablement. Péridée eut les yeux crevés, et 
Rosamonde s'empoisonna elle-même. Alfieri, dans 
sa tragédie de Rosmunda, et le poète Fouqué^ 
dans son Alboin , ont fait de cet événement le 
sujet de deux compositions remarquables. 

Paalas Diaconns ,L I et II. — Maratori, Annali d'Ita- 
lia. — Slgonias, De regno Itali». — Grégoire de Tours, 
1. IV, c. xxxv. 

ALBON (famille française d'). Cette ancienne 
famille remonte à André d'All)on, seigneur de 
Curis, au mont Dor, près de Lyon, qui vivait de 
1250 à 1290. 

Parmi les membres de cette famille on dis- 
tingue Guichard, l'un des députés envoyés 
en 1423 par le roi à Chambéry, pour traiter de 
la paix avec le duc de Bourgogne; Jean, ôittde 
FEspinassCy seigneur de«Saint-André, qui servit 
dans l'armée du roi contre les Anglais et les 
Bourguignons , par lesquels il fut fait prisoimier 
en 1417; ifenri // d'Albon, mort en 1502, qui 
servit.Louis XI dans les guerres du comté de 
Bourgogne; Claude, qui fut tué dans un com- 
bat livré contrôle margrave de Brandebourg, an 
siège de Metz, en 1552; Antoine d'Albon, ar- 
chevêque de Lyon, né en 1507, d'abord abbé de 
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»Su\ igiiy et de i'ilc Ikirbe , puia nominë gouver- 
neur de Lyon en lââ3, à la mort du comte de 
Gri^an , et à une éiHxiue où il y avait tant à 
craindre de la |>art dt'S protestauts, qui n*é|)ar- 
giiait'nt rien pour s*enii)arer de Lyon, comme 
ils avaient fait de Genève. Antoine , malgré leur 
nombre et leurs menées, ne leur permit point 
d'élever des temples. II repoussa, en lôGO, une 
violente attaque dirigée par Maligny, seigneur 
maçonnais. Après cet important succès, Antoine 
fut nommé archevêque d'Arles. Pendant son 
absence, les protestants, favorisés par le nouveau 
gouvemi-ur, le comte de Sault, se rendirent 
maîtres de Lyon; mais d'Albon ayant pennuté 
rart'hevéclié (l'Arles contre celui de Lyon, punit, 
dès son arrivée, les auteurs de la révolte, lit 
brt^ler leurs livres , et mourut le 24 septembre 
1574. 

On cite encore Bertrand d'Albon , seigneur 
de Saiiit-Forgoux, qui tint constamment le pai*ti 
du roi contre la Ligue dans le Lyonnais, et con- 
tribua puissamment à la réduction de Lyon en 
15î)4. 

La brandie du seigneur de Saint-André des- 
cend de Gilles d'Albon, fils puîné de Jean de 
TEspinasse, mort avant 1480. Son fUs, Gui- 
chard, seigneur de Saint- André, fut envoyé en 
Guionne par Anne de Beaiiyeu, pour réduire à 
l'obéissance du roi plusieurs places qui favori- 
saient le parti de Louis, duc d'Orléans; puis il 
passa en liretagne, et se trouva à la bataille de 
Saint-Aubin du Cormier. 11 mouiiit en 1602. 
Son fils Jean, seigneur de Saint- André, mort 
eu lôôO, fut gouverneur du Lyonnais, du Bour- 
bonnais et de la Marche. £n lûl2, il suivit le 
sire de la Trémouille en Italie, et Bonnivet 
âu siège de Fontarabie, en 1521. En lô23, il 
défendit Saint-Quentin contre les Anglais. En 
.1537, il fut l'un des députés chargés de traiter 
à la paix avec les Impériaux qui assiégeaient 
Tliérouenne. Son fils Jacques, seigneur de Saint- 
André , marquis de Fronsac , maréchal de France 
sous le nom de maréchal de Saint- André, fut l'un 
des hommes les plus importants du seizième siè- 
cle. La branche des seigneurs de Baignols descend 
de Guillaume d'Albon, second fils d'André. Elle 
présente jusqu'au qidnzième siècle plusieurs per- 
sonnages assez remarquables, parmi lesquels 
nous cïicroiis, Amédée, mort à Azincourt en 14 15. 
— La branche des seigneurs de Pouillenai des- 
cend de Henri, troisième fils d'André. Cette 
branche compte parmi ses plus illustres mem- 
bres Humbert , qui se trouva aux batailles de 
Poitiers et de Briguais , et fut fait prisonnier dans 
ces deux journées. 

Art de vérifier les dates. 

ALBOX {Claude-Camille-François d'), lit- 
térateur français, descendant du mai'éclial de 
Saint-André , né à Lyon en 1753, et mort à Paris 
en 1788. Ses écrits, son attachement à Quesnay, 
chef des économistes, la sépulture honorable 
qu'A accorda dans sa terre de Francoaville au 



savant Court de Gébelio, lui acquirent de li cé- 
lébrité. Il était d'un caractèra bizarre, et porté i 
la mélancolie. Possesseur de la seigneurie d'Y- 
vetot, il fit construire dans cetta petite ville de 
Norniamlie des halles |x>ttr les foires , où ilpfaiça 
cette inscription : Gtntium Commodo CuMi- 
lus ///. On a de lui : 1* des Poésies Jugitim 
ti'ès-médiocres; — 2''V Éloge de Oiminoij- 
3" Discours sur celte question : lesièdtiif 
guste doit-il être prière àceM de Louis JK/F, 
reliUivement aux lettres et auxstàtami 
Paris, 1784, in-8«; — 4« Discours swr fAà- 
toire, le gouvernement, les usages^ la Utté- 
rature et les arts de plusieurs nalim it 
r Europe; Paris, 4 vol. ia-12 : ce dernier se- 
vrage est le meilleur qu'il ait laissé; — &• îi 
Paresse, poëme en prose, in-S"* ; — a* J^alsfut 
entre Alexandre etClitus, iii-8*; — 7*(E^ 
vres diverses lues à l'Académie de Lyon, doati 
était membre; 1774, ia-8*; — 8» Éloge d$ C^ 
mousset; 1776, in-8«; — 9*" Éloge de CtmHét 
Gébclin; 1785, in-8^ 
DictionnairêkMorique. - Qoërard, Aroscf UMMt 
ALBON (Jacques d*), marquis de FioMC, 
plus connu sous le nom de tnaréchaldeSeist' 
André, Voy, Saint-André. 

;alboni (Jlfar/e/to), célèbre caiitatriGe,fit 
née à Césena , petite ville de la Romagi», a 
1824. Elle alla perfectionner ses études àd àaâ 
à Bologne, à l'école de madame Bertolottijifù 
sont sorties quelques-unes des cantatrioes ita- 
liennes distinguées de notre époque. M"* Albui 
eut de plus l'inapprédable avantage de Tecevflir 
des conseils de Rossini, qui, dit-on, lui fittnh 
vailler tous les rôles de contralto qui se tn» 
vent dans ses ouvrages. Après s'être ainsi pn* 
parée à la carrière du théâtre lyrique, If^'il- 
boni fut engagée pour plusieurs aimées pv 
Merelli, directeur de différentes entreprises Hn^ 
traies en Italie et en Allemagne. Elle débuta 
d'abord en 1841, à la Scala de Milan, pirli 
rôle de Maffio Orsini, dans Lucre:ûa Bv^- 
Ayant été fort goûtée, elle ne tarda pas à paniire 
sur le théâtre de Vienne, oh son premier succb 
fut pleinement confirmé. Elle alla ensuite à Suit* 
Pétersbourg, revint à Vienne, voyagea en Uos- 
grie, donnant des concerts, et enfin fut eof/t^ 
à Londres, pour la saison de 1847, au tlîéiln 
royal de Covent-Garden. Son aigagemeat,^ 
était de douze mille francs, (Vit, le lendemain de 
son débiit, refait par le directeur hii-méroe,f|Di 
en porta le chiffre à cinquante mille francs. 
C'était au moment où l'on ne parlait qoe de 
m"' Jenny Lind, laquelle faisait accourir n 
toute hâte la fashion dilatante an théâtre de Si 
Majesté. Au mois d'octi^re 1847, M"« AlboniM 
engagée par le directeur de l'Académie roysleds 
musique pour trois concerts. Le premier nior* 
cean par lequel elle se fit entendre du fof^ 
parisien fiit l'air d'entrée d*Arsaoe, de Semiro' 
mide. Dès les premières notes du récitatjr, ei 
reconnut qu'on avait aflàire à roigaaekptof 



ALBOHI 
t doué qui fat jamais. Jamais, 
effet, il D'eiÎBta de toïs plot euchaoteresi 
da timbre plus limpide et pltu suave, d'u 
MUorité plus homogèue dans ses divers régis- 
très, d'une ilexibililé plus oalurelle, d'une justesse 
phii parfaite; son étendue est de deun octaves 
et nne quarte, deputi le $ol grave du contralto 
jDsqo'au do aign du soprano; et les sods de 
poibiae se lient à ceux de lete,. ^t réciproque^ 
mait, avec une merveilleuse facilité. Tant de 
rues qualités renies sont plus l'œuvre de la 
tnre.que de l'art : Dieu seul ea peut produira 
de si charmaoles et si étoonanleB à la fois. 

Deux mois aprè» cas concerts, qui mjrfat dans 
le plus grand émoi tout le monde musical pari) 
U"' AJlMDi débuU au Thé&tr&'ltalieo, et le r6lé 
ntier d'Arsace U ntootra dans tout son jour. 
Bien ne saurait dëi^lre l'eotliousiasme qu'ell» 
nota. Elle cbanta eosuile Cenereatola avec la 
rnSme succès; le rAle de Makolm, dans la 
Dtnia del Laço, lui Ait moios favorable. Au 
moit de mai 1850, H'" Alboni r^wral sur notr» 
pnoiière scène lyrique; mais cette fois ce ne 
ftd pas dans de simples concerts, mais bien dans 
k r61e de Fidès, du Prophète; ce rflle auquel 
l'admirable talent dramatique de madame Pau- 
line Viardotvenait de donner tant de relief. Cette 
Imtalive, que l'on considérait d'abord comme 
au témérité, ne fit qu'accroître la renommée 
de M"* Alboni. Cependant on ne saurait dire 
^'cn scène U''" AUnuu émeuve beaucoup l'au- 
dUoire. C'est un talent froid, autant par système 
fie par tempérament, si l'on peut s'exprimer 
«insi; mais elle plaît, elle séduit, elle ravit tau- 
fours, par l'effet de ces dons divins dont nous 

nous parié, et malgré l'obstaole que semblerait 
dgvoir leur opposer, au tbéàtre du moins, une 
cupulence un peu bop large. Depuis sa pro- 
Uikn excursion dans le domaine du répertoire 
Ijlique français , H"° Alboni en a fiiit quelques 
iotres, et M. Anber a écrit pour elle le rûle de 
Zeriine dans la Corbeille d'oranges. Cet ou- 
nage a été représenté au mois de mai iSitl , au 
retour de M"' Alboni de Madrid , oii elle a pa.<isé 
le dernier hiver au milieu des succès qui ne 
CGftwnt de l'accompagner partout. Après avfnr 
chanté pendant deux mois Zeriine à Paris , elle a 
Mé la cbanler à Londres , est revenue à l'Opéra 
>cix mois de septembre et d'octobre; et, à l'beure 
Ml nous écrivons ces lignes (décembre 1851), elle 
rient de recommencer une tournée de représenta- 
tioiis ft de umceris dans les départemenls de la 
l^rance. £n aucun temps aucune cantatrice ne 
it une fjus ample moisson de couronnes et de 
laca d'écus. George Bodsqdbt. 

■alboni (Paut), haWle peintre de paysa- 
(M, né i Bologne à la fin du dix-seplième siècle, 
Qort en 1730. Etant devenu paralytique de la 
Dain droite, il se servit de la main gauche, et 
XHuposa d'excdients tableaux. 1 

Creipl, fiU df pUMri BoleaiuH- 

■AUOBE8I (Gtacomo), peintre d'arcluteo- 1 
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fm'e, né È Bologne en IflSa, mort en f e77. D eut 
pour maîtres Domenico Santi et Agostïno HiteDî. 
U excella dans la peinture à fresque, et fit [do- 
sieurs grands travaux pour des édifices tant 
publics que privés de Boli^ne, de Florence et 
de Parme. Il a peint, en commun avec Maria 
Pasio, la façade ouest da la cathédrale de Fl»- 

Hilimli, FàUùu ftttrtct. ~ Cfud, rU4 i^ JiKort 

ALBORNOZ {Gillei- Alvarez Cprillo), car- 
dinal espagnol , l'un de ces prélats guerriera 
dont le moyen ige admira les bauts faits. Issu 
des maisons royales de Léon et d'Aragon , U na- 
quit à Cuença, et mourut i. Viterbe le 24 ao&t 
1367. Avant d'être placé très-jeune eucore, par 
Alphonse XI, sur le siège archiépiscopal de To- 
lède, il avait été revêtu successivement des di- 
gnités d'auménier de U cour et d'archiduc de 
Calatrava. Le même prince à qui Ut jeune ai- 
dievéqne avait sauvé la vie dans la mêlée, à la 
bataille de Tarifa , l'arma chevalier de sa main, 
et ce fut ï lui qu'il confia, en 1343, la conduite 
du siège d'Algésiras. Albornoi ne jouit pas du 
même crédit sous Pierre le Cruel , qui voulut se 
délivrer d'un censeur si incommode : le prélat 
s'enfuit k Avignon , où Clément VI l'admit dans 
son conseil et le revétil de la pourpre. Les ta- 
lents militaires d'AlbonioE furent encore em- 
ployés par Innocent YI, qui, en l'instituant légat 
d'Italie, le chargea de remettre sous son auto- 
rité, par les armes, les États de l'Église qui s'é- 
taient donné un autre chef ( 1353 ). Cette entre- 
prise hardie , au succi* de laqudle Albomos 
avait su intéresser le fameux tribun Colas Rienzl, 
réussit au gré de son attente. Ce que ne pouvait 
faire la force des armes, il l'olitinl par les ana- 
thèmes, n venait de réduire le puissant condot- 
tiere Malalesta de Rimlni , lorsque , desservi pai 
une intrigue, il fut rappelé à Avignon en 1357. 
Hais l'intiabilelé on la mauvaise fortune du suc- 
cesseur qu'on lui avait donné força le pape i 
replacer Âlbamoi à la tête de l'expédition com- 
mencée. Moins de trois ans lui suffirent pour 
vaincre toutes les résistances; et, gouverneur 
paisible des États romains que s<hi administra- 
tion habile fit promplement refleurir, il put, au 
bout de quelque temps, appeler Urbain V i 
venir régner dans Rome. Albomoz mourut h 
Viterbe. A Tolède, oli il voulut être enterré, 
des hooneurs presque royaux lui (ùrrait rcndns 
par Henri deCastille, et, pour en honorer aussi 
la mémoire, Urbain V fit publier des bdulgcnces 
pour quiconque aurait contribué à la traniilatioD 
de sa dépouille mortelle de viterbe i Tolède. 
Albomoz a laissé un ouvrage sur la ConstiCii- 
lion de r Église romaine, imprimé pour la pre- 
mière fois à Jésl en 1473 , et di^enu fort rare. 
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■alborioz (Ojepo-/'efipe), historien es- 
pa^l , livail vers le mÙLcu du dix-sepUiras 
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siècle. Il était chanoine-trésorier d«) Téglise de 
Carthagènc. On a de lui : CastUla politica y 
cristiana; Madrid, 1606, ln-4", ouvrage divisé 
par onlre de vices et de vertus; — las Guer- 
ras civiles de ïnglaterra ;Madnà, 1658, in-4% 
traduit de l'italien de Maiolino Bissaccioni. 

llic. Antonto. Bibtioiheea Ilispana Nova, t. I, p. aos. 

ALBOSius ou AILLBBODT (Jean), méde- 
cin français, natif d^Autun, vivait dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il exerça sa profession 
à Sais , et devint médecin du roi Henri III. 
Il publia en 1587 , sous le titre de Portentosum 
lithopœdium, sive Embryon petr\factum urbis 
SenonensiSf Sens, 1582, une observation curieuse 
sur un fœtus humain qui était resté pendant vingt- 
huit ans dans la matrice, et y avait acquis la du- 
reté de la pierre. La nouveauté de ce fait attira 
l'attention des médecins, et depuis lors on a ob- 
aené plusieurs cas semblables. L'écrit d'Albosius 
a été traduit en français, et commenté par Simon 
de Provanchère. On le trouve aussi dans les re- 
cueils (Gynxcia) de Spach, de Bauhin et d'autres. 

Biographie médicale. — CallIseD. 

^ALBoms D'AZUfGOUBT ( Joseph-Jean- 
Baptiste), célèbre comédien, né à Marseille 
le 11 décembre 1747 , mort le 29 mars 1809. Il 
débuta d'abord à Bruxelles, où il obtint les plus 
vifs applaudissements dans le rôle de Crispin des 
Folies amoureuses. Ce fut dans cette ville qu'il 
prit le nom de d'Azincourt; il parut peu après 
au Théâtre-Français, où la protection du prince 
de Ligne le fit en 1778 admettre comme sociétaire. 
La reine l^Iarie-Antoinette, qui désirait apprendre 
à jouer la comédie, se fit donner des leçons par 
d'Azincourt, et l'en récompensa magnifiquement. 
La société du Théâtre-Français, désorg^misée 
pendant la révolution, dut son rétablissement 
aux nombreuses démarches de d'Azincourt. En 
1807, il fut nommé professeur de déclamation au 
Conservatoire, et obtint bientôt la direction des 
spectacles de la cour; il en était chargé depuis 
quelques mois, quand il fot enlevé à la scène à 
l'âge de soixante-deux ans. 

Biographie des Contemporains. 

ALBOVTS , membre de la convention , mort 
vers 1815. H était juge au tribunal de Cahors, 
lorsque le département du Lot le nomma, en 
septembre 1792, député à la convention, où il 
siégea aussitôt qu'elle se fut constituée. Il n'est 
connu que par son yote remarquaUe dans le 
procès du roi, où il essaya de concilier à la 
fois tous les intérêts, de la justice, de la na- 
tion, et du législateur : « Ce serait , dit-il, mé- 
« connaître l'autorité du peuple sur la question 
« de l'appel , que de ne pas dire : Oui I » n se 
prononça pour la réclusion, le bannissement à 
la paix, et le sursis. Revenu dans son départe- 
ment après la cession, il mourut dans l'obscurité. 

• Biographie des Contemporains, 

«ALBOVZDJAKT (Aboul-Vé/a-Mohcmmed), 
astronome arabe, naquit à Bouzdjan, ville du 
Khorassan (d'où le snmom à'Àlbouzdjany), au 



dixième siècle de J.-C. S Técnt à Bagjdad, à li 
cour des khalifes abbassîdes, et, aidé de plu- 
sieurs astronomes, il fit qodques oorrcdioBs 
importantes à la Table vét\/lée. L'onvraf^ qui 
renferme le résultat de ses travaux porte le titre 
de la Table collective, titre qui revient à peu 
près à la dénomination de Syntaxe , que Ptolé- 
mée avait primitivement donné à son Almageste. 
Les Arabes l'i^pelèreiit même do Domd'i/na- 
geste, comme pour établir on nouveau rapport 
entre ce traité et l'ouvrage qui a le plus oooîri- 
hué à étendre la réputatkm de rastrooome d'A- 
lexandrie. 

M. Reliuad, CéograpHe VAUmiSéim. lutroùutim, 
tom. I. 

ALBEABID ( FoTtuné ), orie&laliste etvoyagnr 
français, né vers 1795, mort ea 1827. Apiis 
avoir étudié les langues orientales àBlarseOleetà 
Paris , il s'embarqua pour TUe Bourbon, et pasn 
de là à Madagascar. H Tisita l'intérieor de œ 
pays si peu connu encore aux Européens, et y 
fonda la colonie Sainte-Marie. II s'occupait deU 
rédaction d'un dictionnaire de la langue mal- 
gache, lorsque la mort le surprît à peine âgé de 
trente^deux ans. 

Biographie des Contêwtporains. 

*ALBBBarr (^a{^Aa5ar-iiii^tij/in),peifltR 
d'histoire allemand, né à Berg près de Mmicii 
en 1687, mort à Munich en 1765. H s^onm 
quelque temps en Italie, et fut inspecteor deb 
^erie de Munich. On a de lui plusieurs pièces 
d'autels dans les élises d'Ingolstadt, d'Èichs- 
tsedt et de Landshuti, en Bavière. 
Lipowsky, Baierisches Kûnstler^Lexiemu 
ALBBBGHT (Ber^omin-Gottlieb), naturi- 
liste allemand, Tivait dans la mcntié du dix-hoi' 
tième siècle, à a publié un ouvrage întHnlé Ht 
aromatum exoticorum noxa, et nostratisM 
prssstantia; Erfait, 1740, in-4**. L'auteor, ipris 
avoir fait l'énumération des épices de llile, 
qu'il accuse de causer de l'acrimonie et une a^ 
deur brûlante à l'estomac, dit que l'on démit 
leur préférer la passe-rage , le raifort sauvage, le 
thym , la sarriette , le basilic, et surtout M 

Adelang, Supplément ft Jficher, jéUgeuu Geiàa^ 
Lexicon. — Haller, Bibliotheea botaniea, L I. — Spr» 
gel, Hist. de la botanique. 

«ALBBBGHT (Christian)^ missionnaire pro- 
testant, mort au Cap le 25 juillet 1815. Bétail 
originaire de la Souabe, et fîit envoyé dans l'Afri* 
que australe par la Société des missionnaires de 
Londres. H arriva à la ville du Cap le 19 jan^ 
1805, et pénétra, avec quelques antres misaoo- 
naires, dans le pays sauvage des Namaqoois, 
pour y prêcher le christianisme. Après avoir 
fondé rétablissement WarorBath, il revint, 
en mai 1810, à la Tille du Cap, et y époo» 
une Hollandaise, mademoiselle Burgmann, ff^ 
l'accompagna à Wam-Bath, au noànd de bri* 
Tière d'Orange. Son établissement fiit âéwté 
par les incursions des hordes commandées pv 
un chef célèbre ^nomitté Africaner (l'AftidiD)' 
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Albrecht perdit sa femme en 1812 , et réanit 

les débris de sa colonie à Pella, au sud de la 

rivière d'Orange. 

Moffat, Miiiionary labours and scènes in Southern 
jtfricaf chap. v et ti. 

J ALBRECHT (Frédéric-Rodolplie), archiduc 
d'Autriche, naquit à Vienne le 3 août 1817. Fils 
du célèbre archiduc Charles, il entra, à Tâge de 
Tîngt ans, dans le service militaire, et fut nommé 
en 1845 général en chef de la basse Autriche. 
Lors des troubles de Tienne en 1848 , il fut ac- 
cusé d'avoir le premier ordonné de faire feu sur 
le peuple. Cette accusation était dénuée de fon- 
dement; car, à cette époque, il était absent de 
Vienne. Dans la même année, il combattit, àNo- 
varra, sous les ordres du maréchal RadetEki, et 
fat nommé, en 1849, gouTcmeur de la forteresse 
de Mayence. 

Oesterreichisches Biographisches Lexicon; Vienne , 
18S1. 

* ALBRECHT ( Guillaume ), célèbreagronome 
aUemand, conseiller ducal de Nassau, né en 1786 
et mort en 1848. H fut un des âèves les plus 
distingués de Thaër, et enseigna d'abord l'éco- 
nomie rurale à Hofwyl, dans l'institut de Fellen- 
berg. En 1819, il fut chargé par le gouverne- 
ment de Nassau de rédiger une feuille agrono- 
mique hebdomadaire; et, l'année suivante, il fut 
ai^é à diriger dans la petite ville dldstein une 
école ;d'agriculture expérimentale; et de cette 
époque date aussi la publication des Annales de 
la Société d'agriculture de Nassau^ dont Al- 
brecht fut le secrétaire perpétuel. Idstein était en 
même temps le siège de l'école normale pri- 
maire du duché : le gouvernement voulait que 
dans les écoles de village les fils de cultivateurs, 
Ikresque tous destinés à être cultivateurs eux- 
mêmes, reçussent les notions les plus utiles et 
les plus élémentaires, n fallait donc commencer 
]^ donner, à ceux qui devaient un jour les ins- 
truire, les connaissances théoriques et prati- 
^es nécessaires pour remplir convenablement 
cette mission. Ce fut encore Albrecht que le 
gouvernement choisit pour former cette pépi- 
i^re de professeurs. Plus tard, l'école dlds- 
1^ fut transférée à Nassau, capitale du duché; 
et la Société d'agriculture acquit le domaine de 
^^rg, situé sur la montagne du même nom 
W s'élève derrière les dernières maisons de 
^esbaden. Geisberg devint bientôt un des prin- 
cipaux foyers du progrès agricole pour l'ouest 
^6 l'Allemagne. Albrecht y entreprit de grands 
travaux d'organisation. Le domaine a été divisé 
P^ compartiments : les plantes dont la culture 
^tige le plus de main-d'œuvre et de soins, telles 
9^ la vigne, le houblon, et les végétaux qui 
Peuvent remplacer la jachère, se trouvent daîis 
'e voisinage de l'habitation, d'où l'on peut y ar- 
river par des chemins faciles ; les céréales, les 
bourrages , les plantes industrielles peu ou point 
Connues, et qu'il pourrait y avoir avantage à in- 
^iH)âuire dans le pays, occupent la place la plus 



apparente, la plus exposée aux regards : quant 
aux expériences dont les résultats ne se font 
connaître qu'au bout de quelques années , elles 
ont lieu dûis une partie du domaine moins ac- 
cessible aux simples curieux. Là il s'agit de dé- 
terminer, par des expériences comparatives, l'in- 
fluence qu'exerce sur la végétation et sur le 
rendement la culture successive d'une série de 
plantes choisies d'après les assolements en usage 
dans les différentes parties du duché et du reste 
de l'Allemagne. On passe ainsi d'un assolement 
complet à un autre, de l'agriculture d'un pays 
à celle d'un autre pays. A la fin de chaque 
année, les résultats de toutes ces expériences 
sont consignés dans une feuille hebdomadaire. 

Dans l'impossibilité de faire travaiUer cons- 
tamment tous les élèves sur le domaine , Al- 
brecht décida que l'école ne serait ouverte que 
pendant les six mois de la saison froide, pour 
l'enseignement de la théorie seulement; et 
que chaque année, à la mi-avril, les élèves 
iraient, pendant les six mois d'été, faire leur 
stage, pour les travaux de l'agriculture pra- 
tique, soit chez leurs parents, soit chez les cul- 
tivateurs les plus habiles du pays. A son retour 
à l'institut, chaque élève est tôiu de donner un 
compte rendu de l'emploi de son temps; et, 
pour que les expériences poursuivies au Geis- 
berg en leur absence ne soient pas perdues pour 
eux, chaque été ils s'y réunissent pendant les 
quelques jours de repos laissés aux cultivateurs 
après la fenaison. — Les cours durent deux se- 
mestres d'hiver. Une b3)liothèque mise à la dis- 
position des élèves, et un musée agronomique 
servant à rendre les démonstrations plus sensi- 
bles, complètent les moyens d'enseignement. 
<t Nousne voulons formerid, dit Albrecht, ni des 
savants ni des valets déforme, mais bien des cul- 
tivateurs qui sachent travailler en connaissance 
de cause; des hommes intelligents, sortis de 
l'ornière de la routine, et qui, par cela même 
qu'Us connaissent la valeur des travaux de pra- 
tique bien exécutés, ne craignent pas de mettre 
eux-mêmes la mam à l'œuvre ; enfin , des 
hommes qui trouvent leur plus douce récom- 
pense dans l'accomplissement de leurs devoirs 
et la réussite de leur entreprise. » — « Les élèves 
les mieux préparés pour notre institut, ajoute-t-il, 
sont des jeunes gens de dix-huit à ving^eux ans 
qui, après s'être distingués à l'éC/Ole primaire, ont 
exercé pendant plusieurs années l'agriculturecbez 
leurs parents ou dans des fermes bien tenues , 
et ont conservé un esprit dispos, non fatigué 
par l'étude de trop de connaissances diverses. » 
— Peu de temps avant sa mort, Albrecht, de- 
puis longtemps d'une santé chancelante , avait 
résigné la direction de l'institut de Geisberg, 
pour se retirer dans une terre en Franconie. — 
Les principaux ouvrages laissés par ce labo- 
rieux agronome sont : la Feuille hebdomadaire 
d'agriculture pour le duché de Nassau ( Land- 
wirthschaftliches Wochenblatt); Wiesbaden^ 
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( L. Schellenberg), 1 vol. iii-8» paran,paraîs«;; nt 
depuis 1819; les Annales de la Société d* agri- 
culture pour leduchéde Nassau, 15 vol. {n>8**; 
i;Viesbadcn ( J.-A. Stein ). Éhilb Jacquemin. 

ConvrrsatUmS' Lexieon, 

JIalbrbght (Guillaume- Edouard), lë- 
Ipste allemand, est né h Eibing en 1800. Il étudia 
à Goettingue, où 11 détint, en 1829, professeur 
de droit national allemand. Il perdit sa place 
en 1837, pour avoir protesté, avec quelques au- 
tres professeurs, contre le rescrit du roi de Ha- 
novre qui abolit la constitution de 1833. En 
1840, il fut nommé professeur de droit public à 
Leipzig, où il est encore. En 1848, il fut élu 
membre de rassemblée nationale de Francfort; 
mais il donna sa démission quelques mois après. 

Convertat.'Lexicon, éUlt. de 1851. 

<* ALBRECHT (\Jean'FrédériC'Emest ), ro- 
mancier allemand, né en 1752 à Stade en Ha- 
novre, mort en 1810. U <\it d'abord médecin à 
Reval, puis libraire k Prague, enfin directeur de 
théâtre à Altona; et vers la fm de sa vie il re- 
prit la carrière médicale. Il a écrit un grand 
nombre de romans et de nouvelles qui tous 
sont fort médiocres, et condamnés à l'oubli. Les 
plus connus sont : Sophie Berg, Leips., 1782, 
2 vol. in-8'* ; Laura di sola, Hambourg, 1782, 
2 vol.; Lauretta IHsena, Leips., 1795,2 vol.; la 
Famille Eboli, Dresde, 1791, 4 vol.;/a Famille 
Medicis, Leips., 1795, 2 vol.; Maria de Lucca, 
Altona, 1801; Ulricka délia Marca, Hamb., 
1802, 2 vol. in-8'». 

Woir, Eucyclopxdle âer Deutsehen Jfattonal'ntera- 
1ur,'t. I, in-*«. 

ALBRECRTS-BERGfeR ( Jean-George ), 
organiste allemand, né , le 3 février 1746, à 
Kloster-Neubourg, mort à Vienne le 7 mars 1809. 
n entra comme enfant de chœur dans le cha- 
pitre de cette ville, et ftit, quelque temps 
après, chargé de diriger la musique à l'abbaye 
de Moelk, où il demeura douze ans. Enfin il fut 
nommé membre des académies musicales do 
Stockholm et de Vienne, et maître de la cha- 
pelle de la cathédrale de cette dernière ville. H 
a composé beaucoup de morceaux de musique, 
parmi lesquels on distingue un oratorio alle- 
mand à quatre voix. En 1790, fl pubb'a un 
traité élémentaire de composition ayant pour 
titre : Grûndllche Anwelsung zur Composi- 
tion, etc.; Leipsîg, 1790, fai-4". C'est un des 
meilleurs ouvrages allemands en ce genre , et 
Choron en a donné une traduction française, hi- 
titnlée Méthode élémentaire de composition , 
etc., enrichie d'un grand nombre de notes et 
d'éclaircissements ; Paris, 1814, 2 vol. in-8». — 
Les talents de M. Albrechts-Berger lui ont fait 
obtenir l'estime de ses contemporains, et notam- 
ment du célèbre Haydn, qui l'a souvent consulté 
pour ses ouvrages. 

Scyfrled, Mémoire sur MbreehU'Berger» 

ALBRECHT (Jean-Guillaums), médecin 
allemand, né à Erfurt le 11 août 1703, mort le 



7 Janv. 1736. H étudia à Gotha et à Jéna, et U 
nommé d'abord professeur à Wittemberg, pois, 
en 1734 , professeur d'anatomie , de chinirgie et 
de Iwtanique à Gœttingue, où il eut ponr suc- 
cesseur le célèbre Haller. Ses ouvrages sont: 
Disputatio inauguralls medica de morbis tpi- 
demicis; Erftirt, 1727, ln-4«; — Obsermliono 
anatomicse; Erfhrt, 1731, lii-4«; — Traetntm 
de tempestate, cui adjecta observalio, clm 
vasa Igmphatica ventriculi instllula; Er- 
Airt, 1731, in-8«; — Tractatus phfskus de 
ejfectibtts musices in corpus animalium; Leip- 
zig, 1734, te-8»; — Programma de vitandit 
erroribus in doctrina mechanica; GuHtingDe, 
1735 , ln-4«; — Programma de toco qm- 
dam ffippocratis mole explicato; GtrtUng», 
1734, fn-4*; — Dlssertatio inaugnralis m- 
dica de spiritu vint ejusque usu et oints»; 
Gcettingue, 1735, fn-4»; — Programma quooà 
lectiones suas invitât; Gcettingue, 1735, in-f*; 
— Parxnesis ad artis mediex cultures, du» 
duorum cadaverummascuUnorum seetimwx 
primum o&fre^ ;Gœttingne, 1735, in-4*. 

John-Matth. Gfsncr, Blogra. aeademiea neMMWb; 
Hall., 1768. — Ualler. BibUotheca etnatowUeOt t II 

ALBRECHT ( Jean-Laurent ) , poète et tmi- 
siden allemand, né en 1732 à Gafsroar, pris 
de Mulhausen (Prusse), mort en 1773. Il U 
cantor (maître d'école) et directeur de niiMtqie 
de la principale église de sa ville natale. Il a laiiié 
plusieurs dissertations et des pièces de nusifine, 
depuis longtemps oubliées. 

Gerb«r, Lexieon der Tonkûnstler, 

* ALBRECHT (Jean-Lûder) y l^ste «le- 

mand , né en 1721, mort le 4 janvier 1767. i% 

d'un né^rociant de Leipzig , il étudia la jurispn- 

dence dans sa vWe natale, oii il fit f)lns tard des 

cours publics. Il s'est spécialement occapé da 

droit commerdal ; on a de lui : Disputait» ie 

vera jurisdictionis veteris indole , fjasfte 

usu Iiodiemo; Leipzig, 1752, fai-4*; — Dff 

Engltsche Kaufinann (le Marchand anglats), 

traduit du français; LeSpz., 1764, ln-4*. 

Adolung, Supplément à iOchcr, Alïgem. GeUM» 
Lexieon. 

ALBRECHT (JetnhSébostien ), natorafisted 
médecin allemand, né le 4 Jtdn 1695, et mort i 
Cobourg. H étudia à Jéna et à Leyde, parooont 
en TTaischolasticus la Hollande et TAItena^ 
(ht reçu docteur en médecine à léna en 1718, et 
s'établit à Cobourg pour y exercer sa protèssioD' 
Il fut ensuite nommé professeur d'histoire mto- 
relle au gymiiase de cette villes et membre de 
l'Académie des curieux de la nature. Il éditt 
les Opv^cula botanico-physica de Jongios» 
Coburg, 1747, et publia plusieurs travaux nr 
l'histoire naturelle. Albrecht s'est attadié à dé* 
crire ce que la nature offre de bizarre et de 
monstrueux. On a de lui un grand nombre de 
mémoires insérés dans les Annales de fÀf»' 
demie des curieux de la nature. On troave, 
dans le 4^ vol. de cette collection, un méoKiôv 



M ALBRECHT 

ir vue bâemnite ômëe de figures hiérogly- 

tiiques; dûtis 16 5^ toI., ha autre mémoire sur 

ne courge dont leâ setnenœs aTaient germé dans 

intérieur du fruit; dans le toI. 6, Spicilegium 

d historiam naiuralem scarabœi platyœri ; 

ans le 7*, la description d*un agneau né cydoi)e 

De agno cyclope ) ; dans le 8", les monstruosités 

?\m raifort ; dans tes toI. 9 et 10, des mémoires 

or left pétrifications singulières ; dans le Corn- 

nerctum ^i^eroritim, Nuretnlierg, 1731, un 

irtide sor les effets nuisibles du solanwmfurio- 

vim ; ib., année 1732, des expériences sur le suc 

le belladone. 

Adelang, Supptément à Jttfiher, Alt^efH. Gelehrten' 
Lexieon. 

* ALBRECHT DE BALBEESTAUt, pOéte al- 

knand, riTait an conunencement dn Ireirième 
siècle. On ne sait rien de sa rie, si ce n'est qu*en 
Ton 121 S il demeurait, ayec le landgraye Her- 
BMBn deThuringe» dans son château de Zechen- 
bach. Ses écrits, en grande partie des imitations 
au traductions, sont rangés panni ceux des tnin- 
nesinger. En Tokâ les titres i l* Tschionadu- 
itthder, ou Thistoire de Titurel et des gardiens 
du Graai ( Sang de Jéstts-Christ), que Joseph 
^'Aiimatfaie a rapporté en Angleterre. Le Tais- 
seaa d'émeraude qui était supposé contenir 
cse sang précieux avait été apporté,* en 1100, 
de Palestine à Gênes; et c'est là ce qui donna 
Hea à diverses productions poétiques dans le 
vMi de TËttrope. L'ouvrage d'Âlbrecht est une 
traduction libre d'un roman français dont l'au- 
leor s'appelait Kyot ou Guyot, Àlbrecht eut 
INMir collaborateur te célèbre minnesinger Wol- 
AuB d'Esdienbacb. On en trouve des manus- 
crits dans les biUiothèques de Dresde , de Ha- 
wrre et du Vatican. Il en existe aussi une édition 
«itrëiBement rare, imprimée en 1477, in-fol.; — 
2* Gûmuret, traduction d'un roman français : la 
iramière partie seulement est d'Albrecht, le 
Teste est de Wolfram d'Eschenbach , et impHmé 
dassle volusie précédent ; — 3^ Traduction libre 
àe$ Métamorphoses d'Ovide, ftdte en 1210, par 
<H^ du landgrave Hermann, et imprimée 
à Mayence en 1645, in-fol.; elle liit retouchée 
P» George Wickram de Ck)hnar, et rééditée à 
ftancfort en 1664 et 1580, in-4'». D. 

AMoag, Maga%iH der DeuUehen Sprache, t. II. 3. — 
*wh, Compendium der DeuUehen Litcratur-Get- 
«WcWe, 1. 1, p. 85. — JOrdens, Lexicon Deutschen Dich- 
Urw»â ProsaUten, t 111. p. 611.— Gervinos, Geschichte 
im- ffatkmal'M&rutur der Deutschen, t. II, 48. 

ALBEBT , une des |rius anciennes familles de 
ïhnce, et qui a régné sur la Navarre; elle ti- 
nit son nom du château d'Albret, dans te dio- 
cèse de Baïas, et remonte jusqu'en 1 050, époque 
oà rivait un Amanien , seigneur de ce fief. Jean 
^Âlbrett couronné à Pampelune te 10 janrier 
U94, p^t sa capitale en 1512, qui tomba 
jBtre tes raains des Espagnols commandés par 
te due d'Albe. Le malheureux roi de Navarre vint 
*ïiptowîr te secours de Louis XIÏ, qui envoya de- 
vant Pampelune le duc de Valois, qui fut depuis 
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François !•'. Mais une nouvelle armée de Ferdi- 
nand le Catholique lui fit lever le siège, et Jean 
d'Albret, abandonné par la France, fut réduit 
à la partie de ses États situés en deçà des Py- 
rénées, n mourut de chagrin au mois de juin 
1516. iTenri //, fils aine de ses quatorze en* 
fwts, essaya vainement de reprendre Pampelune. 
n Alt pris à la bataille de Parie, se sauva de sa 
prison, épousa, en 1526, Marguerite de Valois, 
et mourut è Pau en Béam, en 1555. Jeanne 
d^Albret, fille unique de Henri n, épousa en 
1548 Antoine de Bourbon, et fût mère de 
Henri IV. Voy. Jeannb d^Allfret. Le pays que 
Jeanne d'Albret apporta en dot fut érigé en du- 
ché-pairie par Henri n en 1556, et échangé en 
1642, au profit du duc de Bouillon, contre la prin- 
cipauté de Sedan. Les deux personnages qui sui- 
vent sont de la fomille d'Albret. 

Sainle-Martiie , Histoire de la Maison de France. -' 
Marca, Histoire de Navarre et de Èèam, 

Charles, sh'e d'albret, connétable de 
France, mori te 25 octobre 1415. n fit partie, 
en 1590, de l'expédition d'Afrique, conunandée 
par Louis H, duc de Bourbon. En 1402, il fut 
nommé connétable à la place de Louis de San- 
cerre, et en 1405 et 1406 il commanda contre 
les Anglais dans la Guienne. Pendant les trou- 
bles qui suirirent la démence de Charles VT, 
d'Albret prit te parti des armagnacs ; et la fac- 
tion de Bourgogne l'ayant emporté , il fiit des- 
titué en 1412 ; mais, l'année suivante , il reprit 
sa place par suite du triomphe de son parii. 
Henri V, roi d'Angleterre, profita de ces dissen- 
sions intestines pour envahir la France ; il rint as- 
siéger Harfleur à l'embouchure delà Seine, et prit 
la ville d*assaut après deux mois de siège , parce 
que le connétable ne la fit pas secourir à temps. 
Cependant tes vainqueurs aff^ûblis proposèrent 
de réparer les dommages qu'ils avaient causés, 
pourvu qu'on leur permtt de se retirer à Calais. 
Cette offre fut rejetée par le connétable, qui ne 
doutait pas de leur entière défaite : les Français 
étant en effet six contre un , la victoire aurait 
été certaine, si les chefs avaient été aussi ha- 
biles que les soldats étaient vaillants ; mais l'ar- 
mée française combattit en désordre, et fut en- 
tièrement défaite près du village d'Azincourt le 
25 octobre 1415. Douze mille Français, parmi 
lesquels était le oonnétaUe, restèrent siu* le 
champ de bataille. 

Juvénal des Urslos, ^îjfoire de Charles VI. — Moiu> 
trelet, Chroniques. — Mézeray, Histoire de France. — 
Siroonde de Slsroondi, Histoire des Français. — L'Art 
de vérijler les dates. 

César- Phébus d'albret , maréchal de 
France, né en 1614, mort en 1676. II descendait 
d'Etienne, bâtard d'Albret, son bisaïeul, et de 
Françoise de Béam , dame de Moissins. II ap- 
prit la guerre en Hollande sous Maurice d'O- 
range, et y serrit longtemps à la tête d'un Té- 
giment d'infanterie. Revenu en France, il fut fait 
maréchal de camp en 1646, et se trouva peu 
après aux sièges de ManUck et deDunkerque. Le 



655 



ALBRET — ALBRIZZI 



656 



zèle qo'fl témoigna poor la reine mère Anne 
d*Autriche et pour le cardinal llazarin, pendant 
]es troubles de la Fronde, contribua, autant que 
fies senrices, à lui faire obtenir le bâton de ma- 
réchal de France le 15 février 1054. Il était d*un 
caractère souple et d'un esprit engoué, aimant 
le faste et la dépense. Saint-Évremond et Scar- 
ron Tont célébré sous le nom de Miassans. Ma- 
dame Ck>muel , à qui le maréchal , déjà d'un Age 
ayancé, cherchait à plaire, l'appelait « un grand 
faiseur de galimatias. » Quand il eut cessé ses 
assiduités auprès de cette femme d'écrit, oelle-d 
fi'écria : « En Térité, j'en suis fâchée; car je com- 
mençais à l'entendre. » On raconte que la Tue d'un 
marcassin le faisait tomber en syncope; ce qui 
fit demander au maréchal de Clérambault « si 
ce ne serait pas se battre avec avantage contre 
le maréchal d'Albret, que de se présenter à lui 
une tête de cochon à la main ?» Il avait épousé 
en 1645 Madeleine de Guénégaod, dont il eut 
une fille, qu'il maria en 1062 à Charles d'Aman- 
jeu, marquis d'Albret, son neveu, tué en 1678 
dans le ch&teau du marquis de Bussy-Lamet, en 
Picardie. Avec la mort du maréchal, s'éteignit la 
maison illustre d'Albret. 

Bussy-Rabatin , lettre CXX. — Saint-ÉTremond ; 
ScarroD. 

ALBftIC, ALBRICIUS, ALBERICUS OU AL- 

FR1CUS/ philosophe et médecin anglais, vivait à 
Londres vers 1080, et, selon d'autres, vers 1220. 
Baie dte de lui les ouvrages suivants, qu'on 
trouve en manuscrit dans plusieurs bibliothèques 
de l'Angleterre : l*» De deorum imaginibtis, 
qu'on attribue aussi à Albric, évéque d'Utrecht; 
— 2" De ratione veneni; — 3* Virtutes anti- 
quorum; — 4« Canones speculativi. Aucun de 
ces ouvrages n'a été publié, excepté le traité des 
Images des dieux , qui a été inséré dans les Mytho- 
graphi latini; Amsterdam, 1681, 2 vol. in-8*. 

Baie. Scriptor. iUuitr. Mtign, Britann. — Ctaanfepié, 
Nouveau dictionnaire historique et critique, — Fabri- 
dus , Biblioth. med. et inf. latin. 

^ALBRici ( Vincent )f compositeur et orga- 
niste italien, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. Il fut d'abord au service de 
la reine Christine de Suède, à Rome. Après la 
mort de cette reine, il fut successivement orga- 
niste à Stralsund , à Leipzig et à Prague. La col- 
lection de Breitkopf cite de lui des morceaux d'é- 
glise à plusieurs voix , que l'on trouve en ma- 
nuscrit dans les bibliothèques de Prague et de 
Dresde. 

Gerber, Lexieon der Tonkûnstler, 

*ALBRiON (Domingo de), sculpteur espa- 
gnol , vivait vers la fin du seizième siècle. On a 
de lui , entre autres , les statues d'Aaron et de 
Melchisédech, dans la cathédrale de Tarragone. 
Ponz en fait un grand éloge pour la correction 
du dessin et la simplicité des draperies. 

Ponz , Fiage de Espafla, — Bermadez , Dieeionario 
historico. 

"^ALRRizzi (Almoro, enlàimHermolaùs), 
imprimeur de Venise, fonda , en 1722, la Société 



littéraire aniverselle Albrizîenne, qui fut dissonte 
par on décret du sénat de 1745. Comme édi- 
teur, Albrizzi a donné : C. Julii Cxêoris gtus 
extant omnia, italica versione e ms. cùdùx 
ad hodiemum stylum accommodata,,, ; Veoe- 
tiis, 1737; avec des cartes et des gravures. 

E.D. 
CaUlogae Inédit de U Blbltolbècpie nattonaie. 

* ALBRIZZI OU ALBERici ( J7«iiH), poofre 
italien , né aux environs de Bergame en 17t4, 
mort en 1 775. U eut pour maître Ferdinand Cairo. 
Ses meflleurs tableaux se conservent encore à 
Bresda, où fl vécut longtemps. 

Taad, F^itê dtT pittoH BerçeanascM. 

* ALBRIZZI (Isabelle Téotochi, comtesse d), 
femme de lettres, née à Corfou en 1770, morte 
à Venise en 1836. Fille du comte Teotoki, die 
épousa à Venise le patricien Josqrfi Albrixzi, 
inquisiteur d'État. Après la mort de son loari, 
sa maison de^mt un Heu de rendez-voos pour 
tous les littérateurs et étrangers de distinctioB. 
Lord Byron l'appela la madame de Staël de Yt- 
ni^e.Onad'eUe: l<>irt^ra^<i(pcNrtraits);Bresn, 
1807; elle y trace le caractère des hommes cé- 
lèbres parmi lesquels elle a vécu : Alfiari, César 
rotti , Ugo Foscolo, Bertola, etc.; — 2* Openéi 
plastica di Canova; Venise, 1822. 

Lolffi CAner,Notiaiaintomo liob, Teotoehi JWriui; 
Venez., 1896, In-S». — Antonio Meoegtaelli, JVbCisfo Ao- 
grafichê di Isab. Albrizzi, nota Teotoehi; PadoBe,ilST, 
ln-8«. 

* ALBRIZZI (Jean-Baptiste) f juriscoosnKe 
italien, vivait à Mantoue dans la première moitié 
du seizième siècle. Ck>mme sénateur du marqui- 
sat de Montferrat, il fut chargé, avec Jérôme 
de Médicis, de soutenir les droits du doc de 
Mantoue contre les prétentions du duc de Sa- 
voie au si^et du marquisat de Montferrat. Ces 
deux commissaires publièrent le résultat de leurs 
conférences sous ce titre : Ii^ormatkmts \n 
causis Marchionatus et Status Montisferrati, 
inter duces Mantuas et Sahaudias controwr- 
sis, in quibus Mantux ducis jus asseritvr; 
Mantuae, 1546, in-fol. E. D. 

Catalogne tnédU de la Bibliothèque nationale. 

"* ALBRIZZI (Jérôme), imprimeur-libraire, 
vivait à Venise dans la seconde moitié da dis- 
septième siècle. On a de lui une description aliré- 
gée des affluents du Danube ainsi que des lieox 
arrosés par ce fleuve , publiée sous ce titre : 
l'Origine del Danubio con H nomi antiéi e 
modemi di tutti lijiumi et acqueche in esso 
concorrono, corne anco delli regni, proviru^t 
signorie e città irrigate dal detto fiume;^^ 
nise, 1685, in-12. Cet ouvrage, enrichi de gra- 
vures, est divisé en tleux parties, dont la der- 
nière contient une chronique abrégée des âits 
mémorables de la Hongrie et de la Turquie. Al- 
brizzi édita aussi un répertoire de bibliographie 
int'tulé la Galleria diMinerva, o vereNotiiif 
universali di guanto è stato scritto da klte- 
rati di Europa; Venise, 1696-1699, in-fol., 3 vol. 
MazzuchelU, Scrittori d'Italia. 
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*' ALBBTCHOWicz (Cosimir-For^tiné), poëte 
lonaiSy né vers 1680, mort Ters 1750. n était 
Dliothécaire à Tyniec. On a de lui : 1** Vivat 
'emum; Cracovie, 1742, in-folio; poëme en 
lonneur du bénédictin Bnchow^ ; — 2** Pan- 
irpix à Pallade jagellonica; Cracovie, 1742, 
-4*. L. Ch. 

Juszynski. Dictionnaire des poètes polonais. 

ALBVCASis, Abulcasis, JBuchasis, Bulcha- 
m, noms démés à*Abou'l'Kacim, médecin 
rabe (Ahov^l'Kadm Khala/Ben-Abbas), na- 
oit à Azzahra, près de Cordoue, d*où le sur- 
om d'Azzahrawij à*Azaravius , ou Alzharch 
tus , et mourut yers Tan 500 de l'hère ( 1 106-7 
e J.-C.), à Ck>rdoue, où il parait avoir long- 
anps exercé son art (1). On ne sait rien de 
a Tie : il n*est connu que par son ouvrage in- 
ftulé Al'Tassrif, c*est-à-dire Exposition des 
tatières. Cet ouvrage, dont on trouve un ma- 
uscrit à la BiUiothèque nationale, n*a jamais 
té publié en entier. H en existe à la même bi- 
iliothèque une traduction hébraïque, et la bi- 
lUothèque de Montpellier en conserve une tra- 
ndion en vieux catalan. VAl-Tassrif se divise 
n deux parties , dont chacune comprend quinze 
ections ; il traite de Fanatomie, de la physiologie, 
le la diététique, de la matière médicale, enfin 
le toute la médecine interne et externe, tant 
liéorique que pratique. De cet ouvrage on a tra- 
hût en latin et publié la section chirurgicale, 
MHS le titre TracttUus de operatione manus , 
tM (fe Chirurgia Albucasis, dans Guy de Ghau- 
iac, Chirurgia patra; Yenetiis, 1497, in-fol.; 
nprimé sépaurément, Bâle, 1541, in-fol., sous le 
Jtre : Medendi methodus certa, clara et bre- 
?ii, etc. Il en existe aussi une traduction pro- 
vençale en manuscrit à la Bibliothèque natio- 
ule. Channing a donné du même traité de chi- 
nirgie une nouveDe traduction latine avec le texte 
vabe, d'après deux manuscrits de la bibliothèque 
Bodlâenne; Oxford, 1778, 2 vol. in-4», avec de 
Qonobrenses gravures d'instruments et appareils 
^^iiimrgicanx. 

Cet ouvrage est le document le plus précieux 
loi nous reste sur la chirurgie des Arabes. Il est 
Nsé en trois livres : le premier traite de Tusage 
b cautère actuel ; le second , des opérations chi- 
Q>lg;icales, de la lithotomie, des hernies, de 
obstétrique, etc.; et le troisième est entière- 
^t consacré aux fractures et aux luxations. 
^ y trouve quelques indications qui dénotent 
Q grand praticien. Ainsi il donne comme règle 
^rale de n'appliquer les cautères que chez les 
^vidus d'une constitution lymphatique, et de 
'en abstenir chez ceux d'une constitution sèche. 
I réfute aussi les préjugés qui ont fait préférer 
IQdqaes métaux pour la fabrication de certains 

(t)Cuiri [Bibl. kitp. arab. EjeurialU) fait moarir Albucasis 

* (lia. Wôctenfeld cite plosicurt auteurs qui Ir font vivre dans 

* qntiième siècle de l'bégire. Fremd le place au treiiiènie 
^ qattonième siècle de J.-C, se foDdaot sur ce que Ton 
pxivf dans soo ouvrace ane mention des « flèches turques : » 
! Jf^"*f*"«it que les Tares , dont il est déjà parlé au siiième 
'^'W, étalent inconnat aTuat le douzième «iècle de notre ère. 



instruments de cautérisation , et il ajoute que le 
fer ne le cède en rien à l'or ou à l'argent, et 
que c'est, au contraire, le ihétal le plus conve- 
nable pour les instruments de chirurgie. Dans le 
tic douloureux, il brûlait les coins de la bouche ou 
la région postérieure des tempes. Dans la cata- 
racte, il cherchait à dériver sur d'autres parties 
du corps l'humeur qui se jette sur les yeux, par 
le moyen d'un cautère sur la tète. H enseignait la 
manière d'affermir, à l'aide d'un fil d'or, les dents 
qui s'ébranlent. Il pratiquait [la lithotomie d'a- 
près le procédé de Paul d'Éfpne, et U a le premier 
enseigné la manière de la pratiquer chez les fem- 
mes. Enfin, on trouve dans ce traité chirurgical 
quelques cas de guérison extraordinaires : ainsi 
une flèche, entrée par la radne du nez, fut ex- 
traite derrière l'oreiUe, sans aucun désordre 
dans l'appareU de la vision; une flèche empen- 
née, qui s'était logée dans la gorge, lut extraite 
en élargissant la plaie, et la personne guérit. 

Grimm a donné une édition (incomplète) du 
traité médical d'Albucasis, sousletitrej: Liber me- 
dicinae theoricx, nec nonpracticx Alsahara- 
vii ; Aug. Vindelic., 1519 , in^bl. ; l'édit. de Stras- 
bourg, 1532, in-fol., est intitulée Manualis 
tnedicina. La partie qui traite des maladies des 
femmes a été insérée dans la collection de Casp. 
Wolf, Volumen Gyrusciorum, de mulierum 
gravidarum, parturientium^ et aliorum nor 
tura; Basil., 1566, in-4«. — H n'est pas certain 
que le Liber servitoris JBulchasin Benéberor 
cerin y interprète Sim. Januensi et Abrahamo 
Judaso, soit règlement d'Albucasis. Cet ouvrage, 
fort curieux sous le rapport de là chimie pharma- 
ceutique et de la préparation des remèdes, a été 
publié à Venise, 1471, in-fol., et se trouve réim- 
primé dans plusieurs éditions de Mésué. F. H. 

Wttstenfeld, Cesehiehte der Arabischen jErxte. — 
Sprengel, Histoire de la médecine, t. II. — Freiod, His- 
tory ofPhysic. — Casiri, Bibl. hisp. arab. Escurialis. 
— Haller, Biblioth. chirurgicale, 

ALBUCio OU ALBUZio (Aurèle) f juriscon- 
sulte et poète milanais, florissait dans le seizième 
siècle. On a de lui Beroidum epistolarum, U- 
bH IV y Milan, 1542, m-4% et Vem'se, 1554; — 
Christianarum institutionum libri III, et 
moralium institutionum liber I, Milan, 1540, 
in-8**, Venise, 1554, in-8*'; et quelques autres 
écrits conservés autrefois à la bibliothèque Vis- 
conti à Milan. 

MazzocheUl. ScrUtoH d'ttalia, 

ALBUCius , médecin , vivait à Rome au com- 
mencement de l'ère chrétienne. H avait une pra- 
tique très-étendue, et gagnait, selon Pline, en- 
viron 250,000 sesterces par an (environ 50,000 fr. 
de notre monnaie). 

Pline . Histoire naturelle, XXIX, S. 

ALBUPÉRA (duc d'). Voy, SUCHET. 

ALBUMAZAR, célèbre astronome arabe, dont 
le véritable nom est Abou-Maschar Bjafar ibn- 
Mohammed, naquit à Baikh dans leKhorasan, 
vers l'an 260 de l'hégire (776-7^ de J.-C), et 
mourut à Wasith l'an 272 de l'hégire (885 de 
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J.-C.)* Sa Tie et la liste de près de cinquante 
ouvrages de cet écrivain , que d*llerbeIot a|>pcUe 
le prince des astronomes de son iemps, ont été 
données par Casiri diaprés le manuscrit d*un 
anonyme, consenré à la bibliothèque de l'Kscu- 
rial. Albumazar était contemporain d'Al-Kindi. 
II se destina d*abord à la carrière du droit, et 
fut un ennemi déclaré de la philosophie et des 
adenoes naturelles, comme étant incompatibles 
avec la vraie religion. Ce n*est qu'à rage de qua- 
rante-sept ans qu'il se mit à étudier lt% mathé- 
matiques, et se livra en même temps à toutes les 
rêveries de l'astrologie judiciaire. 

Ses principaux ouvrages ont pour titre Kita- 
boul'Moudakhel Ha ahkami-n-nodjoum (le 
livre de l'Introduction à la science de la légishi- 
tion des astres), ouvrage divisé m huit makalat 
ou discours, dont cliacun est subdivisé en nu 
certain nombre de fossul ou chapitres. H a été 
traduit en Utin, et imprimé à Augsbourg kous le 
titre : Introductoriuilt in Asfronomiam Albu- 
ftwsaris Abalachï, octo continens lïbros par- 
tiales; Augustne Vindelicorum , 7 ithis februarii 
1489, in-4»; réimprimé à Venise en i:>06; — 
Kitaboul'kironat fi ahkami'n-nodjoiim ( le 
Livre de la conjonction ; sur la législation des 
étoiles), traduit en latin, et imprimé par Lrhard 
Ratdolf; Augsbourg, 1489, in-4**; réimprime à 
Venise, 1515, in-4'. On lui attribue aussi un 
traité astrologique, intitulé 0/of</(un MilliiT d'an- 
nées), où il soutient, selon l'idée des (irec«, que 
le monde fut créé quand les sept planètes étaient 
en conjonction dans le premier degré du Dé- 
lier, et qu'il finira quand elles seront en ooiyonc- 
tion dans le dernier degré des Poissons. Ce traité 
fut publié pour la première fois par Jean-Baptiste 
Sessa, à Venise, sans date, sens le titre de Flores 
astrologie, et réimprimé à Augsbourg en 1488. 
Enfm, Albumazar a composé des tables astrono- 
miques selon la méthode des Persans, et selon 
leur calcul des années du monde; il a soin de 
faire remarquer que ces années ne sont pas celles 
des Juifs, et qu'elles appartiennent à une ère 
particulière que les Persans ont adoptée, d'après 
les anciennes traditions de leur histoire. Ces ou- 
vrages se trouvent en manuscrits dans plusieurs 
bibliothèques de l'Espagne, de la France et de 
l'Angleterre. D. 

Casiri , Bibl. arab. hisp., 1. 1, p. 851. — Aboulfaradjc , 
Jlist. àyn., p. 161. — Dclambrc j Hist de l'astronomie 
au moyen dge; Paiin, 1819. — Ibn.KlialIrkan, Blog. dict, 
trad. par de Slane, I, 818. — D'Herbdot, Bib. or., au mot 
« Abu-Maaschard. » — Joaepb Blancanos, in Chron. ma- 
ihem, — Vossius, Demathemat., cap. xxxv, § 4. — Ara. 
Sëdillot, dans le Dict. de la Conversation. — BI. Relnaud, 
Céographie â^Aboulfida, IntroducUon, 1. 1. 

ALBCQUERQUE (Affonsov>* ),wxmov[imé le 
Grand, gouverneur des Indes, né en 1453, dans 
la bourgade d'Alhandra, à six lieues de Lisbonne, 
mort en rade de Goa le 16 décembre 1515. Al- 
buquerquo réunissait en lui les illustrations de 
deux familles appartenant à la plus haute no- 
blesse. Son père, Gonçalo de Albuquerque, tenait 
à la maison royale, et possédait e^ fief la sel 
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gneurie de Villaverde ; sa mère, dona Leonordc 

Menezt*s, était fille du comte d'Atouguia. Poor 
quiconque est versé dans riiistoire généalogique 
des grandes maisons de la Péninsule, il est 
aisé de >oir que l'illustre conquérant des Nos 
réunissait en lui les instincts de deux races gé- 
néreuses, auxquelles le Portugal devait sa pros- 
périté naissante. Par son père il desccnlait de 
ce roi Diniz, qui a eu pour ainsi dire toutes les 
prévisions auxquelles lepays cloit faire remcirter 
l'origine de sa gloire; par sa mèro il appartcnaft 
aux Menezcs, et à cette lignée de grands explo- 
rateurs qui, pour nous servir d'une exprpssioii 
heureuse, ne pouvant accroître le territoire de 
ce petit royaume , lui domièn^t POoéan. Zaroo, 
auquel on doit la découverte de rUe de Madère, 
était de la famille d'Atonguia. 

Le nom d'Alplionse d'Albuquerque est no de 
ces noms qui ont eu un tel retentissement dans 
le monde, que nul n'ignore complètement les 
grands faits historiques, les conquêtes iminei- 
ses auxquels ils se rattachent Nous essayerons 
donc ici de con^iléter bien plutôt les souvenirs 
de chacun par des détails biographiques gW- 
ralenricnt méconnus, que nous ne tenteroas de 
nous poser en historien. Il y a des actions qn^ 
pour être racontées dignement, exigent plnsleiin 
volumes; il y a des liommes qui, en dépit de« 
nombreux volumes qu'ils ont fkit écrire, lêstol, 
quant à leur éducation première, leurcane- 
tère, leurs réelles intentions même, dans m 
demi-obscurité qui contraste d*une manière 
étrange sans doute avec l'auréole de gloire doit 
on aime à les environner, et qui, en répandant h 
lumière autour d'eux, éblouît quelquefois è 
telle sorte le biographe, qu'il oublie complète- 
ment de dire ce qu'il faudrait d'abord raconter. 
Essayons donc de faire connaître qod rangcK- 
cupait la famille de Villaverde à la ooor de ee 
descendant de Jean T', qui avait changé Tordre 
de succession cliez la postérité du roiDlBii; 
tentons de faire connaître, ce qui est à cosp 
sûr plus important, quelle fut l'éducatioa reçae 
par le grand homme au milieu d'une coar oi 
l'on avait encore présent au souvenir un D. Ben- 
rique , un duc d'Abranches, un D. Pedro d'AUitf- 
robeira, un roi D. Duarte, un Alphonse V, et 
qui se résumait pour ainsi dire toute la gioire 
guerrière du siècle, et cette giloire DonveDe 
des investigations scientifiques, qui allait préparer 
pour le Portugal une ère d'indicible prospérité. 

Si Albuquerque tenait à randenne laàm 
royale de Portugal, il n'y tenait pas par oie 
descendance légitime : il y tenait par nne de ces 
unions que les mœurs du temps toléraient dam 
la Péninsule, sans doute en raison de l'exemple 
permanent donné par les souverains musulman^ 
et que l'on ne pouvait point considérer, aox 
yeux de la loi, comme étant abs<rfunieiit ré- 
prouvée. Pour quiconque sait ce qn'étaieirt les 
barregans royales en Portugal et en E^Mf^^i 
leurs privilèges, leurs droits reconnus, doiiail- 
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Rodriguez Tdhà, barregÉn arouée du 
aiz, et dame galicienne d'une ancienne 
, ne pouTait être confondue avec les 
i maîtresses royales que Ton voit figurer 
'histoire. C'était de cette femme d'une 
tauté que le roi Laboureur arait eu son 
i-aimé D. Affonso Sanchez (frère et rival 
[nte de Baroellos), auquel la maison 
luerque fiiisait remonter son origiine. Ce 
ignitaire, mort en 1339, arait été jacBs 
ma màr du royaume, et ses descendants 
nt encore une position en Portugal qui 
rien perdu de son influence dans les dei* 
ann^ du quinzième siède, pat* son 
ivec dona Tareja Martins , petite-fille du 
Sancho de Gastille. Cette influence néan- 
était |du8 grande «icore en Espagne. Le 
i d'Albukerque ou d'Alboquerque, qu'Af- 
•anches avait r^ti enl314, faisait partie 
>anag^ de ce fils de Diniz ; toutefois , 
1 n'en fit Jamais figurer le nom dans ses 
ce fut à son fils D. Juan Affonso qu'A 
iserré de s'appeler D. Juan d'AlhuqueN 
: nom retentit dès lors, en mainte occasion, 
[listoire de la Péninsule, et le règne de 
le Cruel le vit figurer au premier rang 
ts événem^its politiques du quatorsième 

Pour en finir avec la généalogie du 
capitaine, nous dirons qu'il se trouvait 
llié à la maison royale de France, et que 
jrs de lis figuraient dans ses armes. Il 
t encore revendiquer une illustration : 
foio de Castro, qui devait un jour conso- 
îs conquêtes, lui était allié par tes liens du 
omme il lui était uni par la magnanimité 
isées et par un héroïque désintér^ement. 

la noblesse reconnue de sa famille, Af- 
.'Albuqnerque n'avait pas droit de prendre 
tttgal le titre de dom, accordé quelques 
auparavant comme une insigne faveur à 
e Vasco da Gama. Il ne le prit jamais, 
lorsqu'il fut parvenu au plus haut point 
ortune. 

que le fils du seigneur de Vfllaverde ne fût 
!né de sa maison, il fut élevé à la com* 
mse y, où il reçut une instruction dont 
)us atteste aujourd'hui encore la profon- 
la variété. Il suffit en effet d'examiner cer- 
hapitres du Leal ConselheirOf ce beau 
h le père du monarque que nous venons 
imer a déposé ses idées sur la morale et 
tion, pour être émerveillé des soins qu'on 
lit alors en Portugal au développement 
Inel des classes élevées. L'influence de D. 
ue et de D. Pedro d'AIfarrobeira se fai- 
irtout sentir à la cour ; l'étude des livres 
jquité, et celle principalement des sciences 
natiques, y étaient dans un honneur tel, 
i^est plus surpris ni de la grandeur du style 
onse d'Albuquerque, ni de ses rares con- 
ices en hydrographie , lorsque l'on a pré- 
ii8ouv«ûrlesn(Hns des professeurs illustres 
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qu'il dut avoir. Nous savons, de source certaine, 
qu'A pariait admirabifanent le latin : peut^tre 
l'avaii^ appris avec Alcaçova, puis avec CataMuB 
Siculus, le professeur si renommé de l'infant D. 
George. H ne s'en tint pas à ce genre de coh- 
naissaiice ; et mestre Rorigo» ce juif mafhémati>- 
eien, que l'on vit acquérir un Si grand crédit 
BoûA Jean II, put Idi enseigner tout ce qui oon»- 
cetnè les sciences nautiques. Ajoutons cependant 
que nous offrons id au lecteur de simples con*- 
jectnres sur ces fiuts : aucun livre n'a pu noUB 
guider. Albuqderqne avait d^ dix-«ettf ahs lors 
de cette troisième expédition en Afrique» durant 
laquelle Alphonse Y s'empara d'Arzila; s'il ne 
prit point part à cette glorieuse eutreprise, on 
peut dire qu'elle servit plus tard à dévelc^per 
son génie militaire, et à l'initier aux mœurs de 
l'Orient; car Vers cette époque, c'est-à-dire après 
la mort du monarque près duquel il avait été 
élevé, il s'en alla en Afrique, et s^ouma dans 
cette place de guerre, devenue une glorieuse 
école» nous dit un andea chroniqueur portugais, 
|M>ur tous ceux qui prétendaient prendre désor^ 
mais le porfi des armes» A cette époque le jeune 
cai^tàhie était déjà ilti homme de guerre estimé, 
et son esprit ofosenrateuf avait pu S'initier aux 
mœurs des Arabes, que plus d'une fois sans 
doute il avait dû combattre. Au bout de qud- 
<pies années, il retourna en Portugal» et f\it atta- 
dié à la personne de D. JoAo n en qualité d'e»*- 
trUmrtMnér^ ou de grand écuyer. Pour ceux 
qui sont initiés à la connaissance des événements 
qui advinrent en Portugal à cette époque, pour 
ceux prindpalement qui ont essayé de .connaître 
tout ce qu'il y avait de vues profondes, d'intelli* 
gence énergique et de promptitude dans l'exécu- 
tion chec Joâo n, fl est évident que la période 
durant laqnelle Albuquerque dut approcher 
sans cesse la personne royale fut pour lui un 
temps d'enseignements tout aussi fructueux, 
tout aussi profitable, s'il ne le fut davantage, 
que le temps où il prit part à quelcpjes expédi- 
tions militeires d'une importance secondaire. 
La principale préoccupation de Joâo H, c'était 
l'étude des gnÀds pr^èmes de la géogi^hie 
maritime ; c'était pour ainsi dire la réalisation 
des proj^ de l'infant D. Henrique. Ce fut à 
cette époque sans doute que, malgré une contra- 
diction apparente avec ses fonctions, l'estribeiro- 
mér acquit ces rares oonnaissanoes datfs la 
théorie de l'art nautique, qui plus tard le firent 
raettro par les chroniqueurs dss Indes au rang 
des halHles marins de son époque, qualité qu'ils 
refusent souv^t aux autres grands capitaines 
contemporains. 

Vers 1495, c'est-à-dire après la mort de 
Joâo n, Attmquerque retourne à Arzila, et il 
emmène avec lui un frère, qui succombe dans 
un combat contre les Maures : désolé de cette &i 
prématurée, le hardi capitaine revient à la cour 
de Portugal , et prend de l'emploi dans l'inté- 
rieur même du palais. Nous sayonsque, commis 
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à la garder du roi Eramannd, il dormait, disent 
les dironiques contemporaines, dans mie cham- 
bre Toisine do la diambre royale. Son temps ne 
se passait pas miiquement toutefois dans les loi- 
sirs de la cour ; nous savons qu'il avait fait 
partie jadis de la flotte envoyée vers Tarente 
pour secourir le roi Ferdinand de Naples contre 
mie irruption des Turcs, et qu'en l'année 1489 
il avait été ravitailler et même défendre la forte- 
resse de Graciosa , qui avait été b&tie par les 
Portugais sur une lie que le Louccous forme 
dans les terres le long des côtes de Larache. 

On voit suffisamment par ces détails combien 
Albuquerque était préparé à saisir le rôle qu'il 
allait remplir dans les mers de l'Orient. Sa pre- 
mière expédition dans llnde n'eut cependant 
rien de brillant. Nommé par Emmanuel, au re- 
tour de Pedralvez Cabrai , pour aller bâtir une 
forteresse dans cette ville de Ck)Ghin , où les Por- 
tugais avaient trouvé dès l'origine de la conquête 
im si favorable accueil, il part pour les Indes avec 
le simple titre de capUdo m&r et le commande- 
ment de trois navires , et il met à la voile du 
port de Belem au commencement d'avril 1503. 
Son cousin Francisco d'Albuquerque quitte le 
port de Lisbonne en même temps que lui, revêtu 
d'un commandement égal au sien. La forteresse 
est construite, la désunion se met entre les 
deux parents ; mais Francisco d'Albuquerque ne 
doit point revoir l'Europe, et le véritable héros 
des Indes revient bientôt' à Lisbonne pour ac- 
complir les grandes destinées que le sort lui ré- 
servait, n est de retour au mois de juillet 1504 , 
et fl met à profit son séjour en Portugal pour 
mûrir les observations qu'il a pu recueillir durant 
sa rapide expédition. C'est en réalité en 1506, 
à l'époque où il accompagne Tristam da Cunha , 
nommé au commandement d'une flotte de qua- 
torze voiles, que commence sa carrière. Muni 
secrètement du titre de gouverneur des Indes, 
mais soumis d'abord à un chef qu'il estime sans 
pouvoir partager ses vues , il assiste aux mémo- 
rables découvertes qui marquent cette expédi- 
tion. Il monte, en qualité de capitaine, le Cime; 
et c'est sur ce navire qu'il accomplit une partie 
de ses premiers exploits. 

Ainsi que nous l'avons dit autre part, il y a 
un singulier intérêt à lire, dans les commentaires 
laissés par Albuquerque lui-même , l'itinéraire 
de cette flotte guerrière , sa relâche à la côte 
d'Afrique, son départ de Bezeguiche, son ar- 
rivée à Mozambique, les périls qu'elle surmonte. 
On ressent une curiosité encore plus vive en la 
suivant dans son exploration des côtes de Ma- 
dagascar, vues d'abord par Soares, et qui, après 
avoir reçu le nom de terres de Sdo-Lourenço , 
semblent si importantes à Tristam da Cunha, que 
leur découverte parait un moment devoir arrêter 
la flotte et la détourner de son voyage. Tout ce 
début, il faut le dire, de la vie du grand lionime 
semble avoir été mal apprécié par les historiens, 
faute d'avoir consulté les commentaires d'Albu- 
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qnerque lui-même. Quel était d'abord le bat de 
l'expédition, quelles étaient les instructions se- 
crètes reçues par Thomme qui devait en être le 
commandant réel? Nous allons essayer de l'ex- 
pliquer. 

Comme tous les grands voyages maritimes 
de cette époque, Texpédition avait d'abord pov 
but la réalisation de la grande pensée rel^a 
qui am'mait l'Europe : avant tout , il s'agissait de 
^orifier le nom chrétien et d'horoiliar llsb- 
misme; les avantages commerdanxquideTaiat 
résulter des établissements aux Indes venaient c^ 
suite. Mais ils ne tenaient dans l'esprit d'Emna- 
nuel lui-même qu'on rang fort aecraidaire :aniit 
de poursuivre son voyage vers Codiin, le cbefa 
titre de l'expédition, Tristam da Cnnha, fîNMii 
une forteresse à Socotora pour protéger les cfafé- 
tiens nestoriens (les chrétiens de S^-Tbone, 
comme on disait alors) , et les mettre en étalée 
résister aux musulmans, en leor donnant pin 
tard la possibilité d'aider au dévdoppenientde 
la pm'ssance d'Emmanuel dans ces parages pour 
ainsi dire inconnus. Ce n'était nullonent u 
voyage de découverte comme on en entreprod 
de nos jours, qnecette'expéditionde 1506. Âvsà 
lorsque, après avoir imposé son nom à anetk 
déserte, Tristam da Cunha prétond persévérer 
dans ce système d'exploration et doubler le ap 
extrême de 111e Sfto-Lourenço, Albuqnerqne, 
fort de ses secrètes instructions, s'élève avecéBe^ 
gie contre ce désir, et rappelle que la voloilé 
expresse du roi est de protéger leschiéfin 
dans ces parages reculés. Du consentement è 
Tristam da Cunha, il prend le oommandemefll 
de six navires, se sépare de la flotte, qu'il la» 
dans les mers de Madagascar, et, après avoir 
exploré diverses régions de l'Afrique orientiie, 
s'en va demander au chef de Mélinde , allié d^ 
puis quelques années des Portugais, deux pilote 
expérimentés connaissant parfiaàtement le goUè 
Persique , et pouvant désormais le guider. II re- 
vient ensuite rejoindre la flotte, apprend les pé- 
rils qu'elle a courus, rappelle énergiquemeot le 
but de l'expédition, fait des prodiges de takiir 
personnelle à la prise d'Angoya et de Braboi, 
et fonde enfin , de concert avec Tristam à 
Cunha , la forteresse de Coco, dans Itle de Soco- 
tora, pour réaliser le but qu'Emmanuel a indiqné. 

Dans le récit éminemment dramatique decctte 
merveilleuse expédition , deux clioses frappai 
surtout : c'est d'abord la modération cM^ 
d'Albuquerque avec le capilâo mér, puis a 
science réelle, son appréciation des évâierncnts. 
n a un but, connu de lui seul, et infailliMemeot 
U l'atteindra. Après quelques hésitations, lecapi- 
tâo môr reconnaît tout le premier cette snpério- 
rite d'un simple capitaine soumis à son comman- 
dement. Dans cette ville de Braboa oîi il a, été 
blessé, il veut recevoir Tordre de chevalerie an 
lieu même où fl a versé son sang, et il veut le 
recevoir des mains d'Affonso d'Albu(|iicr(I«*j 
avant de le transmettre à Nuno da Cunba, qu' 



Kra la gloire dit nom portu^s dans 
l Socoton on se sépare. Trislam <Ja 
I uix Iodes charger sus navires il'd- 
oqDerqac, revËtu oslensibleiDent de la 
I aqiitâo môr, quand il a secrèlcinect 
BS de gonïemeur des Indes, marche 
I réaUaation de ta pensée qui doit as- 
rmais la grandeur portugaise. Au boat 
s joars Q scu^a avec ses six vais- 
I ce port d'Onnuz, où l'A^eentière est 
>, où se réalise pour ainsi dire le com- 
ilSmîTers; dans quelques jonra il coia- 
(ourqooï les Orienlaux disent avec or- 
te monde est un anneau ; Onnuz en est 
prëdeuse. ^ Ce qu'J faut de prudence, 
. de persévérance pour établir le crédit 
péens dans ces parages, ne saurait 
' id : qu'il suTBse de savoir qu'Albu- 
. sorte ti^ue d'Onnuz un souverain 
it à la dévotion des Portugais ; qu'il 
dioit d'édifier une forteresse poor les 
:entre même de la cît^; et que 
biet à la voile i>our aJler, prendre le 
lient définitif des Indes orientales, que 
bla volonté du souverain, il sait qu'il 
lour ainsi dire maître d'une des portes 
i comme on disait alors ; et qu'an début 
'accompli une partie de la lAcbe !m- 
n s'est imposée. 

I dissensions qui éclatèrent à bord de 
■ que commandait Albuquerque, et 
. Tirette de voir mêlé d'une ma- 
nom de JoSo da Nova , le premier 
ir de Sahite-HélËne, il n'y a nul doute 
il que, dès l'origine, la puissance por- 
't été établie d'une manière durable 
Ife Perdque; ces lutles intestines de 
l^mmandants subalternes dérangèrent 
^ssantes combinaisons. AUiuquerque 
déployer dans ces circonstances difll- 
'liâbilefé et une force de caractère 
e qu'il fit de plus grand par la 
D da Nova et les capitaines de deux 
i» l'ajant abandonné au mépris de 
a de llionnenr et de la discipline 
ur se rendre aux Indes , il se vit 
g^tter le port d'Ormut, sans t^arder 
brleresSB, dont la fondation et les pre- 
IX lui avaient coûté tant d'efTorls. La 
son laissée à Socolora réclamait 
des seccuTS; il s'y rendit, prit des 
Ait assurer la position des Portugais 
A satisfUre ainsi aux désirs d'Emma- 
IKvint devant Onnni, où désormais, et 
ûMleté de Kliodji'Atar, il ne pouvait 
'un rflle d'observateur. Toutefois 
l avait mesuré la plage d'Ormu/ , et il 

r d'avance le lieu où viendraient nn 
nier pour Lisbonne toutes les ri- 
tta T^ons, ravies déji en espérance, 
M le ftËent un peu plus lard au Caire 
i^ La 6n de l'année 1508 le trouve aux 
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Tndes, et c'est là qu'au nitieu d'une lutte ora- 
geuse il combinera tes plans immenses qu'il réa- 
lisera en moins de sept ans. 

Ainsi que nons l'avons fait entrevoir dans 
notia Sisloire de Portugal, JAmiûs cependant 
Albuquerque ne mMta mieux le titre de grand 
capitaine que durant cetle première campagne, 
où il explora le golfe Persique. H n'avait pas en- 
core de nom , ses subordonnés se iiosaient de- 
vant lui en rivans dédaigneux : cqiendant, par 
l'ascendant de son géme, par l'ëner^'e de son ac- 
tion, il parvint à les ruaener, tant que le désir 
d'aller vers les ricbes contrées du Malabar ne 
leur 6fa pas tout sentiment du devoir. Ou le 
voit même pousser la force de caractère jus- 
qu'à la témérité , témoin ce jour où il va arrêter 
dans son propre navire JoSo da Nova, pour Ini 
faire grâce ensuite. Et c'est là l'Iiomme que la 
Biographie vmverseUe nous r^ésenle comme 
méritant le regard de rttislorien, du jour seu- 
lement où fl s'empare de la ville de Goa ! Avant 
de réaliser en efièt la grande pensée qui devait 
changer en une métropole clirétienne une ville 
orientale , reliige de tant de peuples divers , que 
d'obstacles le vainqueur d'Ormuz avait encore 
à surmonter ] que d'eTTorls il avait] à opposer au 
dédain avei^edes Portugais eux-mêmes! 

Quelque temps après son arrivée, en lb09, 
son premier soin avait été de faire notifier à 
D. Francisco d'Almeida les pouvoirs secrets 
dont il était muni. Cet acte politique avait été 
aiM^ompli avec toutes les Tonnes voulues par 
Percira, l'écrivain attaché d'oBice à la personne 
du nouveau gouverneur ; le vice-roi des Indes 
n'avait pu méconniallro la légalité de la notifica- 
lioo, mais il y avait répondu par de vagues pa- 
roles, et n'en avait tenu compte. On jour donc, & 
Cochin même, au temps de ses plus grands 
triomphes, nn homme l'aborda familièrement sur 
la plage, au miliEu du nombreux cortège dont il 
s'environnait, et, le lirant l^èrement par son 
manl/'au de brocard, lui Gt observer que lui, 
gonvenieur des Indes, et chargé de ponr\'oir dé- 
sormais à l'administration de ce pays, il espérait 
au moms un regard. > Je ne vous avais pas re- 
connu, » lui dit ftoldem^it le vice-roi ; et, conti- 
nuant à recevoir les tElicitaliona delà troupe qui 
grossissait toujours, les flatteurs mêlant à leurs 
hommages exagérés les propos les plus ironi- 
ques, le bniit commun dans Cochin, nous 
disent les commentaires, était que la maison 
<les fous] convenail seule au nouveau gouver- 
neur. La haine d'Almeida s'accroissanl de mille 
propos envenimés , ce ne fut pas dans ta mai- 
son des fous qu'Albuquerque fut conduit : il fut 
, jeté en prison et chargé de chaînes, à ce que l'on 
assure, dans la pelilo forteresse de Cunanor, 
qn'Almeida lui-même avait fait bâtir quatre ans 
auparavant. H n'y Qt pas un long séjour toute- 
fois ; ses ennonis, k la tétedesquels envoyait tour 
jours Joâo de Nova , n'eurent pas lieu de se ré- 
jouir longtemps de cet acte inqualilîable. Un 
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noUe seigneur de la cour d*£minanuel , D. Fer- 
nando Coutinho, que l'on appelait le maréchal 
par excellence , étant venu cette année dans 
rinde, à la této d'une flotte dont il avait été 
nommé capitAo mér, débutai dans les actes qu'il 
avait droit d'exercer sans le contrôle du vice-roi, 
par mettre en liberté le vainqueur d'Ormuz, qu'il 
regardait d'ailleurs comme son parent ; puis si- 
gnifia de nouveau les pouvoirs que l'on avait si 
longtemps méconnus. Dès lors seulement Aflonso 
d'Albuquerque fut gouverneur des Indes, et put 
réaliser ses vastes projets. Le sac de Calicut, où 
il fit des prodiges de valeur, et où il eut la dou- 
leur do voir périr le noble Fernando Coutinbo, 
({ue sa valeur imprudente avait entraîné trop 
loin, d'heureuses excursions le long des côtes, 
commencent la série de ses grandes actions ; et 
pour être juste sans doute, il faut joindre à cet 
exploits militaires l'honorable oubli de ses pro- 
pres injures. Joflo de Nova, délaissé par tous , et 
mourant dans l'abandon, ne fut regretté que par 
lui. £n 1510 Almeida part pour l'Europe, et il a 
pu prévoir, avant d'aller diercher la mort parmi 
les Cufres, ce que deviendra le grand capitaine 
méconnu par lui si longtemps. 

U y a sur la côte de Malabar une ville mu- 
sulmane enclavée dans les possessions des radjâs 
hindous , et dont la position permet de surveiller 
également le royaume de Narsingue et celui du 
Deckhan. Gouvernée par un homme sans consis- 
tance , que les historiens désignent sous le nom 
de Mclek-Surgy, cette cité, livrée à l'anarchie, 
renferme des musulmans de toutes les sectes, 
des Turcs, des Roumes proprement dits (on 
(iésignait ainsi les Turcs de Constantinople), des 
Parsis , des Hindous ; partagée par des hommes 
qui professent des religions si difTérentes, sa to- 
lérance même la rendra plus propre à devenir 
le séjour des clurétlens. Instruit par les conseils 
de Timoia, l'un des agents du roi de Narsingue, 
Albuquerque n'hésite plus : Goa sera la capitale 
des ludcs portugaises, et le culte du vrai Dieu y 
succédera à tant de faux cultes. Secondé par 
l'indicible courage de son neveu Garcia de No- 
ronlia , il se rend maître en effet de la ville le 
1 7 février 1 5 1 ; mais cette première victoire sera 
stérile: les musulmans ont compris toute l'éner- 
gie du maître dont ils vont recevoir les lois; par 
leurs efforts les chrétiens sont chassés. 

Albuquerque est un de ces hommes dont les 
siècles admirent la persévérance : comme le roi 
Diniz , dont il descendait , « il fit toujours ce qu^il 
voulut, » répète encore le vieil adage populaire. 
Après d'incroyables travaux endurés pendant 
plus de neuf mois le long des côtes du Malabar, 
Goa tomba définitivement en son pouvoir le 25 
novembre iôlO. A chaque victoû*e, l'œil d'aigle 
d'Albuquerque devinait un nouvel horizon et 
entrevoyait de nouvelles conquêtes. Cette fois, 
ce fut à une autre race qu'il voulut faire sentir 
le joug des Portugais. 

Déjà, quelques années auparavant, il avait été 
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question, dans les conseils d'Emroanud, de diri- 
ger une flotte vers la presqulle de Malacca, afii 
d'y établir des relations tout an moins favcnUa 
au commerce, que l'on prétendait étendre. IM 
brave marin, Diogp Lopez Seqneira, avait 9|iprii 
à ses dépens ce que vaut la foi malaie soutcna 
de l'astuce des Maures , comme on appelait aloa 
les musulmans do ces parages : une treotaôeè 
Portugais avaient perdu leur liberté dans cetb 
expédition malheureuse. Les choses en étakall 
ce point, et le vainqueur de Goa hésitait eacoie 
s'il devait s'emparer d'Aden ou venger ses coid- 
toyens, lorsqu'un changiement de mousson le dé- 
cida, dit-on, tout à coup. A la tète de dix-mf 
b&timents de guerre et de quatorze cents bomne^ 
parmi lesquels on comptait seulement bdt coili 
Portugais , il fit voile un jour vers nne dlé q« 
ne comptait pas alors moins de cent mille biJii- 
tants. Nous ne dirons ici ni le voyage, ni les on- 
bats terribles qui le suivirent , ni les prodigeidB 
valeur d'Albuquerque lui-mônae. Le 1 1 août l&ll, 
la ville de MaJacca tombait au pouvoir des Por- 
tugais; c'était une grande victoire pour ces te- 
dis soldats, une grande conquête en roèneleHfi 
pour la sdence. D'innombrables nSg^ons inm- 
nues jusqu'alors entrèrent pour la première (bk 
en communication avec l'Europe; l'honmie ff 
assignait pour la première fois le rang oecofi 
par le sanskrit dans les littératures orieotikif 
comprenait aussi comment op doit entrer eoom- 
merce avec des peuples ignorés. Il choisissait te 
interprètes habiles, des observateurs plein 4e 
sagacité, et leur donnait la mission d'acooin^ 
gner les ambassadeurs qu'il expédiait dans l'o- 
trênie Orient. La grande Ue de Java se troon 
pour la première fois alors en rapport avec ki 
Portugais. Ce fut après que Duarle Femandei 
eut été envoyé en ambassade au roi de Siam,qM 
l'on eut sur ce pays et sur l'empire dn P^ 
quelques notions raisonnables. Le récit dn voja|B 
fut rédigé par un Portugais ; et dès l'année 1012, 
au temps même où Garcia de Noronha asserrii- 
sait Bfozambique , l'Europe reçut enfin les fn- 
mières lumières qui lui firent connaître ces lé- 
gions ignorées. Galvfto, gpavemeor de Tennte, 
auquel on doit un si b^u livre sur les aocieioa 
navigations; Serrâo, qui précéda aux Mohiipiii 
l'immortel Maj^lan; Duarte Barbosa, qui àènà 
faire connaître son étonnant voyage, tons cet 
hommes d'action et de pensée datent de lamflne 
époque, et complètent ce grand enaeignemept £a 
l'année même où il avait fondé la forteresse de 
Malacca et assuré la puissance portugaise àm 
ces parages , Albuquerque remit à la voile poor 
la côte du Malabar. Ce fut dans c^le traversée 
que périt le vaisseau si célèbre dans les mers de 
l'Inde sous le nom de Flor de la Mar. Avec h» 
s'engouffrèrent dans l'Océan les plus grandes ri- 
chesses que l'on eût encore importées des terw 
de l'Orient, et ces lions de fer que le conquérait 
avait arrachés à la sépulture des rois de Blalaco» 
et qu'il réservait pour sa tombe, ae contentait 
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B ce fier batiny noiis disent ayèe un noUe or- 
œil les commeaftaires. 
Albaqaerqueâait allé frapper à toutesles portes 
u monde, oomme disaient les Orientaux : trois 
l'entre elles s'étaient ourertes, et avaient laissé 
laner ses flottes Tidorieuses; il avait Goa, Diû, 
fa^#»^ n fallait encore essayer de se rendre 
Mitre d'Aden, à l'entrée do golfe Persique ; et ce 
l|t œ qu'il osa entreprendre, à Tépoque même 
A Schek-Ismaâ , le fondateur de la dynastie des 
lophîe, espérait soumettre à ses armes toute 
Mtte partie de TOrient. Mais avant de tenter 
Mtte dernière partie d'une tâche qu'il ne devait 
«mais acoomptir, que d'obstacles lui restent à 
nmnonter I n fimt d'abord qu'il dâivre les abords 
le GùBi de ces troupes musulmanes que l'on voit 
m snceéder sims relAche ; il faut qu'il assure la 
tnnqnillité de la capitale des Indes en chassant 
«s Turcs du fort de Banesterim. Il fout plus ext- 
oart ! Ses rivaux ont alBrmé au roi Emmanuel 
§De U noovdle conquête est une charge pour la 
BBoroone, qu'Adhel-Khan n'eu laissera jamais la 
possession paiuble aux Portugais , et que Tins»- 
Mnté du territoire n'est comparable qu'à sa 
DoMepse inutilité : Albuquerque se verra contraint 
as réfuter un à un ces misérables sophismes de 
^Hiqiit M hcnnmes intéressés; et lorsqu'il aura 
■snvaincu le roi, par une lettre admirable, de la 
^nlenr de sa conquête, il pourra répéter avec 
wsertume, comme il le foisâlt tant de fois : « Je 
dois savoir bi«i plus de gré au roi D. Manoel 
Avoir défendu Goa contre les Portugais, que je 
ae m'en dois savoir à moinmême de l'avoir con- 
fois deux fois. » 

Bien ne sera fadt, selon ce grand co^ir, tant que 
b pussance du soudan d'Egypte qui ruine sour- 
toMDt la puissance des Portugais ne sa*a pas 
abettoe. H s'est entretenu avec cet ambassadeur 
i'Abyssinîe, qu'il a expédié déjà depuis plusieurs 
mois en Portugal ; il a vu plusieurs habitants des 
iBies du Prestre-lehan. H roule dans sa tête un 
pnjet plus vaste encore que ses conquêtes : il 
demande des pionniers de Madère, accoutumés à 
briser les rochers gigantesques de leur lie ; il 
?Mit iq[>lanir une montagne de l'Abyssinie , et 
détonner le Nil de son cours, pour détruire la 
Artiifté de l'Egypte et affamer le Caire. Avant 
de réaliser ce projet, que la science moderne n'a 
pee craint de discuter, il fera ses efforts pour en- 
tover au soudan son commerce, et partira pour 
Iden. 

Après avoir r^é l'administration de la nou- 
teUe capitale des Indes , l'infatigable capitaine 
met en effet à la voile pour gagner la mer Rouge 
h 7 février 15id; il emmène cette fois dix-sept 
ecBts Portugais et huit cents soldats du Malabar 
en du |>ays de Canara, et, après une navigation 
qâ ne présente aucun incident remarquable , il 
irrire avec sa flotte devant Aden. Là cette petite 
Mmée ùit des prodiges de valeur; mais l'insuf- 
Uance du matériel est pour ainsi dire l'unique 
dose ifâ (iMse échouer l'opération. Toutes les 
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échelles d'escalade se brisent ; et si quelques sol- 
dats pleins de valeur vont porter l'épouvante dans 
le centre de la ville ^ ils sont bientôt contraints 
à se retirer. Après quinze jours de bombardement 
et d'attaques partielles , Albuquerque se retire. 
Il a bientôt acquis la certitude que si le courage 
de ses chevaliers , comme il aimait à appeler fo- 
milièrement ses matelots , ne recule devant au- 
cun obstacle, les forces de sa flottille sont insnf- 
fisantes pour devenir maître de la cité guerrière 
qui commande au golfe Persique. Il visite cepen- 
dant plusieurs lies de ces régions encore peu 
explorées , il se présente surtout devant Cama-> 
ram ; puis avant de retourner aux Indes il mouille 
de nouveau devant Aden, bombarde la ville, 
brûle les vaisseaux de commerce qui sont ancrés 
dans son port, et retourne enfin sur la côte de 
Malabar avant de venir se fixer un moment à 
Goa, pour aviser encore aux aTTaires des Indes. 
Ce fiit durant cette période si active de sa vie, 
après les deux expéditions dont nous avons rq)- 
pelé succinctement les résultats, c'est-à-dire en 
1614 , que ce grand homme fit à la cour de Lis- 
bonne une démarche fatale pour s(m repos, et de 
nature à donner raison aux propos hostiles qui 
circulaient d^à. Un poète dramatique que l'on 
ne consulte point hors de la Péninsule, et que le 
ikmeux Érasme regardait comme le Plaute de 
son temps, Gil Yicente, ne craignait pas, au d^mt 
du siècle, de s'attaquer à l'illustre gouverneur 
des Indes : il le r^résente comme voulant mar- 
cher de pair avec les potentats les plus puis- 
sants, et il lui lance, dans une de ses pièces sa- 
tiriques, ce trait, qui dut être accudlli certaine- 
ment avec une joie maligne par la plupart des 
courtisans : 

Affonso d'Albaqaerqae Irm&o 
Que foi ao imperador, 
Que sino teo por senlior. 

Un histori^i portugais que l'on pourrait pres- 
que confondre avec les auteurs dramatiques du 
seizième siècle , Pedro de Mariz , nous a mis an 
fait, dans ses dialogues, de la circonstance qui dut 
accréditer les prétentions d'indépendance que l'on 
prêtait au gouverneur des Indes. Il nous apprend 
qu'à cette époque de prospérité cdui-ci écrivit à 
D. Maaœl pour lui demander le titre de duc de 
Goa, parce que, disait-il, U voulait finir ses jours 
dans cette briUante métropole, dont on savait 
qu'il avait assuré désormais la prospérité. Lors- 
que l'on se rappelle par quels titres fiurent ré- 
compensés plus tard Femand Cortez et Pizarre, 
les prétentions d 'Albuquerque, appartenant, par 
la ligne paternelle, à la famille royale, n'avaient 
à coup sûr rien d'exorbitant. U n'en fut pas jugé 
ainsi à Lisbonne, et le grand homme put croire 
bientôt à quelque chose de plus dur qu'à un 
simple déni de justice : il se crut, dans les der- 
nières années de sa vie, victime d'une trame 
odieuse. Cela ne l'empêcha point cependant de 
pourvoir, avec une admirable activité, à la sûreté 
de toutes ses conquêtes, d'expédier ao nom dToi» 
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manuel des ambassades dans les régions les plus 
reculées, et, en mettant à profit jnsques aux que- 
relles religieuses des musulmans, de s'allier au 
puissant fondateur de la dynastie des Sophi, 
contre le Caire et Constantinople. Chose bien re- 
marquable en ce temps! Bfiguel Ferreira, expédié 
comme ambassadeur du gouTemeur des Indes à 
Tauris auprès dlsmaêl, est reçu avant les en- 
voyés d'Adel-Khan , qui réclament la préséance. 
Ce seul fait, qu'on pourrait joindre à une foule 
d'autres, suffirait pour prouver à quel degré de 
puissance s'était élevé le nom d'Albuquerque 
parmi les potentats de l'Orient 

Pour consolider cette prépondérance acquise 
par tant d'efforts, il lui fallait achever ce qu'il avait 
commencé plus de six ans auparavant : Ormuz 
devait reconnaître définitivement la suzeraineté 
d'Emmanuel, et b&tir le fort d'où ses garnisons 
pourraient sortir pour protéger les flottes com- 
merçantes de llnde. — Albuquerque médita à 
loisir cette grande expédition; il laissa croire 
longtemps que ses préparatifs étaient destinés 
pour une nouvelle expîédition contre Malacca; 
puis, admirablement renseigné par Miguel Fer- 
reira et par son cousin Pero d'Albuquerque, 
qu'il avait plusieurs mois auparavantexpédié vers 
Ormuz, il s'embarqua, le 20 février 1515, sur le 
Nazareth, commandant une flotte de vingt-six 
voiles, et, après avoir relAché à Mascate, mouilla 
au bout de quelques jours devant le port d'Or- 
muz, non conmie un conquérant, mais comme 
l'envoyé d'un roi puissant , qui venait réclamer 
l'exécution d'anciens traités. 

Les choses étalait bien changées à Ormuz 
depuis le premier voyage d'Albuquerque. Le sou- 
verain qui l'avait accueilli avait péri par le poi- 
son ; Nour-ed-din, qui lui avait succédé à la suite 
d'un crime ourdi habilement, n'avait que l'ombre 
du pouvoir, tout entier aux mains d'un homme 
énergique, qui ne cachait ni sa haine ni son mé- 
pris pour l'être faible qu'il gouvernait. En quel- 
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qui devaient hd apprendre le triomphe momea- 
tané de ses ennemis ? Les efforts prodigpeiix qu'a 
n'avait pas craint de mnltîpUer par mi Boldl ar- 
dent pour assurer le snooès de son entre(Nnse, 
avaient-Us miné sa vigonrense constitntioB? Oi 
n'a pas de détails suffisants sur tontes les ques- 
tions que nous posons id; mais on sait que, do- 
rant les derniers temps de son s^oor à Oimn, 
il se retrait, contre sa contome, dans ses v^ 
partements, où il n'était Tisité que de ses aSdéi; 
que d^à il était en proie à un affidUissemeat 
graduel, et que le bruit de sa maladie s'éUntié- 
panda parmi le peuple, il ftit obligé de sonnofiler 
son extrême faiblesse pour se montrer à cheral 
dans la ville et rassurer les siens. C'était nie 
fièvre dyssentérique produite peot-ètre park 
climat délétère de cette contrée , qui ledéfonit 
lentement, n mit de côté alors seulement ses pro- 
jets contre Aden, et fit dire an roi NomHBdHiiB 
que, comptant désonnais sur sa foi, il letoomiit 
vers la côte du Malabar, dont il e^iérait-cpeie 
climat lui serait plus favorable. Après avoir cob- 
fié le commandement de la nonvàle foriereneà 
Pero d'Albuquerque son neveu, il s'embaR|BCi 
effet le 8 novembre 1515, et alla mettre enpsiM 
à une lieue de la ville, pour attendre ses nifim 
et recevoir aussi peutÀre les derniers hemmip 
du roi, qu'il n'était point allé visiter. H mik ci- 
fin à la voile; et ce fût en dehors dn détroit d'Or- 
muz, par quelques Maures qui avaient qnltté 
récemment le port de Diû , qu'il apprit les dus- 
gements apportés dans le gonvemônent des Bi- 
des. Accablé par la maladie, et ayant d^deh 
peine à parler, il avait fait jurer à son inteiprèle 
Alexandre d'Ataîde, de ne loi rien cadier de ce 
qu'il allait apprendre. Ce fut ainsi qu'il sut ne 
nouvelle que l'extrême faiblesse dans laqoelieil 
était plongé eût dû fiûre tenir secrète, mab qoe 
l'on n'osa point celer à un homme qid regardait 
la sincérité, en de telles circonstances, comme 
un acte de religion. Lopo Soarez d'Albergariale 
quesmois Ras-Ahmed', le gouverneur effectif 1 remplaçait dans le gouvernement de Goa, et 
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d'Ormuz, est exécuté devant Albuquerque lui- 
même dans le palais de Nour-ed-din ; la forteresse 
portugaise s'élève près de la résidence du souve- 
rain; la ville est désarmée, l'artillerie des forts 
est Uvrée aux chrétiens ; et lorsque ces succès 
inespérés, obtenus pour ainsi dire sans coup férir, 
effrayent les petits princes confédérés, qui rece- 
vaient au nom dismaël un tribut d'Ormuz, Al- 
buquerque leur adresse cette réponse connue du 
monde entier, mais que les commentaires eux 
seuls racontent avec l'admirable simplicité qui 
fait sa grandeur : « Il fit apporter des navires , 
force boulets de bombardes , arbalètes et mous- 
quets , ainsi que bombes à feu; et il fit dire au 
roi qu'il envoyât tout cela au capitaine du scheik 
Ismaël, parce que c'était la monnaie avec laquelle 
le roi de Portugal voulait que l'on payât le tri- 
but. » 

Lorsqu'fl parlait ainsi , Albnquerque était bien 
près de sa fin. Avait-il déjà reçu les nouvelles 
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Diogo Mendez était investi du commandement de 
la fort^esse de Cochin. Que ne recevait-il es 
même temps cette fameuse lettre qui a été dé- 
couverte depuis peu, et qui, dans certaines limites, 
absout Emmanuel du crime d'ingratitude, pos- 
qu'elle confère an grand capitaine le goovenie- 
ment d'Aden, d'Ormuz, de Calayate et des vastes 
régions convoitées plus directement par le son- 
dan d'Egypte, on même par le sophi ! 11 n'en foi 
rien : cette lettre d'ailleurs est datée du il mars 
1516, et si die indique un remords de oonscienee, 
elle ne saurait attester une gratitude prévoyante, 
n faut «se rappeler que Soarez d'Albergaria et 
Diogo Mendez avaient été l'objet de la sévérité 
d'Albuquerque , et s'étaient déclarés pnbliqo^ 
ment ses ennemis. Albuquerque reçut la nou- 
velle de leur élévation avec un sentÛDoeot de lé- 
signation sublime, qui le grandit encore anxyeBS 
de l'historien. Après avoir recueilli les paroles 
d'Alexandre d'Ataîde, il joignit les mains, et s'é- 
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i Yoid : je suis mal a^ec le roi pour l'a- 
' des hommes, mal avec les hommes pour 
>ur du roi ; vieillard , tourne tes yeux vers 
se, achève de mourir. . . Car il importe à ton 
eur que tu meures, et jamais tu n'as man- 
ie faire ce qui importait à ton honneur. » 
resta de Bemardes nous a transmis ces 
ques adieux au monde; Dans les Commen- 
les paroles sont plus brèves, mais aussi 
ites. Le grand homme écrivit ensuite au 
lous possédons même le codicille qui pré- 
dernier acte. Sa lettre, altérée à dessein, 
^produite par maint historien. Nous avons 
ié jadis nous-méme par un texte tronqué, 
i donnons dans son intégrité, et elle parait 
*ançais pour la première fois : 

neuf, je n'écris pas à Votre Altesse de ma 
main, parce que, loraque je le veux faire, je 
grand tremblement, signe que je vais mou- 
neur, je laisse là-bas un tils qui transmettra 
loire, auquel je lègue tout mon bien , ce qui 
: peu de chose : mais je lui laisse robligation 
isent mes services, et qui est bien grande. En 
Qncerne les choses de l'Inde , elles parleront 
>i et pour lui. Je laisse l*Inde, les principales 
tijuguées, en votre pouvoir, sans qu'il y ait 
obligation que de bien fermer la porte du 
Cela , c'est ce que Votre Altesse m'a recom- 
Moi, seigneur, je vous ai donné comme 
et pour assurer la possession des Indes , de 
;r des dépenses. Je demande à Votre Altesse, 
compense, qu'elle se souvienne de tout cela, 
e fasse mon tils grand, lui donnant satisfac- 
mes services. Toutes mes espérances, je les 
entre vos mains et celles de la reine. Je me 
ande à tous les deux , pour qu'ils fassent 
e qui vient de moi , puisque je finis en des 
ui concernent votre service , et qu'elles me 
mériter cela de vous, et qu'il en soit de même 
1 de mes pensions, que j'ai acquises la plus 
)artie , comme le sait Votre Altesse. Je baise 
3s; posez-les sur mon tils. — Écrit en mer, le 
jour de décembre 151 S. 

« Affonso Dalboqubbqde. » 

)récieux monument, altéré même par 
3amiâo de Goès, et, ce qui est plus étrange 
par les Commentaires, existe à la Ton'e 
ibo, où il a été exhumé en 1842 seulement 
J.-M. da Fonseca ; il précède la mort du 
lomme de dix jours; et si le langage 
[noins grandiose que celui qui nous a été 
is par la tradition , il est à coup sûr pliis 
et plus touchant; il peint bien d'ailleurs 
^le fermeté d'âme du noble vieillard qui 
it de mourir. 

loment suprême, ses dernières pensées 
Mur Dieu et pour son pays; et ici il faut 
parler religieusement les Commentaires: 
ce temps il était déjà si faible qu'il ne 
plus se tenir debout, et il demandait 
i à Notre-Seigneur qu'il le conduisit jus- 
Goa, et qu'ensuite il fit de lui selon sa 
. Or, se trouvant à trois ou quatre lieues 
irre^ il ordonna qu'on all&t lui chercher 
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Frey Domingos, vicaire général, et mestre Afonso 
le médecin; et comme de faiblesse extrême il ne 
mangeait rien, il voulut qu'on lui apportât un 
peu de vin rouge, de celui qui était venu cette 
année du Portugal, Le brigantin une fois parti 
pour Goa, le navire alla surgir au delà de la 
barre, la nuit, un samedi, le 15 du mois de dé- 
cembre ; et lorsqu'on dit à Affonso d'Albuquer- 
que où il était, il éleva les mains et rendit des 
grâces infinies à Notre-Seigneur, de lui avoir fait 
cette faveur qu'il avait tant souhaitée; et il fut 
là toute cette nuit avec le vicaire général, qui 
était venu de terre, et Pero d'Alpoem, secrétaire 
des Indes, qu'il laissa pour son exécuteur testa- 
mentaire. Or, tenant le crucifix embrassé et tou- 
jours parlant, il dit au vicaire général, son con- 
fesseur, de lui réciter la passion de Notre-Seigneur 
faite par saint Jean , qu'il avait toujours eue en 
grande dévotion , parce que dans ce passage et 
dans cette croix, qui était la semblance de celle 
sur laquelle Notre-Seigneur avait souffert, et en- 
core dans les saintes plaies , il plaçait tout son 
espoir de salut. H voulut qu'on lui m!t l'habit de 
Santiago, dont il était commandeur, pour mourir; 
et le dimanche, une heure avant le iour, il ren- 
dit l'âme à Dieu, et ainsi finirent tous ses tra- 
vaux , sans qu'ils lui eussent apporté jamais au- 
cune satisfaction. » 

Barbosa Machado , auquel on doit des docu- 
ments biographiques en général si exacts, 
s'exprime ainsi sur les obsèques que l'on fit au 
grand homme : « Il fut enseveli dans le manteau 
de l'ordre militaire dont il était commandeur; 
et lorsque le cadavre arriva sur le quai de Goa, 
il sortit du peuple une clameur si funèbre, que 
les prêtres interrompirent les chants ecclésias- 
tiques, pour ne plus laisser entendre que larmes 
et soupirs. Les gentils, étonnés à la vue de la 
longue barbe du gouverneur, et en remarquant 
que ses yeux étaient presque ouverts, affirmaient 
dans leur crédulité naïve que certainement il 
n'était point mort; mais que Dieu l'avait appelé 
à: lui pour qu'il devint général de ses armées. 
Abrité par un pallium porté sur le dos des prin- 
cipaux de Goa, il fut enseveli dans l'église de 
Nossa-Senhora-da-Serra, qu'il avait jadis édifiée 
en reconnaissance de l'heureuse conquête de Ma- 
lacca. » Albuquerque avait demandé par son tes- 
tament à être transporté en Europe. Emmanuel 
était convaincu que sa mémoire conservait les 
Indes au Portugal. Enfin, le 19 mai 1566 , ses os 
furent transportés dans le couvent de Nossa-Sen- 
hora-da-Graça, des religieux Augustins de Lis- 
bonne. 

Les Commentaires nous ont laissé des traits 
du grand capitaine cette esquisse un peu trop 
brève : 11 était, disent-ils, de moyenne stature, 
avec le visage long et coloré, le nez un peu grandi. 
Son portrait, exécuté au seizième siècle, esta Pan- 
gim, et a été reproduit dans le beau manuscrit de 
Barreto de Rezende , que possède la Bibliothèque 
nationale. H existe sans doute un autre portrait 
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dans le trésor des rois de Perse; car nous sa- i incakulables que causait la peste; et si sesbio- 



Toos qu'on eoToyé dlsmaâ en fit faire un d'a- 
près nature, et l'euToya au Sophi. Sur celui que 
nous possédons à Paris, la barbe a atteint des 
dimensions vraiment extraordinaires : elle des- 
cend jusqu'à la ceinture, et est nouée par un ruban. 

Ferdinand Denis. 

Jolo de Rnrrng , Deeada semnda da India. — Maffel, 
HUtoria Inc/ira, lib. V. — Karia y Souxa , Âsia poriM* 
fUêza, t. I , part 11, rap. x, n* 8. — Frrnlo L^p«g d« 
CaïUnheda , UMoria do dêtrubrimtnto da India» I. III. 
eap. ci.v. — F.- Antonio d« S. RoroAo , HUtoria générât 
de ta India orimial. — Prdrn dr Marli, Dialoço de 
9aria kittoria. — Barbuda. Empresoi militarti de iM- 
tituno*, fui. 116. — André Thrvrt, ^U de* hommes (f> 
htitrei. — l.e P. l^fltrau, Hittoire det deseouv€rtê* §t 
conquestet des Portuçait — Francisco de Santa-Marla, 
Cela aberto iia temt, llv. III, cap. lxtii. — LequIcn de 
la M<*iirvillc, Hiitoêre générale de Portugal. — Laclède, 
Histoire de Portugal. - IvWet , Hiitoria da Ethiopia. 
— Schcffer, Histoire de Portugal (en allemand); la 
dcnil^ne partie de la traducUon françatue . oulrageiiae- 
Bent tronquée, ne renferme que quelquea phraim inexac- 
tes, que l'on ne peut nullement attribuer à Pescellcnt his- 
torien — O Panorama . Jomal litterario e insiruetitfo 
dm Soeiedade propugadora dm eonkeeimentoê uteisf 
Uxboa, I8t7 1841. 8 vol. grand ln-8* à deux rolonnet, 
avec flfr. — Ferdinnod Denis, Portugal; Paris (FIrmIa 
Dldot\1848, In 8*. On a reproduit le portrait d'Alboquer> 
qae dans ret ouvraffe, d'sprès la peinture du manuscrit 
suivant, qui renferme ansti des peintures représentant 
les forteresMes des Indrs et de l'Afrique, telles qu'elles 
étaient au iteirl^me siècle : Breiie tratado ov epilogo 
de todos os vizùrreys que tem hauldo no Estado da 
India; succestos que tiverûo no tempo de sens gnuemoi 
jirmadas de Navios , e fialœs que do Reyno de PortU' 
gai forào ao tUto E»tado; E do que succedeo em par- 
tievlar a alguâs délias nas vlagens que /izerûo; felto 
por Pedro Rarreto de Retende, secretarlo do senhor 
conde de Unliares, vlxorrey do ^tado da India no anno 
de 1688, In-fol. max. Il existe à la Bibliothèque naUonale 
use seconde copie ln*4o de ce précieux ouvrage. 

Albuqcerqub ( Àffbnso Braz d* ), fils du 
précédent , né comme son père dans une maison 
de campafriie voisine de Alhandra, sur les bords 
du Tage, en 1500, mort à Lisbonne en 1580. Ce 
fils naturel du célèbre conquérant des Indes 
porta d*abord le nom de Braz , et les biographes 
portugais se taisent sur le nom de sa mère. Ce 
ftit Kmmanuel qui l'engagea à prendre le nom 
d'Affonso , voulant sans doute ainsi rendre hom- 
mage au héros quMl regrettait. Le jeune Alphonse 
d'Albuquerque occupa d'abord on certain rang 
dans la marine, et Ait nommé capitaine de Tun 
des navires qui accompagnaient en Savoie l'in- 
fortunée Béatriz , à laquelle se rattachent tant 
de touchantes traditions. Cette princesse lui fit 
épouser une des femmes les plus recommanda- 
blés de la cour; et dona Maria de Noronha, fille 
du premier comte de Linhares, s'unit au fils du 
capKaine général des Indes, et lui apporta en ma- 
riage une dot considérable. C'était un homme 
instruit , que ses propres qualités rendaient re- 
Gommandable ; et lorsqu'il eut quitté la première 
carrière qu'il avait embrassée, le roi Joâo 111 le 
nomma inspecteur de ses finances. H montra, 
dit-on, dans ces fonctions nouvelles du zèle et du 
désintéressement. Il déploya même, en 1569, le 
zèle le plus noble, alors qu'il présidait la muni- 
cipalité de Lisbonne pour obvier aux désastres 



graphes n*ont pas mis d'exagération dans leurs 
rédts, ce serait à ses sages précautioDs, à loo 
incessante vigilanoe, que Ton aurait dû la fin d'an 
horrible fléau. On voyait encore, aa dix-faoitièBe 
siècle, les vestiges d'nn magnifique élablissemait 
fondé par lui à Azeitflo, et qui, placé dans les en- 
ditions hygiéniques 1^ plua fiiToriUes, denil 
servir à l'extinction de cette croelle maladie. Il 
mourut environné de la considération puUiqoe, 
mais en lui s'éteignit le grand nom qu'Emmamiei 
avait espéré perpétuer ; fi n'eut qu'une fiOedeMo 
mariage , et elle s'unit elle-même à l'une dei 
plus grandes familles du Portugal. 

Albuquerque n'avait pai connu pour ainsi dire 
son père ; il voua sa vie au coite de ce gmd 
homme, et publia l'ouvrage suivant, commeleplos 
beau monument qu'on pût élever àsa mémoîK: 
Commentarias de Afonso Dalboquêrqw,»- 
jHido gérai e gouemador da India, eolUi/^ 
dos por seu filho Afonso Dalboquerque io$ 
proprtas carias que elle escreuia do mufto 
poderoso rey dO Manuel o primeyro desU- 
nome, em cvjo tempo gouemou a India, va» 
repartïdos em quatro partes segudo os tm- 
pos de seus trabalhos. Le frontispiOB oi&e ose 
gravure en bois, et au-dessus du titre on remrqae 
les armes de la famille d'Albuquerque ; à la fia de 
l'ouvrage on lit : Foram impressos estes eoM- 
mentarios Dcffonso JMboquerque , capUm 
gérai et gouemador da India na ddade de 
Lixboa, por Joam de Barreyra, impressordd 
rey nosso senhor. Àcabaram se de impHmtr 
vespera de Sam sebastid, dezanove diat do 
mes laneyro da era de mit et quînhentos d 
cincoetita e sete annos, em cvjo diao principe 
dô Bastiam nosso senhor, a quem esta obra 
vay o/ferecida,/ez très annos. Sol. Ce livre eit 
prodigieusement rare. M. George-César de Fig»- 
nière fait observer qu'il en existe un exerapbôe 
dans la bibliothèque royale de Lisbonne, etden 
autres dans celles du conseiller Macédo et de 
don Francisco de Mello Manuel. La seconde édi- 
tion a paru en 1576; elle existe à la BibUothèqoe 
nationale de Paris ; on préfère cdle qui a été pu- 
bliée à l'imprimerie royale de Lisbonne, 1774, 
4 vol. in-8°. Ce beau livre, au dire de quelques 
critiques, serait dû complètement ao conqoénnt 
des Indes, dont l'instruction peu commune nous 
est depuis longtemps révélée. Barfoosa Macfasdo 
n'admet pas qu'il ait été composé par ceini dont 
il raconte les exploits. Selon nous, le titre étendn 
des Commentaires dit parfaitement comment le 
livre a été composé. Il fiiut de toute nécessité 
admettre la coopération du fils ; mais lorsqu'on 
a lu les Commentaires dans leur étendue (ee qni 
par malheur a été fait trop rarement) , on de- 
meure convaincu qu'A n'existe dans ce grand on 
vrage qu'un nombre fort fimité d'interpolaticNU 
dues complètement à l'ancien magistrat de h 
ville de Lisbonne. Le zèle un peu trop empressé 
du fils n'a presque jamais laissé passier le noo 
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d'A0biuo d'AlboqMKp» «uu ; arcoler le lor- 
WMn de Grand; m>ii «n nombre d'endroits la 
lioraonaaUté de l'toiiun rquralt, à tel pcrint 
qall oe nuuMiae pu de s'exprimer à la première 
penoDDe. Riea n'était plu* (rriquent du reste, aa 
adiiëiM siècle, qoe oea sorte* de supercheries 
Ustoriqnes, auxqueiles on n'attachait pas d'oil- 
tean une grande importance. Fihd. Denis. 



1. 1. - Uon PiDFlla, BUmBlkrca oriit 
S>Dl. In-fal., !• tdltlDd mue p>r Bircli. 

*ALBirQrBKQtrR {Coello Antoine), gouver- 
■enr portugais de la Tille de Macao vers le 
commencement du diX'bultièine siècle. L'un de 
ses offidcrs, Jean Tavaret de Valiez Guerrelra , 
rédigea une histoire du voyage d'Albuquerqne 
depuis Goa jusqu'à Madras, et de Madras à 
Hacao , sous ce litre : Jornada gve Anlonio de 
AlbuquergueCoelbo/e^ de Goaatéehegar a 
lUta eidaCe de Maeao, no antu de 1718 ; Lisboa 
^icddoital, 1742, in-S". E. D. 

liUloiDC InMll Ab II BlbUotliiiiiie mllciiule. 

■ ALBUQvnxQCB (Duarte Coelho dk), 
RDUTenieor portii)^ de San-Salvador, mort à 
Madrid en 1668. Marquis de Basto et comte de 
Penumbuco au Brésil , il &t sa première expé- 
dition au BrésQ sous son oncle Matthias de AI- 
boquerqoe. En 1638 , il défeodit la ville de Sau- 
^vador assiégée par les Hollandais. Après la 
rtrolution qui amena la séparation de la cou- 
IMUM du Portugal de celle de l'Espagne, Albu- 
qn^ue *e reUra à Madrid, oit Philippe IV le 
Domma gentilhomme de sa chambre. Il a écrit 
la guerre do Brésil avec la Hollande, de 1G30 
k 1639 , Bous le titre : Mémorial diariai de la 
fptÊTTa del Bra^il par Diicuno de nueva 
aHoêempezaado desde et MDCXXXiWaàiià, 
16M , in-4-. 

9mIIi«;. HMon 0/ BraM, t. I, n. M. 
'Al.RDQUEIQnK [MatiMat de), général 
portugais, mort t Lisbonne en lS4â. Il fut 
DOnuné en 1628 gouverneur de la province de 
Feroambaco , et se distingua dans la guerre du 
BiMl contre les Hollandais. Bappelé en turope 
tn l63S,ilpTitiuiepartactiveè la révolution qui 
' eolpour BuHe la séparation des courounesdu Por- 
loiâl et de l'Espagne. Il luccéda au comte d 'Obidoe 
ttaBaleccmmaûdement d'une division de l'armée 
portupiie, et se ùgnala par la prise d'Almen- 
dnl, d'Aleonchel, de Villanueva del Fresno, 
•I d'antre* places fortes de l'Estrémadure. En 
iM4, il remporta, 1 Campo Mayor, une victoire 
IMlive ior le* Espagnols sous le* ordres de 
Ttrreensa. E« récompensede ce service, Jean IV 
iBBomma comte d'AUegrete et grand de Portugal. 

t&tUKj,mM»on V'racU, LI.UO. 
ALBirriVI {Tilut-CràKi), surnommé Silos, 
t<Wt >re rhéteur et orateur romain , naquit à No- 
nre, ville de Lranbardie, sous l'emptre d'Ao- 
IMte, oh il exerça les fonctions d'édile. Dans 
Me révidte pt^laire il (Ut arraché de son tri- 
fennal et livré tn igjores putdlques. AlbnUu 
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ne s'en vengea qu'en sortant de la vîQe, et «■ 
allant à Borne briller sur un plus grand théâtre. 
n Ait ami de Hunatius Plancus, orateur égale- 
mwt distingué au barreau. Jamais on na vit pins 
d'afUnence au Forum que lorsqu'il s'; fit en- 
tendre. Dans sa vieillesse, tourmenté d'an abcès 
dans la poitrine, Albutlui se détermina ï retour- 
ner dans son pays natal. Là il fît assembler les 
NovarifAs, pour leur annoncer que, pour s'afTran- 
obii des maux qu'il sounrail. Il allait sa donner 
la mort; et [l exécuta ce desseh) eu ta privant 
de tout alimoit. Suétone dans son Traité des 
orateur» célààres , tib*p. vi, Eromuiianl dans 
VBlsloire de* niiêldet remarquablei , ont bit 
mention d'Alhatiui, Cet orateur avait publié nn 
Traité tur la Shétorique, dont Quintiiien a 
bit l'éloge, Itutit., c. V. 
Sti«on( , D« eJorli r/utorUui. - statuât , Coulrn- 



(Tltvi), philosophe épicurleu, 
vfrait à Bome au commeucement du premier 
siècle de notre ère. n s'attacha tellement au\ 
manières grecques dans un voyage qu'il fit à 
Athènes, qu'il ne voulut plus passer pour Roniain. 
Scévola, pour se moquer de ce ridicule, ne te sa- 
luait qu'en prc. Albutius fut propréteur en Sar- 
daigne; Il chassa les brigands de cette tie. Le 
sénatcependantlebannit comme concussionnaire. 
Albutius se retira à Athènes, où l'on croit qu'il 
mourut. ^Varrou(De rerustica, lEl, 2) parle 
d'un Luctvi Àl^tiiu, écrivain satirique, que 
plusieurs critiques supposaient être le mèm<- 
personnage que le philosophe Titus Albutius. 

vis Cieeroniana. — a. OreUI. Oaomaitieoa THitianum^ 

■ALCAçoBAou ALCUOva ISotomayor, Si- 
mon ), navigateur portugais , mort en 153&. Ou 
ignore l'histoire de sa jeunesse. On sait seule- 
ment qu'il s'acquit de bonne heure la réputation 
d'un habile géographe et marin, et qu'il entra 
en 1522 an service de l'empereur Cbarles-Quint, 
qui équipait alors une (lotte, sur le rapport 
qu'on lui avait fait de plusieurs navires français 
expédiés dans les Indes occidentales. Alcaçoba 
reçut le commandement d'un navire, avec un 
traitement annuel de cinquante mille maravédis. 
En 1524 11 fut au nombre des arbitres nommés 
pmir fixer la liiQie de démarcation entre les pos- 
sessions coloniales de l'Espagne et le Portugal. 
Nommé par le souverain de l'EspafQie, il fut ré- 
cusé par la partie adverse comme sujet portu- 
gais, et ayant quitté sans autorisation le ser- 
vice du roi de Portugal. 

Les Iles Moluques (Orent cédées, en 1529, par 
l'Espagne an Portugal. Depuis cette époque Al- 
caçoba figura dans plusieurs plans d'entreprises 
qnine seréalisèrentpoint. Enfin, après plusleura 
essais inIVuctueax , il s'engagea en 1534 à faire, 
à ses propres (Vais, un voyage de découvertes. 
Le S octobre 1534,11 partit de Gomera avec denx 
navires bien éqm'pés, portant denx cent cfai- 
qoante ioarins , et attelpiit, le 17 janvier 1S35, 
22. 
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h cAte de la PaUgonie. Arrêté par le mauviù 
temps pendant sod passage dans le détruit de 
HageOan, Il revint en srriëre, et débarqua son 
iDuôde k Puerto de Lobés. Après s'être sTancé 
dans l'intérieur du pajs , Q tomba malade, ce qui 
l'obl^ea de remettre le commandement A sou 
lieutenant Rodrigo de Isia, et de retourner ï bord 
des navires. Les troupes, sons les ordres de 
Bodrij^, se eoulerèrent, et revinrent nvuMcrer 
AlcaçcriiB, le pilote, et trois autres, dont lia je- 
liroit les corps à la mer. Un Gis d'Alca;oba 
échappa avec peine au massacre. Rodrigo, après 
<|ue son autoritâ fut reconnue, punit les meur- 
triers , et , abandonnant l'entr^rise , IH voile 
vers les colonies septentrionales de l'Espagne. 

jkLCAçOTA {dom Pedro 
tat portugais, du seizième ùède. Il eut, pendant 
l'exp^tton du roi Sébastien en Afrique, lâ7S, 
la régence du Portugal conjointement avec 
George d'Almada, archevêque de Lisbonne, 
François deSadaet Juan Mascaregnaa.il mlrete- 
nait une correspondance secrète avec Philippe n, 
roi d'E^iagne , et lui làcilita les mojens de s'em- 
parer du Porhigal. Il mourut cooMiUer et mi- 

Hariii» . miioirt il PEtpaanë, 

ALCÂDiHDS, médedn italien, né à Syracu^ 
vers 1170, mort vers 1234. Fils de Gersiuu», il 
étudia la pbilosopbie et la médecine à Salerne , 
«A il enseigna plus tard lui-même ces sciences. 
11 lut médecin de l'empereur [lenri VI et de 
son successeur Frédéric n, puidant leur séjour 
en Italie. — Outre des écrits sur lea triomplica 
de Henri VI et les actions de Frédéric n , on a 
de lui un traité en vera élégiaques sur les 
bainsdePouuoles,de Balneis Pufeo/anû, im- 
primé dans un recueil intitulé De balneii om- 
nilnu qttiB extant apud Grxcoi et Arabes, 
Venise, iS53, in-fol., et Naples, lasi, in-8°, et 
dans GTKvius , Thésaurus antigait. et hlst. 
flatix. Dans deu\ manuscrits du Vatican , cet 
ouvrage est attribué à Eustathiua. 

Chaulimt, «atutlncli Oer BacAtrkundi /Or ilt àlltrt 
JUfdicUi: Lïlpiig. IBM, 

'ALCÂDRIHOU ALKAKDUM, 

de quelque écrivain arabe, dont l'ouvrage 
l'astroh^e, De verilatibus et prxdictionibus 
aslrologieit, a été publié en latin par R. Rous- 
set; Paris, 1543. Û en existe aussi plusieurs 
traductions françaises. 

LaUadf, BibUotiiquc attroanmiqae. 

'ALCAFORADA( jfarlanna), femme célèbre 
par ses lettres, née d'une faioille illustre du 
Portugal dans la seconde moitié du dii-sep- 
Uème siècle, morte dans le dix-septième ou le 
commencement du dii-builiëme. Cette jeune 
femme, dont les lettres sont encore si vivement 
admirées, est plus généralement connue sous la 
dénomination bien vague d'une religieuse pùr- 
tufttiie. Oo sait aujourd'hui qu'elle fusait ta 
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résidence à B«ja, cette jolie ville de ta prorhce 
d'Alem-Tejo, où l'on voit oicore de ai cnrieuwi 
antiquitéa, et où repose l'Inlïnt, père du fanimt 
Emmanuel. C'est à un savant hdlénistc auqnd 
la littérature portugaise est encore rederible 
d'un précicut travail, àM. Boissonade, que l'on 
eât redevable de ce document ; mais là s'iiri- 
tent ses indications. La famille d'Alcaroradi 
était , dit-on , tombée dans l'indigence k la suite 
d'nne terrible catastrophe arrivée en iâi2,clelk 
vivait en 1003 dans l'Alcnt-Teio. Une deslilk 
de cette maison embrassa la vie religieuse, tl 









feumiea que la ville possédait alors , et qui se 
sont perpétués jusqu'à CCS derniers temps , c'est- 
i-dire jusqu'à t'eitinction des communaoléi ti 
Portujpil. Selon quelles probabilités, la jeune 
Marianne habitait It; plus riclie couvent deBe- 
ja, c'est-à-dire celui qiu étut désigné sous le 
nom de CottceiçOo dos Franeiseanas , diM b 
ebapelle duquel reposait le prince dont nous 
avons parlé, et qui, ayant été fort largemoit 
doté, nourrissait un grand nombre de fcmiuK 
arrecléeâ au service des religieuses. Elle eutoc- 
casion de voir le chevalier de Chamilly lere 
l'année lues, etconçut pour lui une passioarà- 
lente. Il est difflctle de comprendre conuDeil 
un homme que l'on nous représente comme 
rempli d'honneur eut l'odieuse vanité de lifrcr 
au public le secret d'un de ces amours qui 
éteniisent la mémoire de celle qui le ressent, es 
flétrissant quelquerùis celui qui l'a inspiré. Il pt- 
ralt certain aujourd'hui que Bouton deCliamilIt, 
qui portait le nom de comte Saint-Léger en Por- 
tugal, et qui plus tard fut chevalier des Onire 
et maréchal de France , livra les lettres de Hi- 
rianne Alcaforada à un certain avocat Sublipy, 
pour les traduire et les publier. Ce pers<H)[Hge, 
fort digne à coup sQr de remplir la mi^ioD 
qu'on lui avait donnée , s'acquitta de la pro- 
messe qu'il avait Taite : il édita chez Bartn), <■ 
1669, les fameuses Lettres Porlugaisetivak 
il se i^rda bien d'en conserver les leUes; d 
quoiqu'il eût eu des succès an tliéàlre, puiatoe 
ce fut lui qui fit jouer la Fausse Querelle, il est 
fort peu sOr qu'il en fût le traducteur. SelM 
d'autres autorités, le travail se serait partagé 
entre Sublign? et H. de GoiUeragues, d'abunl 
président à la cour des aides de Bordeani, et 
plus tard ambassadeurï Constantlnople ; l'autiT 
aurait fait les réponses de Chamilly : quelques 
personnes font même à GiûUeragucs les hon- 
neurs de la traduction. On ignore aujourd'hui 
en quelle année prédse parut la premièR ^ 
tion des Lettres Portugaises; mais on sait que 
Claude Jtarbin publia la sienne en janvier 16£9, 
et que dans la même année il réimprima txtli! 
seconde édition, en y ajoutant une dcaiiènK 
partie attribuée à une femms dti vumde. U 
recu^l, augmenté dès lors de sept lettres nou- 
velles, fut réimprimé nombre de fois, et cMU^en 
\AeaW. une erreur gui ne peut pas aappoiU)' 
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cependant Texamen d'une critique attentive. Les 
éditeurs subséquents, renversant Vordre rationnel 
des lettres, firent précéder celles de la religieuse 
par celles d'une femme du monde, en les con- 
fondant sous la même dénomination. 

Deux bibliographes éminents, Tabbé de Saint- 
Léger et M. Barbier, ne s'étaient pas aperçus de 
cette étrange erreur, lorsque le célèbre éditeur 
de Camoens, D. Jozé-Maria de Souza, voulant 
rendre à son pays un de ces monuments qui 
peuvent être l'envie de toutes les nations et de 
toutes les époques, découvrit, avec l'instinct na- 
tional qui ne pouvait le tromper, cette suj>er- 
cherie involontaire, amenée par la légèreté des 
éditeurs bien plus que par la mauvaise foi. H 
tenta de prouver, et, selon nous, il prouva sans 
réplic[ue, que les cinq lettres publiées par Barbin 
en 1669 à Paris, et, ce qui est la même chose, à 
Cologne chez Pierre Marteau, devaient seules 
. être attribuées à la religieuse portugaise. Il fit 
plus ; fl traduisit en portugîiis la prose présumée 
de Subligny , et donna la preuve qu'on retrou- 
vait sous ce style, parfois un peu négligé, mais 
empreint d'une naïveté sincère, les t^oignages 
assurés d'une incontesteble origine : Tes sept let- 
tres ajoutées portent, au contraire, et dans leur 
contexture même, d'incontestables indications 
qui font reconnaître le pastiche maladroit. La 
seconde réimpression de 1669 ne peut tromper 
d'ailleurs le public : l'éditeur y annonce positi- 
vement qu'elles sont d'une femme du monde 
qui écrit d'un style différent de celuy d'une 
religieuse, et que c'est en raison même de cette 
différence, qu'il suppose devoir plaire, qu'on les 
trouve dans son recueil. Il résulte clairement 
pour nous, de l'examen de ces faits, que la seule 
réimpression qui fasse connaître les admirables 
lettres dues à Marianne Alcaforada, est celle qui 
porte le titre suivant : Lettres Portugaises, 
nouvelle édition conforma à la première 
( Paris, Cl. Barbin), avec une notice bibliogra- 
phique sur ces lettres; Paris, Firmiu Didot, 
1824, in-12. Dans cette réimpression, où la tra- 
duction portugaise n'est pas mentionnée, la no- 
tice bibliographique porte seulement les initiales 
D. J. M. S., sous lesquelles on reconnaît sans 
peine le célèbre éditeur de Camoens. 

La notice de M. de Souza ne renferme malheu- 
reusement que de bien faibles renseignements 
biographiques sur la religieuse, et sur le jeune 
capitaine français qu'elle aima avec tant de pas- 
sion, et qui devait devenir maréchal de France 
( voy. CH4MaLT [Bouton de] ). Nous n'ajouterons 
qu'un mot à ces documents : c'est que la tradi- 
tion de l'amour malheureux de Marianne Alca- 
forada s'est perpétuée dans sa famille : un Portu- 
gais qui occupe aujourd'hui un rang distingué 
dans la diplomatie, et qui est allié aux Alcaforada, 
nous l'a jadis affirmé. Ferdinand Denis. 

Journal de V Empire du 6 Janvier 1810, article de 
M. BofsMiiade au sa]et du Manuel du libraire, par 
M. Bronet — Notice de l'abbé Mercier de Saint-Léger, 
eo téie de Tédlt. des Lettres Portugaises publ. par De- 



j lance, tmp.-llb.; Paris, 17M, et Parii, iMi.-^ Mémoires de 
' Saint-Simon, 

* ALCAFORADO OU ALCOFORADO (Antonio), 

gentilhomme portugais, né vers la fin du quin- 
zième siècle, mort le 2 novembre 1512. Ce jeune 
page, moçofidalgOf du duc de Bragance D. Jayme, 
était fils d'Affonso Pires Alcaforado, faisant égale- 
ment partie de la maison du duc. Le jeune Antonio, 
qui ne portait pas encore l'épée, avait été particu- 
lièrement attaché au service de la duchesse doua 
Leonor de Mendoça. D. Jayme crut remarquer une 
coupable inteUigence entre sa femme et le jeune 
page; il se constitua leur juge de sa propre auto- 
rité, et fit exécuter par un nègre Alcaforado, se 
réservant à lui-même l'affreux privilège d'assas- 
siner à coups de poignard l'infortunée D. Léonor, 
sans que rien toutefois, dit-on, attestât le crime 
qu'il leur imputait à tous deux. Après cette san- 
glante exécution, D. Jayme manda un ouvidor et 
le juge ordinaire de VillorVicosa, où il faisait sa 
résidence , et fit dresser procès-verbal, en sa pré- 
sence, de l'événement tragique qui venait d'a- 
voir Ueu. Cet acte, écrit aux flambeaux deux 
heures avant l'aurore , en présence des deux 
cadavres , nous a été conservé et existe encore 
aux archives de la Torre do Tombo, d'où il a été 
exhumé récemment. 

Les détails de ce drame saisissant ont été 
donnés du reste, avec une certaine étendue, par 
D. Antonio Caetano de Souza , dans le vaste re- 
cueil que ce savant a consacré à Y Histoire gé- 
néalogique de la maison de Bragance, et où 
il s'eflbrce de justifier complètement la duchesse. 
Si l'on s'en rapporte aux bruits traditionnels, 
le jeune Antonio Alcaforado aurait été vivement 
épris de Tune des dames de dona Léonor, et se 
serait confié à la duchesse elle-même, pour 
qu'elle voulût bien favoriser ses amours et ob- 
tenir de ses parents la main de la jeune fille. 
La nuit fatale du 2 novembre 1512 avait amené 
une entrevue où les souhaits du jeune page de- 
vaient être exaucés, et où il trouva la mort la plus 
cruelle, puisque son bourreau lui trancha la tête 
avec un couperet. Au bruit que faisait cette hor- 
rible exécution, la duchesse se serait réfugiée 
dans une chambre voisine près de ses enfants, 
et là une explication terrible aurait eu lieu entre 
elle et le duc, qui aurait renoncé, dit-on, à son 
fatal projet, mais qui, sur les observations de 
son vedor, aurait envoyé un confesseur à la 
duchesse, et, malgré les dénégations constantes 
de la victime, l'aurait frappée de plusieurs coups 
de dague, de manière à lui ouvrir la tête. La 
salle du palais de Reguengo, où s'est passé ce 
fatal événement, existe encore, et garde, dit-on, 
les traces du crime ; car l'on n'y entre que dans 
de rares occasions. Après ce meurtre, D. Jayme 
de Bragance, dévoré de remords, se vêtit du ci- 
lice et s'imposa les plus dures pénitences; on 
dit même qu'il se retirait habituellement dans 
une citerne du château, d'où l'on entendait sortir 
ses longs gémissements. La duchesse était[ d'une 
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rare beauté ; elle descendait de la noble maison 
des Guzman, et ne s'était alliée aux Bragances 
que iM)ur obéir à des raisons politiques. Le jeune 
\lcaforado avait un fiére, en qui s*est perpétué 
la faille, et dont le dernier rejeton est aiyoui'- 
dliui le baron de Villapouca. 

FERDiNiiND Denis. 

D. Antonlo-Caelano de .Souza, Hlttoria qenealoqica 
Ha Ca$a reat, t. V. — lirnocio Plzarru dr M. Sarnimto, 
a Homunceiro portuguez, ou coilrerao de romances 
de klstorla portuguevAi Uaboa, 1841. — O Panorama 
n fol. grand iii-8o. 

*lLCAPORADO (François), voyaiçeur por- 
tugais, vivait V(*rs la fin du quatorzième et au 
cornmenc4'rnent du quinzième siècle. Écuyer de 
rinfant dom Henri, il fit partie d'une de ces ex- 
péditions qui préludèrent à la découverte de 
TAmérique. Il se trouva sur le navire qui décou- 
vrit en 1420 rUe de Madère, et en donna lui- 
même le récit en portugais. Ce récit a été tra- 
iJuit en français sous le titre de Relation histo- 
rique de la découverte de Fisle de Madère , 
Paris, 1671, in-12; cette traduction est presque 
Hussi rare que l'original. Encouragé par Jean 
Gonsalve Zarco, qui avait découvert dès Tan t4 18 
rtle de Porto-Santo en chercliant le cap Bojador, 
et sur les rapports assez romanesques de quel- 
ques esclaves chrétiens longtemps détenus au 
Maroc, particulièrement de Jean de Morales, 
dom Henri fit équiper une Hottille pour aller à 
la recherche des Iles de l'Occident, dont les an- 
riens paraissent déjà avoûr eu quelque connais- 
sance. Cette petite flotte, commandée par J. 
Gonsalve Zarco, se composait de deux navires, 
et mit à la voile au commencement de juin de 
Tannée 1420. Le sujet est assez hnportant pour 
que nous reproduisions ici en partie les détails tex- 
tuels, d'après la traduction française (nous n'a- 
vons pu nous procurer Toriginal portugais) (1). 

« Il courait un bruit parmi les Portugais qui 
habitaient l'Ile de Portô-Santo , dont Gonsalve 
prenait alors la route, quil paraissait en mer, 
au nord-est de cette île, une obscurité continue 
et serrée, depuis la mer jusqu'au ciel, qui ne 
diminuait jamais, et qui paraissait naturellement 
comme gardée d'un bruit étrange qui s'entendait 
quelquefois de Porto-Santo même; et parce 
qu'en ce temps-là on ne naviguait qu'à vue de 
terre, faute d'astrolabe et d'autres instruments 
inventés depuis, l'on jugeait impossible ou mi- 
raculeux d'y retourner, lorsqu'on l'avait perdue 
de vue. Cette ignorance de la mer et de ses se- 
crets était cause que la situation de cette obs- 

(i) Qoelqnn bibliofrapliM doutent même de l'existence de 
l'édiiioo poitugaise de re livre rarissime. Cependant le tra- 
dwtettr dit pMitivmt^t qu'il a en entre Ici uiains ce livre 
imprime, et non pas seulement le manusrrit. « Dom François 
Manu*! ea faide l'original manusrrit avec beaucoup de soin • 
«^e«l a loi que Dims avens l'obligation d'en avoir fait part an 
IMiblu- m sa langue, et c'est sur l'impression portugaise que 
l'ai fait ettu traduction, m ( Préface du tradueUttr, } Une re> 
■wrque g én ér a le , c'est qne les livres de découvertes |èofra- 
pku\n»t, portugais et espagnols, du seizièm- siècle ri même du 
4i«»epiic«ir, «ont pour la plupai t si rares, qu'on esi avec quelque 
raisou Umté ducroire qu'ils ont été détiuits par un ralrol 
é^/onA* H«^re«»4>m^nt les autres nations, et paiiirulieiemePt 
Hé* Frara^i», 8vai«>al eu soin de trttduire ces livres dé» Icnr 
•f>p«fiuob, et d'en prévenir aiasi la perte irrépaiable. 



curité était généralement jugée et appelée un 
abîme ; les autres jugements ccmAis et incertains 
que Ton faisait de cette ombre éloignée étaient, 
que c*était la bouche de Tenter; ceux qmt^ 
naient cette opinion s'appuyaient sur quelques 
théologiens qui, aussi simples que timides, s'ef- 
forçaient de prouver, par des arguments et par 
des autorités, que la chose pouvait être. Les 
historiens, qui se prétendaient plus savante, es- , 
timaient que c'était l'Ile audenne de Cipango, 
que Dieu tenait mystérieusement couverte, oè 
l'on croyait que les évêques et les chrétiens es- 
pagnols et portugais s'étalent retirés lors de 
l'oppression des Mores et des Sarrasins; que ce 
serait pécher ouvertement contre la Provi<leDce 
divine, que de chercher éclaircissement de cette 
vérité, et qu'il ne lui plaisait pas encore de ma- 
nifester ce secret par les signes qui devaient pré- 
céder cette découverte, et qui se trouvent indi- 
qués dans les anciennes prophéties qui parlent de 
cette merveille. Gonsalve cependant était <lou- 
cement porté vers Ttle de Porto-Santo par un 
calme propre à la saison, et conunode pour son 
dessein ; nAis, de peur que pendant l'obscorité 
de la nuit il ne passât quelques terres sans les 
voir, il faisait, la nuit, amener toutes ses voiles, 
pour ne faire pas plus de chemm qu'il avait va 
de terre le jour. Avec tout cela, il ne laissa pas 
d'arriver en peu de temps à Porto-Santo, d'où il 
observait, avec ceux de l'Ile, cette ombre épou- 
vantable, que Jean de Morales jugeait être le 
commencement de la terre qu'ils cherdiaienL 
On tint conseil là-dessus, et il fut résolu que Fon 
demeurerait dans cette lie durant tout le quartier 
de la lune présente, afin de prendre ganle a 
cette ombre changeait de lieu ou diminuait avec 
la lune. Mais elle leur parut toiyours en un 
même endroit et de la même grandeur, ce qui 
leur causa beaucoup plus de crainte que d'es- 
pérance. 

« Le pilote Jean deMoralès, constant en ses opi- 
nions, assurait que la terre couverte ne poufiit 
pas être loin, certifiant à Gonsalve que les 
rayons du soleil n'y essuyaient jamais la terre, 
à cause de la hauteur et de l'épaisseur des a^ 
bres; qu'il procédait de là une grande humidité, 
qui causait les vapeurs dont le ciel était no- 
vert, et que c'était la grande obscurité qu'Us 
voyaient. Qu'il jugeait à propos qu'on allât droit 
à ce gros nuage , et qu'il tenait pour assuré 
qu'on trouverait au-dessous la terre qu'ils cber- 
chaient, ou pour le moins des marques assurées 
de n'en être pas loin. Tous étalent d'avis ood- 
traire à celui de Morales, et disaient tumultuii- 
rement que, comme CastÔlan, et par oonsécpient 
ennemi des Portugais, fl prenait plaisir à les ex- 
poser à un péril évident; que les hommes fe- 
raient assez de combattre contre d'autres hom- 
mes, sans se commettre avec les âéments; 
qu'il n'appartenait qu'aux profones et aoi infi- 
dèles, de vouloir pénétrer dans les secrets de 
Dieu ; qu'on ne devait espérer autre chose de 
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cette ombre que la mort, et que ce serait tenter 
Dieu que de s'avancer pour la chercher sans 
antre espérance; que l'infant serait mal serri, si 
Ton exposait ainsi la vie de ses serviteurs, ^ le 
roi encore (dus mal, à l'égard de celle de ses 
sujets, qui se pouvait épargner pour de plus 
bdles entreprises. Toutes ces crieries ne firent 
pas démordre le capitaine de sa résolution ; il les 
écouta paisiblement; et, comme il avait lui seul 
plus de courage que tous les autres ensemble, 
il se détermina en lui-même de surmonter toutes 
sortes de périls et de difficultés, dont la plus 
grande était, à son avis, la volonté de ses sol- 
dats, qu'il expérimentait si contraire à la sienne. 
Après donc les avoir écoutés, il les paya des 
meilleures raisons qu'il put; et, sans communi- 
quer son dessein qu'à Jean de Morales, il se re* 
mit un matin à la voile, et, laissant l'ile de Porto- 
Santo, tourna la proue de Son vaisseau vers 
Tendroit où il voyait cette grande ombre, et al- 
lait à toutes voiles, afin de ne pas manquer de 
lour, pour reconnaître tout ce qu'il pourrait de 
la terre, qu'il espérait de trouver facilement. 
L'approche de l'obscurité augmentait la peur^ 
de tous, parce que, plus on s'avançait, et plus 
elle paraissait haute et épaisse, jusqu'à ce qu'elle 
devint tout à fait horrible. Sur le midi , on en- 
tendit d'épouvantables mugissements de la mer, 
qui retentissaient sur tout l'horizon ; on ne voyait 
aucun signe de terre, parce que le gros nuage 
dans lequel ils étaient entrés couvrait la mer 
et le ciel. La vue d'une si étrange confusion, et 
voisinage d'un si grand péril , fit crier tout le 
monde ; et ils prièrent instamment Gonsalve qu'il 
fit amener les voiles, et qu'il ne se chargeât pas 
de la perte de tant de gens. Mais le capitidne 
tint bon , et voulut s'assurer à quel omemi il 
avait affaire. 

Ci Le temps était calme,* et la mer si rapide, 
que, de peur que le courant n'emportât les vais- 
seaux, Gonsalve fit armer deux chaloupes pour 
les rranorquer, et en oonunit le soin à Antoine 
Gage et à Gonsalve Louis, gens de valeur et 
d'expérience connue, sous la conduite desquels 
on courut tout le long du nuage ; le bruit de la 
mer leur servait de bornes, duquel ils s'appro- 
cbaient ou se reculaient,'selon qu'il était moindre 
on plus grand. Le voyage se continua toi:\jours 
ainsi; et le nuage paraissait avoir moins d'é- 
tendue, et il était en effet moins épais du côté du 
levant; mais les ondes mugissaient toujours 
épouvantablement, lorsqu'au travers de l'obscur 
rite l'on entrevit quelque chose encore de plus 
noir qu'elle. L'éloigpement empêchait de dis- 
cerner ce que c'était : quelques-uns affirmaient 
avoir vu des géants armés, d'une grandeur 
prodigieuse; mais l'on reconnut depuis que les 
rochers dont les plages de ces terres sont cou- 
vertes, leur donnaient ces imaghiations. Déjà la 
mer paraissait plus claire et l'eau plus battue, 
indice véritable de la côte, que peu de temps 
apcès ils découvrirent distinctement, avec une 
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surprise d'autant plus agréable, qu'ils 8*y atten- 
daient moins. La première chose qui se présenta 
à leur vue fut une pointe de terre peu élevée, à 
laquelle Gonsalve donna aussitôt le nom de 
Pointe de Saint-Laurent. Après avohr doublé 
cette pointe. Us découvrirent du côté du sud une 
terre élevée, peuplée d'un bois très-épais, qui 
s'étendit depuis l'éminence des montagnes jus- 
qu'au bord de la plage. Le nuage était en cet 
ôidroit un peu retiré, de sorte qu'il ne faisait 
plus que couronner les montagnes. Ce fut ici 
que le plaisir s'empara tout à fait de Tesprit de 
nos voyageurs, et que ceux qui avaient le plus 
craint les périls les estimaient le moins. Leur 
appréhension et leur méfiance furent entièrement 
faûnnies, reconnaissant que ce qu'ils voyaient 
était ime terre véritable et effective. Ils s'em- 
brassèrent les uns les autres de joie, et rendi- 
rent grâces premièrement à Dieu, puis à leur 
capitaine, de ce qu'il les avait encouragés pour 
parvenir à une si glorieuse fin, et même au pi- 
lote qui les y avait si heureusement conduits. 

« Après avoir fait faire quelques reconnais- 
sances, Jean Gonsalve débarqua avec toute la 
solennité possible, prenant possession de ce lieu 
pour et au nom du roi dom Jean de Portugal 
et de l'infant dom Henri, ordre, maîtrise et 
chevalerie de Christ. L'eau fut bénite par deux 
religieux, et avec elle l'air et la terre purifiés 
par l'invocation du nom de Dieu. On dressa en- 
suite un autel au propre lieu où Robert et Anne 
en avaient ci-devant élevé un (1), et la céré- 
monie en Alt faite le jour de Sainte-Élisabetli. 
Et comme Gonsalve ne voulait rien négliger de 
tout ce qui lui pouvait donner une parfaite con- 
naissance de ce lieu, il commanda que l'on tlt le 
tour de tout ce qui avait été découvert, et qu'on 
suivit tous les chemins et tous les sentiers que 
l'on trouverait, pour voir si l'on rencontrerait 
quelque habitation, ou quelques traces d'hommes 
ou de bétail, avec ordre, si l'on découvrait quel- 
qu'un, de l'amener vif ou mort. Mais c^ux qui 
allèrent à la découverte ne trouvèrent chose du 
monde, que plusieurs oiseaux de différentes es- 
pèces et différentes couleurs, qui se laissèrent 
prendre à la main, sans qu'on y employât ni 
peine ni adresse. Jean Gonsalve, riche de ce qui 
lui semblait une proie facile, s'en retourna à 
son bord, où, ayant appelé au conseil les plus 
notables de ses gens, il fut résolu qu'on ne par- 
tirait pas de là sans avoir plus particulièrement 
examiné cette terre, puisqu'on en avait le loi«r, 
et parce que le rivage de la mer était plein de 
rochers. Jean de Morales jugea qu'il y en pou- 



(i) On raconte qu'airint cette expédition, nie de Madeire 
avait été déji découverte par an gentil honiine anglais, nommé 
Robert Marbin. qui , après avoir rnirvé Anne d'Aifet, s'enfuit 
avec elle de Bristol snr on navire, et atteignit, au boat de 
treixe joars de navigation, i l'ouest du Maroc, une tte rouverte 
de bois (d'od le nom de Madetn, du portugais madeiro, bois). 
Anne y mourut quelque temps après , et son amant la suivit 
birntdt au tombeau. Leur navire vint échouer sur la cdte du 
Maroc , et leurs compagnons furent emmenés esclaves i Fes. 
C'est là que Jean de Morales, également en eseiaviige, apprit 
d'eus les renseignements qdl engugèrent le roi de Portugal à 
eatnprsndre cctts loéinorèble npMition dedéaravertcs. 
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vait autant afoir de cachés sous Teau : c'est 
pourquoi il crut à propos de continuer leur dé- 
couverte dans des chaloupes, comme ils Tavaient 
commencée, plutôt que dans des Taisseaux, afin 
créviter les brisants et les courants qui se pour- 
raient rencontrer sur cette côte inconnue ; ce qui 
fut exécuté. Jean Gonsalve prenant la chaloupe 
de son vaisseau pour lui et pour sa compagnie, 
et laissant la charge de Tauti-e au caiiitine Al- 
Tare Alphonse, ils passèrent en cet ordre une 
pointe qui était vers le couchant, et virent quatre 
belles rivières qui entraient ensemble dans la 
mer, et dont Teau était très-pure : Gonsalve en 
fit emplir quelques bouteilles, pour les porter à 
rinfant. 

« Avançant encore davantage, ils découvrirent 
ime vallée qu'une antre rivière fendait agréable- 
ment, qu'ils envoyèrent reconnaître par quelques 
soldats, qui ne la trouvèrent abondante qu'en 
fontaines. On en suivit une autre couverte d'ar- 
bres, et l'on en trouva en quelques endroits 
quantité d'abattus , dont le capitaine fit prendre 
quelques-uns et en élever une croix, de laquelle 
cet endroit prit le nom de Sainte-Croix, Suivant 
toiigours la côte , il sortit, d'une langue de terre 
qui s'avançait en mer plus que les autres, une 
si grande quantité de geais , que les gens des 
chaloupes ne se crurent pas en sûreté de leur 
faim et de leur multitude ; ce qui fut cause que 
cette pointe reçut alors le nom de Punta dos 
Gralhos, qu'elle garde encore jusqu'à présent. 
On en remarqua aussitôt une autre, environ 
deux lieues plus loin, qui , avec celle qu'on lais- 
sait, faisait un fort beau golfe, environnée d'une 
terre moins élevée que le reste, à laquelle un 
bois d'égale hauteur servait de couronne , par- 
dessus laquelle s'élevaient des cèdres fort hauts. 
Us passèrent de ce golfe des Cèdres à une autre 
vallée, de laquelle venait une espèce de lac qui» 
entrant dans la mer, formait un fort grand bas- 



€88 



sin, extrêmement propre au débarquement. La 
beauté convia Gonsalve d'y faire descendre Gon- 
salve Ayrez avec bon nombre de soldats, pour 
pénétrer encore plus avant dans les terres que 
Ton n'avait fait, et pour en rapporter toute l'ins- 
truction possible. Mais il retourna bientôt, sans 
autre nouvelle information que celle d'avoir vu 
que la mer environnait toute cette terre, d'où 
l'on acheva de connaître que c'était une ile et 
non une partie du continent d'Afrique, ainsi que 
quelques-uns l'avaient cru jusqu'alors. Le capi- 
taine ne fut pas encore satisfait, s'imaginant 
qu'il pourrait y avoir quelque habitation dans les 
lieux écartés. C'est pourquoi, allant toujours 
terre à terre , il découvrit un grand terrain , 
débarrassé des arbres qui se trouvaient partout 
ailleurs, tout couvert d'un très-beau fenouil (en 
portugais appelé funcho), de l'abondance du- 
quel la ville qu'on y a bâtie ensuite a pris le 
nom de Funchal, métropolitaine quant au tem- 
porel, et jadis de tout l'Occident pour le spirituel. 
Les Portugais, sans se piquer, comme les autres 



nations qui ont fait des découvertes, de donner 
de grands noms à leurs colonies, se sont con- 
tentés de conserver ceux qu'elles avalent, ou de 
leur imposer ceux que la nature leur offrait, lors- 
qu'ils en manquaient. Trois grosses rivières, sor- 
tant de cette vallée du Fundial, s'assemblaient 
en entrant dans la mer, et faisaient deux petites 
lies, qu'il semblait que la nature efit placi^ là 
pour servir de môle à un lieu si agréable. Ce fut 
en ces lies que Gonsalve mit ses navires à cou- 
vert , et qu'il y fit du bois et de l'eau qui loi 
manquaient. Ce capitaine ne souffrit jamais, no- 
nobstant toute la tranquillité et la sécurité qal 
paraissait, que pas un de ces gens coucliât a 
terre avant qu'elle eût été parfaitement re- 
connue. Le jour d'après, comme il suivait la 
même route, il arriva à cette même pointe qaH 
avait vue du côté du sud , et y fit arborer une 
grande croix. 

« Ayant doublé cette pointe, il vit une plage 
qu'il appela Praya Hermosa, ou Belle Plage, 
à cause de ses grandes et de ses belles eaux, dont 
les vagues se rompaient doucement contre son 
rivage. Passant plus haut, ils rencontrèrent en- 
tre deux pointes un furieux torrent, mais dont 
les eaux étaient si claires , qu'elles obli^rent la 
curiosité de quelques-uns à demander congé de 
les aller voir de plus pK's : le capitaine Taccordi 
à deux soldats de Lagos qu'U estimait beaucoup, 
lesquels, méprisant le gué et leur vie encore plos, 
voulurent passer ce torrent à la nage ; mats, 
comme s'irritant de leur témérité, il les emporta 
avec tant de rapidité, que d'abord ils en per- 
dirent connaissance, et ils y seraient péris, s'ils 
n'eussent été promptement secourus par leurs 
compagnons. Cette aventure donna à ce torreot 
le nom dos Soccorridos, plus heureusement que 
celui dos Agravados, à un autre de la mer d'A- 
rabie, dont nos historiens font mention. Oo 
voyait un peu plus avant une roche pointue qui 
s'élevait par-dessus les autres , et qui était en- 
tourée d'un bras de mer qui faisait, entre ce ro- 
cher et une terre voisine, une espèce de.porf 
ou Gonsalve entra avec ses chaloupes, s'imagi- 
nant que ce lieu pourrait leur découvrir de plus 
grands secrets que les autres, parce qu'ils virent 
tout le rivage couvert de traces d'animanx, ce 
qu'ils n'avaient rencontré en pas un autre en- 
droit; mais ils furent bientôt détrompés lors- 
qu'ils virent rentrer en mer, avec un fort grand 
bruit , une grande troupe de loups marins qoi 
sortirent tout à coup d'une caverne qui se trou- 
vait creusée au pied de la montagne par feau 
de la mer, et qui paraissait une manière de 
grande chambre où ces animaux se venaient re-v 
tirer, de laquelle chambre aux loups, ou Cama- 
ra dos Lobos , Gonsalve prit ensuite le nom, 
comme les Scipions et Germanicus , des pro- 
vinces qu'ils conquirent à l'empire romain ; et il 
transmit ce même nom à sa famille. Le nuage 
commençait en cet endroit à se seri*er si fortaTec 
la mer, les rochers s'élevaient si liant, et le 
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>niit des eaux croissait de telle sorte» qu'ils cru- 
rent que ce serait une témérité plus grande que 
les précédentes , que de s'exposer à perdre par 
m mauvais succès tous les bons qu'ils avaient 
eus ce jour-là. C'est pourquoi le capitaine, ayant 
pris sa résolution et connaissant tout ce que 111e 
contenait, se retira aux« petites lies, où il avait 
laissé ses vaisseaux; et ayant en peu de jours 
préparé de l'eau, du bois, des oiseaux, des berbes, 
des plantes de la terre, et tout ce qu'il crut de- 
voir être le {dus agréable à l'infant , il embarqua 
toutes ces choses, et reprit la route de Portu- 
gal, où il arriva heureusement à la fin du mois 
d'août de la même année 1420 ; apprenant que 
l'infant l'attendait à la cour, il prit, sans se- 
loumer aux Algarves, le chemin de Lisbonne, 
dans le port de laquelle il entra, sans avoir 
|)erdu un seul homme en tout son voyage; mais, 
ma contraire , ayant gagné à ce royaume la meil- 
leure Ue de tout l'Océan occidental. » 

Telle est, en partie, la relation extrêmement 
rare qu'Alcaforado a donnée de la découverte de 
IHe de Madère , qui précéda de soixante-douze 
ans celle de l'Amérique. On n'a pas d'autre dé» 
iaU de la vie de ce voyageur, qui mérite d'être 
tirédel'oubU. 

ilcaforado. Relation hittorique de la découverte de 
tUe dé Madère. — M. Ferd. Denis, le Portugal, dans la 
coUectiuD de VUniver». 

ALCALA (Fray Pedro de), religieux espa- 
CDol, fut , en 1491, envoyé à Grenade par Ferdî- 
nand et Isabelle , pour travailler à la conversion 
^ Maures. On a de lui une grammaire arabe 
sous le titre : Ar te para saber la lingua araviga, 
voeabulista aravigo en lettra castellana; 
Cienade, 1505, in-4''. Livre extrêmement rare. 

DtYld Clémenl, Bibliothèque curieute, 1. 1. — Schnur- 
fcr. Bibl. arab.t p. 16. — Nicolas Antonio, Bibliot^ea 
^itpana nova. 

ALCALA Y HERRERA , appelé par erreur JSTe- 
Uirei (Al/onso ), poète portugais, né à Lisbonne 
1 12 septembre 1599, mort vers le milien du 
iix-septième siècle. H était originaire de Tolède, 
t parait avoir été marchand avant de cultiver 
es muses. On a de lui : Jardin anagramatico 
^ divinas flores lusitanas, espanholas e lor 
bku> em o quai se contdo 683 anagramas, 
■*eis hymnes chronologicos ; Lisbonne, 1654, 
iK" ; — Corqna y ramillete déflores saluti- 
'^aSf antidote delalma, etc.; Lisbonne, 1677, 
ï^"; — Novo modo curiosoy tratado e arti" 
^ de escHvir, assim ao divine came ao hu- 
*ioito , etc. ; Lisbonne , 1679, in-8° ; — Meditor 
oens de santa Brigida, traduzidas de latin 
ngportugez; Lisbonne, 1678, in-4^. L'ouvrage 
ni a fait surtout la réputation de l'auteur a 
our titre : Varies effectos de amer, en cince no- 
^las exemplares y nueve artificio para es- 
^vtr prosa y verse sin una de las letras vo- 
Ues; Lisbonne, 1641, in-^"*. La première nou- 
efle, les des Soles de Tolède , est écrite sans a; 
i seconde, la Carreça de las damas , sans e; 
i troisième , la Perla de Portugal , sans i , etc. 



Cette manière de niaiser était jadis fort à la mode. 

Barbosa Machado, Biblioth. Lvsit., t. I. p. 97. — Nie. 
Antonio , Bibliotheca Hitpana nova , 1. 1, p. 9. 

ALCALA ( Don Para/an de Rivera, duc n'), 
né en 150Q, mort en 1571, vice-roi de Naples 
sous Philippe n, roi d'Espagne. U mérita, par 
une administration sage et douce, l'amour et 
l'estime de ses subordonnés. De son temps, 
toutes les misères semblèrent avoir conspiré 
contre Naples; mais son courage sut les vaincre 
toutes. Il apaisa une famine par d'immenses 
achats de blé. n arrêta, par son activité, les 
progrès d'une épidémie effrayante. Les Turcs , 
qui avaient débarqué sur ces côtes, furent re- 
poussés par sa vaillance. Des troubles, nés de la 
religion, menaçaient d'exposer le pays à une ré- 
volution : Il sut les calmer, et le roi Marcon, 
que les révoltés avaient à leur tête, disparut à 
la suite de ses démonstrations pleines d'énergie. 
Alcala mourut à l'âge de soixante-trois ans , et 
laissa environ cent exceUents arrêtés pour l'abo- 
lition de divers abus. 

ConversationS'Lexicon. 

ALCAMÈITE, roi de Sparte en 747 avant J.-C. 
n termina la guerre d'Hélos, et commença celle 
de Messène, en prenant Amphée en 743 avant 
J.-G. On lui a attribué les sentences morales qui 
se trouvent dans le Recueil de^ apephthegmes 
laconiques, dont on a considéré Plutarque 
comme auteur. 

Pausanias, IV, 8, 8. — Eusëbe, Chron.» I, 166. — Clin- 
ton, Fatt. Hell. uéppen., I, 6. — Plutarque, jipophthegm. 
Lacon., ch. xxxa. — Meunlas, De regno Laconieo , 
cap. 9. 

ALCAMÀNB, sculpteur athénien, célèbre par 
sa Vénus et son Vulcain , vivait vers l'an 448 
avant J.-G. Un de ses plus beaux ouvrages fut 
le fronton postérieur du temple de Jupiter Olym- 
pien, dont Pausanias a donné la description : 
cet ouvrage représentait le combat des Centau- 
res contre les Lapithes, aux noces de Pirithoiis. 

Pline, 1. XXXVI.c. v.— Pausanias, passim. — Tzetzes, 
chiliad. yill. — Locian, De imag, 

*ALGAMO (Ciullo d'), le pIus ancien poète 
italien, natif de la Sicile, vivait vers la fin du 
douzième siècle. Son prénom de Ciullo est une 
abréviation de Vincenciullo , qui lui-même est 
un diminutif de Vincenzo (Vincent ). Son nom 
d'i4/camo est celui d'un castel situé à vingt 
milles environ de Palerme. On n'a de ce poète 
qu'une canzene ou cantilenaf imprimée dans 
Crescimbeni, Commentarii interne alla sua - 
istoria délia velgarpoesia, vol. I, p. 99. On y 
remarque ces vers : 

Se tanto avère donassimi qoanto a lo Saladino, 
E per ajanta quanta lo Soldano. 

On a conclu de là que Ciullo d'Alcamo écrivait 

entre les années 1187 et 1193, époque où le 

nom de Saladin devint célèbre en Occident. Dante 

a, l'un des premiers, fait mention de ce poète dans 

son Cenvite, 

CrescimbeDl, V Istoria délia voiçar pœsia. — Tiraboa- 
chi, Sloria délia letteratura italiana, IV, 808. — Mai- 
zQcbelU, Serittori d'italia, 1, 858. 
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■ALCAMTtKA [IMego de), arahltccle^Mi»- 
gnol, mort le i 1 ani] 1587 , dirigea le* trtvau). 
exécutés su palaii d'Araqlacz et k U catbédralt 
de Tolède, n Jouissait de toute la lïTeor de Phi- 
lippe n. 

LligDuo , Kellclat i* lot arsuUrehu f m^uiuctan 
dg ItipuM. — BtnsD^R , mcmiMniii it (M pn/ti- 

ALCAHTAKk. Vof. GONU et PlEUB. 
'ALCAZAB OU ALCAÇAft (André), àùno- 

(peu espafinol, natif de Guadïlàiara, vivait daui 
la seconde moitié du uitlAme slècte. Il était pn>- 
feueur à l'iuiverRité de Salatnauque, où il fil 
paraître en 1&7& un ouvrage la-8°, iatituld Chi- 
rurgie librl tfx, in qvitvi mvllaaittiifuorum 
fl rteenliorvm ttiboàtcvra Itxa hacUnu* non 
ileclarata, inlerpretantvr. Il ; traite entre au- 
Irm (le la syphilis, dont il soutioit l'oHgiiie ao- 
cienne ; il admet que ce genre d'aflecUon prit on 
caractère particulier vers le milieu du quinzième 
siède, et fut répandu dans toute l'Kurope par 
les soldats d'Alfonse V, nA d'Anffio, et du due 
d'Anjou, qui, en 145S, furent réduits k se nourrir 
de cltair humaine. 



ALCAZAR (Ballhasar de), poète espagnol, 
vivait à Sérille dans le seliièroe siècle. On ne 
possède aucun raiselgoement sur la vie et les 
écrits de cet aatoir. On peut seulement pré- 
sunter, d'apris le témoignage de Michel Cer- 
vanles ( né en 1517 et mort en Iflla ), qu'Al- 
caiar vivait dans le même temps. Ou aait qo'Q 
suiiil la carrière des armes et qu'il servit dans 
les guerres d Italie. 11 composa des tefri/Itu,des 
madrigaui, et beaucoup de ees pelltgpo&nes que 
les Espagnols nomment redondillat. On les 
trouve en partie dans Espinosa , Flora de Et- 
panoles iluslres; dans Qulatana, T^ioro del 
Panuao espanol; et dans Banûr Femanda, 
t. XVlii de sa Collection de* poétei êtpa- 
onoti. 

ffhçrapAieal Dletititarg. 

^ALCAZAK {Barihélemii), jésuite e«pagool, 
» écrit les Annales tiistoHqnes de la Sodété de 
.lésns dans la province de Tolède , sous le titre ; 
CArono-Atstoria de la eon^itniia de Jetiu en 
la provltieia de Toledo , y ElogUx de sus Va- 
rones illwilres, fundadoret, Menhechores , 
fitufores, e hijos espirilualei ; Madrid, 1710, 
3 val. in-Ibl. 

Nie. snloDlo, BMnoU, mif.iuna. 

AI.CAZAR ( Louii u'), jésoite espagnol, né à 
Séville en 1554, mort le le juin Iâi3. Il passa 
sa vie à commenter l'Apocalypse, et a laissé : 
1° Investigalio oreanisensus in Apocalgpsi; 
Anvers, ieo4 et lOlO, in-fol, ; -^ 2° Comment, 
in eas Veterii Testamenti partes quas respictt 
Apocalypsis ;Ljon, 1631, in-fol. Suivant Alca- 
ur, l'Apocalypse jusqu'au vingtième chapitre ne 
parte qne de lïits déjà accomplis. 

AJcxaniJiF, BMloth. nript. Soc. Ja. — Nlcalu Aala- 
Mo, BiblimAtqae ia tcritaim tnafimlt, L II, p. it. — 
De Huu, Afaealfpu, p. u. 



* ALCAZAB T 

a),b 



(ta Ml* 



Heu du dl\-«eptHoM aiède. On a It U M 
;raiideM de la trmitlma rmWcs * 
G«notxi, Mcrila en Imgua lepmMi WM, 
lees, In-foK; trad. en Italien par 0. I^M, 
G«aes, isee, ta-fo). 

R. AHunto, BWial». BUp. ■«»•, tl,«. 
AI.CAIAR. Vof. ALCAÇUI. 

XLCEOo (Antonio), géographe espigMl, ut 
glnaire de l'Amérique e^iagnole, vivvt taik 
seconde moitld du dli-hidtlèmB ilicte. I ~' 
ootooel dans la garde royale. Onadahiii 
vrage extrftnement rare, ions le titre : DM*- | 
nario geographUM-Mstorieo de bu Indimif 1 
cldenlales.o America; u a saber de Uir^- 
nej del Perv, fhieva Stpana, narra jlrai, 
Chilo, f nuevo rejno de Grmtada; UM, 
17U, &T(ri. in-4>. Il en existe une tntoÏM 
anglaise par Thomson ;L(Kidoa, lBll-laiS,La 
exemplaire* de cet ouvrage fUrnit, ait Tbams, 
dMnitts jusqu'à un trèa^>etlt nombre (cbq m 
sIk), par la jalousie du gouT^nemait eafapMl, 
qui oe voulait paa que lea autres naUou pnl- 
taasoit des documents inédits qui s'y troorilgri. 

Prr/aa, du dlrttoniulrr âTAIceda. 

aloBb ('Aliwla;), premier poéta lyri^n 
grec, natif de Mltylène, Oorissait de 69) 1 S* 
avant J.-C. Son histoire est étnAcmod He 
& celle des évâiemcnts politiques de ss pin. 
Alcée ^partenait à une des tamiUes doÛn Jt 
Mitytène. H fut placé avec Hâandvos t k Hb 
du parti aristocratique, tandis que te parti d(- 
mocratique avait pour chefs deux bhcti d'AMe, 
Ciels et AuUménidas, et Pittacua. Ces ptr(ii<a 
vinrent aux mains ; et, dans une bataflk lirnlt 
vers 613 avant J.-C., Mélanchnu pnditlsrii. 
Le poêle en fit un éloge pusioDné. QadqaESM- 
Bées après , il s'élera une guerre cotre Itijlhe 
et Athènes, an tiOet delà pmseadoadaliffe 
nuritinie de Sigée dans la Troaéa; AW» Nnl 
dani l'année de* Hltylénieiu, aona le* «*K* 
PJttacus. Les Mhyléniens tarent ddMs ■ M, 
liai que Pittacua HA tué PbrynoD. AM U 
loin de déployer l'ardeur gnerriire dont B inl 
lait jusqu'alors parade 1 Qpril la faite pmMli 
combat, jeta son bondia*, qne les AtbMw A 
posèrent, comme un trophée, dans le tHBpli'i 
Utuerve à Sigée. Après la fin de cette pem, I 
ne parait pas être retonnié immédialaMBl iM- 
tylène. La lutte entre les deux parin fi i) 
disputaient le pouvoir, deriiit dès torspinii»' 

' [ne jamais. Le* chcb du peuple, qa'Oiir- 
pelaH aussi tyrans oa «M]PMnM«, «^Hp 
lilus, Mégalagyms, Ptttacu* et d'utrea. Hd», 
I eMé, (ocmmigea les partisaiu d* Il ■•■ 
blesse on lesuliRarqiMak laplasvlveréitatwa 
CqMudant le parti ptqndaii* remporta, el Isidi- 
Ijarques brent dtùséa de 111e. Pittacni, intiti 
lie l'autorité d'Rsyiniiète de 590 k iN,> 
ikdioner toute* le* lenlatiTeadesDd)le*,parf» 
liirement d'Akëe M de «offl f 
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jans leur patrie. Le poète continua 
le parti populaire dans ses chants; 
que tout espoir de rentrer dans ses 
erdu, il résolut de voyager à ré- 
cita alors rÉgypte, tandis que son 
lidas vit une grande partie de TAsie, 
ne dans Tarmée des Babyloniens, 
i-on, par se réconcilier avec Pitta- 
e Tannée précise de sa mort. 
d'Alcée étant des pièces de ciroons- 
;éeà à des amis, ne paraissent pas 
été connues hors de Ttle de Lesbos, 
elles étaient écrites en dialecte éo- 
ce qu'elles n'avai^t qu'un intérêt 
il. Elles furent ensuite considérées 
lefs-d'œuTre par tous les Grecs, et 
, dans le canon d'Alexandrie, la 
e parmi les poètes lyriques. Ari«- 
'istarque recueillirent les premiers 
^Icée, les divisèrent en dix livres, 
ent avec un soin particulier relati- 
nétrique. Dans ces éditions ou re- 
mt perdus, les hymnes étaient pla- 
puis venaient les odes , les chants 
chants erotiques et symposiaques, 
rammes. Toutes ces poésies , por- 
ite d'un enthousiasme passionné, 
îs à émouvoir les masses : aussi 
)Qgtemps très-populaires, et leur 
ine lacune irréparable dans l'his- 
publique et privée des Éoliens. Les 
ée, comme les odes d'Horace, pa- 
pour la plupart monostrophiques, 
imposés de strophes de la même 
ste même un genre de strophe qui 
nployé par Horace, et qui reçut le 
ue. 

its qui nous restent, ainsi que les i 
[orace , peuvent nous donner une : 
I poétique d'Alcée. Ces fragments 
1 publiés dans les collections de 
le, Paris, 1560, in-8*; de Fulvio 
>tange (Halle, 1810, in-8*'). Un des 
odes d'Horace publia, en 1780- 
rolusiones , renfermant ceux des 
A^lcée que le poète latin a imités, 
plus complète a été insérée dans 
ci'iticum de Cambridge, vol. I, 
s trouve aussi dans les Analectes 
dans V Anthologie de Jacobs. Les 
us récentes sont : 1° Alc^ Myt%- 
y» coUegit et annotcUione ins- 
fathm ; Leipzig, 1827, in-8°, avec 
et suppléments de Walcker, Seid- 
.; — 2® Bergk, PoetaB lyrici grœci, 
La traduction française de ces firag- 
ve dans les Soirées littéraires et 
ion du Panthéon littéraire, D. 

orum liber, p. 169. — Bode , Gesehiehte 
iicMkunst der hellenen, L II, p. 378. 

loete comique grec, contemporain 
(vers 380 avant J.-C. ). H avait 



composé ptuneors comédies sur des sujets 
mythologiques (Endymion, Ganymède, Cor- 
listo, les Sœurs adultères), n ne nous en reste 
que de fiiibles fragmoits, conservés par Athénée 
et les grammairiens. 

Suidas mentionne un Alcée, d'Athènes , comme 
le plus ancien poète tragique grec. Macrobe 
{SatumaL, v. 20) cite le passage d*une tragé- 
die d'Alcée , intitulée le Ciel. 

Fabrteius, BibUoth, grmea, II, tts. -»- Bode, Ceteki- 
chu der dramatiichen Dichtkuntt dêr Hellenen. 

* ALCÉB, poète grec, natif de Messène, vivait 
probablement vers 170 avant J.-C., s'il faut tou- 
tefois le ranger an nombre des phOosophes épi- 
curiens qui forent, dans cette année, expulsés 
de Rome. H nous reste de lui quelques épi- 
grammes insérées dans VAnthologia grœca de 
Jacobs. 

Élien, Far. Hist., IX, It. — Fabrlcios, Sibtiotheca 
gneea, IV, 489. 

ALCBSTB , fine de Pélias et épouse d'Admète, 
roi de Thessidie. Son époux msîade devait, d'a- 
près un oracle, succomber, à moins que quel- 
qu'un ne se dévouât volontairement pour lui. 
Alceste fit secrètem^t aux dieux le sacrifice de 
sa vie : elle mourut , et Admète se rétablit. Her- 
cule , ami du roi , vint trouver Admète d^ns sa 
douleur, et Id promit d'arracher à la Mort la 
proie qu'elle venait de salshr. En effet, il força 
cette divhiité à lui restituer Alceste. EUe eut 
avec Admète une fille nommée Eumile. 

Le dévouement d' Alceste a été mis en scène 
par les anciens et les modernes, et l'on sait 
qu'il forme le sujet d'une des meilleures tragé- 
dies d'Euripide. [Ene. des g. du m.] 

Euripidp. FÀUtiU. — ApoUodor. ; Rygia. 

*ALCBTA8 (AXxsToc), roi d'Epire vers la 
fin du troisième siècle avant J.-C. Il était fils 
d'Arybbas et petit-fils d'Alcétas , frère de Perdic- 
cas, général d'Alexandre le Grand. Il fiit d'abord 
en guerre avec Cassandre, fils d'Antipater, et 
fut ensuite mis à mort par ses propres suyets. 
n eut pour saocesseur le célèbre Pyrrhus, qui 
envahit lltalie en 280. 

Diodore , XIX, S8. ~ PaiiMiiiaâ, 1, 11. 

ALCHABITIUS, OU ^\\i\ùi Ahd'tUAtyz , as- 
trologue arabe, vivait, vers le milieu du dixième 
siècle, à la cour de Seyfad-Daulah , sultan d'A- 
lep. On a de lui un traité d'astrologie judiciaire, 
traduit en latin par Jean Hispalensis, dans le 
treizième siècle, et imprimé pour la première 
fois à Venise par Jean et Gorge Forlivio, sous le 
titre : Liber Ysagogicus Abdilazi ( id est Servi 
gloriosi Dei, qui dicitur Alchahitius ) ad ma- 
gisterium judiciorum astrorum^ 1481, in-4'^; 
réhuprimé à Venise, 1482 et 1502, in-4*', et à 
Leyde (sans date). Cette dernière édition con- 
tient un petit traité de Pierre Turrelli, De cognos- 
cendis injfirmitcUibus. Le traité de la Conjonc- 
tion des planètes a été traduit en firançais par 
Oronce Fine. 

Vossius, De scient, mathem., p. 899. — Gesner, in Bi" 
blioth. — Oeiambre Hiïït. de ftuironomie on moyen 
âge, p. 168-lTl. 
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* A LCRBR, rehgieux de Clteaux, vivait dans le 
douzième siècle. On a de lui quelques écrits de 
piété , publiés dans les enivres de saint Au^s- 
tin, de Hugo de Saint-Victor, et dans Tissier, 
Bibliotheca Cisterciensium, 

Adelunff, topplément à JAeber, Âtlgmn. Celekrtenr 
Uaicon. 

ALCRPRID OU ABLPRID. Yoy. ALFRED. 

ALcniiiDirs OU alkindi (Alkendi, Alch»- 
DUS, Alfidius ), ou plus exactement Abou- Yow- 
çotif-ibn-Ishak-ibn-Assabah, médecin et philo- 
sophe arabe , né à Bassorah vers la fin du hui- 
tième siècle de notre ère, mort vers le mUicu du 
neuvième siècle. Alkindi vivait, selon quelques 
auteurs, vers Tan 1145, et, selon d'autres, vers 
Tan 1000, par conséquent antérieurement à Avi- 
renne, parce que celui-ci a cité dans ses ouvrages 
des trocliisques portant le nom d'Alkindi. 11 des- 
«'.endait, en ligne directe, des Amrou-1-Kays, tribu 
arabe de Kindah, d'où le nom patronymique d'Aï- 
KindL Son père avait été capitaine des ganles du 
klialife Almouhdi et de son successeur Haroun- 
Al-Rascbid. Alkindi étudia les mathématiques et 
la philoRopliic à Bagdad, et vécut longtemps à la 
cour d*Al-Mamoun. Ses contemporains lui décer- 
nèrent le surnom de Ft/o50i4/'(pliilosophe). 

Il composa plus de deux cents écrits différents 
sur la logique, la musique, la géométrie, Tarith- 
métique, Tastronomie, la médecine, etc., dont on 
trouve la liste dans Casiri, Arabica philosopho- 
rum bibliotheca. Les suivants ont été traduits 
en latin pendant le moyen âge : De temporum mttr 
lationibus, iive de imbribus , imprimé à Paris 
( Joan.-Hieronymus à Scalingiis), 1540, in-fol.; 
ret ouvrage parait être un extrait d'un autre plus 
considérable, et dont il existe une traduction latine 
sous le titre : Alkindtu Saphar, astrorum indi- 
ces, de pluviis et ventis ac aeris mtUatione ; Ve- 
nise, 1507, in-4**; — Dererumgradibus; Stras- 
bourg, 1531, in-fol., avec quelques autres traités; 
— De medicinarum composiiarum gradibus 
investigandis libellus; Venise, 1584, in-8"; 
1561 et 1603. — Alkindi prétendait expliquer et 
déterminer les vertus des remèdes conformément 
aux règles de l'arithmétique et de la musique. 
C'est sur les quatre degrés des facultés princi- 
pales , qu'il arrangeait la composition des mé- 
dicaments; leur action était combinée de façon 
que, par exemple, les purgatifs devaient offrir un 
rapport exact avec la quantité des humeurs sé- 
crétées dans chaque maJadie. Cardan a placé ce 
médecin au nombre des douze esprits subtils 
du monde. 

On cite encore d'Alkindi : De ratione quan- 
titatum; De quinque essentiis; De motu 
diurno ; De vegetalibus ; De theoria magica- 
rum artium. Ce dernier écrit lui valut la répu- 
tation d'un magicien. Ebn-Khaldoun dit, dans ses 
Pi'olégomènes historiques, qu'Alkindi composa 
un livre intitulé Sc/r, où il prédisait la chute des 
empires , les changements de dynasties , enfin 
tous les grands événements de l'avenir. Ce livre. 
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conservé dans le trésor des khalifes, fol |ak 
lorsde la prise de Bagdad par ksTSurtaia, m 
Holagou. 

Cadri, BiblMh. arab. hUp. Esc., 1 1, p.». -M^ 
brage, Hist. difnatt. 

ALGiATou ALCIATI (>tn<fr^), jariscouiAi 
italien, né à Alzano, dans le Milanais, le ShI 
1492, mort le 12 juin 1550. Son père avait i» 
pli l'oflice de décurion à Milan , et cdui 4*» 
bassadeur à Venise. Fils unique, il éhulialedivl 
à Pavie sous Jason Maiiio , à Bologne M 
Charles Ruino. 11 exerça d'abord le métier dV 
vocat à Milan, pois il fut appelé vers lafinè 
1518 à l'université d'Avignon, où il professai» 
qu'en 1522 le droit civil. 11 fut appelé en 1531, 
par François V, à l'académie de Bourges, te 
enseignement eut un grand succès. De TtKw Im 
surtout Akiati d'avoir donné dans ses leçoH, 
au langage jusque-là un peu barbare de la im- 
prudence, des formes plus élégantes et plus i- 
téraires. Vers la fin de 1532, le doc de Milu, 
François Sforce , l'attira dans son pays a k 
nommant professeur à Pavie, avec on traiteoMl 
de quinze cents couronnes et le titre de sénatar. 
Cependant Aldati ne demeura pas kMijÇtaifià 
Pavie, et, à partir de 1537, on le voit tour itar 
enseigner à Milan, à Bologne, à Femre;3tt 
créé protonotaire romain par le pape Paul 01; 
comte palatin , et sénateur par rempcrcnr. Sa 
contemporains lui reprochent one avarioe et 
tréme; et sa gourmandise lui causa, dU-0B,k 
mort, à l'âge de cinquante-huit ans. Ses oi* 
vrages de droit ont été réunis et publiés, aïK 
quelques opuscules de philologie et d'arohés* 
logie, en 6 vohimes in-fol., Lyon, 1560; IH* 
vent réimprimé. On y remarque surtoot ses CM- 
mentaires sur le Digeste : — Paradotorm 
juris civilUlibH VI, dédiés an chaocefierDi' 
prat, 1517; — Dlsjunctionum juris àtiSt 
libH IV, livre dédié à Jean de Sdve, présiM 
du sénat de Milan, 1517; — PrxtermiuonB 
libri duo, 1517; — De verborum signifiai 
nibus, composé en 1521, publié en 1529;— Jk 
singulari certamine, dédié à François!*', l&^i 
— Abus dAa vie monastique , composé et | 
1520, publié en 1553. 

Parmi ses ouvrages philologiqaes et litténiic^ 
on remarque des Annotations sur Tacite, • 
glossaire de Plante : de Plautinortm car» 
num ratione, dans l'édition de Plante, Bêle, 
1568, m-S*"; — des Emblemata, ou senfeicei 
mondes en vers latins ; — on choix d'épigmiMMS 
latines {Epigrammata selecta ex AntluAn^à 
latina), et une Histoire de Milan, ouvrage pos- 
thume, publié sous le titre : Rerumpatrix,set 
Historix Mediolanensis liln-i IV, Milan, 1615, 
in-S**, et inséré dans le Trésor de Gnerios. Al- 
ciat n'eut point d'enfants. 

Pancirol , De elaris leçttm interpret., L II. — CIM* 
Minos. rUs <r Aidât. — Tiraqaeau, Dûjur. prWj* 
p. 158. - BalUel. EnfanU célèbres, p. l». - CWW. 
Teatro (Tuam, lett, p. 1.— MaizachelU, Serlttori rf*»»* 
~ Audr. Alctatl, JurUeomuM MedioUmensU 



us; I.ugdiull, 1S80, In-fol. — La vie (PM- 
i l'édition de ses Emblemata, publiés par 
It en 1S81. — François Dermazon, Apolo- 
r. Jlciato; Lugd., 1550, in-8«>. — Alcssan- 
ratio in funere D. Adr. Alciati; Papiac, 



j ALCIATI (François), juriscon- 
VWan le 1" février 1522, mort à 
avril 1580. Neveu et héritier da 
fiit lui-même très-versé dans la ju- 
qu'il professa à Pavie, où il eut 

saint Charles Borromée. Pie IV 
ns la secrétairie apostolique, et 

cardinal. Alciat était aussi Irès- 

ir. Pierre Vettori loue , dans une 

3, rérudition et le génie de Fran- 

larc-Antoine Muret, dans une de 

1 , assure qu'il était Tomement de 

Tappui des gens de lettres. Alciat 

rs ouvrages manuscrits qui n'ont 

rimes. 

;us, Pinac. imag. illust.^ p. î, c. xlvu. 
icrittori d'Italia. 

ALCIATI (Jean-Paul), théolo- 
:rsiste, vivait vers le milieu du 
e. n était originaire du Piémont, 
dit lui-même. Il abjura le catho- 
'unir à l'Église protestante , émit 
9ctrines nouvelles sur le mystère 
et forma un nouveau parti, non 

aux protestants qu'aux catho- 
commença ses innovations à Ge- 
ert avec un médecin nommé Blan- 
un avocat nommé Gribaud , aux- 
Gentilis s'associa. Les précautions 
ntre eux, et les procédures sévères 
a contre ce dernier, rendirent les 
mides , et les engagèrent même à 
itre théâtre. Us choisirent la Po- 
ndrata et Alciat semèrent leurs 

assez de succès. Us attirèrent 
e manqua pas de les aller joindre. 
ie de la Pologne ils passèrent en 
t se retira à Dantzig, et y mourut 
aents de Socinius ; car il n'est pas 
t Turc, n avait écrit deux lettres 
li, l'une en 1564, l'autre en 1565 , 
irilts , où il soutenait que Jésus- 
mencé d'être qu'à sa naissance de 
5. Peut-être qu'avant de se retirer 
pait fait un tour en Turquie sans 
le se faire renégat, mais seule- 
être à couvert des persécutions, 
ont parlé de lui conmie d'un fou 

Spon , Histoire de Genève, 1780, p. 808. 
'e de la condamnation de GeiUilis. — 
Fie de Calvin. — Mosheim, Histoire 
. IV, chap. IV. 

ALCIATI (Térence), jésuite et 
i. Rome en 1570, mort le 12 no- 
Urbain Ym faisait grand cas de 
obliquement qu'il était digne du 
dinal ; mais Alciat mourut avant 
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de le recevoir, laissant les matériaux d'un ou- 
vrage intitulé Historix concilii Tridentini a 
Veritatis hostihus evulgaiaç Elenchus. n l'a- 
vait entrepris par ordre du pape, pour réfuter 
l'histoire de Fra Paolo Sarpi. Ces matériaux ser- 
virent, après sa mort, au cardinal Pallavicino, 
qui composa une nouvelle histove du concile 
de Trente. 



Niclas Erytiiraeus, Pinacoth., Il, c. xLvn. - Alcgambe, 
Biblioth. script. Soe, Jes.\ - Jflcher, Allgem. Gelehrt, 
Lexicon. 

* ALCIATI ( Melchior ) , jurisconsulte italien, 
natif de Milan, mort en 1613 ou en 1618. 11 
était professeur de droit civil à Pavie , et publia 
entre autres : De prascedentia inter feuda- 
tarium, Cxsarei pontificiique Juris docto- 
rem, etc.; Ticini, 1600, in-4". 

Mazzuclielli, Serittori d'Italia. 

ALCIBIADE ( 'AXxiêiàfiTic ) , célèbre général 
et homme d'État grec, naquit à Athènes, dans 
la 82* olympiade, vers l'an 450 avant J.-C, 
et mourut vers 404 avant J.-C. Clinias, son 
père, descendait d'Ajax de Salamine; et Dino- 
maque, sa mère, était fille de Mégaclès, de la 
famille des Alcméonides (1). Étant encore enfant 
lorsque Clmias fut tué à la bataille de Coronée, 
il eut pour tuteurs Ariphron et Périclès, fils 
d'Agariste, soeur de Mégaclès, son aïeul mater- 
nel, n fut élevé dans la maison de Périclès , qui , 
entièrement livré aux affaires publiques, n'eut 
peut-être pas tous les loisirs qu'exigeait l'é- 
ducation de son pupille. Alcibiade annonça, 
dès son enfance, ce qu'il serait un jour, c'est- 
à-dire aussi remarquable par ses vices que par 
ses bonnes qualités : Mhil eo fuisse excellen- 
tius, vel in vitiis, vel in virtutibtis. Jouant un 
jour aux osselets dans la rue, avec des en- 
fonts de son âge, une voiture survint; il pria 
le conducteur d'arrêter, et, sur son refus, il se 
coucha devant la roue, en lui disant : «. Passe 
« maintenant, si tu l'oses! » Près d'être vaincu 
à la lutte par un de ses camarades, il le mordit 
à la main : « Tu mords comme une femme, dit 
« celui-ci. — Non , mais comme un lion , » repar- 
tit Alcibiade. Il réussit dans toutes ses études, 
et se livra avec succès à tous les exercices du 
corps; il ne voulut cependant pas apprendre à 
jouer de la flûte, trouvant que cela le défigurait. 
n avait, en parlant, une prononciation difficile, et 
ce défaut donnait à ses discours une grâce natu- 
relle et entraînante. Il lui était impossible de 
bien prononcer l'r. Aristophane y fait allusion 
dans ces vers, où il raille Théorus : 

Le fils de Clinias me dit en bégayant : 

« Regarde Tbéolos : sa tète a l'apparence 

De celle d'un corbeau, m Pour cette fois vraiment. 

Le fils de Clinias a mieux dit qu'il ne pense. 

Sa beauté , sa naissance, le crédit de Périclès 
son tuteur, lui donnèrent un grand nombre d'a- 
mis et de courtisans. Ce ne fut cependant point 



(1) Mégaclès, grand-père d'Alciblade, compUlt parmi 
ses aïeux Alcméon^ dont les ancêtres vivaient du temps 
de Thésée. F'oy. Suidas, au mot Alcméonide, 
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à tous CCS aYtntages extérieura qu*il dut Tamitié 
de Socrate, quoi qu*en disent quelques sopliistes 
d'une époque bien postérieure. Socratc voyant 
dans ce jeune lionime le germe de talents ex- 
traordinaires, se flatta de le diriger vers le bien. 
Il prit rfreclivemcnt beaucoup d'asceiulant sur 
lui; et, quoique entraîné par le goiUdes plaisirs, 
Alcibia<le revenait toujours vers le philosophe, 
dans les leçons duquel il puisa cette éloquence 
|iersuasive dont il usa si souvent {wr la suite. 

A Tâge de dix-huit ans, Alcibiade, selon la 
loi des AthiMiiens, atteignit sa nn^joritë. Kn 432 
avant J.-C, il fit ses premières armes <1ans l'ex- 
pédition de Potidée; il fat blessé, et Socrate, 
qui combattait auprès' de lui, le défemlit et le 
ramena. Huit ans après, au combat de Délium, 
il sauva , à son tour, la vie & Socrate. 

Alcibiade no se mêla point des aflaires piibli- 
qiies tant que vécut Cléon , et n*attira sur lui 
Tattentlon que par son luxe , sa prodigalité et ses 
excentricités. Après la mort de Cléon , en 421 
avant J.-C, Mcias parvint à faire conclure un 
traité de paix de cinquante ans entre les Athé- 
niens et les Lacé<1émoniens. Alcibiade, jaloux du 
ernlit de ^'icia8, et irrité de ce que les Lacé<1é- 
inoniens ne s'étaient |K)int adressés à lui, résolut 
(le liUre rompre le traité. 

Averti que les Argiens cherchaient à se séparer 
des Spartiates , il les encouragea à persister dans 
leur dessein, et à tout espérer des Athéniens. En 
même temps il cherchait à aigrir ces derniers 
centre les Spartiates. Il attaqua Nicias , et anima 
le peuple contre lui par des accusations qui n'é- 
taient pas sans vraisemblance : il hii imputait de 
n'avoir pas voulu, pendant quMl commandait l'ar- 
mée, faire prisonniers de guerre les Spartiates 
cpi'on avait laissés dans Hle de Sphactérie, et 
après que d'autres les eurent pris , de les avoir 
relAchés et rendus , pour faire plaisir aux Lacé- 
démoniens. Il ajoutait que Piicias , quoiqu'il fût 
leur ami , n'avait pas empêché leur ligue avec 
les Béotiens et les Corinthiens, tandis qu'il ne 
laissait aucun peuple de la Grèce suivre son in- 
clination pour s'allier avec les Athéniens, à moins 
que les Spartiates n'y consentissent. Nicias était 
fort troublé de ces accusations , lorsque par ha- 
sard il arriva des ambassadeurs de Lacédémone 
«pii parlèrent avec beaucoup de modération , et 
déclarèrent qu'ils avaient plein pouvoir de paci- 
fier tous les différends, à des conditions justes et 
raisonnables. Le sénat agréa leurs propositions, 
et l'assemblée du peuple fut indiquée au lende- 
main pour en délibérer. Alcibiade, qui craignait 
l'issue de cette assemblée, eut, la veille, une en- 
trevue secrète avec les ambassadeurs. » Prenez 
garde , leur dit-il. Ignorez-vous que le sénat est 
toujours plein de modération et d'humanité pour 
ceux avec qui il traite, mais que le peuple, na- 
turellement fier, exagère toujours ses préten- 
tions? Si vous lui dites que vous êtes venus 
avec des pleins pouvoirs , 11 prendra un ton de 
maître, et vous forcera à lui accorder tout ce 



qu'il voudra. Voulec-vous quMl soit équitable, 
et qu'il ne vous contraigne pas à lui rien oédv 
contre votre gré? agissez avec moins de fhi- 
cliise,*et, en faisant des propoaitlona justes, k 
lui dites pas que vous ayez le pouvoir de eoi- 
clure. Pour moi, je vous seconderai de tout nos 
crédit, afin de servir les Lacédémooiens. • Cs 
paroles, confirmées par le serment, réussirciti 
les éloigner de Nicias. Le lendemain , le peuole 
s'étant assemblé, les ambassadeurs se pmen- 
tèrent; et Alcibiade leur ayant demandé itk 
beaucoup de douceur quel était l'objet de lev 
ambassade , ils répondirent qu'ils venaient âin 
des propositions do paix , mais qu'ils n'étaint 
pas autorisés à rien conclure. Aussitôt Akâûrie 
s'emporte contre eux , et leur reproclie une cûa- 
duitequelui seul leur avait suggérée; il les traite 
de fourbes , de perfides , et leur dit qu'ils neauri 
venus que dans de mauvaises vues. Le léHt 
partage toute son indignation, le |ieiiple s'inib; 
et Nicias , qui ignorait la fourberie d'AMbiak, 
demeure surpris et consterné du cliangnnnl dn 
ambassadeure. Ils ftirent donc renvoyés, d Aid- 
biade , nommé général , fit c-onclure aur-le^diMfif 
un traité d'alliamv entre les Atliénieni et la 
|)euples d'Argos, de Mantinée et d'Élide.Oett 
un grand coup d'avoir ainsi divisé et ébnoié k 
Péloponèse. Après la iMitaille de Blantime, k 
mille hommes de troupes que les Argienieat» 
tenaient formèrent le projet d'abolir le goow 
nement populaire, et de soumettre U ville in 
Lacétlémoniens. Mais bientôt le peuple refirilhi 
armes, et Alcibiade, qui survint dans cdtG o» 
joncture, lui assura la victoire, et lui ponnè 
de construire de longues murailles jusque 11 
mer, afin de mettre la ville à portée de raoe# 
du secours des Athéniens. 11 leur amena àm 
des maçons et des tailleurs de pierres, et lu 
montra tant de zèle, qu'il acquit dans Ai|i 
autant de crédit pour lui-même que pour tt p 
trie. Il détermina ceux de Patras à joindra kv 
ville à la mer par de semblables muraflki; d 
quelqu'un leur ayant dit par raillerie : « Ck 
Athéniens vous avaleront un beau jour. —0* 
pourra être , répondit Alcibiade ; mais ce ne m 
que peu à peu , et en commençant par les fiedi) 
an lien que les Lacédémoniens vous avalent 
d'un seul coup, et ils commenceront par la tète* 
En même temps il conseillait aux Atliéïkai 
d'augmenter également leur puissance sur terre; 
et il exhortait souvent les jeunes gens d'arcoa- 
plir le serment qu'ils faisiiient dans le teofii 
d'AgrauU^ , de ne reconnaître de bornes à ÏA' 
tique qu'au delà des blés , des orges, des ^igort 
et des oliviers. Il voulait par là lenr iDsmsef 
qu'ils devaient regarder tonte la terre cottiv^, 
et qui portait du fruit, comme faisant partie de 
leur territoire. 

Cependant Alcibiade continuait amener la lic 
la plus luxueuse. 11 s'habillait d'une manière et 
féminée, pai'aissait sur la place publique traloail 
de longs manteaux de pourpre, et se livrait ao^ 
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tus foOes àépeùMB, Qaand il était sur mer, afin 
e ooncher plus moUement, il faisait percer le 
hmcher de son vaisseau, et suspendait son lit 
sr des sangles , au lieu de le poser sur des plan- 
lies ( Plutarque ). A Athènes, il passait son temps 
ans toutiBs sortes de débauches. A la suite d*uAe 
igie, se trouvant dans la rue avec quelques-uns 
6 ses compagnons, il fit le pari qu'il donnerait 

■ soufflet à Hipponicas le riche ; et il le lui donna 
fléctivenient. Cette action ayant fait beaucoup 
la bruit dans la ville , Alcibiade alla trouver celui 
pH avait offensé; et, s'étant dépouillé devant 
ri, fl lui dit de se venger en le frappant de 
mfS», Hipponicus, satisfeit de son repentir, hii 
^aidonna, et lui donna même, par la suite, 
m (Ole Hipparète en mariage, avec dix talents 
[14,000 liv. ) de dot. Cette union ne le r^dit 
pis plus sage; et sa femme, qui avait un très-vif 
HÊoar pour lui, irritée de ses fréquentes infldéli- 
lÉ^le quitta, et se retira chex Callias, son frère. 

obtenir le divorce, elle alla elle-même, sui- 
t la lof, déposer chez Féphore ses plaintes : Al- 
I, en étant instruit, s'y rendit de son cAté, 
Mkfa son épouse, et remporta à travers la place 
pridique. Cette violence ne déplut pas à Hippa- 
rtle, et elle ne songea plus à se séparer de lui. 
lis gens les plus riches de la Gr^ croyaient 
%byer beaucoup de magnificence lorsqu'ils en- 
tenaient un char pour les jeux Olympiques : 
Ucânade en envoya sept à la fois , et remporta 
tttême temps les trois premiers prix. Euripide 
S6bm cette victoire par un chant dont il ne 
>Q8 est parvenu que quelques fragments. 11 
^mt qu'Alcibiade remporta aussi des prix aux 
iQ Pythiques et aux jeux Néméens ; car Athé- 
le raconte qu*à son retour d*01ymple il dédia 
Athènes deux tableaux qu'il avait fait iaire par 
llaopbon. Dans Tun, il était couronné par FO- 
Hipiâde et la Pythiade , et , dans l'autre, il était 
i$h sur les genoux de la déesse Némée, et pa- 
iatait beaucoup plus beau que les trois figures 
I fommes qui représentaient les déesses des 
Hx. Ce mépris de toutes les convenances ne 
iwait manquer de lui faire beaucoup d'enne- 
is, dans uqe ville où le peuple était toujours 
qidet pour la conservation de sa liberté. Un 
ittain Hyperbolus proposa l'ostracisme, moyen 
n'employaient les Athéniens pour se débarrasser 
a ceux qui leur paraissaient trop puissants : les 
^ hommes contre qui cette mesure parut plus 
ferUcolièrement dirigée étaient Alcibiade, Ni- 
as , et Phseax, orateur célèbre» La crainte les 
ieida à se réunir, et ils prirent si bien leurs 
lesnres, qu'ils firent tomber l'ostracisme sur 
filiii-là même qui l'avait proposé. Le peuple fut 

■ mécontent devoir l'ostracisme ainsi profané, 
nH l'abolit , et on n'en fit plus usage par la 
lite. 

Peu de temps après, les Athéniens, sur la pro- 
osition d' Alcibiade, résolurent, sous prétexte 
'«me aHianoe avec les peuples maltraités par les 
lyracusidns, de fidre une expédition en Sicile, 



et lui en donnèrent le commandement, ooiqoin- 
temoit avec Nicias et Lamachus : Alcibiade se 
flattait de Mrt de la Sicile son entrepôt, pour 
envahir de là l'Afrique et lltalie. Tai^is qu'on 
faisait les préparatifs nécessaires, il arriva qu'une 
nuit toutes les statues de Mercure dirent rauti* 
lées , excepté celle qui était devant la porte d'An- 
docide. Le'peuple ordonna les recherches les plus 
sévères; et un certain Androclès produint quel- 
ques témoins qui présentèrent Alcibiade comme 
coupable de cette mutilation, et l'accusèrent en 
m^oe temps d'avoir profané les mystères d'É- 
leusis, en les célébrant d'une manière dérisoire 
dans une maison particulière. Aidhiade voulut se 
justifier sur-le-champ; mais ses ennemis, crai- 
gnant d'avoir le dessous parce qu'il était adoré 
des troupes qui devaient s'embarquer avec lui , 
firent remettre le jugement de cette affaire à son 
retour. Alcibiade, qui ne se méprit pas sur le but 
de ses ennemis, représenta au peuple assemblé 
qu'il serait trop injuste de le fSdre partir pour 
une expédition si importante, lorsqu'il laissait 
dfflTîère lui des accusations calomnieuses qui le 
tiendraient dans une agitation continuelle, que 
s'il ne pouvait se justifier, il mériterait la mort; 
mais que s'il était innocent, ses calomniateurs 
devaient être châtiés. Le peuple n'eut aucim 
égard à ce plaidoyer, et l'obligea de partir. 

« Aldbiade , dit Plutarque , mit donc à la voile 
avec les autres généraux , et sur une flotte d'en- 
viron cent quarante galères à trois rangs de 
rames, montée de cbq mille cent hommes de 
troupes réglées , de près de treize cents tant ar- 
chers que frondeurs, légèrement armés, et pour- 
vues de toutes les provisions nécessaires (1). 
Après qu'il eut abordé en Italie, et pris terre à 
Rhéghim , il assembla le conseil , et proposa son 
plan de campagne. Nicias Ait d'un autre avis ; 
mais Lamachus s'étant déclaré pour celui d'Al-^ 
cibiade , il alla droit en Sicile , et se rendit mattre 
de Catane. Ce ftit le seul exploit qu'il fit dans cette 
expédition (2). H Ait aussitôt rappelé par les 
Athéniens, pour subir son jugement. On n'avait 
d'abord contre hii que de légers soupçons, que 
des dépositions vagues d'esclaves et d'étrangers; 
mais en son absence ses ennemis suivirent l'af- 
faire avec phis de chaleur, et, joignant à la muti- 
lation des statues de Mercure la profanation 
des mystères, ils insinuèrent que ces deux crimes 
étaient l'effet d'une même conspiration , qui avait 
pour but de changer la forme du gouvernement. 
Tous ceux qu'on dénonça fhrent indistinctement 
jetés dans les fers, sans être même entendus; 
et l'on se repentit de n'avoir pas saisi le moment 

(1) Voyez Plutarque et Tliucydide. Ce dernier (VI, 80) 
dtt que la flotte partit ao milieu de l'été, dans la première 
aooée de la 91* olympiade, ou dans la 17* année de ta 
guerre du Péloponéae. 

(t) Suivant Frontin (III , t),ll prit la ville d'Agrigente, 
et, solvant Polybe ( 1, 40 ), il se servit d'un stratagème pour 
mettre l'ennemi en déroute : 11 fit fnnendier des fougèrm 
sèches , dont la fumée (ut poussée par le vent dans les 
/eui des ennemis. 
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où Akâbiade était à Athènes, pour le juger sur 
de si graves accusatioas. Tous ceux de ses pa- 
rents , de ses amis ou de ses familiers, qui, dans 
ce premier transport de colère , tombèrent entre 
les mains du peuple, furent traités avec beau- 
coup de rigueur. 

« Cependant les dénonciateurs n'avaient su 
indiquer rien de précis ni de certain. L'un d'eux 
inteiTogé comment il avait pu, la nuit, recon- 
naître la figure de ceux qui avaient mutilé les 
statues de Mercure, répondit que c'était à la 
faveur du clair de la lune. L'imposture était 
démontrée évidente, car le délit avait eu lien 
dans la nourelle lune. Une fausseté si grossière 
révolta tous les gens sensés : mais le peuple 
n'en fut pas adouci ; et, continuant avec la même 
Aireur à recevoir les dépositions, il faisait em- 
prisonner tous ceux qui étaient dénoncés ; puis 
n'ayant plus à s'occuper de ceux qui avaient 
mutilé les statues, il tourna contre Alcibiade 
toute sa colère. Il lui envoya le vaisseau de Sa- 
lamine, après avoir prudemment ordonné au 
commandant de ne pas user de violence, de ne 
pas même mettre la main sur Alcibiade; mais 
de lui intimer avec douceur l'ordre de le suivre, 
pour venir subir son jugement et se justifier 
devant le peuple. On craignait une sédition parmi 
les troupes dans une terre ennemie, et il eût été 
fS&cile à Alcibiade de l'exciter s'il l'avait voulu, car 
les soldats étaient déjà découragés de son départ : 
ils s'attendaient à ce que sous Nicias la guerre 
allait traîner en longueur et devenir interminable, 
lorsqu'il n'aurait plus auprès de lui Alcibiade, 
qui était comme l'aiguillon de toutes les affaires. 
Pour Lamachus, quoique vaillant et très-propre 
à la guerre, il n'avait, à cause de sa pauvreté, ni 
dignité ni considération. Alcibiade s'embarqua 
sans différer, et son départ fît perdre aux Athé- 
niens la ville de Messine qu'on devait leur livrer. 
Lorsqu'il fut arrivé à Thurium et qu'il y eut 
débarqué , il se cacha , et trompa les recherches 
de ses ennemis. Quelqu'un l'ayant reconnu, lui 
dit : <( Eh quoi ! Alcibiade, vous ne vous fiez pas 
à votre patrie? — Oui, pour tout le reste, ré- 
pondit-il ; mais quand il s'agit de ma vie, je ne 
m'en fierais pas à ma propre mère, de peur que 
par mégarde elle ne mît une fève noire pour une 
blanche. » Lorsque ensuite on lui dit qu'Athènes 
l'avait condamné à mort : « Je leur ferai voir, 
dit-il , que je suis en vie. » Les chefs d'accusa- 
tion inscrits dans la sentence étaient conçus en 
ces termes : « Thessalus, fils de Cimon , du bourg 
de Laciade , accuse Alcibiade , fils de Clinias , du 
bourg de Scambonide, de s'être rendu coupable 
d'impiété envers les déesses Cérès et Proserpine 
en contrefaisant leurs mystères, qu'il a repré- 
sentés dans sa maison devant ses amis, revêtu 
d'une longue robe, semblable à celle de l'hiéro- 
phante lorsqu'il déi^ouvre les choses sacrées; en 
prenant le nom de ce pontife, en donnant à Po- 
lytion celui de porte-flambeau; à Théodore, du 
bourg de Phégée , celui de héraut ; et à ses autres 
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compagnons, ceux de mystet et d'époptes (i), 
violant ainsi les lois et les cérémonies institiiées 
par les eumolpidcs, par les hérauts et les prétrei 
du temple d'Eleusis. Le peuple le condamna i 
mort par contumace ; il confisqua tous sesbios, 
et ordonna à tous les prêtres et à toutes les prt* 
tresses de le maudire (2). Parmi ces deraièRi, 
Théano, fille de Ménon, prêtresse dn ia^/k 
d'Agraule , s'opposa seule à ce décret, en disat 
qu'elle était prêtresse pour bénir et non poor 
maudire, w 

Pendant qu'on prononçait contre Aldbiadetti 
décrets rigoureux, il se trouvait à Argos; car a 
partant de Thurium il s'était réfugié dans k H- 
luponèse. Comme il craignait ses ennemis , et 
qu'il avait perdu tout espoir de rentrer dans a 
patrie, il envoya demander un asile anx Spv- 
tiatcs, en leur promettant, sur sa parole, qu'A lar 
rendrait à l'avenir plus de services qu'il ne lar 
avait fait de mal lorsqu'il était leur ennemi La 
Spartiates le lui ayant accordé avec plaisir, I a 
rendit promptement à Laoédémone. La prouin 
chose qu'U yfit,cefbtde mettre fin aux dâaisfi 
les Spartiates apportaient de jour en jour i a- 
courir les Syracusains. H les pressa d'abord è 
leur envoyer Gy lippe pour les commander, et 
pour détnûre en Sidle les forces des Athémea; 
puis il leur conseilla de déclarer eoi-méas 
la guerre aux Athéniens. Enfin il les engifiai 
fortifier Décélie (3) ; ce qui contribua plus qa 
tout le reste à affaiblir et presque à roinerli 
ville d'Athènes. Estimé du public, admiré ds 
particuliers, Alcibiade gagna l'amitié detoosles 



(IJ n y avait à ÉlensU deox aortes de mystérei, fcl|^ 
tlU et les grands. On commençait par les preBiien;d 
ceux qu'on y avait admis étalent appelés mjBtct.Oiv> 
pelait époptês cenx qni avaient été initiés aiz pit 
mystères. L'époptée éUlt donc la dernière initiatisa :dk 
se pratiquait pendant la nolt. et éteit le eoofUmaikt 
cérémonies par lesquelles on faisait passer ks taiU6i,fl 
Jusqu'alors éUlent plongés dana des ténèbres protMo^ 
et livrés aux plus vives inquiétudes, aux terreon letplM 
cruelles, à des angoisses peu différentes de celks<Éto 
mourant éprouve : ce qui a fait Goaaparer |Mr natarqie, 
dans son Fragment sur riutmortaiUé de Fâmê, V^ÉUt 
tiott i la mort Les IniUés n'étalent pas encMeadaiiiitfi 
le sanctuaire ; mats à la dernière cérémonie les porlciti 
sanctuaire s'ouvraient, la statue de la ùttmtfuùdk 
dans tout son éclat, et les ténèbres épaisses qai to 
avaient environnés Jusqu'à ce moment désiré tùsàai 
place i une lumière pure, i un Jour doux et wtnSm. {ftn- 
les Recherches tur les mystères du paçamim, pr 
Sainte-Croix.) 

(t; Lysias, dans son Orais<m contre jindoctdit, qihÊ 
accusait d'être complice dans la profanation des Djstéres 
nous a conservé la forme de cette malédlctioD : « Lesprt> 
tresses et les prétrts , dit-il, étant debout , le mtedttd 
sur le soir, en secouant leurs robes de pourpre, laival 
l'ancien usage d'Atbènea. » Édit. des oratenn gréa * 
Reiake , t. V, p. tss. 

(8) Décélie fut fortifiée par les Spartiates la denMre 
année de la 9l« olympiade, la 19> de la guerre; U es ré> 
sulta pour les Athéniens les plus grands iocoBvéticii^ 
Ils ne Jouissaient plus de leur raine d'argent de Laaritfi 
tous leurs revenus de terre étalent interceptés; Uii' 
pouvaient tirer aucun accours de leurs voirinsjsali' 
enlevait leurs troupeaux; et tous les B»écoiteaU#A* 
tbènes se retiraient dans cette viUe; U«'y était éiiM 
plus de vingt mille esclaves, la plupart prafMiil^ 
métiers otlles. Tluicydlde , Uv. VI, cbap. xxfJL 
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Spartiates, et les charma par sa facilité à adop- 
ter leur manière de vivre. Ceux qui le voyaient 
se raser jusqu'à la peau, se baigner dans Feau 
firoide, manger du pain bis et du brouet noir, ne 
poavaieQt se persuader qu'il eût jamais eu de 
cuisinier, qu'il eût connu des parfumeurs , ou 
qa*il eût porté des étofTes de MOet. La qualité 
qui le distinguait le plus, et qui lui servait da- 
Yantage à charmer les hommes, c'était sa sou- 
l^esse à prendre toutes les formes, à se plier à 
tous les genres de vie, à changer de mœurs plus 
proinptement que le caméléon ne change de 
couleur. H n'y avait point de manières qu'il ne 
sût imiter, point de coutumes auxquelles il ne 
dût se prêter: à Sparte, toujours en exercice, fru- 
gal et austère; en lonie , délicat , oisif et volup- 
tueux ; en Thrace, toujours à cheval ou à table; 
sarpassant chez le satrape Tissapheme, par sa 
dépense et par son faste, toute la magnificence 
des Perses. Ce n'est pas qu'il passât réellement 
«vec cette indifférence à des habitudes contraires, 
id qu'A se fit dans ses mœurs un changement véri 
tible ; mais comme en suivant son naturel il eût 
fn offenser ceux avec lesquels il vivait, il savait 
tmqoors se couvrir du masque le plus convenable 
à leur manière de vivre , et trouvait sa sûreté 
dans ce déguisement. A Lacédémone, à ne consi- 
dérer que son extérieur, on pouvait dire de lui : 
Ce n'est pas un étranger, c'est un vrai Spartiate; 
■nais , en le jugeant sur ses actions , on voyait 
Mfd'a était toujours le même. « En effet, ajoute Plu- 
tarqne, il parvint à séduire si bien Timée, femme 
da roi Agis , alors absent pour une expédition 
militaire, qu'elle devint grosse de lui, et qu'elle 
ne le cachait pas. Elle accoucha d'un fils qu'elle 
appdait en public Léotychidas; mais dans l'in- 
târieor de sa maison , au milieu de ses amies et 
de ses femmes , elle lui donnait le nom d'Alci- 
Uade. n se vantait lui-même que ce n'était ni em- 
porté par le désir de faire affront au roi, ni vaincu 
par la volupté, qu'il avait séduit la reine, mais 
afin de mettre sur le trône de Sparte un roi de 
sa race. Tout cela fut rapporté à Agis ; et celui-ci 
7 i\joata foi, d'autant plus aisément qu'il ne s'était 
pas approché de sa femme depms dix mois. Léo- 
tyehîdas étant né après ce terme, U refusa de le 
noonnaltre , et cet enfant fut dans la suite exclu 
dn trtoe. » 

Après le. désastre des Athéniens en Sicile, les 
babûants de Chio, de Lesbos et de Cyzique en- 
voyèfent des députés à Sparte pour communiquer 
ledessein qu'ils avaient de se révolter contre Athè- 
nes, siron voulait les secourir. Les Béotiens favo- 
risaient œnx de Lesbos, et Phamabaze sollicitait 
paor eenx de Cyziqae ; mais, sur le conseil d'Ald- 
Uade^les S^paitiates se décidèrent à secourir les 
MUtanlsde Chio avant tous les autres. Il s'embar- 
^Mlui niftinti,etfit soulever presque toute llom'e ; 
iaeeempag^ psrtoot les ^néraux de Lacédé- 
■ÉM^ et tt aux Athéniens le plus de mal qu'il 
fit Ls ni Agis» qm lui en voulait déjà pour avoir 
«■TOBpii laftnuiney était encore jaloux de sa ' 
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gloire, et ne pouvait souffrir d'entendre dire que 
rien ne se faisait et ne réussissait que par Alci- 
biade. Les plus puissants et les plus ambitieux 
des Lacédémoniens lui portaient aussi envie; et 
leur jalousie fut poussée si loin, qu'à force d'in- 
trigues ils obligèrent les magistrats d'envoyer en 
lonie l'ordre de le faire mourir. Aldbiade en fut 
secrètement averti ; et, sans cesser d'agir pour les 
intérêts des Spartiates, il évita de tomber entre 
leurs mains. 

Pour plus de sûreté, il se retira chez Tissa- 
pheme, satrape du roi de Perse, et eut bientôt 
un tel crédit auprès de lui, qu'il devint le pre- 
mier de sa cour. Le satrape ne se piquait ni de 
franchise, ni de droiture ; fourbe et dissimulé, la 
méchanceté dans les autr^ était un titre à sa pré- 
dilection, n admirait donc la souplesse de son 
nouvel hôte. Alcibiade, il est vrai, savait attacher 
tant de charmes à sa société, qu'il était impos- 
sible de lui résister; ceux même qui le crai- 
gnaient trouvaient dans son commerce de l'at- 
trait et du plaisir. Alcibiade, qui n'espérait plus 
de sûreté chez les Spartiates, et qui craignait le 
ressentiment d'Agis, les décriait auprès de Tissa- 
pheme, et le dissuadait de leur donner des se- 
cours assez puissants pour accabler les Athé- 
niens, n lui conseillait de secourir faiblement les 
premiers, de laisser les deux peuples s'affaiblir 
et se miner insensiblement, afin qu'après les avoir 
épuisés Tun par l'autre, il fût plus facile au roi 
de les soumettre. Tissapheme suivit ce conseil ; 
dans toutes les occasions il montrait son amitié 
et son admiration pour Alcibiade, qui, par là, se 
vit également recherché des deux partis qui divi- 
saient la Grèce. 

- Les Athéniens^ qui avaient déjà beaucoup 
souffert, commençaient à se repentir des décrets 
qu'ils avaient portés contre lui , et Alcibiade lui- 
même voyait avec peine l'état fSUïheux où ils 
étaient réduits; il craignait, si Athènes était en- 
tièrement détruite , de toinber entre les mains 
des Spartiates, qui le haïssaient. Toutes les for- 
ces des Athéniens étaient alors rassemblées à 
Samos; c'était de là qu'avec leur flotte ils fai- 
saient rentrer sous leur obéissance les villes qui 
S'étaient révoltées , contenaient les autres dans 
le devoir, et pouvaient encore faire tête sur mer 
à leurs ennemis; mais ils craignaient Tissapheme 
et les cent cinquante vaisseaux phéniciens, dont 
l'arrivée, qu'on annonçait comme prochaine, ne 
leur laisserait aucun espoir de salut. Alcibiade, 
qui était bien informé de tout, envoya secrète- 
ment à Samos vers les principaux Athéniens , et 
leur fit espérer qu'il leur ménagerait l'amitié de 
Tissapheme; non, disait-fl, dans la vue de faire 
plaisir au peuple à qui il ne se fiait pas , mais 
pour favoriser les grands , si toutefois ils vou- 
laient agir en gens de cœur pour réprimer l'in- 
solence de la multitude, et sauver la patrie en se 
rendant maîtres des affaires. 

Us écoutèrent volontiers ces propositions. Le 
seul Phrynichus, l'un des généraux, soupçonna, 

23 
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ce qd était vrai, qu'AIdliiade» auti indifTércal 
pour l'oligarchie qae pour la démocratie , vou- 
lait sealemeiity k quelque prix que ce flftt , ob- 
tenir son rappel y et, en calomniant le peuple, 
flatter raristocratie et s'insinuer dans ses bonnes 
grâces. Il s'opposa donc h ce qu'on proposait; 
mais son avis n'ayant pas prévalu, il fit dire sous 
main à Astyochos, amiral de la flotte ennemie, 
de se défier d'Alcibiade , et de le Taire arrêter 
comme trahissant les deux partis. Il ne te dou- 
tait pas que, traître, il s'adressait à un autre traî- 
tre. Astyochns, qui faisait la cour à Tissapheme, 
et qui voyait dans quel crédit Aldbiade était au- 
près de Ini, informa celni-d de ravin que Phry- 
dichus lui avait fait donner. Aldbiade envoya 
sur-leHîhamp à Samos pour accoter Phrynichui, 
qui, ne trouvant pas d'autres moyens de se tirer 
d'embarras, voulut remédier au mal par un mal 
plus grand encore. 11 dépèclia tout de suite à 
Astyochus pour se plaindre de ce qu'il avait trahi 
son secret, et lui ofTrit de lui livrer les vais- 
seaux et l'armée di's Athéniens; mais la perfidie 
de Phrynichus ne fit point de tort aux Athéniens : 
Astyochus le trahît une seconde fois, et donna 
avis de tout à Alcibiade. Phrynichus qui le pres- 
sentit, et qui s'attendait à une nouvelle accusa- 
tion de la part d'Alcibiade , se hAta de le pré- 
venir, et de dire aux Athéniens que les ennemis 
allaient bîentM les attaquer; il les exliorta de se 
tenir tout prêts sur leurs vaisseaux, et de for- 
tifier leur camp. Pendant qu'ils s'y disposaient, 
il leur vint de nouvelles lettres d'Alcibiade , 
pour les avertir de surveiDer Phrynichus, qui 
avait promis de livrer la flotte aux Lacédémo- 
njens. Les Athéniens n'igoutèrent pas foi à cette 
accusation ; ils crurent qn'Aicibiade , qui savait 
tous les projets des ennemis , en profitait pour 
calomnier Phrynichus. Quelque temps après , 
Phrynichus fut tué par un garde. 

Les amis qn'Aicibiade avait à Samos en- 
voient alors Pisandre à Athènes pour y changer 
la forme du gouvernement, et encoorager les 
nobles à se saisir des affaires et à détruire l'au- 
torité du peuple : ils leur faisaient promettre 
qu'Alcibiade leur procurerait en retour l'amitîé 
et le secours de Tissapheme. Tel fnt le pré- 
texte et le motif du parti qui établit l'oligardiie. 
Mais lorsque ceux qu'on appelait les dnq mille, 
quoiqu'ils ne fbssent que quatre cents, s'é- 
taient rendus maîtres de toute l'aotorité, ils né- 
gligèrent Alcibiade, et ne montrèrent phis la 
même ardeur pour la guerre , soit qu'ils se mé- 
fiassent du peuple qui ne te prêtait que malgré lui 
à ce changement , soit qu'ils crussent que les 
Lacédémoniens, toujours portés pour l'oligarchie, 
en seraient plus disposés à traiter avec eux. Le 
peupht d'Athènes, effrayé du massacre de ceux 
qui s'étaient ouvertement opposés à la tyrannie 
«h»s quatre emts , se tint forcément tranquille. 

LfH Atiii^iiicus <iui étaient à Samos furent si m- 
dlgii(<s d(> ce qui se passait à Athènes, qu'ils ré- 
solurent sur-l(*-rhainp de faire voile sur lePirée; ' 



et «yam appelé Alcibiade, ils l'éfainnt géoénl, 
et lui ordonnèrent de se mettre à leur tète pour 
détmire les tyrans. Par une ooiidnite digne d'an 
grand capitaine, il arrêta cette démarche préci- 
pitée ; et, prévenant la faute qu'ils allaient com- 
mettre, il sauva la ville d'Athènes. S'ils eussat 
mis à la voile pour retourner dans l'Attique, aus- 
sitôt les ennemis, sans coup férir , se seraient 
rendus maîtres de l'ionie entière , de lHeOes- 
pont et de toutes les lies, pendant que les Athé- 
niens, portant la guerre dans leurs murailles, 
auraient combattu les uns contre les antres. Al- 
dbiade seul l'empêcha, en leur taisant sentir le 
danger d'un tel projet Un second service qa'AI- 
cibiade rendit à sa patrie, c'est qu'ayant pronoLs 
de faire tous ses efforts pour déterminer les vais- 
seaux phéniciens que 1^ Spartiates attendaient 
du roi de Perte, à se réunir à la flotte athéniemie, 
ou du moins à ne point se joindre à celledes en- 
nemis, il se hâta d'aller au-devant de ces vais- 
seaux : Tissapheme, à son instigation, trompa les 
Lacédémoniens, et ne leur amena pas saflofte,qoi 
avait déjà paru auprès d'Aspende. Mais dans la 
suite Alcibiade fut accusé par les deux parfis dV 
voir détourné ce secours ; les Lacédémoaiess 
surtout lui reprochèrent d'avoir conseillé an sa- 
trape de laisser les Grecs te détruire les uns par 
les autres. H n'était pas douteux que celui des 
deux peuples auquel se serait jcnnte une flotte si 
considërable, n'eût enlevé à l'autre k victoire et 
Tempire de la mer. 

La tyrannie des quatre eenta fut bientêt renver- 
sée ; et les amis d'Alcibiade ayant embrassé avec 
chaleur le parti démocratique ^ le peuple voubit 
rappeler ce général, et lui envoya Tordre de reve- 
nir à Athènes. Mais, dédaignant devoir son rappel 
à ta compassion et à ta faveur poputaire, il ne vou- 
lait y reparaître qu'avec gloire. 11 partit donc de 
Samos à ta têtede quelques vaisseaux, etalk croi- 
ser autour des lies de Ck)s et de Cnide. Là, ayant 
appris que Mindare, amiral de Sparte, faisait voile 
vers llIeUespont avec toute sa flotte , et qoH 
était poursuivi par les Athéniens, il vote an se- 
cours de ces derniers. Le hasard fit qu'il arriva 
avec ses dix-huit ^vaisseaux au moment où les 
deux flottes étaient engagées dans un grand con- 
bat qui avait duré jusqu'aux approches de b 
nuit, et dans lequel l'avantage avait été phisieon 
fuis incertain. Son apparition troBopa égakncDt 
les deux armées; les ennemis rqpriient coarage, 
et les Athéniens se troublèrent. Mais Alcibiade, 
arborant aussitôt lesenseigne8smEiies,food avec 
impétuosite sur les PétaponésicDS, qui pressaient 
vivement leurs adversaires. U les met ensuite, 
les pousse contre terre, briselevs vaisseaBi, et 
fait un graid camage de ceux qui se jetaieit à 
la mer pour lui échapper. 

Enfléd'un succès si brillant, AkibtadevoiW 
se montrer à Tissapheme dans tout l'édat de ssB 
triomphe ; il fit provision de présoito msgDÎfiqaes, 
et alla le trouver «vee m appareil porapeii. fl 
ne firt pas reçu comme il l'avait espéré : Hm- 
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pherae, dont les Laeédémomens se plaignaient 
deiniia longtemps, et qui craignait d'en être un 
jour puni par le roi, jugea qpi'Alcibiade Tenait fort 
à propos ; et pour se d^enàrey par cette ii^ustioey 
contre les accusations des Spartiates, il le retint 
prisonnier. Mais, au bout de traite jours, Aki- 
biade ayant trouvé le moyen de se procurer un 
eberal, trompa ses gardes, s'enfait à Clazomène ; 
et , pour se venger de Tissapbeme, fit courir lé 
bruit cpie c'était lui qui Favait relftché. H s'em- 
barque aussitôt et se rend à la flotte des Athé- 
niens y où il apprend que Mindare et Phamabaze 
étaient ensemble à Cyzique. Alors il exhorte ses 
■oldats, et leur représente qu'il est pour eux de 
tonte nécessité de combattre leurs ennemis par 
lenre et par mer, et même d'assiéger Cyzique; 
qu'une victoire complète pouvait seule lâir pro- 
curer des vivres et de l'argent. H les .embarqua 
donc y et ayant jeté l'ancre près de l'Ile de Pro- 
conèse, il ordonne d'enfermer au milieu de la 
lotte les vaisseaux légers , et de prendre garde 
qbe les ennemis n'ai^ aucun soupçon de son 
arrivée. Il survint par bonheur une grande pluie, 
accompagnée d'édats de tonnerre et d'une épaisse 
oincnrHé, qui favorisa son dessein et en cacha les 
apprêts. Non-seulement les ennemis ne se don- 
lèrant de rien, mais les Athéniens eux-mêmes, 
qu'a avait &it embarquer beaucoup plus tât qu'ils 
M s'y attendaient, s'aperçurent à p^e qu'ils 
étaient partis. Bientêt l'obscurité s'étant dissipée, 
on put apercevoir les vaisseaux des Péloponé- 
liens qni étaient à l'ancre dans le port de Cyzique. 
Aldbiade, qui craignait que la vue d'une flotte 
ri nombreuse ne déterminât les ennemis à gagner 
te rivage, donne ordre aux capitaines de n'avan- 
cer que lentemen t ; et, prenant avec loi quatre 
idères , 3 se présente aux ennemis et les pro- 
voque au combat. Trompés par cette ruse et 
méprisant le petit nombre , ils fondent sur les 
Athéniens et engagent l'aetion; mais pendant 
qnlls en étaient aux mains, les antres vaisseaux 
arrivent. Saisis d'effroi à cette vue, les Pélopo- 
néaiens prennent la fbite. Alcibiade , avec vingt 
de ses meilleurs vaisseaux, se met à leur pour- 
snile, s'approche du rivage, débarque ses troupes, 
et presse vivement les fuyards, dont il fait un 
grÂd carnage. Mindare et Phamabaze étant ve- 
nna à leur secours, il les défit complètement; 
Mindare fut tué en combattant avec courage, et 
Phamabaze prit la fuite. 

Après la prise de Cyzique, Alcibiade s'empara 
de Chalcédoine, de Byzance, de toutes les places 
■nportantes de l'Hellespont, et rendit aux Athé- 
niens l'empire de la mer. Après tant d'exploits 
inillants, fl revint dans sa patrie. On raconte qu'il 
n'approcha du Pirée qu'avec crainte; et lorsqu'il 
y fût entré, il ne voulut descendre de sa galère 
qn'après avoir aperçu plusieurs de ses parents et 
de ses amis qui, éûnt venus au-devant de lui, 
le pressaient de descendre. A peine fut-il rendu 
à terre, qoe le peuple courut en foule à lui, pous- 
sant des cria de joie. Us le sahiaient tons, ils 



suivaiort ses pas et lui offraient à l'envi des cou- 
ronnes. On se disait mutuellement que l'expédi- 
ticm de Sicile n'aurait pas été manquée , si on 
avait laissé à Aldbiade hi conduite des affaires 
et le commandement de l'armée, lui qui, ayant 
trouvé Athènes privée de l'empire de la mer, l'a- 
vait relevée de ses ruines, et l'avait fait triom- 
pher par terre de tous ses ennemis. Le décret de 
son rappel avait été porté par le people, sur la 
proposition de Critias. 

Le peuple s'étant assemblé, Alcibiade comparat 
devant lui ; et après avoir déploré ses malheurs, 
après s'être plaint légèrement et ayec modestie 
des Athéniens , il rejeta toute sa mauvaise for- 
tune sur un démon jaloux de sa gloire. Il paria 
ensuite avec assez d'étendue des espérances de 
l'ennemi, et exhorta le peuple à reprendre cou- 
rage. Les Athéniens lui décernèrent des cou- 
ronnes d'or, le déclarèrent généralissime sur 
terre et sur mer, lerétabfirent dans tous ses biens, 
et ordonnèrent anx eumolpides et aux hérauts 
de rétracter les malédictions qu'ils avaient pro- 
noncées contre lui par ordre du peuple. Par son 
affabilité, par ses largesses, par la pompe ma- 
gnifique avec laquelle il fit faireles processions des 
mystères d'Eleusis, « Alcibiade, ajoute Plutar- 
que, gagna tellement l'affection des pauvres et dos 
dernières classes du peuple, qn'fls conçurent le 
plus violent désir de l'avoir pour roi, et que qdel- 
ques-uns même allèrent jusqu'à lui dire qu'il de- 
vait se mettre au-dessus de l'envie et abolir les 
décrets et les lois , écarter tous les importants 
qui troublaient l'État par leur babfl , disposer 
de tout à son gré, sans s'embarrasser des calom- 
niateurs. On ne sait pas quelles pensées il avait 
sur la tyrannie; mais les plus puissants d'entre 
les citoyens, cndgnant les suites de cette faveur 
populah*e, pressèrent extrêmement son dépari, 
en lui accordant tout ce qu'il voulait et lui don- 
nant les collègues qu'il demanda. » 

Alcibiade fut renvoyé en Asie avec cent vais- 
seaux. Ayant débarqué à l'Ile d'Andros, if battit 
les troupes des Lacédémoniens; mais il ne prit 
pas la ville , et ce fut la première des accusations 
que ses ennemis intentèrent dans la suite contre 
lui. La grande opinion que ses exploits précédent<i 
donnaient de sa hardiesse et de sa prodence le Ûi 
soupçonner d'avoir manqué par négligence ce 
qu'A n'avait pas exécuté, parce qu'on était per- 
suadé que rien de ce qu'il voulait faire ne lof était 
impossible. On espérait aussi, de jour en Jour, 
apprendre la réduction de Cluo et du reste de 
lîonie ; et , trompé dans cette attente, on ne Son- 
geait pas qu'il faisait la guerre contre des peuples 
à qui le roi de Perse fournissait tout l'argent dont 
ils avaient besoin , tandis qu'il était lui-mêrnc 
souvent obligé de quitter son camp pour aller 
chercher de quoi payer et faire subsister ses trou- 
pes. Ce fht là le prétexte de la dernière inculpa- 
tion qu'on lui fit. Lysandre, que les Lacédémo- 
niens avaient envoyé prendre le commandement 
de la flotte, donnait à ses marins, sur l'argent 
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que Cynis lui fournissait, quatre oboles au lieu 
de trois. Alcibiade, qui avait bien de la peine à 
en payer trois aux siens , alla dans la Carie pour 
y ramasser qudque butin. Antiochus, à qui il 
avait laissé le commandement de la flotte, était 
un bon pilote, mais un homme étourdi et entre- 
prenant. Akibiade lui avait défendu de combattre, 
quand même il serait provoqué par les ennemis. 
Mais Antiodius eut si peu d^égard à cette défense 
et porta si loin la témérité, qu'ayant rempli son 
vaisseau de soldats, il cingla vers Ephèse, et passa 
le long des proues des vaisseaux ennemis, provo- 
quant par des outrages et des iqjures ceux qui les 
montaient. Ly sandre se contenta de détacher quel- 
ques galères pour lui donner la chasse. Mais les 
Athéniens étant venus au secours de leur général, 
Lysandre fit avancer toute sa flotte, les battit, 
tua Antiochus, s*empara de plusieurs vaisseaux, 
fit un grand nombre de prisonniers, et dressa sur- 
le-champ un trophée. Alcibiade , informé de ce 
désastre, revint à Samos, et, s*étant mis à la tète 
de toute la flotte , alla présenter la bataille à Ly- 
sandre, qui, content de sa victoire, ne sortit 
pas à sa rencontre. 

Il y avait dans le camp d* Alcibiade un de ses 
plus grands ennemis , Thrasybule, qui partit 
.sur-le-champ pour aller l'accuser à Athènes; et 
afin d'irriter ceux des Athéniens qui étaient 
déjà mal disposés pour lui , il dit au peuple que 
c'était par un abus odieux de sa puissance 
qu'Alcibiade avait ruiné les affaires et perdu 
la flotte; que, livrant le commandement à des 
hommes débauchés et ineptes, il allait s'enrichir 
dans les pays Toisins , et s'abandonner aux excès 
les plus honteux au milieu des courtisanes d'A- 
byde et de llonie, pendant que l'armée ennemie 
était si près de cdle des Athéniens. On lui repro- 
chait aussi les forts qu'il avait bâtis en Thrace, 
près de la ville de Byzance, afin de s'y ménager 
une retraite, ne pouvant et ne voulant pas vivre 
dans sa patrie. Les Athéniens ajoutèrent foi à ces 
accusations ; et, n'écoutant que leur animosité, ils 
nommèrent d'autres généraux. Alcibiade, informé 
de ce qui se passait et craignant qu'on n'allât plus 
loin encore, quitta le camp, et, rassemblant des 
troupes étrangères, il alla faire la guerre à des peu- 
ples de Thrace oui vivaient dans Tindépendance. H 
tira de grandes sommes d'argent du butin qu'il avait 
fait, et sa présence mit les Grecs à l'abri des in- 
cursionsdes barbares. Quelquetemps après, les gé- 
néraux Tydée, Ménandre et Adimante, qui étaient 
à i£gos-Potamos avec tout ce qu'il restait alors de 
Taisseaux aux Athéniens, avaient pris l'habitude 
d'aller tous les matins , à la pointe du jour, pro- 
voquer Lysandre , qui se tenait à Lampsaque ; ils 
s'en retournaient ensuite, et passaient la jomnée 
négligemment et en désordre , en affectant un 
grand mépris pour les Lacédémoniens. Alcibiade, 
qui n'était pas éloigné d'eux , sentit le danger de 
leur position, et crut devoir les en avertir. Il 
monte à cheval, va trouver les généraux, et leur 
représente qu'ils occiq^tun poste désavanta- 



geux sur une côte qui n'a ni ports, ni villes, et 
où ils sont obligés de tirer leurs provisions de 
Seste, qui était fort éloignée; qu'ils souflrent im- 
prudemment que leurs matelots, lorsqu'ils des- 
cendent à terre , se dispersent et se répandeit 
en liberté partout où ils veulent, tandis qu'ils 
sont en présence d'une flotte ennemie, aecoatn- 
mée à obéir sans réplique aux ordres absolus de 
son général. Il leur conseilla donc de se rappro- 
cher de Seste ; mais les généraux ne voulurent pas 
récouter : Tydée même lui dit avec fierté de se reti- 
rer ; que ce n'était pas lui qui commandait la flotte. 

Sa prévoyance sur les fautes que faisaient les 
généraux athéniens fut bientôt justifiée par l'é- 
vénement. Lysandre ayant fondu sur eux lors- 
qu'ils s'y attendaient la moins , il ne se sauva de 
toute la flotte que huit vaisseaux, que Conon em- 
mena ; tous les autres, au nombre d'environ deux 
cents , furent pris et conduits à Lampsaque avec 
trois mille prisonniers, que Lysandre fit égoiiger. 
Peu de temps après , il se rendit maître d'Athè- 
nes, brûla tous les vaisseaux, et détruisit les 
longues murailles du Pirée. 

Alcibiade, à qui les exploits de Lysandre fai- 
saient redouter les Lacédémoniens, qu'il voyait 
maîtres de la terre et de la mer, se retira en fii- 
thynie, emportant avec lui de grandes richesses. 
Dépouillé par les Thraces de Bithynie d'âne 
grande partie de sa fortune, il résolut d'aller i la 
cour d'Artaxerxe, persuadé que ce prince, dès 
qu'il l'aurait connu , ne le jugerait pas moins 
utile à son service que Thémistocle. Sa démaithe 
avait d'ailleurs un motif plus honnête : il n'allait 
pas, comme celui-ci, ofi&ir son bras an roi contre 
ses concitoy^s, mais lui demander desecomir 
sa patrie contre ses ennemis. H pensa qnePfaar* 
nabaze lui donnerait les moyens d'aller trou- 
ver Artaxerxe en toute sûreté : s'étant rendn en 
Phrygie, il lui fit assidûment sa cour et en fut 
bien traité. 

Cependant les Athéniois supportaient avec 
peine la perte de leur domination ; ils se rappe- 
laient toutes les fautes qu'ils avaient commises, 
et dont la plus funeste était leur second empor- 
tement contre Alcibiade, qu'ils avaient chassé 
sans motif réel. Ils conservaient encore un rayon 
d'espérance et ne croyaient pas tout perdu, tant 
qu'Alcibiade vivait. Si dans son premier exil il 
n'avait pu se résoudre à rester dans l'inaction, 
il devait encore moins alors , pour peu qu'il en 
eût le moyen , souffrir l'insolence des Lacédémo- 
niens et les cruautés des tyrans. Ce n'était pas 
sans une apparence de raison que le peuple se 
berçait de ces idées, puisque les trente tyrans 
eux-mêmes mettaient un soin et une attâition 
extrêmes à s'informer de ce que faisait etde œ 
que projetait Alcibiade. Enfin , Critias fit obse^ 
ver à Lysandre que les Lacédémoniens neseraicnt 
jamais assurés de l'empire de la Grèce, si la démo- 
cratie subsistait à Athènes; que lors même que 
les Athéniens se soumettraient avec douceur aa 
gouvernement oligarchique , Alcibiade, tant qu'il 
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;, ne les liùsserait pas s'accoutumer tran- 
nent à Tétat présent des choses. Mais ces 
rs auraient fait peu d'impression sur Ly- 
;, s'il n'eût enfin reçu de Sparte une scytale 
1 ordonnait de se défaire d'Alcibiade. Ly- 
; fit donc passer cet ordre à Phamabaze, 
e faire exécuter ; et le satrape en chargea 

son frère, et son oncle Tysamithrès. 
biade vivait alors dans un bourg de Phry- 
ec Timandra, sa concubine. Ceux qu'on 
învoyés pour le tuer n'osèrent pas s'en ap- 
T : ils environnèrent la maison, et y mirent 
pendant la nuit. Alcibiade, réveillé en sur- 
ramassa tout ce qu'il put de hardes , et les 
ins le feu ; puis, s'entourant le bras gauche 

manteau, il s'élança l'épée à la main à^ 
i les flammes. A sa vue, tous les barbares 
èrent; mais ils l'accablèrent de loin soOs 
éle de flèches, et le laissèrent mort sur la 
juand les barbares se furent retirés, Timan- 
leva le corps d'Alcibiade, et lui donna une 
ire convenable. Telle fut la fin d'un des 
es les plus extraordinaires de l'antiquité , 
>, dit Cornélius Népos, natura quid ^fi- 
ossit videtur experta, 

rque, AlcU)iade. — Thucydide, I. — Xénophon, 
e grecque. — DIodore de Sicile. — Cornélius Né- 
Tirgilio MaWezzi , Considerazioni eon occasions 
i luoghi délie vite d'Alcibiade e di Coriolano; 
:, 1648, ial6. — A.-G. Me\8mer,jélcibiade$,' Leipz., 
8, 4 vol. in-8o. — J.-H. Joantn, Histoire d'Alci- 
eU\; Paris, 1819, ln-8«. — Julius WljfRers, Quaes^ 
:riticas et historien de Comelii Nepotii Alci- 
Lips., 1833, ln-8o. — W. Vischer, Alcibiades und 
roSf etc.; Bas.. 1845, 10-8». 

CI BIADE, martyr de la foi chrétienne, 
i Lyon en 177. Eusèbe en parle dans son 
re ecclésiastique, liv. V, chap. m. 
:i DAMAS (*AXxi8a(j.ac), rhéteur grec, na- 
ée, en Asie Mineure. 11 était élève de Gor- 
contemporain d'Isocrate, qui vivait de 336 à 
ant J.-C. On a sous son nom deux discours 
ûs de rhétorique, intitulés, l'un : 'OSuacreùc, 
: flaXapLriSoucTcpoSoaîac (Ulysse, ou contre 
ède pour cause de trahison) , et l'autre : 
ûv Toù; 'XpcLKXOXii XoYOu; y(>*?<>vtci)v, ^ Tcepl 
t5v (sur ceux qui font des discours écrits, 
' les Sophistes ). Le premier discours est 
ns la bouche d'Ulysse, accusant Palamède 
r trahi la cause des Grecs au siège de Troie ; 
nd contient des diatribes et des lieux com- 
contre ceux qui ne savent pas improviser, 
douteux que ces écrits soient d'Alci- 
. On les trouve imprimés dans la collée- 
i8 orateurs grecs d'Aide Manuce, Venise, 
dans l'édition de Reiske, 1774, et dans 
r, Oratores Attici, 1823. Us ont été tra- 
in français par l'abbé Auger, 1781, in-S», et 
;m. par Ditlhey, 1827, m-4®. 
clos, Bibliotheea graeca, t. Il, p. 776. 

ciMAGHUS, peintre grec, probablement 

iporain d'Alexandre le Grand. Pline cite 

un tableau qui représentait l'Athénien 

pe remportant, tout nu, la victoire , aux 
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jeux Olympiques, sur on Macédoidâs, ccMirert de 
son armure. 

rUne. Histoire naturette, i. XXXV, p. 18. 

ALCiMB, grand prêtre des Juifs sous le règne 
d'Antiochus Eupator, vers 163 avant J.-C. Ac- 
cusé d'idol&trie et chassé de Jérusalem , il de- 
manda des secours à Démétrius, se rendit mattre 
de Jérusalem, et entreprit de démolir le sanc- 
tuaire du temple, lorsqu'il mourut subitemoit 

I Maccbabée, VII, 9. — Josëpbe, AfUiq.Jud., 1. XII, 9. 

ALGiME OU ALGiMCS (Àlethius)^ historien, 
orateur et poète, vivait dans le quatorzième 
siècle de J.-G. Suivant Ausone, il enseignait la 
rhétorique à Burdigala (Bordeaux), et, suivant 
Sidoine Apollinaire, à Nitiobriges ( Agen ). On a 
cm, d'après un passage d'Ausone, qu'il avait 
écrit VHistaire de Julien V Apostat, et celle de 
ScUluste, consul et préfet des Gaules, sous le 
règne de cet empereur. H ne nous reste de lui 
que sept petits poèmes ou épigrammes élégants, 
imprimés dans Meyer, Anthologia veterum La- 
tinorum epigrammatum etpoematum, Leipzig, 
1835, in-8«. Voici son épigramme sur Homère et 
Virgile : 

Mœonio vatl qui par aat proximus cstet 
CoDsaltus Pa:an rtsit, et haec cecinlt : 

SI potult nascl quero tu sequererls, Homère, 
Nascetur qui te posait, Homère, seqai. 

Wemsdorf, PoetSB iatini minores, — Meyer, Antho- 
logia. 

^ALGiMÉNÈs (*AXxipiévific), poëte comique 
d'Athènes, parait avoir été contemporain d'Es- 
chyle. Quelques critiques l'ont confondu avec 
Alcman. Ptolémée Héphestion cite de lui un poème 
intitulé KoXu(i6â><Tai (les Plongeuses), que Sui- 
das énumère parmi les pièces d'Alcman, et dont 
il ne nous reste aucun fragment. 

Bode, Geschiehte der dramat. DieMkunst der Belle- 
tien. — Meineke, Historia critica eomieorum grœ- 
corum. — Ploléroée Hépliestlon, p. 80, édlt Roulez. 

ALGiNo(7S, premier roi des Phéadens dans 
l'Ile de Corcyre, fils de Nausithous et de Péribée. 
n brille dans VOdyssée par la magnificence de 
sa cour, par la beauté de ses jardins, et par 
l'hospitalité bienveillante avec laquelle il accueil- 
lit d'abord les Argonautes, puis Ulysse, après le 
naufrage que le roi d'Ithaque avait fait sur la côte 
de son lie. Nausicaa était la fille d'AlcInotis. 

Britannicns, inJuvenal. Satyr., t. IBl. — Horace, Epist. 
Uf 1. 1. 

*ALGiifoCs ('AXxCvouc), philosophe platoni- 
cien, vivait probablement dans le premier siècle 
de notre ère. H écrivit une introduction à la 
philosophie de Platon sons le titre : 'EiciTopLi^ 9i 
dtdocffxoiXixàv tâv nXdéraivoc SoYl^^tcov. Cet ou- 
vrage n'a pas une grande valeur au point de vue 
philosophique et littéraire. L'auteur attribue à 
Platon la connaissance de toutes les formes de 
syllogismes, parce que ses disciples en ont fait 
usage. Il déclare que nous ne pouvons nons élever 
à l'idée infinie de Dieu que par vole de néga- 
tion ou d'analogie. H représente l'âme do monde 
("h 4^1^ ToO x6o|&ou) comme incréée, que Diea 
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Ikit, suivant sa Tolonté, entrer en acttTKé. — 
Le Sommaire ou IntroîliictioD d*Alcinotis ftit 
d^abord publié en latin à Rome par Pierre Balbi, 
en 1469, in-fol. Le texte ^rec Ait imprimé pour 
la première fois dans Tédition akline d'Apulée, 

1521, in-6*. La dernière édition est de J.-F. Fis- 
cher, Leipzig, 1783. Il en existe une traduction 
Ihmçaise par J.-J. Combes -Douoous; Paris, 
1600, in-6*. 

Il ne Tant pas confondre cot Alcinous avec un 
écrirain latin , dont il nous reste quelques épi- 
grammes recueillis dans VAnthologia latina de 
Burmann. 

RiUer, Geschiehtê der phUo$opkiê»t IV. 

ALGiONirs OU ALCTOif lus ( Pierre), né en 
1487, mort en 1527, correcteur de rimprimerie 
d*Alde Manuce k Venise, sa patrie, et prôfesseur 
de grec à Florence. Clément Vif Tappcia auprès 
de lui. Le plus célèbre de ses ouvrages est inti- 
tulé Medicis legatus,$ive de exilio, Venise, 

1522, in-4*, réimprimé par les soins de Mencken, 
sous le titre &Analeeta de calamUaie littera- 
iorum, Leipzig, 1707, in-12. On l'accusa de 
s'être approprié tout ce qu'il y avait de bon 
dans le traité De gloria de Cioéron , dont il 
possédait, dit-on, le seul manuscrit, qu'il aurait 
fait ensuite disparaître pour cacher son plagiat. 
Cette accusation ne parait pas fondée. Le livre 
de l'Exil est un dialogue fait à l'imitation de 
ceux de Cioéron, dans un style pnr et élégant. 
C'est un éloge emphatique de l'exil, ou du moins 
une déclamation pour prouver que l'exil n*est 
pas un mal. On a encore de lui : Aristotelis 
opéra varia, latine; Venise, 1521, in-fol. Cette 
traduction UAiae de quatre ouvrages d'Arislote 
est extrêmement rare, parce que l'auteur, piqné 
des critiques qu'on en fit, acheta tous les exem- 
plaires quH put trouver, et les jeta au feu. 

Tiraboschi, vol. I de VHittùirê de ta UtUrature ita- 
lienne. — Mazzuchelll , Serittori d'itaOa. — Gesacr, 
BibUotk. — Paal Jote, JTtoff., c. cxxiix, p. M. 

ALCIPHROH ('AX)cC9p(i>v), rhéteur et épistolo- 
graphe grec, vivait probablement dans le second 
siècle de notre ère. H nous reste de hii soixante- 
seize lettres, rares échantillons de Tépistologra- 
phie grecque. On croit, d'après Aristénète ( Bp,, 
I, 5 et 22), qu'il fut contemporain de Lucien, 
qui appartient au second siècle de l'ère diré- 
tienne. Les lettres d'Alciphron sont presque 
toutes datées d'Athènes; et, quoique le mauvais 
goût y domine , ^es ne sont pourtant pas sans 
importance pour l'étude de l'antiquité et de la 
langue grecque ; car l'auteur trace le tableau des 
mœurs d'Athènes d'après d'anciens poètes co- 
miques dont les ouvrages sont perdus; il y lait 
parier sans intermédiaire des personnages de 
différentes professions (pêcheurs, paysans, panh 
sites) d'une manière exactement conforme à leur 
état, à leur genre de vie, à leurs mœurs , à leurs 
sentiments, mais dans un langage imité de Dé- 
mostfaène et de Lysias. La meilleure partie de 
ces lettres est la correspondance des courtisanes; 



OB remarque principalement la lettre de Hénaa- 
dre à dyoérion, et celle de dyoMm àMénandre. 

La première édition d'Alciphron, comprenaat 
seulement quarante-quatre lettres, fait partie de 
la collection d'Aide Manuce, Venise, 1499, ifi-4*; 
la seconde édition fut publiée à I^pzîg, I71â- 
1718, in-8*, par Bergler, qui y ajouta vingMwit 
lettres; et la troisième par Wagner, Leipzig, 
1798, 2 vol. in-8*. Bast a publié, en 1801, une 
nouvelle lettre inédite. Les lettres d'AJdphroo oat 
été traduites en français par l'abbé Richard ; Pt- 
ris et Amsterdam, 1785, 3 vd. in-12, et en ai- 
glais par Munro et Beioe, London, 1791. 

Aleiphron, philosophe de Magaésie, roca- 
tionné par Athénée (I, 31 ), parait avoir été ui 
personnage différent de l'épistolographe. 

Warmr, jirr/crt. in jilciph. epiU, — Fabridai, ^i- 
blioth. graK.t t. I, p. 688. - ScbœU, Histoire delalU- 
terature grecque^ t. IV, p. 818. | 

ALCiPPB, Lacédémonien, fut exi|é de sa pa- 
trie par la cabale de quelques envieux , qui ]'a^ 
cusèrent de vouloir renverser la constitotion 
delà république. Sa femme Démocrita,quiaTiH 
dessein de le suivre , en ftit empêchée par le 
magistrat qui fit vendre ses biens. Il lui Ma le 
moyen de marier deux filles qu'elle avait, de peur 
qu'elles donnassent la vie à des enfonts qui pus 
sent un jour venger l'outrage fiûtà leariïM*Dé- 
mocrita, outrée de désespoir, épia le nomialofe 
les femmes les p1usconsidérablesdelavil}eétaiept 
rassemblées dans un petit temple pour cââKVl 
une fête. Alors , se saisissant de plusieurs tûêêt 
ceaux de bois qu'on avait préparés pour les sa- 
crifices, elle y mit le feu, pour brûler à la fois 
et le temple et tous ceux qui s'y tropvaleot. 
Lorsqu'elle vit le peuple accourir jpoor éteindre 
l'incendie et en punir les auteurs , oie se toa arec 
ses deux fdles. Les Lacédémoniens firent jelif 
le corps de Démocrita et de ses deux filles hors 
de leurs frontières. 

Platarque. 

*ALGiSTàNB, femme peintre, dont rifael 
le pays sont inconnus. Pline cited'elleun taMeas 
représentant un danseur. 

Mine, mtt. nat., XXXV. 40. 

ALGMAir, fils de Damante, poète lyriqiie HWr- 
tiate ( son nom, qui était propreniflnt Àkméont 
'AXxfioCcdv, prit la terminaison doriqne, d Ait 
changé en Aleman 'A)DqjÂv ), naquit h fiante, 
capitalede la Lydie, et florissaltà Sparte vert §71 
avant J.-O. On le regarde eomme la père è» 
genre erotique. Suivant Suidas, Alewannmplaçi 
le premier le vers hexamètre, dans la paéaji 
lyrique, par un nouveau mètre qui, de ionBom, 
fut appelé alcmaique, B avait oomyosé, ea 
dialecte dorien, un poème sur les Pîoscpres, lu 
Parthénieê ou Éloges des jeunes filles et des fffi 
à la louange de l'amour et du vin. On lui ^ttrftot 
à tort une pièce intitulée le* Plimgeusei (Vofl- 
ALcnfÉnÀs). Il ne nous en reste que quelques 
fragments, conservés par Athénée et Platarque. 
Fr.-Th. Welcker les reeueUlit e^ les publia èm 
un petit volume de 90 pages iii4% à GieMSi 
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en ISI5. Ou 1«s tranre encore daui l'eicdleEitfe 
édition des Lyriei grxei de Boissonade; daiu \b 
Corpus po€taTV,m grxcorvm, Gtxkye, 1614, 
in-^l.; dans Folnna Ursinns, Carmina nouent 
iiJiMMum /rminorum, etc., Auven, 156«, 
iii-S°; traduits en &ançus diuiB les Soirées Ht- 
térairet pai Coupé. 
Tclleloi PaUrcilDi,!.!. — Sla«.5|ilr. I[l, I.T, N. -~ 
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«LCHÉoit CAJLXjiaïuiv), ^oiophe grec, de 
Crolone,disi3ple dePytbagore et fils de Pirithoiti, 
Tirait dans le sixième eièdeaTRBtJ.-C.(l).I1«'i~ 
nitiB à la science dans ta célèbre école des Aselé- 
piades, à Crotone, Au rapport de Chalcidius, eom- 
menlateorde Platon (Comment, in Plat. Tim., 
p. 36S, édit de Fabriciug), ■ Alcnéon, natu- 
raUate exercé , a le pmoier osé disséquer ou 
ptntât éséquer et fait connaître très-clairemeat 
bcanconp de choses sur la nature de l'œil : Alc- 
mxon. In physicii exereitatus, guiqueprimui 
exiKiionem aggredi autvs est, de oeuU na- 
tura milita et prxelara in lucem prolvlitiij. 
noue lenons de donner la tradoctiou littérale de 
ce bmeiix passage sur lequel oo s'est ^ipuyé, 
sans le dter lextoellement, ponr dire qu'Alcméon 
a le premier disséqué des cadarres humains , et 
serait, par conséquent, le père de l'anatomie. 
Cepmdant le Clerc et Sprengel ont révoqué ce 
ftiten doute, uon parce que le passage de Chal- 
cidius avait été mal interprété, mais parce qa'AJc- 
méoD, comme pytbagonden, devait avoir burreor 
des corps moiis. C'est, selon nons, une raison 
assez peu convaincuite; car m tout temps oa a vu 
ks adeptes, même les plus fanatiques, déroger aux 
doctrines du maître. Quoi qu'il en soit, Alcméon 
aeertainement disséqué des animaux, el par U 11 
devait avdr acquis plus de connaissances anato- 
miques que par la simple infection des entrailles 
des vidimes. Il enseignait que l'oiûc s'opère par 
le vide des orem», parce que, disait~il, l'air 
extérieur ; pénètre, et que tous les lieux vides 
résonnent. H cni7^t que les chèvres respirent en 
partie par les oreilles. • Alcméon, dit Aristote 
(ffUt. onim., 1, 9),ne dit pas viil, quand il pré- 
tbd que les dièvres respirent par les oreilles : 
'A)lx[UiI(iIV oùt Ui-rfi^ Wt(i, ç4[tivot àvanvdv Ti( 
alyai KciTi ti ùtà. On a conclu de ]k qu'Alc- 
méon a découvert bien longtemps avant Eustache 
le -canal de communication (la trompe d'Eusta- 
rhe ) entre l'oreille moyenne et l'arrière-bouche. 
Pour avoir cette connaissance, il lui a fUlu ou 
disséquer des animaux chei lesquels la mem- 
brane Au tympan avait été accidentellement dé- 
truite, on étudier avec soin la botte osseuse qui 
forme leur crâne. H paraK certain qu'Akméoii 
avait des notions assez exactes sur l'analoraie de 

(t) ■ Il vli»ll, dll *rlilole, lonqn* Pjlhagore «lait 
TtBn.>[JMafSn.,l,S-) 

(tj CtaileliUiii ilTilt 4sa> Ib ifiulritine tliclt de l'Cre 
cbrtUcDiiE. 1 
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l'oreille; car on lui attrflme, mire antrec, la 
découverte du limaçon, partie essentielle de 
Tortille interne, fidon les doctrines de cedisciple 
de Pylhagore, il attribuait l'odorat ï la rcspfrt- 
tion, et le goM ï la tonpérature de la langue ; il 
soutenait que la première partie qni se ronoalt 
dans l'embiyon était U tête , comme sl^ de la 
ratseu, et que le fiefais , an sein de la mère , ne 
se nourrit ni par la bouche nf par le cardon om- 
bilical, mais, comme one éponge, par une sorte 
dlmbibition de toute la snribee du éorps ( h' 8Xdu 
ToO o(i[ur[o( tpÊptoflai, ... iSoitEp OTtoTylaï ). Il 
plaçait le siège de ramedanslecaTean;il regar- 
dait la semmce comme nne portion du cerveau 
(lyxtçiXoimipai) (l); que la santé dépend d'ut 
roâange lûen proportionné de chaleur, de sédw- 
resse, de troià, d'bamidilé, etc.; et que la maladie 
provient de ce que l'un de ces agents prédomine 
sur l'antre. Alt^néon a aussi le premier donné dp 
sommeilla théorie que voici :« On s'endort lorsque 
le sang se retire dans les gros vaisseaux, et on se 
réveille quand ce fluide se répand de nouveau dans 
tout le corps ; la mort s'étalilit quand le sang est 
dans on état de stagnation complète. ■ — Quant 
à la philosophie pure , Alonéon paraît avoir le 
premier Tormulé ce dualisme antagoniste «itre le 
bien et le mal , la lumière et les ténèbres , le fini 
et l'infini, du^sme qui depuis a défrayé tant de 
ayslèmes. (Aristote, Métaphyi., I. ) — Les doc- 
trines astronomiques qu'on lui attribue sont 
cdles de Pytbagore et de tous les pythagori- 
ciens. ( Voy. PvTBAGOaE. ) 

n ne noas reste des ouvrages d'AIcméon que 
les titres de quelques-uns. Diogtaie La6rce 
( Vm, s ) l'appelle le premier écrivain de philo- 
sophie naturelle ( fucnitic iàioi) ; et, selon saint 
Isidore d'Espapie (Orig., J, 3S), Il avait aussi 
écrit des fables. F. D. 

Artilole. — rangent Lteree, Itb. VIIL ~ Cleéron, M 
natura Otorun, 1, ». - Siliil Cltment 4'tleundno, 
Strainat., 1. - Le Clefc, fliilolp» fy lavUilfcinc. -~ 



ALGMÉOK , fils de Hégaclès , de la bmille des 
Alcméooides, vivait à Athènes vers la fin du 
sixième siècle avant J.-C, au milieu des fac- 
tions qui divisaient la république. Il était à la 
tête de ceux qui ne voulaient aucun ctiangemeot 
dans le gouvememiail ; ce qui le mit en butte aux 
deux autres partis , qui vinreat ï boutdolefàira 
exiler, sous prétexte que son père s'était sonUlé 
des meurtres de Cylon et de ses partisans. Cet 
exil ne fut pas de longue dorée. Alcméon revint 
lorsque Solon eut rélaUi l'ordre, et obtint le 
«wnmandemeiit des troupes que les Athéniene 
wvoyèrent au secours des amphi^ons, dans 
la guerre de Cirrtia, vers l'an 593 avant l.'C, 
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ft se retire à Delphes arec im Bit. U rendit 
({uelques acrvice« aui Lydiens que Ci^aos avait 
rnToyds conauller l'oracle; et ce piince, l'ajani 
Hut venir à sa cour, le reavoya comblé de pré- 
:i>'nls. Alcméon mourut peu de tem[«aprèa,daan 
nu ige avanné, laissant on Gta nommé Mé^clèi. 

•alco oo alcok, sculpteur, donl la vit 
est inconnue. Quelques anticpialres le placent dant 
le huitième siècle avaot J.-C. U parait avoir le 
premier Tait des statues eu Tonle. Il lit pour la 
ville de Thtbes un Hercule en Ter. 

pa»f, ma. nai.. xxnv, ». 

'ALcoçH IPterre de], archéologue eqta- 
gnol , vivait à TolËdc lere le milieu du sciiièmf 
siècle. D était surtout versé dans les antiquités 
de l'Espagne. On ade lui : Historia o dacrip- 
cion delà impérial clodad de Toledo;'ïo\iiit 
(loua Ferrer), 1564, in-roL, que Thomas Ta- 
inaio, dans ses Novédadea anlîguas, attribue 
k Jeao Vergara, chanoine de réglise de Tolède, 
E. D. 

Cililopic tDMJt de 11 MbUoIUtqae mllomlc. 
ALGOGK {Jean) , savant prélat anglais, né, 
vers le milieu do quiniiètne siècle , à Bcverley , , 
ilans le comté d'Yorli, mort vers le i" octobre ' 
lâOM, i Wisbeaclt. Il étudia à Cambridge, et 
fut nommé saccessiiement évique de Rocbes- 
f er, de Worcesler et d'Ëly , ambassadeur près | 
du roi de Castille , et grand chancelier. A ses 
connaissances littéraires et politiques il jol- 
Koait nn talent distingué en architecture , allësté 
|iar (dusieurs beaux édilices élevés eur ses des- 
Hios. Ce talent loi valut la surintendance des 
bltiments rojani. C'est à lui qu'où doit la fon- 
ilatioD du colley de Jésus à Cambridge ) Il ob- 
tint du roi Henri VII la permission de l'étahlir 
(tans DQ conirat alors tubité par des religieu- 
Kes si coonues par leurs mceurs dissolues, qu'tm 
appelait leur communauté spirittialium mère- 
trieum canobium. Parmi tes écrits qui restent de 
lui, on remarque les suivants . 1° Moni per/ec- 
tionls ad Carl/iitsianot ; Londres, 1501, in-4"; 
— î" Gain coHhtJ ad conjralrei nua Curatos 
tn aynodo apud Barnwell, 25 septembre 1498 ; 
I-ondres, 149S, In-*"; — 3' Àbbalia Spiritia 
Sanctl Inpura cotudenlia, Jundata ; Londres, 
J531, in-4'>; — 4* lei fsaumts de la péni- 
tence, en vers aurais ) — 5° HomelUe vulgor- 
tes; — 6° Meditationes pix ; — 7" Spoutage 
o/a Virgin to Cltrist (le Mariage d'une Vierge 
avec Jésus-Christ); 14ES,iu-4'. 



1 anglais , né à 
Londres le 11 avril 1715, mort en mars 1S06. 
Depuis 1749 jusqu'à sa mort, il occupa la place 
d'organistede la cathédrale de Lichtfield.Ilamis 
en musique un grand nombre d'airs, d'hymnes, 
d'antieniies et de psaumes dont les collections 



- ALCDIN 
ont ét^ publiées sotu le titre de BamDi» 
feiti et Harnumy o/ Ston. 
La ciuloion M FTHlon et de Cibow. ~ M 

MiuIctU Btoçrapht- 

*Au:oK (T/mmat), chirurgien anglait,i 
Bathbury diiisleNorthumberUnidenl784,inxt 
en 1833. n étudia à Londres , et s'y acqui 
tard la réputation d'un habile praliciep. I 
ses ouvrages on remarque ; Essaf on tii liu 
of the Cktarvrels of oxide q/wdlKm Ulte 
ireatmenl o/ hoipilal gangrené, etc.; Lwitm, 
1817; — Lectures on praelieal aid nediul 
turger!/;Loùd., 1830, in-g"; —et ua^ 
Dombre d'articles dans le London Medkal lai 
Phyiicai journal, et dans le Médical [nttiti- 



AiXEDiA. Voy. GoDov (Manuel). 

ALCtIIN, ALCWm ou ÂLCHWIH, dUlil 

Àlbinus, surnommé Flaccus, restaurateuc d» 
letbes à l'époque de Chailemagne, né à ¥uk 
(Angleterre) m 735 (1], mort le 19 mai SOI. 
Issu d'une ancieaue famille anglo-saxonne , il fd 
élevé à l'école claustrale de l'archevêque d'ïoii, 
et eut pour maître E^rt ou Albert (flbert). 
< U accompagna ce dernier dans un voyage à Rose 
pour y acheter des livres ; et, après la nomiulioi 
I de BOD maître au siège d'York eu 7M, il M 
I chargé de la direction de l'école jusqu'en TU. 
Les écoles de l'Angleterre étaient alors n^éiiN- 
I res à celles du conttneat Alcuin nous infixni 
' lui-même de l'objetde l'eDSeignemaitdumaiat- 
tèredfork. Voici ce qu'il endildanssonpoànt 
Des pontifa et des saints de riglOe (TYorï. 
• Le docte Albert abreuvait , aux souices i'i- 
tudes et de sciences diverses, tes écrits sltMi: 
lux uns, il s'empreasait de communiquer l'irt 
et les rigleadela grammaire; pour les autiet,! 
faisait couler les flots de la rhétorique ; il uni 
exercer ceux-daui combatadelajuriminideKe; 
et ceàx-là aux chants d'Aonie; quelques-uni 
ipprenaieut de lui à faire résonner les pîpeun 
de Castalie, et frapper d'un pied lyrique ks 
■ommets du Parnasse ; k d'antres, il bis^ con- 
naître l'hannonie du del, les travanx du ulci 
lit de la lune, les zones du monde, lessqt 
(itoiles errantes , les lois du coors des astres, 
leur spparitioa et leur déclin , les moavenMalt 
lie la mer, la nature des hommes , du bel ~ 
des oiseaux et des habitants des h^; il a 
itnait à calculer avec certitude le retour sokf 
de la PAque; et surtout il eiphquait lesnyv 
lires de la sainte Écrilure. » C'était U tod 
ieasejgneiueat du trivium et du guùdraBitm. 
A la mort de l'arcbevéqne Albert, Akuii M 
rendit, en 781, k Rome, pour ; cbertlWT k 
[lallium destiné ï Santiaid , successeur d'Al- 
bert. Ce fut pendant ce nouveau voyage iji'i 
rencontre k Panne l'empereur Cbarlùiiagiie, 
qui l'invita A se fixer dans ses Ëtats. Alcuin K- 
aetmntttnOit, 
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*e, et, après aToir accompli sa mission, 
782 à la cour impériale, où il resta 
loment de sa retraite (en 796). Char- 
avec cet esprit de discernement qui 
; tous les grands hommes, se Tatta- 
tié. H lui donna successiTcment les 
e Ferrières dans le diocèse de Sens, 
ioup à Troyes, de Saint-Jossa dans 
de Ponthieu , et de Saint-Martin à 
vant Éginhard , Charlemagne étudia , 
n, la rhétorique, la dialectique et l'as- 
L'exemple du maître fut suivi par 
>ans , et bientôt le palais impérial se 
L en une sorte d'école ou d'académie, 
ant anglais était naturellement le chef. 
Charles, Pépin, Louis), les sœurs 
chtrude ) , la fille ( Gundra ) , les con- 
bituels (Eginhard, Angilbert, Ama- 
de Charlemagne étaient les membres 
ïSidus de cette académie. Chacun s'y 

surnom antique, coutume qui fut de- 
nt renouvelée : Charlemagne s'appe- 
, Alcuin Flaccus, Angilbert Homère, 
Symphorius, Gisla Lucie, Gundra 
te. Cette académie domestique fut To- 
es fameuses écoles palatines établies 
lalais des princes , et qui rivalisèrent 
avec les écoles claustrales établies 
liais des évéques ; mais cette première 
aie ou palatine ne pouvait fonctionner 
s rares moments de répit que laissaient 
ir la guerre avec les Saxons , et tant 
:cupations. C'était surtout pendant les 
mées d'hiver que Charlemagne, qui se 
; toutes les campagnes suivre par son 
, se livrait à l'étude pacifiquedes lettres, 
reste de cet enseignement de l'école 
n singulier échantillon : c'est un col- 
lié DisputatiOf entre Alcuin et Pépin, 
de Charlemagne , qui avait peut-être 
e à seize ans. En voici quelques ex- 
n interroge et Alcuin répond. « Qu'est- 
riture ? La gardienne de l'histoire. — \ 
[ue la parole ? L'interprète de l'âme. 
'.e que la langue? Le fouet de l'air. — 
[ue l'air? La conservation de la vie. 
le que la vie? Une puissance pour les 
ne douleur pour les misérables , l'at- 
mort. — Qu'est-ce que la mort ? Un 
inévitable , un voyage incertain , un 
is pour les vivants , la confirmation 
îuts, le larron des hommes. — Qu'est- 
tomme? L'esclave de la mort, on 
)assager , l'hôte de sa demeure. — 
l'homme est-il placé? Comme une 
posée au vent. — Où est-il placé ? 
•arois. — Lesquelles ? Le dessus , le 
2 devant, le derrière, la droite, la 
Qu'est-ce que la liberté de l'homme? 
5. — Qu'est-ce que le jour? Une 
au travail. — Qu'est-ce que le soleil? 

la nature, le distributeur des heures. 



— Qu'est-ce que la terre ? Le grenier de la vie , 
le gouffre qui découvre tout. — Qu'est-ce que 
la mer ? Le chemin des audacieux, la frontière 
de la terre , l'hôtellerie des fleuves , la source 
des pluies. — Qu'est-ce que l'herbe ? Le vêtement 
de ia terre. — Qu'est-ce que les légumes ? Les 
amis des médecins , la gloire des cuisiniers. — 
Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés? 
L'espérance. — Qu'est-ce que l'amitié? La simi- 
h'tude des âmes. » — C'est par ce mélange pri- 
mitif de poésie et de science ,que se manifeste 
l'esprit humain, quand il s'applique pour la pre- 
mière fois, naturellement, sans système, à l'é- 
tude du monde. 

Alcuin revit en 790 son pays natal; mais il 
revint de nouveau en France pour ne plus la 
quitter. Vers ce temps Alcuin s'engagea dans 
une controverse religieuse avec Félix , évêque 
d'Urgel, et Elipand, évêque de Tolède, qui sou- 
tensnent que Jésus-Christ, comme homme , n'est 
que le fils adoptif ou nuncupatif de Dieu. Il fit 
convoquer &a 794 un concile à Francfort-sur-le- 
Mein, où cette hérésie, qui reçut le nom d'a- 
doptianisme ,■ fut réfutée par des passages ti- 
rés de la sainte Écriture. (Duchesne, Bistor. 
Francor. script., t. H, p. 207; Fragm, vet, 
script, de gestis Caroli Magni.) Alcuin était 
lié avec Félix , et avait essayé de le ramener à 
l'orthodoxie par un écrit mtitulé Liber Albini 
contra hœresim Felicis (imprimé dans les 
œuvres d'Alcuin, édition de Froben), qui ne 
renferme que des citations des Pères de l'Eglise. 

Vers 796, Alcuin se retira à l'abbaye de 
Saint-Martin à Tours. Saretraite était magnifique : 
il avait, dans les domaines des abbayes qu'il pos- 
sédait, plus de vingt mille colons ou serfs ; et la 
correspondance qu'il continuait d'entretenir avec 
Charlemagne animait sa vie, sans l'accabler. Il ne 
resta point oisif dans sa nouvelle situation ; fl re- 
mit la règle et l'ordre dans le monastère, il y fonda 
une bibliothèque avec un grand nombre de copies 
de livres qu'il avait fait venir de l'Angleterre, et 
bientôt l'école de son abbaye devint le rendez-vous 
de toute la jeunesse studieuse ; ce qui fit dire à un 
vieux chroniqueur : n que les Francs étaient alors 
comme les émules des Grecs et des Romains. » 
Cette école conserva sa célébrité pendant pres- 
que tout le moyen âge : Raban Maur, Hatton , 
Sigulf, et d'autres, en sont sortis. Sous le poids 
de l'âge et des infirmités , Alcuin ne quitta plus 
son abbaye de Saint-Martin de Tours , et, dans 
une de ses lettres , il s'excuse d'une manière 
touchante de n'avoir pu assister, en 800, au cou- 
ronnement de <t son cher élève » à Rome (1). H 

(1) tt C'est nne honte , lui écrivait Cbarlemagne , de pré- 
férer les toits enfumés des gens de Tours aux palais dorés 
des Romains. » Alcuin répondit : « je ne crois pas que 
mon corps frôle, et brisé par les douleurs quotidiennes, 
puisse supporter ce voyage. Je l'aurais bien désiré, si Je 
l'avais pu. Comment me contraindre i combittre de nou- 
veau et à suer sous le poids des armes , mol que mes In- 
firmités laissent à peine en état de les soulever de terre?... 
Je vous supplie de me laisser achever ma cfirrtpre (luprto 



de saint Martin. Tonte Tënergie , toute la dignité de mon 
corps s'est évanouie , J'en conviens, et s'évanouit de Jour 
en Jour ; et Je ne la retrouverai pas en ce monde. J'avais 
désiré et espéré , dans ces derniers temps , voir encore 
une fois la face de Votre Béatitude ; mais le déplorable 
progrès de mes infirmités me prouve qu'il y faut renon- 
cer. J'en conjure donc votre inépuisable bonté : que cet 
esprit si saint , cette volonté si bienveillante qui sont en 
Vvfus, ne s'irritent point contre ma faiblesse; permettez, 
avec une pieuse compassion , qu'un homme fatigué se 
repose , qu'il prie pour vous dans ses oraisons , et qu'il se 
prépare , dans la confession et les Jeûnes, à paraître de- 
vant le Juge éternel. » 

(1) « On peut, dit-il (epUt. LXXX), être attiré à la 
fol , non 7 être forcé. Être contraint au baptême ne pro- 
fite pas à la foi. » Alcnln attribue {epirt. XXXVII) aux 
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mourut à Tftge de soixame-neiif ans, et ftit enterré 
dans réglise de Saint-Martin. 11 avait hii-méine 
fait 8on épitaphe en vers latins. Peu de temps 
avant sa mort, les moines de Tabbaye de Saint- 
Martin encoururent le d^aisir de l'empereur, qui, 
dans une lettre qui nous a été conservée (Œuvres 
(TAlcuin, t. I, p. 174, édit. Proben), les traita 
durement pour avoir donné asile à un ecclésias- 
tique condamné à Temprisonnement par Théo- 
dolf, évèque d'Orléans. Théodolf avait obtenu de 
l'empereur un arcét de saisie ; mais les moines 
avaient ameuté le peuple pour arracher le délin- 
quant des mains de l'autorité. Dans la lettre 
Citée, Charlemagne appelle ces moines « des mi- 
nistres du diable, » et les cite devant son tribu- 
nal pour expier leur crime. 

Pour bien connaître Alcuin, il (iuit l'étudier 
dans ses ouvrages , qui furent d'abord recueillit» 
fiar André Duchesne, de Tours ( Quercetanus), 
50US le titre : Àlchuini abbatis opéra ^ quai 
hactenus reperiri poiuentnt , amnia ; Lutet. 
Parisior., 1617, in-fol. ; mais cette édition est in- 
férieure à celle que Froben, prince-abbé de Saint- 
Kmmeran, a publiée à Ratisbonne : Beati Flaeci 
Àlbini seu Alcuini opéra post primant edù 
ticmem de novo collecta , multis locis emen^ 
data, et opusculis primum repertis plurimum 
aucta, variisque tnodis illustrata; Ratis- 
bonae, 1777, 2 vol. in-fol. Dans cette édition, les 
lettres d' Alcuin sont au nombre de 232 ; on y 
trouve aussi quelques lettres de Charlemagne 
en réponse à Alcuin; elles sont précédées d'un 
sommaire (synopsis epistolarum), et vont 
depuis l'an 787 jusqu'au commencement du 
neuvième siècle. Cependant cette collection n'est 
pas complète; car Pertz a récemment décou- 
vert d'autres lettres inédites. La correspondance 
d'Alcuin concerne particulièrement des afTaires 
ecclésiastiques , et ne prend jamais le caractère 
d'une discussion pliilosophique. Les lettres sont, 
pour la plupart, adressées aux papes Adrien I*' 
et Léon m, à OfTa, roi des Merciens, et à plu- 
sieurs évêques. Dans une lettre à Adrien I** , il 
reconnaît le pape comme le vicaire de saint Pierre 
et l'héritier de son pouvoir. Les lettres adres- 
sées à Charlemagne sont au nombre de trente ; 
ce sont les plus intéressantes : elles sont em- 
preintes de l'attachement le plus sincère et d'un 
grand esprit de tolérance (1) ; Alcuin y désigna 
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qoelqnefoîs son iUn^tre aère par dileetisiiiim 
David, son très-cber David. Ces lettres, bin 
qu'elles ne sdent pas exemptes de certaines loca- 
tions barbares, sont écrites dans un style ooidttt, 
et sont mises au nombre des modèles de h nèl 
leure latinité au moyen âge. 

Les ouvrages théologiques d'AkulB {KM 
sur l'exégèse, les dogmes et la pdàÉpfc 
L'auteur a suivi fidèlement les traces de lèdt 
Ses Quœstiunculm in Genesin compresoflÉ 
deux cent quatre-vingts questions et r^poni 
sur différents points de la Genèse ; elles ont U 
traduites en anglo-saxon. — VEnchiridM m 
expositio pia ac brevis in Psalmos pmiim- 
tiales , fut composé à la requête d'AmoacmiTi- 
quila,archevèquede Salzbourg : c'estunconm» 
taire littéral des Psaumes , d'après la méM 
de saint Auibroise, de saint Jérôme et de saiitii' 
gustin. — Ses Commentariain saneti Jwaak 
Mvangelium , écriiA sur la demande de Già, 
sœur du roi Charies, et de son amie BedMi^ 
témoignent de la môme déférence peor ta 
saints Pères et Tautorité de l'É^Kae. — Su 
traité Defidesanctx et individum TriiàU», 
avec une lettre à Chariemagne, a été ooBOfd 
avant 803 , c'est^-dire nn an avant sa mort. 

Parmi ses ouvrages littéraires , bobs mi* 
tionnerons un Traité sur les grammaires, e^Éi 
de syllabaire; un Traité sur rorthograpliB,éi 
dialogues sur la rhétorique el sar la diakclipi 
ratre l'auteur et Chaiiemagne. H y déM II 
dialectique « le mode ratiomid et efficaesdeifr 
tingoor la vérité de l'oreur. » — On attntaik 
Alcuin : De cursu et saltu ae biuaàt 
traité sur la marche de la hine , et la maSm 
de calculer les fêtes de l'Église. On a vorii 
conclure d'une lettre à Charlemagne , qa'Akii 
connaissait la forme sphérique de la terre; Mil 
comme il était versé dans la lecture des Gna 
et des Romains , il pouvait tenir d'esi erib 
connaissance. — On lui attribue encore : JHtp 
tatio puerorum per interrogationet et m* 
ponsiones, espèce de catéchisme ( tirte priMJ^ 
lement des Origines d^ Isidore), et impriméepav 
la première fois dans l'édition de Tabbé fntm. 

Alcuin n'a pas laissé d'ouvrages historiqMi 
et même ses vies de saints ne sont que à» 
homélies ou des panégyriques dont vnid leii^ 
très : Scriptum de vita saneti Martim;-' 
Vita saneti Vedasti, episcopi AtrOatenâii 
— Vita saneti Richierii ; — De vita saiA 
Willibrodi, apôtre des Frisons , prenûer Mp 
d'Utrecht. Les poésies latines d'Alcuin, d'im iliili 
assez correct, se composent de sentenoes rnoniMi 
d'épitaphcs, d'épigrammes, etc. On cite pi^ 
culièrement : De rerum humanarum vieù^ 
dine et clade JAndisfamensis monattf^t 



dîmes le renversement de la foi des Saims. Il 
qu'on se bomAt à lenr annoncer le Joug doux *tl4Vj| 
Cbrist. Les maoyais traUements qa'oa leorfittsaMriv 
fligent, et il écrit à Qiarlemagne poor les réprooTO'.f V**- 
Hebert-Doperron, Quelfues tiperçns fur JteutK, p- ^ 
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égiaque adressé aux moines de Lindis- 

Toccasion de rinrasion des Danois en 

Poema de pontificibus et sanctis 

Eboracensis , histoire poétique des 

it des saints de Téglise d*York du temps 

, écrite vers l'an 785. Le poème De 

\agno rege et Leonis papx ad eundem 

est d'une authenticité très-contestable. 

n dire autant des lÀbri Caroli quatuor, 

outre les décrets du concile de Nicée, 

le culte des images. 

y par son savoir, n'a point devancé 

ue ; ce qui ne l'empêcha point d'être 

mit qu'aucun de ses contemporains. La 

orthodoxe formait le fond de ses con- 

:s, qui n'excluaient point la philosophie. 

rentable gloire est d'avoir, comme mir 

cUectuel de Charlemagne, exercé une 

marquée sur son époque : il a corrigé 

lé les manuscrits de l'ancienne littéra<' 

i enfin restauré les écoles et ranimé les 

ir son propre enseignement (1). « Al- 

ce travail de régéaéraliofi , Alealo était puis- 
*condé par Charlemagne. Les denx ordonnaaees 
la'on lit dans les Capitutaires, en sont la preuve : 
les, avec l'aide de Dieu, roi des Francs et des 
et Patrice des Romains, aux lecteurs religievs 
otre domination.... Ayant à cœur que l'état de 
s'améliore de plus en pins, et voulant relever 
1 assidu la culture d£s lettres , <|ul a |^es<iu« 
it péri par l'inerUe de nos ancêtres , nous ex- 
notre exemple même . à l'étude des arts libé- 
cenx que nous y pouvons attirer. Aussi avuns- 
avec le constant secours de fMea , exactement 
livres de l'ancienne et de la nouvelle alliance, 
par l'ignorance des copistes.... Nous ne pou- 
rir que, dans les lectures divines, au mitteu 
sacrés, U se glisse de discordants aolécismett 
)ns dessein de réformer lesdites iectiures. Nouf 
'gé de ce travail le diacre Paul, votre client 
ous lui avons en}uint de parcourir avec soin 
es Pères catholiques ; de ctioisir dans eea for» 
» quelques fleurs, et de former pour ainsi dire 
Iles une seule guirlande. Empressé d'obéir h 
sse , Il a relu les traités et les discours des dl- 
catholiques ; et, choisissant les meilleurs, il nous 
1 deux volumes, les lectures , pures de fautes, 
;roent adaptées à chaque fête , et qui suffiront 
mée. Nous avons examiné le texte de ces vo- 
: notre sagaeilé , nous les avons décrétés de 
rite , et nous les transmettons à votre religion 
ire lire dans les églises du Christ. *> 
les, avec l'aide de Dieu, etc., à Bangulf, abbé, 
la congrégation... salut ! Que votre dévotion à 
que , de concert avec nos fidèles, nous avons 
que , dans les épiscopats et dans les monas- 
és, par la faveur du Christ, à votre gouver- 
1 prit soin non-seulement de vivre réguliëre- 
lon notre sainte religion , mais encore d'ins- 
( la science des lettres, et selon la capacité de 
jx qui peuvent apprendre avec l'aide de Dieu.... 
u'il soit mieux de bien faire que de savoir, il 
avant de faire... Or plusieurs monastères nous 
s ces dernières années, adressé des écrits dans 
I nous annonçait que les frères priaient pour 
les saintes cérémonies et leurs pieuses orai- 
avons remarqué que , dans la plupart de ces 
lentiments étaient bons et les paroles grossie- 
ultes ; car ce qu'une pieuse dévoUon inspirait 
lans, une langue malhabile, et qu'on avait né- 
mire , ne pouvait l'exprimer sans faute. Noos 
lors commencé à craindre que , de même qu'il 
I d'habileté à écrire , de même l'iotelllgence 
Écritares ne fût beaucoup moindre qu'elle ne 
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cuin , dit M. Guizot , est théologien de profes- 
sion; mais Tesprit théologique ne règne point 
seul en lui ; c'est aussi vers la philosophie , 
vers la littérature ancienne que tendent ses 
travaux et ses pensées : c'est là ce qu'U se platt 
aussi à étudier, à enseigner, ce qu'il voudrait 
faire revivre. Saint Jérôme et saint Augustin 
lui sont très - familiers ; mais Pythagore, Aris- 
tote , Aristippe , Diogène , Platon , Homère , Vir- 
gile, Sénèque, Pline, reviennent aussi dans sa 
mémoire. Lapliq>art de ses écrits sont théologi- 
ques ; mais les mathématiques , l'astronomie , la 
dialectique, la rhétorique, le préoccupent hàbï- 
tuellement C'est un moine, un diacre, la lumière 
de l'Église contemporaine ; mais c'est m même 
temps un érudit , un lettré classiq^ie, £n lui 
commence enfin l'alliance de ces deux éléments 
dont l'écrit moderpe a si longtemps porté l'in- 
cohérente empreinte, l'antiquité et l'É^se, l'ad- 
miration, le goût, dirai-je le regret de la littéra- 
ture paieDB£ et la sincérité de la foi chrétienne , 
l'ardeur à sonder ses mystères et défendre son 
pouvoir. » (ffistoire de la civilisation, etc., 
t. H, p. 206; Paris, 1840.) 

Nous n'avons d'autres sources sur Alcuin que 
ses ceuvres et sa vie, en latin, par un anonyme qui 
cite Sigulfe , élève d'Alcuin et son successeur à 
l'abbaye de Ferrières , et qui parait avoir écrit 
vers l'an 829. 

Histoire ttttéraire de ta France, t. IV, p. 99S. - Doua 

Ceillier, ffistoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, 
t. XVIII. — Biographia Britannica litteraria; London, 
184S. — Bftbr, Gesehichte der RômisefAen literatur im 
Karolingiscken Zeitalter ( Histoire de la littérature ro- 
maine à l'époque des Carlovingieos). — V. Lorenz. Fie 
d^Âlcuin (en allemand); Halle, 18S9. — Ampère, ^t^toire 
littéraire de la France avant le douzième siècle, t. III. 
— (iuizol. Histoire de la civilisation en France, t. II. ^ 
L'abbé Hébert Duperron, Quelques aperçus sur ^ le wiu, 
br. in-so ( de 49 pages ) ; Valogne, 1880. 

ALCTomus. Voy, Algionius. 

^ALDABi, rabbin espagnol, vivait dans la 

seconde moitié du quatorzième siècle. Il est 

l'auteur ànShevile Emuna (les Sentiers de la 

foi), ouvrage célèbre parmi les théologiens juife. 

Cet ouvrage a été imprimé en caractères hébreux 

carrés à Trente, 1659, in-4°, à Amsterdam, 

1627, in-4% et ibid., 1708, m-8». 

Bartoloccl , Bibliotheca magna rabhinica , t. IV, 
p. 18. - Wolf , Bibliotheca hebr., I, 748. — De Rossl. 
Pizionario storieo degli autori ebrei, 1 , 48. — Imbo- 
natus , Jdventus Messiae, p. 46. 

* ALDANA (C6me)f écrivain italien, d'origine 
espagnole, vivait au seizième siècle. H a laissé un 

devait être... Nous vous exhortons donc non-seulement ft 
De pas négliger l'étude des lettres, mais à travailler d'un 
cœur humble et agréable i Dieu , pour être «n état de 
pénétrer facilement et sûrement les mystères des saintes 
Ecritures. Or il est certain que , comme il y a dans les 
saintes Écritures des allégories, des figures et autres 
choses semblables , celul-lA les comprendra plus facile - 
ment , et dans leur vrai sens spirituel , qui sera bien ins- 
truit dans la science des lettres. Qu'on choisisse donc 
pour cette œuvre des hommes qui aient U volonté et la 
possibilité d'apprendre, et l'art d'instruire les autres... Ne 
manque pas , si tu veux obtenir notre faveur, d'envoyer 
un exemplaire de cette lettre à tous les évêqnes suffra- 
gants et à tons les monastères. » (Baluce, 1 1, col. lOi. ) 
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opuscule posthume sur les erreurs du Tul^aire : 
Discorto contra il volgo, in cui con buone 
ratjioni si reprovano moite sue /aise opinioni ; 
Fiorenza, Giorg. Marescotti, 1578, in-S", publié 
fiar AIox. Puccinelli , ami de Tauteur. K. D. 
Catalocrue inédit de la Bibliothèque nationale. 

*ALDB (Henri Van)^ peintre et graveur 

holiandais, vivait à Amsterdam vers le milieu 

du dix-septième siècle. Parmi ses tableaux les 

plus estimés, on cite les portraits des amiraux 

RuyCer et de Witte. 

Hrineken , Dictionnaire des artiitet dont nous arons 
des estampet. 

ALDE (Jean-Baptiste), jésuite, né à Paris 
le 1" février 1674, mort le 18 août 1743. Il 
fut secrétaire du P. le Tellier, et directeur de 
ta Congrégation des Artisans. Ses œuvres prin- 
cipales sont : ime Description de la Chine et de 
la Tartarie chinoise, 4 vol. in-fol., et quel- 
ques lettres dans le recucUdes Lettres édifiantes. 

ALDE MANUCE. Votf, ManvCE. 

ALDBBERT OU ADALBBRT, hérésiarque, 
vivait au milieu du huitième siède chez les 
Francs. Il afTecta une dévotion austère , prit les 
ordres et devint évéque, mais sans diocèse fixe. 
Ses doctrines se rapprochent singulièrement de 
relies du protestantisme. H se fit remarquer par 
Topposition qu'il montra le premier à Tintroduc- 
tion des maximes et des coutumes de l'Église 
romaiue en Allemagne. Il signala comme su- 
perflue la multiplication trop grande des saints. 
n regarda comme inutiles certaines pratiques 
religieuses, telle que la confession auriculaire, etc. 
Pour donner plus de poids à ses doctrines , û 
se disait possesseur d*une lettre écrite par J.-G. 
lui-même et tombée du ciel à Jérusalem , d'où 
elle lui avait été apportée par Tarchange saint Mi- 
chel (1). n se disait aussi possesseur de reliques 
d'une vertu admirable, qu'il distribuait au 
peuple , avec des mèches de ses cheveux et des 
rognures de ses ongles; fl remettait les péchés 
sans confessions , se moquait des pèlerinages , 
faisait bâtir des oratoires dans des lieux déserts, 
et élevait des croix au bord des fontaines et dans 
les bois. Enfin il se fit, dit-on, invoquer lui-même 
comme une divinité. Aussi l'archevèrpie Boniface, 
apAtre des Allemands , Taccusa-t-U de détestable 
hérésie, et d'une présomption qui Faurait porté 
à se mettre au-dessus des apôtres et des mar- 
tyrs, n le fit condamner au concUe de Soissons, 
assemblé par Pépin, duc des Francs, en 744. 
Deux années après, dans un concile convoqué 
à Rome par le pape Zacharie, Aldebert fut con- 
damné à la détention, et ses écrits brûlés. U par- 
vint à s'(k'hap|)er de sa prison ; mais il fut assommé 
\vkT une troupe de bergers sur les rives de la 
Fulde. Cette dernière partie de l'histoire d'Alde- 
liert est incertaine. On trouve quelques fragments 
des écrits de cet hérésiarque dans l'appendice 

(1) Cette lettre a été Iroprlroëe . sur nn manoarrtt de 
Tarragone, par Baliue , Cupitular^ t il, p. IMS-ISS». (Hi 
n'y trouve rien de contraire à U religion. L'aateur In- 
«Utc lurtottt aur te aanctUlcaUon du dunancbe. 
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des Capitulaires de FéditiondeBalaze, dans la 
Lettres de saint Bonifeu» et dans les Actes di 
concile romain. 

B. Alei. WUrdtwdn , EpisMm uêmcU Bon^faeH, m 
noiis, etc.; Mayence, 1789. — Serrarlna, BiU. MogML" 
Histoire littéraire de la France, L IV, p. 81. 

ALDBGATi (Marc-Ântoine) , poète italia, 
natif de Mantoue, était professeur de poésie iiÉi 
à Ravenne en 1483. H a laissé plusieurs poéAi 
inédites. On cite de lui , entre autres, un poèM 
latin en douze livres, intitulé Gigantomodàs, 
conservé à Mantoue dans la fiuniUe des Aldegri^ 
et le commencement d'un autre poème vâé 
Herculaïs , à la louange du duc de Ferai 
Hercule r% dont le manuscrit est à Mode», , 
dans une bibliothèque particulière. £Dim,ii{ 
bibliothèque Laurentienne, à Florence, possUt 
de lui quatre livres d'élégies , dont Bandioi i 
donné une notice exacte, avec qudqoes extraii^ 
dans son Catalogue des manuscrits de eetti 
bibliothèque (Catalogus codicum UOinonm 
bihliothecx Medicex Laurentianx , vol. % 
p. 829. ) 

Tlraboschl, Storia deUa Utteratvra itaaaM,t.U 

ALDÉGONDE (sainte), née en 630 à Coosotai j 

dans le Hainaut, morte le 30 janvier 680, Mfaij 

d'autres en 684 ou 689. Son père Walbert élÉ , 

allié aux rois de France, et sa nièce BertHieAi^, 

cendait des rois de Thuringe. Après la mort à j 

ses parents, Aldégonde se rendit à ralihfi| 

d'Hautmont, et prit le Tofle des mains àttéà 

Amand, évêque de Maestricht. £Qe oonsaeai j 

fortune à faire élever, dans un liea snnf 

baigné par la Sambre, un monastère de rdl^l 

ses, qui est l'origine du célèbre chapitra ^| 

chanoinesses de Mauberge. Son corps a étét^j 

humé dans la maison qu'elle avait foodéd If 

fête de cette sainte est très-ancienne dan il 

Hainaut, car die est déjà mentionnée daski 

calendriers du temps de Louis le Détwnsiirad 

dans le martyrologe dlJsard. La vie deoft 

sainte a été publiée par André Triqoet, aooik ; 

titre : Sommaire de la vie admirable^ ^\ 

très-illustre princesse sainte Àldegonéitti^ 

roir des vertus, patrone de Maubeuge; tfft , 

1625. On la trouve aussi, avec des oommeotaiR^ 

dans-i4c^a sanctorum Belgii; in4*', BnneOei) 

1783-1789. 

André Triqnet , rie admirable de la trà^B»^ 
saùite jéldegonde, etc.; Maob., 1637, in-ll. 

ALDBGOXDB (Philippe Van Marïàx)fflif 
gnenr de Moirr-SAiRT-) , câèbre litténtair i 
diplomate, né à Bruxelles l'an 1548, nMirti 
Leyde en 1598. H a pubUé plusiems éok 
sur la théologie , et a traduit les PsaiiiMi di] 
David, de l'hébreu, en vers hollandais. Il ^ 
à Genève , où Calvin lui inspira un attadi W 
inaltérable à la religion réformée. De retour dtf 
sa patrie, les persécutions que les réfonnéiT 
essuyèrent le déterminèrent bientôt à chffG^ 
ailleurs un asile. On dit que c'est par hn <pB* 
rédigé le célèbre pacte des nobles, pour les iibff' 
tés de croyance, de culte et de oooscieBoe» 
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s à la gooTenUDte des Pay»-Bas l'ao 1566. 
nom , du moms , Sgore parmi les signatairee 
et acte. Depuis, il semblait s'être voué en- 
ment an service de ces pays opprimés el 
uillaumel", priDce(l'Oraiige,quiledépiits 
S72 à la premiËre assemblée des états de 
mde ï Dordrecht, pour y soutenir par son 
lence la cause delà liberté; puis i Harlem, 
j faire quelques cbangements importants 
les lois. NonuuÉ ensuite commandanl mili- 
de plusieurs places, il tombaentrelesmains 
ennemi, qui l'einraena prisonnier à Utrecht. 
) le temps de sa captivité ', des négodations 
*ix furait entamées avec l'Espagne : Aide- 
le fut mis en liberté sous cautioD , et envoyé 
riitce d'Orange poar le sonder. Ces négoda- 



na en prison, et ne recouvra sa liberté qu'en 
.. Hais les négociations pour conclure la paix 

le roi d'Espagne ayant été reprises à Breda, 
sonde Tut on des ministres qui furent choisis 
' défendre les intérêts du pays. Ensuite les 
i l'envoyèrent succea^vement en ambassade 

des cours de Paris et de Londres , d de lA , 
S77, â la diète de Worms, oîi, dans un dis- 
1 très-éloquent , il dépeignit avec les plus 
■couleurs la tyrannie espagnole. Ce discours 
'■ paUié el mËme traduit en vers hollandais. 
* que les Provinces-Unies se furent déclarées 
■eodantes , les étals envoyèrent une ambas- 
stdennelle au duc d'Anjou, pour lui déférer 
oUctoral : Aldegonde en fut un des pté- 
EDtiaires. L'an 15S4, il Ait nommé pu: le 
e bourgmestre d'Anvers, qui, la mÉme 
I, fut assiégée par le prince de Parme, et 
due poidant quelque temps par le boui^- 
'e. La reddition de cette ville lui suscita 
ocèe. Les états généraux, qui eurent à juger 
adulte, le renvoyèrent absous. Cependant il 
tira des affaires , et ce n'est qu'en 1590 
le voit de nouveau revêtu de la dignité 
Ussadenr des étata généraux ï la cour de 
«. n servit encore le prince Maurice en 
Qrs misions plus ou mois importantes, et 
34 il entreprit de traduire la Mde, de l'tié- 
Bn bôUandais, par ordre des états; mais la 
le surprit avant l'acbèvementde ce travail. 
. d« g. du m,] 



Dbgrabf ou AtDBGKBTKB (Henri), 
V et graveur allemand, né i Soest en West- 
:, en 1502, mort vers 1562. Élève d'Albert 
', il se distingua par la corredion du pin- 
la légèreté du burin. Son dessin cependant 
oie beaucoup de sécheresse, et tient un peu 
manière gotliique. Ses gravures sont toutes 
tées dans le style gothique ; les plus rechcr- 
aoatVJIiiloire de jtua/ine; plusieuri 
I de rAlitûire r<muiinei les Travaux 
■cuie; le*OantenrtiiesgualreÉvangé-. 
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listes, \i Lucrèce, le» Portraits de Jean de 
Leyde,nn des anabaptistes , de Luther, de Métan- 
cht/ton, de Knippwdoliing, etc. Aidegrever fut 
classé parmi les grav^rsappelésjiefltinutfA'u, 
à cause de l'extrême finesse de leur burin etde la 
petitesse de leurs gravures. Son œuvre se com- 
pose d'environ trois cent dnqnante pièces : 
il gravait aussi très-bien sur bofs. Ou a de loi 
en ce genre une Sésarrection , àaiét de 1^12, 
et fort estimée. Cet artiste monmt pauvre, 
dans le lieu de sa naissance, dont il avait pria 
le nom ; car on l'^ipelalt aussi Albert de Weat- 
phtUie. Son monogramme est un H et un A , 
fondus en un seul caractère, et avec un G wltn 
les jambages. 



■aldbgdela (/oiepA-JtfiirïlR de], archi- 
tecte espagnol , né ï Henzaneda en 1730 , mort 
ï Malaga en 1802. H était élève de Joseph Cor- 
binos, deTalence. Il a construit ou réparé plu- 
sieurs églises et couvents à Teruel et à Cuença. 
Mais l'ouvrage qui lui fait le pins d'honneur est 
le uouTel aquednc de Malaga , qui amène l'eau 
à cette ville de deux lieues de distance. 

; ALDÉGriKE (Flavien o'), oHicier supérieur 
de cavalerie, administrateur actuel des hospices 
dvils de Toulouse , memln-e de la Société d'a- 
griculture de la Haute-Garonne, ajusqu'ici pu- 
bUé les ouvrages suivants : Livre des comman- 
dements ; Joaloase, 1830, in-8°; — Des princi- 
pes gui servent de base à nnstruction et à la 
tactique de la cavalerie ; ilHd. , 1 843 ; — Éloge 
historique du lieutenant général , pair de 
France, Jean-Gérard de Laaiée, comte de 
Cessac;i)AA.,l&kb; — Eloge historique de M. le ■ 
baron de Malaret , pair de France , ancien 
maire de Toulouse ; ilâd., iS4â ; — Notices 
historiques sur les lieutenants généraux omî- 
tes de laFerrière et Compara, sur le maré- 
chal de camp baron L^eune,^.; ibid., 1848; 
— Étude historiçue sur la vie privée et mi- 
litaire de Joseph-Maximilien de Ca^arelll du 
Falgar, général de division du génie , etc.; 
Toulouse (Joui^e), 1849 ; in-S". E. D. 

* ALDBNBBRGKB (Jean), écrivain allemand, 
né à Kitzingen (Bavière) en 1561. A l'ïge de 
Tingt-trois ans il fut nommé pasteur de l'église 
de Harkt-Blirgel. Il s'est fait connaître par un 
ouvrage curieux intitulé Fewerspiegel ( Miroir 
de feu); Nuremberg (LeopoldFuhrmaun), ISll, 
in-8°. C'est l'histoire des plus terribles incendies 
qui cur^l lieu dans l'Allemagne et les provinces 
voisines, depuis la naissance du Christ jusqu'au 
commencement du dix-septième siècle. 

'ALDENBRtcK. (AugusUn) , archéologue 
et jésuite allemand, vivait dans la preroièra 
moitié du dix-huitième siècle. Il s'est occupé de 
recherches intéressantes sor les moanments, le 
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culte , lea momiaiMy les ooutuinet et les cérémo- 
nies des Ubiensy ancien peuple de la basse Ger- 
manie , et a publié le résultat <le ses travaux 
dans un mémoire intitulé De rellgïone anti- 
quorum Ulnorum dissertaiio histortco-mythù- 
logica ; editio altéra, Cologne ( Henr. Noetben ), 
1749, in-4«. E. D. 

CaUlogae de U Bibttolhèqafl nationale. 

«ALDBBBTB {ùïego GarcUtH de), hellé- 
niste espagnol, vivait dans le seizième siècle. Il 
étudia à Iiouvain sous le célèbre Louis Vires, et 
devint très-versé dans la litU^torc ancienne. Il 
Alt l'on des secrétaires de Charles-Quint, et 
conserva les mêmes fonctions sous Philippe II. 
On a de lui des traductions espagnoles de Xéno- 
phon ( Salamanque, 1552, fai-fbl. ), de Thucydide 
(ibld., 1564, in-fol.), des Œuvres morales de 
Plutarque ( Alcala, 1542, et Salamanque, 1671, 
in-fol. ), d*Isocrate, de Dion , et d'auteurs latins 
et français. 

Nie. Antonio , BiblMh. hUp. nova, 1 1, p. 186. 

ALDERBTB OU ALDBBÀDB (Joseph et Ber- 
nard ), deux frères, nés à Malaga vers le milieu 
du seizième siècle (Joseph naquit en 1560, et 
mourut en 1616 ). Ils embrassèrent tous deux 
l'état ecclésiastique, et se distinguèrent éga- 
lement dans rétnde des lettres. Us se ressem- 
blaient tellement au physique, que le célèbre Gon- 
gora les appelait les burettes, ajoutant que, 
pour les disthigner, il fallait les flairer : il fiiisait 
par là allusion à llialeine forte de Fnn d'eux, 
.roseph se démit d'un canonicat de Cordone en 
faveur de Bernard pour entref dans la Société 
des jésuites, et devint recteur du collège de Gre- 
nade. On a de lui un traité De religiosa disci- 
plina tuenda, Sévillc, ln-4% 1615, et un écrit 
sur V Exemption des ordres réguliers, Sé- 
vllle, 1605. Bernard, très-versé dans les lan- 
gues orientales, était un des hommes les plos es- 
timés de son temps ponr son savoir et ses qua- 
lités personnelles. Outre quelques ouvrages 
inédits, on a de lui : r Origine y principio 
délia lingua castellana; Koma, 1606 et 1674; 
réimprimé à Madrid, 1682, in-fol.; — 2° Varias 
antigîtëdades de Espana, Africa y otras pro- 
vincias; Anvers, 1614 , in-4°; — 3** une collec- 
tion de lettres sur V Eucharistie ; — 4°nnelettre 
an pape Urbain VITI sur les reliques de quelques 
martyrs , sous le titre : 4»aiv6{jLeva, sive corrus- 
cantia Lumina, etc.; Cordoue, 1630, in-fol. 

Nicolas Antonio , Bibliotheca hisparta nota. — Aiig. 
Plelffer, De lingva protoplcutorum. 

ALDEBisio ( Albert ), jurisconsulte italien, 
né à Morcone dans le royaume de Naples, vivait 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle. On 
a de lui : De assistentia ad genmmum intellec- 
tum regiae pragmaticœ ; Naples , 1 671 , in-fol. ; 
— Tractatus de symbolicis contractibus ; ibid., 
167.» , in-lbl. — De hœredibus illisque diversis 
tractatus singularis ; Jiapies , 1683, in-fol.; — 
/M hareditariisactionibus;Jiwpkes, 1686 in-fol. 
m i ai 9 €ht m, Serittori 4?ttatln, 



— ALDHELM r» 

ALDBBOTi (Taddée), célèbre médedop» 

tiden, né à Florence ea 1215, inort ea m,\ 

ternit im peu sa renommée en dônandaitio^ 

écusd'or au pape Honorius iV, pourra?oirgÉ 

d'une maladie dangereuse. Dante, dort 9 1 

l'ami, le nomme jff^ d'Hippocrate, 

Viiianl, riê d'Alderoti, - Homtam illMamkk 
Totcana, tome l«', édition de 1771. 

ALDEBSON ( Jean ), médecin anglais, nél 

Lowestoft en 1758, mort en 1829. Il exsp 

longtemps la médecine à Hull et k ^hitby. Qii 

de lui : An essay on the nature and ahjk 

o/the contagion qf/evers;Uuli, 1788, iinr;-. 

An essay on rhus toxicodendron; HuO, 11^ 

in-8'»; — An essay on apparitioiu} ImL 

1823, in-8". 

BiographUal Dictionary, 

ALDB8TAH OU ADBLSTAX. Foy. AmUIUl 

ALDBBLM OU ADBLH {saint), Wm t 

évéque anglaU, né dans le Wiltshire tmOI, 

mortà Dulting le 25 mal 709. 11 fat M« 

France et en Italie. De retour dans mi jajij 

embrassa l'état ecclésiastique, etibodani^ 

nastère dont II fut le premier abbé. LonfMl 

royaume des Saxons oocidentaax fntparti|it 

deux diocèses, Winchester et SberlMii*; 

dhelm fut nommé par le roi ina à ce 

évèché. Il alla se taire sacrer à Bone par kpil 

Sergins F% avec qm il vivait, m^,mM 

miUèrement poor kd reprocher uajovriMl^ 

continence. Aldhelm compo6aplasîettnoiing[( 

entre autres un livre en prose eten rersil 

louange de la virginité, lÀber de vifyMI 

dont la meilleure édition se troefeilalli 

celle de H. Warthon des («uvresdeBède,!* 

dres, 1693, in-4<*. 11 fut le premier Ai## 

écrivit en latin, et introduisit la poésie 

chez ses compatriotes. Il parait avoir «•# 

naissance des principaux classiques <ieli Ml 

et de Rome. Il avait composé plosiean cftn» 

sons populaires, qn*on chantait encore diin|( 

de Cambden. Voici comment s'exprime Itt 

sujet Guillaume de Malmsbnry : « Heitp» 

« bable que cet homme ilhistre %'tbatfà à 

n ces bagatelles, parce que le pei9le,tiHtt 

« demi barbare, était peu attentif à IMvML 

« divine : il avaH l'hriiitude de 8ortkler# 

«c aussitôt que la messe était chantée, lelt^ 

« prélat , se plaçant sur on pont qoi oodM 

« de la ville à la campagne , engageait 90^ 

n les passants à s'arrêter, en se disait hik 

« chanteur. Par cet artifice il oUenaH h Af* 

(( des gens qui l'environnaient, et, en karM* 

ce sant par occasion des discours sar les bMB 

« Écritures, parvenait à produire dliearein ch» 

(c gements dans les moeurs de ses eorapatrioi^ 

(c ce qu'il eût tenté vaineroent par mefloiM 

« phis sévère. » Aldhelm ftit mis au nonhvM 

saints après sa mort. 11 eut pendant sa tiehit- 

pntation d'un orateur éloquent, d*ai pt^ 

poète et d'un excellent théologien, ce ^^ 

yalot le titre de Doctor effregHu. Il a éeril 9V 
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ibire des MiMiiueiitiUes, tor ranthroéti' 
SDT l'astrolo^e, la dUcipliDe dm philoM>- 
, et SUT )es huit «kes priadp&ni.. Dalrio Gt 
imer à HajeBce, m 1601 , ms traité» De 
'e virgmwa. De virginitate. De celetira- 
: Poichatiâ, etc. Sa vie, écrite par GuU- 
« de Halmalury , Be tnnve dans les Àcta 
■■t. ordiJiis S. Beneilicti. Une partie de &eg 
■ a m iatétte dans la smiothèque des 

*, HiU. Javl: 11'- 'I". ï. "■ - l-'I'er. fiUlorlo 
TumiudU avé, t- <**' — Wrtilil. Bloçri^liia 
«•en liurarla, toJ. I. - Fubrlela, filMIoM. laUna 



LDiNi (Antoine, comte], bomnie d'État, 
> i;âe i Balo^e, luort le â octobre 1826. 
adia le droit duu sa Tille natale, et coatinua 
^es i Rome ; plus tard il devint profesieur 
■n^Tudeoce t Boli^^ , et hit eaiojé à Pa- 
ftr ses conciloïens à l'époque de la rérolu- 
, lorsque sa patrie se sépara des États ro- 
u. Ami de BoB^iarie, il entra au conseil des 
ns de la répnbliqae dealpine. Eu IBOl, il 
isnbre de la consulte de iijon, puis [n^si-' 
du conseil d'Étal. Il perdit ÛcntM cette place 
BlluQice dn vioe-présidMil, comte de Hel^. 
105, Napoléon le aomma comte, et aecrélaire 
t an ministère dltalie. Aprts la cbuta de 
ereor, Aldiui snt se rnéoager la confiance do 
memeot autridneo , et vécut paisiblement 
ui. n mourutàPane, après avoir reçu peu 
svaot les adieux de Napoléon, quecegrand 
ne lui avait adressés à Sainte-Hélène, et que 
Jitommarchi lui transmit. Le roagniSque 
Ui de Montmormc; près Paris, dont il 
devenu propriétaire, et qu'il avait Tait, 
beucoup de goût , décorer par des artistes 
>8, fut en partie démoli par les aUiés en 
I et vendu A la bande noire. 

lui, lais. - Coavcriallùai Ijxlam. 

UDiiti (Jean), physicien ilalien,né t Bo- 
te 10 avril 17e2,mort le 17 janvier 1834. 
1 dn célèbre Galrani, il montra de bonne 
! un goût marqué pour les sciences physi- 
£a 1 798 , n MÛxéda à son maître , Canler - 
dans la chaire de phyuquc à l'université de 
ne, et fut un des premiers membres dcl'lns- 
aaUonaJ dltalie, à la Taiidation duquel il 
contribué. Il légua une sonune considérable 
la fondatian d'une école de physique et de 
e i Bologne, destinée à riosiruction des 

Uni possédait plusieurs langues, et toutes 
cultes nécessaires à vulgariser la science. H 
t surtout occupé de questions émlneniRient 
pes, fellea que l'application du galvanisme 
nédecine, l'éclairage au gaz, l'appareil de 
liage à l'épreuve du feu, etc. Ses ouvrages, 
é» en français , en italien et en anglais , 
our titre : Précis d'expérltnees gatvanl- 
; Paris, 1803, in-8°j — £uai théorique 
pÉrimental >w U galvaniime, mac une 
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térie ^expéritneet; Paris, 1804, tat-i"; — Oc 
tervaiioni tulfliuto del marei Milan, in-8''; 
— Sperienie ntlla leva idraulica; Milan, 
1811, in-B"; — Sag</io e»perttnentate mtîr 
ettema applietaione det vapore aW aequa 
de! 6tvni, et&i Milan, lS18,iu'8''; — Qaitrat 
View» OH the application o/ gtUvanitme lo 
ffledicoJ purpota , priricipally in catei of 
mupended oniffiatlon; London, 1819, ia-S"; 
ouvrage dédié à la Société royale de Londres; — 
Saggio di ojfemaiionl «ul meui tUti a ml- 
gliorare la eottru^oM e Ulvminatione dti 
fari) Milan, 1833, ln-S°} — FArt de te pré- 
terver de l'action de Ut fianuMi Paris, 1S30, 
in-8° ; — A thort aeeovnt iff experimeHtt 
mode in Ifaiy and TKtHtly r^eattd fn Qe- 
neva and Parti , for preserving hutnan /{ft 
and objeeltof value JroMdettmetionbgfiref 
LcHidoo, U30,ia-t^l — BJ^tériencesJalla à 
Londres, tiD.; Paria, 1830, in-8°. Ces rxpë- 
rienees avaieal M bites avec un iqipareil de sao- 
vela^ ea ad>e«le, maUtre nanénJe qui résiste M 
fea, at qoe l'on peut tisser comme dn lin. 



ALDiNi (IbMe), de Céstne.médeciD du car- 
dinal Edouard Famèse, dans le dix-septième 
siècle. Ce cardinal le nomma en même temps di- 
rectCDT de son jardin botaiiqtM k Home. Aldini 
p<ibHa la deMirption des ptejites les phi* rares 
de ce jardin, sous le titre : Exactltrttna dei- 
crlptio rarionm ^arandam plantarum 
qum amtinentw Romm In Aorfo Famt- 
liano; Rome, Ie2&, pcUt la-fol,, cum ta- 
but. XXyiII. (hi a At (pi'Aldiid n'étatt qne le 
prélMunn dn litre, et que le véritable auteur était 
PicTre CastelU, médedn de nome; mais Ber- 
tbolai,Mùde CastelH, dit positivement qne co 
dender n'a fait qu'aider Aldini. Ce livre roferme 
Mitre antre* la pfatdtre deserl{AtoB «acte et sa- 
vante d'une espèce nonvelle d'ocoda ou mifiuaa, 
<pA a conservé le ncni^édOquede Farnesiana. 

tm^KT. Xfgnu. Gtltkrt. Ijiritim, rtee k taprlimait 
d'AdelM». — Bnch UKl Oraber, >U««n. £pie|rc. 

AUMaTiÀNT {Ben-Ahnted-Aboii'Abd-Al- 
lah' Mohammed), içéographe arabe, ori^naire 
de b ville de DjayhM (daas leKborassaa), né 
dans la seconde moitié da neuvième siècle ite 
J.-C, mort vers le ndHer du dixième siècle, 
n entra au service r(n priMe lanugl , fils (TAh- 
med, de la dynastie des SwnanMea, dans la 
Khorassan et la TrassoTlane. H conserva ses 
foncUoDa sons Ahmed, Tils dlsmaé), H devint, 
fsi 913, goQVernear de prorlnee. (Mal-ci ayant 
été tué pw s» servitem^ , le vMr M chargé 
du goovemranent an nom de son fils Aboul-Ha»- 
san-Nttr. )l profila de sa poaWon pour se procu- 
rer divers ramtpicpwnf e8(^pra{Alqnes, no- 
tamment sur les contrées vwsines du Kborassan. 
nevaîtcoiitiimederéaair auprès de hri lesvoya 
gewB et les étrmgers , et fl le* qnestioaiait pour 
comfMrti kni récit avec le* leWio» kspbu 
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«ttiraëe*. L'ouvnge qni Ibt rédifté par sei ordm 
portait le litre de Livre des voiet pour con- 
nalCre les royaumes, et «e dlstiogaiil pir 
l'abondance des détaJU prëdeux »ur la TaUée 
de t'iudus et la presqu'île de l'Inde. C'est pro- 
bablement dans cet oarrage qu'Ëdriii > puisé 
beaucoup de remarques. La presqulle de l'Inde, 
ta Tallée de llttdns , la cltalne de lludoukouscb 
et la plus grande partie de l'ATgbaniitlaa actuel 
étaient alors o«xupéea par des populations qui 
proressaieiit le brahmanisme et le boudbisroe. 
AIdjaybla;, sectateur lélé de l'islamisme, était 
impatient de soumettre ces vastes régioas aux 
lois du Conn, et de Taire ce que les princes 
gunértdes exécutèrent près d'un titcle après : 
Toilà pourquw il avait eu soin d'indiquer les 
ressources propres i chaque pays. La mort 
l'ayant attdnl avant qu'il temùnàt son travail , 
l'ouvrage fut refondu et abrogé par Abou-Bekr- 
Ahmed, Bis de Mohammed, originaire de la 
ville d'Hamadan, et plus connu sous le aumom 
ile fils du Fakyr. Aldjayhiny cmyait k l'astro- 
k^e; et, d'après une idée empruntée aux Grecs, 
idée qui fut adoptée par plusieurs gëograplies 
postérieurs , il avait placé chaque climat sous 
l'influence de l'une des sept planètes. 
H. Relniuil, CMfrajiaifl d'^AoH(/Ada, IntrttdueUon, 

ALDOBRANOIKI, famlDe célèbre de la Tos- 
cane, originaire do village de Lasciaiio pris de 
Pistoia, et établie i, FlOTence depuis le douzième 
Eiède. Elle s'éteignit en iseï dans Octavie, fille 
de JesD-GeoTge Aldobrandini, prince de Ros- 
sano, et ses biens passèrent mtre les mains des 
Itor^èse et des PamSli. La villa Aldobrandini, 
sur le mont Quiiinal, ï Rome, contenait autre- 
fois la célèbre fïesque trouvée dans les ther- 
mes de Titus, et connue sous le nom de Noce» 
Àldobrandines : ce monument de l'art antique 
se trouve aujourd'hui ao Vaticao. Les Aldobràn- 
ilîni làvorisai^t, au moyen âge, les Guelphes, 
et ont fourni plusieurs hommes célèbres, dont 
voici les principaux dans l'ordre chronologique : 

Silvestre Ildoskahduii , jurisconsulte, 
né àFlorence le 23 novembre 1499, mort à Rome 
le 6 janvier 1558. n professa quelque temps le 
droiti Pise. De retour dans sa patrie, il Ait im- 
pliqué dans des luttes politiques : ayant pris 
parti contre les Médicis, il fut exilé et privé 
de tous ses biens. Paul m l'accueillit à Rome, et 
le nomma avocat du fisc et de ta chambre apos- 
tolique. Parmi ses divers ouvrages de jurispru- 
dence, dont Maziuctielli a dtumé la liste, on re- 
marque : Concilia; De usvris; Comment, in lli>. I 
Institvti Justiniani, etc. Aldobrandini eut trois 
fils, dont l'un, Mppo^v'^, deviittpapesouslenom 
de Clément VUI (voy. ce nom), et une fille, qui 
devint mère du cardinal Cinzio-Passero Aldo- 
brandini. 
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Aldobrandini, fut d'abord anditear ddU nb, 
puis évêque dlmida; enfin, en IS70,QTe^ 
la pourpre des mains de Pie V. H fut m^ 
dans dÙTérentes missions auprès de plssnrt 
EODversJns, pour les ei^iger à fi>rme)raDc% 
contre les Turcs. H a été enterré fc Rome dar 
l'église de Sainte-Harle, où l'on vcÂt sa lUie 
en marbre. 

mit\B Allmiii, MmorU UtorieUt M MwruJW 
plia aaUli. - Hnmui, sioria imealefitQ lUla ii 
bits t eittadlnimta 01 J^mx. 

nomas ALDOBHAHDiifi, le pfau jem 
da trois fils de Sylvestre, né à Rome ven tw, 
mort au commencement du dix-s^ème ÛIA. , 
H toi nommé secrétaire des In^ a^n^ la ncri 
dePt^ge, en laes. On ignore les détaDa de sin; 
on sait seulement qu'il était frère da fSfe CSi- 
mentVin, et qnll mourut à taflenr der4e,a 
laissant une traduction des Viei dis phùt» \ 
pAeifdeDiogène LaSrce, aveo des notes pnUita j 
A Rome en 1594, in-fôl., par les soinideH 
neveu le cardinal Pierre Àldobratiditii, tiit 
vèqiie de Ravenne (né le 31 mars 1571, mrt | 
le 10 février 1821), qui avait Ini-obiiem- 
posé : Apophthegmata de perfttto priixifi, 
ïrancf,, 1608, in-g"; et ApIwitM pMi. 
Mû., iflli, ûi-8°. On cKe axamifOM» 
AldcdM^ndini un commentaire sur le lins Sh 
risMe, De physieo mtdltv. Cesonnageatrifl 
loués par Vettori ~ . . . - 



Ciniio- Passera ALDOBSAudiri, 
nal, mort vers le commenconent da 
tièrae siècle. FUs d'un bouifens de SaB|# 
et d'une sœur de Clément vm, fl prit kH 
de son onde , et fut nommé cardinal (■ tMp 
sous le titre de Saint-George. C'était npd 
ami du Tasse, qui lui dédia sa GenualM' 
eonguislata. Scù) &ère Pierre, deviiglw|ii t 
jeune , é^lement cardinal , fut légat en IM)i 
'et termina les différends qui euattied ri* 
Benri IV et le duc de Savoie en ISDl. 

11 avait encore un autre frtre , Jam-ft"»^ 
Aldobrandu)!, qui embrassa l'aaimS'*'-' 
fit les campagnes de la Turquie aooi To^ 
reurRodolphelI.etmoarut àWaiidiBflil*' t 
Son fils Silvestre devint cardtaal, et M* 
vcu Jean-George, prince de RaaMDa,<iM'' 
royaume de Naples. 

ALDOBBaHDim i Joseph), wisà»'''^ 
florissait ï la fin du dii-septifa]Ke(M<* 
tnencement du diX'buitième siècle i Bokp''' 
avait appris les principe* de son art âeliiÇ 
Parti, et devint, en 1895, membie defii* 
mie des philharmoniques, qu'il] 
LëducdeMantouelenommanattrede: 
de sa ch^ielie. On a de Ini divert mort- 
mtisigue publiés en 1701, 1703 et 17»,^ 
ont.élé recueillis et gravés à Anut^rdm- 

FinluiU, Itolica nr I» AMhMI d< Mv«i>>» 

ALD«BK«jiDiiio {Florentin), pir M 
viaUan iHno, médecin ftaliea, uévatle^ 
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zième siècle, mort à Florence le 30 sep- 

! 1327. n étadia la médecine à Bologne, et 

ofessa ensuite cette science; mais, pour 

ir les effets de la jalousie de ses confrères, 

/étabUr à Sienne. On lui doit des notes sur 

ne et Galien, sur le traité d*Hippocrate, 

nature du fœtus, U a laissé aussi un 

întaire de la célèbre chanson de Guy Cal- 

i. 

s des illustres Toscans, 1. 1 ; Lacques, lT7l. 

.DRED , surnommé le Glossateur ou 
yter , écrivain anglo-saxon , vivait vers le 
encement du neuvième siècle. On a de lui 
lose ou interprétation interlinéaire des 
Évangiles latins , connus sous le nom de 
de Durham ( manuscrit précieux et uni- 
i la bibliothèque Ck>ttonienne). Cette glose 
seul monument complet qui nous reste du 
te anglo-saxon , mêlé de beaucoup de for- 
einoises. Elle est tracée en beaux caractères 
sibles , et Fauteur signe Aldred Presbyter, 
nus et miserrimus. 

n, Historia anglicanse seriptores X; Lond., 
éface, p. XXV. — H. Wanlcy, Librorumveterum 
rionallum Catalogus ( formant le tome II da 
trus d*Hickes ) ; Oxoo., 1708, in-foL, p. 180. 

DRED, ALRED OU KALRBD, archevêque 
k , né vers le commencement du onzième 
, mort en 1069. D'abord moine de Win- 
sr, puis abbé de Tavistock, il devint en 1046 
le de Worcester. H fut le premier des évè- 
de son pays qui entreprit, en 1050, le 
;e de Jérusalem, en traversant la Hon- 
Édouard le Confesseur lui confia ensuite une 
Bsade importante auprès de Tempereur 
: n. Aldred resta un an en Allemagne, et 
t dans son pays , où il possédait de riches 
ices. n adininistra quelques années le siège 
areford et celui de Wilton , pendant Tab- 
de l'évêque Hermann, et obtint en 1060 Tar- 
«bé d'York , avec la permission de conser- 
M)mme commendataire, Tévèché de Wor- 
*. Le pape Nicolas n loi refusa d'abord le 
D), pour cause de simonie. Aldred ne Tob- 
n'après avoir résigné le siège de Worcester, 
il retint cependant douze manoirs ou 
^ sous son autorité. La conduite politique 
^ndievéque Aldred ne fut pas exempte de 
^^^es ; et la versatilité de ses principes parut 
^ent dans la dernière partie de sa vie. A 
Edouard fut-il mort, qu' Aldred appuya 
^tentions de Harold à la couronne. Après 
^ire remportée sur ce prince par Guil- 
^ de Normandie à la fameuse journée d'Has- 
> Stigand, archevêque de Canterbury, re- 
^e couronner le vainqueur; mais Aldred se 
S^ de cette cérémonie. Lorsque les habi- 
^ d'York et des comtés du nord , appuyés 
corps de Danois, se déclarèrent en faveui 
oaard Attieling, Aldred , soit par chagrin, 
par crainte, tomba malade, et mourut. On 
Dte que ce prélat , qui avait lui-même con- 
Hes prétentions de Guillaume, eut aussi 

IfOUY. BIOCR. UNIVERS. — T. I. 



le courage de lui adressai de violents reproches 
lorsque ce prince abusa de son pouvoir. Aldred 
avait fait restaurer, en 1058, l'égUse de Saint- 
Pierre à Gloucester. 

W. Malmsbury. De fFiUidelmo primo, lib. III.— 
Stobbs, Aeta Eboracensium episeoporum, col. 1701 et 
seq. — Wharton , jénçlia sacra. — Leland , Collectanea, 

— John Haywood, Lives of the three Norman Kinosg 
London, 1618. — Godwia , De Prxsulibus. — CAronico» 
AnglUBt per Johannem, abbatem bargl SancU Petrt. 

ALDRIBTE. Voy, AlDERETE. 

ALDRBWALD , reh'gieux de l'abbaye de 
Fleury, naquit y&[% l'an 816 dans le voisinage de 
cette id)baye, et mourut en 890. Nous avons de 
lui : 1** Histoire des miracles opérés par saint 
Benoit, depuis qu^il avait été transféré du 
mont Casstn à V abbaye de Fleury, H commence 
sonrédtenrapportantladestmctiondumont Cas- 
sin. Aldrewald acheva , vers Tan 876 , cette his- 
toire, qui a été imprimée dans la Bibliothèque 
de Fleury et dans la collection des Bollandistes ; 

— 2** un traité où U établit contre Jean Scot 
la présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucha- 
ristie, par l'autorité des Pères : d'Achéry a publié 
ce traité dans son Spidlegium, t XH ; — 3** Fie 
de saint ÂygulpHe, abbé de Lérins et martyr. 
Mabillon l'a rééiditée d'après un manuscrit au- 
thentique de l'abbaye de Fleury , dans ses Acta 
Sanct, ord. Sancti Benedicti, t. XI; Aldrewald 
y dit que les prières adressées à Dieu pour les 
âmes des damnés peuvent leur procurer quel- 
ques adoucissements. Les autres ouvrages que 
Trithème attribue à Aldrewald ne sont point 
venus jusqu'à nous. 

Histoire littéraire de la France, t. V, p. 818. 

ALDRic (saint )f prélat français, originaire 
d'une famille allemande, mort le 7 janvier 856. 
n passa ses premières années à la cour de Char- 
lemagne; il suivit la carrière ecclésiastique^ 
devint chapelain et confesseur de l'empereur, et 
fut nommé en 832 évêque du Mans. Chassé de 
son évêché par Lothaire, il y fut rétabli par 
Charles n. H assista , en 846 , au concile de 
Paris, et, en 849, à celui de Tours. H avait 
composé un Recueil de canons, th'ésdes con- 
ciles et des décrétales des papes. On regrette la 
perte de cette compilation curieuse , connue sous 
le nom de Capitulaires d'Aldric. H nous reste 
de ce saint évêque trois Testaments et un 
règlement pour le service divin, dans les Ana- 
lectes de Mabillon et dans les àtiscellanea de 
Baluze. Dans ce règlement, U avait ordonné que 
son église du Mans Ait, dans les grandes solenni- 
tés^ illuminée au moins par cent quatre-vingt-dir 
lampes et par dix cierges. Ce n'est point, comme 
on l'a prétendu , du temps de saint Aldric que 
l'usage des orgues fut introduit; et il est faux 
qu'il en ait établi le premier dans son église. 
Cet instrument, décrit par Cassiodore , est d'une 
origine plus ancienne. Constantin Copronyme en 
donna un à Pépin en 757 ; ce fut là le premier 
connu en France. 

Jeta Sanctorum, — BaHuiCf M isceUanea» t III, Uh6% 
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ALDRicH (/fcnri) , ttiéologicn et musicien 
anglai», né k Westminster en ie47, mort k 
OxTonl le 14 décembre 1710. Il entra Tort jcima 
dam \ta onlrci, defiut professeur ilu cull6|^ 
d'Oxford, chanoino de r(<^)M du Christ , et 
docteur en Ihéoloi^e. Il coiuacra une uranle 
partie de sa Yie à l'instruction de la jeunesse. 
ÎJ iltait très-versé dans les langues anciennes et 
iDodemes, et passait en même temps )iour uu 
iMn mudden et on habile architecte. La place 
de Peckwater k OxronI, la chapelle du cotl<%e 
de la Trioitii et l'église de Toas-les-Saints ont 
été bAlics sur ses plans. H a compost!, pour le 
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siquc et beaucoup de motels. Uans le l'ieasant 
mvsïcai eompan\on, imprime en 1720, on 
trouTe deux morceaux de sa composition : le 
Hark the bonny CkTist-church-beUs, et A 
tmoking Caleh,ce dernier destinée être dianté 
par []uatre hommes rumant leur pipe. Ses prin- 
cipaux ouvrages ont pour titre : 1° ÀrC'U logiex 
eompendium; — V Slémenls d'architeeturt 
(en latin) ; ~ 3* ilenx poêmei latins , l'un sur 
l'arénemenl de Guillaume III, l'autre sur la 
mort du duc do Glocester, insérés danu Musx 
Angticanx; — 4° deux traités sur l'/tiIarafiDn 
(f« J^siis-Chrlst dam l'Eucharistie. Bumey 
cite d'Aidrich un grand nombre de dissertations 
musicales manuscrites, déposées à la Uhliothè- 
(pie de colliïgo du Christ à Oxford. AIdricti fut 
chargé, avec l'évËque Spiat, delà ré>ision de 
lliiaioire de la révolution de lord Clarendon. 
Eiùgraphla iHlnnnlra. — lUwWni, fllrtory D/mniic. 

ALDRicH {Rotert), prélat anglais, nd à 
Bnmtuiio, dans le comté de Buckingham, vers 
la lin du quinziËmo siècle , mort k Homcastle le 
5 mars lj55. Il fut aumûnjerdo la reine Jeanne 
Sepnour, et occupa le siège ëpiscopal de 
Carliste , sous les règnes de Henri VIII, d'IÏ- 
douard VI et de la reine Marie; circonstance 
qui sufQt pour faire connaître son caractère, en 
démontrant la flexilnh'té de ses opinions , selon 
le temps et les intérêts. 11 est auteur de diveif 
écrits (inédits), parmi lesquels on distingue les 
suivants: l' JEpistola ad Halielmum Berman- 
num ; — 2" EpigranamUa varia ; — 3' Déci- 
tions diverses sur les sacrements ; — 4° Ré- 
ponses à quelques plaintes concernant les 
abus de la messe. AIdrich avait, dans sa Jeu- 
nesse , aidé le célËhre Érasme dans la collation 
de dirers manuscrits. 

' Vlùoû.Mllenic Oxmientei. - Tannir, SMiBihcca 
JlTUannica iibtmlca. — Bolc, Jcrlplom trttannlit 
.JttDiortj. — LFtand , tllaitrlaia vtrorum Eacomia. 

*AI.DmiCilBTTi {Aldrigeito nr.), mMedn 
italien , né h Padoue le 3 fiivrier 1S73, mort à 
Padoue en 1031. Tl étudia à Bolf^cet à Pa- 
doue , ofl il eut pour maître JérAme Fabricius. Il 
fut attaché comme médecin à l'ambassade de 
Venise en France et eu AUem^e. H tat même 
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qae((|uc temps médedR de l'empcreiir t,<M- 
phe II. De retour en Italie, il obtint.une chiire t 
ï'unlTenité de Padoue, ob il momut rln dnlén, 
•lors généralement désigné «oui le nom de 
peste. Outre quelques écrits Inéditi, on ide 
lui : BercuHs Saxonix Traetatus perfidM- 
musdemorbogatlieo,seu ItierexerAijFniKf,, 
ISOO, in-S° : c'est la publication des leçnn d'Her. 
culeSaxonia, professenrde miklecinc à PidoM; 
— Oratio gua ill. ac rev. Peiro Valérie, H- 
tavtam accedenli, gratutabatur ; Piii., lu], 
In-4". 

Son fds Louis-ÀJtMne AddrighelH, jan- 
consulte à Padoue, s'est fUt coanattrt pirpio. 
^urs écrits, parmi lesquels on remarque : Dt 
absoluta phUosopMx cognltlone; PaJim, 
1019, ln-i°i — Ragguagliodt Farnasto fra It 
muiica e la poesia, Fadoae, 1630, id-4*. 

Tnnailni. BMlotheca PaUvIna.— Uiiiichell^Ara 
torl fltalfa. — Pipidopoll, fftifarto piPHitatll maM, 

ALDmin&Em (Jea»), Md-roaréchil nbi- 
cMcn, mortenis34,simBleTApiederanp(m 
Ferdinand II. Issu d'âne fomlUepaarreda Lai» 
bonrg , il fut quelque temp* domesti(|M k PiAi 
il l'engagea comme voloiitafre h Inspraek àa) 
nn r^nMnt d'Impériaux. Il parrint par n In- 
ronre et ses talents Jusqu'au grade le ptoadoi. 
En IG2S , Il rut créé seigneur de Rosdnta.^ 
nommé commissaire général anpria de Ytnà 
de Wallenstein ; en 1B29 , il prit part mn n^ 
dations de Lu beck. En 1«!9, il fit lagMrrta 
Italie, et prit la Tille de Manlove. CeitlMro 
Allemagne ( 1831 ) il envahit la Bavière, emjiiA 
d'assaut les villes de Landstierg et Gno^nut; 
mais 11 échoua devant Land^nt, (4 m noja das 
nsar. 

PoUnidiirt, nertim Smtetear., TI. p. ttJ. — ItmOi- 
Tcr, £]iU.lt(it,2/.-LscointcCalniMPrtontB,Ili- 



ALDnoTANDK, en italien ALDRovum.H 
latin ALDitovAKDiis {Ulgtse), célËbn «^ 
raliste, né à Bologne le 11 septembre 1513, 
mort le 10 novembre lfl07. A t'ïge de rix su 
il perdit son père , et fut placé comme page dut 
la famille d'un riche évGque. Il n'y resta que 
peu de temps ; à douze ans , sa inËre l'ennp s 
apprentissage chex un marchand & Bnsce. U, 
il se 6t remarquer par son aptitude pour tes i!- 
Dures commerciales et par son talent poui le 
calcul. Cependant il se dégoûta In'enlAt dà bvt 
mercantile, et quitta la mûson pour accotnpaïKt 
un Sicilien qui se rendait en pèlerinage k Sibt- 
Jacqncs de Compostelle. Il visita tinsi uh 
partie de l'Espagne; et, après nue abscoccA 
placeurs mtm , Il revint à Bologne, oii sa nia 
l'avait depuis longtemps plenré comme moit. H 
se mit ensuite k étudier le droit, d'abord lui 
sa Tille natale, puis k Padoue. Ce fut dansecUt 
dernière vîUe quil suivit en même temps <|uel- 
ques cours de médecine. En 1549, il retonnul 
Bcdogae. Il n'jdemeura pas longtemps : sospidi 
de iDtbéranisme , il Tnt arrêté , mit eapiiwix' 
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orté à IXotùèf où il fbt conditionnellement 
é par rinquisition. Après sa mise en li- 
, il reyint dans sa YÎÙe natale , où il se 
avec ardeur à Tétade des plantes sous 
Ghino , qui occupait alors la chaire de 
que à Bologne. De là il se rendit de nou- 
. Padoue y où il poursuivit ses études scien- 
s sous le célèbre FaUope. De Padoue, U fit 
:cursion botanique à Ancône ; à son rétour, 
;a par Rome, et revint à Bologne , chargé 
iche herbier. Ce iîit probablement à cette 
on qu'il visita Rome en détail, et qu'A 
les matériaux d'un ouvrage qui ftit publié 
icius Maurus sous le titre : le Antichità 
città di Roma, Venise, 1556, in-12, 
jovande donne la description de plusieurs 
i antiques. D'autres éditions parurent à 
i , 1558 et 1562 ; il en existe aussi une tra- 
n latine, Rome, 1741. Ce fut là, selon toute 
!nce , son premier ouvrage. 
t553 , Aldrovande obtint le grade de doc- 
n m^ecine, et, en 1560, il fut nommé 
seur d'histoire naturelle à Bologne; il 
, dit-on, à cette chaire celle de la logique. 
68, il détermina le sénat de Bologne à 
m jardin botanique, dont U eut la direction, 
ème temps, il fut chargé de l'inspection 
*ogues et des pharmacies. Ces fonctions 
;es loi attirèrent beaucoup de désagré- 
. Les apothicaires lui reprochaient d'em- 
sur leurs droits en cultivant, dans le jardin 
que, des plantes pour la composition de la 
que; ils se liguèrent contre lui avec plu- 
membres du collège des médecins. Aldro- 
s'adressa au pape Grégoire Xm, qui, 
me lettre en date de 1576, loua sa conduite, 
confirma dans sa place d'inspecteur des 
lacies. Ce fut vers celte époque qu'Aldro- 
écrivit Antidotarii Bononiensis epitome, 
le, 1574, in-8°. Ce livre est intéressant, eu 
il a servi de modèle à toutes les pharmaco- 
ubliées depuis lors. On y trouve une liste de 
unents, avec leur préparation et leur usage, 
fonctions publiques n'empêchèrent pas 
rande de poursuivre avec un zèle rare ses 
; d'iiistoire naturelle. L'objet principal de 
était la connaissance du monde animé; 
i cela qu'il consacra son temps , son ta- 
'. sa fortune. Il fit de nombreux voyages, 
pargna aucune dépense pour augmenter 
Uections. n parvint ainsi à former le mu- 
te l'on montre encore aujourd'hui à Bo- 
commc un monument de l'activité de ce 
naturaliste. Son herbier se compose de 
ite gros volumes. Pendant trente ans il 
int à ses frais plusieurs peintres et gra- 
Parmi ces artistes, dont quelques-uns 
dent deux cent couronnes par an ( somme 
le pour ce temps), on dte, comme les 
célèbres, Lorenzo Bennino de Florence, 
lius Swintus de Francfort, et Christophe 
an de Ifuremberg. C'est ainsi qu'il se pré- 



para à la tâche gigantesque dldstorien et àHllns- 
trator de la nature, titre qu'a se plaisait à se 
donner. 

Blal^ une vie d prodigiensement active^ 
Aldrovande parvint à un âge très-avancé : il 
mourut à quatre-vingt-cinq ans. Presque tous les 
biographes le font mourir à l'hôpital, « réduit ^ 
disoit-ils, à la misère par les dépenses anxquéDes 
fl n'avait pu suffire. » Mais cette assertion est 
fausse ; car, selon Fantuzzi, qui a consulté à ce 
sujet les archives de Bologne, le sénat vint, de la 
manière la plus libérale, en aide à Aldrovande : il 
doubla son traitement de professeur, et le lui con- 
tinua jusqu'à ce que l'âge ne lui permit plus d'en- 
seigner. Enfin, à diverses reprises, l'illustre sa- 
vant avait reçu plus de quarante mille couronnes ^ 
comme indemnité pour ses travaux. H comptait 
parmi ses amis Fallope, Lucas Ghino, Pinélli, 
Campeggio, Mathiole, et parmi ses protecteurs^ 
Grégohre Xm, Sixte-Quint , le cardhial Montalto 
et Ferdinand I", comme le montre sa corres- 
pondance, publiée à Venise en 1630. 

Aldrovande fîit enterré avec pompe, aux Ihus 
de l'État, dansl'église de Saint-Etienne à Bologne. 
Le cardinal Barberini, qui devint pape sous le 
nom d'Urbain Vm, lui fit l'épitaphe suivante : 

Multipliées remm forows, qaas pontos et cther 

Exhibet , et qnidqald promit et addit liamos , 
Mens haarlt , spectant ocall , dimi cancta sagacl, 

Aldrorande, taas dlgeiit arte Hber. 
Mlratur proprios solers ladustria fœtus , 

Qaamqae tallt molls se negat esse parem. 
Obstupet Ipsa slmol rernm f cecanda creatrlx , 

Et cnpit esse sunm qnod vldet artto opns. 

Les ouvrages posthumes d'Aldrovande fhrent 
publiés sous la direction et aux frais du sénat 
bolonais. On voit dans la bibliothèque publique 
de Bol(^e un nombre immense de manus- 
crits d'Aldrovande, beaucoup plus considérable 
que cehii qui a été imprimé (Fantuzzi en estime 
le nombre de deux à trois cents). Ce zélé natu- 
raliste était parvenu à former jusqu'à vingt vo- 
lumes in-fol. de figures d'animaux, toutes peintes 
en couleur par des artistes habfles. Ces vingt 
volumes de peintures sont conservés à l'histitut 
de Bologne. Pendant la révolution, ils avaient 
été transportés à Paris , au Muséum d'histoire 
naturelle; ils y ont été repris en 1815. Ce sont 
les originaux des gravures de son ouvrage; les 
planches sont gravées sur bois , mais si grossiè- 
rement qu'on est obligé de remonter aux figures 
originales pour savoir ce qu'on a voulu y repré- 
senter. 

Aldrovande n'a publié lui-même que quatre 
volumes du grand ouvrage qui porte son nom. 
Douze sont consacrés à la zoologie, un aux mi- 
néraux, et un autre aux arbres; en sorte que la 
tout forme quatorze volumes in-folio. Les trois 
premiers qui parurent en 1599, 1600 et 1603» 
traitent de Fomiâiologie; le quatrième, publié en 
1602 , est relatif aux insectes. Tous les antres ont 
paru après la mort de l'auteur. Sa veuve publia» 
en 1606, le dnqnième Yolume, qui traite des mol* 
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losques et autres animaux à sang Uanc. Ck)r- 
neille Uterveer, natif de Delfl en Hollande, et 
successeur d*AldroTandey rédigea sur ses ma- 
nuscrits le Yoiume des solipèdes et celui des 
poissons et des cétacés : ils parurent en 1613 et 
1616. Thomas Demster, gentilhomme écossais, 
également professeur à Bologne, et bien connu 
pour avoir composé im grand traité sur l*Étrurie 
ou ancienne Toscane , fit paraître le volume des 
anhnaux à pieds fourchus. Un autre des succes- 
seurs d'Aldrovande, Barthélemi Ambrosinus, 
chef du jardin botanique de Bologne, remplit la 
même tâ4*,hc iK)ur les volumes des quadrupèdes 
digités , des serpents , des monstres et des mi- 
néraux. Ceux-ci ne parurent qu'en 1657. Enfin 
le dernier de tous, celui des arbres, fut publié 
par Montalbanus, professeur de botanique à 
Bologne, eu 1667, c'est-à-dire soixante ans après 
la mort de Fauteur. Pour éviter toute confusion , 
il est hnportant de distinguer le travail d'Aldro- 
vande d'avec celui de ses éditeurs, qui s'y trouve 
presque toujours mêlé. 

Voici les titres exacts de tous les volumes : 
Omithologiœ, hoc est, de avibus historiœ, li- 
hri XII : tomus I, de avibus rapacibus ; Bo- 
uoniœ, 1599, in-folio ; Francofurti, 1616, in-folio ; 
— Omithologiœ tomus II, de avibus terrestri- 
bus, mensœ inservientibtis et canoris ; Bono- 
niœ, 1600 , in-folio ; Francofurti, 1621 , in-folio ; — 
Omithologias tomus III, de avibus aquaticis 
et circa aquas degentibus; Bononiœ, 1603, 
in-folio; Francofurti, 1629, in-folio. Ces trois 
tomes ont été réimprimés à Bologne eu 1646 et 
1647, in-folio; — De animalibus insectis /t- 
bri VII; Bononiae, 1602, 1620, 1638, in-folio; 
Francofurti, 1623, in-foUo; — Dereliquis ani" 
malibus exsanguibus, utpote de mollibus, 
crustaceis, testaceis et zoophytis libri IV; Bo- 
noni%, 1606, 1642, in-folio; Francofurti, 1623, 
in-folio ( rédition de Bologne est ornée de bel- 
les figures qui ont été dessinées sur les objets 
du musée de Fauteur ; on ne peut point en dire 
autant de celle de Francfort); — Quadrup&- 
dum omnium bisulcorum historia, quam 
Joannes Cornélius Uterveerius colligere incœ- 
pit; Thomas Dempsterus, baro a Muresh, 
Scotus, per/ecte absolvit; et Marcus-Àntonius 
Bernia atque Hieronymus Tamburinus in 
lucem ediderunt ;BouomsB, 1613, 1621, 1642, 
in-folio; Francofurti, 1647, in-folio; — De pis- 
cibus libri V, et De cetis liber unus, a Joanne- 
Comelio Uterveerio collecti, et editi opéra 
Hieronymi Tamburini; Bononiae, 1613, 1638, 
in-folio; — De quadrupedibus solidipedibtts 
volumen integrum : Joannes-Comelius Uter- 
veerius collegit et recensuit; Hieronymus 
Tamburinus in lucem edidit; Bononise, 1616, 
1639; Francofurti, 1623, in-folio; — De qua- 
drupedibus digitatis viviparis libri III, et De 
quadrupedibus digitatis oviparis libri II, 
Bartholomœus Ambrosinus collegit ;Bonomse, 
1637, 1645, in-folio; — Historiœ serpentum 



et draconum libri duo, Ambrosinus conàn- 
navit et edidit; Bononiœ, 1640, 1642, in-folio; 
—Monstrorum historia, labore et studio Bar- 
tJiolomxi iCmfrrojiiii; Bononiae y 1642, 1646, 
in-folio; — Musxum metallicum; BonoDiae, 
1648, in-folio, par les sohis de Barthâemy Am- 
brosinus , qui n'a rien négligé pour la beanté de 
l'édition : c'est un des meilleiirs ouvrages pos- 
thumes d'Aldrovande; on y troaTe beaucoup de 
bonnes choses sur les métaux et les fossOes; 
l'abrégé de ce Musseum a paru à Leipzig en 
1701 , in-12. — La Dendrologia naturalis,sci' 
licet arborum historia libri duo; Bononis, 
1668, in-folio; Francofurti , 1671, 1690, in-folio; 
forme le quatorzième et dernier Tcrfame de ce 
grand ouvrage d'Aldrovande. Montalban, qui en 
fut l'éditeur, nous apprend qu'elle devait être 
composée de six parties , et que les deux livres 
qui composent ce volume ne sont encore qQ'one 
portion de la première, qui aurait été subdmsée 
elle-même en sq>t autres livres , qui devaient 
former l'histoire de tous les arbres. Le premier 
comprend les arbres glandifères , et le second les 
pomifères. L'auteur, suivant son usage, y a 
réuni tout ce qui était venu à sa connaissance 
sur les oljets qu'il traite , même sur les arim 
de llhde, dont on connaissait à peme les noms. 
Là, comme dans toutes les antres parties de 
son ouvrage, il supplée à la stérilité de ses con- 
naissances positives par une excessive émdifion: 
ainsi l'histoire des chênes y est traitée avec la 
même étendue, la même profusion de savoir 
que celle du coq. H ne îsxA donc regarder cha- 
cun des articles que comme un répertoire des 
plus complets de tout ce qui a été écrit sor la 
matière ; et, sous ce point de vue, il peut avoir 
un certain degré d'utilité. Chaque oljet décrit 
est accompagné d'une figure en bois qui donne 
une idée assez exacte de son ensemble on de sod 
port, quoique exécutée grossièremait. Ce voloroe 
de botanique a été réimprimé seul à Francfort eo 
1690 , comme ayant été entièrement composé par 
Montalban , et seulement disposé suivant la ma- 
nière d'Aldrovande. Il est précédé d'une préfiice 
de George Francus. — Montalban donne, dans 
sa Bibliothèque botanique, une liste nombreuse 
de traités particuliers sur les plantes, ccuoposés 
par Aldrovande, et qui sont restés iné^Uts. Cepen- 
dant quelques-uns, par leurs titres, semblent 
faits pour exciter la curiosité : ainsi il y en a on 
sur les différences de formes que présentent les 
parties principales des plantes, comme les 
feuilles et les fleurs. H avait aussi composé un 
commentaire fort étendu sur Dioscoride, qoe 
Joachim Camerarius dit avoir vu. 

« Cette immense compilation, recueiffiepar 
un seul homme, se compose, dit Cuvier, comme 
l'ouvrage de Gessner, qu'Aldrovande connaissart 
bien , et dont il a même suivi la marche autant 
qu'il l'a pu , de passages extraits de tous les 
écrivains antérieurs. Il y a même beauooop 
moins d'observations propres dans Aldrovaode 
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qne dans Tonvrage de Gessner. Cette prédomi- 
nance de compflations est surtout sensible dans 
les Yohnnes qai n'ont pas paru de son Tivant, et 
pour lesquels ses éditeurs n'ont presque employé 
que les notes qu'il avait laissées. Mais ce qui 
est souvent précieux, ce sont ses figures; elles 
se composent de toutes celles de Gessner, de 
Rondelet et de Belon, et d'un très-grand nombre 
de dessins nouveaux. Placé plus favorablement 
que Rondelet et Gessner pour recevoir les pro- 
ductions du midi de l'Europe, il en recueillit 
plusieurs qui avaient échappé à ces deux grands 
naturalistes ; il en reçut aussi des Indes , qu'il ne 
connaissait pas. L'Amérique d'ailleurs, et l'in- 
térieur de l'Afrique, lui fournirent différentes es- 
pèces qui n'étaient pas encore arrivées en Europe , 
an commencement du seizième siècle; car ce ne 
fat que plus tard que les voyages se multipliè- 
rent vers ces contrées. Mais ces figures mises à 
part, il faut avouer que l'ouvrage d'Aldrovande 
ne contient rien qui ne soit déjà dans Gessner. 
Aldrovande ne parait pas non plus avoir le même 
espiri de critique et la même judidaire que 
Gessner ; car il a laissé introduire dans ses notes 
l^osienrs choses qui auraient dû être rq^ussées, 
oo an moins accompagnées de commentaires. 
Cet ouvrage est composé avec très-peu de mé- 
ttiode; les divisions n'y sont données que d'une 
manière générale. L'auteur traite d'abord des 
qaadmpèdes vivipares, puis des quadrupèdes 
ovipares, des serpents, des oiseaux, des pois- 
sons, des mollusc[ues, des vers, des insectes; 
en un mot, il suit à peu près la division d'Aris- 
tote. Ce n'est guère que pour la partie des in- 
sectes qu'il a essayé d'une sorte de méthode. H 
a fait une espèce de dichotomie; mais elle est 
' encore un peu empruntée à Aristote. Ainsi il di- 
vise les insectes en terrestres et en aquatiques; 
met à part ceux qui ont des pieds et ceux qui 
n'en ont pas. Par insectes sans pieds , il entend 
les vers , les larves. H fait une nouvelle division 
de ceux qui ont des pieds , suivant qu'ils ont des 
ailes ou qu'ils en sont dépourvus; il divise en- 
core les premiers d'après le nombre de leurs 
afles , et d'sqsrès celui de leurs épines ou de leurs 
écailles farineuses. Cette partie est la seule dans 
laquelle il donne une espèce de conspectus ou de 
synopsis des divisions qu'il établit ; pour le reste, 
il agit comme ses prédécesseurs. L'ordre des 
animaux dans chaque classe est entièrement ar- 
bitraire, et il est fort difficile de s'y reconnaître. 
Gessner au moins les avait rangés par ordre 
alphabétique. Les ouvrages de ces deux hommes 
ont servi de base aux travaux ultérieurs en his- 
toire naturelle jusque vers la fin du dix-septième 
siècle; et, même pour les quadrupèdes^ le 
dix-huitième siède a été obligé de les adopter 
presque complètement. Au moyen de Gessner et 
d'Aldrovande, on avait, jusqu'à BufTon, un corps 
de doctrine assez riche sur toute l'histoire natu- 
relle des animaux. » ( G. Cuvier, Histoir$ d^ 
sciences nat,, t. n.) 



Voici le jugement de BufTon , qui s'accorde 
sous plusieurs rapports avec celui de Cuvier : 

ce Aldrovandus le plus laborieux et le plus 
savant des naturalistes, a laissé , après un tra- 
vail de soixante ans , des volumes iflimenses sur 
l'histoire naturelle, qui ont été imprimés succes- 
sivement, et la plupart après sa mort. On les 
réduirait à la dixième partie, si l'on en ôtait 
toutes les inutilités, et toutes les choses étran- 
gères à son sujet. A cette prolixité près , qui , je 
l'avoue, est accablante, ses livres doivent être 
regardés comme ce qu'il y a de mieux sur toute 
la totalité de l'histoire naturelle. Le plan de son 
ouvrage est bon, ses distributions soût sensées , 
ses divisions bien marquées, ses descriptions 
bien exactes, monotones à la vérité, mais 
fidèles. L'historique est moins bon; souvent il 
est mêlé de fabuleux, et l'auteur y laisse voir 
trop de penchant à la crédulité. J'ai été frappé, 
en parcourant cet auteur, d'un défaut ou d'un 
excès qu'on retrouve presque dans tous les li- 
vres faits il y a cent ou deux cents ans, et que 
les savants d'Allemagne ont encore aujourd'hui : 
c'est cette quantité d'érudition inutile, dont ils 
grossissent à dessein leurs ouvrages; en sorte 
qne le siqet qu'ils traitent est noyé dans une 
quantité de matières étrangères , sur lesquelles 
ds raisonnent avec tant de complaisance et s'é- 
tendent avec si peu de ménagement pour les 
lecteurs , qu'ils semblent avoir oublié ce qu'ils 
avaient à vous dire, pour ne vous raconter que ce 
qu'ont dit les autres. Je me représente un hom- 
me comme Aldrovandus , ayant une fois conçu 
le dessein de faire un cours complet d'histoire 
naturelle ; je le vois dans sa bibliothèque lire suc- 
cessivement les andens , les modernes , les phi- 
losophes, les théologiens, les jurisconsultes, les 
historiens, les voyageurs, les poètes, et lire sans 
autre but que de saisir tous les mots, toutes 
les phrases qui , de près ou de loin , ont rapport 
à son objet; je le vois copier ou faire copier 
toutes les remarques, et les ranger par lettres 
alphabétiques, et, après avoir rempli plusieurs 
portefeuilles de notes de toute espèce, prises 
souvent sans examen et sans choix, commencer 
à travailler un sujet particulier, et ne vouloir rien 
perdre de tout ce qu'il a ramassé ; en sorte qu'à 
l'occasion de Vhistoire naturelle du coq ou 
du bœuf, il vous raconte tout ce qui a jamais été 
dit des coqs et des bœufs ; tout ce que les andens 
en ont pensé; tout ce qu'on a imaginé de leur 
vertu , de leur caractère , de leur courage ; toutes 
les choses auxquelles on a voulu les employer; 
tous les contes (pie les bonnes femmes en ont 
faits; tous les miracles qu'on leur a fait faire 
dans certaines religions; tous les sujets de su- 
perstition qu'ils ont fournis; toutes les compa- 
raisons que des poètes en ont tirées; tous les 
attributs que certains peuples leur ont accordés ; 
toutes les représentations (pi'on en fait dans les 
hiéroglyphes, dans les armoiries; en un mot, 
toutes les histoires et toutes les fables do^t on 
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B*est jamais aTisé an aviét des coqs pt des bœufs. 
Qu'on jugo après cela de la portion d'histoire 
naturelle qu^on doit s'attendre à trouver dans ce 
fatras d'écriture ! Et si , en eflet, l'auteur ne l'eût 
pas mise dans des articles séparés des autres , 
eue n'aurait pas été trouvable, on du moins elle 
n'aurait pas valu la peine d'y ^trc cherchée. » 
^DufTon, Hist. nat,, 1. 1.) 

Monti a consacré à la mémoire d'Aldrovande, 
sous le nom d'Aldrovanda, un genre de plantes 
remarquable. Ce genre ne comprend qu'une seule 
espèce ; c'est une plante aquatique très-singulière, 
trouvée aux environs de Bologne et aux Indes 
orientales : elle se soutient à la surface de l'eau 
par des vésicules remplies d'eau. B. Beuii.n. 

L'ahhé G»\lù\\Joumttl des tavantt, i% novembre itM. 
— nech. Spanlirim , De prtest. nwnism,, iliitscrt. III , 
p. S5t. — loiprrfaliii, in Musœo historleo. — Lorcozo 
Crasso, Éioge dei homme* île Uttret. 1. 1, p. 117. — Car- 
rère, Hibliothèquc de la médecine. — ÎUlWr, liibliotheca 
botanica. — Antoine Bunialili , in liibl. Bonon. — Van- 
drr Llntirn, De script, mrd. -^ Fantuzzl, Memorie dctla 
vita d'Vliisi Aldrovandi; BuIoRne, 1774. 

*ALDROVANDiKi, nom d'une famille bolo- 
naise d'artistes, dont les principaux sont : 

Joaeph Alduovandini , pemtre en décors, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On cite de lui, entre autres, la vue d'un 
feu d'artifice au Capitole, 1727. — Son fils 
Thomas, mort à Bologne en 1736 , peignit avec 
Marc- Antoine Franceschini la chambre du grand 
conseil à Gênes. — Pompée- August in Aldro- 
vàkdini , neveu de Joseph , mort à Rome en 
1739 , a laissé un grand nombre de gravures 
et de tableaux à l'huile et à la détremije. 

ZanotlU Storia delV Aeademia Clementina di Bolo- 
pna. — Urlandl, Jhêoedario pittorico. — Heinccken, 
Dictiotmaire. dei artistes dont uons avons des es- 
tampes. 

ALDRUDE {Bertinoro, comtesse de), célèbre 
Italienne, vivait dans le douzième siècle. Elle se 
distingua par son courage et son éloquence. 
Originaire de Rome, et de la famille des Fran- 
gipani, die fut mariée au jeune comte de Ber- 
tinoro, et devint bientôt veuve. Sa cour fut le 
rendez-vous de l'élite des dames et des dieva- 
liers. Touchée des malheurs des habitants d'An- 
cône, assiégés par les Vénitiens et les troupes 
de l'empereur Frédéric r*", elle leur procura des 
secours et fit lever le siège de la vUle. Elle était 
soutenue par GuUlaumo des Adélards , chef de 
la faction des Guelfes à Ferrarc, qui avait en- 
gagé tout son patrimoine pour élever des sol- 
dats. Le siège d'Ancdne avait duré depuis le l^'' 
avril 1172 jusqu'au 15 octobre, jour où la 
comtesse de Bertinoro ^ Guillaume des Adé- 
lards remportèrent une victoire complète sur 
Christian, archevêque de Mayence, qui com- 
mandait l'armée impériale. Le Florentin Buon- 
Compagno a écrit l'histoire de ce siège mémo- 
rable, et elle est insérée dans le tome VI des 
Historiens d'Italie. 

MuratorI, Scripts rerum Italie, 

iLLDUiaî. Voyez Addoin. 
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* ALB ( iEgidius), pemtre natif de Liège, mort 
à Zani en 1689. Il fut employé avec Iforamli, 
Bonatti et Romanelli, à peindre la sacristie de 
réglise Santa-Maria deU' Anhna, à Rome. 



TItl. Descrizione délie pittureg etc., in Aomo. «Laïui, 
Storia pittoriea, 

ALEA (Léonard), littérateur firançais, né à 
Paris vers le milieu du dix-huitîème siède, mort 
vera 1812. On a de lui : r VAntidote de ta- 
théisme, ou Examen critique du Dictionnaire 
des Athées; in-8% Paris, 1601 (sans nom d'au- 
teur). Une nouvdle édition, refondue et aug- 
mentée, parut (avec le nom de l'auteor) sous 
le titre : la Religion triomphant des attentati 
de Vimpiété; Paris, 1802, 2 Td. in-S"; - 
2** Réflexions contre le divorce; Paris, 1802, 
in-8°. 

Ilarmonrlllc, Dictionnaire des dates» 1, 101. 

ALÉASDaB (Jérôme, dit Senior), oiitalia 
Aleandro ( Girolamo ), cardinal, né à Motta, 
petite ville du Trévisan , le 13 février 1480; mort 
le 31 janvier 1542. A l'âge de vingt-quatre ans, 
il laissait d^à pour un d^ hommes les plus i»- 
vauts de son temps, n était Tersé dans les ba- 
gues anciennes, dans les mathématiqoes, àm 
l'astronomie et dans la musiqiie. 11 était lié clV 
roitié avec Aide Manuce et avec Érasme, qi^ 
aida dans l'ûnpression de ses Adages k Venife. 
La réputation d'Aléandre franchit les Alpo. 
Louis xni'appela en France en 1508,et le «ûDMBa 
recteur de l'université de Paris. Une violente 
épidémie lui fit bientût quitter Paris. H s'attacha 
ensuite à Érard de la Mark, prince^vèquede 
Liège, qui le fit son chancelier. Envoyé IiBmm 
par ce prélat en lôl7 , il y fut retenu par Léonl, 
qui le nomma bibliothécaire du Vatican. Cepoi- 
tife l'envoya en 1519 en Allemagne, poor con- 
battre Thérésie de Luther à la diète de Wonas. 
Vers cette époque, Aléandre se brouilla anc 
Érasme, dont les écrits semblaient favoriser ia 
réforme. Clément VD le fit archevêque d^ Briodes 
et nonce en France. François 1*^ le mena avee 
lui en 1525 à la bataUie de Pavie, pu il (utCût 
prisonnier avec le roi. Quoique Aléandre pât^ 
trouvé sans armes, sans emploi militaire, les 
Espagnols le maltraitèrent; et il ne recouvra sa 
liberté qu'en payant une raoïçoa de 500 ducats. 
Il éprouva eucore les disgrâces de la lortmie à 
répoque de la prise de Borne par les Impériaux, 
le 20 septembre 1526. A peine retiré daas lé 
ch&teau Saint-Ange, il vit, des remparts de cette 
forteresse , sa maison en cendres , ses meubles 
et ses livres abandonnés au pillage. Dans le cours 
de l'année suivante, il défendit l'Église, attaquée 
par les luthériens d'Allemagne. Paul in, aaqud 
ses services le rendh^nt extrêmement cher, le 
nomma en 1538 cardinal, du titre de Saint-Chry- 
sogone ; il n'en jouit que quatre ans. Renvoyé en 
Allemagne, la même année, en qualité de légat, 
il mourut peu de temps spr^ son retour à Bosoe, 
au moment où il s'occupait de la oonvocatioB 
d'un nouveacu oncile. H avait composé InHiiéB^ 
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son épitaphe envers grecs , dontlesdemiers mots 
signifient : « Je suis mort sans répugnance, parce 
que je cesserai d'être témoin de bien des choses 
dont la vue est plus douloureuse pour moi que 
la mort. » 

Aléandre avait écrit un grand nombre d'ou- 
vrages, dont la plupart sont inédits. Les seuls qui 
aient été imprimés sont : 1** Lexicon.grœco-la" 
tinum; Parisiis, 1512, in-fol.; •— a** Tabulée 
sane utiles grœcarum Miisarum adyta corn- 
pendio ingredi volentibus : c'est un abrégé de 
la grammaire de Chrysoloras, publié à Paris 
en 1513 ; — S'' une pièce en yers latins, Ad Ju- 
Hum et Nerxam, insérée dans Matb. Toscanus, 
Carmina illmtrium poetarum italorum; Ài- 
gentorati, 1517, in-8^ 

André Victorelli, la Fie d* Aléandre, dans le Re» 
cueil des Vie$ des Pontifes, par Cbacon et Caprer? ; Borne, 
1680, 9 vol. in-fol. -^ De Seckendorf , J7i<t lutheran,, 1. 1, 
p. iSB et U9. — De la Roche-PozaI, Nomenelator ear^ 
dinalium, p. isS. — Lorenzo Crasse, i^ poetis grœcis, 
p. ¥78. — Oldolnus , In Athenseo Romano , p. 317. — Bel- 
leforest. Lettres desprinee$, f« 96. — Paul Giove, Elog,, 
c xcvin, p. Sii. — MazzttclieUi , Scrittori d'italia. — 
liniU, Notizie délie vite ed opère scritte da letterati 
éel Friuli,\, 486-506. — Merle d'Aabfgné, Histoire de la 
refitrmatUm. II, 191, m, 114, SlS,8t8, 846. - Jortln, lÀfe 
mf Eroimui, I, S44. 

4LéAfliDES {Jérôme, dit Junior), petiiHaeTeu 
da précédent , antiquaire , poëte , littérateur, ju- 
risconsulte , né à la Motta en 1574, mort à Rome 
ea 1629 , d'un eiu^ès dB bonne chère que sa santé 
naturdlment délicate ne put soutenir. Le car- 
dinal Barberin, auquel il était attaché , lui fit faire 
QM pompe funèbre magnifique. On a de lui, entre 
antreg, 1° Commentaire sur les Jnstitutes dû 
Caïus; Venise, 1600, in^"*; — 2° Explicatio 
antiqux tabulas marmoreXy et^. ; Rome, 1616, 
hi-4**5 — 3° Carmina varia; Yaiise, 1627, 
in^o. — 40 i^ Lagrime di penitema, etc.; 

Rome, 1623, in-8''. 

MazsuclielU, Scrittori d'italia, 1. 1. - BatUet, Juge- 
maait sur les portes, n» 1420. — Witte, Diarium bio- 
graph,, pars II, p. 40. — Niclas Erythrxas, Pinacoth,, I. 

*ALBANDRi (Alexandre), médecin et éco- 
nomiste italien, Tirait à la fin du dix-huitième 
siècle, n a écrit sur la situation des finances 
dans les États de l'Église, ou sur les avantages 
que les populations devaient retirer du dessèche- 
ment des marais Pontins. Ces articles furent 
réimis par l'auteur, et puHiés sous le titre : DelV 
Ingrandimento delV agricoltura e délie arti 
nello StatoPontificio,Saggio analitico; Roma, 
1789, 2 vol. in-8°. JE. D. 

Catalogne inédit de la Bihiiotbèqae nationaie. 

*AI«EAUME (/ocii't^es), mathématicien fran- 
çais , natif d'Orléans , mort vers l'an 1627. De 
son vivant, il parait n'avoir publié que Confa- 
tatio prohlematis ah Hem'ico Monantkolio 
propositi; Parisiis (David le Clerc), 1600, 
in-4^; mais, après sa mort, on trouva dans ses 
papiers quelques mémoires dont Louis xm au- 
torisa la publication par lettres patentes du 27 
février 1628. Le premier fut mis au jour par 
Étîeime Migon, sous ce titre ; la Perspective spé- 



culative et pratique, et la manière universelle 
de la pratiquer; Paris, 1643, in-4°; le second, 
contenant la traduction du Tractatus astrologie 
eus de Henri Rantzau , publié par Alexandre 
Baulgite, sous le titre : Traité astrologique des 
jugements des thèmes genethliaques pour tous 
les accidents gui arrivent à Vhamme après sa 
naissance; Paris (P. Ménard), 1657, in-8'. 

E. D. 
Catalogue inédit de la Bibliottaéqoe naUonale. 

ALEAUMB ( Jjouis ), ep latin Alealmus, poète 

français, né à YemeuU en 1525, mort en 1596. 

Il étûilia le droit, et exerça pendant plus de vingt 

ans la charge de lieutenant général au présidial 

d'Orléans. Ses Poésies latines et françaises 

furent recueillies par son fils Gilles, et forment 

un vohunein-8''. EJlesont été réimprimées dans le 

tome V^ des Delidas poetarum gallorum, etc.; 

Francf., 1609. Loisel fait un grand éloge du 

poème intitulé Obscura claritas, dont le sujet 

est le mot lateme» On cite aussi avec éloge ses 

vers sur la iport de Philippe Picard , prédicateur 

à Orléans. 

lA)ise\,Pasquier on dialogue des avocats, ^àus Camus, 
Lettres sur la profession d'avocat , édit. 1818, 1, S04. — 
Sainte-Marthe, Elogia doctorum in Gallia virorum, 
édit. 16M, p. 9S. — Citeras , Delieiœ poetarum gallorum, 
1, 1-5S. 

^ALBFBLDT (George-Louis), médecin alle- 
mand, né à Giessen en 1732, mort en 1774. U 
étudia à Giessen et à Strasbourg. Reçu docteur 
en 1756, il devint , dix ans après , professeur de 
médecine à l'université de Giessen. On a de lui : 
He aère sanguino permisto, 1756; — De dis- 
sectione fœtus in utero, 17^7; — In causam 
curfûmum madidum ignem concipiat, 1761 ; 
I — JOe aneuvrysmate arterix cruralis in car- 
tilaginem et os mutato, 1763; — J)e insigni 
mu sulphuris aurati antim^nii, 1765;— De 
sphacelo a causa interna oriundo salutifero 
seque ac nocivo , 1765 ; — De epilepsiafebrium 
intermittentium, 1765; — De fluoré albo ex 
neglectu disstœ, 1766;— De sanguinis mis- 
sione ir^antibus neonatis debilibus, 1766; — 
De hasmûrrhagiis , 1767; — De pathematibus 
hystericis, 1767; — An contrafissura in cra- 
nia infantis «que ac adulti gêner ari queat, 
1769; — De doloribus in partu silentibus, 
1770. Toutes ces dissertations ont été publiées à 
Giessen, in-4*'. 

Jôclier, CelehrteU'Lexico» . avec le supplément d'A- 
delung. — Comtnentarii Lipsienses, t. XX. 

Al^lEfîAMBE (PAi;i/?pe), savant jésuite, né 
à Rruxelles le 22 janvier 1592, mort à Rome le 
6 septembre 1651. II voyagea fort jeune en Es- 
pagne et en Italie avec le duc d'Ossuna, auqud 
il servait de secrétaire. En 1613, il entra dans 
l'ordre des jéspites h Palerme, et vint quelque 
temps s^rès enseigner la philosophie au collège de 
Graetz , où il fit l'éducation du fils du prince d'Eg- 
gepberg. Pendant cinq ans, il visita avec son 
élève l'Allemagne, la France, l'Italie et l'Espagne, 
et revint reprendre ses cours au collège de Graets, 
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n se fixa ensuite à Rome , où il derint snpériear 
de la maison des jésuites et secrétaire du général 
de Tordre. 

Alegambe a continué et considérablement aug- 
menté la Bibliotheca scriptorum Societatiê 
Jesu, publiée par Ribadeneira, 1612, in-8**. L'ex- 
cellent travail d*Alegambe , dont la première édi- 
tion parut en 1643 à Anvers, in-fol., par les 
soins de BoUandus, fut à son tour repris et aug- 
menté par le père Nathaniel Southwell {Sot- 
vellus), et publié sous le titre : Bibliotheca 
scriptorum Societatis Jesu, opus inchoatum 
a R. P, Petro Ribadeneira, continuatum a 
M. P. Philippo Alegambe usque ad annum 
1642, etc. ; Rome, 1675, in-fol. C'est lesmeilleur 
ouvrage que nous ayons sur la biographie et la 
bibliographie des premiers écrivains jésuites; 
mais son usage est un peu incommode, parce 
que les auteurs , au lien d'être rangés par ordre 
alphabétique des noms de familles, le sont par 
ordre alphabétique des noms de baptême. La 
liste des ouvrages de chaque auteur n'est pas 
non plus toujours complète. L'abbé Feller lui 
préfère un ouvrage senÂlable (inédit) d'Oudin, 
dont le manuscrit parait avoir été perdu pendant 
la révolution française, si toutefois, ce dont quel- 
ques personnes doutent, il a jamais existé. 

Outre quelques petits écrits de morale sur la 
vanité et les plaisirs du monde , on a encore 
d'Alegambc : la Vie de Cardan; Rome, 1640, 
in-12 ; — Mortes illustres, et gesta eorum qui 
in odium fidei ab haereticis vel aliis occisi 
sunt; Rome, 1657, in-fol. : c'est la biographie 
générale des jésuites morts martyrs de leur foi; 

— Hei'oes et victimx charitatis Societatis 
Jesu, Rome, 1658, in-4°, ou la biographie des 
jésuites morts en soignant des malades : elle s'é- 
tend jusqu'à l'an 1647, et fut continuée jusqu'en 
1657 par Jean Nadasi. 

Alegambe, Biblioth. script. Soc. Jesu, aamot Philip- 
pus. — Feller, Dictionnaire historique. — Paqaot, Mé- 
moires pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bcu. 

— W. Smets, Was that der Jesuiten Orden fur die 
Wissenschaft ? 

* ALÈGRB (le P. Angélique d' ), capucin fran- 
çais, vivait dans la secondemoitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : le Chrétien par/ait, ou le 
Portrait des perfections divines, tirées en 
V homme sur l'original; Paris, 1665, in-4°. 

AdelQDg, supplément à JOcher, Gelehrten-Lexicon. 

*ALÈGRE DE CASANATE ( le P. Marc-An- 
ifoine), carmélite espagnol, né en 1590 àTarazona, 
petite viUe de l'Aragon, mort le 10 septembre 1658. 
H aima mieux vivre dans la retraite que succéder 
à son oncle dans la charge de secrétaire du roi 
Philippe ni. Son principal ouvrage a pour titre : 
Paradisus carmelitici decoris, cum apologia 
pro Joanne XLIV, patriarcho Hierosolymi- 
tano; Lyon, 1639, in-fol.; on y trouve des no- 
tices intéressantes sur les écrivains carmélites. 

Baillet, Jugement des savants^ t. II. — JOcber, Mlgem. 
Celehrten-Lexicon. 

Aii^GRE ( Yves, baron d' ), général français , 
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né vers la fin dn quinzième siède , mort en 1512. 
Descendant d'une ancienne famille d'Auvergne, 
il suivit à la conquête du royaume de Napiles 
Charles vm, qui le fit gouveraeur de la Baâ- 
licate. n servit ensuite sons Louis Xn, qui M 
donna le gouvernement du duché de BGlan. En 
1512, il était gouverneur de Bologne. H soîTtt 
le duc de Nemours au siège de Ravenne, et le 
dégagea , ainsi que Bayard , du corps d'Eq^ignob 
dont ils étaient envelc^pés. Mais an mîlien deee 
triomphe il apprit que son fils venait de p^ 
à côte du général en chef, qui lui-même ne de- 
vait pas survivre à cette malheureuse journée; 
et, déjà accablé par la mort d'un de ses fils, ne 
put se consoler de cette perte, et s'écria : < Je 
vous suis, mes enfants! » A ces mots, il s'âançi 
au milieu des bataillons ennemis, et y tronvab 
mort. Le général d'Alègre fût universeUement 
regrette comme un des meilleurs tacticiens desoe 
temps. 

Gaicdardinl , Istoria d'Italia. 

Plusieurs seigneurs d'Alègre, de la fJamiDe dt 
précédent, ont laissé un nom fameux, aa seiaèn» 
siècle, par leur fin malheureuse. 

En 1571, Antoine d'Aiècre, en sortant do jea 
de paume du Louvre, fut assassiné par son oouÉi 
Guillaume Duprat, baron de Yiteanx, qui ie 
frappa par derrière. ^ 

En 1577, yt765 o'Ai^RE, frère du précédât, 
fut assassinédans son château d'Alègre par ose 
femme qu'il aimait. 

En 1583, Yves d'Alègre, sieur de IfiDand, fis 
d^Antoni, se battit en duel, nu en chemise, 
contre son cousin, sieur de Yiteaux , assassin de 
son père, et le tua. 

En 1587, Isabelle b'Ai^cre, soeur d'Yves, ba- 
ron d'Alègre, envoya à son fî*ère une botte qui, 
disait-elle dans sa lettre « était d'un rare arti- 
fice. » En l'ouvrant, trente-six canons de i»8to- 
lets, chargés chacun de deux balles , par l'effet 
d'un ressort détendu firent à la fois explosiaB. 
Yves d'Alègre ne fut que légèrement atteint. £d 
1592, ce même Yves d'Alègre, étant à Issdre 
avec Françoise d'Estrées , mère de la bdle Ga- 
briclle , fut assassiné dans le lit de cette femme, 
et jeté par la fenêtre. Quelques habitants de cette 
ville, qui avaient à se plaindre de sesvexatiooSi 
furent les auteurs de cet assassinat. 

SalDte-Martbe, Histoire généalogique de la JlfoisM it 
France. 

ALÈGRE {Yves, marquis n'), maréchal de 
France, né en 1653 , mort à Paris le 2 février 
1733. Tl assista à la bataille de Fleurns (en 1690), 
ou il fut blessé. La même année , il devint bri- 
gadier des années du roi, et fht employé dans 
les campagnes d'Allemagne jusqu'à la paix de 
Riswyck, conclue en 1697. Nommé lieutenant 
général en 1702, il se distingua ea Flandre, 
surtout aux environs de Nimègue, et contribua 
puissamment à repousser les ennemis. L'année 
suivante, il se signala par la défense de Bodd, 
assiégé par Marlborough. Tombé au pouvosr des 
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Anglais dans une nonTéOe campagne de Flandre, 
il fut conduit 'à Londres, et ne put retourner en 
France que peu de temps ayant le siège de 
Bouay, auquel il prit part : cette TÎlle ouTrit ses 
portes au maréchal de ViDars. D'Alègre s'empara 
de Boucbainle 19 octobre 1712, et, l'année même 
où fut conclue la paix dlJtrecht, il aida le ma- 
réchal de Villars à battre les bnpériaux et à 
s'emparer de Fribourg , où le général Vaubonne 
loi fermait le passage. Pendant que les Français 
forçaient le camp des Impériaux, d'Alèse 
cooyrit leur marche et hâta leur victoire. En 
1724, il reçut le bâton de maréchal de France, 
et quelques années après le roi le nomma son 
commissaire pour présider l'assemblée des états 
du daché de Bretagne, dont il avait déjà obtenu 
le commandement en chef. [Enc. des g. du m.] 

UenaaIC \ Mercure hist.t 1703. 

AL.È6RB ( .... d'), littérateur français, né dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle, mort à 
Paris Ters 1740. Plusieurs de ses ouvrages sont 
sans nom d'auteur. On a de lui : l*' Gtilistan, ou 
fempiredes roses ; Traité des mœurs des rois; 
Paris, 1704, in-12 : c'est la traduction du pre- 
mier traité de l'ouvrage de Saadi , qui en con- 
tient sept; on y trouve plusieurs morceaux tirés 
d'auteurs persans, arabes et turcs ; — 2® His- 
toire de Moncade, dont les principales aven- 
tures se sont passées au Mexique; Paris, 1736, 
2 part, in-12; — 3" VArt i' aimer, poème; 
Paris, 1747, in-12. 

Qoérard, la France littéraire. 

AUWRiN ( Jean) y cardinal-archevêque de Be- 
sançon, né à AbbeviÙe vers le milieu du douzième 
siècle, mort en 1237, sous Grégoire IX, fut en- 
coite légat a latere en Espagne et ep Portugal. 
On a de lui un Commentaire sur les Psaumes 
«fe David, des Sermons et Panégyriques, et des 
Jixpositions sur les épltres et les évangiles des 
^bnanches, imprimées à Paris en 1521. 

Bob«rt, GauleckréUenne.'-l?r\wïit Calliapurpurata. 
«- Louandre, Biographie d'jibbeville; Abbev., 1829. 

* ALEKSJEEV OU ALEXEJEV (Féodor YOCOV- 

levitch ), peintre, surnommé le Canaletto 
russe , né en 1755, mort le 11 novembre 1821. 
n ^udia à l'Académie des beaux-aiis de Saint- 
Pétersbourg et se perfectionna en Italie, où il 
séjourna longtemps , particulièrement à Venise. 
Après son retour à Saint-Pétersbourg, il se 
livra surtout à la peinture de décoration théâ- 
trale et d'architecture. En 1801, il fut chaîné 
par l'empereur Paul de peindre la vue de plu- 
«ears édifices publics de Moscou et d'autres 
Tilles de l'empire. Ses ouvrages se distinguent 
par la netteté du dessin et par l'exactitude de 
la perspective. 

Gregurieritch, Enttiklop, Leksikon Sevemie Tzvaeti- 
*ALEESiEET (/van), traducteur russe du 
dix-huitième siècle. H a traduit du grec en russe 
la Bibliothèque historique de Diodore de Si- 
cile; Saint-Pétersbourg, 1774-1775, 6 vol. m-4*. 
U a également traduit du latin les Discours et 



choses remarquables de Valère Maxime; Saint- 
Pétersbourg, 1772-1774, 2 vol. in-8°. 

Son frère, Michel, a traduit en russe la guerre 
des Juifs de Flavms Josèphe ; Saint-Pétersbourg, 
1804, 3 vol. in-4». 

ALEMAGNA (Giusto d') , peintre italien, 
vivait vers le milieu du quinzième siècle. On a 
de lui la fresque renommée que l'on voit, à tra- 
vers une glace épaisse, sur un mur du couvent 
de Santa-Maria di Gastello à Gènes , et qui repré- 
sente une Annonciation; eUe porte cette ins- 
cription : Justus de Alemania pinxit , anno 
1451. Peut-être le peintre était-il Allemand d'o- 
rigine, et s'appelait-il Juste. 

Sopsanl , F'ite M piUori , scultori e architetti Ce- 
nùvesi. 

*ALEMAN {Adrien), médecin français, vi- 
vait à Paris vers le milieu du seizième siècle. 
On a de lui : De optimo disputandi génère, li- 
bri III; Parisiis, 1546, in-8*'; — Hippocratis 
de aère, aquis et locis, liber commentariis il- 
lusfratus; Parisiis, 1557, in-8*'; — Hippocratis 
liber deflatibus, commentariis illustratus; 
Parisiis, 1557, in-8''. £. D. 

Cataiogae inédit de la Bibliothèque nationale. 

ALBMAN (Louis), connu sous le nom de 
cardinal d* Arles , naquit en 1390 au ch&teaa 
d'Arbent, seigneurie du pays de Bugey, et 
mourut à Salon en 1459. à fut successivement 
évéque de Maguelonne, réuni plus tard au siège 
de Montpellier, et archevêque d'Arles. En 1426, 
il fut créé cardinal par le pape Martin Y, qui 
l'envoya au concile de Sienne, et le nomma vice- 
cameiiingue de l'Église. En 1431, il présida avec 
le cardinal Julien le concile de Bftle. Eugène IV, 
qui succéda dans la même année à Martin Y, fit 
tous ses efforts pour maintenir l'autorité ponti- 
ficale , battue en brèche par le concile de Cons- 
tance, qui avait placé l'autorité des conciles 
au-dessus de .celle du pape. Le concile de Bàle, 
dirigé par les cardinaux Aleman et Julien, essaya 
d'élargir cette brèche. Le pape Eugène voulut 
alors le faire transférer à Bologne, pour être plus 
à portée d'y exercer une influence prépondérante. 
Les prélats français et allemands , soutenus par 
les princes du Nord , y opposèrent une forte ré- 
sistance. Le cardinal Aleman surtout se montra 
très-actif : après avoir gagné à sa cause l'empe- 
reur Sigismond et le duc de Milan , il lança con- 
tre le pape la sentence de déposition , et mit 
en 1440 la tiare sur la tête d'Amédée Ym , 
duc de Savoie , qui prit le nom de Félix Y. Au 
rapport des historiens contemporains , le cardi- 
nal Aleman montra dans cette lutte ( qui dès ce 
moment divisait les catholiques en modérés et 
ultramontains ) une adresse et une fermeté re- 
marquables ; sans lui, le concile et le pouvoir 
temporel n'aui^ent pas résisté un instant aux 
prétentions du saint-siége. Eugène excommmua 
l'antipape, et déclara Aleman déchu de toutes ses 
dignités ecclésiastiques. Pour mettre fin au scan- 
dade d'un schisme , et ne voulant pas pousser les 



765 ALEMAND 

dioses plus loiii , TfWx V abdiqua , sur le ooDsal 
iDême d'Aleman. Nicolas V, qui succéda , en 
1447, à Eugène, rendit à Aleman toutes ses di- 
gnités, et l'envoya comme légat dans la basse 
Allemagne. A son retour, Aleman se retira dans 
son diocèse, où il s'occupa avec zèle de l'instmc- 
tion du peuple. 

Mata» Sylviut , De eont. BatU. — L'Enfant , HUtoire 
du concile ée Batle, — Oaoplirt; CUconlns. — Fiixoa , 
CaUia purpurtUa. " BiotIiu et Sponde, Anukol. -^ 
Salote-Martbe , GaUia christiana. 

ALEMAN ( Maieo OU Matthieu ), romancier 
espagnol , né dans les environs de Séville vers le 
milieu du seizième siècle. Il f\it, pendant plus de 
Tingt ans, employé par Philippe II comme con- 
trôleur des finances. H passa les dernière années 
de sa Tie au Mexique, dans la retraite. On ignore 
Tépoque de sa mort. Son principal ouvrage a 
pour titre : la Vida y hechos del Picaro Gus^ 
man de Àl/arache ; Madrid, lô99, in-4'*; réim- 
primé (meilleure édition ) dans Aribau , BiblUh 
theca de autores espanoles , t 111 ; Bfadrid, 
1646. Ce roman , qui eut un grand nombre 
d^éditions et fut traduit dans presque toutes les. 
langues de l'Europe, peut être regardé comme 
le précurseur de Don Quichotte. 11 a été traduit 
en français par Gabriel Brémond, Paris, 1696 
et 1709, 3 vol. in-12 , et ensuite par le Sage, et 
revu par P.-A. Alletz, Paris, 1777, 2 vol. in-12. 
Scarron en a tiré l'une de ses meilleures Nouvelles. 
Les autres écrits d'Aleman, moins importants , 
sont : Ortographia castellana, Mexico, 1608; 
l'auteur a composé ce livre pendant son voyage 
au Mexique in-4° ; et un Panégyrique de saint 
Antoinede Padoue, Séville, 1604; Valence, 1609. 
Le succès du Quzman de Âlfaraclie , primitive- 
ment publié sous le titre de Atalaya de la vida 
humana, donna à Juan Blarti, avocat de Va- 
lence, ridée de faire paraître en 1003, à Bar- 
celone, un roman sous le môme titre, comme 
suite du précédent. Cette fraude fut dénoncée 
par Aleman lui-même dans l'édition de son œu- 
vre. Valence, 1605. 

Biograpliical Dicticmary. 

. ALEMAN D i^Louis - Augustïn) , avocat et 
médecin, né à Grenoble, sa patrie, en 1653, 
mort vers 1728. H fut élevé dans la religion 
prolestante, qu'il abjura en 1676. Avocat au par- 
lement de Grenoble, il se distingua d'abord au 
barreau , ce qui ne l'empêcha pas de clianger 
ensuite de carrière , et de se faire recevoir mé- 
decin en 1693 à la faculté d'Aix. 11 parait avoir 
vécu quelque temps à Paris, en se livrant à des 
travaux littéraires. Vers la fin de sa vie on le 
retrouve à Grenoble, exerçant sa première pro- 
fession. Les ouvrages qu'il a laissés ne manquent 
ni de jugement ni d'érudition ; ils ont pour litre : 
1" Nouvelles observations, ou guerre civile des 
Français sur la langue; Paris, 1688, in-12 : 
l'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque française , 
fait un grand éloge de ce livre; — 2** Nouvelles 
Remarques de M. de Vaugelas sur la langue 
française, ouvrage posthume, avec des obser- 
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votions de If...... avocat ao parlement; Parii, 

1690, in-12; — 3** Histoire tnonastigue de 
rirlande, Paris, 1690, hi-12, dédiée à Jac- 
ques n : cet ouvrage devint la base du Monoh 
ticon Hibemicum; London, 1722; — 4" /o«r 
nal historique; Paris, 1694, iii-8**;'— 5* Histoin 
monastique d'Irlande ; Paris, 1690 , fn-12 , In- 
duite en anglais, London, 1722, in-8*. 

Goulet, Bibbotkétut/mçaiie, 1. 1, p. 17«.~ VArUm, 
Nouveaux wUwwIrÊt» 1. 1, p. tn. — àXtmmMA ^BUMn 

MOMUMflM. 

*ALEMAVIA (Jean de), appdé aoiai Jm 

l'Allemand, pdntre, vivait à Venise dani h 

première moitié du quinzième siède. On a ée 

Ini phisieurs tableaux d'église à Veniae et àPi- 

doue. Ces tableanx portent la date de 1444 d 

1445 , et ont été laits en oomman avec d'autni 

peintres contemporains, particidiàranMBt im 

Antonio Vivarini. 

ZaneUl , DêUa ptttura VmnAuma, — Luil, ilMi 
pmorica delta Italia, 

ALEMAHS. Voy, AlAMAKH. 

*ALEHA]fN (Conrad), on Conradus et 
Monte-Puellarum , savant allemand, né i 
Magdebourg le 2 février 1309, mort à BatiaboMB 
le 3 septembre 1398. H étudia à Oxford et à 
Paris, et devint recteur de roniversité de VImhl 
n a écrit : Vita Erhardi, epise. RatishoH,; - 
Vita Dominici; — Politica , eeœnomka d 
monastica; — Fragmentum contra Begektr' 
dos et Beginas, dans la Bibliotheea patnm, 

JOcher, Allgemaine$ Celehrten-Lexicon, 

*ALEMANN ( Joscph ) , médedu espagnol, 
vivait dans la seconde moitié du seizième âde. 
On a de lui : Répertoria de los tiempos, in- 
primé avec N. de Victoria, El judicio astrmt- 
mico; Séville, 1596, in-8<*. 

Nie. Antonio , Bibl. hitpana. 
*ALBMAN]ffI OU ALAMAHNO (AntOltio), 

poète florentin , vivait vers la fin du quinziènB 
et au commencement du seizième siècle. II cd 
cité, pour la pureté de son style, dans le focs- 
bolarU) délia Crusca. H imita le langage bm^ 
lesque de Burchiello , et plusieurs de ses pièm 
ont été imprimées avec celles de ce dernier poèto, 
sous le titre : Sonetti del Burchiello ediA»- 
ionio Alemanni alla Burchiélesca; FIoreDa, 
1 552, in-8*. D'autres morceaux ou sonnets d'Ak- 
manni se trouvent dans divers recueils, ooonae, 
dans Giunti, Triomphi, carri et canti ean»' 
cialeschi, Florence, 1559, in-S**; dans Opère 
burlesche del Bemi, Florence, 1723, in-S"; 
dans Rubbi , Pamaso italiano, vol. VI, p. 332; 
et dans Cresdmbeni, vol. m, p. 194. Enfii 
on a du même poète une comédie : Comedialor 
quale trotta délia conversione di santa Maris 
Mogdalena; 1521, in-8®. 

Ncgrl, Istoria degli scrittori Fiorentini. — Creda* 
béni . Comentarii intomo alla sua Istoria tMla totfff 
pnesia, t. XI, p. 171, cdlt. 1701. — M^ZQChtlii,Sfridtrt 
(Tltalia. 

"^ ALESiANKi (^rcflw^cto), religieuse deForte 
de Saint-Dominique, du monastère de S.^inoooi^ 
di Prato , native de Florence , vivait dans la de^ 
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nlire nuâHÉ du MJziëme giède. Elle écrivit, en 
15S1, sons forme de lettres, la vie delà célèbre 
IiOrenu Btroizi, kob unie et sa couHdeule; ses 
lettres eoot intitalées Epislol» ad Zachariam 
MonHum de pii< tnori&tu et Jelici morte ejtu 
mtaterlerx dietx Mororii Slrotix, et alUe ad 

QattU et ticlutd, Seriptartt arAiaii PTKileati>nai , 
L II, p. ta. 

■ ALEMÂKKi ooAiAHUifii (JBan-BaptUte), 
prélat italien, né k Florence le 30 octobre 1519, 
mort le 13 août 1581. H accompaigaa son père, 
le célèbre Luigi Alamaimi , en France , où 11 de- 
vint Bumûnier de la reine Catherine de Médlds. 
n devint ensuite cons^er privé du roi Fran- 
(ois 1"', qui lui conféra, en 1545, l'abbaje de 
Belleville. Eu 1555,11 obtint l'évèché de Baïas, 
qu'il échangea, en 155B, contre celui de Mâcon. 
Ses travaux littéraires se composent : 1 ° de trois 
lettres adressées à Beoedetto Varchi, et insérées 
dans le second volume desi'nuejSoren'tne; — 
V de bois sonnets également adressés à Varcbi, 
et puUiés avec les poésies de ce dernier; Flo- 
Teoce, 1557, iu-S°; - — 3° de la publication de la 
Âvarchide, poème de son père; Florence, 1570. 

Mtgri. litoria degU icrittari Fiorentini. - Muiu- 
dwlH, ScrtttBTi d'IlnHa. 

■ALBMAHS, célèbre peintre en miniature, vi- 
yaU k Bnixdles dans la première partie du dii- 
bdÛème siècle. H fit ses études à Florence et à 
Bniie. Ses portraits avaient beancoup de vt^ue, 
gt étaicot payés fort cher. H séjourna longtemps 
k la conr de l'électou* de Bavière, alors goii' 
TCTiKiir des Pays-Bas autrichiens. 

Wcymnin, Dt LemvB4ie»riittiviit dtr rMtr- 
IndMtkt XmutmklUtn. 

AiiBMAXT (Adrien l'), médecin b-ançais, né 
a 1537 à Sorcf-Eur-Uense, mort t Paris en 
IS&S. Il était très-versé dans la connaissance des 
kngaes grecque et latine. On a de lui ; J>e cp- 
tivM dùputandi génère lib. ljl;VaùB, 154e, 
b-B'i — Diaiectitive fiançaise pour la bta- 
hert et les chirurgiens fPai\i, 1553, in-11; 
— B^poeratU, taedicorum omnium prtnci- 
fU, de aère, agvis et locis liàer olita maucus, 
tnae Meger, qui Galeni, de kabitationilmt, 
etagvit, et ten^oribut , et regionibus , com- 
moUariU quatuor iltvstratusi Paris, 1557, 

'AI.ENBBK {Lauit-Valérien), poète panc- 
gfriste polonais , né à Léopol vers IflZO, mort 
Ters If^. Il était originaire de la Belgique , 
mais sa lamille fut établie depuis longtemps en 
Tnlofpe. Ses poètes, remarquables et nombreu- 
HB, ont été publiées sous ce titre : Panthéon 
iti-tutit et soptentiic; Craliovie, ieS2 , in-folio. 
L. Cb. 

JnizrniU , Oclionnalre iii pallei ftlonaii. 

ALBHBBET {Jean le Rmd o'), célèbre sa- 
vant et littérateur français, né à Paris le 16 no- 
vembre 1717, mort dans sa ville natale le 29 oc- 
kiat: 1763. Voici un de ces exemples qui prou- 
vait que le véritable bouune de génie cet fait . 
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pour s'agSDJetljr tous les genres ; qu'il peut être 
k la fois homme de lettres, grand géomètre, phi- 
losophe profond, et joindre encore k ces qualités 
éminentes le talent de les embellir par tout ce 
que l'imagination et le style peuvent avoir de no- 
blesse, de vigueur, de justesse et d'agrément. 

Enfant natureldu chevalier Destoodtes-Canon, 
commissaire provincial d'artillerie, etdemadame 
de Tendu , femme célèbre du temps de la Ré- 
gence , d'AIembert fut recueilU sur les marches 
de la petite église de Saint-Jean-le-Bond (1), 
dont il reçut les noms , par le commissaire du 
quartier, qui, soit par un mouvemeot de pitié, 
soit par suite d'une histruction particulière, ne 
l'envoya pas au dépdt des Eofants-Trouvés, mais 
cooTis. la frêle créature aux s<dns de la femme 
d'un vitrier nommé Rousseau , demeurant rue 
Mtchel-le-Comte. 

n Si une origine si obscure, dit Condorcet, 
froissait le préjugé, qu'on se souvienne que les 
TérilaUes aieus d'un homme de génie sont les 
maîtres qui l'ont précédé, et que ses vrais des- 
cendants sont des élèves dignes de lui. " Cet 
abandon toutefois ne dura que très-peu de jours : 
le pÈre le répara aussitôt qull en fut instruit ; il 
lit pour l'éducation de son Sis, et pour lui as- 
surer une subsistance indépendante, co qu'exi- 
geaient la nature et le devoir {1) : sa famille re- 
^rda d'AIembert, tant qu'il fut inconnu, comme 
un parent à qui elle devait ses soins et des 
égards; et lorsqu'il fut devenu célèbre, elle 
s'honora de ces liens, qne la reconnaissance avaU 
resserrés. 

D'AIembert nous raconte ici lui-mbne ses 
premières années d'études. Dès l'âge de qnatre 
ans il fut mis dans une pension, où il resta jus- 
qu'à douze. Hais à peine avait-il atteint sa 
sixième année , que le maître de pension dé- 
clara qu'il n'avait plus rien à lui apprendre, qu'il 
perdait son temps chei lui , et qu'on ferait bien 
de le mettre au collège, où il était capable d'en- 
trer en seconde. Cependant la faiblesse de son 
tempérament Ht qu'on ne le retira de cette pen- 
sion que deux ans après, en 1730, pour lui faire 
achever ses études BU collée Maiarin ; il y Ht sa 
seconde et deux années de rhétorique, avec 
ossBi de succès pour que le souvenir s'en sott 
conservé dans ce collège. Un de ses maîtres, 
janséniste fanatique , qui aurait voulu (aire de 
son disciple un des élèves et peut-être un jour 
un des arcs-boutants du parti, s'opposât fort au 
goût vif que le jeune homme marquait pour les 
beUes-lettres, et surtout pour la poésie latine, à 
laqofJIe il donnait tous les moments que lui lais- 
saient les occapatitms delà classe. Ce maître pré- 

(I) Il n< fal pu rECDïlUlior I» marcliM de |-«Ktlsi? de 
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tendait que la poésie desséchait le cœur ( cVtait 
rexpression dont il se serrait ) ; il conseQlail à d* A- 
lembert de ne lire d'autre pocme que celui de 
S. Prosper sur la grftce. Son professeur de phi- 
losophie, autre janséniste fort consiiléré dans le 
parti , et de plus cartésien zélé , ne lui apprit 
autre chose, pendant deux ans, que la prémotion 
physique , les idées et les tourbillons. Dans la 
première année de sa philosophie, il Gt un com- 
mentaire sur répltre de saint Paul aux Romains , 
et commença comme Newton aTait fini. Le seul 
fniit ([uc d*Alembcrt remporta de ces deux an- 
nées de philosophie, ce fut quelques leçons de 
mathématiques élémentaires qu*il prit au même 
collège sous Garon , qui y professait alors cette 
science , et qui , sans être un profond mathéma- 
ticien , avait beaucoup de clarté et de précision. 
C'est le seul maître qu'ait eu d'Alembert. 

Kn sortant du collège , il jeta un coup d'œil 
sur le moude; il s'y trouva seul, et courut cher- 
cher un asile auprès de sa nourrice. L'idée con- 
solante que sa fortune, toute médiocre qu'elle 
était, réi>andrait un peu d'aisance dans cette fa- 
mille, la seule qull pût regarder comme la 
sienne, était encore pour lui uu motif puissant : 
il y vécut près de quarante années , conservant 
toujours la même simplicité, ne laissant aperce- 
voir l'augmentation de son revenu que par celle 
de ses bienfaits, ne voyant, dans la grossièreté 
des manières de ceux avec lesquels il vivait, 
qu'un sujet d'observations plaisantes ou philoso- 
phiques, et cachant tellement sa célébrité et sa 
gloire, que sa nourrice, qui l'aimait comme un 
fiU, qui était touchée de sa reconnaissance et de 
ses soins, ne s'aperçut jamais qu'il fût un grand 
liomme. Son activité pour l'étude, dont elle 
était témoin, ses nombreux ouvrages, dont elle 
entendait parler, n'excitaient ni son admiration, 
ni le juste orgueil qu'elle aurait pu ressentir, 
mais plutôt une sorte de compassion : « Vous 
ne serez jamais qu'un philosophe , y> lui disait- 
elle. — « Et qu'est-ce qu'un pliilosophe ?» — 
<t C'est un fou qui se tourmente pendant sa vie, 
pour qu'on parle de lui après sa mort. » 

Le goût qu'il avait pris pour les mathémati- 
ques se fortifiant de plus en plus, il se livra 
avec ardeur à cette étude pendant son cours de 
droit, qui lui laissait heureusement beaucoup de 
temps. Sans maître, presque sans livre, et sans 
même avoir un ami qu'il pût consulter dans les 
difficultés qui l'arrêtaient, il allait aux bibliothè- 
ques publiques, il tirait quelques lumières gé- 
nérales des lectiures rapides qu'il faisait ; et, de re- 
tour chez lui, il cherchait tout seul les démons- 
trations et les solutions. H y réussissait pour 
l'ordinaire; il trouvait même souvent des pro- 
positions importantes qu'il croyait nouvelles ; et 
il avaK ensuite une espèce de chagrin, mêlé 
pr>ijrtant de satisfaction, lorsqu'il les retrouvait 
4sm% des livres qu'il n'avait pas connus. Cepen- 
âiuti les jansénistes, qui n'étaient plus ses maî- 
tre*, ruais qui le dirigeaient encore, s'opposaient 



à son ardeor ponr les inathématiqaes , de la 
même manière et par les mêmes raisons qalls 
avaient combattu son goût pour la poésie : ils 
conseillaient à d'Alembert de lire leurs livres 
de dévotion, qui l'ennuyaient beaucoup. Cepen- 
dant, par une espèce d'accommodement, et 
comme {lour leur faire sa cour, le jeune homme, 
au lieu de leurs livres de dévotion , lisait km 
livres de controverse; il y trouvait du moins 
une sorte d'aliment \your son esprit qui en avait 
besoin, aliment qui donnait à son avidité quelque 
espèce d'exercice. Cette complaisance du jeune 
homme ne contentait pas ses austères directeurs, 
dont à la fin il se dégoûta , fatigué de leurs re- 
montrances. Cependant d'autres amis, moins dé- 
raisonnables, dissuadaient aussi d'Alembert de 
l'étude de la géométrie, par le besoin qu'il avait 
de se faire un état qui lui assurât plus de fortooe. 
Ce ftit par cette raison qu'il prit le parti d'étudier 
la médecine, moins par goût pour cette proTet- 
sion, que parce que les connaissances qu'elle exifip 
étaient moins éloignées que la jurisprudence et 
son étude favorite. Pour se livrer entièrement i 
ce nouveau genre de travail , d'Alembert abai- 
donna d'abord l'étude des mathématiques;! 
crut même éviter la tentation en faisant tnai- 
porter chez un ami le peu de livres qu'O avait; 
mais peu à peu, et presque sans qu'il s'en nfo- 
çût, ces livres revinrent chez lui l'un après 11» 
tre, et, au bout d'un an d'étude de médecine, 1 
résolut de se livrer entièrement à son goât do- 
minant et presque unique. U s'y livra si oomiiié- 
tement, qu'il abandonna tout à fait pendat 
plusieurs années la culture des bdles^ettres, 
qu'il avait cependant fort aimées durant » 
premières études; il ne la reprit que phuienis 
années après son entrée dans l'Acadânie des 
sciences, et vers le temps où il commença à 
travailler à l'Encyclopédie. 

En 1741, à l'âge de vingt-trois ans, ilfntrefi 
membre de l'Académie des sciences; il s'en était 
déjà fait connaître par un Mémoire sur le eolcd 
intégral (1739), où il relevait quelques fortes 
échappées au P. Remau, dont V Analyse détut 
trée était alors regardée en France comme no K- 
vre classique : c'était en étudiant pour slnstnire, 
que le jeune géomètre avait appris à le corriser. 
Dans un autre travail (Mémoire sur la réfiee- 
tion des corps solides, 1741 ), il avait exaniofi 
quel devait ê^ le mouvementd'un corps quipasse 
d'un fluide dans un autre plus dense, À dontbdi- 
rection n'est pas perpendiculaire à la surface qn 
les sépare. Lorsque cette direction est trfes-oUt- 
que, on voit le corps, au lieu de s'enfoncer dans 
le second fluide, se relever et former un ou pta- 
sieurs ricochets : phénomène qui avait amusé les 
enfants longtemps avant la découverte des pre- 
miers principes des sciences , et que cependant, 
jusqu'à d'Alembert, on n'avait pas encore bia 
expliqué. 

Deux ans après son entrée *à l'Académie, ii pu- 
blia son Traité de Dsfnamique, dont \oki no 
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[)erçu : « Dans la sdencedamoaTementyditGon- 
orcet , il faut distinguer deux, sortes de prin- 
pes : les uns sont des yérités de pure défini- 
on, les autres sont ou des faits donnés par l'ob- 
snration , ou des lois générales déduites de la 
ïture des corps considérés comme impénétra- 
les, indifférents au mourement, et susceptibles 
'en recevoir. De ces derniers principes, celui 
s la décon^sition des forces était le seul vral- 
tent général qui îti connu jusqu'alors; et, joint 
ces yérités de définition sur lesquelles Huy^ens 
: Newton n'avaient rien laissé à découvrir, il 
mi suffi pour étaUir leurs sublimes théories , 
; pour résoudre ces problèmes de statique , si 
9èbres dans le commencement du dix-huitième 
ècle. Mais si les corps ont une forme finie; si on 
8 imagme liés entre eux par des fils flexibles 
1 par des verges inflexibles, et qu'on les suppose 
I mouvement , alors ces principes ne suffisent 
Ds, et il fallait en inventer un nouveau : d'A- 
mbert le découvrit , et il n'avait que vingt-six 
18. Ce principe consiste à établir l'égalité, à 
laqae instant , entre les changements que le 
ouvement du corps a éprouvés et les forces 
li ont été employées à les produire , ou , en 
antres termes, à séparer en deux parties l'ac- 
30 des forces motrices, à considérer Tune 
mune produisant seule le mouvement du corps 
ms le second instant , et l'autre comme em- 
loyée à détruire celui qu'il avait dans le pre- 
âer. Ce principe si simple, qui réduisait à la 
snsidération de l'équilibre toutes les lois du 
KHivement, a été l'époque d'une grande révolu- 
on dans les sciences physico-mathématiques. 
. la vérité , plusieurs des problèmes résolus 
ans le traité de dynamique l'avaient déjà été 
ar des méthodes particulières : différentes en 
pparence pour chaque problème, elles n'étaient 
ans doute réellement qu'une seule et même 
léâiode ; elles renfermaient le principe général 
ni y était caché, mais personne n'avait pu l'y 
éeoûvrir; et si on refusait, sous ce prétexte , à 
'Alonbert la juste admiration qu'il mérite, on 
onrrait, avec autant de raison, faire honneur à 
foyghens des découvertes de Newton, et accor- 
er à Wallis la gloire que Leibnitz et Newton se 
mt di^Nitée. » 

D^y en 1744, d'Alembert avait appliqué son 
rindpe à la théorie de Véquilibre et du mou- 
ement des fluides, et tous les problèmes ré- 
dus jusqu'alors par les géomètres étaient dé- 
nias en quelque sorte des corollaires de ce 
rindpe ; mais il avait fallu employer en même 
amps les hypothèses ingénieuses de Daniel Ber- 
onÛi , que leur accord avec les phénomènes les 
los g^éraux de l'hydraulique permettait près- 
ne de regarder conmie des faits. Dans la théo- 
ie des fluides , comme dans celle du mouvement 
les corps susceptibles de changer de forme, le 
nincipe de d'Alembert, lorsqu'on l'employait 
leal , conduisait à des équations qui échappaient 
nx méthodes connues , et cette première décoa- j 



verte semblait rendre nécessaire celle d'un nou- 
veau calcul. D'Alembert en eut encore l'honneur 
dans un ouvrage sur la Théorie générale des 
vents, couronné par l'Académie de Berlin en 
1746 : il y donna les premiers essais du calcul des 
différences partielles. L'année suivante, il l'ap- 
pliqua au problème des cordes vibrantes, dont 
la solution, ainsi que la théorie des oscillations 
de l'air et de la propagation, du son, n'avaient 
pu être données que d'une manière incomplète 
par les géomètres qui l'avaient précédé, et ces 
géomètres étaient ou ses maîtres ou ses rivaux. 
Mais, avant de continuer l'analyse de ses tra- 
vaux , faisons d'abord mieux connaître l'homme. 
D'Alembert publia son Traité des vents au mo- 
ment où le héros de la Prusse , Frédéric n, ve- 
nait de conclure une paix glorieuse, après avoir 
gagné sur les Autrichiens trois bataiUes décisives, 
n profita de cette circonstance pour dédier son 
ouvrage au vainqueur par ces trois vers latins : 

Haee ego de ventit , dum ventorum ocyor alia 
Palantet agit Austriacos Fredericus, et orbi 
Insignis Uturo, ramum pr «tenait olivae. 

Le roi de Prusse, très-flatté de cette dédicace, 
lui fit offrir la survivance de la place de prési- 
dent de l'Académie de Berlin, qu'occupait encore 
Maupertuis, alors très-malade. D'Alembert re- 
fusa cette offre généreuse : « Douze cents livres 
de rente me suffisent, répondit-fl au roi; je n'i- 
rai point recueillir la succession de Maupertuis 
de son vivant. Je suis oublié du gouvernement 
comme tant d'autres de la Providence : persécuté 
autant qu'on peut l'être , si un jour je dois fuir 
de ma patrie, je ne demanderai à Frédéric que 
la permission d'aller mourir dans ses États, libre 
et pauvre. » 

Quelque temps après (en 1754), Frédéric 
adressa à lord Maréchal, son ministre à Paris, 
la lettre suivante : 

c Yons saurez qu'il y a un homme à Paris, du plus 
grand mérite, qui ne jouit pas des avantages de la 
fortune proportionnés à ses talents et à son car»:;- 
tère I je pourrais servir d*yeux à l'aveugle déesse , et 
réparer an moins quelques-uns de ses torts. Je voua 
prie d'offrir, par cette considération, une pension de 
douze cents livres à M. d'Alembert : c'est peu pour 
son mérite, mais je me flatte qu'il l'acceptera, en fa- 
veur du plaisir que j'aurai d'avoir obligé un homme 
qui joint la bonté du caractère aux talents les plus 
sublimes de l'esprit. Vous qui pensez si bien, voua 
partagerez avec moi, mon cher milord , la satisfac- 
tion d'avoir mis un des plus beaux génies de la France 
dans une situation plus aisée. Je me flatte de voir 
H. d'Alembert ici; il a promis de me faire cette ga- 
lanterie dés qu'il aura achevé son Encyclopédie. > 

Cette lettre fait autant d'honneur à celui qui 
l'écrivit qu'à celui qui en était l'objet. D'Alem- 
bert accepta la pension. A la fin de 1754 il en- 
tra à l'Académie française, et, l'année suivante , 
il fut reçu , à la reconunandation du pape Be- 
noit XIV, membre de l'Institut de Bologne. En 
1756, Louis XY lui accorda, sur le rapport du 
ministre d'Arg^isoO; une pension de douze cents 
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livres sur le trésor royal (1), et l'Acaddinic des 
sciences lui donna en même temps le titre et les 
droits de pensionnaire surnuméraire, quoiqull 
n'y eût aucune place de i)ensionnairc vacante; 
ce ({ui ne s'était encore fait pour personne. En- 
fin, cette même année 1756, la reine de Suède , 
liOuiive-Ulrique, sœur de Frédéric II, lui conféra 
le titre d'associé étranger de TAcailémle de! 
belles-lettres, qu'elle venait de fonder. A la fin de 
1702, l'impératrice de Russie, Catherine II, lui 
proposa l'éducation du grand-dUc de Russie, son 
fils , et lui oflnrit, pour cela, jusqu'à 100,000 livret 
de rente, par son ambassadeur à Paris, M. de 
Soltikof. D'Alembert refusa de s'en diarger (2). 
L'impératrice insista, et le pressa de nouveau par 
la lettre suivante, écrite de sa main : 

c Monsieur d'Alembert, {e viens de lire la répooie 
que vous avez écrite au sieur Odar, par laquelle vous 
refusez de vous tran^Ianter pour contribuer à l'é- 
ducation de mon fils. Philosophe comme vous êtes, 
Je comprends qu*ll ne vous coûte rien de mépriser 
ce (|u*on appelle grandeur et honneurs dans ce 
monde : à vos yeux tout cela est peu de chose , et ai- 
sément Je me range de votre airis. A envisager les 
cliost's sur ce pied, Je regarderai comme très-petite 
la conduite de la reine Christine, qu'on a tant louée 
et souvent blâmée à Juste titre. Hais être né ou ap- 
pelé pour contribuer au bonheur et même à l'Ins- 
truction d'un peuple entier, et y renoncer, c'est re- 
fuser, ce me semble, de Taire le bien que vous avei 
à cœur. Votre philosophie est fondée sur rhnmanitéi 
penneltez-moi de vous dire que de ne point se prê- 
ter à la servir tandis qu'on le peut, c'est manquer son 
but. Je vous sais trop honnête homme pour attribuer 
vos refus à la vanité ; Je sais que la canse n'en est que 
l'amour du repos pour cultiver les lettres et l'amitié. 
Mais à quoi tient-il? Venez avec tous vos amis; Je 
vous promets et à eux aussi tous les agréments et 
facilités qui peuvent dépendre de moi ; et peut-être 
vous trouverez plus de liberté et de repos que chei 
vous. Vous ne vous prêtez point aux instances du roi 
^ de Prusse, et à la reconnaissance que vous lui devez ; 
mais ce (n-ince n'a pas de fils. J^avoue que l'éduca- 
tion de ce hls me tient si fort à corar, et vous m'êtes 
si nécessaire, que peut-être Je vous presse trop. Par- 
donnez mon indiscrétion en faveur de la cause, et 
soyez assuré que c'est Testfone qui m'a rendue si in- 
téressée. 

t Gatheriive. 

« p. s. Dans toute cette lettre Je n'ai employé que 
les sentiments que J'ai trouvés dans vos ouvrages ; 
vous ne voudriez pas vous contredire. » 

D'Alembert ayant commmuqué cette lettre à 
l'Académie française, cette compagnie arrêta, 
d'une Toix unanime, qu'on l'ms^rait dans les 
registres, comme un monument honorable à 
un de ses membres et aux lettres. Lorsque le 
grand-duc de Russie vint à Paris, il lui reprocha 

(1) En témoignage de sa reconnaissance, d'Alembertdé' 
dia au comte d'Argenson la seconde édition de son Traité 
de dynamique , un an après sa retraite du ministère. 

(1) Ce fut S l'occasion de ce refus qu'un Jeune homme 
parodia ces vers connus : 

Eft-ce k Tons d'éroater l'nnbltlon f oneste , 
Et U soif des faux biens doot co est captiré f 
Un instant les détroit ; nais la sagesse reste t 
Voilà le Nol trésor, et tous l'sves trouTé. 



obligeamment le reflhs qa*il ayaît fidt de Vâerer; 
et comme le savant s'excusait sur la dorelé 
du climat et la faiblesse de sa santé : « En vérité, 
monsieur, lui dit le prince, c'est leseulmannis 
calcul que vous ayez fait en Totre Tie. > 

En 1763, immédiatement après la oondosioa 
de la paix qui termina la gaeire de sept ras, 
d'Alcmbcrt fut invité par le roi de Prusse ) 
passer quelques mois à sa cotdr. A son arrivée, 
la première question qu'il lui adressa ftotcdliKl: 
« Les mathématiques fbamlsscïit-^les quelque 
métliode pour calculer les probabilités en poG- 
tique? » Le géomètre répondit qu'il « ne connais- 
sait point de métbode pour cet objet; mais que, 
s'il en existait quelqu'une , elle venait d'être ren- 
due inutile par le béros qui lui Hiisait eette ques- 
tion. » C'est qu'en effbt le grand Frédéric Tâuii 
de résister Tictorieusement et contre toute tr» 
semblance à l'Europe liguée pour le combattre 

Le roi de Prusse renouvela ses instances, pen- 
dant que d'Alembert l'accompagndt à la oooi 
de firunswick-Wolfenbâttel, pour lui fidre ac- 
cepter la place de président de FAcadémie A 
Berlin, vacante àefms 1759, par la mort à 
Maupcrtuis. Les mêmes motifs qui avaient en* 
péché d'Alembert de se rendre aux désirs di 
l'impératrice de Russie ne lui permirent pu 
d'accepter les offres de Frédéric, malgré toidei 
les obligations qu'A avait à ce prince. H hd I^ 
présenta d'ailleurs qu'il y avait à l'Acadânie di 
Berlin des bommes du premier mérite, Agaei 
à tous égards de cette place , et qu'A ne ToalaS 
ni ne devait les en priver ; ce qui n'empêcha pas k 
roi de Prusse d'écrire de sa main à d'Alembert 
deux jours avant son départ de Berlin, qulloe 
nommerait point à la place de président, josqpe 
ce qu'il lui plût de venir la remplir. Voici oà^ 
lettre remarquable : 

I Je suis fâché de voir approdier le raottent ( 
votre départ , et Je n'oublterai point le pUiâr ^ 
j'ai eu de voir un vrai philosophe : J'ai été pins "V 
reuxqne Diogène, car J*ai trouvé rhomnMt 
a cherché si longtemps ; mais il part , il ^^^^ 
Cependant Je consenrerâi la i^ce de préski«^ 
l'Académie, qui ne peut être remplie que pv ^bm 
certain pressentiment m'avertit que cA ar~ - 
mais qu'il faut attendre Jusqu'à ce que loo .^ 
soit venue. Je suis tenté quelquefote de fa 
vœux pour que la persécution des élus redowt 
certains pays ; Je sais que ce vœu est en c^ 
sorte criminel, puisque c'est désirer te renouTeT-G 
de l'intolérance, de la tyrannie , et de ce < 
abrntir l'espèce humaine. Voilà où J'en sais« - 4 
pouvez mettre fin, quand vous le yoodret^s 
souhaits coupables, qui blessent la d éMca t e w o iB 
sentiments. Je ne vous presse point, Je ne v \^ 
portunerai pas, et j'attendrai en silenee le a s 
où l'ingratitude vous obUgera de prendre 
trie un pays où vous êtes déjà naturalisé dsnsj 
de ceux qui pensent, et qui ont assez de » 
sance pour apprécier votre mérite. 



Degms cette époque^d'Alembertentrete^^- 
correspondance fort intéressante avec Fi 
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et tontes les célébrités de son temps. Le com- 
merce épistolaire qai s'établit entre lui et Yol- 
taire fut soutenu , pendant trente années , par 
une constante amitié et par la plus étroite sym- 
pathie. Ces deux philosophes échangeaient, dans 
rintimité de leur correspondance, le secret de 
lenrB convictions , et riyalisaient de zèle pour 
sttehidre le pbut commun de leurs infatigables 
travaox. Condorcet, devenu dépositaire de cette 
eurrespondancey crut devoir raturer cpielques 
pissages trop violents contre le trône et Fautel, 
mis que Beuchot a cm devoir rétablir dans 
aon édkkm des Œuvres de Voltaire. C'est dans 
' une de ses lettres à d*Alembert que Yoltaire a dit 
n fiunenx mot : « Écrasez rinfôme ! » appliqué 
'T à rÉglise intolérante ( le mot est au féminin ) (1 ), 
^" t|d & fiiH commettre tant de crimes au nom de 
'*• ft rdigion. [Joyez les lettres de Voltaire à d'Â- 
-- kobort le 23 juin 1760 et le 13 février 1764, 
&s aiosl que la lettre de d'Alembert le 4 mai 1762. ) 
r. Une amitié tendre attacha d'Alembert à M "^ 
;=. d» l'Espinasse. H avait appris à la connaître: 
i étBk W^ du Deffand , dont eOe était la com- 
Si W^y et qui réunissait chez elle les hommes 
^ n phiis distingués. M"'*' du Deffand , après avoir 
-^ itfflétoutela nuitchez elle-même ou chezAT^^de 
Itaembourg, donnait tout le jour au som- 
^^ îiefl, et n'étek viable que vers les six heures du 
^3t ttr. M"" de l'Espinasse, retirée dans sa petite 
- j_; éhambre, ne se levait guère qu'ime heure avant 
.^^-^.ii dame; mais cette heure si précieuse était 
1 " teployée à recevoir chez elle ses amis person- 
•z^: ids, d'Alembert, Chastellux, Turgot et Mar- 
iMnÂel. Or ces messieurs étaient aussi la com- 
liglûe, habituelle de M™" du Deffand; mais ils 
i^oobliaient quelquefois chez M"*' de rEspmasse, 
et c'était des moments qui lui étaient dérobés : 
*wi ce rendez-vous particulier était-il pour elle 
•* inystère, car on prévoyait bien qu'elle en 
jJWt jalouse. Elle le découvrit; ce ne fut, à 
* J^rfeiidre, rien moins qu'une traliison. Elle en 
"^ /J fes hauts cris , accusant cette pauvre fille de 
. fJ?**J'*traire ses amis, et déclarant qu'elle ne 
y^y' faft plus nourrir ce serpent dans son sein. 
^1^ séparation fut brusque; mais M"' del'Es- 
S^^^^sse ne resta point abandonnée. Tous les amis 
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du Deffand étaient devenus les siens. H 



^^^nit facile de leur persuader que la colère de 
1^**^ ^^Sïiuue était injuste. La duchesse deLuxem- 
i'^^ <^onna tort à sa vieille amie, et fit présent 
Q j** 'Meuble complet à M"* de l'Espinasse , dans 
j|^5î^®'**ent qu'elle prit. Enfin , par le duc de 
îQfîat^'^* on obtint pour elle du roi une gra- 
•^so^*^** annuelle qui la mettait au-dessus du 
^ ^1 j ■ ^^ *^ sociétés de Paris les plus distinguées 
mj^j^JPJJrtèrent le bonheur de la posséder. D'A- 

'^^userr! • ^ ^' ^™* ^^ Deffand proposa impé- 
*^**^eot l'alternative de rompre avec M"* de 

fOÊtU 9 2'*»»ibcrt & Voltaire , 4 mal 1768 : «Écrasez Hn- 
VC^I^ ^^ répëtez-Toos sans cesse. Ah! mon Dien, lals- 
V^^vouT t^^^Pl^ 9116-1/1011*6,* eUe y court plu Tite 
*• lUpeniez.!» 



l'Espinasse ou avec elle, nliésita point, et se 
livra tout entier à sa jeune amie. Us demeu- 
raient loin l'un de l'autre, et quoique dans le 
mauvais temps il fftt pén9)le pour d'Alembert 
de retourner, le soir, de la rue Belle-Chasse à la 
rue Michel-le-Comte, où logeait sa nourrice, 11 
ne pensait point à quitter celle-ci. Mais chez 
elle il tomba malade, et assez dangereusement 
pour inquiéter Bouvard, son médecin, qui lui 
ordonna, comme premier remède, un air Ubre 
et pur. Or son logement, chez sa vitrière, était 
une petite chambre mal éclairée , mal aérée, avec 
un lit à tombeau, très-étroit. Bouvard déclara 
que l'incommodité de ce logement pouvait lui 
être très-fhneste. Watelet lui en offrit un dans 
son hôtel, voisin du boulevard du Temple : il y 
fut transporté, et M"" de l'Espinasse, quoi qu'on 
en pût penser et dire , s'établit sa garde-malade. 
D'Alembert revint à la vie; et dès lors, consa- 
crant ses jours à celle qui en avait pris soin, il 
désh*a loger auprès d'elle. Rien de plus innocent 
que leur intmiité : aussi fUt-élle respectée; la 
malignité même ne l'attaqua jamais. 

Marmontel, de qui nous tenons les détails 
qui précèdent, ajoute : « M'^** de l'Espinasse 
tenait chez elle, les soirs, une assemblée où, à 
l'exception de quelques amis de d'Alembert, le 
reste était formé de gens qui n'étaient pas liés 
ensemble. Elle les avait pris çà et là dans le 
monde, mais si bien assortis, que, lorsqu'ils 
étaient réunis , ils s'y trouvaient en harmonie 
comme les cordes d'un instrument monté par 
un maître habile. Nulle part la conversation 
n'était plus vive, plus brillante et plus réglée 
que chez elle ; elle savait l'enti'etenir avec cha- 
leur, la modérer et l'animer tour à tour. La con- 
tinuelle activité de son âme se communiquait à 
nos esprits, mais avec mesure; son imagina- 
tion en était le mobile , sa raison le régulateur. 
Elle remuait à son gré les têtes des Condillac, 
des Turgot ; d'Alembert était auprès d'elle comme 
un simple et docile enfant. 

(( Cette liaison si pure, et du côté de d'Alem- 
bert toujours tendre et inaltérable , ne fut pas 
pour lui aussi douce, aussi heureuse qu'elle 
aurait dû l'être. L'âme ardente et l'ûnagination 
romantique de M^^* de l'Espinasse lui firent 
concevoir le projet de sortir de l'étroite médio- 
crité où elle craignait de vieillir. Avec tous 
les moyens qu'elle avait de séduire et de plaire, 
même sans être belle , il lui parut possible que, 
dans le nombre de ses amis, et même des plus 
distingués, quelqu'un fût assez épris d'elle pour 
vouloir l'épouser. Cette ambitieuse espérance, 
plus d'une fois trompée, ne se rebutait point; 
elle changeait d'objets, toi]û<>urs plus exaltée, et 
si vive qu'on l'aurait prise pour l'enivrement de 
l'amour. Par exemple, elle fut un temps si éper- 
dument éprise de ce qu'elle appelait l'héroïsme 
et le génie de Guibert , que, dans l'art militaire et 
le talent d'écrire , elle ne voyait rien de compa- 
rable à lui, Cdoi-ià cependantlui échappa comm^ 
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les autres. Alors ce fut à la conquête du mar- 
quis de Blora, jeune Espagnol d'une haute nais- 
sance, quVUe crut pouvoir aspirer; et en effet, 
soit amour, soit enthousiasme , ce jeune homme 
avait pris pour elle un sentiment passionné. On 
le vit plus d'une fois en adoration devant elle; 
et l'impression qu'elle avait faite sur cette âme 
espagnole prenait un caractère si sérieux , que 
la famille du marqm's se hâta de le rappcl«T. 
M"*^ de TEspinasse, contrariée dans ses dé- 
sirs, n'était plus la m6me avec d'Alemhert; 
et non-seulement il en essuyait des froideurs, 
mais souvent des humeurs chagrines, pleines d'ai- 
greur et d'amertume. Il dévorait ses peines, et 
n'en gémissait qu'avec Marmontel. Le malheu- 
reux ! tels étaient pour elle son dévouement et 
son obéissance , qu'en l'absence de M. de Mora', 
c'était lui qui, dès le matin, allait quérir ses 
lettres à la poste , et les lui apportait à son 
réveil. Enfin le jeune Espagnol étant tombé ma- 
lade dans sa patrie, et sa famille n'attendant 
que sa convalescence pour le marier conve- 
nablement, M"* de TEspinasse imagina de faire 
prononcer, par un médecin de Paris, que 
le climat de l'Espagne lui serait mortel; que 
si on voulait lui sauver la vie , il fallait qu'on 
le renvoyât respirer l'air de la France. Et cette 
consultation, dictée par M"* de l'Espinasse, 
ce fut d'Alemhert qui l'obtint de Lorry, son 
ami Ultime, et l'un des plus célèbres médecins 
de Paris. L'autorité de Lorry, appuyée par 
le malade, eut en Espagne tout son effet. 
On laissa partir le jeune homme ; mais il mourut 
en chemin, et le chagrin profond qu'en res- 
sentît M"*^ de l'Espinasse, achevant de dé- 
truire cette frôle machine que son âme avait 
ruinée, la précipita dans le tombeau. 

« D'Alemberi fut inconsolable de cette perte. Ce 
fut alors qu'il vint conune s'eusevelir dans le lo- 
gement qu'il avait au Louvre. Il se plaignait sou- 
vent à Mannontel de la funeste solitude où il 
croyait être tombé. Inutilement il lui rappelait ce 
qu'il avait tant dit lui-même du changement de 
son amie : « Oui, répondait-U, elle était changée; 
mais je ne l'étais pas : elle ne vivait plus pour moi, 
mais je vivais toujours pour elle. Depuis qu'elle 
n'est plus, je ne sais plus pourquoi je vis. Ahl 
que n'ai-je à souffrir encore ces moments d'a- 
mertume qu'elle savait si bien adoucir et faire 
oublier! Souvenez-vous des heureuses soirées 
que nous passions ensemble. A présent, que me 
reste-t-il? Au lieu d'elle, en rentrant chez moi, je 
ne vais plus retrouver que son ombre. Ce loge- 
ment du Louvre est lui-même un tombeau où je 
n'entre qu'avec effroi. » 

Les savants et les écrivains les plus célèbres 
lui formèrent alors une société nombreuse, où se 
joignait une foule déjeunes littérateurs et gens du 
monde , que le désir de voir un homme illustre 
attirait auprès de lui. Sa conversation était ins- 
tructive et quelquefois saillante. On lui attribue 
divers bons mots : telle est sa réponse à l'abbé 



de Yoisenon , qui se plaigniût qu'on lui prêtait 
beaucoup de sottises : « Tant pis, monsieur; oo 
ne prête qu'aux riches. » 

Le caractère de d'Alemhert était franc , Tîf et 
gai; il se livrait à ses premiers mouvements, 
mais il n'en avait point qu'il eût intérêt à ca- 
cher. Sa constitution était naturellement laiUe; 
le régime le plus exact, l'abstinence absolue de 
toute liqueur fermentée, l'habitude de ne man- 
ger que seul d'un très-petit nombre de mets 
sains et apprêtés simplement, ne purent le pié- 
servcr d'éprouver avant l'Age les infirmités et le 
dépérissement de la vieillesse : il ne lui reslil 
depuis longtemps que deux plaisirs, letraial 
et la conversation ; son état de faiblesse hi eo- 
levait celui des deux qui lui était le plus cher. 
Cette privation altéra un peu son humeur; soi 
penchant à l'inquiétude augmenta. Son âme pa- 
raissait comme ses organes , mais cette ùSIkssit 
n'était qu'apparente : on le croyait aocaUé par 
la douleur, et on ignorait qu'il en employait les 
intervalles à discuter quelques questions niatbé- 
matiques qui avaient piqué sa curiosité, k per- 
fectionner son Histoire de F Académie, àauço» 
ter sa traduction de Tacite, et à la corriger : m 
ne devinait pas que, dans le moment où 3 w- 
rait son terme approcher, et qu'il n'avait phi 
qu'à quitter la vie, il r^rendrait tout son cm- 
rage. Dans ses derniers jours, au milieu d'an 
société nombreuse, écoutant la conversalioo, 
l'animant encore qudquefois par des plaisanteries 
ou par des contes, lui seul était tranquille, lui sent 
pouvait s'occuper d'un autre objet que de hi- 
même, et avait la force de se livrer à la g^ 
et à des amusements frivoles. 

En proie aux crueUes douleurs occasioiioées 
par la présence d'un calcul dans la vessie, 9 m 
compta plus ses jours que par de nouvelles as- 
goisses. Enfin sonna l'heure qui devait temiaer 
une si belle carrière : d'Alembcrt mourut à fige 
de soixante-six ans. H institua pour exécuteurs 
testamentaires Condorcet et Watelet On ignore 
conunent il disposa de sa petite fortune, an^ 
mentée cependant par le 1^ de 2,000 U?re8 de 
rente que lui laissa M°** Geoffrin et par une 
somme de 200 livres sterling provenant du tes- 
tament de David Hume. Il légua un des pcR^* 
traits qu'il avait reçus de Frédéric II à M"*De8' 
touches, veuve de son père, en reconnais- 
sance des preuves constantes qu'dle lui avait 
données de son attachement et de sa considéra- 
tion. 

Bienfaisant, même au delà de ses moyens, H 
ne s'inquiétait de son avenir que dans la crainte 
d'être forcé de retrancher de ce qu'il donnait, 
n pourvut aux frais d'éducation des enfants de 
son premier maître de pension, aux besoms de 
la vieillesse de sa nourrice; et il trouvait enoore 
le moyen d'aider, pendant le cours deleursétodes, 
les jeunes élèves que des dispositions heureuses 
reconmiandaient à son zèle. H faisait taire tout 
autre sentiment quand il s'agissait d'aider ses 
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unis (1). Jaloux de l'indépendance, il évita la so- 
ciété des gens en place : sa franchise, poussée 
laelquefois jusqu'à la brusquerie, lui en eût fait 
les ennemis. 

Revenons maintenant à l'analyse des travaux 
le d'Alembert, tdUe que Condorcet, nqps l'a 
lonnée en partie. 

Dans sa théorie sur les vents , d'Alembert ne 
9onsidéra que Teffet qui peut être produit par 
l'action combinée de la lune et du soleil sur le 
Boide dont la terre est enveloppée; il examina 
lodle figure l'atmosphère doit prendre à cha- 
îne instant en vertu de cette action, la force et 
la direction des courants qui en résultent, et les 
diangements que doit produire, sur leur direction 
5t sur leur vitesse, la forme des grandes vallées 
qpû sillonnent la surface du globe. Les chan- 
j^ements de température , produits dans l'atmo- 
iphère par la présence du soleil , sont une autre 
générale, régulière, et susceptible d'être 



(1) An moment où les portes de l'Acadéinte allaient s'oo- 
nir pour Marmontel, Duclos et d'Alembert étaient tel- 
inient broaillés pour quelque altercation qu'ils avaient 
MK, en pleine Académie, au sujet du roi de Prusse et da 
Bardinai de Bemis, qu'ils ne se parlaient plus : Marmontel 
■mit beaoio de leur accord et de leur bonne intelligence. 

I, le plos brusque des deux, mais le moins vif, était 

le moins piqué: rinimitié d'un homme tel que d'A- 
lui était pénible ; il ne demandait qu'à se récon- 

STCC lui ; mais 11 voulait obtenir que par Marmontel 
tlPAIembert fit les avances. 

/« ttÊit indiçnè, lui dit-il , de Voppresiiùn et de la per- 
méaUion tourde et lâche sous laquelle vous gémissez; 
M est temps que cela finisse : il faut que vous ayez la 

dé BouçainvilUf qui est mourant. Dites à d'yileni' 

que je ne demande pas mieux que de vous l'assu' 

t qt^il m'en parle à l'Académie, nous arrangerons 

affaire pour la prochaine élection. 
IKAlembert bondit de colère quand Marmontel lui pro* 

de parler à Duclos. « Qu'il aille au diable, lui dit- 
S, avec son abbé de Bernis! je ne veux peu plus avoir 
sUf/uiia à Fun qu'à l'autre. — En ce cas-là, Je renonce à 
■PAcadémle ; mon seul regret est d'y avoir pensé. — Pour- 
mmd doncî reprit-il avec chaleur; est-ce que pour en 
min wnus avez besoin de Duclos? — Et de qui n'auftis- 
Be H* besoin lorsque mes amis m'abandonnent, et que 
aMt eonemis sont plus ardents à me nuire et plus agis- 
tBMrts que Jamais. Ah! ceux-là parleraient au diable pour 
■iTAter one seule voix ; et ce que j'ai dit autrefois en vers, 
Jeféjnroave moi-même : 

L'anitlA M rebote , et le malhear la glace ; 
La haine est implacable , et jamais ne se lasse. 

— F'olu serez de V Académie malgré vos ennemis , re- 
frtt-U. — Non , monsieur, non, Je n'en serai point, et Je 
■e veux point en être ; Je serai ballotté , supplanté, in- 
fltfté par un parti déjà trop nombreux et trop fort : 
fiMaie mieux vivre obscur ; et Je n*aurai besoin de per- 
iMioe. — Mais, Marmontel, vous vous fâchez; je ne sais 
jMW pomrquoi... — Ah ! Je le sais bien, moi ! L'ami de mon 
«rar, rbomme sur qui Je comptais le plus au monde n'a 
^Ê€ deux mots à dire pour me tirer de l'oppression... — 
Bé tient morbleu, je les dirai. Mais rien ne m'a tant 
toêté en ma vie. — Duclos a donc des torls bien graves 
••vers voos? — Comment, vous ne savez donc pas avec 
(pseUe insolence, en pleine Académie, il a parlé du roi 
éê Prusse? — Du roi de Prusse! Et que fait à ce roi une 
iMoleBce de Duclos? Ah! d'Alembert, ayez besoin de 
■MB ennemi le plus cruel , et que pour vous servir il ne 
•ftgfcwe que de lui pardonner ; Je vais l'embrasser tout à 
Vhêare. — Allons, dit-il, ce soir je me réconcilie avec 
DHdof /ma<« gtf il vous serve bien, car ce n'est qu'à ce 
frtr et pour Vamour de vous. — 11 me servira bien, n 
ta effet, Doelos, ravi de voir d'Alembert revenir à lui, 
ifit en toveor du candidat aussi vivement que lol-méme. 
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mesurée : d'Alembert se borne à en remarquer 
l'existence. H aurait fallu, pour la calculer, 
adopter quelque hypothèse sur les lois de la di- 
latation de Tair, sur l'intensité de l'action de la 
chaleur du soleil aux différentes hauteurs, et 
pour des couches d'air plus ou moins denses : 
ses recherches n'eussent servi qu'à donner une 
preuve de plus de son génie pour l'analyse, mais 
sans conduire à aucun résultat réel ; il n'eût tra- 
vaillé que pour la gloire, et il voulait réserver 
ses forces pour des ouvrages utiles aux progrès 
des sciences, n lui restait encore à donner un 
moyen d'appliquer son principe au mouvement 
d'un corps fini, d'une figure donnée; et en 1749 
il résolut le problème de la précession des 
équinoxes. L'axe de la terre ne répond point 
toujours au même lieu du ciel, mais il se dirige 
successivement vers tous les points d'un cercle 
parallèle au plan de l'orbite terrestre; et, par une 
suite de ce mouvement, les équinoxes et les 
solstices répondent, dans la même période, à 
toutes les parties du zodiaque. Ce phénomène , 
connu sous le nom deprëcession des équinoxes, 
a été observé par les anciens ; Hipparque en avait 
supposé la période de vingt-cinq mille deux cents 
ans , et les modernes , par des observations plus 
exactes , l'ont fixée à environ sept cent vingt de 
plus. Ce mouvement en longitude n'est pas le 
seul qu'éprouve l'axe de la terre ; il en a un autre 
en latitude, bien plus petit, qui n'est qu'une esi>èce 
de balancement, et dont la période est de dix- 
huit ans seulement : cette nutation n'a été décou- 
verte que plus récemment par Bradley, et jusqu'à 
lui on la confondait avec les mouvements irrégu- 
liers, propres aux étoiles fixes. Newton attri- 
buait avec raison la précession des équinoxes à 
l'effet de l'attraction de la lune et du soleil sur 
la terre ; il savait que notre planète est un sphé- 
roïde aplati vers les pôles , et que ces deux as- 
tres étant mus dans des plans où ils n'agissent 
pas d'une manière semblable sur les parties sem- 
blablement disposées autour de l'axe de la terre, 
doivent altérer son mouvement de rotation : 
mais ce n'était pas assez. Newton avait appris 
le premier aux philosophes à n'admettre pour 
vraies que des explications calculées , qui ren- 
dent raison du phénomène en lui-même, de sa 
quantité et de ses lois ; aussi essaya-t-il de dé- 
terminer l'effet de l'attraction de la lune et du 
soleil sur le mouvement de l'axe de la terre ; 
mais les méthodes d'analyse, et les principes 
mêmes de mécanique nécessaires pour une solu- 
tion directe , manquaient à son génie ; et il fut 
obligé d'admettre des hypothèses qui ne le con- 
duisirent à im résultat conforme à l'observation 
que par la compensation des erreurs produites 
par chacune d'elles. Vingt-trois ans après sa 
mort, cette limite qu'il semblait avoir posée 
n'avait pas été franchie; d'Alembert en eut la 
gloire : il expliqua également le phénomène de 
la nutation, nouvellement découvert, et répara 
l'honneur de la France, on plutôt du continent, 
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i-rtto glaire iid'Alcni^rl 
KiluliuD nouvelle ilu imlilùinc, il avAua i|u'il 
iTiiit lu l'ouirage ilu rl'Mrinhfit, et lit cet arru 
■TM ulte notVie francliise d'un gnnà bumme 
qui «rat qu'il p«ut tiai rien perdre de m re- 
noDimt'i! «unteniritu Iriomplicde ton riTol. 

IJi ITi'il , •l'Alivnlfert iMiUiu un Traité nur la 
TitUlmee iUm ftuidn , luqurl il ilonna le tilre 
modeste il' £'uni,i!t qui rsl an de s« oiiïrasi^ 
OÙ l'on trouTe le pins ita choses oritim^ili- <l 
aeuTet : la «in|rie «ipposition que rliaijur i\-y 
nmt de la m&BW fluUc encliangeanl de tonne 
à chaqao JMtant coBserre le minie toIdrk, 
lui MiOit pour np|iliquer son prindpe aux qnes- 
tkuu les pin» •lidiciles , et il est conduit à des 
jqualinns du la natunt île relies ilont m nouvelle 
■lïaljKu jicul ' ' ■ -^ ----- '" . 









le germe iln ce» iivi.oiin'ili i.; i 
lUvrloppées , et II tlu^irie do 
•uidni vst rnlin vi'ritiililemi-nt assujettie au eal- 
au. Ce mémoire us remporta point ie prix |iro- 
jNMé par l'Ai»di<fni<! de Itciiin , qui dilTéra de le 
décerner; circonstance qael'an allribue à des 
UtatXés entre Eiiler vX J'Alembert. Toutefois 
d'Alembei'l, quoiqu'il connût lu cause réelle de 
cet Insuccès délermina l'Acadëmie à M |UU 
remrllre un prix qu'tuler défait remporter A 
la m£mE t'-poqae, il'Ali'mbert avait duiiiii^, dons 
les Mémoires de l'Acailémie de Iterlin, des re- 
cherches sur le calcul intégial, oii la ntétbode 
de Jean t^enwuJIi, ^nr les fonctions ration- 
nelles était perTectiunnée. 

C'est ainsi que d'Alenihert s'Était montré à 
bfnle-deuxansle iii{tneBucc*'sseur(li>Keivton, 
«O rësotfant le proMèmc de la précession des 
Apiinoies ^onl la solntiou confirme., par une 
preuve victorieuse la tUÉorie de In gravitation 
-aaicerEclle , en se consacrant Commelui a l'étude 
des lois miillieraatique» de la nature, rn créant 
ramine lui une science nouvelle, en inventant 
«iissl un nouTeâu calcul, mais dont personne 
n'a contesté la découverte à d'AIcmbert , ou n'a 
TDulu en partager le mérite. 

Une Irailuction de l'Encyclopédie a^^aise de 
Cliambers, qui avait été proposée à Diderot, 
devint entre SCS maine l'entreprise lapins grande 
Ht la plus utile que 'esprit liumains ait jamais 
funoée. Il se pro|>OEa deréiuiirilans un diction- 
paire tant ce qai avirit été découvert dans les 
sdenceE, ce qu'on avait pu connaître des pro- 
ductions du globe, les diilaila des art^ que les 
liunmes ont inventés, les principes de la loo- 
nle, cenx de la politique et de la législation, 
le* lois qui gonvement les sociétés, lamétapby- 
jlqucrfeBlansuesetlesrègles de la grammaire, 
rwalysedenosfoculléa, et jusqu'à l'histoire de 
00* opinions. D'ilemln! ri fut associé à ce projet; 
A ce fui alora qu'il donna le Dlscoan prëlimi- 
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noire de l'Eiicfctopidie, taaauiMmiëe^iib 
littérature et k la pliitotopliie (discours (n- 
nonce la 19déc«nbra 17M, jourdeiaréMfUt 

i l'Académie rrançaîse). 

L'auteur ) trace d'abortl le dérdopiMniBl dt 
l'espnllmi.iaiii non tel quri Itiialoiiv JesiCin- 
CP* A celle lU-s sociétés nous le repréiinlail, 
mois tel qu'il s'ulTrirait k un homnw qui ntkI 
anl>TSSsé loua les s; sUnies de nos cunnabu' 
ces, et qnl, rélli^cliissant saf l'ori^nceth lin- 
son de rosiiliVs s'cnlormerait nalaUeuidisE 
l'ordre le plus naturel: il verrait la moralett 11 
métaphysique naître de S('s ob'nei'valjuni an 
lui-m^me; la science du gouTenumeDl etoilE 
des lois, lie ses observations âur la lodélÉ. 
Exdté paries besoins il voudrait acquérir 11 
connaissance des productions do laniliiit,t 
celle des moyens do lesniulliplïeretdeletnt 
ployer. Ledési de soutager mi« luaui lailfnil 
inventer tontes les sciences sur lesquelles II 
méilecinc s'apji/ic , et dont le but est île pa^ 
lionner ou de renilie plus si^r l'art de piérir; 
l'envie naturelle Je l'uimailri! les proprùli'a lu 
pins Rrtiérales du corps le -conduirai! mnié- 
tilésde la chimieet delà physique. Diiuilût,J(- 



leurs qualité» , pour n e («nwirver que le noite 
et l'étendue, ilformerait (outeslessciâiuint- 
Ibémttiques; il détermûierait «isuiteTXMird» 
que scieore l'objet qu'elle dnit se proposer, Il 
métltoile qu'elle doit suivre , le degré de «li- 
tude anijuel elle peut atteindre. ¥o!ti il I» 
séparer pour en pouTOir saisir et eaiinm 
chaque partie, il observerait encore Its tint 
imperceptibles qui les unïssont In imbmi 
qu'elles peuvent se prêter, et leur inBoeoM ré- 
ciproque. La suite de ce discours coDlieal a 
tableau préds de la marche des scienens Htlài 
leur renoKVP-llement, de leurs richesses àMpt- 
que oii dUlemberl En traçait Itûstoire, éit 
progri^s qii'elles doivent espérer encore. La 
grands hommes des siècles ]MiKsés y sool ji^ 
par un de leurs ^iix les scienc^J, pu ■ 
liomme qnl les avait enrichies de eranili^^ 
eouverte<i,ctquiTéuiiïssait une vaste étenAne de 
conoais-sancM. Cittic maulère d'envisagn In 
sciences, qui n'appartient qu'à un homme de^ 
nie; ii-n sljle daïr, noble, énergique, ijul 
tonte la sévérité qn'evige le sujet etlnttlêil- 
quant qu'il permet, ont mis le Discoan pÂ- 
minairn dcl'EJicyclopcdleau nombre ibi cetM- 
vragcs précieux que doux ou trois hommes tout 
an plus, dans chaque siède, sont eu état d'ui- 

Dès le moment ob d'Alembert fut oonini poB 

miirilcrune plaw liistînguce parmi les plulus«]ihB 
elles écrivains, il eutct ilmérilatoujoiir^id^iwi." 
d'avoir les ennemis qoe les succès lians II-. M- 
très et dans la phUosopliic ne manquent jamiii 
d'attirer, c'est-à-dire la toute de cens pour p 
la littérature est un métier, et la dassi fht 
nombreuse encore de ces hommesauxyeuidtfn 
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a Térité ne parait qu*ime innoyation dangereuse. 

Il publia, peu de temps après , des Mélanges 
le philosophie , d'histoire et de littérature, 
[ui augmentèrent le nombre de ses détracteurs. 
!«es Mémoires de Cbristine montrèrent qull 
.onnoissait les droits des bommes ^ et qu'U ayait 
e courage de les réclamer. 

LB^Bssai sur la société des gens de lettres 
wec les grands déplut à ceux des littérateurs qui 
rouiraient dans cette société une utilité réelle ou 
*aliniei|t d'une yaine gloire, et qui furent blessés 
le Toir exposer aux yeux du public la honte des 
*ers qu'ils n'osaient rompre ou qu'ils ambition- 
Qaîeat de porter. On ne peut mieux juger cet 
essai qu'en rapportant la réponse d'une femme 
de la cour à des bommes qui reprochaient à 
iVAlembert d'ayoir exagéré le despotisme des 
grands et l'asservissement qu'ils exigent : S*il 
fn'avait consultée, Je lui en aurais appris bien 
davantage. 

« Peut-être, ajoute Condorcet,deyons-nous en 
partie à cet ouvrage le changement qui s'est fait 
4lans la conduite des gens de lettres , et qui 
remonte vers la même époque : ils ont senti 
enfin que toute dépendance personnelle d'im 
Mécène leur était le plus beau de leurs avan- 
tages, la liberté de faire connaître aux autres la 
Térité lorsqu'ils l'ont trouvée , et d'exposer dans 
leurs ouvrages, non les prestiges del'^ d'écrire, 
mais le tableau de leur &me et de leurs pensées ; 
ils ont renoncé à ces épttres dédicatoires qui 
arilissaient l'auteur, même lorsque l'ouvrage 
pouyait inspirer l'estime ou le respect; ils ne se 
permettent plus ces flatteries , toujours d'autant 
plus exagérées, qu'ils méprisaient davantage au 
Ibiid du CQPur l'homme puissant dont ils men- 
diaient la protection; et, par une révolution 
heureuse, la bassesse est devenue un ridicule 
que très-peu d'hommes de lettres ont eu le 
eoarage de braver. » 

D'Alembert joignit à ses ouvrages philosophi- 
qœs la traduction de quelques morceaux 
choisis de Tacite. C'était s'exposer aux coups 
d'une classe d'hommes qui n'auraient pu l'attein- 
dre, s'U fût resté dans la région où il s'était 
placé à côté de Nei?vton ; mais il sortit victorieux 
de ce combat, du moins au jugement des philo- 
sophes et des gens du monde ; et on convient 
qa*fl n'y avait personne qui , par son genre d'es- 
prit et la précision de son style , fût plus en 
état d'entendre Tacite, et plus digne de le tra- 
duire. 

Les occupations littéraires de d'Alembert ne 
loi avaient pas fait négliger les mathématiques 
une foule d*articles insérés dans l'Encylopédie 
montrent, dans une exposition en apparence 
4émentaire, et le génie d'un géomètre et le coup 
d*(pil d'un philosophe. 

C'est dans le même espace de temps qn'Q com- 
posa ses Recherches sur différents points im- 
fortantséu système du monde ( 1754 et 1756); 
t y perfectionna sa solution du problème des per- 



turbations des planètes, déjà connue depuis plu- 
sieurs années de l'Académie et des savants. Peux 
géomètres en partageaient la gloire avec lui ; tous 
trois, à peu près dans le même temps, donnaient 
une solution de ce problème; le fond de leur mé- 
thode était le même : tous trois avaient trouyé , 
par un premier calcul , que le mouvement de 
l'apogée de la lune n'était que la moitié de ce 
qu'il est réellement; tous trois , en calculant un 
terme de plus , avaient reconnu la conformité 
des résultats du calcul et de l'observation. 

Cette concurrence y qui subsista également 
dans l'application de la même méthode aux 
mouvements des comètes , produisit une longue 
discussion entre d'Alembert et Clairaut; car 
Euler resta simple spectateur. Lorsqu'on exa- 
mine les disputes de ce genre longtemps après 
le moment où elles se sont élevées , lorsque le 
temps a cahné les premiers mouyements.de 
l'amour-propre, lorsque l'amitié même , dont le 
zèle est quelquefois plus durable , peut consi- 
dérer de sang-firoid les objets de la discussion, 
souvent on s'étonne de l'importance qu'on y 
avait attachée. On pourrait demander ici pour- 
quoi d'Alembert n'imita point la tranquillité 
d'fluler ; et comment, lorsque le mérite d'ayoir 
résolu le problème ne lui était point contesté , 
lorsqu'il ne partageait ayec personne, ni la 
gloûre d*avoir découyert un principe fondamen- 
tal de la mécanique, et de l'avoir appliqué, soit 
à la théorie des fluides, soit au mouvement des 
corps finis, ni celle d'avoir mventé un nouveau 
calcul, il pouvait mettre tant de prix à la part 
plus ou moins grande qu'O devait obtoiir dans 
l'honneur de la solution d'un problème moins 
difficile? Mais il est un effet presque impossible 
à notre faiblesse , celui de supporter tranquille- 
ment l'iigustice; peut-être le sentiment de nos 
forces, qui fait souffrir tant de maux avec 
constwce, est-il plus propre à fortifier qu'à dé- 
truire ce mouvement de la nature indignée, qu'il 
ne faut pas confondre avec la vanité ou la jalousie. 

Dans ses Recherches sur quelques points im- 
portants sur le système du monde, d'Alembert 
examina la question de la figure de la terre ; New- 
ton doit être regardé comme celui qui l'a traitée 
le premier, car Huyghens avait démêlé seulement 
l'influence que le changement de la force cen- 
trifuge aux différentes latitudes devait avoir sur 
la force de gravité , mais sans avoir bien connu 
la vraie direction et la véritable loi de la pesan- 
teur. Newton résolut le problème, en regardant 
la terre comme un solide homogène de révo- 
lution. Clairaut en donna la solution dans l'hy- 
pothèse d'une densité variable, mais la même 
dans chaque couche concentrique, et en suppo- 
sant par conséquent que la force de la pesan- 
teur est toujours perpendiculaire à la surface. 
Ces suppositions, quelque naturelles qu'elles 
paraissent, sont un peu arbitraires, et d'Alem- 
bert traita le problème d'une manière plus géné- 
rale et plus rigoureuse, en supposant seulement 
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la figure peu différente d'une sphère, cl la den- 
sité aMUjMe à une loi quelconque. On sait que, 
dans ces questions , on suppose à la terre une 
ligure teOe que, si elle était fluide, ses parties 
resteraient en équilibre, et qu'elle conserverait la 
même figure , sans aucun autre changement que 
les oscillations produites dans la masse fluide 
par l'action des corps célestes. Cette supposition 
M découvrir à d'Alembert qu'il existait pour les 
fluides deux états d'équilibre : l'un fixe, auquel la 
masse reviendrait après avoir subi un petit dé- 
rangement, et l'autre non fixe, qu'un léger 
mouvement suffit pour réduire sans retour; ob- 
servation qui , s'étendant à toutes les espèces 
de corps, est très-importante dans l'application 
des principes de la mécanique aux phénomènes 
de la nature. 

En 1759 , d'Alembert publia ses Éléments 
de philosophie. U y développe les premiers 
principes et la véritai)le méthode des différentes 
sciences ; il montre les écueils qu'on doit éviter 
dans chacune , quand on ne veut pas risquer de 
s'égarer. H est peu de livres qui , dans un si 
petit espace , renferment plus de vérités ; et 
l'auteur , par la clarté avec laquelle il les ana- 
lyse, par la propriété des expressions et la pré- 
cision de son style, a su rendre ces vérités 
usuelles, et accessibles aux lecteurs les moins 
familiarisés avec les idées abstraites. En retran- 
chant un petit nombre de pages , où il est aisé 
de reconnaître les sacrifices que des convenan- 
ces du moment ont exigés , cet ouvrage mérite 
d'entrer dans l'éducation de tous les hommes qui 
cherchent à s'instruire, parce qu'il est également 
propre à donner des idées justes sur tous les 
objets de nos connaissances à ceux qui ne veu- 
lent en approfondir aucun , et à préserver les 
savants des préjugés que l'étude à laquelle ils se 
livrent pourrait leur donner. On sait que chaque 
science a les siens , dont l'étendue des connais- 
sances ou le génie ne saurait nous garantir , 
«pii nuisent au progrès de la science même , et 
dont la philosophie est le seul préservatif. On 
trouve dans ces Éléments la solution d'une 
question importante déjà discutée dans la pré- 
face du Traité de dynamique. Les philosophes 
discutaient encore pour savoir si les lois du 
mouvement sont d'une vérité nécessaire ou con- 
tingente, c'est-à-dire si elles sont les unes des 
vérités de définition, les autres des conséquences 
absolues de retendue et de l'impénétrabilité du 
corps , ou bien si ces lois sont l'effet d'une 
volonté libre , qui les a établies pour conserver 
l'ordre dans l'univers. D'Alembert résolut la 
question, et montra que ces lois sont nécessaires ; 
la découverte de son principe lui donna les 
preuves de cette vérité , et on peut regarder 
cette partie de son ouvrage comme une décou- 
verte en métaphysique, celle de toutes les sciences 
où jusqu'ici il a été le plus rare d'en faire de 
vraiment dignes de ce nom. 

D'Alembert établit pour principe de morale de 
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ne pas regarder comme légitime Tnsag^ de son 
superflu, lorsque d'autres hommes sont privés du 
nécessaire ; et de ne disposer pour soi-roénie 
que de la portion de sa fortune qui est Amnée, 
non aux dépens du nécessaire des autres , msis 
par U réunion d'une partie de leur superllo. H 
fait sentir dans ce même ouvrage Futifité d'âé- 
ments de morale mis à la portée de tons les 
hoDunes, où les règles du devoir seraient étalilies 
par la raison, et les motifs de le remplir fondéi 
sur la nature et sur la vérité. Plus d'une fobfl 
fut tenté d'entreprendre ces éléments ; une seole 
raison l'en empêcha : il en avait formé le phn, 
et ce plan l'avait conduit à une question imfot- 
tante pour laquelle fl n'avait pas trouvé de so- 
lution. L'ouvrage aurait été incomplet, etaaraft j 
perdu une grande partie de son utilité, si cette J 
question n'y avait pas été résolue; il peniifl 1 
d'ailleurs que, tant qu'elle restait Indécise,! 1 
n'était ni juste ni prudent de rendre pubKqDes I 
les difficultés qu'elle présentait, et cette résêm | 
prouve sa modestie. 

Le roi de Prusse lut ces Éléments dephih- 
Sophie, et montra combien il les estimait, ei 
proposante l'auteur des difficultés surlesqudiei 
il lui demanda des éclaircissements : ils ont âé 
imprimés depuis. 

« Qu'il me soit permis, ajoute Condoreet, 4e 
tracer, d'après les conversations comme d'apris 
les ouvrages de d'Alembert , un tableau ùSk, 
mais fidèle, des principes de sa philosophie. 

« Longtemps occupé des sciences mathémati- 
ques , d'Alembert avait contracté l'habitude de 
n'être frappé que des vérités susceptibles de 
preuves rigoureuses ; il voyait la certitude s'é- 
loigner à mesure que l'on ajoute des idées acces- 
soires aux idées simples, sur lesquelles s'exerce 
la géométrie pure et la mécanique rationnelte: 
et son goût pour les sciences semblait suim 
absolument la même proportion. Il voulait qse 
les sciences physiques se bornassent à des bits 
et à des explications calculées; que, pourjof^ 
de la réalité d'un phénomène , on vérifiât le bit 
en lui-même, au lieu de le rejeter d'après uk 
impossibilité apparente ; cpi'on ne dit pas d'me 
chose qui blesse les idées communes, £Ile est 
absurde , mais. Elle n'est pas prouvée. On T» 
cusait de faire peu de cas des sciences physiques, 
et cette accusation était injuste : il ne méprisii 
que ces systèmes dont les preuves se rédmsest 
à montrer que l'impossibilité absolue n'en est pas 
encore rigoureusement démontrée ; ces aperças 
incertains, qu'on annonce pour de grandes 
vues ; ces explications appuyées sur des raison- 
nements vagues, qui pouvaient tout au plus con- 
duire à de légères probabilités; enfin cet abosdi 
langage scientifique, qui change quelquefois a 
une science de mots ce qui ne devrait être qu'Aie 
science de faits et de calculs. On pourrait croiR 
seulement qu'il a poussé trop loin sa riguenr; 
car si ces hypothèses , ces vues , ces explica- 
tions ne forment point une véritable science, 
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^es servent à multiplier les expériences, les ob- 
lerrations , à les montrer sous leurs différentes 
'aces ; elles nous guident dans nos recherches , 
sDes préparent les découvertes, et semblent être 
'aorore du jour dont peuvent espérer de jouir 
es siècles qui nous suivront. D^Alembert rédui- 
ant à on petit nombre de vérités générales , de 
iremiers principes , le peu que nous pouvons 
•avoir certainement sur la métaphysique, sur 
a morale, sur les sciences politiques , peut-être 
ioiinait41 à Tesprit humain des limites trop- 
étroites ; peut-être, accoutumé à des vérités dé- 
nontrées et formées d*idées simples et détermi- 
lées avec précision , il n'était pas assez frappé 
les vérités d'un autre ordre , qui ont pour objet 
ies idées plus compliquées, et dans la discus- 
sion desquelles fl faut même se faire des défi- 
Dîtîons et, pour ainsi dire, des idées nouvelles, 
parce que les mots employés dans les sciences , 
tirés de la langue vulgaire et employés dans le 
langage commun, n'ont qu'un sens vague et dé- 
terminé. Peut-être paraissait-il n'avoir pas assez 
senti que, dans des sciences dont le but est 
^'enseigner comment on doit agir, l'homme peut, 
comme dans la conduite de la vie, se contenter 
de probabilités plus ou moins fortes ; et qu'a- 
lors la véritable méthode consiste moins à con- 
sidérer des vérités rigoureusement prouvées, 
qu'à choisir entre des proportions probables , i 
et surtout à savoir évaluer leur degré de proba- 
hilité. 

a D'Alembert croyait, comme Fontenelle , que 
l'homme sage n'est pas obligé de sacrifier son 
rqx)s à l'espérance incertaine d'être utile; qu'il 
doit la vérité aux hommes, mais avec les mé- 
nagements nécessaires pour ne point avertir 
ceux qu'elle blesse de se soulever et de se réu- 
nir contre elle ; que souvent , au lieu d'attaquer 
de front des préjugés dangereux, il vaut mieux 
élever à côté d'eux des vérités dont la fausseté 
de ces opinions est une conséquence facile à dé- 
duire ; qu'au lieu de porter à l'erreur des coups 
directs, il suffit d'accoutumer peu à peu les 
hommes à raisonner, afin qu après en avoir pris 
l'heureuse habitude, ils puissent avoir eux-mêmes 
le plaisir et la gloire de rompre les chaînes dont 
leor raison était opprimée , et de briser les idoles 
devant lesquelles ils étaient lassés de fléchir. 
n r^ardait l'amour de l'occupation, le goût du 
repos, celui de la vie privée, comme les bar- 
rières les phis sûres qu'on pût opposer aux vices; 
il craignait que ceux qui aspirent à des vertus 
plus éclatantes ne se trompassent eux-mêmes , 
ou ne cherchassent à tromper les autres ; et que 
Famonr trop inquiet du bien public ne fût sou- 
▼ent une ambition déguisée. Il était indulgent 
par philosophie comme par caractère , persuadé 
qu'A faut peu exiger des hommes, pour être plus 
sûr d'en obtenir ce qu'on exige; leur prescrire 
seolement ce qu'on leur a, montré, par son 
exemple; n'être pas au-dessus des forces hu- 
maines, et ne pas mettre l'estime publique , la 



satisfaction intérieure à trop haut prix, de 
peur que la plupart des hommes n'aiment mieux 
y renoncer que d'y prétendre. 

« D'Alembert avait appliqué l'esprit de raison- 
nement et de discussion à Ja littérature et aux. 
principes du goût : avec une philosophie plus 
profonde que Fontenelle et la Motte, il avait 
marché sur leurs 'traces, en évitant les erreurs 
où l'amour du paradoxe et l'esprit de parti 
avaient pu les entraîner : il ne croyait pas qu'il 
y eût en littérature des lois générales , fondées 
sur la raison. Écrire sûnplement , et surtout aveo 
clarté ; n'employer que des mots dont le sens 
soit précis , ou du moins déterminé par l'usage 
qu'on en a tait ; éviter ce qui offense l'oreille, ce 
qui choque les convenances. Le simple bon sens 
a dicté lïes règles , et il n'en voulait point d'au- 
tres : « L'art d'écrire , disait-il , n'est que l'art 
« de penser; et celui de l'éloquence n'est que le 
« don de réunir une logique exacte et une âme 
« passionnée. » Quant à la poésie, dont le but 
principal est de plaire, d'Alembert ajoutait 
seulement à ses règles la nécessité de se sou- 
mettre aux lois de convention établies : il faut 
craindre de blesser les hommes dont on veut 
capter les suffrages, et l'on doit respecter alors 
les jugements de leurs préjiïgés presque autant 
que ceux de leur raison. Ces opinions furent 
combattues par beaucoup de littérateurs, qui 
apparenunent croyaient qu'ils auraient trop à 
perdre, si l'on voulait borner leur mérite à ceiuî 
de leurs idées. Les poètes surtout furent indi- 
gnés d'être jugés par un géomètre. La séche- 
resse des mathématiques leur semblait devoir 
éteindre l'imagination; et ils ignoraient sans 
doute qu'Archimède et Euler en ont mis autant 
dans leurs ouvrages, qu'Homère ou l'Arioste en 
ont montré dans leurs poésies. 

(c Cependant d'Alembert avait aussi fait des 
vers, mais en petit nombre : il réussissait surtout 
dans ceux qui , placés au bas d'un portrait , 
doivent renfermer en peu de mots une pensée 
vraie , fine , profonde , exprimée d'une manière 
forte ou piquante, et rendre, par un petit nom- 
bre de traits, le caractère , les talents , les vertufi 
d'un homme célèbre. 

« n n'avait pas prononcé, à lieanconp près, tou- 
tes ses opinions littéraires et philosophiques : 
ce qu'il en avait laissé pénétrer lui avait suscité 
assez de haines; aussi proposait-il que chaque 
honune de lettres , pour concilier les intérêts de 
la vérité ou ceux de son repos , dépos&t dans 
une espèce de testament littéraire ses opinions 
bien entières, bien dégagées de toutes restrictions, 
n ne faut pas croûre qu'il entendit par là cer- 
taines doctrines hardies, déjà si clairement 
énoncées dans un grand nombre délivres: mais il 
existe en littérature, en philosophie, en morale, 
beaucoup d'opinions très-vraies, qu'on n'ose 
avouer, non qu'elles exposent à qudqne danger 
réel celui qui les soutiendrait, mais parce qu'elles 
blessent l'opinion commune de la société, dont 
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il fout ménascr les erreurs générales , si Ton ne 
veut pas renoncer aux agréments qu'elle pro- 
cure. Cette rondescenflance presque nécessaire 
])erp(Mue une foule de petits préjugés, la plupart 
|ieu importants s'ils étaient seuls , mais qui , 
réunis ensemble, fbnnent un grand obstacle 
aux progrès de la vérité , et entretiennent Tha- 
bilude de |>enser et de juger d'après autrui. 
Nous devons regretter que d'Alcmbert n'ait pas 
exécuté cje. projet; |)eu d'Iiommes auraient pu 
l'aire un ouvrage meilleur et plus étendu ; il en 
est peu qui aient conservé moins de préjugés. > 

Sage sans être timiile, alliant la prudence et 
Tamour de la vérité , d'Alembert semblait pou- 
voir espérer que son repos ne serait |Nàs troublé. 
L'Encyclopédie en fut IV'cueil : un seul article 
de ce dictionnaire ( rarticle Genève ) lui suscita 
deux disputes très-vives. Cette ville, que Calvin 
et Bèze avaient rendue célèbre tians le seizième 
hiècle , était devenue une seconde fois , par le 
séjour de Voltaire, robjiît de l'attt^ntion de l'Eu- 
rope. D'Alembert avait fait leloge de la consti- 
tution que Genève avait alors, de la douceur de 
ses lois , de l'équité de ses magistrats, de l'es- 
prit philosopbiqne qui s'était rc^pandu même 
parmi le peuple; mais il montrait ({uelque doute 
sur l'ortlKMloxie de ses pasteurs , et regrettait 
que la proscription prononcée par Calvin contre 
les spectacles fût encore respectée. 

Il était en eflet singulier que les pasteurs ge- 
nevois, ou leurs protecteurs, prétôidissent au 
droit d'empêcher des citoyens libres de se livrer 
à un amusement qui n'a rien de contraire aux 
droits des autres tiommes. Cette liberté était le 
seul objet de la réclamation de d'Alembert : il 
ne proposait point de sacrifier une partie du 
trésor public pour dissiper l'ennui qui poursuit 
les gens oisifs, et de faire payer par une nation 
libre les plaisirs de ses chefs; mais il croyait que 
puisque les hommes ont besoin d'amusement, un 
plaisir dont le goût, même excessif, n'expose 
point au risque de perdre ou sa fortune, ou son 
temps , ou sa santé ; un plaisir qui exerce l'es- 
prit , donne le goût de la littérature , et peut , s'il 
est bien dirigé, inspirer des vertus ou détruire des 
préjugés, devait mériter quelque indulgence, ou 
même quelque encouragement. Rousseau com- 
battit l'opinion de d'Alembert avec beaucoup d'é- 
loquence et de chaleur; cet écrit contre les théâ- 
tres, composé par un auteur qui avait (ait une 
comédie et un opéra, eut en France un succès 
prodigieux, surtout parmi les gens du monde 
qui firéquentent le plus les spectacles : il semblait 
que, pour y aller avec plus de plaisir, ils avaient 
itteodu à être bien sûrs de n'en pouvoir retirer 
aucune utilité réelle. D'Alembert répondit à la 
lettre de Rousseau; mais sa réponse eut moins 
de succès, et la dispute fut bientôt oubliée. 

Pendant que les éditeurs de l'Encyclopédie 
»'oecupaient à rendre ce livre plus digne de son 
nutjtH ; que les défauts qu'on avait reprochés aux 
pr«!fnkrs volumes s'effoçaient de plus en plus; 



que les hommes les plub éclairés s^empressaient 
d'y contribuer ; ce même ouvTage essuyait dv 
sorte de persécution. Les deux partis (^iavaiest 
longtemps partagé l'Église de France étaiest 
alors dans le moment où la chute de l'un d'eux, 
devenue inévitable , allait entraîner l'autre avec 
lui : l'Encyclopédie gardait entre eux une neutn- 
lité absolue , et tous deux se réunirent caotn 
elle ; des libelles, enfantés par des écrivains ioca- 
pables de rent4aidre ou d'en profiter, persuadè- 
rent à des hommes puissants que ce livre poo- 
^ ait être dangereux pour la nation , ou du moiBs 
pour eux-mémetf. L'accusation d'impiété avait 
cessé d'être effrayante, à force d'avoir été pro- 
diguée; on fit du mot d'encyclopédiste ti de plû- 
losophe le nom d'une secte à laquelle on imfwta 
le projet de détruire la morale et d'ébranler kb 
fondements de la paix puUique : tous ceux qo'oo 
marquait de ces noms devaient être nécmaat- 
ment de mauvais citoyens , parce qu'alors b 
France était ennemie d'un roi philosophe qui, 
juste a|>préciateur du mérite , avait dooné des 
témoignages publics d'estime à quelques-onsda 
auteurs de l'Encyclopédie. Ce fut à cette oocasiiw 
que Frédéric offrit à d'Alembert un asile à sacoor. 

En 1766, d'Alembert donna son ouvrage sur 
la destruction des Jésuites : l'abolition de cet 
ordre lui parut un événement assez importsd 
dans l'histoire des opinions humaines pour aé- 
riter qu'il en traçât les détails , et cette histoire 
fût impartiale ; aussi ne manqua-t-eUe pas d'aug- 
menter la haine que les deux partis avaient 
contre lui : cette haine se signala par desCbelIes 
dont les auteurs ne prouvaient qu'une seule 
chose , c'est que d'Alembert avait eu raison dans 
ce qu'il avait dit de leur parti; Us répondaiest 
à l'accusation d'être fanatiques, en laissant échap- 
per naïvement les traits du fanatisme le plus em- 
porté ; et d'Alembert ne crut pas devoir répoodrp 
à des adversaires qui savaient si bien défendrr 
sa cause. « De tous les écrits, les épigraromes, 
les arrêts entassés pour écraser ce colosse, écri- 
vit l'abbé Galiani à d'Alembert, fl n'est resté et 
il ne restera que le discours de la Chalotais et 
le vôtre. » Ce succès coûta cher à d'Alembert : 
il lui valut la colère du ministre , qui pendant 
six mois s'obstina k lui refuser la mise en pos- 
session de la pension laissée vacante par la mort 
de Clairaut, et que lui contestait la sordide 
avarice de Vaucanson , riche de 40,000 li\Te» 
de rente. Le ministre ne céda qu'aux reuH»- 
trances de l'Académie, et au cri d'indignatioo <Io 
tous les savants de rÉurope. 

Depuis ses recherches sur le système da 
monde, d'Alembert n'entreprit phis de grands 
ouvrages mathématiques; mais il puUia dans ks 
recueils des académies dont il était membre , et 
dans neuf volumes d'Opuscules , yn nombre très- 
grand de mémoires : on y trouve l'applicatioB de 
ses principes et de ses méthodes au problème de 
la libration de la lune, k ceux de la précesaoa 
des équinoxes et de la nutation de l'axe de la 
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;eiTe dans lliypollièse de la disûmilitade des 
nëridlenfi , anx lois générales du mouyement de 
-otatlon y à cdles des oscillations des corps plon- 
gés dans les fluides. H y perfectionne sa tliéorie 
les fluides, et sa solution du problème des trois 
3orp8; il y étend ses méthodes de calcul. Les 
nathématiques offrent souTent des questions où 
les résultats des calculs présentent des difficultés 
lue le calcul ne peut résoudre seul ; il faut qu'il 
nnploie le secours quelquefois dangereux de la 
métaphysiqne; ce n'est pas seulement du génie 
de la géométrie que dépend la solution des diffi- 
cultés, mais de la finesse, de la Justesse natu- 
relle de Tesprit. D'Alembert a discuté , dans ses 
opascules, quelques-unes de ces opinions. Telle 
fot cdle de la nature des logarithmes des quan- 
tiiës négatires; Leibnitz et Jean Bemoulli ra- 
yaient agitée, Euler et d'Alembert la renouye- 
lèrent : le premier soutint Tavis de Leibnitz , le 
second celui de Bemoulli; ils se serrireut de 
toutes les raisons que les nouv^es Térités dé- 
eomrertes dms Tanaiyse pouvaient leur offrir; 
«ree un génie égal à celui des deux premiers 
combattants, ils employèrent des armes plus 
fortes : cependant la victoire resta encore indé- 
dae , et Ton peut juger de la difficulté d'une ques- 
tion dont de tels hommes n'ont pas dissipé tous 
les nuages. D'Alembert eut une autre discussion 
du même gmre arec Lagrange et Euler, sur la 
discontinuité des fonctions arbitraires qui entrent 
dans les intégrales des équations aux différences 
fMirtienes : question plus importante, et sur la- 
quelle leurs ouvrages ont répandu plus de hi- 
nnère. Les premiers principes du mouvement, 
comme la loi du levier, celle delà décomposition 
des forces, paraissent d'une vérité si naturelle, 
si palpable , qu'Q faut déjà de la sagacité pour 
sentir qu'ils ont besoin d'être prouvés, et que 
la démonstration rigoureuse en est difficile ; d'A- 
kmbert l'a cherchée avec succès dans la théorie 
générale des fonctions analytiques. C'est sans 
doute un spectacle bien intéressant pour les phi- 
losophes , de voir, dans les oï^iets soumis au cal- 
cnl, des questions très-compliquées résolues 
avec feciBté et d'un trait de plume ; tandis que 
les vérités en apparence les plus simples exi- 
gent un appardl singulier de preuves établies 
•ur des théories savantes dont on n'avait pas 
eneore la première idée, longtemps après que 
ces vérités , déjà découvertes et admises par tous 
les savants, étaient devenues d'un usage uni- 
versel et commun. 

C'est dans les opuscules mathématiques de d'A- 
leinb«rt que l'on trouve et ses travaux sur la 
théorie des lunettes achromatiques, et ses recher- 
ches sur plusieurs points d'optique; il y discute 
l'hypoth^ où l'on ne suppose dans la lumière 
lolaire que sept rayons différonment réfrangi- 
hies, quoique le spectre allongé par le prisme 
reste continu; il y remarque que nous rappor- 
tons les obiets, non à leur vraie direction, 
mais à celle du rayon qui, perpendiculaire au 



fond de l'o^, exerce sur cet organe une force 
plus grande. 

Le calcul des probabilités occupe une partie 
imposante de ces opuscules; et si ce calcul s'ap- 
puie un jour sur des bases plus certaines, c'est 
à d'Alembert que nous en aurons l'obligation. H 
expose dans ses recherches comment, si de 
deux événements contraires l'on est arrivé un 
certain nombre de fois de suite, on peut, en 
cherchant la probabilité que l'un de ces deux 
événements arrivera plutôt que l'autre, ou la 
trouver égale pour les deux événonents , ou la 
supposer plus grande, soit en Cuvenr de celui 
qu'on a déjà obtenu , soit en faveur de l'événe- 
ment contraire; il fidt voir que ces conclusions 
opposées entre eDes sont la conséquence de trois 
méthodes de raisonner qui paraissent également 
Justes, également naturelles. 

n examine la règle qui prescrit de faire les 
avantages en raison hiverse des probabilités, et 
montre combien, dans une foule d'exemf^, 
les conclusions dÀluites de ce principe semblent 
en contradiction avec celles où le simjde bon sens 
aurait conduit; il prouve que les moyens em- 
ployés par plusieurs géomètres pour détruire cette 
contradiction ont été insuffisants; lui-même en 
propose de nouveadx , mais il a soin d'en remar- 
quer également les difficultés et les exceptions. 

Dans l'application de ce calcul à la vaccination, 
d'Alembert fait sentir que , s'il est facile de prou- 
ver combien cette opération est utile pour la so- 
ciété en généra], le calcul de l'avantage dont elle 
peut être pour chaque particulier exige d'autres 
principes : en effet, il s'agit pour chacun de 
s'exposer à un risque certain et présent, pour 
éviter un risque plus grand , mais Soigné et in- 
certain; et cette circonstance paratt changer la 
nature de cette question. D'Alembert n'a pas 
donné la solution du problème eùvisagé sous ce 
point de vue; car celle qu'il propose, et qui con- 
siste à comparer le risque de mourir de l'ino- 
culation dans un court espace de temps , à celui 
d'être attaqué de la petite vérole naturelle , et 
d'en mourir aussi dans un temps très-petit, 
donne seulement une limite au-dessous de la- 
quelle le risque que court un inoculé n'empêche 
pas que l'Inoculation ne lui soit avantageuse; 
mais ce risque pourrait être au-dessus de la 
même Ihnite, sans que l'on dût louer le courage 
ou condamner l'fanprudcnce de celui qui s'expo- 
serait à ce danger. La vraie solution du problème 
dépend d'une méthode d'évaluer la vie, ou plu- 
tôt de l'apprécier (car sa durée ne doit pas en- 
trer seule dans le calcul); et il serait bien dif- 
ficile de trouver pour cette méthode des principes 
dont tous les hommes, même raisonnables, vou- 
lussoit convenir, soit pour eux-mêmes, soit 
pour leurs enfants. C'est principalemrat dans 
cette dernière hypothèse que la question devient 
difficile, et qu'elle peut être importante. 

D'Alembert a publié aussi des Éléments de 
musigtie. On s'étonnera peut-être que l'analyste 
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profond qui avait résola le problème des cordes 
vibrantes, se soit borné à donner une exposition 
du système de Rameau, qu*il parvint à rendre 
intelligible; mais il ne croyait pas que la théorie 
mathénnatique du corps sonore pût encore ren- 
dre raison des règles de la musique. Il a aimé 
pendant toute sa vie cet art, qui se lie, d*un côté, 
aux recherches les plus subtiles et les plus sa- 
vantes de la mécanique rationnelle , tandis que 
sa I uissance sur nos sens et sur notre âme of- 
fre aux pliilosophes des phénomènes non moins 
singuliers et plus inexplicables encore. 

On doit compter au nombre des services que 
d'Alembert a rendus aux mathématiques, et sur- 
tout à la philosophie, le soin qu*il a pris d*éclair- 
dr une dispute célèbre sur la mesure des forces, 
dispute qui, pendant une partie de ce siècle, a 
partagé les géomètres ; et d'apprécier ces prin- 
cipes tirés de la métaphysique des causes finales 
qu'on voulait substituer aux principes directs 
de la mécanique , et employer à la découverte 
des lois de la nature. Ces questions avaient 
égaré quelques bons esprits, et consumé en pure 
perte le temps toujours si précieux de plusieurs 
hommes de génie*. d*Alembert les discuta, et on 
n*en parla plus. Les questions les plus profondes 
de la métaphysique ont eu souvent le même 
sort que ces tours d'adresse de combinaison, 
qui étonnent, qui excitent la curiosité tant qu'on 
en ignore le secret, mais qu'on méprise aussitôt 
qu'il a été deviné. 

Nous n'avons pu donner ici qu'une esquisse 
très-abrégée des travaux inmienses de d'Alem- 
bert sur les mathématiques ; travaux que ni les 
distractions, ni la faiblesse de sa santé, ni ses in- 
firmités, n'interrompirent jamais, qu'il suivait 
encore en 1782, au milieu de ses douleurs, et 
qui ont produit à cette époque un nouveau vo- 
lume d'opuscules, où l'on retrouve son génie, et 
cette même finesse, ce même esprit philosophi- 
que qui caractérisent toutes ses productions. 

Le goût très-vif qu'il avait eu pendant quel- 
que temps pour la littérature et pour la philoso- 
phie, n'avait point affaibli sa première passion ; 
ses ouvrages mathématiques étaient les seuls 
auxquels il attachât une importance sérieuse ; il 
disait, il répétait souvent qu'il n'y avait de réel 
que ces vérités ; et, tandis que les savants lui 
reprochaient son goût pour la littérature et le 
prix qu'il mettait à l'art d'écrire, souvent il of- 
fensait les littérateurs, en laissant échapper son 
opinion secrète sur le mérite ou l'utilité de leurs 
travaux. 

En 1772, d'Alembert fut nommé secrétaire de 
l'Académie française, dont il était membre de- 
puis 1754, et il s'imposa un devoir que ses pré- 
décesseurs avaient jusqu'alors négl'gé, celui de 
continuer l'histoire de cette compagnie. H s'en- 
gagea donc à écrire la vie de tous les académi- 
ciens morts depuis 1700 jusqu'en 1772. L'obs- 
curité de quelques-uns, l'esprit de parti qui 
exagérait ou rabaissait la réputation de plusieurs. 



le contraste du jugement de la postérité et de 
l'opinion des contemporains , la grande variélé 
des talents par lesquels chacun d'ctix s'était dis- 
tingué, toutes ces diflicultés auraient pu arrêter 
un écrivain moins zélé pour la gloire de l'Aca- 
démie , ou moins sûr de les vaincre : elles ne 
firent qu'exciter l'ardeur de d'Alembert, et, dais 
l'espace de trois ans, près de soixante-dix 
éloges furent achevés. Il s'était auparavast 
exercé dans le même genre : les éloges de Je» 
Bemoulli et de l'abbé Terrasson avaient mène 
été ses premiers essais; celui de Montesqniai 
était digne de l'homme illustre à qui ce monaiMit 
était consacré. L'article Éloge, dans rEncydopé- 
die, contient des préceptes excellents sur la 
éloges historiques : ces préceptes, dictés par h 
raison et par le goût, font sentir tonte la diffi- 
culté de ce genre d'ouvrage , et doivent déooi- 
rager ceux qui , honorés de cette fondioB par 
une compagnie savante, sentent combien ib ra- 
tent au-dessous et des leçons que leur doaai 
d'Alembert, et des exemples qu'il leur a tiaeéfc 

Les premiers éloges de d'Alembert sont écrife 
d'un style clair et précis, tantôt éneiigique, tu* 
tôt piquant et plein de finesse, mais toiijoan 
noble, rapide, soutenu. Dans ceux qu'ilaftii 
pour l'histoire de l'Académie française, il M 
permis plus de simplicité, de familiarité, mènB 
des traits plaisants , des mots échappés à ceai 
dont il parle, ou dits à leur occasion. Un gmi 
nombre d'anecdotes propres à peindre oo la 
hommes ou les opinions de leur temps, donnent 
à ces ouvrages un autre caractère; et le puUic, 
après avoir encouragé cette liberté par des ap- 
plaudissements multipliés, parut ensiotciadé' 
sapprouver. Cet ouvrage sera un monomert 
précieux pour l'histoire littéraire, et un de œi 
livres si rares , où les hommes qui craigvÉt 
l'application, mais qui aiment la vérité et les let- 
tres, peuvent trouver des leçons utiles depfaOa* 
Sophie et de goût. 

Nous terminons cet aperçu des travaux ds 
d'Alembert par le jugement qu'en porte la- 
croix comme géomètre ; car c'est moins dans le 
domaine des lettres que dans celui des scieBoef 
que réside son principal mérite. 

« On n'oserait placer au-dessus de lui aoeoi 
des géomètres ses contemporains, qnand « 
considère les difficultés qu'il a vaincues, la va- 
leur intrinsèque des méthodes qu'il a inventées, 
et la finesse de ses aperçus ; mais cette finesse^ 
qui paraît former le trait caractéristique de soi 
talent, le jetait souvent dans des voies détona 
nées, et l'empêchait sans doute de rechercher 
le mérite d'une exposition lumineuse et Mt 
C'est peut-être par cette raison, et non par me 
négligence qui ne saurait s'aliier avec le véri- 
table amour de la gloire, qu'en général il a pei 
soigné les détails de ses ouvrages matliénrâti* 
ques, si l'on en excepte pourtant son Traiti et 
Dynamique, dont il a donné une seconde édi- 
tion. Dans cet ouvrage même , la tournure à» 
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ations et des calculs s'éloigne beaucoup 
3he, à la fois simple et féconde, qu*Euler 
3ins tous ses écrits; de là vient que les 
es de d'Alembert ont pris, dans les 
uler et de ses successeurs , une forme 
qui détourne de plus en plus de la lec- 
raîtés où elles ont paru pour la première 
implification des méthodes , à mesure 
généralise, fait vieillir assez prompte- 
ouvrages de géométrie et de calcul ; et 
des originaux devient un travail d'éru- 
us ce rapport, à mérite égal, les grands 
ont l'avantage sur les premiers savants ; 
plus que citer les noms de ceux-ci, et 
jours ceux-là. Que les hommes donc 
it prolonger le succès de leurs écrits 
dences, ne se bornent pas à les enri- 
lécouvertes; qu'ils ne négligent ni la 
discours ni Télégance des méthodes, 
tut parler longtemps eux-mêmes à la 
M (Lacroix, dans la Biogr. univ. ) 
ivres littéraires (philosophiques et 
es) de d'Alembert ont été réunies et 
tar Bastien, Paris, an XŒ (1805), et 
^, 18 vol. in-8* ; nouvdle édition (com- 
•aris, Bossange, 1821, 5 vol. in-8°. 
ion est plus complète que la précé- 
e renferme plusieurs morceaux inédits, 
espondance de d'Alembert avec Vol- 
I roi de Prusse. Les Œuvres scienti- 
d'Alembert n'ont point été réunies en 
; elles comprenent : le Traité de dyna- 
aris, 1743, 1781 et 1796; 1 vol. in-4» ; 
de Véquilibre et du mouvement des 
•aris, 1744, 1770;in-4<»; — Réflexions 
use générale des vents; 1747, in-4*';- 
rches sur la précession des équi- 
sur la nutaiion de Vaxe de la 
49 , in-4* ; — Recherches sur diffé- 
ints importants du système du 
754, 1766, 3 vol. in-4*' i—Tabularum 
lemendatio; Paris, 1766, in-4°; — 
s mathématiques; 1761-64-67-68-73- 
in-4*'; — Éléments de musique théo- 
pratique, suivant les principes de 
zau, éclaircis , développés et sim- 
.yon, 1779, in-8° ( 4* édition). — 11 
ouhaiter que l'on donnât une édition 
des travaux scientifiques de d'Alem- 
comprenant ses articles de l'Encyclo- 

t, Éioge de dCÀlembert. — Notices biogrra- 
ecdotiqaes , etc., qai se trouTent en tête des 
BasUen et de Bossange des Œuvres philoso- 
storiques et littéraires de d'Alembert. 

ou OLEN (Jean Van), peintre hol- 
i en 1631 , mort en 1698, à Amsterdam, 
t genre de Melchior Hondekoeter, dont 
IX avaient un grand succès, et fit pas- 
oup de ses ouvrages pour ceux du 

n y a quelques autres peintres ou gra- 
lom d'Alen , dont l'un vivait à Prague 
, et un autre à Dantzig en 1656. 
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Houbraken. Schouburg der Nederland$ehe Konsts- 
ehilders. — Hetnekeo. Dictionnaire des artistes. — Na- 
gler, Neue» Allgem. Kûnstler-Lexieon. 

* ALBNCÈ (Joachim o' ), astronome et physi- 
dai , natif de Paris, mort à LiUe le 17 février 

1707. On a de lui : 1*» Traité de l'aimant, coU" 
tenant les expériences et les raisons qu'on 
en peut rendre; Amsterdam, 1687, in-12 de 
140 pages, avec une table des matières et un 
grand nombre de planches gravées; — 2<' Traité 
des baromètres, thermomètres, et notiomètres 
ou hygromètres ; Amsterdam, 1688, et ibid.^ 

1708, in-12, 139 pages avec table et planches. 
On doit encore à ce savant la Connaissance des 
temps, ou Calendrier et Éphémérides du le- 
ver et coucher du soleil , etc. Ce fut lui qui fit 
paraître les six premiers volumes (1679 à 1684) 
de cette intéressante publication, qui se continue 
encore de nos jours par les soins du Bureau de» 
longitudes. E. D. 

Catalogue Inédit de la Bibliothèque nationale. 

ALENÇON ( comtes et ducs o' ), famille noUe 
de France, dont l'origine remonte au dixième 
siècle. 

Le premier comte d'AlençonfuiGuillaumeP^, 
fils d'Yves, seigneur de Bellême, qui reçut en 
fief de Richard n, duc de Normandie, le châ- 
teau d'Alençon avec ses dépendances. Guil- 
laume, mort en 1028, fonda l'abbaye de Lonlai, 
et laissa le comté d'Alençon avec la seigneurie 
deBelléroe à son fils atné Robert T', tué m 1034, 
Celui-ci eut pour successeur son frère Guil- 
laume II, surnommé Talvas ou Talvatius : il 
étrangla sa fenmie, et fut chassé par ses sujets 
en 1048. Son fils Arnoul ne régna que quelques 
mois : il fut étranglé par un de ses parents. 
Yves, fils de Guillaume I**** et évéque de Séez^ 
mort en 1070, hérita du comté d'Alençon, et 
chassa de son diocèse les nobles, qui avaient com- 
mis toutes sortes de brigandages. H laissa pour 
héritier son neveu Roger de Montgommery y 
mort en 1094, qui releva de Guillaume le Con- 
quérant, duc de Normandie. 

Robert II, plus connu sous le nom de Ro- 
bert de Bohême, succéda, en 1082, à son père 
Roger de Montgommery; il fut fait prisonnier 
en 1112 par Henri I*^*^, roi d'Angleterre et duc 
de Normandie, qui donna le comté d'Alençon 
à Thibaut, comte de Blois, et le rendit en 1119 
à Guillaume III, fils de Robert II. 

Guillaume m, mort en 1171 , eut pour suc- 
cesseur Jean /«', mort en 1191; Jean II, 
fils de Jean I^, mort après quelques mois de 
règne ; Robert III, fils de Jean T' , mort en 
1217 ; et Robert IV, fils posthume de Robert m, 
mort en 1219. C'est en Robert lY que finit la 
postérité masculine des comtes d'Alençon. Sa 
sœur Alix donna le comté à Philippe-Auguste 
en 1220. Dès ce moment, les détenteurs de ce 
comté prirent le nom de ducs. Saint Louis en in- 
vestit ensuite son fils Pierre, qui mourut sans en- 
fants au retour de l'expédition d'Afrique, en 1 283. 

Charles de Valois, frère de Philippe YI, dit 
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de Valois , (ieiicon<1ant comme lui de PhilipuellI, 
<lit le. Hardi, Ait duc d'Akmçon, et mounit en 
i:)40. JP'in II, Aon arrière-petit-fils, ayant favo- 
tM. le Daupliin contre son père Charles VII, 
fut condamni^ à mort en 146A, sous prétexte 
d'intelligence avec les Anidats. La p<>ine de mort 
fut C4minuiée en une prison periiétuelle ; en 1401, 
Louis \T, parvenu à la couronne, le mit en libi^rté. 
Ce <1nc se compromit de nonteau avecles Anglais, 
et fut iu^fS à mort en 1474 : Louis XI commua 
encore la peine en une prison perpétuelle , mais 
no Ir tint captif que dfx-Hqvtmois. Il venait d'être 
remis en lil>ert<^, lorsqu'il termina sa carrière en 
1470. —Son fils AfMé'fut aussi condamné en 1482 
à passer sa vie en prison, poar avoir voulu vendre 
son duché an duc de Bourgogne. Cliarles VIII Ten 
lit sortir en 1483, et René vécut jusqu'en 1492. 
Son flls Charles, premier prince du sang et conné- 
table do France, mort de honte en 1 525 pour avoir 
fui à la bataille de Pavie, n'eut point de posté- 
ri((^, et son duché fut réuni à la couronne. 

Ce duché fut alors donné au fils de Henri II, 
dont voici la biographie : 

ALEX ÇON ( François, duc d'Anjou, de Berri 
et d'), ff^re de François H, de Charles IX et 
de Henri 111, né le 11 mars 1554, mort le 10 
juin 1584. Il se mit à la tête des mécontents, 
lorscpie son firère Henri HT monta sur le trône. 
(*atluTino deMédicis, sa mère, le fit arrêter; 
mais le roi le remit en liberté. Il excita bientôt 
do nouveaux troubles. £n 1575, on le vit à la tête 
dos n^ltres, parce qiie le roi lui avait refusé la 
lioutonance générale du royaume. On l'apaisa. 
QueUpio temps après, ayant été appelé parles con- 
fnlért^s dos Pays-Bas, il alla les commander, 
malgrt' son frère, et se rendit maître de quelques 
plnot*s. 11 revint on France, et repassade nouveau 
ilan^i l(*s Pays-Ras, dont il Ait reconnu prince. Il 
signala son courage contre le duc de Parme, qui 
iiNMli^onit Cambrai, et se rendit maître de Châ- 
toAu-CaiiibroHlson 1581. Il passa la même année 
ou Aiiglotorn* iM)ur épouser la reine Elisabeth, qui 
110 voulut pas s'unir h lui, malgré l'anneau qu'elle 
lui avait ttonné pour gage de sa foi. De retour 
iliUiii loH |*ays-Ras, il fut couronné duc de Bra- 
Imnl h Anvers , et comte de Flandre à Gand en 
1 hH'i ; tuais l'année suivante, ayant voulu as- 
horvlr lo pays dont il n'était que le défenseur, 
l'I M' iiMidie maître d'Anvers, il fut obligé de 
liMoiirnor ou France; il y mourut de phthisie, 
«HitH avoir été marié. Il fut i*egardé comme un 
pritir^^ li^ger et bizarre, qui unissait les plus 
(fiiuidii défauts h quelques bonnes qualités. Son 
iM'aiixtfi Hmèhre, prononcée par Renauld de 
Itaunes , archevêque de Bourges , qui avait été 
MMi rhaucelier, fut peu goAtée. Quelques au- 
lourit ont avanc4^ » (pie le duc d'Alençon était 
ifMM'i eiiipoisomié ; mais , dit Strada, ce sont 
don ItruItH fort ordinaires à la mort des princes : 
ê ofiiino hi li^ rang qu'ils tiennent dans le monde 
lU'^ttU Ion oxoiuptor du sort commun des autres 
fifif f iiui^H , i^t qu(^ VA\ ïdt les confondre avec nons. 



qu'ils finissent comme nous. Pour moi, jecroi 
que le poison qu'on donna au duc, ce fut quant 
on lui conseilla la conduite affreuse quil tint are 
ceux d'Anvers; et que le duc de Parme ^joot; 
à ce poison lorsqu'il le chassa des Pays-Bas, 
après avoir manqué de le prendre à Dunkerque. » 
La mort de ce prince, qui ne laissa pas de li- 
gnage, fit réunir la Tille d'Alençon à la couroooe 
Cette ville fut depuis une partie de l'apanage de 
Gaston, fils de Henri IV, duc d*Orléans. Elle passa 
en IGGO à Isabelle d'Orléans» sa seconde fille, 
mariée à Joseph de Lorraine, duc de Guise. Après 
la mort de cette princesse en 1696, le ducbé Tôt 
encore réuni à la couronne ; et par lettres {»- 
tentos le nom de duc d'Alençon fût donné au (ik 
de Charles , duc de Berri, petit-fils de LouisXJT, 
lequel mourut en 1713. 

De Tbou . Ilistoria sui temporis, — Strada. De biS» 
Belffico. — D'Anblgné, HUtoire univeruUê.- UPof^ 
llnlère. HUtoire de la France. — Margocrile de ViMi, 
Mémoires. - SuUj, Mémoirei. 

ALBNÇON ( .... d'), littérateur et huissier ai 
parlement de Paris , né vers la lin du dii-sep- 
tième siècle, mort en 1744. On a de loi uaeédi- 
tion des Œuvres de Brueffs et de Palaprat,é 
deux comédies inédites, représentées au Tbéit» , 
Italien : la Vengeance comique, &iii7Uf dit \ 
Mariage par lettres de change, en 1720. 

Quérard, la France littéraire. 

ALB910 (le P. Jules), missionnaire ilalifli, 
né à Bresda en 1682 , mort au mois d'oAt M 
Il entra très-jeune dans l'ordre de Saint-^tf» 
En 1610 , il débarqua à Macao , et employa toA 
ans à propager la religion catholique dans pii- 
sieurs provinces de la Chine , dont 11 avait adô|ilJ 
les mœurs et les costumes , et dont il p«Ûi 
parfaitement la langue. H a laissé plasieon » 
vrages, tous écrits en chinois; les princi^ 
sont : une Vie de Jésus-Christ; le diahp» 
de saint Bernard entre Vâme et le car^\ 
traduit en vers chinois; une CosmograplMi 
2 vol. in-fol. ( à la bibliothèque des jMe8,i 
Bome ) ; la vie du P. Ricci et de plusiean auto 
missionnaires. 

Le p. SoaUiwel, BibUotkeea Soc. Jet., p.» etidi. 
— MazzachcUi, Scrittori d'Italia, 

ALEOTTi {Jean-Baptiste),m^wiJ^ 
né en 1546, sdon Frizzi {Storia di Ferrerit), 
à Argenta, près Ferrare, Ters le miliflijj 
seizième siècle, et mort en 1636. Il Aittrabon 
apprenti maçon , et parvint, seul et sans «goh^ 
à se faire un nom comme architecte, codb^ 
géomètre et comme écrivain. B fut d'abord fli' 
ployé par Alfonse 11, duc de Ferrare, o ih'i, 
et , après la mort de ce duc, il passa ao servie' 
du pape et de plusieurs princes italieos. 11 ^ 
chargé par le pape Clément YU de la oonitniO' 
tion de la citadelle de Ferrare, et par le pii»* 
Ranuccio, de la construction du grand tliéitrt 
de Parme , qui fut achevé en un an et oavcria 
1619. Plusieurs monumentsàMantooe^àMod^ 
à Padoue et à Venise, ont été exécutés d'afw 
les dessins d'Aleottî. 
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lelques écrits d'hydrostatique à 
inondations qui rayagèrent les 
rrare, de Bologne et de la Romagne 
lent du dix-septième siècle. Aleotti 
nmenta un ouTrage d'Héron d'A- 
tulé les Pneumatiques, où se 
ites des machines ingénieuses, 
on de Fair, et en usage chez les 
jouté quatre machines, plus eu- 
es, aux recherches de l'auteur 

•Ha délia letteratura. — Biblioth. Ital. 
stoire des sciences mathém. en Italie^ 
lali, Grun Teatro Faniesino di Par- 

Hcêoire), musicienne, fillo du pré- 
vers la lin du seizième siède. 
is le couvent de Saint- Viti à Fer- 
1 musique les poésies de Guarini 
le madrigaux. Son oeuyre parut 
Ghirlanda de* madrigall; Ve- 

i der Tonkûnstler. 

l ), jésuite allemand, né le 9 no- 

Samt-Guy, dans le Luxembourg, 

1727, à Dûren, dans le duché de 

avoir enseigné quelque tempâ la 

} belles-lettres à Cologne, il fht 

eur à l'université de Trêves et 

(masc de la même ville. Outre 

moins importants, on a de lui : 

ictibus (et non de artihus) hu- 

ne, 1717, in-4° ; — Philosophia 

-s I, sive logica; Cologne, 1710; 

hysica ; pars m, seu anima et 

1724; — Dictionarium germa-- 

\ Cologne, 1724,' in-S*»; — Poe- 

ueil de poésies ) ; Cologne, 1702, 

idus ad Pamassum; Cologne, 

refondues par Sintenis, Zullichan, 

1-8°, et par Friedemann ; Leipz., 

'e livre classique des écoliers a 

î prodigieux d'éditions; ce n'est 

ssion de YEpithetorum et syno- 

isaurus, publié à Paris en 1652, 

P. Châtillon. 

'iotheca Coloniensis , p. S83-S6S. — Pa- 
pour servir à l'histoire littéraire des 
)2-l40. — Adclung, Supplément h Jô- 
Lexicon, I.S50. etc.— harbier, Examen 
onnaires historiques, 1, 25, etc. — Bar* 
e des ouvrages anonymes , n» so, SM. 

andre d'). Voy. Alexandre. 

xandre d') (Alesius), théolc^en 

à Edimbourg le 27 avril 1500, 

*s 1565. n fut d'abord catholique 

contre Luther. Mais ayant voulu 

ice Hamilton, seigneur écossais 

it lui-même sa croyance ébranlée , 

se retirer en Allemagne en 1532. 

SCS jours, il professa la théologie 

était ami de Mélanchthon, etBèze 

ment de l'Ecosse. Outre un grand 

s de controverse théologique i on 
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a de lui des Commentaires sur saint Jean, 
in-8" ; sur les épitres de Timothée, 2 vol. in-8° ; 
sur les psaumes, fai-8*'; sur Vépitre aux Ro- 
mains, iorS®. n soutint l'opinion de George 
Msjor sur la nécessité des bonnes ceuvres , dan& 
un écrit iutitillé De necessitate et merito bo' 
norum operum; Leipz., 1560, hi-8'. 

îl ne faut pas confondre ce théologien avec son 
frère aîné, qui porte aussi le prénom à* Alexan- 
dre , et qui publia Expositio in XII libros 
Aristotelis Metaphysicœ, 

J.-A. Fabrlcius, Bib. lot. med. et inf. set. — Slrype, 
31emoriaU of Grammer, p. M9, VOS, kOh, — Jacob Tho- 
masius, In oralicne de jélesio. — Rcusnenu , Isaçogue 
hist,, p. 686. — Tanner. Bibl. britan. hiber. — Macken- 
xie, Lives of Scotch ff^riters, yoI. U. — Adelang, Sup- 
plém. k Jôcber, Lexicon. 

ALÈs (Jean ), théologien anglais, né à Oxfbrd 
en 1584, mort le 19 mai 1656. H enseigna d'a- 
bord la langue grecque à l'université d'Oxford, 
où il était professeur. U accompagna en HoUandc 
l'ambassadeur de Jacques I*', dans le temps du 
synode de Dordrecht. Aies était calviniste; mais 
il abjura cette doctrine , et fht nommé chanoine 
à Windsor. Obligé pendant les troubles d'An- 
gleterre de quitter son bénéfice , après avoh* 
vendu à vO prix sa bibliothèque qui était ma- 
gnifique, fl mourut dans un état voisin de Findi- 
gence. Ou a de lui un Traité du Schisme, qu'il 
composa à la sollicitation de Chillingworth, son 
ami, et d'autres écrits dans lesquels il développe 
un sage esprit de tolérance sur divers points de 
la doctrine chrétienne. 

Biogrc^ia Britannica. 

ALÈs ( Pierre-Alexandre ), vicomte de Cor- 
bet, économiste français , né le 18 avril 1715 
dans la Touraine, mort vers 1770. H embrassa 
l'état militaire, assista au siège de Kehl, et servit 
ensuite dans la marine ; mais ses infirmités l'o- 
bligèrent bientôt à demander sa retraite. On a 
de lui un grand nombre d'ouvrages anonymes , 
dont le principal est intitulé De V origine du 
m4il, ou Examen des principales difficultés 
de Bayle sur cette matière; Paris, Duchesne, 
1758 , 2 vol. in-12. On lui attribue encore : 
1*» Dissertation sur les antiquités d'Irlande , 
1749, in-12, publiée sous le nom de Fitz-Patrick ; 

— 2' Recherches historiques sur V ancienne 
gendarmerie française \ in-12, Avignon, 1759; 

— 3° Examen des principes du gouverne- 
ment qu'a voulu établir Vauieîcr des Obser- 
vations sur le refus du Chdtelet de recon- 
naître la chambre royale; (sans lieu), 1733, 
in-12; — 4° Nouvelles observations sur les 
deux systèmes de la noblesse commerçante ou 
mi/t^aire ; Amsterdam (Paris), 1758, in-12. — 
5** Origine de la noblesse française ; Paris, 
1766, m-12. 

Quérard , la France littéraire. — Èiographical Dic- 
tionary. 

ALESIO ( Matthieu-Pierre ) , né à Rome 
vers le milien du seizième siède, mort en 1600. 
Élève de Michel-Ange, il se distingua également 
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comme peintre el comme sculpteur. De toutes 
ses priMluctions, la plus curieuse est le Saint 
Christophe <|u'il peignit à fresque dans la 
grande église de Séville en Espagne. Simple et 
modeste , cet artiste était le premier à rendre 
justice à ses rivaux. Admirant la jambe d*Ève 
dans un tableau de Louis Vargas , il s'écria : 
« Cette jambe seule vaut mieux que tout mon 
saint Christophe. » Or les mollets de ce saint 
Christophe avaient bien ime aune de large. 

Nagrler, Allgem Kûnsller-Uzicon. 

* ALKSON ( François de ) , historien , vivait 
dans la deuxième moitié du dix-septième siècle. 
11 entra dans la société des Jésuites , et écrivit 
l'histoire du royaume de Navarre depuis la 
mort de Jeanne de France , femme de Philippe 
d'Évreux. Cette histoire forme le complément de 
Touvrage du P. Joseph de Moret : Annales de 
Navarra ; Pamplona , 1984-95 , 1709, 5 vol. 
in-fol. E. D. 

Cataloffue Inédit de la BlbUolhiqae naUoDalc. 

ALRSSANDRE ALBSSARDRO , en latin 

Alexander ab Alexandre , jurisconsulte napo- 
litain, né vers 1461, mort le 2 octobre 1523. Il 
(*tudia à Rome sous Fr. Philadelphe, Nicolas 
Perotti et Calderino. Il exerça d'aboni à Naplcs 
la profession d'avocat ; mais il y renonça bien- 
t4')t, dégoûté, disait-il, par Tiniquité des tribu- 
naux, plus que par les difficultés de la science 
des lois. II se retira à Rome pour se livrer tout 
entier aux lettres, surtout à la philologie et à l'é- 
tude de l'antiquité. Ses Géniales dies sont faits 
sur le modèle des Nuits attiques d'Aulu-Gelle , 
des Saturnales de Macrobe, du Policraticus 
de Jean de Salisbury, etc. « On peut le compa- 
n rer, dit Tiraboschi, à un grand magasin où l'on 
« trouve des marchandises de toute espèce : 
« dans la confusion et le désiirdre qui y rè- 
» gnent, et au milieu de beaucoup d'objets faux, 
« douteux ou supposés , on en trouve aussi de 
» très-précieux ; mais il faut une main habile et 
« expérimentée pour les choisir, les repolir, et 
« en faire un bon usage. » La première édition 
parut sous le titre : Alexandri de Alexandre 
Dies géniales; Rome, 1522, in-folio. André 
Tiraqueau en donna un commentaire, intitulé 
Semestria, qui fut imprimé , pour la première 
fois , à Lyon en 1586 , in-fol. ; Christophe Co- 
lerus et Denis Gotfiried ou Godefroy y ont 
ajouté des notes qui furent imprimées , avec le 
commentaire de Tiraqueau, à Francfort en 1594, 
in-fol. On estime l'édition de Paris, 1582; mais 
la meilleure de toutes est celle de Leyde, 1673, 
2 vol. in-8'', où l'on a réuni les trois commen- 
taires ci-dessus, et quelques autres. 

Alexandre, avant ce livre, avait déj à publié deux 
ouvrages à Rome, in-é" ; le premier est intitulé 
Miraculum Tritonumet Nereidumqua' variis 
Ui locis camper tœ sunt ; l'autre a pour titre : 
Alexandri J, C, Napolitani Dissertationes 
quatuor de rehus admirandis qux in Italia 
nupêr contigere, id est, de somniis quœ a ri- 



ris spectatx fidei prœdita sunt , etc., sans 
date et sans nom d'imprimeur. Le reste do 
titre annonce que le livre traite des clioscs admi- 
rables arrivées dernièrement en Italie; des son- 
ges qui se sont vérifiés , d'après les rapports 
d'hommes dignes de foi, de Jnnian Maius,graoii 
interprète des songes; des démons qui ont 
trompé des liommes par de fausses apparitions; 
de quelques maisons de Rome regardées comme 
infâmes, parce qu'il y re\ient souvent des es()ri(s 
et des fantômes , que l'auteur lui-même pHtoi- 
dait avoir vus presque toutes les nuits. Cd ou- 
vrage, que l'on peut juger par ce seul titro,aé(é 
entièrement fondu dans les Dies géniales. Ces 
quatre disseilations sont très^rares, parce 
qu'elles n'ont jamais été réimprimées à part. 

Pancirol , De claris leg. interp», I. II, c. cxui - 
Leand. Albert, Deseript. ital., p. f77, c. zni,o«6l.- 
VossIiM, De hist. liU.f pag. CM. — Mazzachelli, SertatH 
d' Italia. — NIcolo ToppI, Bibliothéqut JVttpoUtaliu,p.i 
— Ginguené, dans ta Biogr, Univers, 

*ALESSAKDRi (Féltx), compositeordeo»' 
sique italien, né à Rome en 1742, mort rai 
1810. Il séjourna quelque temps à Saiot^éier»* 
bourg et à Berlin , où il fut maître deciiafiele. 
Il a composé dix-neuf opéras, parmi lesqueisoi 
remarque : il Ritorno d'Ulysse, joué àBcrii ^ 
en 1790. Ces productions sont assez nédiocRS. 

Gerbcr, J^exicon der Tonkûnstier. 

ALESSANDRI ( Françots ) , médecin itiiia, 
né à Verceil en 1529, mort vers la fio do sei- 
zième siècle, n étudia à l'université de PaTie,cl 
devint médecin d'£mmanuel-Philibert, duc de 
Savoie, qu'il suivit dans ses campagnes de fl» 
dre. Outre quelques pièces de poésie, on a de 
lui : 1° Bivium vtr^u/û; Pavie, làSl; - 
2° Apollo , omnem compositorum et 5in^ 
cium normam sua fulgore ita irradim^^ 
ejus nieridiana luce contenti medicietf^' 
macopolx , omni librorum copia negMSi 
omni denique erroris nebula /ugala, rf 
quxvis opéra facillime se accingere cfl/wit» 
lib. jr//; Venetiis, 1565,in-foL; Francot,16îi; 
— 3° Peslis et pestilentium febrium tradsr 
tus ; in-4° ; Vercellis, 1578 ; Taurini, 1586. 

Mazznchelll , Scrittori d* Italia. 

* ALESSANDRI (Innocent), graveur véù- 
tien, né vers 1742, et non, comme leditNagleri 
en 1760; car il y a des ouvrages de ce grataf 
qui portent la date de 1768. Il établit, en con* 
pagnie de Pietro Scataglia , un atelier à Veoi», 
et fit paraître un grand nombre de plaoebeSt 
parmi lesquelles on remarque les figures v^ 
sautant les quatre arts libéraux , l'astroDomiet 
la musique, la géométrie et la peinture, d'a(iris 
Domenico Majotti. 

Haber et Rost, Handbuch fur Kunstliebkaber. 

* ALESSANDRI (Philippe degli), joriscoiH 
suite italiai. Vivait dans la première moitié da 
dix-septième siècle. On a de lui : Discor» 
sopra il balle e le buene creanze necessarit 
ad* un gentilhuomo et ad' una gentildonna; 
Terui, 1620, in-12;et un abrégé desiaerresdl- 
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de Matteo Visconti, imprimé sous ce titre : 

mario délie guerre faite in Itdlia , parti- 

rmente nello Stato di Milano; Roma, 

, in- 16. 

Ezochelll. ScriUùri d'italia. 

lbssaudrini ou alkxandrini de Neus- 
{Jules), médecin italien, né à Trente en 
S, mort en lô90. H étudia à Padoue la mè- 
ne et la littérature grecque. Partisan zélé des 
trines de Galien, il eut de vives controverses 
c ses collègues, notamment avec Argentio, 
Tesseur à Pise. Il démontra que le traité de 
rhériaque, attribué à Galien, n'est pas de 
auteur. Il visita les principales contrées de 
urope, et fut successivement médecin des em- 
mirs Maximilien U, Charles-Quint et Ferdi- 
id l*''^, qui le comblèrent de richesses. Ses 
rrages, écrits en vers et en prose, sont : Ant- 
lenterica proGaleno; Yeneius, 1552, in-4'*; 
Interpretatio Actuarii Joannis de affectio- 
ns et actionibus spiritus animalis ; Venise, 
i y in-S** ; — Salubrium, sive de sanitate 
nda libri triginta très; Cologne, 1575, in- 
; — Pxdotrophia; Tiguri, 1559, in-S*» (sur 
K^tion des enfants , en vers) ; — De medi- 
I et medio dialogus; Tiguri, 1559, in-8°; — 
stola ad Andrœam Camutium; Florentiae, 
> , m-4'*; — In Galeni prœcipua scripta 
otationes ; BSle, 1581, in-fol.; — Epis- 
t apologetica ad Rembertum Dodonœum; 
ncofîirti, 1584, in-4«»; — Lettre botanique 
siijet des fèves des anciens, qui, suivant 
isandrini , étaient les mêmes que les nôtres. 

txiacbein, SeriUori d*ïtalia. 

ALBSSABfDRO DE CARPINETO, en latin 

scander Carpinetanus, chroniqueur italien , 
Sleox de Tordre de Citeanx , vivait sous le 
tificatde Célestin m, et écrivit, vers 1300, 
^ Chronique du monastère de Santa-Maria 
^^asannova, dans les Abruzzes, publiée par 
idli dans Vltalia sacra, vol. X, p. 350 de 
ition de Venise. Ughelli en trouva le ma- 
icrit dans le monastère indiqué. 

UsoctaelU, Scrittori d'italia. ~ Fabridns, Bibh 
med. et inf. setatis. 

ALBSSANDRO (Alessio) , en latin Alexan- 
Alexius , médecin italien , natif de Padoue, 
lit à Este vers la fin du dix-septième siècle, 
a de lui : Concilia medica , et Epitome 
*suum ; Padoue , 1627, in-4° ; — De syrupo 
fUo solutivo ; Padoue , 1613, in-8° ; — Cror 
ts morborum, sive de peculiarium corpo- 
humani morborum appellationibus , eS" 
tia et curatione; Padoue, 1657, in-4°; — 
iservazione délia peste , e historia délia 
te di Este ; Padoue , 1660, 'm-V. 

ixzacheUi . SeriUori d'italia. - Haller, Biblioth. 
.praet.f t. 11, p. 649. 

ALBSSABfDRO (André), sculpteur italien, 

iK à Bresce dans le seizième siècie. Il décora 

J8e de Sainte-Marie délia Salute à Venise. On 

ait rien de sa vie. 

u>gOMr9 , Storia délia scuUura. 



* ALBSSANDRO (Jean-Pierre u'), littérateur 
et jurisconsulte italien, natif de Galatone, bourg 
du royaume de Naples , florissait au commen- 
cement du dix-septième siècle. On a de lui : 
Dimostratione de luoghi tolti et imitati in 
piu autori dal Tasso nella Gierusalemme libe- 
ro^a; Napoli, 1604, in-8**. Au commencement 
de cet ouvrage on trouve une vie du Tasse, et à la 
fin quelques épigrammes latines du même auteur. 
— Galatheaad Fabium Chisium; Lycii, 1635, 
in-4°; — Pamassus ad Aloysium, cardinalem 
Cajetanum; ibid., 1636, in-4' ; — Amus ad car- 
dinalem, Antonium Barberinum ; ibid. , in-4'* ; — 
Virgilianus Cento ad Cajetanum Cossum; ibid., 
in-4" ; — Academix Otiosorum libri III; Napoli, 
J.-B. Gargani, 1613, in-4°. Dans ce dernier 
poëme, Tauteur raconte la fondation de TAca- 
démie degli Oziosi, qui fut instituée en 1611, à 
Naples, par J.-B. Ifanso. 

Mazzachelli, Scrittori d'italia. 

*ALESSANDRO et JVLio, deux peintres ita- 
liens, morts vers 1530. On n*a pas de détails de 
leur vie; on sait seulement qu'ils furent appelés 
en Espagne par Charles-Quint pour décorer TAl- 
hambra et d'autres palais , parmi lesouels on 
cite celui du duc d*Albe. 

Bermodez, Diccionario historico, etc. 

ALESSi (Galéas), célèbre architecte italien, 
né à Pérouse en 1500, mort en 1572. H fut élève 
de Michel-Ange; sa réputation s'étendit dans 
presque toute TEurope : il fournit à la France , à 
l'Espagne, à l'Allemagne, des plans non-seule- 
ment pour des palais et des églises , mais encore 
pour des fontaines publiques et des aalles de bain, 
oà. il déploya toute la fécondité de son génie. Le 
plan qui lui fit le plus d'honneur est celui du 
monastère et de l'église de l'Escurial ; plusieurs 
villes de lltalie, et particulièrement Gênes, sont 
aussi ornées des édifices qu'il a construits. 

Léon Pascoli , ries des peintres , des sculpteurs et des 
architectes modernes; Rome, 1786, t toI. iii-4<>. — MUizia, 
f^ite. — Quatremère de Qalocy, Histoire des plus célè- 
bres architectes. — Gaalliier, Edifices de Gênes. 

* ALESSIO (Pierantonio ou Pierre- Antoine), 
peintre italien, natif de San-Vito dans le Frioul, 
vivait dans le seizième siècle. Césarini et Altan 
en font un grand éloge, sans donner des détails 
à l'appui de cet éloge. 

Renaldls, Delta pittura Friulana, — Ls^mi, Storia 
pittorica. 

* ALESSIO PiEMCXTESE, en latin Alexis 
Pedemontanus , pharmacopole italien, vivait 
vers le milieu du seizième siècle. On ne sait de 
lui que ce qu'il nous apprend lui-même dans la 
préface de son livre des Secrets, publié ( en latin ) 
à Venise en 1555, et en italien, ibid., 1557. 
Alessio parcourut pendant cinquante-sept ans 
les différentes contrées de l'Europe , recueillant 
des recettes précieuses et opérant des cures éton- 
nantes. Son livre, qui a été traduit dans plusieurs 
langues , ne traite pas seulement des drogues , 
mais des cosmétiques, des parfums, des sa- 
vons etc. Il raconte qu'au moyen d'une drogue 
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lirépirdeavK de U ntée tia ranuuia et qut^qih^ 
aotm IngrédiEdl», Il étail ptnenn 1 njeunjr île 
TieJllM ranmea inlinnei. -- Quelques critiquer 
iipt raoTonJu Alesalo iTec Rutcdli, auteur d»> 
.Srcre/l nuoii; Venue, ISflT. 

ALnalo, dit J/arcAlo, peintre Ittliea, né i 
Kaçln tn 1700, mort en 1740. Il composa par 
ttaUièTpmpnt des paysages, d'après le genro il, 
Tempesta. Ou volt plualnira de cm lableaui ilaii . 
1p« pniprir» de WHmar, de Napira et de noronn 
Kaiitirr. Mltnt. KaiaUir-Lrilcim. 
ALWTtKNmi ( Abou-fthac ), géograpl,. 
itrabe, sunnuniné Affaresig, du Dom de la pm- 
vlnCF <Iii Farte , vivait duu le duMow siècle d. 
J.-C.1t|>arc:»urutvers9SI tetdiversesprovinci . 
musulmanes, depuis l'Inde jusqu'à l'océan Atlan- 
tique, depuis la mer de Perse Jusqu'à la mer Ca^ 
pienne. Le traité (pi'il rédigea, et qui porte I.- 
titre ife iiiTB ila cUmaii, est purement de&crii.- 
tir, et l'auteur n'jr bH uMge ni de loof^tude ni li , 
latitude. Il comneace par l'Arabie, bameau d> 
l'Islamiame, cuitacrani à chaque contrée nu 
riupitre particulier, et choque chapitre est ac- 
compagné d'une carte coloriée. Les description- 
sonl luin d'être aussi riches qu'on le désirerait . 
les cartes manquent de graduation, et ne sont 
pas toujours exemptes de conrtision. Une partie 
d'ailleurs, du rédt parait avoir été «mpnuitée ! 
d'autres géo^raplns : c'est ainsi qu'on J retrouvt' 
le fond de la relation d'Um-Koilan , en ce qui 
« la royaume des Khours. Néanmoins . 
~e traité sur)>assait dans un enaemUi 



servi de base à phisieurs ouvrages postériairs. 

M Rduiia. C»{irap*ù if.4»su^«ta, Lnirodoer.. L 1. 

'ALBVAs, anden sculpteur grec, compris par 
Pline danu U liste de ceux qui avaient hH, en , 
brouïe, le* statues des phDosopbes. On ignora 
l'époqne à laquelle il vivait 

■albwi {iltatim-ben-Mohanud), astro- 
nome arabe , natif de Hodain ( Ctésiplioa ) , con- 
tinua, ai 308 de l'bégire (920-ai de J.-€.), 
•ous le titre de Aoim Al-ii4, les TaUes astro- 
nomiques ooromBDcoeB par son maître Ademi. 
Ces tables passent pour l'ou\Tage le plus otan- , 
plrt et le plus eiacl sur la syslÈme sindhind 
(iniiien) d'astronomie. Ce système fut intro- 
duit chei les Arabe* par un astronome Indien 
qui vivait, ai 771 de J.-C., i la cour daUialiTe 
Alniotassem. •■ Les istniaomes précédents, dit , 
Killi.s'étaieut contentés de calculer lemouvtment 
rooyrat des planètes; mats, dans le NaitnAlikd, I 
la preceuioii et la rélardalion des cœp» ce- ' 
kales sont expliquées et réduites à dea lois cer- 



ALEXANDRE 
Athteée comme le premier Grec qui 
d'après Platon, des dialognes dans le 
•aWiqne. Il ne nous reste encan fragm 
dialogues, dont nn ignore même le an 
AihtBée.ii.iM, -DlnrtMUeree.Ni.i 
ALiiASBKR (John), littératenr a; 
eo 1735, mort en 1785. Il a publié 
piice* satiriques dan* un rwueil périr 
tiluW IA« lÀbrary. On a de loi un nu' 
thume, contenant une paraplirase, avec 
du 15' chapitre de la!" Épitre aux Co 
et un Commentaire sur les e', 7* rt 8' 
de l'ÉpItre aux Romains; Londres, t; 
aunrtpltlcal tMttUmart. 

ALKAMDKm (BeiyamiN), frère . 
dent, mort en I7M, a traduit en an) 
vrago de Horgagni, De tedibia et cm 
àorvm; Londres, 1789, 3 vd. in-i". 

*LBXABB»A,filled'Hircan, morte «1 
J.-C. File ^usa Alexandre, fils d'Ans 
roi de* Juifs, et en eut deux entants, ,1 
(« Marianne , qui fiit femme rt'Hérode I 
C'était une princesae amtiitieuse, qui i 
dit-on, plustenrs lois contre la vie de ta 
llérode la fit arrêter dan* ton palais, lui 
I d'eo sortir et de se mêler d'aucune aO 
blique. Ne pouvant sonMirttir ce genn 
sion, elle port* ses plaintes A Cléopatn 
I promit de la seconder pour la faire lor 
captivité. Alexandre fit faire deox cotî 
l'y enfennor avec Aristobule ; un vais 
Tait les attendre au port. Hérode, iu 
stratagème, fit semblant de tout ignoi 
laissa sortir de la ville. Quand atle (ut uii 
i'enirer dans le vaisseau, il fit saisir « 
m palais ces deux coffres. Alexandra 
jardée que plus étroitement. Pmdaatqi 
déMdait de la perte de sa liberté, on t 
le bruit qu'llérode était mort A oMle« 
4Ue ordonna qu'on lui livrât les forint 
Jénisalan et du temple. Mais les gooia 
lidèles à nn maître qu'il* savaient nvul 
ilonnèrcnt avis, et reçarenl l'ordre del 

H ne faut pas la confondre avec Aleii 
femme d'Alexandre Jannée , qui consera 
l'autorité après sa mort, et qui se laiss 
venicr par les phansiens. Elle donna la . 
.^acrifieatnre à Hhtan, son fila aîné, à q 
avait in^iré une Boumia^on avengle pou 
-Kte.EDe mourut l'an 70 avant J.-C, àsoi 
treize ans, après es avoir r^né neuf. 
JM*ptie, I. XIV et XV .*■/*«. jBdofc.prtlIV 



Kini, ruHU ^l-AotflH. - Culrt. AiW. wbL it«. 
I' '^ ~ *l*>oM'< CietKlortdU Âitttrlfmc, Oituit te 

•aluaxùk (X14«iuU:), éci+réta grec, 
mW de Téo8.n était, suivant Aiistote, dtt par 



ALEXASUBB, m laiin 4ter<wrf*r, e 
AXifcivSf»; (1) , nom coDunuB à un granda 
d'homme* câèbres. Pour prévenir toi 
sion, nous avons divisé Cl ' 
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S, comprenant successivement 1** les princes 
} et modernes, par ordre alphabétique de 
{** les papes, les saints et patriarches ; 3» les 
dre littérateurs, artistes, savants, depuis 
lité jusqu'au seizième siècle (par ordre 
logique); 4** les Alexandre, depuis le 
le siècle jusqu'à nos jours, par ordre al- 
ique des prénoms, à l'exception des vi- 
qui sont placés les derniers. 
renvois sont tout à fait à la fin. 

I. Les Alexandre anciens. 

A. Alexandre d*Égypte, 

XANDBE, nom de deux rois d'Egypte, 
mier siècle avant Vère chrétienne. CÛnton 
un troisième Alexandre, qui aurait pos- 
ne partie de l'Egypte au commencement 
ne de Ptolémée Aulètes; nmis le fait est 

X. 

EXANpiiB I", roi d'Egypte, mort vers 8^ 
r.-C. n était fils de Ptolémée-Éyergète H, 
(imé Physcon , et de Cléopâtre. Physcon 
t en 117 avant J.-C, laissant sa femme 
e choisir un successeur. fUle désigna son 
let, Ptolémée-Alexandre; mais le peuple 
a de remettre le sceptre à son fils aine 
us, qui régna sous le nom de Ptolémée- 
T. Alexandre reçut de sa mère le royaume 
rpre. n ftit, en 107 avant J.-C, rappelé 
ypte par suite d'une révolution suscitée 
éopâtre, et partagea, pendant dix-huit 
e trône avec sa mère. Son frère fut cn- 
sa place dans l'île de Chypre. Alexandre, 
t être seul souverain , fit assassiner sa 
mais , six mois après ce parricide , il fut 
par le peuple, qui rappela .Lathyrus. 
idre se retire de nouveau à Chypre, et pé- 
Hi de temps après , dans une bataille na- 
»ntre Chéréas. 

yre, dans Eusèbe. — Justin, XXXIX, 3-5. — Pau- 
I, 9. — Clinton, Fasti Hellenici, 

XANDRB 11 , roi d'Egypte , mort vers 80 
J.-C. n était fils an précédent. Ptolémée- 
•us (voyez l'article précédent) mourut 

en désignant comme successeur sa fille 
tre ou Bérénice. Son nev^p Alexandre II, 

Rome, fut envoyé par Sylla pour repren- 
ssession du royaume d'Egypte. A son ar- 
il épousa sa sœur Cléopâtre, qui était de- 
nq mois sur le trône, et se Tassocia à 
e. Dix-neuf jours après, il l'assassina. Tl 
rs lui-même arraché de son palais etnnis 

par le peuple d'Alexandrie. 

lyre , dans Eusèbe. — Clinton, Fasti Hellenici, 

B. Alexandre d'Épire. 

XASDBE, nom de deux rois d'Épire, an- 
s à l'ère chrétienne. 

XANDBE I*', roi d'Épire, mort vers 328 

J.-C. n était fils de Néoptolème et frère 

ipias , épouse de Philippe , roi de Macé- 

Son beau-frère lui donna l'Épire après 



I9 mort d'Arymbas, au préjudice d'Éacide, hé- 
ritier légitime, n lui accorda en outre la main 
de sa fille Cléopâtre, et fu| tué lui-même dans les 
fêtes qui eurent lien à cette occasion (336 
avant J.-C). Un oracle ayant prédit qu'A- 
lexandre finirait sjss jours près d'un fleuve 
nommé Achéron , ce prince sortit de son pays 
pour éviter ce Qeuve qui y coule, et marcha au 
secours des Tarentins, attaqués par les Brutiens» 
les Lucaniens et les Samnites. Il les vainquit 
dans une grande bataille, l'an 332 avant J.-C. 
Quelques années après, ces peuples ayant repris 
les armes, Alexandre repassa en Italie, où il fut 
défait et tué sur les bords d'un autre fleuve Aché- 
ron. n laissa un fils, Néoptolème, et une fille, 
Cadmée. H existe de cet Alexandre des médailles 
d'or et d'argent. 

Tlle-LIve, III, 17, !♦.' - JysUn, VIII, 6; IX, «; XII, a ; 
XVII, 8. — Strabon, VI. — Anla-Gelle, XVII, îi.- Orose, 
III. — Mionnet, Médailles ant^ues. 

ALEXABDBH II, roi d'Épire , monta sur le 
trône en 272 avant J.-C., et mourut 242 avant 
J.-C. n était fils de Pyrrhus et de Lanassa. Pour 
venger son père, tué dans un combat contre An- 
tigone Gonatas , il entra en Maeédoine tandis 
que celui-ci fusait la guerre aux Athéniens, et 
s'empara facilement de ce pays par la défection 
des troupes de son ennemi. Mais Démétrius, fils 
d'Antigone, quoique fort jeune «icore, rassem- 
bla une autre armée, avec lamieUe il chassa 
Alexandre non-seul^fnent de la Macédoine, mais 
encore de l'Épire, et le força à se réfugier chez 
les Acamaniens. Avec l'aide de ee peuple et de 
ses sujets, Alexandre reconquit l'Épire. Il épousa 
Olympias sa soeur, et en eut trois enfants : Pto- 
lémée, Pyrrhus et Phthie, qui épousa plus tard 
Démétrius. Alexandre avait fait sur la tactique 
un ouvrage qu'Arrien et Élien citent avec éloge , 
mais qui ne nous est pas parvenu. On a de lui 
plusieurs médailles d'argïfnt et de cuivre. La tètd 
y est coiffée de la peau d'une tête d'éléphant. 

Polyb«, II. 46 ; IX. M. — Justin, XVII, 1; XXVI, t ; 
XXV Ml, 1. 

C. Alexandre de Judée. 

ALEXANDBE JANNÉE ('AXé^av$po< 'lavvaTo;), 
roi de Judée, mort l'an 78 avant J.-C. Il suc- 
céda, l'an 105 avant J.-C, à son frère Aristo- 
bule. Profitant des guerres civUes qui divisaient 
la Syrie, il vint mettre le siège devant Ptolémaïs, 
et envoya des détachements pour surprendre 
Dora et Gaza; mais il se vit bientôt obligé de 
courir à la défense de son royaume attaqué par 
Ptolémée-Lathyrus, alors roi de Chypre, qui le 
(]éfit sur les bords dp Jourdain (101 avant J.-C. ). 
Alexandre fut secouru par la propre mère de 
Pto)éméc, qui avait exilé son fils en Chypre. Après 
avoir conclu avec elle une alliance à Scythopolis, 
il recommença ses attaques : il prit Gaza , ré- 
duisit la ville en cendres et égorgea les habitants ; 
il châtia de même quelques autres places qui 
avaient assisté Ptolémée. De retour à Jérusalem, 
il fut si mal accueilli des pharisiens et du peuple^ 
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qui l'accuiiai»! de nuivrc 1p paTti des Mddu- 
técDE. D** ce iiioniint il m- 1 diilut plu» conlier 
u perMonc às^ScuDciloycn» r-ljiritAuisiitde 
■ix Tiilllc mrrcenaires. Id TiÛM (l^éru^ra blmUt 
Wl une rtmlle ooTertc M fli avant J.-C Prti- 
dint qu' Alexandre onkiail cominr tinuiil prMre 
dans la ccivRionle dp la IHe Aea Tabfrnatli's, la 
tnullUudf lui Ibd^ dr« ritroos , l'arcaUaiil de 
TJoIeoU niiruchM. A cette «ortie, il iidia set 
loldat^ qui lutrent prti de six mille bomines do 
peuple. Ùrpuls ce moment, il ne xe montra p1u> 
en public ffa'aeoompafstii d'une gariie de Libyens 
d de dsidieiu. 

Akian.lrelou ma ensuite ses armes contre les 
-uys sjtu>'> '' ' ~t du Juunlaîn -. il réilui&it , en 
♦«aïanl -i" U'sArabes.le ■ . ! .m,-- Mu.i- 
litM. l'iiiii. suiiant,', il »'■ i i .1. l.Mi.r- 

tercssed'Mi'^'i ■■- ■<■ ■ »%ail d'abord aSBiégée 
lahemrut. Il iu^i'<>.i ensuite contre Obodas, 
^tuir'de« ArnlH-Â <)<.' CauloniUs, et tomba dans 
une embuscade dans les muotagnes prit de Ga- 
•lan : «tn aniH*Xul lai>le>- en pièces, et Ini- 
injine échappa avec peine au masMcre. Ce re- 
ttti déviai le signal d'une nouvelle Tt^volle de 
ses »«qeti, e\dlés par les pharisiens. ïlle lut Hii- 
tie d'une umelante guerre citile oit pénreni 
dit-on, pr^deciaqnaDtc mille IngiirK^s.AurâJk- 
purl de Jas«plie Alexandre inspirât une telle 
ateraioii à se» «vets, que, interrogés sur ce que 
te roi (Muvait bire pour les calmer, ils répon- 
direut; <. Qu'il wiusliisse mourir! Les rebelles, 
<|ui avaimiruUrjiUii.'s1csArabes lesHuabiles, 
H tiHMIriuii-F.ucii-rus, roi de Damas, eurent 
J'ohonl 1 avantage iUrurdireut te rui à se ré- 
Ibiili'i' itaui lea inootogors aftèn aiuir dëciini! 
MB annt^^ di' mercenaires grecs (MavantJ.'C.). 
Mmh, \iu» lard, si\ mille Juifs di^scrlérut la 
«'unM* ili'ii rebi'lles , et prËtËrent assistance i 
AlfMUidre. qui remporta UOt victoire dddsire. 
Iri-H ai-li<* d •Irudié qu'a commit à cette occasion 
Initalnn-nlItiMKunidcrArace hmtceutsdes 
prlnclliuu^ «IwiEs lebdles Turent cruclGés, et, 
Ih-IHlaill «|U'1U âlalont allacUës à la croix, le roi 
thlMll liuinucJ« â leurs pieds leurs femme» 
H leuiii ruikils , et servir un dîner somptueux. 
W» iM iiiOkiciit, il n'y eut plus d'insurrectitm. 

AIckHiukw fltMisuite, pendant trois ans, une 
KUi^rri* lii<urvuBe, i.<t agrandit beaucoup son 
niynumK. I^ji SZ avant J.-C il revint à Jérusa- 
triii , oi| U mena une vie de débauclie et lûOU- 
rul 'l'une IIËtri: quarte, après vlngl-septam de 
rf<|tiu<- lalKU le royaume à sa femme Alcxan- 
•Ira, iiveu le conseil de rechercher l'appui des 
litiarlsiiuis. Nous avons d'AlexoniIre Jannëe plu- 
iilii«i-> in<klalile« JuncAlé on lit en grec 'aXe- 
(i'.ipm psioilfaiîj de l'autre, e» Wbrcii, jrijin' 
il'riii l'iiu |x'Ut conclure que son veritabl-' nom 
Clull Jimiithan , cliaiigé par lea Grecs en Jannée 

I,„H,\«>, Jaitae. battit., WlLi-^a-v—fiai^at, 
i/uMiv M HrMlUet l eB»Uew»iiilJ. 
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ALE\A!(DnF. pnncude Judée, mort nt) 

avant J.-C. Il (itaitlilsil'AristobulelIctpctil-lik 
-dAlevnndre Jannée. Apres la conque de li 
Jnri^eno^avanlJ.-C. iJfulemimeDéprisninkr 
i Rome tvfoa famille par Painpi<e el Spn 
■tans le triomphe de ce g^ni^ral romain. Il i'<- 
cliappa de sa captivité, et repamleuhleifet 
ver.* 47 avant I.^. Il pacvint à rassemHrrJii 
mille hommes de pied et quinïccentsdicviiH 
fonifia les chiU-un d Alexamlrion tt île Micèt. 
ron au picilnles inotilaRnes il Ai-ahie et Otdtll 
des ii>ciir>ion8dauï tonte la Jinlt'c. Jlirrsn, if\t 
Pompée i-ii j't mis surJe iiAnc luii'SHfi'liil rliM 
réaister, implora le secours des Rontaini. ùH 
nius, proconsul rie la Syrie, deladiEi son iiojlï- 
nant Marc-Antoine qui défit Alexandre pris it 
Jérusalem. Pendant un voyage de Gatûiia 
Éjtîptc, ce prince sosmileva de nonveaa.dM 
de nouveau ilefaitiiivs dumont Thabor(iriirail 
J.-C, [ 'iinni^e luiïHiife GabiniuefulraiipdéÉ 
gouvernement de la Syrie, qu'H céda à Cmmi 
Après la mort de celul-d en b3 avart J.-C.), 
Ati^xandre leva de nouvelles traL>|kes. Maii lors- 
que Casdus vint en Judée â?BvantJ.-C.)a'R 
lei débris de l'amée d e Crassus, il força le piKE 
juifà accepter la paix. Au moment ofi écUili 
guerre dvile entre César et Pompée {*9wÉ 
J.-C.), Ip premier résolut (Te renvoyer Aiishé* 
en Judée; mais quelques partisans dePmfè 
l'empCHSonnërent le jour même de sa >■«■ 
liberté. Alexandre, qui se diaposait&recenirM 
père, fut arrêté et mis k mort par Q. HâAt 
Scjpion, gendre de Pwnpéc. — Cellf W» 
d'Aleiandreet de son père ArislobuletSw 
obscure el embrouillée. Les hJslarieiis rmi 
n'en ont pai1é que très-incidcmmenl. 

D. Alexandre de Maàieae. 
ALKSAKDIE ('AUEavepii;], nom de à| 

rois de la Macédoine , dont le plus câHn ri 
Alexandre lil euroommé U Grand. La «" 
dans l'ordre chronolo^que : 

AI.ESANDIIIE I" dixiëmen 
surnommé 'e BicAe mort vers 4SS anal l'-f 
Hélait iilsdAmynlas l*' , 
l'an 500 avant J,-C. Bfit n 
femmes années les envoyés perses qa » 
naient demander à tous les Grecs de ti M 
et de l'eau, en signe de soumission ibwl*-' 
apaisa In colère du satrape Mésabaiei'ini™»''' 
sa sirur G]^ à Bubarès général perse, il'' 
comblait de riches présents. Ce.i fails «Ç 
sèreut encore du vivant d'.^yntas, t^' 
avanlJ.-C. En 49!, ta Macédoine fui M . 
ment soumise par Mardonius [ H^rodoff.H^ 
Dans la seconde invasion fe Pci-ses, • 
avant J.-C., Alexandre fut contraint de <«■ 
au roi de Perse des troupes auxiliaîra mJ** 5* 
Grèce. Après la bataille de Salamioe, I** ? 
oins , posté en Thessalie envoy» Ato*" 



ALEXANDRE {Princes 
me ambassadeur à Athèneâ, pour détenutner 
! cité à conclure la paii avec Xerxès. Maie 
llhâiieuB résolurent, pent-èlre sur les sug- 
ons mémei de cet ambassadeur, de contlnDer 
mttattre l'enaeiDi â outrance. La TeOle , à 
ctoire de Platée, Alexandre aTerCt secrète- 
t les généraux grecs que Mardonius se dis- 
it à llirer bataille le lendemain, et leur con- 
I de n'abandonner à aucun prix leur position, 
e que, sons peu de jours, les Perses seraleut, 
: de Tivres, obligés de se rendre, 
exaudre fut le premier roi de Bdacédoioe 
« présenta lui-même aux jeux Oljmpiqiies, 
nt taloir sa qualité de Grec, comme origi- 
i d'Argoa. On ne sait que peu de chose sur 
ninistratioii intérieure de son royaume, n se 
ogua par son amour du faste et par sa li- 
lilé. Il attira à sa cour Pinilare et les plus 
ires poètes de son temps. La durée de son 
e est fort incertaine : dous saTOUS seulement 
Plutarqoe ( Clmon, 14 ), qu'Alexandre était 
re en vie en 463 avant J.-C., et qu'il mourut 
de temps après. Il laissa trois fils, Perdiccas, 
tas et Philippe. Le premier lui succéda sous 
im de PerdUxas IL 
odoif, VIII, it»i V, iT-n : vrii. iw-iM ; ix, u, m. 

[.EXAnDRE II, sazième roi de Macédoine, 
t en 367 avant J.-C. D succéda, en 369 avant 
,, à son père Amjntas n. H ne régna qu'un 
t quelques mois. Peu de temps après son 
onent, il fut appelé par les Aleuades, nobles 
hessalie, pour les aider à combattre Alexan- 
tyran de Phères (voyez ce nom). II se 
it à cet appel, s'empara de Larisse, et mit 
I garnison dans plasieurs places de la Tlies- 
,non pour aider les Ihessalieos à recouvrer 
liberté , mais pour les soumettre à son pro- 
>ouvoir. Rappelé dans ses États par la révolte 
tolémée d'Aloms, il implora à son tour le 
nrs des Thébaibs, qui lui eavoyèrent Pélo- 
s. La paix ayant été rétablie , Alexandre 
lot une alliance avec les Théb^ns, et leur 
la, entre autres otages, Philippe, père d'A- 
ndré le Grand. Pen de temps après, Alexan- 
bA assassiné à un banquet par des aicaires 
tolémée d'Alorus ; suivant d'autres, il tomba 
ne des intrigues de sa mère Eurydice, Dé- 
lUne ( De/atsa legatione, p. 402) mcn- 
«on certain ApoDopbaoe comme meurtrier 
eiandre. 



le, PlIepUlai, 
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•KxAMDRE m, suraommé /e Grand, roi 
acédoine , né A Pella en automne de l'an 
Vaut J.-C,, mort à Babylone au printemps de 
'23 avant J.-C. C'est là le premier m^nbre 
4te grande tétrade (Alexandre, César, 
iduagoe et Kqmléon ) qui a tant remué le 
e , pour ne bisser que des débris ou dea 



anciens, HAciDoins) 
souvenirs, rarement quelqn 
rablee. Alexandre éti^t fils d'Olyrapias et de 
Philippe, roi de Macédoine, auquel il succéda 
en 336 avant J.-C. Du cdté de son père il des- 
cendait de l'Héraclide Caranus, premlo' roi de 
Macédoine, et par sa mère il appartenait i la 
maison royale d'Éph'e , qui Taisait remonter bod 
origine à Achille , le héros de la guerre de Troie : 
Olympias était fille de Néoptolème, prince des 
Molosses, et sœur d'Alexandre d'^iire, qui 
périt en Italie. Le même jour où Philippe refut 
la nouvelle de la naissance de son fils, <hi M 
annonça la soumission des lUyriens par md gé- 
néral Parménion, et sa propre Yidoire ahx 
jeux Olympiques ; mais le même jour aussi le ma- 
gnifique temple de Diaile à ï^hèse fut réduit en 
cendres. Les historiens n'ont pas manqué de 
bire ressortir cette coïncidence d'événements, 
embellie de fables, pour le besoin de leur mise 
en scène. La première éducation d'Alexandre 
Fut confiée à Léimidas, homme austère, parent 
d'Olympias , Kt à Ljsimaque d'Acamanie, qui 
avait gagné la faveur du roi par de basses 
flatteries. A l'Age de treize ans , il eut pour pré- 
cq>tenr Aristote. Anlu<Gelte a conservé ta lettre 
(supposée) par laquelle Philippe invite ce philo- 
so[Jie à se rendre à sa cour. Jamais prince n'eut 
pour précepteur un aussi grand maître, Aristote 
composa, àl'usage de sou Élève, un livre sur l'art 
de gouverner : ce livre ne nous a pas été conservé. 
Ses lettres à Alexandre ne sont pas authenti- 
ques. L'éducation physique du jeune Alexandre 
n'était pas moins soignée que son éducatioii 
morale; il excellait dans tous les exercices du 
corps , et nul autre que lui ne pouvait monter 
ce cheval fongueux si conuu sous le nom de Su- 
cépliBle. Liliade (M sa lecture favorite, et 
Achille , son modèle ; d 



aif^nce, l'ambition de devenir i 






Philippe entreprit une expédition contre By- 
zauce, et chargea son fiis, alors igé de seiie 
ans , de le remplacer à la tète du gouvernement. 
On raconte que, pendant l'absence de son père, 
Alexandre leva des troupes pour combattre des 
tribus rebelles , et s'empara de leur ville. Deus 
ans plus tard(eQ338 avant J,-C,), il signalasa 
bravoure à la bataille de Cbéronée : il romfrit 
les rangs de l'ennemi, mit en déroute le bataillon 
sacré des Thébains, et décida ta victoire, Phi- 
lippe était fier de son fils ; il aimait à entendre 
les Macédoniens le nommer déjà leur roi , tandis 
que lui-même ne voulait être que leur général. 
Cette harmonie fut trouUée dûis tes dernières 
années du règne de Philippe, depuis que celui- 
ci avait répudié Oiympias pour épouser Cleo- 
pâtre, nièce d'Attale, Cependant ime réconci- 
liation eut lieu : elle devait être cimentée parle 
mariage de la fille de Philippe avec le frère d'O- 
lympias ) mais le jour même de ce mariage Phi- 
lippe f^t assassiné (en 33fl avant J.-C.), et oa 
accusa Alexandre d'avoii trempé dans le parti- 
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f :•<• . CifN n<l;int il n'> a .'iiM'unc firi'uve Cfintri' 
Jiii, lir.'fi quon fiuiiM* ;i«lrfiptlrv qu'il a^ait fu 
ail fil' lins n limai '-"arw'*' du cfirn|ilijt. 

gmii r|ij il en >*Ait, Sun prfinifr .l'tr d«* jnstif'K 
lut ftr {iiinir Ips an^ssiiiii <|p ma p*rc ; rasuite 
il flii lar;i Ich Mm «^ilf mit-os rxeinpts de tuut«^ 
A-liar^fH, «-xrtfiti; dt* fijumir dm liuiiiim's puur la 
IKiirrrr. Il m* mncilia aiosi Iffitirruf fft l'aiiKiurde 
m^ Mijiis. Ili»^ n'aurait t«*mi iMpiyfnitfrB rayons 
ih' ha yi^rtre , H'il n>ût pas laissé Olympias as- 
M»ii«ir Ml VHn((«*an(« sur Cléopfttre et son fils, 
f t fait liii-iiièiiif? tii«-r Attalus , qu*il soufirunnait 
d'iiitHliK«*rM« a^tv- 1<^ <ir«CR. Ce peuple, séduit 
|i.ir h4*H oratfurH, s«^ préfiarait à prendre de nou- 
veau l«'H anni'K. I^s Acamamims raftpelèrent 
toiiH n'ii\ <pi<* l'hilipiMr avait bannis; les Ambra- 
ri«it«*s rliahiiTciit «le k'ur ville la f^amitton macé- 
df»iii«*fin** : les Ittébains ayant imité cet exemple, 
d<^-lan:rriit l'iMMire |iar un «lécret qu*il ne fallait 
|i.is rnumnallnï Alexandre pour lignerai de la 
ilUHv; l«*H ArciifliiMiH , les seuls (|ui n'eussent 
\MH diiiiiié crtte ipialité à I^liilippe, étaient en- 
ron* iiiiiinK dis|ii>H(''s il l'acoorder à ion lils; 
mliii \vn AnqiiiH, les ^Jcens, les Lacédémo- 
iiiifiK et li'K autres l'iHupoDésieni , voulaient 
vivn* fIniiK l'ind«''|M-ndancc et n'obLV qu'à ea\- 
iii^mcs. D'antre part, les nations voisines de la 
Miun'MJoiiie se |)ré|taraient onvertement à une 
iléfiH'tioii i;i^iérale; les barlmn'S des contrées 
M'ptcntriimnles (•taiont déjà en mouvement; l'o- 
m^e imraJRsait imminent et inévitable. Aiexan- 
t\n» sut le. prt> venir {W son activité : il gagna 
les uns |»ar des caresses , et contint les autres 
|»nr des menacer, il entra d'abord dans la Thés- 
Kalie, eii{;a;£ea les habitants de cotte conti-ée, par 
l«»s motifs d'une commane |>arcnté avec Hercule 
et p;ir lN*nuooup de promesses, à le déclarer suc- 
«u-ssiMir lie Philippe dans l'héf^émonie de la Grèce. 
Arrivé au pas8a;;e des Tliermopyles,il y convoqua 
les amphittyons, qui lui décernèrent sur la na- 
tion hellénique l'autorité souveraine; puis il se 
présenta aux portes de Thèbtrs, où il répandit la 
terreur. Aussitôt les Athéniens lui envoyèrent 
des députés pour s'excuser , suivant Diodore, sur 
et» (pi 'ils avaimt été si tardifs à loi accorder Thc- 
f(émonie de la Grèt'e. Il ne devait en être ques- 
tion qu'à rasst^mWécde Corinthe; et le véritable 
objel fie cette ambassade était d'obtenir le iKirdon 
ilt»s dtmianiies qu'ils avaimit faites iHHir soulever 
oïiitre lui les autres Gnvs. Parmi ce» députés 
était Démostbène, qui n'osa pas |virattre devant 
Alexandre. 

Après avwr étouffé ces premières étincelles 
qui menaçaient d'embrasiT toute la Grèce, 
Alexandre se hâta de retourner en Macédoine, et 
«e dis|X)sa à la puerri» contre les peuples barbares 
qui environnaient une partie de ses États. 11 de- 
^-ait retirer deux avanta^t*s de cette expédition : 
le premier, de te* mettre dan^^ l'impossibailé de 
tnxiNer détonnais la tranquillité de son royaume ; 
et le second, d*en obtenir des secours en hommes 
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par PhHippe. C«< avaatafes liaraot, en effet, k 
fruit «le la défaite des Thraces, desTdbilei, 
des Antariates, des TandentiaM, îles Féow^ 
des f;etes, qui s'étaient révoltés, aprèi hneità 
Philippe , dans l'inteotioa de profiter de II j» 
Besse de son fils. Anien est le seul éerifaii ^ 
nous ait conservé des détails satisfUsnts m 
les exploits qui déTeloppèrent les grands tâat 
milîtairps du jeune héros. La annifere èâ 
Alexandre commandait la Cameose phÉliya» 
cé<lonienne fit voir combien II était déjà bÈk 
tacticien. Le passage dn mont Hénan M n 
premier exploit : il s'y ooadaisit avec nae k# 
leté qni aurait fait honneur anx pins vleuafi- 
taines. Liw Thraces imlépendanfs Tarent taiMB» 
et obligés de lai céder ce passage fmporinti 
étaUit le théâtre de la gnerre dMs lenr p^s,(l 
les subjugua. Les Celtes, dont le pays élail 
du gdfc Ionique (la mer Adriatiqnc), 
rcnt une dépntation à Alexandre, qui, slaip- 
nant être connu et redouté de œ peioiple, d^ 
manda à leurs envoyés qnel était Pol^et de tar 
crainte. Us loi répondirent avec fierté : • Uni 
ne craignons que la chute du del. > Ce |iiRi 
fit alliance avec eux, et les renvoya ea tel hâ- 
tant de bravaches. 

Cependant les orateurs grecs avaient rqime» 
rage, et recommencèrent leurs attaques eooiR 
Alexandre. Démosthène etLycnrgue fireoteonir 
le bruit quH avait été défait diez ks IM- 
les , et ils le représentèrent à la tribone comae 
mort; ils excitèrent, suivant Démadc, pv 
leurs discours les exilés de Thèbes à reo» 
vrer leur patrie et leur liberté. £n effet, ce8\- 
ci étant entrés de nuit dans la ville, y éfft^ 
rent deux officiers macédoniens. Mais, pâÛ 
que les orateurs assuraient avoir appris, par te 
lettres d'Antipater, la prétendue mort d'A- 
lexandre, ce prince s'était déjà mis en roile 
pour la Grèce. H repassa l'Ister et le uoA 
Hémus, rentra en Macédoine, traversa eo six 
jours une partie de la Thessalie, et fraoclulles 
Thermopyles. Arrivé à Onchesti, dans la Béofie, 
il dit à ceux qui l'accompagn^ent : « Dém»* 
thènc m'appelait enfont quand j'étais en flhnie 
et chez les Triballes ; adolescent , lorsque fini- 
vais en Thessalie ; je veux donc lui montrer,toM 
les murs d'Athènes , que je suis homme. > 

Rendons justice à Alexandre : il donna u^ 
Thébains tout le temps de revenir à eoi-màuei; 
mais les exQés et lesbéotarques, qui gonvenaiot 
alors cette malheureuse cité , en prédpitèreDt b 
ruine. Un héraut macédonien, en pronettittl* 
nom d'Alexandre la liberté et la sftreté povioos 
ceux qui voulaient passer dans son camp, éri- 
gea seulement qu'on lui fivrftt Pfionix et Pn>- 
thute , principanx auteors de la lévelle. lA 
ThéMns demandèrent à leur tour PhiMv d 
Antipater, et firent publier, dn hant d^ae toflj 
que tout soldat qm passerait an senriee dn^raii 
roi, et vondrait aider les Tbâiains à dfirrer b 
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TÎUe. Cette proclamation insensée acheva d'ir- 
riter Alexandre, qui résolut d*en tirer une 
prompte vengeance. Quoique ses préparatifs 
iiissent formidables, il n'y employa que trois 
jours. Les habitants firent une sortie, et furent 
battus. Bientôt après ^ leurs retranchements 
ayant été forcés , ils succombèrent aux attaques 
de leur ennemi, que seconda fort à propos la 
garnison macédonienne de la Cadmée, dtaddle 
de Thèbes. La terre était jonchée de cadavres, 
on en faisait monter le nombre à six mille; et 
rien cependant ne pouvait toucher le cœur 
des Grecs alliés d'Alexandre. Ce forent eux, 
surtout les Phocidiens, les Platéens, les Tfaes- 
pieas, les Orchoménieos, et quelques autres 
peuples delà Béotie, qui se montrèrent les plus 
adiamés. Us arrachaient leurs victimes du pied 
des autels, et n'épargnaient ni les femmes ni les 
enfants. <( Le carnage , dit Arrien , fiit tel qu'on 
doit Tattendre d'hommes qui ont la même ori- 
rigine, et qu'anime une haine invétérée. Les Thé- 
bains se l'étaient attirée par la destruction de 
Platée, de Thespies, d'Orchomène, et par mille 
actes de tyrannie. A l'exception des prêtres 
et prêtresses, à» proxènes ou hôtes de Phi- 
lippe et d'Alexandre, des descendants du poète 
Pindare, de ceux qui s'étaient opposés à la ré- 
volte, tous les autres furent vendus comme es- 
claves , au nombre de trente mille. A la nouvelle 
dHm pareil désastre , Athènes fut consternée ; on 
y inteiTompit anssitôt la célébration des grands 
mystères. Ses plus célèbres orateurs, Démos- 
fbène, Eschiue et Stratode, déplorèrent dans 
leurs discours les malheurs de Thèbes. Les 
A&éniens, n'écoutant plus que la voix de llra- 
manité, ouvrirent leurs portes aux Thébains 
édia^pés du sac de leur patrie, et envoyèrent 
des députés àAlexandre pour apaiser sa colère, 
aons prétexte de le féliciter sur son heureux 
idour du pays des niyriens et de celui des Tri- 
balles. 

Rentré en Macédoine, Alexandre donna pen- 
dant neuf jours des jeux publics consacrés à 
Jupiter et aux Muses. 11 alla ensuite consulter 
ronde de Delphes sur son expédition en Asie. 
C'est id que l'on raconte que la Pythie ayant 
refusé de monter sur le trépied , Alexandre l'y 
força; et cette prophétesse s'étant écriée. Tu 
es invincible, mon fils! il dit quH n'avait pas 
besoin d'antre réponse, et se retira satisfait. Les 
moyens d'Alexandre n'étaient pas proportionnés 
à la grandeur de son entreprise : il ne put lever 
qu'une armée peu nombreuse. Diodore est l'his- 
torien qui nous a laissé le plus de détails sur ce 
fliqet. Selon lui, elle était composée de douze 
mille Macédoniens, de sept mille alliés , de dnq 
mille mercenaires , tous gens de pied , aux ordres 
de Parménion ; de dnq mille Odryses , Triballes 
et niyriens, de mille archers agrianicns, de 
quinze cents cavaliers macédoniens, sous le 
commandement de Philotas , fils de Parménion ; 
de quinze cents hommes de cavalerie thessa- 
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lienne que Talas, fils d'Harpalus, comman- 
dait; de six cents cavaliers grecs conduits par 
Érigyus; enfin, de neuf cents avant-coureurs de 
Thrace et de Péonie , qui avaient pour chef 
Cassandre : en tout, trente mille hommes d'infan- 
terie et quatre mille dnq cents de cavalerie. 
Les ressourcesd'Alexandre étaient plus faibles en 
argent qu'en hommes. Aristobule ne les faisait 
monter qu'à soixante-dix talents, et d'autres 
seulement à soixante (environ 360,000 francs)^ 
Suivant Dnris de Samos, l'armée macédonienne 
n'était pas approvisionnée de vivres pour plus 
d'un mois. Avant de pass^ en Asie, Alexandre 
distribua presque tous ses domaines aux per- 
somies de sa maison qu'il afTectionnait le plus. 
Perdicas lui ayant demandé ce qu'il se réser- 
vait , il répondit : L'espérance. 

Ce fht au printemps de l'an 334 avant J.-C. 
qu'Alexandre entreprit son expédition^ unique 
dans les annales de rhomanitë , et également im- 
portante sous le triple rapport militaire, poli- 
tique et sdentifique. 

En vingt jours il atteiçût Sestw, sur la côte 
de la Thrace. Là il s'embarqua sur une flotte de 
cent soixante trirèmes et de plusieurs bâtéments 
de transport. H voulut oondidre son vaisseau, et 
faire lui-même les fonctions de pilote. Ayant tra- 
versé heureusement riTellespont , il se rendit 
avec tonte son armée dans la plaine de Troie, 
et y fit des sacrifices à Minerve Iliade, n con- 
sacra à la déesse ses propres armes , et prit, en 
échange , celles qu'on y gardait depuis le siège de 
Troie. Mais 9 ne s'en servit jamais : les jonrs 
de bataille, on les portât devant lui. Peucestc 
était chargé de tenir le bouclier sacré. Après 
avoir passé son armée en revue , il se mit en 
marche pour attaquer les Perses, campés sur les 
bords de la rivière du Granique. Memnon de 
Rhodes, commandant les Grecs à ia solde de Da- 
rius, était d'avis de replier, et de ne point at- 
tendre les Macédoniens. Les généraux perses 
voulurent, an contraire, défeifdre le pass^ de 
cette ririère, rassurés par leur position et le nom- 
bre supérieur de leurs troupes. Celles-d étaient^ 
selon Arrien , de vingt mille hommes de cavalerie 
et d'aatant d'infanterie, dont les mercenaires 
formaient la plus grande partie. Diodore de Si- 
cile fait monter cette armée à cent mille fantas- 
sins et dixmiDe chevaux; Justin, à six cent miDe 
combattants : ce dernier nombre est contre toute 
vraisemblance. 

Le lit du Granîque était fort inégal ; l'armée 
macédonienne ne put le traverser que sur un 
petit front. Les Perses l'attendaient de l'airtre 
côté , rangés en bataille sur un terrain élevé. Pto- 
lémée commença l'action avec une partie de la 
cavalerie, et subit un échec. Mais Alexandre, qui 
le suivit de près , attaqua avec impétuosité à la 
tête de ses escadrons ; et , malgré les désavan- 
tages du terrain , il parvint à s'établir au delà 
du fleuve. Parméniou le passa avec la cavalerie 
thessalienne, qui formait la gauche; l'iitfimteriQ 

26, 
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macédonienne, marchant sur ses traces, tâcha 
de se mettre en ligne; et, arrivée sur l'autre 
bord , elle forma la phalange , qui , avec tout son 
front hérissé de longues piques, fut bientôt en 
état d'agir. La victoire se déclara alors pour 
Alexandre. La cavalerie perse prit la fuite, et 
les mercenaires grecs dirent taillés en pièces (1). 
Quoique le succès ne répondit pas aux sages 
dispositions que Memnon avait faites, les Perses 
opposèrent une vigoureuse résistance. La grande 
faute qu'on leur reproche, c'est d'avoir tenu leur 
infanterie dans l'inaction au commencement de 
la bataille (2). Arrien, qui décrit ce combat mé- 
morable avec beaucoup d'exactitude, paraît exa- 
gérer leur perte : selon lui, aucun des Grecs mer- 
cenaires n'échappa, à l'efteption de deux mille, 
faits prisonniers (3). Diodore, en la réduisant à 
douze mille hommes, ne s'âoigne peut-être pas 
de la vérité (4). 

Alexandre se signala dans cette journée par 
nne grande habileté et ime rare valeur. La con- 
quête de l'Asie Mineure devait être le fruit de 
ia victoire du Granique; et les Grecs qui l'habi- 
taient étaient tout disposés à secouer le joug des 
Perses , ou plutôt à changer de maître. Alexandre 
profita de ses avantages avec autant de célé- 
rité que de sagesse. Arrivé à Éphèse , il y dé- 
truisit l'oligarchie et mit le gouvernement entre 
les mains du peuple , sans lui permettre néan- 
moins tous les actes de fureur et de vengeance 
qu'une pareille révolution entraîne ordinaire- 
ment (à). Les débris de l'armée vaincue se ré- 
fugièrent aussitôt à Milet, et s'y enfermèrent. Il 
emporta cette ville d'assaut , laissa aux habitants 
la vie et la liberté , et renvoya sa flotte, qu'il ne 
pouvait conserver faute d'argent, et dans la crainte 
de compromettre sa gloire dans un combat na- 
val (6). L'Étolie et Tlonie se soumirent à lui : 
il y rétablit partout la démocratie, pour s'attacher 
davantage la multitude et l'occuper par ses pro- 
pres dissensions. 11 s'avança ensuite vers la Carie, 
résolu de s'emparer d'Halicamasse. Memnon ne 
lui livra la ville, en se retirant, qu'^rès avoir 
épuisé tous les moyens de défense , et toutes les 
ressources qu'un génie fécond et une longue ex- 
périence peuvent fournir. Après le siège d'Halicar- 
nasse, Alexandre renvoya les jeunes gens qui 
s'étaient mariés peu de temps avant son départ, 
pour leur faire passer l'hiver en Macédoine avec 
leurs femmes. Ptolémée les conduisait, et avait 
ordre de lui ramener un renfort de cavalerie et 
d'infanterie (7). Rien n'était plus capable d'accé- 
lérer la levée de troupes que l'arrivée de ces 
jeunes gens. Au besoin qu'Alexandre avait de 
ce renfort, se joignit la crainte que les Grecs ne 
profitassent de son absence pour recouvrer leur 

(1) Arrten, l,1S. 

(5) Diodure de Sicile. XVII, U. 
(8) Airien, 1, 17. 
(4) Diodore de SIcUe. XVII. U. 
(«) Arrieo, I, is. 

(6) Diodure de Sicile, XVII, II.— Arrien, 1, 19. 
(T) Arrien, I, M. 
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liberté. Ainsi il fortifia ses troupes de Tâitede 
leur jeunesse, affaiblit par là les leurs, et con- 
traignit à son service les mains qui, âoignées 
de lui , eussent peut-être été employées à porter 
de funestes coups à sa puissance. Sur ces entre- 
faites, Alexandre, fils d'iErope, frère des dem 
hommes complices de l'assassinat de Philippe, 
est dénoncé comme ayant conspiré contre laTie 
du con luérant macédonien. Ce dernier hii pa^ 
donna, en considération qu'à la mort de son père 
il s'était le premier déclaré pour lui, et que, ood- 
vert de son bouclier, il l'a^t accompagné dans 
le palais des rois ses ancêtres (1). De sonblaNes 
actions excitèrent à la fois radmhration et l'en- 
thousiasme; on fit bientôt intervenir les diem, 
d'une manière spéciale et miraculeuse, dans 
les événements qui parurent extraordinaires 
aux yeux d'Alexandre et de ses oompagnons 
d'armes. 

Après avoir défait les Pisidiens et pris CâœDes» 
dans la Phrygie, Alexandre s'avança josqo'à 
Gordium , anciauie capitale de«cette conMe; de 
là il dirigea sa marche du côté de l'Orient, et 
arriva à Ancyre. C'est dans cette dermère Tk 
qu'il reçut les envoyés paphiagonieiis qd ve- 
naient se soumettre à lui an nom delà nafioD,et 
le prier de ne point faire entrer son année dans 
leur pays; demande qui leur fut accordée, à 
condition qu'ils obéiraient à Calas, satrape de 
Phrygie (2). Le récit de Qninte-Curce, qoifiût 
pénétrer l'armée macédonienne en Paphli^onie, 
n'est donc pas vrai : il est encore démenti par 
le propre témoignage de cet historien, qui Uà 
marcher Alexandre de Gordium à Aneyre. Ce 
prince laissa, dans sa route, la Paphlagonieàsa 
gauche (3). Ce fbt à Gordium qu'il défit les &meox 
nœuds compliqués autour du joug d'un char,po(ff 
accomplir l'oracle qui avait mis à ce prix l'empire 
de l'Asie. La Cappadoce se rendit à Alexandre, 
qui campa avec son armée dans le même endroit 
où Cyrus le Jeune avait séjourné en marchante 
Cunaxa. 

L'itinéraire de l'armée d'Alexandre s'aooorde 
parfaitement aveccehii de C3mis le Jeune. Arrien, 
qui nous le trace toujours avec son exactitode 
accoutumée, dit que le conquérant macédonien 
campa, avant d'entrer dans les gorges de CUide, 
dans le même lieu où ce prince perse, avec les 
dix mille Grecs, avait étaki son camp (4). Sor 
ces entrefaites Monnon , à la tête d'une flotte de 
trœs câits Yofles , et ayant le commandement 
des armées perses de terre et de mer, s'empan 
de Chio, ensuite des villes de llle de Le8bos,i 
l'exception de Mytilène. Suivant Diodore, à peine 
ce général eut-il pris cette ville , qu'une maladie 
violente l'enleva. La perte de Memnon porta un 
coup fatal à l'empire de Darius. 

Les Macédoniens descendirent dans les plaines 

(1) Arrien, I, M. 

(S) Ibld. 11.4. 

(S) Qainte-Cnree, m, i. 

(4) Arrieo, U, 4. j 
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de Gilicie: Arsames, ftelon Quinte-Corce , en 
éTacuant cette province que Darius lui avait 
confiée, brûla la ville de Tarse, et dévasta cette 
contrée (1). Ârrien prétend, au contraire, qu*A- 
lexandre ayant prévenu Arsames, ce général 
perse abandonna Tarse et toute la Cilide sans 
y faire aucun dommage (2). L'année macédo- 
nienne vint ensuite de Tarse à Anchiale. C'est 
près de cette dernière ville qu'on voyait encore 
le tombeau de Sardanapale, avec une épitaphe 
rapportée par Arrien et par quelques autres écri- 
Tains de l'antiquité. Alexandre tomba malade de 
fatigue à Tarse (3). Mais les autres bistoriens 
s'accordent à dire que, tout couvert de sueur, 
il se jeta, pour se baigner, dans le Cydnus, rivière 
très-iroide qui traversait cette ville, et qu'aussi- 
tôt il fut saisi d'une fièvre violente, accompagnée 
des symptômes les plus alarmants. Ses soldats le I 
amrent mort, et lui témoignèrent un tendre et vif 
intérêt. Philippe d'Acamanie, médecin babile, 
ranima leur espérance , et présenta à Alexandre 
une potion qu'il croyait propre à le sauver. En 
ce moment arrivèrent des dépèches de Parme- 
nion, annonçant que Philippe, gagné par l'argent 
et les promesses de Darius, veut l'empoisonner. 
D'une main Alexandre tient la lettre, de l'autre 
la potion, qu'A avale; puis il donne cette lettre 
à Philippe, et lui ordonne de la lire, espérant 
trouver sur son visage quelque indice de ce 
qui se passait dans son âme. Cet homme fidèle, 
après avoûr lu, montre plus d'indignation que 
de crainte, et jette devant le lit la lettre et son 
manteau. U témoigne ensuite toute l'horreur que 
l*îdée seule d'nn pareU parricide lui causait, et 
finit par guérir Alexandre. 

Averti que Darius était campé avec toutes ses 
Ibrces à Sochos, dans la Comagène, Alexandre 
ae mit eo marche , franchit le passage des mon- 
tagnes de la Gilicie, et marcha près de Myriandre. 
A la nouvelle que l'armée perse avait abandonné 
le poste avantageux qu'elle occupait, il fit, pen- 
dant la nuit, repasser les montagnes à ses troupes 
par les Pyles de Syrie, en même temps que les 
Perses achevaient de défiler aux Pyles Anania- 
qnes ou de Cilide (4), deux gorges qui servaient 
de communication ^tre la Cilide et les régions 
sifoées en deçà de l'Euphrate. Ces gorges n'é- 
talent distantes l'une de l'autre que de deux 
stathmes (5) ou cinq parasanges (6) ; la dernière 
était au nord, la première au midi; par consé- 
quent l'armée perse , comme le dit Arrien, avait 
à dos les Macédoniens : Alexandre lui avait laissé 
ce passage ouvert, pour l'attirer dans un endroit 
où elle ne pût faire usage de toutes ses forces. 
Diodore ni Plutarque n'entrent dans aucuns dé- 
tails sur ces marches et ces contre-marches; et 



U) Qalnie-Carce, 111,4. 
(t) ArrieD, 11, 4. 
(S}Ibid.. 11,8. 

(4) Ibid., II, 6, 7. 

(5) Ibid., II. 6. 

{9) "Xéno^hoUy Sgp. Cyr., 1,18. 
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ceux que donne Quinte-Curcc ne sont pas fort 
inteUi^les. 

Darius s'étant emparé d'Issus , campa le len- 
demain au delà du Pinare, où Alexandre se dis- 
posa à l'attaquer. H mit son armée en bataille, 
et en appuya la droite aux montagnes et la gau- 
che à la mer (1) , position qui aurait dû empê- 
cher Quinte-Curce d'avancer que la droite de 
cette armée fut enveloppée par les troupes en- 
nemies (2). Le combat s'engagea près d'Issus : 
au premier choc, TaUe gauche des Perses fiit 
mise en déroute. Les Grecs qui étaient à la solde 
de Darius opposèrent plus de résistance : ils ren- 
verserai d'abord tout ce qui se trouva devant 
eux; et la phalange macédonienne manœuvrant 
sur un terrain inégal fut obligée de se rompre, 
et ne rq>oussa qu'avec peine leurs attaques vives 
et réitérées. A l'aile droite, la cavalerie des Perses 
attaqua avec beaucoup de vigueur la cavalerie 
thessalienne, et ne lui céda qu'après avoir vu 
Darius prendre honteusement la fuite (3). L'hon- 
neur de cette journée appartint à l'habileté et à 
la valeur d'Alexandre. Ô enfonça le premier les 
mercenaires grecs, et fut blessé lui-même légè- 
rement , non de la main de Darius , comme Cha- 
rès l'assurait (4), mais dans la foule, sans savoir 
d'où le trait était parti. Justin prétend que Da- 
rius reçut également une blessure; ce qu'aucun 
autre historien n'a rapporté. 

Après la bataille dissus, Alexandre fit élever, 
sur les bords du Pinare, trois autels consacrés 
à Jupiter, à Hercule et à Minerve (5). Quoique 
ces monuments aient longtemps existé après lui, 
cependant ils étaient beaucoup mobs faits pour 
perpétuer sa gloire, que la conduite généreuse 
qu'il tint à l'égard de la famille de Darius, tom- 
bée entre ses mains à l'issue du combat. Son 
entrevue avec cette famille infortunée est célèbre : 
Sysigambis ayant pris d'abord Uéphestion pour 
le roi, se prosterne aux pieds d'Alexandre, et 
le prie d'excuser sa méprise. Ce prince la rdève 
aussitôt, en lui disant : «c Ma mère, vous ne vous 
trompez pas, celui-là est un autre Alexandre (6). » 
Cette scène si touchante, et la réponse du vain- 
queur, ne sont rapportées par Arrien que comme 
une tradition assez constante. 

Le roi victorieux ne tarda point à se mettre 
en marche. Laissant fuir son ennemi au delà 
de l'Euphrate, il s'avança dans la Cœlésyrie, 
et soumit sans peine cette contrée. Straton, 
prince d'Arade, le reconnut pour souverain, et 
lui remit cette Ùe et les villes de Mariamne et de 
Marthe. Ce fut dans cette dernière que les dé- 
putés de Darius vinrent trouver Alexandre pour 
lui demander la liberté de la mère, de la femme 
et des enfants de ce prince. Ils lui remirent uuq 



(i) Arrten, II, 7. 

(t) Quiote-Corce, III, il. 

(8) Arrien, II, la et il. 

(4) PluUrque, fit. jtlex., p. ». 

(8) Quiote-Curce, 111, il. 

(6) Diodore, XVII, 97. 
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It'f tr«* (lu monarque perse , dans laquelle il récl»- 
iiiait lui-nH^in<^ cette liberti^ , rappelant l'ancienne 
alliance qui avait autrefois uni Arlaxerxès et Ptii- 
]î|>|M* ; il se plaignait qu*au lieu de la renouveler, 
Ale\an«lre avait passé en Asie et dévasté se» 
États. U pn)teslait <le n'avoir pris les armes que 
pour la défense de son pays et du trùne de s«*8 
pitres. Arrien nous a conservé la réponse d*A- 
ie\anflrts qu'on <loit remanier comme un véritable 
manifeste. L'autlienticité n'en peut étre<louteuse, 
puisque cette pièce a été transmisii par Ptolé- 
iiiée et ArîstolHile. D'ailleurs , elle ne ptirte au- 
cune man|ue i)e supfKMitiun ni d*altérdti4)n. tUe 
est écrite <tu style qui convenait au vainqueur <lu 
r»i de lHTî«e : « Tes ancêtres, dit Alexamln^ à Da- 
rius, étant venus en Macédoine et dans la Grèce, 
ravif^t^rent ce pays, sans pourtant avoir à se 
plaindn^ d'aucune ii^ure. Reconnu ch<'f des Grei'S, 
j*ni imssé en Asie pour nie venger des Perses, 
auti'urs d(»s premières liostilités. Vous a\ez se- 
nNini les IVriutiiiens, qui avaient ofliMisé mon 
|M«n*. 04'huH envoya aussi des troupes dans l'Ile 
dfiTtiusiM, (fiii fait partie de mes Ëtats. Moo 
|Wirn mt mort (MU- le fer des conspirateurs que 
vous aviez subornés; voua vous en êtes vantés 
iii^nie dans fies lettres écrites pour engager les 
i;rM:s à prendre les armes contre moi. Lorsque 
llaKoaH 4't toi vous eûtes de concert fait mourir 
Ar«W'H , et (]ue. tu fus monté sur le trône ii^uste- 
ment et au mépris des lois des Perses , on répan- 
dit de l'argent de ta part chez les LacÀlémoniens 
rt linéiques autres peuples de la Grèce; aucun 
««pendant ne l'accepta, hormis les premiers. 
AiuNÏ tes émissaires n'oublièrent rien pour cor- 
rompre mes amis, et troubler la paix que je ve- 
nais d'établir dans la Grèce. J'ai porté la guerre 
rhez toi, à cause de la haine que tu m'as vouée. 
Après avoir d'alwrd yaiocn tes généraux et tes 
iHitra|)es, je viens de triompher de toi-même et 
tW. toute ta puissance, et je suis en possession 
d'un jiays que les dieux m'ont donné. Je protège 
tous tes soldats, qui, échappés de l'action, se ré- 
fugient auprès de moi ; ils n'y restent pas malgré 
eux, ils combattent volontaireroent sous mes 
drapeaux. Viens auprès de moi, qui suis le maître 
de toute l'Asie. Si tu appréhendes quelque mau- 
vais procédé de ma part, envoie de tes amis qui 
recevront ma parole. Lorsque tu seras arrivé, 
demande ta mère, ta femme, tes enfants, et 
quelque autre chose si tu veux ; tout ce que tu 
pourras désirer te sera accordé. Du reste, si tu 
me fais une nouvelle députation, que ce soit 
comme au roi de l'Asie: ne m'écris plus d'égal à 
égal, mais adresse-moi tes prières comme an 
maître de tous tes États; sinon , j'aviserai an 
moyen de punir une pareOle iûsnlte. En cas que 
lij ^«iuilles encore me disputer l'empire les armes 
k U main, tu ne m'échapperas pas; je te pour- 
«Mif%rai partout où tu seras (1). » 
jMriu!» avait déposé à Damas ses richesses, qui 

(iy irrleo, (1, 14. 
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Airent livrées à Alexandre. Deux députés de 
Thèbes, l'un d'Athènes et on autre Lacédémo- 
nien , auprès du monarque perse, se trouverait 
dans cette ville. Alexandre pardonna aux pre- 
miers, par commisération pour le sort de sa pa- 
trie; au second, fils d'Iphicrate, par amœrpoor 
Atliènes, et en considératioa de la gloire que son 
père avait acquise: ee député étant mort en Asie, 
Alexandre fit remettre son corps à sa fomille. H 
garda quelque temps le troisième, Enthydès, 
en prison, tMirœ que les LacédëroonieDS hudon- 
liaient alors des sujets de méocntcfiteoient; mais 
ses succès s'étant accrus , il le mit également es 
liberté (1). Cette conduite et les nmtife qeila 
dictèrent sont d'autant plus lonatrtes, que eeprâiee 
n'avait rien à attendre de la reeooBftissance des 
Grecs. 

A l'approche â*Alexandre , Sidoo se soumit 
sans coup férir. Mais Tyr n'imita pas l'exemiile 
de Si<lon , sa métropole; elle ferma ses portes an 
vainqueur, qui avait demandé d'y entrer posi 
sacriticr à Hercule. Quinte-Cnrce pr^end que 
li*s habitants de cette ville égorgèrent les hénats 
macédoniens qui étaient Tenoaleor offrir la piii, 
et (fu'ils jetèrent leurs cadavres dans la mer. Ln 
autres hisUniens ne parient pas de celle vieb- 
tion du droit des gens. Alexandre sentait toote 
l'importance de la possession de Tyr : par là nk 
de Chypre et ses Taisseaox tombaient en soi 
pouvoir; maître de la mer, il coupait toutes lei 
communications de Darius ayec les peuples de 
la Grèce, et étant alors assoré d'eox , il pouTiit 
sans crainte voler à la conquête de l'Ésrpfee et 
du reste de Femphre des Perses (2). En coasé- 
quence, il disposa tout pour le siège de la plaee. 
Cependant il ne pouvait s'en ai^rocher, à e»ise 
do bras de mer qui la séparait du continent Pent- 
être apprit-il à Sidon qu'un roi d'Assyrie, Na- 
buchodonosor, avait réussi dans one pareille ea- 
treprise , en comblant cet espaee (3) d'eavinn 
quatre stades. Alexandre employa aussitôt une 
partie de son armée à construire fmc chaussée qui 
joignit l'ilc à la terre. Les ruines de Paléotyrtai 
fournirent des pierres en abondance, etH troura 
sur le Liban tout le bois nécessaire. Les Tyrie» 
insultèrent d'abord les trayalUeurs; ils leur de- 
mandaient si leur roi était plus puissant que l'iep- 
tune. Mais ils changèrent bientdt de langage 
quand Us virent que la chaussée touchait dqà 
presque au rivage. Une tempête survint, et en dé- 
truisit une grande partie. Tout fat promptement 
réparé; et pour cette fois Fourrage Itat si liieo 
construit, que le temps n'a fait depuis que le con- 
solider, malgré les efforts des ragues et àa 
hommes. Alexandre plaça sur cette chaussée des 
tours en bois et des machines de guerre, pour 
battre les murailles de Tyr. Les Tyriens parvin- 
rent à brûler ces machines à l'aide de leurs Tais- 
seaux, et surtout d'un gros bâtiment appelé S^- 

(1) Arrien. II, 15. 

(S) Ibfd., II, 17. 

(3) Dlodore de Sicile, XVII, 40; Qulnte-Corce, IV, l 
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pagogé, qui étaM raocipli de matières ooosibiis- 
tible». Les Maoédomens, après cet incendie, éle- 
Tèrenft une terrasse sur laquelle on plaça de 
grosses catapultes et des batistes , ayec des ar- 
dbésn fX des frondeurs. Au moyen des yaisseaux 
que foumir^t les rois de Chypre , différentes 
Tilles de Phénide, les Cilidens , etc., Alexandre 
se rendit maître de la mer, et se mit à Tabri de 
toute insulte de la part des Taisseaux tyriens. IX 
CD profita pour foire ayancer des trirèmes char- 
giées de ponts volants. Des tours garnies de béliers 
étaient sur ces ponts, qui lieilitèrent beaucoup 
rapproche du mur. On en abattit la longueur de 
cent pieds, ce qui n'empêcha pas les Tyriens 
d'opposer encore la plus tîtc résistance. Mais 
les deux ports extérieur et intérieur ayant été 
forcés par la flotte des alliés, la ville fut empor- 
tée d*assaut, après plus de sq>t mois de siège (1). 
Si l'on Contait foi à Justin, la trahison ouvrit à 
Alexandre les portes de Tyr, qui ne résista que 
pen de temps (2). Alexandre était occupé au siège 
de Tyr, lorsque les ambassadeurs de Darius vin- 
rent lui proposer, pour la rançon de sa fiunille, 
dix mille talents et tout le pays situé en deçà de 
l'EnpliTate. Ils offrirent encore, an nom de leur 
maftre, son amitié et son alliance à Alexandre, 
avec la main de sa fille. Ckmtre Tavis de Parmé- 
■ion, le roi refusa toutes ces offres, et ijouta 
que si Darius venait le trouver, il éprouverait sa 
fléBéroeité (3). Tel est le récit d'Arrien, qui dif- 
Are de celui de Diodore de Sicile. Ce dernier his- 
torien suppose d'abord deux ambassades, l'une 
et l'antre immédiatement avant la bataille d'Ar- 
bàe. Dans la première, Darius fait offHr à son 
wmiiil deux mille talents d'argent et toute la 
partie de l'Asie Mineure en deçà du fleuve Ha- 
lys. Sur le refus d'Alexandre, de nouveaux am- 
bassadeurs lui fiont l'offre de trois mille talents , 
du pays en deçà de TEophrate, et d'une fille de 
Darius en mariage. Le prince macédonien ré- 
pond : « De même que le monde ayant deux so- 
Uls ne pourrait conserver son bel ordre, de 
nème il est impossible que la terre soit en repos 
avec deux maîtres. » Cette réponse est digne d'A- 
lexandre, qui finit par proposer à Darius de se 
contenter d'une paisible et honorable retraite (4). 
Après la prise de T3rr, Alexandre se dirigea sur 
Gaza, qui ne craignit pas de s'opposer à la marche 
rapide du vainqueur. Cette ville lui résista pen- 
dant deox mois, soit par sa position avantageuse, 
soit par la vigoureuse défense de son ccmiman- 
dant. Alexandre, durant le siège de cette ville, 
fat Uessé à l'épaule par une catapulte. Les habi- 
tants de Gaza furent réduits en esclavage, et 
Alexandre, selon Arrien , fit de sa nouvelle con- 
quête une place d'armes, qui fut peuplée par une 
oc^onie tirée des lieux circonvoisins. Strabon pré- 
tend, , au contraire, que cette malheureuse cité 

(i) Dtotfore de SIcUe, XVll, 46. 
(S) Justio, XI, 10. 
(S) Arrien, II. S5. 
* W Diodore de Sicile, XVII. U. 
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foi détruite et demeura déserte (1). Ce judicieux 
écrivain a confondu l'état où se trouvait Gaza 
dans les deux premiers siècles de l'ère des Sé- 
leuddes , avec le sort de cette ville après sa des- 
truction totale par Alexandre-Zabina, l'an 96 
avant J.-C. Elle devint alors la proie des flam- 
mes, et ses habitants furent enunenés captifs , 
à cause de leur attachement pour les Ptolémées. 
Peut-être que la conformité du nom des deux 
princes qui avaient pris et saccagé Ga^ avait 
induit Strabon esx erreur. 

C'est ici que nous devons pk^cer un récit que 
beaucoup de critiques ont traité de fable. Suivant 
Josèphe, Alexandre occupé au siège de Tyr écri- 
vit au grand prêtre Jaddus, qui venait de suc- 
céder à Jonathan son père, pour demsuoder des 
provisions et des troupes auxiliaires, a Jaddus 
répondit par un reibs, motivé sur le serment que 
les Juife avaient fait à Darius de ne poipt porter 
les armes contre lui. Alexandre menaça de mar- 
cher sur Jérusalem aussitôt qu'U aurait pris Tyr. 
£n effet, maître de cette ville et de Gaza, il se 
mit en marche vers la capitale de la Judée, avec 
l'intention de faire éprouver à ses habitants les* 
terribles effets de sa colère, comme les Phé- 
niciens et les Chaldéens qui étaient avec lui le 
croyaient A cette nouvelle, le grand prêtre offre 
des sacrifices dans le temple , et ordonne des 
prières publiques. Dieu lui apparaît en songe, et 
lui ordonne de faire ouvrir toutes les portes de 
la ville, et d'aller sans crainte, revêtu de ses ha- 
bits pontificaux, avec tout l'ordre sacerdotal , ait- 
devant d'Alexandre. En conséquence, Jaddus, 
accompagné des prêtres et du peuple, sort de 
Jérusalem et va jusqu'à l'endroit appelé Sapha, 
d'où l'on voyait le temple de la ville. La vue de 
tout ce peuple vêtu de blanc, de cette troupe de 
sacrificateurs habillés de lin, et du grand prêtre 
avec son éphod et sa tiare, ou le nom de Dieu 
était écrit sur une lame d'or; cette vue fit 
une telle impresâon sur le prince macédonien, 
que, s'étant avancé seul, Ù adora ce nom et 
salua le grand prêtre. Tous les Juifs lui rendirent 
par un cri ce salut, et l'entourèrent. Les princes 
de Syrie et ceux qui étaient à leur suite crurent 
qu'Alexandre avait perdu l'esprit; il n'y eut que 
Parménion qui , s'approchant de ce prince, osa 
lui demander « comment il pouvait se faire qu'é- 
tant adoré de tout le monde, il se prosternât 
devant le grand pontife des Juifs ? » Alexandre ré- 
pondit : « Ce n'est pas lui que j'ai adoré, mais le 
Dieu dont il exerce la grande prêtrise. Étant à 
Dium en Macédoine, je Fai vu en songe avec 
ses ornements. Je méditais alors sur les moyens 
de me rendre maître de l'Asie. Il m'exhorta à no 
point différer mon entreprise et à passer avec 
confiance (THellespont), parce qu'il conduirait 
lui-même mon armée et me livrerait l'empire des 
Perses, et que tout me réussirait suivant mes 
désirs. » Alexandre ayant donné sa main au pou- 



(1) strabon, XVI, 
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f ife et au\ prêtres qui l*accompagnaient, marche 
à Jérusalem ; et, arnvé dans cette ville, il monte 
au temple et y fait les sacriiices que lui prescrit 
le pontife. Jaddus lui montre ensuite le livre de 
Daniel , où il était marqué qu^un Grec renverse- 
Tait Tempire des Perses. Alexandre, persuadé 
que cette prophétie le regardait, en fut réjoui, et 
congédia rassemblée. Le lendemain il fit rassem- 
bler le peuple, et lui demanda quelles grâces il 
désirait obtenir. Le grand prêtre le supplia de 
permettre aux Juifs de se gouverner conformé- 
ment aux lois de leurs pères , et de les exempter 
de tribut la septième année : tout leur fut accordé, 
n le pria encore de conserver aux familles juives 
qui étaient à Babylone et en Médie les mêmes 
privilèges ; ce que le prince macédonien promit 
sans peme. Ayant assuré que les Juifs oui vou- 
draient le suivre auraient la liberté de vivre se- 
lon leurs lois rituelles, plusieurs s'enrôlèrent avec 
plaisir dans son armée. Alexandre les conduisit 
bientôt dans les villes voisines, qui se soumirent 
à lui. Les Samaritains de Sidiem vinrent à sa 
rencontre non loin de Jérusalem , et le sollici- 
tèrent de venir dans leur ville et d'entrer dans 
leur temple. Il leur en donna l'espoir à son retour. 
Alors ils lui firent la demande de ne pas payer 
de tribut la septième année, dans laquelle ils ne 
devaient pas ensemencer leurs terres; et comme 
ils se disaient Hébreux , ce prince interrogea là- 
dessus les Sidoniens, qui le nièrent ; sur quoi il 
dit aux Samaritains : « Je n'ai accordé cette grâce 
qu'aux Juifs ; lorsque je reviendrai , mieux in- 
formé de la chose, je ferai ce qu'il me plaira (1). » 

Cette expédition contre les Juifs et les Sama- 
ritains est passée sous silence par tous les his- 
toriens d'Alexandre. 

L'Egypte se soumit sans résistance. Alexandre 
voulut signaler sa nouvelle conquête par un 
établissement digne de lui. La longue et étonnante 
résistance des Tyriens , dénués de tout secours , 
lui donna une haute idée des ressources que 
pouvait fournir le commerce. Il résolut de les 
leur enlever en fondant, non loin des bouches 
du Nil, une ville qui, étant située entre Tyr et 
Carthage , pût s'attirer en même temps le com- 
merce de l'une et de l'autre (2). « Il choisit, dit 
Robertson , l'emplacement de cette ville avec un 
si merveilleux discernement , qu'elle devint une 
des places de commerce la plus considérable de 
l'ancien monde, et que, malgré des révolutions 
continuelles , elle ne cessa point d'être pendant 
dix-huit siècles le principal siège du commerce 
de l'Inde. » Ainsi furent réunies , par un intérêt 
commun , les nations de l'Occident et celles de 
l'Orient; fruit d'une entreprise avouée par l'hu- 
manité , et qui mérite d'avoir plus de célébrité 
que la construction de ces pyramides, prodiges de 
travail et monuments étemels delatyi^anniedes 
princes qui les firent élever. Les anciens rois 



(1) Josëphe, jintiquités judaïques^ XI. 

(2) Recherchei historiques sur l'Inde, p. 19. 
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d'Egypte, contents de leurs propres ridiesses, 
n'enviaient point celles du dehors : prévoms 
contre les navigateurs étrangers, sartout contre 
les Grecs, ils mirent une garnison dans un lin 
appelé Rhacotis, qui n'était alors qu'on viD^, 
et qui fit ensuite partie de la ville d'Alexandrie. 
Ils abandonnèrent même le terrain d'alentour aox 
pÂtres qui étaient en état de défendre l'entrée da 
pays aux étrangers. Alexandre eut une politique 
bien différente : il résolut de tirer parti de la po- 
sition avantageuse de cet endroit, qui, ba^ an 
nord par la mer et an midi par le lac Maiéotis , 
pouvait recevoir dans ses deux ports les riches- 
ses des contrées les plus éloignées et toutes les 
denrées de l'intérieur de 1*^3^, au moyea 
des canaux servant de communication entre k 
lac et le Nil, d'où ils étaient dérivés. Strabon,doot 
nous empruntons ici le témoignage, refflarqoe 
encore que le bon air était on des avantages d'i- 
lexandrte : elle le devait aux eaux qui la baignaient 
des deux côtés. « Les autres villes situées au bord 
des lacs ont un air épais et pesant en été; et 
les vapeurs élevées par l'ardeur du soleil laissent 
leurs bords couverts d'un limon dont les exha- 
laisons sont méphitiques, et produisent des m- 
ladies contagieuses. Au contraire, à Alexaodn^ 
le Nil, croissant au commencement de l'été, ren- 
plit le lac, et n'y laisse rien qui paisse oorromin 
l'air; et en même temps les vents étésiens, nia' 
fiant du nord et traversant la mer, y tmfinâ 
beaucoup les chaleurs. Son fondateur dispoa 
même les rues de manière à être rafraîchies pv 
ces vents. Cependant l'eau qu'on y buvait Ait 
souvent bourbeuse, et la nourriture dont le 
peuple se servait étant grossière et de maavùe 
qualité, cette ville ne fut pas toujours eioofllt 
d'épidémies et de la maladie invétérée connnesoas 
le nom d'éléphantiasis , qui y faisait qualqaefiff 
de grands ravages. Mais la prévoyance d'A- 
lexandre ne pouvait s'étendre jusque-là; et I 
fut sans doute frappé et déterminé par le prii- 
cipal avantage de sa nouvelle ville*, c'était d'an 
le seul lieu de toute l'Egypte où l'on trouvât ■ 
abri sur pour les vaisseaux. Alexandrie euti 
peu près la figure d'une chlamyde ou roanteM 
macédonien, et embrassa dès son origiiieH 
vaste terrain (1). » Mais sa population ne s'aocnt 
qu'avec son commerce , qui faisait encore dei 
progrès ti*ès-considérables sous les empereois 
romains. Les Grecs, qui ont débité tant de tables 
sur l'origine de leurs villes , en avaient aussi imi' 
giné une sur la fondation d'Alexandrie. Elle nous 
a été conservée par Malala, qui fait sacrifier parée 
prince une vierge nommée Macédoine. Jaow 
Alexandre ne se pei*mit un tel excès de supei^ 
tition : cette action l)arbare n'aurait inspiré qtt 
de l'horreur, et il ne voulait pas moins tvStR 
en sa faveur l'enthousiasme des peuples vaioGOS, 
que les enchaîner par la crainte. 
Ce fut sans doute dans ce dessein qnll ab 

(1) Amm. Marcel, XXII. 16. 
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onsnHer l'orade de JupHer-Ammon, qui jouis- 
ait presque de la même aatorité que ceux de 
)e!phe8 et de Dodone. Tous les trois décidaient, 
MIT l^nrs réponses, des affaires les plus impor- 
anfes de la Grèce. Le crédit du prenûer se sou-* 
înt longtemps, et ne commença à déchoir que 
tons les Romains , qui lyoutèrent plus de foi aux 
rers sibyllins et aux divinations étrusques. Cette 
grande et ancienne réputation de l'orade d*Am- 
mon engagea Alexandre à aller lui-même le 
consulter. Deux chemins y conduisaient , Tun en 
partie le long de la mer, l'autre tout entier dans 
Ultérieur des terres. Alexandre prit le premier, 
a partant d'Alexandrie, et le second à son re- 
tour en É^^te. Le choix de la première routeétait 
d'autant plus prudent, qu'il pouvait y tronver 
des moyens de subsistance, surtout pour ses bêtes 
de charge et sa cavalerie. Les envoyés de Cy- 
li&e vii^ent sur cette route au-devant de lui (1) ; 
ceqd prouve qu'elle n'était ni inconnue ni im- 
placable, comme Quinte-Gurce voudrait le faire 
Enire. Selon lui , les sables du pays que traversa 
Pannée macédonienne étaient tellement échauffés 
pst les rayons du sol^, qu'ils brûlaient la plante 
les pieds : « on avait à lutter contre un saUeà la 
bis tenace et profond ; et, avant même d'entrer 
(ans ces immenses s<ditudes arides et sans eau, 
ft terre otfirait d^à le spectacle de la stérilité et 
le k langueur. » Quinte-Gurce fait ensuite men- 
ion d'un orage accompagné d'une grosse pluie, 
Qi soulagea beaucoup les Macédoniens; ce qui 
rriva y ajoute-t-fl , soit par la faveur des dieux , 
Bit par hasard. Mais rien n'est plus ordinaire 
Qe ces sortes de pluies , et les vents qui rafral- 
iiiseent l'air de cette contrée , surtout le long de 
. mer : sans oda il serait impossible de pénétrer 
ma ces déserts , et Alexandre aurait été le plus 
aensé des hommes de le tenter. On lui accor- 
sra an moins assez de sens pour avoir consulté 
s gens du pays et pris en conséquence desme- 
ires capables de le sauver, lui et son armée. 
ninte-Gurce donne à celle-ci, pour guides, des 
irbeaux, dont le croassement, suivant Callis- 
ène 9 servait de signal de ralliement aux soldats 
d 8*écartaient. Ptolémée avait imaginé un autre 
irade : c'était deux dragons qui, en jetant de 
anda cris, dirigèrent la marche des Macédo- 
ens. C'est avec raison que Strabon traite tous 
s récits de fiiUes inventées pour flatter Alexan- 
e. Sans nous y arrêter davantage, nous nous 
apresserons d'arriver avec ce prince au temple 
! Jupiter-Ammon. A peine le conquérant macé- 
nien entraît-fl dans ce temple , qu'il fut qualifié 
's de Jupiter par le plus anden des prêtres. 
exandre accepta ce titre , et demanda aussitôt 
Mm père lui destinait l'empire du monde. La 
ponse ayant été affirmative, il voulut encore 
lYoir si tous les complices de la mort de son 
ire avaient été punis. Le prêtre répliqua avec 
saucoup d'esprit : « que son père était à l'abri de 

(I) Diodore de Sicile, XVil. 
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tout attentat, et que les assassins de Philippe 
étaient morts dans les supplices; que pour lui, il 
serait invincible jusqu'à ce quil eût pris place 
parmi les dieux (1). » Ce rédt de Quinte-Gurce 
s'écarte peu de ceux de Diodore , de Plutarque et 
de Justin. Suivant Maxime de Tyr, Alexandre se 
permit une troisième question sur les sources du 
Nil; ce qui n'est pas hors de vrais^nblance. Ar- 
rien ne lait mentioiv d'aucune de ces demandes; 
se contente de dire qu'Alexandre ayant consulté 
l'orade d'Ammon , il en reçut une réponse con- 
forme, disait-il , à ses vœux. 

Alexandre, de retour en Egypte, y reçut les 
secours en hommes qu'Antipater tui envoyait de 
Macédoine, et dont il avait le plus grand besoin 
pour exécuter ses vastes desseins. Affaibli par 
ses propres victoires et par les sièges meurtriers 
de 1^ et de Gaza, il avait détaché Amyntas avec 
plusieurs vaisseaux, pour faire de nouvelles levées 
et les lui amener. On voit par là que ce prince , 
après la bataille dissus, étant dans l'impuissance 
de poursuivre Darins , avait été obligé de s'em- 
parer des villes maritimes de Syrie et de Pbéni- 
de, afin de s'assurer une communication libre 
avec ses États, et d'en tirer des troupes, enten- 
dant qudques écrivains modernes l'ont accusé 
d'avoir donné le temps aux Perses de rassembler 
tranquillement toutes leurs forces en allant con- 
quérir l'Egypte, qui serait tombée d'elle-même 
en son pouvoir, et consulter en personne, au mi- 
lieu des déserts , un orade qui aurait pu être 
interrogé, de sa part, par des théores, avec le 
même succès et bien moins de danger. Mais ces 
hommes qui, après un laps de vingt et un sièdes, 
jugent avec tant de hardiesse le plus heureux 
de» capitaines de l'antiquité , et certainement un 
des [dus habiles , auraient dû sentir la nécessité 
où il se trouvait de ne laisser derrière lui aucun 
pays ennemi, et d'attendre les renforts qu'il avait 
demandés. A la vérité, il aurait pu se dispenser 
d'aller lui-même au temple d'Ammon ; mais crai- 
gnant sans doute l'oisiveté de ses soldats , il en 
employa une partie à construire la ville d'Alexan- 
drie, et emmena l'antre avec lui pour la rendre 
témoin de la réponse d'Ammon, et persuader ainsi 
à son armée qu'U descendait des dieux , ou du 
moins qu'il en était favorisé d'une manière spé- 
dale. D'ailleurs, l'orade de Delphes, corrompu 
par l'or de Philippe et dévoué trop ouvertement à 
son fils, avait pôrdu son crédit, tandis que l'orade 
d'Ammon conservait encore tout le sien ; avan- 
tage qu'A devait à son éloignement , et surtout à 
la prudence de ne s'être dévoué à aucun parti 
dans les dissensions de la Grèce. Les nations de 
l'Orient connaissaient beaucoup plus Ammon, et 
c'était chez dles qu'Alexandre allait porter la 
guerre : ainsi ce prince, en se faisant déclarer 
invincible, ou fils de Jupiter, inspirait à ces 
nations le respect et la crainte, et à son armée 
la confiance et l'enthousiasme, gages assurés de 

(OQointe-Corce.lV, 7. 
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k victoire , et tans leâqvelf elle n^est pas kNig- 
temps ooofftante. Les Egyptiens, condamnés à 
sobir QQ joug étranger, reconnurent sans peine 
AlexancVre pour leur nomean mottre. Quoique œ 
prince né. changeât rien à leurs usages, il craignit 
cependant de les laisser sous l'autorité d'un seul 
chef; il en établit plusieurs pour les gouyemer ( 1 ). 
Cependant Darius rassembla des troupes in- 
nombrables ; toutes les parties de son yaste em- 
pire contribuèrent à fonner cette armée, destinée 
à s'opposer aux entreprises <]e son ennemi, qui, 
après avoir quitté TUlgypte, s'avança vers rau- 
phrafe, et le passa à Thapsaque. Pline et Dion- 
Cassius rapportent qu'Alexandre traversa ce 
fleuve près de Zeugma, sur un pont soutenu par 
des chaînes de ^. Ces écrivains ont sans doute 
été induits en erreur par Tétymologie du nom 
de ce lieu ; lltinérairc de Tannée macédonienne, 
depuis Tyr jusqu'à Arbèles, suffit |N)ur démontrer 
la fausseté de leur rédt. Mazée, envoyé par Da- 
rius pour défimdre le passage de l'Euplirate , 
abandonna son poste , et se retira en dévastant 
le pays , (pii aurait pu fournir des vivres aux 
1roui)es macédoniennes. Quatre jours après le 
Iiassagc de l'Euphrate et du Tigre, Alexandre 
découvrit uu corps de cavalerie ; il se mit à sa 
|H)ursuitc ot At plusieurs prisonniers, qui lui ap- 
prirent que Darius était campé dans une grande 
plaine, sur la rivière de Boumade, près de Gau- 
gamète. Quatre jours de repos délassèrent de 
leurs fiitigucs les soldats macédoniens, qui se re- 
mirent en marche, et arrivèrent dans un lieu 
qui n'était éloigné que de soixante stades da 
camp des Perses. Ces détails , que nous fbumit. 
Arrien, sont très-propres à démontrer linexac- 
titude de ceux de Diodore. La plupart des his- 
toriens s'accordent à fahr<e monter l'armée de 
Darius à i)lus d'un million d'hommes, calcul qui 
n'est pas hors de vraisonblance; car presque 
toutes les nations , depuis le Pont-Euxin jus- 
qu'aux extrémités de l'Orient, avaient envoyé de 
puissants secours à Darius. Quelque vaste que 
ftX la plaine d'Arbèles , elle ne suffit pas pour 
contenir de front toute l'infanterie de l'armée de 
Darius. Celui-a fut oUigé démettre derrière son 
corps de bataille des troupes entières de plusieurs 
nations , ce qui ne fit qu'y augmenter la confu- 
sion. Alexandre n'avait, selon Arrien, qu'une 
année de quarante mflle hommes d'mîanterie et 
sept mille de cavalerie à opposer à toute cette 
multitude (2). Les dispositions d'Alexandre pa- 
rurent d'abord n'avoir pour but que de se mettre 
sur la défensive ; mais elles tendaient réelle- 
ment à facfliter les mouvements et le choc de 
sa phalange et de ses escadrons d'élite , dont U 
espérait tout le succès de cette journée. 11 s'ap- 
procha ensuite des hauteurs et de l'aile gauche 
de l'armée ennemie, contre laquelle il voulait 
diriger ses premiers efforts. Pour l'en empêcher, 



(1) Quinic-Curce. IV. 
(t) Arrieo , lll, 12. 
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Darius ordonna aux Scytiies et am BaetrioM de 
tourner les Macédoniens. Le combat l'mpp 
entre eux avec vivacité; et ce ne lut qa'ea ki 
repoussant insensiblemont et gagnant pied k piei 
le terrain, que les Macédoniens parvîirenft à dé- 
faire ces deux corps de cavalerie. Les eicadrai 
perses qui étaient mêlés avec finfiMiterie, M 
brusquement sortis de la ligoe pour voler à Inr 
sccoun, laissèrent un grand vide» dont Alexaidn 
pn^ita en les attaquant de front et par la fliK: 
ils furent mis en déroute, et la confwioa n 
répandit aussitôt dans leurs rangs. Akrs M 
fût culbuté ou prit la fuite ; et Darius, ae 1m- 
sant lui-méine entraîner, tonmn honteBswal 
le dos. Au centre, les Grecs mereeaaira te> 
naient encore ferme; one partie de la droite l'é- 
branlait pour attaquer Parméoiony el hem* 
lerie annéniamc poussait avec vigueur eeieda 
Tbcssaliens. Les peltastes prirent en fliac lu 
mercenaires, et la phalange , dâMurraiaée ée 11 
multitude qui obstruait le lernin , allait vmifn 
la ligne entière de l'année pêne ; lonqa^n 
événement singulier parut un manoent âaa^ 
la tàu du combat. Alexandre a'étant jeté m 
le derrière des ennemis , et In noordle delidé* 
route de leur ganche y étant arrrrée» ksaailBP- 
uation devint générale : les Perses, voyaaialn 
que leur retràe était coupée, eheap Aèr a t à» 
sauver à tnven la phalange, qni s'onnit eila 
laissa passer. Bs se portèrent sur le deniènà 
l'aile ganelie , commandée par PanaÉrioa, fi 
avait d^ sur les bras la cavalerie anaésioBi 
et une partie de l'infanterie flqnfTait LeéH|> 
était pour lui imminent, et il n'aurait pny édif- 
per si les Perses ne se fassent auasés à pilff 11 
camp macédonien. A l'instant ParménÎQa dé- 
tacha quelques troupes de sa seeoiide lipe fi 
dissipèrent les pillards, et fit avancer m ni- 
veau corps contre la cavalerie arméniaiBi, fd 
fiit obligée de s'enftair. Dès lors la vicMiRM 
tut plus incertaine, et se déclara pour AleuiÉB. 
Ce prince ayant appris la position Achew fi 
Parménicm venait de se trourer, était smoi 
pour le dégager; mais il ne rencontra snr M 
chemin qu'une masse prodigieuse de cavatemd 
d'infanterie , qui ne pensait qu'à se dérober i h 
poursuite des Macédoniens et des TbessalinL 
Dans ce moment, la crainte et le désespoir d^ 
coupés dans leur retraite agissant à to foii « 
eux , ils assaillent à l'fanproviste et avec inpé- 
tuosité Alexandre, qui perdit dans cette naeoB- 
tre une soixantame des siens , et se vit Ibné i 
donner issue à ce torrent d'hommes (i). AiBflM 
termina une des plus mémorables batafllee à/à 
l'histoire nous ait conservé le sonvenh'. Les Mak 
détails exacts qu'on en puisse lire se troartii 
dans Arrien, qui les a tirés des mémoires dePli»' 
lémée et d'Aristobule. 

Après la bataille d'Arbèles, Alexandre s'on- 
prcssa de récompenser ses ofiSciers et de oom' 

(1) Arrien, III, 18. 
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Il vuidal que toos les 
uticipdSflCBt « 80B Iwmhfufy et oraonui 
ites les Ijimni e s qoi s'étaient ékrréts 
Lx fussent abofieSy et que diaqne lîDe 
ernât par SCS propres lois, n ne s'enquffa 

qo'après a:roir ùàt son entrée à Babj- 
)fis les trésors que les rois de Perse gar- 
i Sose hd ayant été Ihnrés, il fit la guerre 
iens et les sol^agoa ; pois fl passâtes Py- 
odes , et se rendit sncoessÎTcment maltra 
irgade et de Pers^wlis. Là 9 passa des 
ttiers dans les plaisirs de la table , arec 
rtisanes. Une d'entre elles, selon Qoinle- 
rhaïs, excita dans on festin le conquérant 
lien à brûler les palais des rois de Perse, 
isant que les Grecs attendaient cette sa- 
D pour tontes les YiDes que les barbares 
détruites et les temples quHs ayaient 
Les conTÎres, dans rrrresse, applaudirent 
cours; et Alexandre lui-même s'écria : 
le Tengeons-nous donc la Grèce, et que 
te-t-on des flambeaux! » H mit le pre- 
feu au palais, ettous les autres imiterait 
nnple. Llncendie gagjaa de toute part; et 
Tourerait aucun yestige de PersépoBSy 
{ointe-Curce , si TAraxe ne serrait de 
lement : fl passait à TÎngt stades de cette 
. Cet historien a donné one signification 
ndue aux termes de Fauteur que Dio- 
; hii ont copié. H <fisait simplement , 
le texte de IModore le prouve, que les 
i du palais furent brûlés. Arrien, après 
ipporté que les palais des Perses furent 
», contre Taris de Parménion (jui tou- 
conserver , blâme cette action , et réfute 
ms Imoles dont on s'était servi pour la 
, en la mettant sur le compte d'AIexan- 
adopté, sur cet incendie, le rédt de C3i- 
amplifié par Quinte-Curce. Plutarque a 
istobule lorsqn'fl nous assure que, non- 
ut il n'y eut que le palais des rois ex- 
a fureur des flammes, mais encore qu'il 
sut qu'une partie de brûlée. Alexandre 
3ntôt revenu de ce délire bachique, or- 
:omme tout le monde en convient, qu'on 
le feu. Les ruines de ce fameux palais 
Qt encore; d'ailleurs, une masse de 
l'ane grosseur prodigieuse, et qui étaient 
ireté à toute épreuve, ne pouvsjt être tel- 
lévorée par les flammes, qu'il n'en restât 
estige ; et le feu dut nécessairement s'é- 
lorsqn'il eut consumé la partie de ce 
[ui était construite en bois de cèdre. 
»ur disculper entièrement Alexandre de 
e de Persépolls, on peut démontrer que 
le a existé encore plusieurs siècles après 
de ce prince. 
Tsépolis, Alexandre se dirigea sur Ecba- 

Darius s'était d'abord réfugié; mais ce 
eux, apprenant que son ennemi s'avan- 

ite-Curce, V, 8. 
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^ait,qritta cette ▼aeawsiMe si yrinp réd p i 
tifioa, qa'B en élril A^ à càMi jomâes kmiiin 
Il Bcm el e 4e si Mte parriat à Ateundrt, 
qoiétitt ea ce nwMwt éteigne dn trais jo urn ée» 
dI EefcaiMMi, Darins nlimt akwa «ree bn, acte 
Arrien, qne six mile haamm dlnCuiAerie el 
trois mUe dHiTanx. Diodoie loi doM» ea tout 
trente niBe bomnes (1), et Qninli Cnrct trenln 
mlHe fintasôM, qoatreiuflte aidiors ettreis BÛIft 
trois eents caviBers. 

LesMaoédQiiiaispas8ènBtle& Pyks Oispien* 
nés, ct pwirwii f ire nt Darins Itagitif. Us apprirent 
bientM qne Bessns et ses con^lioes vrùuà 
ebaifé de fers cet saftyrtuné moÊÊSPqut^ fA qmt, 
peu de temps après , ils fanaient atsa^shué le» 
hlstorieBS d'Alexandre, et piteipalsnienl Quîiil»> 
Cnrèe, ont fait tous leurs efforts pawr rendra ki 
drooKrtaaces de la mort de Darins anssi patli6- 
tiques qalntéressantes. Étant à la povrsuile da 
Darins et de Bessns, le coaqoéranl macédonisA 
fit des marclMs si rapides, qu'elles ont para bi- 
eroyaUes, et qu'en a aoensë ses taîstoricna d*ex»« 
gération. Cepôidant la course était un des exer- 
cices les pins fkviyris des Grecs. Les soMitt 
d'Alexandre s'y étaient tons adonnés dès laur pre- 
mière jeunesse, et le disp utai en t , sinon en farce, 
du moins ena^fité, aux soldats ranains, qui fai« 
saient en six à sept heures jnsqn'à 'vingi-qQatre 
miDes , c'est<à-^Hre huit fbrtes Uenes, seulement 
par fbrme d'exerdœ. 

Alexandre ayant porté ses armes an delà du 
Jaxarte , défit les Scythes, qui, avant d'en ven» 
aux mains , lui esvoyèrent des députés. Quinte- 
Curce leur fait prononcer un diioonrs, le plus 
beau de tous ceux quil a insérés dans son on- 
▼rage; et, comme sll avait prévu que l'on pour- 
rait soupçonner sa fidélité , il iQoute : « Les 
Scythes n'ont pas, comme les antres bar- 
bares, l'esprit grossier et sans culture; on dit 
que, parmi eux, quelques-uns s'appliquent à l'é- 
tude de la sagesse, autant que le peuvent des 
gens toujours armés. Peut-être leur discours 
répugne à nos mœurs, parce que nous vivons 
dans un siècle où les hommes ont l'esprit plus 
cultivé. Si l'éloquence des Scythes est méprisée, 
notre fidâité ne doit pas l'être, puisque nous rap- 
portons les choses sans altération et comme elles 
nous ont été transmises (2). » Les Scythes dent 
parle cet historien étaient an delà du Jaxarte, 
sur les bords duquel Oyrus avait bâti Cyra, ap- 
pelée Cyrapolis par les écrivains grecs et latins. 
En considération de son fondateur, Alexandre vou- 
lait épargner cette viHc; mais comme elle s'était 
défendue avec beaucoup d'opiniâtreté , et qu'elle 
avait dû être emportée d'assaut, on en massacra 
tous les habitants par ordre de ce prince, qui 
avait été blessé dans une attaque. Tel est le rédt 
d'Aristobule, adopté par Strabon et par Quinte- 
Curce. Mais Arrien, qui nous l'a conservé, rap- 



(1) Diodore de Sicile. XVII, 7S. 
(S) Quinte-Curce, Vil. 8. 
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porte en même temps Topinion de Ptolémée. 
Celui-ci aMorait que ces mémeb habitants de 
Cyra furent faits prisonniers , et bannis ensuite 
de toute la contrée. Quel moyen peut-il y avoir 
de concilier deux écrivains témoins oculaires 
du même événement ? Ce moyen ne pourrait se 
trouver que dans leurs propres récits. Malheu- 
reusement, nous n'avons que ceux d'Aristobule 
et de Ptolémée. Arrien fait bien sentir la diffé- 
rence de leurs opinions ; mais il ne les discute 
point. Cet historien passe sous silence le sac de 
la ville des Branchides, dont les ancêtres avaient 
livré le temple d'ApoUon-Didyméen à Xerxès, 
qui les établit dûis cette contrée éloignée. 
Alexandre mit leur sort k la décision des Milé- 
siens qui étaient dans son armée; mais étant 
partagés d'opinion , il investit cette ville , la lit 
détruire jusqu'aux fondements, et arracher même 
les bois sacrés. Les malheureux habitants sans 
défense furent massacrés tous sans exception. 

Les victoires d'Alexandre l'avaient rendu cé- 
lèbre dans tout l'Orient. Thalestris , reine des 
Amazones, désireuse de voir ce prince et d'en 
avoir un enfant, vint elle-même le trouver, ac- 
compagnée de trois cents de ses sujettes. Qi:dnte- 
Curce et Justin fixent l'époque de son arrivée 
après la réduction de l'Hyrcanie (1) ; le premier 
emprunte son récit à Clitarque, qu'il traduit ou 
embellit à sa manière. Diodore fixe cette époque 
au retour d'un second voyage que fit Alexandre 
dans cette contrée; Plutarque après le passage 
du Jaxarte, et Arrien, en font mention parmi les 
événements qui suivirent l'expédition des Indes. 
Les trois premiers historiens regardent le voyage 
de Thalestris comme certain, et prêtent les 
mêmes motifs à cette reine. Alexandre, dans une 
lettre qu'il écrivit à Antipater, parlait seul de la 
proposition que lui avait faite le roi des Scythes 
de Inl donner sa fille en mariage ; mais il ne disait 
rien des Amazones ni de leur reine. Plutarque 
ajoute qu'Onésicrite , récitant un jour devant le 
roi Lysimaque le quatrième livre de son his- 
toire où il faisait mention de l'aventure de Tha- | 
lestris , ce prince, en éclatant de rire, s'écria : 
« Où étais-je donc alors? » 

Quinte-Curce est le seul historien d'Alexandre 
qui s'attache à nous dévoiler les qualités et les 
défauts de son héros ; fl remarque avec soin les 
progrès que fit en lui la corruption. Après la 
bataille d'Arbèle , ce prince commença à donner 
la préférence aux mœurs étrangères. N'ayant pu 
être vaincu par les armes des Perses , il ftit sub- 
jugué par leurs vices ; de longs et interminables 
festins, des nuits passées dans l'ivresse et au 
jeu , une suite de trois ou quatre cents courti- 
sanes accompagnées d'eunuques , tout annonça 
bientôt un changement qui finit par aliéner de 
lui les esprits , et fit naître de fréquentes conspi- 
rations. Après la mort de Darius , rien ne s'oppo- 
sait plus aux passions d'Alexandre : il leur lâcha 

0) Justin, XII, 8. 
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publiquement la bride ; la continence et la mo- 
dération firent alors place à la dissolofioD et à 
l'orgueil. Il prit l'haUUement des Perses, et ■ 
diadème d(; pourpre mêlée de blanc, tel que fi" 
vait porté Darius. Mais ce qui révolta surtout kn 
Grecs, ce Ait de soufifHr que l'on se prostemt 
devant lui de la manière la plus humiliante. 

Parménion et Philotas n'avaient péri que pov 
avoir trop manifesté leur opinion sur le dm- 
gement de moeurs de leur roi; et Alexandri 
ne pardonna jamais à ce dernier la lettre é 
U osait lui dire qu'U le félicitait d'avoir M 
mis au rang des dieux par l'orade d'Amna; 
mais qu'il plaignait les hommes obligés de pM» 
leur vie sous un prince qui se croyait ■- 
dessus de l'espèce humaine (1). Voilà psà' 
être tout le crime de Philotas. Celui de (Shi 
tut encore d'avoir blessé l'orguefl d'AleuaAt 
Arrien rapporte que Clitus , rappelant le « 
bat du Granique, dit au prince qu'il IdMI 
la vie; montrant ensuite sa main, il s'en: 
« Cette main, Alexandre, te sauva kjMT 
dans le combat. » Blalgré la colère que cesiiÉ 
firent éclater, l'imprudent Clitus lui repmli 
encore le meurtre d'Attalus. Selon Quinte-On^ 
ce Ait en cet instant qu'Alexandre, arrachai i 
lance ou sarisse des mains d'un de ses gvti, 
s'élança pour en percer Clitus; mais Perdni 
et Ptolémée l'en empêchèrent An rapporté 
Plutarque, Clitus fiit forcé par ses amisàMfi 
de la salle; mais incontinent il y rentra piri 
autre porte, en récitant les vers de VÀndrifna^ 
d'Euripide, où ce poète se plaint de ce qœ torti 
la gloire d'une action rejaillit non sur les iri* 
dats, mais sur le général. Alexandre se oàAk 
nouveau d'une lance , et en frappa le maiei- 
reux Clitus à l'instant qu'il soulevait me pi^ 
tière pour s'évader. Justin nous représah 
Alexandre toucné du meurtre d'un ami vienë | 
innocent , au point d'embrasser son corps, if^ ' 
suyer ses plaies; arrachant le trait qui ïvà 
tué pour s'en frapper lui-même. Mais ce fotdtf 
le premier instant et non le lendemain «piliBi' 
nifesta cette douleur, après s'être renfermé âai 
sa tente, comme le suppose Quinte-Corce. 

Depuis la mort de Clitus , le crédit de Gali* 
thène diminua, et celui d'Anaxarqne s'aoort; 
les disputes devinrent fréquentes entre cesdfli 
hommes. Un jour, en présence d'Alexanàn,! 
fut question de la température de l'air; OÊt 
thène prétendit que le climat de la contrée oti 
se trouvait alors était plus froid queoddéeh 
Grèce. Anaxarque soutint le contraire avecoft* 
niâtreté. « Convenez pourtant, lui repartit i 
antagoniste, que dans la Grèce un munil 
manteau suffisait pour vous couvrir la v/A^é 
qu'aujourd'hui il vous faut trois gros taplk > 
C'était à la fois lui reprocher son ancienne pM* 
vreté , et le luxe auquel il se livrait en cetcôopi' 
là. Le trait piqua au vif Anaxarque, qui se lig» 

(1) Quinte-Carcc , VI, lo et il. 
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i Callisthène avec tous les sophistes dont 
r d'Alexandre était pleine (1). Ces hommes 
rs , organes de la flatterie et artisans du 
, ne cherchaient qu*à faire briller leur es- 
u\ dépens de la vérité et de la yertu. Us 
;haient principalement à combattre les 
pes de la raison les plus évidents et les 
incontestables. Callisthène n*oablia rien 
les décrier; ce qui fut la principale cause 
perte. Voyez Calusthèhg. 
conquérant de TAsie se mit de plus en 
. négliger les usages de sa patrie , et s*aban- 
i à tout le faste asiatique. Rien n'égala celui 
it paraître dans la célébration du mariage de 
mille filles perses avec autant de Macédo- 
, à Suse, à son retour des Indes. H épousa 
ême Statira, fille aînée de Darhis, et Pa> 
is, fille puînée d'Ochus. C^e-d était donc 
)isièrae femme, puisqu'il aysât déjà Roxane. 
mt qu'Héphestion , son ami le plus tendre, 
it son beau-firère , il lui fit épouser Drypa- 
lutre fille de Darius. Cratère , qu'U aimait 
beaucoup, épousa par ses ordres Amas- 
fille d'Oxyartes, firère de ce roi perse, 
ndre distribua les autres princesses ou 
des grands seigneurs perses aux quatre- 
' principaux officiers de son armée. Tous 
sous une seule tente, ils étaient cou- 
sar quatre-yingt-douze lits ornés de tapis 
arpre , non compris celui du conquérant 
Ionien, dont les pieds étaient d'or. Les 
se firent entièrement à la manière perse, 
qu'on eut bu , les fiancées entrèrent , s'as- 
à côté de leurs époux, et en reçurent les 
srs baisers. Le goût de la volupté fit tomber 
idre dans la débauche et dans toutes 
d'excès : fl cessa même d'être, pour ainsi 
homme ; et, après avoir surpassé la gloire 
ire de son père , il lui devint très-inférieur 
»nté et en clémence. Depuis la mort de 
^nion et de Clttus, il prêta l'oreille aux 
liâmes délateurs; et, à l'instigation de 
^tnpagnons de dél»uche , il condamna plu- 
personnes à mort. Plein d'injustes soup- 
il se hâtait de punir les moindres faut^; 
c*able, il faisait exécuter ses arrêts avec la 
ire rigueur (2). Enfin, il tua de sa propre 
des hommes distingués, soit parleur nais- 
, soit par leur place, entre autres Orso- 
, qui s'était révolté contre lui. La dévasta- 
u pays de Sambus et de celui des Patta- 
l'incendie de la ville des Magalasiens , le 
iement de Musican , prince indien , le sup- 
!e plusieurs brachmanes qui avaient excité 
compatriotes à défendre leur liberté , enfin 
de plusieurs villes indiennes qui osèrent 
r ou retarder l'exécution de ses projets, 
mt assez le penchant d'Alexandre à la 
é. Après avoir accordé la paix à une ville 



lUrqae, rie d^ Alexandre» 
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indienne, ce prince retourna bientôt sur ses pas, 
entra dans cette malheureuse cité, et enmassacra 
tous les habitants. 

Rq[>r^ons maintenant le fil de son expédi- 
tion. Nous l'avons laissé à Bactres, d'où il par 
tit au commencement du printemps , pour re- 
pousser les Scythes et Spitamène, qui avaient 
fait des incorsions dans la Sogdiane. Cratère avait 
d^ut les Scythes ; il envoya la tête de Spitamène 
à Alexandre, qui mit ses troupes en quartiar 
d'hiver à Mantaca. La campagne suivante est 
remarquable par la prise de deux places qui 
passaient pour inexpugnables : l'une était dé- 
fendue par Oxyartes, et l'antre par Chariènes. 

Cratère remporte une victoire signalée dans 
la Paratacène, et Alexandre retourne à Bactres, 
où Callisthène est jeté dans les fers. Alexandre 
traverse ensuite les montagnes du Paropamise, 
et entre dans llnde; il sulqngue plusieurs pe- 
tits peuples, et assiège Mazaga. Cette ville hii 
oppose la plus vive résistance , et ne se rend 
qu'après quatre attaques : quoiqu'dles parais- 
sent avoir été fort meurtrières , Arrien cepen- 
dant n'y fait perdre aux Macédoniens que vingt- 
dnq hommes. Après la prise de Mazaga, les 
Macédoniens marchent contre les Basiriens. 
Ceux-ci ayant été défaits, se retirent sur le 
rocher Aome, qu'Hercule disait n'avoir pu pren- 
dre. Us se maintiennent d'abord dans ce poste, 
et l'abandonnent ensuite. Alexandre arrive à 
N3rsa, entre le Cophène et llndus, et accorde 
la paix à cette viûe en considération de Bao- 
chus, son fondateur. On ne voit pas sans quel- 
que surprise les actions d'Hercule et de Bao- 
chus transportées dans des contrées où leurs 
noms même n'avaient jamais été connus. Son- 
vent la flatterie et la vanité conspirent ensemble 
contre la vérité. Ces sentiments portèrent les 
Macédoniens à croire aux exploits d'Hercule en 
Asie, et à accréditer la fable des voyages de 
Bacchns aux Indes. Us voulaient par là faire 
naître l'idée d'un parallèle entre ces deux divi- 
nités et Alexandre, dont ils partageaient la gloire. 

Après avoir traversé les montagnes du Paro- 
pamise et passé plusieurs rivières , entre autres 
le Cophène , Alexandre jette un pont sur llndus. 
n y a bien de l'incertitude sur la manière dont il 
agit en cette occasion ; Arrien fait ici une digres- 
sion sans doute curieuse, mais déplacée, sur 
l'art de construire les ponts de campagne 
chez les Romains (1). Après avoir passé lln- 
dus, Alexandre entra dans le pays de Taxile. 
Ce prince indien vint au-devant de loi, et 
l'exhorta à ne point porter la guerre dans ses 
États; il lui proposa unnouveai^ genre de com- 
bat, le seul que les hommes dussent connaître , 
celui des bienfaits. La proposition fut acceptée , 
et Alexandre resta vainqueur. H fit présent à 
Taxile de toute la contrée entre l'Hydaspe et 
l'Hyphase, qui renfermait cinq mille villes , ha« 

ri) Arrteo, V,7. 
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bitéet par neof nationB difTérentes. Les Macé- 
doniens, jaloux d'un pareil traitement , disaient 
qu'Alexandre avait été oliligé d'attendre qu'il eût 
passé rimlus [Kmr trouver quelqu'un digne de 
ses liMralités. Mais elles étaient très-bien pla- 
cées, et l'alliance de Taxile lui devint fort utile. 
Le conquérant, i^uidé par ce prince, se mit en 
marche vers l'Hydaspe, dont Ponis gardait, 
avec toutes ses troupes, le passage. Aussitôt 
Alexandre fit ses dispositions pour l'attaquer, et 
divisa son année en plusieurs corps qui firent 
diverses mamruvres, afin de tromper l'enoemi 
SOT l'endroit où ils devaient passer cette rivière. 
Les premières tentatives ne réussirent pas; une 
nuit orageuse et une grosse pluie secondèrent 
mieux les desseâns du conquérant : il profita 
encore avec beaucoup d'Iiabileté des avantages du 
teirain , les bords de THydaspe étant très-hanls 
et trèfr-escarpés, et le lit de cette rivière parsemé 
dlles; une forêt couvrait le rivage opposé, où les 
troupes macédooiennes parvinrent successive- 
ment. Alexandre passa le premier sur un bâti- 
ment do trente rames, et fut suivi de six mille 
hommes qu'il raagea aussitôt en bataille. Arrien 
nous fournit des détails aussi exacts qu'intéres- 
sants sur les dispositions et les manœuvrea des 
deux armées. Il rapporte, d'après Aristobule, que 
le fils de Porus ayant paru d'abord s'opposer au 
iwssage de l'armée ennemie, s'était ensuite retiré 
avec les soixante chars qui raccompagnaient 
Arrien donne ensuite le récit de IHolémée, qui se 
signala dans cette fameuse journée. Suivant ce 
général , le fils de Porus fut détaché avec oeot 
vingt chars et deux niiUe chevaux ; mais il ar- 
riva trop tard , Alexandre venait de passer le 
dernier gué. 11 se mit aussitôt à la poursuite des 
indiens ; leur chef demeura sur la place, et une 
partie de ses troupes et de ses chars furent pris. 
Lorsque Porus eut appris la défaite de son fils, 
il résolut d'aller à la rencontre d'Alexandre, et 
fit les plus sages dispositions : fl plaça sa cavalerie 
à l'aile droite , partie de firont, partie en Kgne 
courbe; il mit à la gauche ses éléphants, et leur 
donna aussi la forme de la ligne courbe. Le com- 
bat ayant commencé , les Indiens ne soutinrent 
que faiblement la charge de la cavalerie thessa- 
lienne. Us se retirèrent en désordre Ters le flanc 
de leur infanterie, où ils se rallièrent; alors la 
phalange , soutenue des Argyraspides , s'aTança. 
Porus envoya contre die ses éléphants : ils eu- 
rent d'abord quelques succès; mais la cavalerie 
de ce prince ayant été rompue une seconde fois, 
et les éléphants, percés de traits par les Macé- 
doniens, s'étant emportés, le désordre se mit 
bientôt dans son armée, qui fut battue complè- 
tement. Porus perdit dans cette bataille deux de 
ses fils , [jrès de vingt mille hommes de pied , 
trois mille hommes de cavalerie, ses chars et 
tous ses élépliants. Si nous nous en rapportons 
aux autorités d' Arrien , toute la perte des Macé- 
doniens se réduit à deux cent trente chevaux et 
quatre-vingts fantassins* 
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Plutarquc cite une lettre d*Alexaiiâre, dm 
laquelle ce prince entrait dans beaucoup de détab 
sur son passage de l'Hydaspe. Ce fleuve était, se- 
lon lui, si enflé et si rapide, qu'fl se fit une graiiie 
brèche à la rive gauche; les eaux se préci|iiiè- 
rent par là avec tant d'impétnositéy qa'eJki 
entraînèrent Alexandre, qui ne put s'y sootair 
parce que la terre se dérobait tous ses pieds. Gt 
fut dans ce moment qn'il s'écria : « Afté- 
niens , vous n'imaginez jamais tous les daqgn 
auxquels je m'expose pour aToir de la eâélnlé 
parmi vous (1) ! » C'est le secret de ràneqi 
échappe au moment siqirânie. 

Après le passage de l'Hydaspe, Alexandre pé* 
Bétra dans l'intérieur de llnde» et WQnuiltxfÉt' 
sept villes, dont les moindres aTaieat 8C|it Blb 
habitants, et les autres dix mille. Partootly 
aT^t une grande population. Arrivé m là 
bords de rAcésiaei, il eul beaucoup de pôei 
passer ce fleuve, il traversa arec noias de dM- 
cultés l'Hydraote. Ayant appris que les dÉhioi 
conspiraient avec les Oxydraques et lei Mi- 
liens, il marcha contre lea premiers, qoiéliiat 
en armes sous les mars de SangiJa. Aksosè» 
les défit et prit leur ville , où dix-aept aiiHe Ii- 
diens furent tués et soixante-dix mile Mb 
prisonniers. Ce prince, ivre de ses neoèi, m 
mit plus de borne aux pn^ets de son mtk' 
tion ; mais il fut arrêté par les murmures de« 
soldats lorsquil se disposait à passer D^f* 
phase, dans l'espoir d'aller jusqa'au Gaa^tih 
tarqne indique très-bien les causes dn déoos- 
ragcment des Maeédonieiis. La valeur de Pen 
et de son année leur faisait craladre, deh fat 
des antres Indiens, une résistance à bqadleft 
ne s'étaient pas d'abord attendus. La pakasu 
des Gangarides et des Prasiens qui haUbieith 
contrée qu'arrosait le Gange leur anaooçait de 
nouveaux combats, dans lesquels toute lenr In- 
voure pouvait succomber sous les efforti i^ 
multitude d'ennemis. Qnelqiie grandes qoe te* 
sent en eflet les difficultés, elles s'an^nàrtaal 
encore à leurs yeux, et tons désiraioitiida»- 
ment retourner dans leur patrie. Alexaiàe 
voulut en vain relever leur conrage et kois» 
péraaces par mi diacours qpi'Arrien hi prttei 
il ne pot y réussir. Ce fiit donc iir biii* 
oooidestale de l'Hyphase que s'arrêta le en- 
quérant macédonien. On répandît nésamoiM iB 
bruit qu'a avait pénétré phis lofai. Oactt 
même une lettre de Cratèane à AriilopliR * 
mère, où il lui mandait que ce prôMe èà 
parvenu jusqu'au Gange (2). Cratère, le #* 
habile des gfoéraax d'Alexandre depuis II sort 
de Parménion, n'avait ni raison ni intérêt d^ 
créditer une pareille inqKistore. Ce n¥tal p 
la seule que cette lettre renfermât, et tout fM* 
qu'elle a été supposée par ceux qd oit fB^ 
étendre les cenquéles d'Alexandre an ddk 'i 



(l)PIntarque,f^<«d'. 
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Icnr yérftahle terme. Jnstm rapfxnrte qae ce eon- 

qnérant soumit les Arestes, les Prasides, les 

Gangarides, et qa'il porta ses armes dans le 

pays des Cnphites. n fait mention de plusieurs 

«litres peuples dont le nom est aussi inconnu 

que celui des Arestes ; ce qui vient peut-être de 

la oomiptiOD de son texte. L'itinéraire de Béton 

«t de Diogpète folsait mention, ainsi que d'autres 

Mstorfens , desautdsqm furent érigés par ordre 

d'Alexandre mx delà de THyphase, sur la rive 

4Hie i itale . Ils étaient an nomlire de douze, eon- 

•Bacrés «ax douce anciens et premier:» dieux. 

Arrien remarque qu'on les avait construits aussi 

tHoits nais plus lûrges que des tours. Diodore 

ydten d qu'ils avaient anquante coudées d'âé- 

vatton. PhHoBtrate raconte qu'Apollonius de 

Tjrane découvrit txs autds à trente stades des 

:feoTda de l'flyphase, et qu'on y lisait encore ces 

■BOtB : Â Amman, wum père; à Hercule, à 

MÊlnerve Proncfki, à JupHter-Olympien , cmx 

Càbires de Samathraee , au soleil des Indes , 

•et A mon frère ApoHcn. 

Tontes les viOes qu'Alexiodre fonda dans les 

-dHTéreates régions quH parcourut doivent être 

ngurdées conane autant de tropbées, en |>renaat 

^ mot dans un sens figuré et phn étendu. Pln- 

twqae dit que le vainqueur de l'Asie parsema 

-aette partie da monde de colonies grecques, et 

fae le nombre des vflles qu'il y fit bâiâr s'éle- 

nât à plus de soixanle-^x. H paraft qn'Aristote 

fcd écrivit sur ce sojet une lettre que nous avons 

■uibenreusement perdne. Diodore prétend qu'A- 

leiandre bflfit, près du Paraiwmise, plusieurs 

. fJBes qui n'étaient éloignées les unes des autres 

qae d'an jour de chemin. Buo^halie dtft son 

■om au foraeux dieval que ce prince montait. 

Ht qui raonrut datas ces contrées. Patamon de 

LeÂos racontait que ce prince fit construire 

me antre ville qui portait le nom de Périte , son 

ckien ûrvori. Etienne de Byzance parle de dix- 

hait Alexandries, dont une était située dans 111e 

de Chypre, où le conquérant n'avait jamais été. 

Après avoir âevé des ai^s sur les rives de 

l'H3r|rfiase, Alexandre donna des jeux gymniques 

et des courses de chevaux ; il revmt ensuite sur 

ses pas, traversa une seconde fois l'Hydraote et 

l'Acésines, et arriva à l'Hydaspe. Là U fit rassem- 

Uer ou construire près de deux mille bateaux, 

sur lesquels il enobarqua son année, et descendit 

jaaqa'k ilndus ( 1 ). Alexandre ayant ftdt approcher 

du rivage ses bâtiments pour les réparer, marcha 

avec ses troupes contre les Bfaliiens, qui furent 

défaits , mais non soumis : voulait emporter 

d'assaut une de leurs villes, il iiit grièvement 

Messe, et n'échappa à la mort que parle courage 

de Peuceste. Après avoir suliiiugné les MalUens 

et fait prisonnier Oxycan, qui s'était déclaré 

contre lui, fl tomba à l'improviste sur Musican, 

ci le força à se soumettre. Mais celui-ci, ayant 

repris les armes, fut vaincu par Python , et mis 

(1) Arrien, Yl,i. 
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en croix par ordre d'Alexandre, avec les brach- 
manes qui l'avaient engagé à se révolter. 

A l'arrivée des Macédoniens dans la Pattalènc, 
l'Océan s'offirit pour la première fois à leurs re- 
gards. Leur flotte âait encore dans Ilndus près 
du rivage , lorsqu'ils sentirent les effets du flux et 
du reflux , qu'Arrien décrit en ces termes : « La 
flotte demeura à sec, ee qui avait été jusqa'alore 
inconnu aax soldats d'Alexandre et les étonna 
beanooup; leur suiprise augmenta encore à 
l'hrare oè le fkix arrive. Les vaisseaux» Uen 
mouillés sur un fond de vase, s'âevèreat sans 
ancune avarie qui pût les empêcher de navi- 
guer; tandis que pu* la force de la marée las 
bâtiments, mal assurés sur unioad de aaUe, tom- 
bant les uns sur les autres, ou se heurtant 
contre la terre, se brisèrent La nuit se passa en 
observations de la pttt d'Alexandre, et an jour 
on vmonça le retour de la marée, qui oomnsença 
à soulever les vaisseaux; et bientM après, inon- 
dant les campagnes, eHerentt la flotte en mou- 
vement. La joie fist aussi vive que la frayeur 
avait été grande. Les Macédoniens allèrent moui- 
1er au large, pour évitée désormais de paraHes 
crises (1). » 

Arrivé aux bouches de l'bidns, Alexandre di- 
visa son armée en trois torpR : il donna l'un À 
Cratère, avec oidre de retoamer vers l'Hydaspe ; 
ensuite, de venir par l'ArKhoaie et la Driagiane 
le joindre dans la Garmanie. fl fit embarquer le 
second corps sur la flotte que Néarqae condui- 
sait, et se mit lui-même en marche avec le troi- 
sième à travers le pays des Orites et la Gé- 
drosie. fl ne craignît pas de s'avancer dans une 
contrée déserte et aride, dans l'espoir que les 
poits creusés par ses (Ardres fourniraient soffî- 
samment de l'eau à son armée; mais il n'ob- 
serva point que les vents étésiens (la mousson ), 
faisant pleuvoir l'été dans ces contrées, n'y souf- 
flaient pas l'hiver, et qu'alors toutes les soar- 
ces, les rivières, les citernes même, se dessé- 
chaient (2). n s'exposa donc par cette faute aax 
plus grands dangers. 11 n^eut iHentôt d'antres res- 
sources que l'eau des puits creusés k des dis- 
tances plus ou moins éloignées, et le fruit de 
quelques palmiers, ressources auxquelles fl dut 
néamnoins son salut Mais beaucoup de ses sol- 
dats périrent de fatigues et de maladies. 

Alexandre était fort avancé dans la Gédrosie, 
lorsque des satrapes perses lai envoyèrent des 
vivres sur des chameaux et antres bêtes de 
charge : tontes ce&es de l'armée avaient péri. 
Avec ce secours il parvint dans la Garmanie, 
pays gras et fertile, où fl crut devoir se livrer 
à la joie', mais non teUe que plusieurs historiens , 
surtout Quinte-Curoe, ont pris plaisir à l'ima- 
giner. Selon ces historiens, tous les Macédoniens, 
couronnés de fleurs et de lierre, marchèrent au 
son de la lyre et des trompettes peadiiat sept 



(1) Arrien, VI. 19. 
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KHirs, qu*n« pissèrent dans les festins et la dé- 
bauche, à limitation de Baochus (1). 

De retour en Perse Alexandre se rendit à Pa- 
gargade ; il y reçut des dénonciations contre plu- 
sieurs gouverneurs ou satrapes, entre autres 
contre Orxines. Ce Perse, d*une naissance illustre, 
en faisant des présents au vainqueur de TAsie et à 
tous les grands de sa cour, omit l'eunuque Ba- 
goas : celui-ci, pour s*en Tenger, Taccusa d'avoir 
pUlé le tombeau de Cyrus, dans lequel il assu- 
rait qu'on avait enfoui trois mille talents. Ce 
monument Amèbre Ait ouvert par ordre d'A- 
lexandre ; et on y trouva deux arcs scythes, un 
bouclier pourri, et un cimeterre. L'eunuque per- 
suada à son maître qu'Orxines en avait enlevé 
toutes les richesses, et ce malheureux Perse 
subit la peine de mort. 

De Pasargade, Alexandre vint à Suse, ou il 
célâMra ses noces avec Barsine, fille de Darius, 
et celle de dix mille Macédoniens avec des filles 
perses. Sur ces entrefiûtes, Néarque arriva, après 
avoir conduit sa flotte depuis llndus jusque dans 
le golfe Persique. Alexandre hii décerna une cou- 
ronne, ainsi qu'à Onésicrite, pilote du vaisseau 
royal, fl fit ensuite rassemUer de toutes les par- 
ties de son empire trente mOle jeunes gens, qu'il 
ne craignit point de nonmier epigones, c'est-à- 
dire successeurs. Us furent habillés , armés et 
exercés dans le costume et la tactique des 
Macédoniens , dont le mécontentement ne tarda 
point à éclater. 

Arrivé à Opis sur le Tigre, Alexandre réso- 
lut de payer les dettes de son armée, et en ac- 
quitta, dans un seul jour, pourprés de dix mille 
talents ou soixante millions. Après ce grand 
acte de générosité , fl déclara que son intuition 
était de renvoyer les soldats invalides, et de ne 
garder auprès de lui que les gens de bonne vo- 
lonté. Cette déclaration réveiUa les anciens su- 
jets de plainte contre lui ; son changement de 
moeurs, le choix qu'A faisait des Perses pour 
occuper des places Importantes, la création 
du corps des epigones, etc., toutes ces consi- 
dérations se présentèrent à l'esprit des Macé- 
doniens; ils murmurèrent, se permirent des 
propos offensants, et finirent par se soulever. 
La révolte se calma devant la douleur du roi. 
Alexandre pleurait alors la perte d'Héphes- 
tion, son plus tendre et son meilleur ami. Tous 
les historiens s'accordent sur son extrême 
douleur; mais ils en parient différemment, sui- 
vant leur affection ou leur inimitié pour ce 
prince et pour Hépbestion. Ce fut à Babylone 
que l'on transporta le corps d'Hépliestion : on 
lui éleva un bAcher dont rien n'a jamais égalé la 
magnificence. Plutarque prétend qu'Alexandre 
chercha dans la guerre ime consolation à la don- 
leur que lui causait la mort de cet ami , et qu'en 
conséquence il partit d'Ëcbatane pour fairo « la 
chasse aux hiHnmes. » Ayant vaincu les Cosséens, 

(1) DIodore, XVII, 106. Qnlntd-Carce , IX, 10, U. 
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il les massacra tons fanf^oyablemenl, et appeU 
cette expédition énagisme, c'est-à-dire libttioB 
fhnéraire en l'honneur d'Héphestion. On ne pou* 
▼ait rien imaginer de plus injurieux à la roénoire 
d'Alexandre : mais ce fait e^t démenti fiar les 
autres écrivains. Au rapport de Diodore,ks 
Cosséens furent subjugués dans quarante jours; 
Alexandre leur tua bèniconp de monde, et leor 
fit encore plus de prisonniers. Après qn'ils ci- 
rent promis de lui obéir, il leur accorda la pahL 
Alexandre s'avança ensuite Ters Babylooe, 
et à son approche les députés de toutes la 
nations vinrent le féliciter de ses sooeès. Les 
Éthiopiens, les Libyens, les Cartliaginois, la 
Bruttiens, lesLucaniens, les Toscans, les Scytto, 
les Celtes , les Ibériens, etc., peuples qui pour 
la plupart connaissaient à peine le nom maeédo- 
nien, s'empressèrent de rendre liommage ii 
vainqueur de l'Asie. On rapporte que plusiean 
soumirent leurs différends à la dédsion de ce 
prince , comme maître de la terre et des men 
qui la baignent (!)• Alexandre , de retour à Bibf- 
loue, n'y resta pas oisif; à peine le soindesoi 
vaste empire était-il pour lui une oocupatioii. Use 
foule de projeta se présente alors à son esprit, 
et il voulut tous les exécuter. Les moyens ne Penh 
barrassaient pas : fl n'avait besoin que de virre; 
mais, heureusement peut-être pour le genre hh 
main, fl touchait à la fin de sa brillante carrière. 
On ne peut douter de ses projeta, pu^ls 
se trouvaient consignés dans ses propres aé- 
moires. Éphippus d'Olynthe devait en cfoirci 
connaissance, et c'est vaisemblablement dns 
son ouvrage que Diodore de Sicile les a paiséi. 
Perdiccas fit lecture aux Macédoniens asscBÉlés 
des principaux passa^^ des mémoires d'Alei» 
dre (1), après en avoir retranché ce qui cooeenni 
Héphestion. D'abord U s'agissait de fiûre ens- 
tnilre enPhénide, dans la Syrie, en GiUcieet 
dans l'fle de Cypre, mille navires longs, pins 
forts que les trirèmes, destinés à porter la gMtie 
chez les Carthaginois etles antres peuples voiais 
de la Libye et de l'Ibérie. A l'usage de cette flotte^ 
des ports devaient être creusés et des ancom 
construite dans les endroita les plus opporloos, 
sur la route , jusqu'aux Colonnes d'Hercule, fl 
était ensuite questioa de colonies fondées en Asie, 
des moyens d'assurer et de multiplier kois 
relations, sent entre èfles, soit avec l'Europe. 
Alexandre fUsait encore mention de six temples, 
à la construction de chacun desquels fl desttHi 
la somme de quinze cento talenta , ou neuf mi' 
lions, il plaçait les deux premiers à Delphes eti 
Dodone ; le troisième, de Jupiter, à Dium ; lequ* 
trième, de Diane-Tauropole, à Arophipolis ; et le 
cinquième, à Cirrha ; le dernier et le plus magii- 
fique de tous était celui de Minerve à liioBr 
dans laTroade. Enfin U \oulait qu'on élerit m 
pyramide aussi haute que lespyramidesd'Éfifpl^ 



0) Arrien, vif, 16. 

(f) Diodore de SlcUe, XYII, h. 
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•enfermer les cendres de Philippe, son 
^es Macédoniens applaudirent beaucoup à 
positions ; mais ils jugèrent qu'il leur était 
.ible d'accomplir tous les projets d'A- 
re. 

} ces rêves de l'ambition allaient bien- 
^vanouir : le rôle éclatant et terrible 
xandre avait joué sur la scène du monde 
ir le point de finir. « Lorsque Alexandre, 
Klore , parut être parvenu au comble du 
ir et de la puissance , le destin coupa le fil 
irs que la nature lui accordait encore. La 
é annonça aussitôt sa mort par plusieurs 
îs et signes extraordinaires. » Au parti 
iandre prit d'abord d'errer aux environs de 
ne , et aux anxiétés que lui causaient de 
ux présages, on ne reconnaît plus l'homme 
ie qui avait su employer si habilement le 
r de la superstition. Veut-il se défaire d'un 
3nt il soupçonne la fidélité? le devin Aris- 

interprète un songe de ce prince , et le 
rope est déposé de sa charge. L'apparition 
5le lui suffit pour rejeter le sentiment de 
lion , vieux capitaine qui avait beaucoup 
lit sur l'esprit des soldats. Sous les murs 
bes , au siège de Tyr, sur les bords du 
î, etc., partout il s'était montré supérieur 
3lesses de la superstition, et en avait tiré 
i que les circonstances exigeaient. Mais 
ne-t-il que tout lui annonce une mort 
ine? aussitôt il devient le plus supersti- 
es Grecs ; son palais est plein de gens qui 

des sacrifices : les uns y font des céré- 

expiatoires ou des purifications ; d'autres 
tisent. « L'incrédulité, ajoute le sage Plu- 
, et le mépris du culte religieux sont sans 
les maux fort grands ; mais la superstition 
t-elle pas un plus grave? Elle gagne tou- 
comme l'eau, les parties basses, et nous 
t de folie et de terreur sur les événements 
le (1). » 

ine Alexandre , encouragé par Anaxarque 
niques autres philosophes, est-il rentré 
^abylone, qu'il s'en repent, blâme ceux 

lui ont conseillé, et admire, suivant 
e , l'art et la pénétration des Chaldéens. 
la conduite du héros macédonien n'est 
ésormais que l'effet d'une étrange et dé- 
le pusillanimité. Sur ces entrefaites arri- 
s députés de la Grèce : c'étaient des théores 
;s fonctions avaient du rapport à la reli- 
is venaient mettre sur la tête d'Alexandre 
ironnes d'or, au nom de leur patrie , et 
«maient ainsi les honneurs divins. Ce fut 

un funeste présage. Pour juger les der- 
noments de ce prince, et pour connaître la 
)le cause de sa mort, il faut jeter les yeux 

fragment précieux de ses Éphémérides. 
royons devoir le rapporter, d'après Plutar- 

Arrien, qui nous l'ont conservé. «Le 17 

itarqae , nt. Alex., 97. 
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du moiâ Dœsius ( 8 août ), Alexandre assista à 
un repas chez Médius. S'étant ensuite baigné , il 
soupa, el^ut fort avant dans la nuit. Le 18, il 
prit encore un bain , mangea peu , et dormit 
ayant la fièvre. Le 19, après s'être baigné, il vint 
dans son appartement, et passa la journée à jouer 
aux dés avec Médius. Le soir du même jour, 
s'étant encore baigné et ayant sacrifié auxdieux, 
il soupa, et pendant la nuit il eut la fièvre. Le 
20, il se baigna, et, porté sur son lit, il sacrifia 
comme à l'ordinaire , et resta couché jusqu'au 
soir dans sa chambre de bains , où il entendit 
la relation que Néarque lui fit de son voyage sur 
l'Océan. En conséquence , il donna ordre aux 
troupes de terre de se tenir prêtes à partir dans 
quatre jours , et aux gens de mer dans cinq. 
Le 21 , U fit la même chose que la veille; la 
fièvreaugmenta, et il eut une fort mauvaise nuit. 
Le 22 , la fièvre fut encore plus violente; il 
voulut être porté jusqu'au fleuve , qu'il traversa 
en bateau. Il passa la journée dans un beau jar- 
din près d'un grand étang , s'entretint avec 
ses capitaines sur les places vacantes dans son 
armée, et leur dit qu'on ne devait les donner 
qu'à des officiers expérimentés. Ensuite, s'étant 
baigné, il se reposa. Le 23 . après le bain et le 
sacrifice, sa fièvre augmenta; il donna encore 
des ordres aux officiers de sa flotte. Sur le soir, 
s'étant baigné, le mal empira beaucoup. Le 24, 
on eut bien de la peine à le porter au lieu du 
sacrifice. Il ne renouvela pas moins ses ordres 
concernant l'expédition maritime qu'il projetait. 
Le 25, quoiqu'il fût plus malade, il prit un bain 
et fit les sacrifices accoutumés, n entra dans sa 
chambre de lit, et s'entretint avec Médius. Il 
fixa le départ de sa flotte, qui devait se faire dans 
trois jours. Il enjoignit aux principaux capitaines 
de faire la garde, le jour, dans la cour du palais; 
et aux taxiarques et pentacosia^ques de veiller, 
la nuit, aux portes. Il soupa peu, et eut la fièvre 
toute la nuit. Le 26 , il se fit transporter aux 
jardins du palais, situés au delà de l'étang. Il y 
dormit un peu , mais la fièvre ne diminua point. 
Ses capitaines étant entrés , il les reconnut tous, 
sans pouvoir néanmoins leur parler. La fièvre 
augmenta encore dans la nuit. Le 27 , son état 
fit croire aux Macédoniens qu'il n'était déjà plus, 
et qu'on leur cachait sa mort. Ils vinrent en tu- 
multe, en poussant de grands cris, aux portes du 
palais, et par leurs menaces forcèrent les gardes 
à les ouvrir. Us entrèrent tous, en passant l'un 
après l'autre près du lit. Mais Alexandre avait 
perdu la parole. Levant avec peine la tête et 
faisant signe des yeux , il tendait la main à cha- 
que soldat. Ce même jour. Python, Attalus , Dé- 
mophon et Peuceste avaient passé la nuit dans 
le temple de Sérapis ; ils y furent joints par Cleo- 
mène, Ménidas et Séleucus. Ils demandèrent tous 
ensemble à ce dieu de leur apprendre s'il no 
conviendrait pas qu'Alexandre fût transporté 
dans son temple , pour y être traité comme son 
suppliant. Le dieu répondit qu'il valait mieux 

27 
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i{u*il resUt ou il était. Le 2b , les amis d'A- 
l«>\andrp ra(tpor(èreiit la réponfie de Séfi|>is, et 
quehiiirft iastànts apnSi ce prince expira. C*é- 
lait ià le mieux qa'eutendaît l'oracle (1). i* 

A ju^er par ce récit île IModon*, véritable bul- 
letin do malade, Alexandre mourut d'une fiè\re 
juteriaittcnti' iM>niicieuM' , à I'ûrc de trente^hnix 
uiifc, et dans la trdxième année de son r^^îne. 
Oh iii|»iai>, &a iiière , <nit donc tort d(* croire son 
iilft inort ein]»oiiMMiné , et de le ven{<«T |»ar des 
nuHirtres. Le deuil uiiivenu'l, le dt^bpoir, la 
coiisteniation que causa la mort d'Alexandre , 
k'i laniM*ft de 6e« Boldatfi , cell<*8 de Sisy^aiiibis , 
nière de Darius, etc., offrent un tableau sombre 
et piithétique. Quinte^urc<' le titMM' avec son 
ebprit ordinaire, c'est-à-<lir(^ plus en iH)ëte qu'en 
historien , et sans s'a|)ercevoir qu'il en affaiblit 
beaucoup l'etTet par des détails su|>erflus. Toutes 
les statues et tous les tableaux qui représentaient 
Alexandre ont péri (2). Nous n'avons aucime 
médaille autlientique contem{K>raine qui nous ait 
conservé ses traits. Il fiant donc rassembler sur 
ce sujet queUpies <lonnées éparses, incoin|)lètes et, 
pour la plu|>art, \>cu certaines. Ce prince avait les 
traits réguliers, le teint beau et vermeil , le nex 
aquilin , les yeux grands et pleins de feu , les 
rhe^-eux bloiMls et bouclés , la tête haute, mais 
un peu i)eochée vers ré|»aule gauche (3) ; la taille 
moyenne, fine 'et <]égagée; le corps bien propor- 
tionné, et fortifié par un exercice continuel. On 
remarquait encore qu'il avait l'ouïe délicate, la 
voix forte, Hialeine douce, la peau très-blandie; 
et toute sa personne exlialait , dit-on , une odeur 
suave. On lui supposait un clignotement ou 
HKMivement très-irr^lier dans les yeux , ce qui 
devait désigner son amour démesuré de la gloire. 
Lysippc réussit si bien à exprimer son air ter- 
rible, que Cassandre ayant regardé à Delphes 
une statue qui représentait ce prince , il en fris- 
sonna, et éprouva une telle sensation , qu'il eut 
pane à se remettre des troubles que cette vue 
lui avait causés : elle lui rappela les mauvais 
traitements et les menaces qu'il avait reçus de 
la part d'Alexandre, pour s'être moqué en sa 
présence de ceux qui l'adoraient. 

Les [)cuples, si souvent vaincus par Alexandre, 
ne crurent pas d'abord à la nouvelle de sa mort : 
rayant w\ si souvent échapper à de grands 
ilangers, ils imaginaient qu'il était immortel. 
Quand cette mort fut confirmée, ils le regret- 
tèrent comme leur pt're. Au contraire , les Ma- 
cédoniens se réjouirent d'en être débarrassés, 
à cause de sa trop grande sévérité et des pé- 
rils eontinnels auxquels il les exposait. Leurs 
rliefs partageaient ces sentiments , mais pour 
de^ motifs différents, la cupidité et l'ambi- 

(1) Plalarqne. ^iC. Jiex. — Arrien, Vil, ts. 

lî Pline, XXXV, 87. 

(S SpIoii d'autre», la tôle était penchée vers Tépaule 
droite. Vojrer wir ce tIcc de conformation , considéré 
suuft le puiDt de Tue de l'art plaKtiquc et de la medecHM», 
an iuttTfssant article du docteur Oeciiaoïbrr, dans la 
Casette médicale, année 1851. 
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tkm (1). Ces obscrvatiofis judicieuses de Justii 
peuvent servir de réponse aux questions ik 
Montesquieu, entliousiaste d'Alexandre. « Qa'ot- 
ce que ce conquérant, qui est plenré de tous ks 
peuples qu'il a soumis ? Qu'est-ce que cet usor 
patt^ur, sur la mort duquel la fiunille qu'il a 
renverst^* verse des lannes ? C'est un trait de 
cette ^ ie dont les historiens ne nous disent i» 
que quelque antre conquérant puisse se vanter.» 
On ne peint {Mis toujours les hommes par le 
effets que produit leur mort. Celle d'Alexaidre 
jeta d'abord tout dans une si étrange confusioi, 
que, suivant un mot de Léosthène, son amée 
ressemblait au Cydope qui, après avoir perda 
son cpil , portait çà et là ses mains , sans sardr 
où il allait. Il ne pouvait résulter de ort étit 
<le choses que beaucoup de calamités, et on ks 
prévoyait sans peine; car l'Iiomme s'affecte plus 
de l'avenir que du passé , et ce qull croit loi- 
méme être l'effet de l'amour n'est souvent que 
celui de la crainte. Ayant perdu Târoe qd 
dirigeait tout, on laissa le corps d'Alexandre 
pendant plusieurs jours sans lui rendre les Im» 
neurs fum>bres. « liorsquc les arois d'Aleiaadre 
purent, <lit Quinte-Curce, 8*occnper de soncocp^ 
ils le trouvèrent intact sans la moindre marfN 
de corruption , et avec cette figure vermeille <(■ 
annonce la vie. » Les Égyptiens et les Chaldéeas 
chargés de l'embaumer à leur manière, n'o- 
sèrent d'abord y mettre la main, comme iH fH 
encore respiré; puis, l'ayant supplié depennetbe 
à des mortels de le toucher, ils le nettoyènnt, 
l'embaumèrent, et le mirent sur un trftne d'or, 
avec les ornements royaux sur la tête. Coofir- 
mément aux dernières volontés d'Alexandre, 
son corps devait être transporté au temple de 
Jupiter- Ammon ; mais cette disposition fut chu- 
géepar Ptolémée , qui sentait toute llroitorlaBa 
d'être en possession d'un pareil dépôt. Le dena 
Aristandre avait assuré Tannée maoédomeone 
que les dieux lui avaient révélé qu'Alexandre 
ayant été de son vivant le plus heurenx à» 
rois , la terre qui recevrait le corps serait pir* 
faitement heureuse, et n'aurait jamais à craiinfat 
d'être dévastée. Rien n*a égalé la magnificence 
du char sur lequel fut transporté le corps d'A- 
lexandre ; la description que nous en a ooâierrée 
Diodore de Sicile |)aralt avoir été tirée de Foi- 
vrage d'Épliippus d'Olynthe , sur la mort et ks 
funéraUlcs d'Héphestion et d'Alexandre. Ce 
char funèbre, construit par Hiéronyme, fut mil 
au nombre des cliefs - d'opuTre de la néo- 
nique , tels que le bûcher de Denys rAndei 
à Syracuse, exécuté par Timée; Tbélépoleè 
Démétrins- Poliorcète, par Diodide d'Abdère; 
le fanal de Persée , par Polydète ; et le ffvA 
navire d'Hiéron, construit sous la diroctioi 
d'Archimède. Les travaux relatifs au cbard'i- 
lexandrc durèrent près de deux ans ; et peadtfl 
ce temps-là on plaçait le corps de ce prince «■ 

U;JusUn,X 111,1. 
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le ses géoéraui, lorsqu'ils délibéraient sur 
; affaire importinte (1). H fut ensuite 
rté , sous la conduite d'Àrrhidée , de Ba- 
à Memiïhis , où il fut dé^^osé dans un 
l d'or. Plus tard , sous Ptolémée Soter , 
ansporta k Alexandrie , et on remplaça 
cercueil par un autre en verre. Jules-César 
1 cet état ; et aucun des monuments dont 
Irie était remplie ne l'intéressa davan- 

descendit avec empressement dans le 
I du héros macédonien , comme de nos 
ipoléon visita le tombeau de Frédéric le 
Cette vue put lui arracher quelques sou- 
ais il n'avait plus à gémir comme autre- 

apercevant la statue du conquérant ; 
tait déjà son rival de ^oire. Auguste 
iussi contempler les restes d'Alexandre : 
rcr son corps du cercueil , lui mit une 
le d'or, et le couvrit de fleurs (2). Dion- 

rapporte qu'il lui arracha un morceau 
, anecdote qu'il ne donne que comme un 
ît on doit, en effet, le croire peu fondé, 
orien nous apprend encore que^ Tempe- 
vère, ayant fait enlever des temples 
p de livres mystérieux , ordonna de les 
er dans le tombeau d'Alexandre , et dé- 
[u'on les montrât aux profanes. Depuis 
>oque , on ignore ce qu'est devenu ce 
1 : peut-être fut-il démoli , et le corps 
Mèces et pulvérisé, dans une de cesémeu- 
luelles le peuple d'Alexandrie se livrait 
:mraent. D'ailleurs les chrétiens n'auraient 
se subsister un parai monument , situé 
re du quartier du Bruchium, où ils 
t: de changer en église le temple de Bac- 
ussi déjà saint Jean Chrysostome parie- 
ombeau d'Alexandre comme ignoré de 
ps , c'est-à-dire vers la fin djg quatrième 

ndi'e laissa un nom immortel. Les peu- 
i'Europe aussi bien que ceux de l'Asie et 
que le connaissent. Le grai>d conquérant 
moins de temps à renverser l'empire de 
u' Agamemnon à assiéger vainement la ville 
n. VIskander est encore chanté par les 
e l'Orient. Sa marche triomphale, depuis 
)out jusqu'aux rives du Nfl et de Tlndus^ 
•ie , en effet, plus à un conte fantastique 
éaljté. Son œuvre mourut avec lui; mais 
beaux furent encore des royaumes que 
raux du conquérant se partagèrent entre 
i ce moment llnde , la Perse et i'^^pte 
t d'être des pays mystérieux pour l'Eu- 
l'échange d'idées qui s'établit entre ces 
es cxmtrées servit à la civilisation du 
Ce fut là le plus grand résultat des oon- 
'Alexandre. 

; de .Siclie, XVJI et suiv. — ArrieB« ^xped. 
ri. — Quinle-Curce. — Plularqae. — Justin. — 
Dix, Examen critiq^^e des anciens Mttoriefu, — 
ioctrixM mummoruM. — Oroyscn, G€S^4eMe 

iD,Xnf,4. 
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Jlêxandêrt 4e$ Groifen,- Berlla, 1818. — WiUianw^ I4re 
and actions of Alexander the Great; jLoQdpn , 18S9. — 
Valeriiis, iïiftoHa Alexandri itf., Argeot.; fol. — Lesfar- 
ques, Histoire d'Alexandre le Grand,- Toalouse, 1689, 
in-S». — Gaaddenzio , Fatli éfAlêssandro il Grande ; 
Ptoa, 1648, tn-fol. — LehmaDQ , Hittoria M. Atexandri 
dissertatione historica descripta. — ObrecM , JusUiia 
arwuman AtespandriM.,- Upsal, 1681, Mi-S». — >^l|epiius, 
Dissertatio de Grœcia triumphafite, et statu Grsedae svb 
Alexandro M. tyranno; Ups., 1706, ln-4«>. — Eenberg, 
Diisertatio de teitamento Alexandri M.; Opaal, ^TOO. 
— FreiUg, Disiertatio de Alexandro eornigero; lÀff. , 
1718, Ui-4«, — Kosabi , L'éroismo ponderato neîla vita 

I di Alessandro il Grande; Parme, 1716 , t vol. Ui-4». — 
Zeiske, Proluiio de Alexandro M. eomibus insigni ; 

, SoravliB» 1714, iB-fo|. — FoD<^e«-Rel»e)o. Hittoria 

j abreviada de Alexandro lUagno ; LUb., 1768, iii-4*. — 
liogaet, Histoire du iiècle d'Alexandre le Grand; 
Paris. 176S, In-lS. — Schlegel, Einleitumg xh Alexandro^ 
pàdie Oder ùber die JugendjaHre einer Ale^ondtrfd^ 
Grossen ; Big9, 1776, ip-««.— P^xer, GescJUchte Alegean- 

I ders des Grossen,- Stuttg., in-8<*. — 3wy, ^<« d'Alexan- 

I dre le Grand , 1768, ia^, 

i * à Lm^ASPitB ly y surnommé j^gus ( 'A>é^v 
apoc AIyoc) t rd de Macédoiiue, fils d'AlexApdre 
le Grand et de Boxane, tué en 310 avant J.^C. 
U naquit en 323 avaitf J.-C, pen de mois aj^rès 
la mort de son père, etfot sacré roi par l'aniguée 
mauiédonieime i Babylone. Après la mort dje per- 
dicca;^, tuteur du jeuoe roi, Python et Airbidée 
(ce denNwr aurait conduit le corps 4'Alexaiidf)e }» 
Grand en ^^gypte) furent proclamés rég/s»^ jefi 
321 avant J.-C., et partirent pour r£nn^ avjçc 
ïlo^a^e et son ISis. Les intriguas d'^irydice, 
femme d'Arrhidée , portèrent les régients à s« dé- 
mettre de leurs fonctions avant d'arriver en Grèce. 
Antipater fut alors chargé de la tutelle du jeune 
roi, l'amena en Macédoine, et fit un nouveau par- 
tage des provinces de l'empire. Mais il mourut 
d^à en 319 avant J.-C., et eut pour successeur 
PolysperxshoB. Eurydice résolut alors de semettre 
elle-mèiMe à la t^ des afifoires , et contraignit 
Roxaae avec son fils à chercher un refuge en 
Ëpire, où venait aussi d'être exilée Olympias, 
mère d'Alexandre le Grand. PolysperdMNi,de 
concart avec Éadde d'Épire , ramena toute la 
famille royale en Macédoine , ok Eurydice et «ton 
mari Philippe-Arriàidée fiirent mis à mort en 31 7 
avant J.-€. <Mympias et Polysperchon gouver- 
nèrent dès lors sous le nom du jeune Alexandre. 
Mais d^, l'année suivante, Olympias, Roxane 
et Alexandre to^nhèreot entre les mains de Cas- 
smdre , ajlié fidèle d'Eurydice. CMympias «abit le 
dernier supplice, et iU>xdne avec son «nfiKit 6it 
emprisonnée dans la dtadeile d'Ampliipolis. En 
3 16 avant J.-C. , AntigooclUla guerre à Cassandre, 
fious prétexte de délivrer le jeune prince. La 
l^x fut eondne en 311 ; mais Alexandre et sa 
mère restèrent en prison , et Antigone , proba- 
blement complice de Cassandre, ne fit entendre 
aoGMue protsâlnUon , fâm i^ la mee cm iâierté 
d'AleYjandre eAt été stipulée. jL£S Macédoni^s 
commençaient à mninurer de cet état 4e «iMMes, 
lors(jp^ Cassandre ordonna m gaôlier Glaueias 
d'emfKÛsonner Roxane et son ^, et de faiix^ 
disparaître leurs oorpa. J^e enme de ces mal- 
heureuses Tictnnes fut d'avoir éfcé, l'une la Aymne 

27. 



ALBXAHDmKT, roi de MacédoiDP , troi^mi- 

lils de Cassandre, mort en t'Ji avant J.-C. il 
ilispula le trdoe à Anlipaler après la inort dr 
leur aîné, Philippe IV. Aatipaler fil mellre ri 
mort TlMSuionice m nière, dansU persuaBioii 
qu'elle soutcoait les prélentioiiB d'Alexandre. 
CduÎH», pour u aoualralre aux embûclies de son 
frire, m réfugia d'abord en GrÈtx, et se mil 
sous la protection de Démétrius Poliorcète, alurt 
occupé au siège de plusieurs Tilles, il se reudir 
msuile en Ëpire : le roi Pjrrlius lui promit soii 
nsarstance, en écbangedc quelques places fortei 
de la Macédoine. Après qu'Anlîpater cul, de soù 
cdU, vainement imploré le secours deLyalinatiue, 
rot de Thrace, son beau-père, contre l'orage qui 
ie EDenaçail, Il se rëcoacilia avec son frère, auquel 
P céda une oartie de [a Macédoine. Détnétrius 
arriva apT^s cette réconciliation. Embarrassé 
de ce secours tardif, Alexandre chercha k se 
débamuserde son allié; mais celui-d le prévint, 
et le fit massacrer avec toute sa taille; puis, 
réunissant l'armée macédonienne k ta sienne, il 
se fit proclamer roi de Macédoine. Alexandre 
avait épousé Ljsaudra, fille de Ptolémée Lagua 
el d'Eurydice. 
Plnl»rqn(, i>|(rrlliu , », 7; Mn^Irlu. u. — Juilln, 

lirojttn. Giickuif dïT f/acUfoiçtr Aleimien. p. r.^. 
ALKIANDHB, troisième fils de Persée, der- 
nier roi de Macédoine, était racore enfanl lorsque 
son père fut vaincu par Paul Émik (en 168 avant 
J.-C. ). Persée l'avait confié ainsi que sa Allé aux 
soins de Ion de Tbessaloniqne, l'un de ses b- 
voris; mais at sujet infidèle, voyant son matlre 
vaincu, livra anx Romains le dépdt qu'il avait 
en garde. Ces enfants flirent conduits àRome, cl 
oruèrent, ainsi que leurpère, le triomphe de Paul 
ÉmOe. Alexandre fbt ensuite conduit à Albe, 
OQ le garda soigneusement jusqu'à la mort 
son père, arrivée en 165 avant J.-C. Mis en .. 
berté, il apprit la langue latine et obtint une 
dtarge de greffier, qu'il exerça jusqu'à sa mort, 
n excellait aussi dûia l'art de aseln", et 
Mit ra&arqner par la perfection da ses o 
Un imposteur (l'an 147 avant J.-C.) i 
le nom d'Alexandre , fîie de Persée , el rassembla 
imp armée sur les bords du lleuve Neslus. 11 fut 
défUt par Hétetlus, qui le força à se réfuter eu 
Dalmatie. On ignore ce qu'il devint. 
ZoBiru, CI Dion. - DiMr.. In Mnal. 
ALEXAMDRB, prétendant an trtne de Macé- 
doine en 278 avant J.-C. H était Sis d'Amestris, 
reine d'Héraelée, et de Lysimaqae, lieutenant 
d'Alexandre le Grand, n fut élevé à la cour de 
son père, à qui la Tbrace et la Chersonèae étaient 
échues en partage. Après la mort d'AgatliorJe 
wa frère, tué par sod pèreLj^maque,ila'eii- 
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nût avec Lysandra, veove d'Agatbode, di«i 
Séleocus, roi de Babylooe. Les deux fw^U 
déterminèrent ce roi i f;^re la guerre 1 L)^ 
nuque, qui fut tué dans une bataille. On racwte 
qu'Alexandre réclama le corps de son père, d 
lui lit «lever un tombeau entre Canlie et fic- 
lye. Il prétendait au tnlne de Macédoine apiii 
la mort de Sostliènes ; mais U De réussit pas dam 
son entreprise. 
hDuniai.i m. - Drojieii,c«e»ie*taderiirMA/((. 

aLEiAHDRB, ÛK Lynceste , fils d'Aércpui, 

fut accusé de romplidlé dans )'a.tsassinat île 
Philippe, roi de Hacé<loine. Alcvamlrt le Gnsd 
lui |>ardonna, parce qu'il vint le premier In 
rendre liomraage après In mort de l'hiliiipc II 
lui coniia ensuite le commandeinenl des troii|« 
de ta Tlirace el de la cavalerie llu^sallaiw. 
Malgré les honneurs donlil fut comblé, Ali>\a- 
dre de Lynceste conspira contre la vie de m 
bienfaiteur pour s 'em [tarer du sceptre, qui, aiul i 
ler^ed'Amjntas n, était Iiér6litair«cbnsa 
famille. Il entra à ce sujet en conespoivlaïKt I 
avec Darius, roi de Perse, qui lui pranlil k 
royaume de Macédoine et lui ibumil mille Ii- 
lents. L'envoyé de Dariustomba entre lesn^i ' 
de Parménion, qui dévoila le complot à AleuadR 
le Grand. Celui-ci lui Gt grâce de lavie.enc»- I 
sidération de sa parailé avec Antipatér [iM 
Alexandre de Lynceste était le cendre), et k 
punit de ta prison. Mais loraque, trois ans iiirti, I 
Philotas fiit condamné i mort pour le mtH 
crime , les Macédoniens demandèrent aiusj k 
supplice d'Alexandre de Lynctste, qnifido^ 
cnlé en 330 avant J.-C. 



ALBXAflDBK, fils de Pol;RperclMa,riuido 
généraux d'Alexandre le Grand, nMrt a M 
avant J.-C. Il fut cliargé par son père, tt^ 
de la Macédoine après la mort d'Antifâlcr, A 
détaciier la Grèce du parti de Cassandre, it 
d'An tipater. Il réussit dans son entreprise, j' 
paj-a du Péloponèse, et s'y déclara indqiei» 
[eu 316 avant J.-C.). Tenait de se fainre 
naître nu par Antigone et Casiandre, ses i 
currenta, lorsqu'il fut assassiné par Alcvioa.ra 
de ses officiers. Son épouse Cratésipolis, léwK 
d'un rare courage, se maintint iSicyoneibosk 
suprême iNiuvoir, et vengea la mort de son nvi 



E. Alexandre de Pkiret. 
ALBXANDBB, tyran de Phères (ÏUfirfp»: 
i 4'Epiiîo() en Thessalie , tué dans la qualriiiM 
année de la 106' olympiade (3â7 avant J.-C.], 
li succéda à son neveu Polydore, qu'ils! empoi- 
wnner dans un repas en 369 avant J.-C,. d 
(levinl un objet de liaine par sa conduite iniq« 
et cruelle. Les Aleuades, famille noble dcTbô' 
salle, et quelques réfugiés de Lariiîsa, coa^ 
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contre lui, et implorèrent le secours d'A- 
il re n, roi de Macédoine. « Alexandre 
lîères, dit Diodore, averti de cette cons- 
on, mit en campagne tous les hommes 
tat de manier les armes , dans le dessein 
orter la guerre en Macédoine. Le roi des 
doniens ayant auprès de lui les exilés de La- 
, prévint Tennemi , se dirigea avec une ar- 
sur Larisse , et s'empara de cette ville avec 

de quelques habitants qui l'avaient intro- 
dans l'intérieur des murs. Il mit ensuite le 
devant la citadelle, qu'il prit ; il occupa aussi 
le de Cranon , mais il promit aux Thessa- 
de leur rendre l'une et l'autre ville. Cepen- 
, au mépris de sa parole , il y établit des 
sons considérables, et, gardait les villes pour 
Llexandre de Phères revint à Phères (1). » 
^t la guerre entre lui et ses sujets recom- 
a. « Vaincus dans plusieurs batailles, ils 
nt perdu beaucoup de monde. Ce fut alors 
• envoyèrent des députés aux Thébains pour 
lemander des secours etPélopidaspour chef; 
s savaient cpie celui-ci était personnellement 

contre le tyran Alexandre , qui l'avait jeté 
ison , et ils le connaissaient en même temps 
un homme renommé par sa bravoure et son 
t stratégique. Les Béotiens se réunirent en 
assemblée générale, et, après avoir pris con- 
ance de la mission des envoyés , ils accor- 
Lt tout ce que les Thessaliens leur deman- 
t. Ils firent partir sur-le-champ une armée 
000 hommes , sous les ordres de Pélopidas. 
loment où Pélopidas se mit en route à la 
le son armée , il arriva une éclipse de soleil, 
bénomène répandit l'alarme; quelques de- 
léclarèrent que, par le départ de l'armée, 
PS allait perdre son soleil ; paroles qui pré- 
ent la mort de Pélopidas. Mais ce général 
continua pas moins sa marche, poussé par 
dite. Arrivé en Thessalie, il trouva Alexan- 
ccupant une position très-forte avec plus de 
hommes ; il établit son camp en face de 
îmi , et, après sa jonction avec les troupes 
iaires des Thessaliens , il engagea le combat, 
indre eut l'avantage , grâce au terrain qu'il 
)ait. Pélopidas , empressé de décider par sa 
e valeur le sort de la bataille, marcha droit 
xandre. Le tyran tint ferme avec son corps 
i ; la mêlée devint sanglante : Pélopidas fit 
rédiges de valeur ; tout le champ de bataille 
ir de lui fut jonché de cadavres. Enfin, s'ex- 
d aux plus graves dangers , il mit l'ennemi 
troute , et remporta la victoire. Mais cette 
re lui coûta la vie : criblé de blessures , il 
ut en héros. Alexandre, une seconde fois 
a déroute et pressé de tous côtés, fut obligé, 
ne capitulation , de rendre aux Thessaliens 
s les villes qui faisaient le sujet de la guerre, 
îstituer au pouvoir des Béotiens les Ma- 
s et les Achéens de la Phthiotide; en un 
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mot, il dut se contenter de la souveraineté de 
Phères et du titre d'allié des Béotiens (1). » 

Quelque temps après (en 362 avant J.-C), il 
s'empara de l'île de Tenos, et réduisit les habi- 
tants en esclavage. L'année suivante , û marcha 
en pirate contre les Cydades , assiégea Péparé- 
thus,etdéfit les Athéniens, sousLéosthène, à Pa- 
norme près de Sunium. Tous les écrivains nous 
dépeignent cet Alexandre comme un homme croel 
et perfide. Cicéron et Diodore rapportent plu- 
sieurs anecdotes de sa vie. Ainsi , sur quelques 
dénonciations portées contre les habitants de 
Scotusse, il les convoqua en une assemblée: là, 
il les fit entourer par des mercenaires et égorger 
jusqu'au dernier. On raconte encore de lui qa'fl 
prenait plaisir à faire enterrer des malheureux 
tout vifs, ou à les revêtir de peaux d'ours ou de 
sanglier, et que dans cet état il les faisait dé- 
chirer par des chiens et les perçait lui-même de 
flèches, comme s'il était à la chasse. Exécré de 
tout le monde, Alexandre fut assassiné par les 
frères (Lycophron et Tisiphron) de sa propre 
femme , Thébé. Xénophon raconte ainsi les dé- 
tails de ce meurtre : « Elle leur avait déclaré 
qu'Alexandre en voulait à leur vie : un jour en- 
tier elle les tint cachés dans le palais. Alexan- 
dre revient ivre, et s'endort; à la lueur d'une 
lampe, elle lui ôte son épée : ses frères hésitent à 
s'approcher d'Alexandre; elle les menace de l'é- 
veiller, s'ils ne conunettent le crime. Dès qu'ils 
furent entrés, elle ferma la porte, dont elle tenait 
le verrou jusqu'à ce que son mari expirât. Au 
rapport de quelques-uns, la haine de cette femme 
provenait de ce qu'ayant un jour fait mettre aux 
fers un beau jeune homme qu'elle aimait, le tyran 
l'avait tiré de prison et égorgé , indigné qu'elle 
demandât sa grâce. Selon d'autres , n'ayant point 
d'enfants de cette épouse , il avait envoyé à Thè- 
bes demander en secondes noces la veuve de 
Jason : c'était là, disait-on, le motif de son 
crime. Au reste, Tisiphron, l'atné de ses frères, 
régnait encore lorsque je composai ce livre (2). » 

Xénophon. Hellenica, VI, 4. — Diodore, XV. 6i et salv. 
— Poiybe, VIII, t. — Cicéron, De o/ficiis. II, 7. — Plu- 
tarqae , Pélopidas. — Démoslbéne , contre Polycl. 

F. Alexandre de Rome, 

ALEXANDRE-sÉTÈRE, empereur romain, né 
en Phénicie le 1**^ octobre de l'an de J.-C. 208, 
mort près de Mayence le 19 mars 235. — Julia 
Domna, femme de l'empereur Septime-Sévère, 
avait pour sœur Julia Mœsa, ettoutes deux étaient, 
dit-on, filles d'un prêtre du Soleil, du nom de 
Bassien, qui exerçait son sacerdoce dans la 
ville phénicienne d'Émesse. Mœsa, après la 
brillante fortune de sa sœur, dont le mari était 
parvenu à l'empire , épousa Julius Avitus, per- 
sonnage consulaire, dont elle eut deux filles, Ju- 
lia Sœmis et Julia Mammea. C'est de cette der- 
nière , mariée au consulaire Genesius Marcien, 



Hodore de Sicile,!. III p. 57 de la traduction de 
Hoefer. 



(1) Diodore de SicOe, t. III, p. 74, trad. de F. Hoefer. 
(S) Xénophon . ^ef(enira, VI, S. 
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que naqaii Alexandre, qui prit d'abord le nom 
(VAurèle Àlexien, porté par son graiid-i>ère pa- 
ternel. On lui donna plus tard lo nom d*A- 
lexandre, dit Lampride, parce qu*il était né le 
iour anniversaire de la mort d'Alexandre le 
Grand, dans un temple consacré à ce héros. Ayant 
perdu son père lorsqu'il était encore en bas àfQe, 
il fut éleré par sa mère Julia Maminra, femme 
d'une grande énergie , qui non-seul(mrnt le guida 
de ses conseils, mais lui fît donner par les meil- 
leurs maîtres une éducation distinguée, dirigée à la 
fois Ters l'étude des belles-lettres et la science 
<les armes. H n'ayait <|ue dix ans lorsque son 
cousin Élagabale, iils de Jnlia H(pmis, fut pro- 
clamé empereur par les troupes ; et l'année sui- 
yante ( de J.-C. 2 19) il l'accompagnait à Rome, on 
deux ans plus tanl il fut adopte par lui et reçut 
le titre de César. Dès lors seb inclinations pa- 
rurent toutes différentes de celles du prince im- 
pudique qui avait trouvé le moyen de vaincre 
en débauches tous ses prédécesseurs, et dont il 
s'attira la haine par l'énergie avec laquelle il 
repoussa les tentatives faites pour le corrompre. 
Aussi Élagabale ne tarda-t-il iws à se repentir 
de cette adoption, et , familiarisé avec le crime , 
il voulut se défaire de son jeune parent. Maî- 
tres, ofliciers, serviteurs, furent engagés par 
des promesses à se charger secrètement d'un 
meurtre dont l'empereur n'osait prendre haute- 
ment la responsabilité : tous se montrèrent in- 
corruptibles. D'ailleurs Mœsa, l'aïeule de l'Au- 
guste et du César, défendait l'un de ses petits-fils 
oontre la perfidie de l'autre ; si bien que, se voyant 
démasqué, Élagabale eut recours à la violence, 
et cassant l'adoption d'Alexandre , le fit mettre 
au ban du sénat, tandis qu'il envoyait des bour- 
reaux chargés de le mettre à mort. Le sénat, 
tout en gémissant, enregistra l'acte de déchéance ; 
mais les soldats se montrèrent moins résignés : 
courant en armes au palais, ils forcèrent le tyran 
à jurer qu'il respecterait les jours de ce César 
dont les naissante^ vertus annonçaient au peuple 
romain un meUlenr avenir. Élagabale prêta le 
serment qu'on lui demandait, et le viola bientAt. 
Deux fois encore la vie d'Alexandre fut me- 
nacée ; deux fbis l'affection de l'armée le sauva 
de la mort; et, à la dernière tentative, Élaga- 
bale ayant péri sous les coups des prétoriens, 
Alexandre lui succéda (an de J.-C. 222). 

Jamais avènement, depuis la fondation de 
l'empire , n'avait été accueilli par des acclama- 
tions plus joyeuses et plus unanimes. Lampride 
nous a transmis , d'après les registres du sénat, 
le récit de la séance oii Alexandre crut devoir 
refuser le nom d'Antonin et le titre de Grand, 
que voulaient lui conférer les sénateurs immé- 
diatement après son élection. Cette page est cu- 
rieuse pour l'histoire du temps, et nous prouve 
à quel pohit les formes adulatrices avaient passé 
dans le langage officiel du premier corps de 
l'Etat quand il s'adressait à l'empereur, fût-il 
un enfant. Alexandre-Sévère avait alors qua- 
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torza ans à peine. On était à la \eUld des nones 
de mars; le sénat était réuni dans le temple de 
la Concorde, lien habituel de ses séances. 
Alexandre, invité à s'y rendre, avait refusé d'a- 
bord : il savait qu'il était question de lui dé- 
oemcr des honneurs inusités. Mais de nouvelles 
instances ayant triomplié de sa modestie, il panit 
an milieu de l'assemblée, qui le salua anssitdtda 
nom vénéré d'Antonin : « Antonin- Alexandre, 
s'écrie-t-on, que les dieux vous protègent! An- 
toiiin-Aurèle, <|uc les dieux vous protègent! As- 
tonin le Pieux, que les dieux vous protègent! 
Nous vous supplions de prendre le nom d'Ao- 
toniu. Rendez cet hommage aux bons cmperean, 
de porter le nom d'Antonin. Purifiez le nom des 
Antonins : un monstre l'a souillé , c'est à tow 
de le purifier. Réhabilitez l'honneur du nom des 
Antonins; que le sang des Antonins se renouTelle 
en vous ! En vous est notre salut ; en voos esl 
notre vie ; en vous est notre félicité. De too^ 
jours à Alexandre Antonin ! notre lionbeur est 
à vjR prix. Que ce soit un Antonin qui consacra 
les temples des Antonins; que le nomd'Antoflis 
soit restitué à la monnaie ; que ce soit un Ai- 
tonin qui triomphe des Partîtes et des PerseL 
Qu'étant sacré lui-même , il porte un nom sa- 
cré ; que, cliaste et pur, il porte un nom véoéré;à 
vous le nom d'Antonin ! Qae les dieux voua con- 
servent ! Nous avons tout en vous, Antonio; par 
vous nous avons tout! » — « Pères oonsoits, 
réiiondit Alexandre , gr&ces vous soient readaes 
du titre d'Auguste, de celui de souverain pos- 
tife , de la puissance tribumUenae et du pcmair 
prooonsulaire, que par un exemple tout nomreu 
vous m'avez conférés en un seul jour; mis le 
m'imposes pas le dangereux honneur desoùteoir 
l'éclat d'un grand nom qui serait un pesaat fii^ 
dean pour mes mérites. Que diriez-votu d^ 
Yarron ignorant ou d'un Cicéron sans éloqmnee? 
Antonin le Pieux donna son nom à AfarcAïutie 
par droit d'adoption i Commode le reçut k &n 
d'héritage ; Élagabale s'en empara, tout iodig^ 
qu'il en était : il serait ridicule à moi de lepix^ 
ter. M Ainsi repoussés dans leur premi^ teta* 
tive , les sénateurs donnèrent une autre forme à 
leur servilité. Alexandre se vit salué dn iiom de 
Grand, comme le héros de Macédoine : « Graai 
Alexandre, que les dieux vous protègent! Vous 
avez refusé le nom d'Antonin, recevez de nous le 
nom de Grand. Salut au grand Alexandre ! > Gette 
fois encore le jeune empereur tiiompha de Uns* 
tinct adulateur du sénat : « U m'eût été plus b* 
cile, répondit-il, d'accepter le nom d'Antooii 
que le titre de Grand, Qu'ai-je fidt de grand jus- 
qu'à ce jour ? Le vainqueur de Darius n'a prises 
nom qu'après d'éclatants exploits , Pompée qu'** 
près de nombreux tricHnplies. Cahnci vff 
transports ; et si vous voulez m'honorer oooms 
je le désire, ouvrez-moi vos rangs; que je sois 
un des vôtres : voilà le titre que j'ambitionne (1). > 

(1) Mlïui Lampride, p^ie (P Alexandre, cbay. va 
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Dès les premiers jours de son règne, Alexandre 
justifia par de nombreuses mesures un si heu- 
reux début. La magistrature Tadministrationy 
l'année furent épurées, et les sujets indignes qu'y 
avait introduits Élagabale en furent honteuse- 
ment chassés. Voulant rendre au sénat la consi- 
dération que ce corps avait perdue, sans toutefois 
dessaisir Tantorité impériale de son omnipo- 
tence , il assembla , d'après l'avis de sa mère , un 
conseil de seize sénateurs, auxquels iladjoignitdes 
jurisconsultes célèbres et d'autres personnages 
éminents au nombre de cinquante, afin que ses 
ordonnances fussent revêtues du nombre de si- 
gnatures qui était nécessaire pour rendre valable 
im sénatus-consulte. Ce fut au sénat qu'il remit 
la nomination du préfet de Rome ; et il le con- 
sulta même pour le choix de son préfet du pré- 
foire, qu'il prit dans ses rangs, afin qu'un sénateur 
nmiain n'eût pas la honte d'être jugé, si le cas 
échéait , par un homme qui n'aurait pas été son 
égal. Tout juge prévaricateur , tout accapareur 
spéculant sur la misère du peuple, tout digni- 
teire vendant sa protection, étsdt recherché et 
puai selon la rigueur des lois. Toutefois les con- 
damnations étaient rares, parce que les choix 
étaient intelligents. Mais Hérodien va trop loin 
qiand il dit qu'il n'y eut point sous ce règne 
d'exécution capitale : il ne faut d'autre exemple 
ifoar prouver le contraire que celui de ce Tu- 
tums , favori qui promettait son concours à qui- 
conque voulait l'acheter, et qui , sur l'ordre de 
Terapereur, fut étouffé , au milieu du forum de 
Aerva, par la fumée de bois vert, tandis que 
f exécuteur criait à haute voix : « Que celui qui 
vendait la fumée périsse par la fumée! » 

Les règnes précédents avaient été signalés par 
Qoe grande avidité fiscale. Caracalla avait doublé 
le droit sur les mutations, imposé par Auguste; 
il avait transféré au fisc le bénéfice des disposi- 
tions testamentaires devenues caduques pour 
«voir été faites en faveur de célibataires, et qui ac- 
croissaient aux pères de famille ; il avait mo- 
difié dans le sens le plus fovorable à l'État les 
immunités accordées par la loi Papia ; et pour 
Tendre la perception de ces impôts onéreux plus 
profitable au trésor, il y avait soumis tous les 
scyets de l'empire, en leur conférant le droit de 
cité. Alexandre employa son autorité, et la science 
des jurisconsultes éminents qui l'entouraient, à 
diminuer le poids du fardeau par une adminis- 
tration économe. H est cependant difficile de 
«opposer que les impôts, ainsi que le prétend 
Lampride, aient été réduits à la t'entième partie 
seulement de ce qu'ils étaient sous Élagabale, 
et qu'à cette occasion on ait frappé des mon- 
naies d'or dont la valeur était du tiers de celle 
des monnaies anciennes. Le texte de l'historien 
d'Alexandre-Sévère offre en cet endroit des dif- 
ficultés que les efforts de Casaubon et de Sau- 
inaise ne sont pas parvenus à éclaircir. Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'on ne possède aucune de 
ces pièces d'or réduites dont parle Lampride, 



mais que plusieurs types de médailles donnent à 
Alexandre sur leur légende le titre de restitutor 
monetx (1). D'autre part, il fit vendre tous les 
bijoux, toutes les perles, toutes les pierres pré- 
cieuses rassemblées par son prédécesseur; il 
restreignit les sommes dépensées en spectacles, 
diminua l'intérêt usuraire qu'exigeaient les capita- 
listes , défendit même aux sénateurs de prêter à 
intérêt, laissa aux villes une partie de l'argent 
qu'elles devaient au fisc, afin qu'elles l'em- 
ployassent à l'entretien de leurs monuments, et 
parvint toutefois , par l'ordre qu'il avait adopté 
dans l'administration des finances, à se montrer 
souvent généreux. C'est ainsi quil établit des 
écoles gratuites, solda dans les villes de pro- 
vince des avocats chargés de défendre les pau- 
vres, igouta une distribution de viande aux dis- 
tributions de blé qui se faisaient au peuple , fit 
construire des thermes, des greniers pubUcs, 
et plaça dans leforum Transitorium, ou forum 
de Nerva, les statues des grands hommes qui 
avaient honoré l'empire, .\lexandre trouva encore 
moyen de relever la fortune des anciens fonc- 
tionnaires (honorati) que des malheurs immé- 
rités avaient réduits à l'indigence , tout en re- 
médiant à l'abus d'entretenir un grand nombre 
de dignitaires qui n'avaient pas de fonctions ac- 
tives (ascripH, vacantes ), et grevaient l'État, 
sous ses prédécesseurs, de traitements oné- 
reux (2). 

Le nombre des rescrits d'Alexandre-Sévère 
qui sont parvenus jusqu'à nous est assez consi- 
dérable pour avoir faài l'objet de quelques tra- 
vaux particuliers (3) ; et, bien qu'on y remarque 
peu d'innovations dans le droit romain, ils por- 
tent tous un caractère humain et religieux qui 
fj^t le plus grand honneur à ce jeune prince, 
ainsi qu'aux hommes qui le guidaient de leurs 
conseils. Parmi ces derniers brillait au premier 
rang Ulpien, préfet du prétoire , le plus habile 
des jurisconsultes de son époque , et dont les 
fragments qui nous restent de son Liber singU" 
laris reqularum ont été pour nous le docu- 
ment le plus précieux du droit romain jusqu'à la 
découverte des Institutes de G^uus. Ulpien fut, 
pour ainsi dire, le chef de l'empire pendant les 
quatre premières années du rè^e d'Alexandre, 
qui ne faisait rien sans le consulter , et ne don- 
nait aucune audience qu'il ne fût présent. Les 
préfets du prétoire, qui n'avaient d'abord exercé 
qu'une autorité militaire, avaient bientôt étendu 
leurs attributions , et pris une large part dans 
l'exercice de la juridiction souveraine. Depuis 
plusieurs années leurs fonctions étaient devenues 
judiciaires: ils connaissaient de toutes les causes 
référées à l'empereur, décidaient les appels des 

(1) Voyez Bckhel, D. N. V., t. VII. p. »79. 

(t) Jurejurando se constrinxit ne quem aseriptuim, id 
ett vacantium haberet, ne annonis rempublicam gra- 
varet; Lampride, In Mex., ch. xiv. 

(9) Voy. jiureUi Alexanéri Severi axiomata polHica 
et ethica. Ejutdem rescripia untversa, Alex. C/uu- 
sanei commentariis Ulustrata; Paris, 1688. 
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justices provinciales; et à plus forte raison, 
sous un prince si jeune, la res|)onsabilite des 
fictes du pouvoir doit-elle revenir au sa);e mi- 
nistre qui guidait son élève dans la voie la plus 
salutaire au bonheur du peuple. Malheureuse- 
ment les abus ne se peuvent œrriger sans Troisser 
les intcrôts; et parmi ces abus Tun des plus 
enracinés était le manque de discipline dans l'ar- 
mée. En voulant la rétablir, Ulpien souleva les 
prétoriens, qui coururent demander sa mort à 
Alexandre. L'empereur le couvrit en vain de la 
pourpre, pour leur faire comprendre qu'attaquer 
son ministre, c*était Tattaquer lui-môme. Pen- 
dant trois jours la sédition ensanglanta les rues 
de Rome; et enfin Ulpien fut massacré par les 
révoltés, ce Les compagnies prétoriennes, lyoute 
Dion qui nous apprend ces faits , firent ensuite 
des plaintes contre moi comme elles en avaient 
fait contre Ulpien, et m'accusèrent d'avoir établi 
une discipline trop sévère parmi les troupes de 
Pannonie. Mais Alexandre, loin d'avoir égard à 
leurs réclamations, me choisit pour son collègue 
dans le consulat. Cependant, voyant que son 
ciioix irritait les prétoriens, je craignis d'exciter 
<[uelque tumulte nouveau, et je m'abstins du 
séjour de Rome pendant tout le temps que je 
fus consul (1). » Ou voit ainsi combien il fallait 
à la fois d'adresse et d'énergie pour lutter contre 
les passions- mauvaises qu'avaient favorisées les 
règnes d'un Caracalla et d'un Élagabale. C'est 
vers cette é()oque (de J.-C. 229) que les légions 
qui occupaient laMésopotamie mirentàmort leur 
général Flavius Héracléon , tandis qu'un certain 
Taurinus, à ce que dit Aurélius Victor, fut pro- 
clamé Auguste malgré lui, et s'effraya tellement 
du dangereux honneur qu'on lui imposait, qu'il 
alla se précipiter dans TEuphrate. S'il faut en 
croire Lampride, une tentative d'usurpation, dont 
les résultats ne sont pas moins singuliers, s'ac- 
complissait à Rome. Un sénateur, nommé Ovi- 
nius Camillus, entreprit de s'élever à l'empire. 
La conjuration était formée, les preuves irré- 
cusables. Alexandre fit amener Camillus dans 
son palais, et le remercia de ce cpi'il voulait bien 
se charger d'une partie d'un fardeau qui chaque 
jour devenait plus pesant; puis il lui fit revêtir 
la pourpre et l'emmena au sénat, pour y juger 
quelques affaires. Ce ne fut qu'après plusieurs 
jours passés par le malheureux prétendant au 
milieu des honneurs et de transes mortelles, qu'il 
obtint la faveur de se retirer à la campagne, 
sans pouvoir encore comprendre comment celui 
qu'il avait voulu détrôner s'était contenté d'une 
si douce vengeance. 

Un fait qui n'a peut-être pas été suffisamment 
étudié explique cette morale indulgente, cet 
oubli de l'injure, si rare dans l'antiquité. Pi'ès 
d un siècle devait s'écouler encore avant l'intro- 
duction du christianisme dans la politique du gou- 
vernement; et cependant Alexandre avait appris 

U) Dion, LXXX. 
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de sa mère à respecter la religion du Christ. Il ado- 
rait dans une chapelle domestique , nous dit Lam- 
pride, l'image de Jésus-Christ, entre celles d'Â)»)- 
lonius de Tyane, d'Abraham et d'Orphée. Auprès 
d'un prince né en Asie, le spiritualisme des donnes 
chrétiens devait l'emporter sur le polythéisme oc- 
cidental. Les uns parlaient à l'âme, ^autrenepa^ 
lait qu'à l'imagination ; et l'Orient s'est toajoon 
montré dans ses cultes plus extatique que poé- 
tique. Dès cette époque on remarque une ten- 
dance générale des esprits vers les dogmes 
orientaux. Les poètes, les littéi'ateurs, lesplu- 
losophes en sont imbus : cette disposition deralt 
se manifester plus vive encore chez Alexandre, 
dont les premières années s'étaient écoulées sor 
les frontières de la Palestine , dont la mère aTait 
fait venir Origène d'Alexandrie à Antioche poo 
entendre sa parole , dont enfin l'esprit âeré 
comprenait l'inanité d'un fétichisme, aliment des 
superstitions de la foule. Aussi savons-nous que si 
Alexandre ne fut pué chrétien , beancoiip de 
chrétiens figuraient au nombre de ses ofUders; 
qu'il prit pour règle de conduite la maxime de 
l'Évangile : n Ne faites pas à autrui ce que roos 
ne voudriez pas qu'on vous fit ; *» que cette iieOe 
maxime fut gravés par son ordre sur le frontoi 
de son palais , et qu'il eut souvent la pensée de 
consacrer un temple à Jésus-Christ (1). 

Ce fut vers la neuvième ou dixième année de 
son règne , d'après un calcul très-probable d'Ee- 
khel (2) , qu'Alexandre-Sévère porta la goerre 
en Asie. Une révolution imprévue s'était accom- 
plie chez les Perses. Artaban , le dernier r^àm 
de la famille des Arsacides, venait d'être ren- 
versé du trône pai Ardeschir (3), fils adoltérii 
d'un soldat nommé Sassan ; et, fier de son succès 
le Sassanide voulut prouver à ses sujets qall 
était digne de les commander. Chasser les Ro- 
mains des provinces de l'Asie autrefois sonr 
mises aux Perses, c'était se faire légitimer par 
la victoire : il n'hésita donc pas à entrer es 
armes dans la Mésopotamie, qu'il ravagea d'en 
bout à l'autre; et bientôt il menaça les frontières 
de la Syrie. Alexandre se plaignit d'abord dou- 
cement, et fit quelques efforts pour conserver i 
la fois la paix et ses provinces; mais, sur le 
refus d' Ardeschir d'entrer en accommodement, 
il quitta Rome, accompagné des vonux et des re- 
grets de tout le peuple , qui voulut le suim 

jusqu'à quelques inilles des murailles de la viHe. 

• 

(1) Christo templumfacerevoluit,lampT,,cluxLn.Si 
Alexandre n'exénuta pas son projet, déloumé qu'il a 
fut par les prêlres du paganisme, nous apprenons de 
Lampride que les chrétiens accomplissafent pabliqne» 
ment, sous son règne, les cérémonfes de lear cnlte. H 
adJuRpa aux chrétiens, pour en faire une église, nn aa* 
clen édifice public que leur disputaient des marduaiii 
de comestibles, qui voulaient en taire on balle. #'«!• 
Ibid., ch. XL VIII. 

(S) Eckhel se décide pour cette date, contrairement I 
l'opinion de Le Nain de TiUemont, d'après la wédaOe 
d'or citée par Vaillant, médaille frappée en rbonnear 
du triomphe d'Alexandre dans la douzième année de loi 
règne, f ojr Eckhel, D. N. V.. L Vil, p. tlk. 

(3) Les historiens latins cl grecs le nomment Artaxoftd. 
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à la précaution qu'il avait prise de dé- 
d'avance toutes ses étapes, et d*y faire 
bler les provisions nécessaires à son ar- 
a marche n'occasionnait aucun trouble, 
exaction dans les provinces; la discipline 
sévère avait été ordonnée ; tout militaire 
?n écartait était immédiatement puni, 
igueur, quoique tempérée par une cons- 
oUidtude pour les besoins, le bien-être, 
é du soldat, blessait trop vivement les 
les de désordre contractées sous les rè- 
écédents pour ne pas disposer les troupes 
folie. Une légion tout entière prit parti , 
che, pour quelques soldats punis par ordre 
ce ; et Alexandre, debout sur son tribunal, 
itouré d'une foule armée faisant entendre 
les plus menaçants : « Taisez-vous ! leur 
'une voix haute; c'est l'ennemi et non 
tre empereur qu'il faut menacer de vos 
} ne sauraient m'efirayer. Un n.otde plus, 
)us casse. Qui ne sait pas obéir, n'est 
;ne de porter les armes. » Et comme les 
*s continuaient : « Retirez-vous , citoyens, 
;-il, vous n'êtes plus soldats (1) ! » Tel était 
le prestige du titre de militaire, qu'à cette 
jon de citoyens, qui semblait les dé- 

les soldats égarés rentrèrent en eux- 

Honteux de leur conduite, ils reportè- 
camp leurs armes et leurs drapeaux, puis 
se loger dans la ville; et quand, après 
; de repentir, Alexandre-Sévère consentit 
ppeler au service, ils se montrèrent plus 
plus disciplinés, plus ardents qu'aucun 
res corps de l'armée, 
événements de la guerre Persique sont 
i d'une manière bien différente par les 
ns. Si l'on en croit Lampride , Alexandre 
t Ardeschir malgré les sept cents élé- 

les dix-huit cents chariots armés de 
la nombreuse cavalerie qui l'entouraient. 
Hérodien , le succès aurait été tout con- 
Alexandre , nous dit-il , avait divisé son 
tn trois corps : l'un était entré dans la 
arles montagnes d'Arménie; l'autre était 
3rs la pointe orientale de la Mésopotamie, 
]u'Alexandre , à la fête du troisième , 
lans une inaction coupable qui permit au 

Perses de triompher sans peine, aidé 
igueur du climat dans les montagnes, et, 
( plaines , par les maladies qui dédmè- 
Romains. Quelle que soit la vérité entre 
X versions si contraires , nous savons 
auidre de retour à Rome rendit compte 
iteurs d'une victoire complète. Lampride 
t son discours des actes du sénat le sep- 
)ur des calendes d'octobre : « Pères 
s, dit l'empereur, nous avons vaincu. Un 
cours est inutile : trois cents âéphants 
} tours chargées d'archers ont été pris , 
nts ont été tués sur place. Cent vingt 

ites, discedite, atqae arma deponite. Lamp, in 
LUI. 



mille cavaliers ont été mis en fuite, dix mille 
armés de toutes pièces sont restés sur le champ 
de bataille. La Mésopotamie est reconquise ; le 
roi des Perses s'est enfui, abandonnant ses dra- 
peaux aux lieux mêmes où, du temps de Grassus, 
nous avions perdu les nôtres. Nos soldats revien- 
nent chargés des dépouilles de l'ennemi; la 
gloire leur a fait oublier leurs fatigues. A vous, 
pères conscrits , de voter des remerdments aux 
dieux! » Aussitôt des acclamations unanimes 
se firent entendre dans le sénat : « Auguste 
Alexandre, que les dieux te conservent! Tu as 
mérité le surnom de Persique; reçois-le. Gloire 
au jeune empereur, au père de la patrie ! Celui- 
là est sûr de vaincre, qui sait commander (i). » 
Une médaille nous a conservé un témoignage 
irrécusable et contemporain du triomphe d'A- 
lexandre (2) : il y est représenté sur un quadrige, 
revêtu du pahidamentum ou habit militaire «^ fi, 
il est remarquable que c'est le premier empereur 
qui ait ainsi triomphé. Avant lui, les triompha- 
teurs ne revêtirent pas l'habit militaire , mais 
la toge peinte ou palmée. Josèphe parlant du 
triomphe de Yespasien ou de Titus (3) , les monu- 
ments qui représentent le triomphede Trayan (4) , 
les médaillons deMarc-Aurèle, de LuciusYérus, 
ou de Commode, frappés dans des circonstances 
identiques, ne nous laissent aucun doute à cet 
égard. 

Après le triomphe vinrent les jeux du drque, 
puis un congiaire au peuple, puis les récompenses 
donnéesaux soldats,dontun certain nombre furent 
dotés de domaines sur les frontières, domaines 
transmissibles à leurs fils, sous la condition que 
ces fils entreraient au service comme leurs pères. 
A peine terminées , les fêtes célébrées en l'hon- 
neur de la paix furent remplacées par de nou- 
veaux bruits de guerre. Les Germains avaient 
fait irruption dans les Gaules, et Alexandre partit 
en tonte hâte pour les combattre. Son armée 
semblait pleine d'ardeur ; le peuple l'accompa- 
gnait, comme à son précédent départ, de ses 
vœux et de ses larmes : mais sa fortune devait 
échouer contre ce même obstacle qui se dressait 
sans cesse devant lui, l'indiscipline de ses 
troupes, n trouva des légions révoltées sur la 
frontière du Rhin , et fut obligé de les casser ; 
rigueur qui sembla d'abord lui réussir, dit 
Aurélius-yictor, et qui bientôt causa sa perte (5). 
En effet, un Goth , né en Thrace, qui devait à sa 
force herculéenne son avancement dans l'année, 
Maximin , profita du mécontentement des sol- 
dats, toujours prêts à donner la pourpre à qui- 
conque leur promettait des largesses ; et, s'étant 
fait proclamer empereur, il fit tuer par quelques 
sicaires Alexandre et sa mère Manunée, qui ne 
quittait jamais son fils. Tons deux se trouvaient 

(1) Lampride, ch. i,v. 

rs) roy. Vaillant, Num. praett,^ t. II, p. îSB. 

(8) Liv. vil, De bello Jud. 

(4) F^Of. Fabrittt, De col. Traj, 

(5) Quod in prcsens gtoriae , mox esiUo datum. Aur. 
Victor, De Csfsaribut. 
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alors <lans un bourg nommé Sécili, près de 
Maytnce. Ainsi périt à vingt-six ans , et dans la 
«liiatonièine aniiée de son règne , nn des meil- 
leurs empereum qui aient consolé Tempire ro- 
main de tantde règnes licencieux ou sanguinaires. 
Iléro«lit^n, qui lui est peu faYorable, et lui repro- 
che plusitMirs fuis une pusillanimité incompatible 
HYt'c les ({ualitês d'un grand prince, rend cepen- 
dant toute justice' à la douceur de son caractère 
«'t H ses inclinations bienfaisantes. C'est à sa 
wwwt Maniniée qu'il rcprocbc d'avoir rendu. 



l>ar xwii'^ avari<',(! profomle, son fUs o<1ieux à des 
Koldats «KT-outuinés aux prodigalités des chefs 
<le l'f.tat. Il (>st plus probable encore que le 
respt'ct d'Alexandre i)Our le sénat, ses efforts 
|Niur lui rendre l'éclat et la puissance, blessèrent 
l'pHprit militaire, et aliénèrent à l'empereur l'af- 
t'tMlion des tnHipcs, qui voulaient qu(ï leur prince 
ne dût qu'à eux son trône et sa force. 

Alexandre , en mourant, ne laissait pas d'en- 
fants. Il avait eu trois femmes : une première , 
dont nous ignorons le nom , et dont parle Dion 
en disant qu'elle fut reléguée en AÎrique par 
riiifluence et la jalousie de Mammée, qui ne 
voulait i>as qu'on lui donnât, ainsi qu'on le lui 
donnait à elle-même, le titre d'Auguste; la 
seconde, qui se nommait Memmia et était fille 
du consulaire Sulpicius ; enfin la troisième, qui 
lK>rtait les noms de Sallustia-Barbia-Orbiana , 
et que nous ne connaissons que par les médail- 
les , les historiens n'en ayant fait aucune men- 
tion. Jamais, du reste, la mort violente d'un 
empereur, cette catastrophe si fréquente dans 
l'histoire de l'empire , n'avait causé à Rome 
pareille désolation. Le peuple, le sénat, les 
provinces furent plongés, dit Lampride, dans la 
plus profonde douleur. On éle>'a à Alexandre 
un cénotaphe en Gaule , nn mausolée à Rome ; 
on décréta son apothéose, honneur bannal, il est 
vrai , mais qu'on avait du moins refusé à son 
prédécesseur. Enfin, nouveau dieu, il eut des 
pontifes qu'on appelait , de son nom , Alexaii" 
drins , et on institua une fête pour honorer le 
jour de sa naissance, fête qu'on célébrait en- 
core sous le règne de Diodétien. 

A. Noël dbs Yergers. 

Lampridp, apud Seriptores HUtorUe Angustse, — Dion 
Catsins, LXXX. — Ilérodien , VI. — Aurelios. EpUome 
fie Oesaribut. — Zonrirc , jénnaUfs. — Tiliemont . His- 
toire des empereur», III. — Bckhel, Doctrinanummorum 
^Jeter^lm, vti. — Aureiii AUxandri Severi Axiomata 
poHtica et ethica, A. Chassanei commentariis iUustrata. 

- J. Grpppo, Sur le christianisme de Mammée, de Sévère- 
Alexandre, et de Philippe. 

G. Alexandre de Syrie, 

ALEXANDRE, sumommé Zebina ou Zabinas, 
c'est-à-dire en syrien, esclave racheté ( 'AXéÇav- 
6poc Ze6ivà;), roi séleucide de Syrie, de 128 à 
122 avant J.-C. Il était fils d'un fripier d'Alexan- 
drie , nommé Protarque. Aidé de Ptolémée-Phys- 
con, il se fit reconnaître roi de Syrie en qualité de 
fils adoptif d'Alexandre-Ralas. Les i)euples, fati- 
gués du gouvernement despotique de Déroétrius- 
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NicaDor, se soulevèrent en m fevcar nus appn>- 
fondir ses droits, dont le pkis réel fut legam d'anc 
bataille (ju'il remporta près de Damas ( 126 tml 
J.-€. ) contre son rival , qui se réfugia à Tyr, 
où il fut assassiné. Cepeadant Gléqifttre, vaivi 
de Démétrius, resta mnttresse d'une pirtic 
de l'empire. Séleucus, soa fils aîné, âgé d'ein- 
ron vingt ans, réussit de 100 côté à se faire ob 
parti considérable, comme successeur légitine 
du roi son père. CléopAtre , sa mère , fut la pins 
ardente à traverser ses vues , dans la crainte qilt 
ne vengeftt sur elle la mort de son père, dort 
il avait lieu de la croire ooapable. Le voyant Af- 
terminé à défendre ses droits , cette mère déna- 
turée le poignarda elle-même ( 124 avant J.-C| 
(Tite-Live, Epitom., LX). Pour se maintorir 
sur le trône, elle fit venir d'Athènes son seooad 
fils Antiochus, sumommé G ryphus, à causedesoa 
nez aquUin, et le fit proclamer roi, sous sa titrifc. 
Alexandre ne fut pas longtemps tranquille daoi 
la iwrtion de la Syrie qu'il possédait : Ptoiénée- 
Physcon, l'auteur de sa fortune, voulut éfn 
son suzerain et lui faire payer un tribut aasid 
Sur le refus de Zebina, il fit aUianoe aïK 
Cléopâtre, donna Tripliène, sa fille, en mi- 
riage à Gryphus, puis envoya one puissiiile» 
mée pour chasser du trône de Syrie ce néas 
homme qu'il y avait placé quelques année» N- 
paravant. Zebina^ défait et abandonné de m 
troupes, s'embarqua pour la Grèce; mais il M 
pris par un corsaire, qui le livra an roid'Égypt»; 
celui-ci le mit à mort (122 avant J.-C.). Ob a 
plusieurs médailles d'Alexandre Zebina : la îm 
représente la tête du roi , et le revers Japiter 
assis, tenant d'une main une petite figure de la 
Victoire , de l'autre , une lance. 



iosèphe, Jutfaie.anfif., XIII.9. 10. —Justin. XXII V- 
- AUi6o«^, V, 17. — FrAlkli. AnnaUê Syrim. - BckM, 
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ALBXANDRE-IIALAS ( 'AXé^avôpoc BoOi;), 
souverain du royaume grec de Syrie, depdi 
lôO jusqu'à 146 avant J.-G. 11 prit le nom de 
Balas ( de l'araméen bala ou baal, seigoenr), 
lorsque , se faisant passer pour le fils d'Anli»- 
chus-Épiphane, il monta sur le trône apri( 
la mort de Démétrius-Soter. Ptolémée-Phii»- 
métor, roi d'Egypte, auquel il devait prindja- 
lement le succès de son usurpation, confiDM 
de maintenir son ouvrage en lui faisant éiHWMr 
Cléopfttrc, sa fille. Il la conduisit lui-même à Pto* 
lémaïde , où les noces furent célébrées avec me 
grande magnificence. Croyant ainsi avoir &té u 
fortune , il se livra à la débauche, et remit k« 
rênes du gouvernement à son favori AmnHniai 
Celui-ci ne se servit du pouvoir que pour sati^ 
faire sa cupidité , et mécontenta le peuple. Dé* 
métrius, fils atné de Démétrius Soter, proito 
de la disposition des esprits pour recouvrer b 
trône de ses ancêtres. Lastliène de Cnide, a 
Crète , lui fournit un corps de troupes avec 1^ 
quel il aborda en Syrie, et gagna en pea de 
temps tm grand nombre de partisans. Ptàénét- 
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de terre, pour venir au Beconrade son 
Mais Toyant sa cause perdue, il tourna 
ips «mire Alexandre lui-même. Aidé par 
iens , il commença par s'emparer de Sé- 
lur rOronle, et d'Antioclie. Il mit à mort 
lins, qui s'était raifui sous le dépùsement 
emine. Le peuple mit eoeolte Démétrius 
cession de la ville et du palais d'Antioche ; 
mSmcà Phiiométorla couronne de Syrie. 
: prince la refusa , disant qu'elle apparte- 
jcune Démétrius (/«sîin., I. XXXV , c. Il) . 
ne temps il rappela sa fille Cléopâtre , 
vait mariée à Alejandre, et la donna i 
■lus, Alexandre était alors en Cilicie.oraupé 
re quelques villes. Lorsqu'il apprit la dé- 
de son beon-père, l'infidélité de sa femme 
ïolte de ses sujets , il accourut vers An- 
et en trouvant le« potles Termées , il mit 
s environs ï fen «t i sailg. Ptolémée ne 
■as à se mettre en mardie pour l'arrêter ; 
vra lataille, et la vainquit. Aleiandre se 
ehe/, Zabdiel , roi des Arabes , qui le fit 
oer, et en envoya la tête au roi d'Egypte, 
ir du I'' livre des Machabées laisse croire 
lias était réellement le fils d'Antlochu», 
que Polybe admet le contraire. 
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xandrt de Comtanlinoplt. 

^, empereur de Ccmstanfimple, 

s 870, mort le 7 juin 91!. Il était le troi- 
fils de Basile le MacMonien et d'Ëudocie. 
Te l'asBoda ï l'onpire, et le parl^ea en- 
vec son frère Léon le PhlloBopbe. CelukJ 
t le It mai 9il, et Ale&andrs régna seul, 
moment il s'abandonna à tontes ses pas- 
prit pour ministres ses compagnons de 
Jie, et traita ignominieusemenllcs bommei 
is honorables, qni auraient pu censurer 
duile. n déposa Eutimius, patriarcbe de 
intinople, et eïila l'impératrice Zoé et son 
ustantin-PorpUjrogénète, auquel il voulut 
a castration, poor le rendre indii^ de 
un jour. Mais ses amis l'en dissuadèrent, 
que ce jeune prince était d'une coostitu- 
faible, qu'il ne vivrat pas jusqu'à l'âge de 
é. Vers la même époque, Siméon, roi de«. 
■es, se préparait S ravager l'empire, pour 
■ un affront que ses ambassadeurs avaient 
lacourdeCoostantinople, lorsque Alexan- 
lurut subitement de la nipliire d'une ar- 
iprés un rqus copieox, suivi d'un Violent 
ce ï cheval. 

Siw. — noùwiie. FnmlH* BfimUjw, p. «0. - 
, Biitari ofUH DKIii» md FaU eU, i^ U. 



ALCXAMAHE ï", surooromé te FaroacheeUe 
Fort, uA d'Ecosse, filsdeMalcolmUI, succéda 
àsanfréTeEdgaIVen1107,etmannitle27avril 
1134, fit, par ses mauvaises qualités, un grand 
nomtffe de méconlents ; mais il les battit succeS' 
aivemeit, et assura sa puissance par la mort des 
principaux cltefs. llreçnt on jour les plaintes d'une 
veuve, qm accnsa le jeime comte de Meams d'a- 
voir fait mettre k tnort sans jugement son époux 
et son fils. Alexandre fit pendre le conpabie en 
sa présence. I)esessa)sinss'étantlntroduitsdans 
sa cnamore pendant la nnit, fl saisit ses armes, 
tua six de Ses agresseurs , et parvint à s'échap- 
per. Après avoir rétabH le cahne dans son royau- 
me, il fonda le monastère de Saint-Colm dans 
111e d'Emona, et rendit visite à Henri I"', roi 
d'Angleterre, auquel il fut utile en accommodant 
nne qnerelle qn'il avait avec les Irlandais, n 
monrut sans avoir été marié , après un règne de 
dix-sept ans, et laissa le trOne i son frère Da- 
vid r'. 

f.na ialr, — BtdiiwnK, JTlifvria Seoloraia, cum no- 

ALEXAKDRE II, ro) d'Écosse, fils de Guil- 
laume le Lion, né en 1198, mort le g juillet 1249. 
H succédai son père à l'j^sede seize ans (1214), 
eut iHcnUt une guerre à soutenir- contre Jean, 
roi d'Angleterre, et fit une irruption dans cette 
contrée. De son cdté, Jean pénétra en Ecosse, et 
y commit de grands dégâts. Dans une swnnde 
expédition, Aleiandreprit Carlisle, qu'il ne rcmdit 
qu'à la paix d'York, et s'avança jusqu'à Rich- 
mond. L'année suivante , il vint à Londres , sur 
l'ûiTitation du prince français Louis , fils atné 
de Philippe-Auguste , pour prêter aide au parti 
qui s'était révolté contre Jean. Lorsque ce roi se 
fut réconcilié avec le pape , Alexandre fut obligé 
d'évacuer l'Angleterre, et courut de grands dan- 
gers dans sa retraite. Les piUages que le roi 
d'Ecosse avait commis sur sa route portèrent la 
pape à mettre son royaume en interdit. La mort 
de Jean mît fin à la guerre, et Alexandre conso- 
lida la paix en épousant Jeanne, ssur du roï 
d'Anglclêrre Henri IH. Dix-huit ana après, 
Jeanne étant morte, de nouvelles dissensions s'é- 
leièrent entre les deux monarques; elles flirenf 
apaisées par l'interveotiou do comte de Cor- 
nouaiUes et de i'archevàque d'Vorli. Alexandre 
épousa ensuite Marie , fille d'Ingetien , comte de 
Gouvor. Quelques troui>les s'étant élevés dans 
l'Argyleehire , Alexandre s'embarqua pour ce 
pays; mais II mourut dans une des lies de ta 
céte , après un règne de trente-cinq ans. Il laissa 
de sa troisième femme, Marthe de Concj, un fils 
qui lui snccéda. 

ntam. — aoeuilD), Scctonim hlitaria. — Rejmer. Fa- 

ALKSAKDRB ■■■, m d'Ecosse, fliU du pté- 
cèdent, né en 1240, mort le te nura IM», luMta 



855 ALEXANDRE (Géorgie, Pologne 

sur le trône à neuf ans. H fut gouTemé pendant 
sa minorité par une famille puissante, les Cum- 
mings, qui lui firent épouser Marguerite, fille 
de fienri ITT , roi d^Angleterre. Affranchi dé ce 
joug à Taide de son beau-père, Alexandre eut 
presque aussitôt (en 1263) une guerre à soutenir 
contre Achon ou Haquin, roi de Norwége, qui 
élevait des prétentions sur les îles Hébrides. 
Les Norvégiens s*emparèrent d'Ayr, et s'avan- 
cèrent dans le pays. Le roi d*Écosse courut à 
leur rencontre, et les défit à Largs : ils laissè- 
rent 16,000 hommes sur le champ de bataille. 
Alexandre Stuart se distingua particulièrement 
dans ce combat. Haquin mourut peu de temps 
après, et son successeur Magnus renonça, moyen- 
nant une modique somme , à toute prétention 
sur les lies en litige. La transaction fut confirmée 
par le mariage d'Eric, fils atné de Magnus, avec 
Marguerite , fille d'Alexandre. Cette alliance fut 
utile au roi d'Ecosse : lors de la révolte de ses 
barons, Éric lui amena 5;000 Nomvégiens, et l'aida 
à soumettre les rebelles. Alexandre eut ensuite 
quelques querelles avec le saint-siége, au sujet de 
certains biens ecclésiastiques qu'il avait réunis à 
la couronne : ce différend s'accommoda par les 
soins de l'archevêque de Saint-André , et le mo- 
narque écossais consentit à fournir des troupes 
à saint Louis de France pour la croisade qu'il 
dhigeait. Tl assista ensuite, avec sa famille, au 
couronnement d'Edouard I*', roi d'Angleterre, 
et au parlement tenu en 1282, en qualité de 
premier pair d'Angleterre. Devenu veuf et sans 
enfants ( David , Alexandre et Marguerite étant 
morts), les états insistèrent pour qu'il contractât 
un second mariage : il épousa en 1285 Yolande, 
fille de Robert IV, comte de Dreux. Mais, peu 
de temps après, il périt à l'âge de quarante-cinq 
ans , entraîné par so& cheval dans un précipice. 
Sa petite-fille Marguerite de Nonvége, surnom- 
mée la Vierge du Nofd, fille unique d'Éric ITT, 
devait lui succéder ; mais cette princesse mourut 
aussi en 1291, dans la traversée de Norwége en 
Ecosse. Le trône étant devenu vacant, les hauts 
barons se le disputèrent, et de longs troubles dé- 
solèrent l'Ecosse. 



Chronic. de Mailrot, dans Fell, Eer. ^nglo, script. 
veteres ; 0\on., 1684. In-fol. — Oallcr, annales. — Tytier, 
Hittory ofScotland, vol. I. — Wynlown, Chronicle of 
Scotland. 

C. Alexandre de Géorgie. 

* ALEXANDRE, roi de Géorgie, mort vers 
1440 de J.-C. Il succéda, encore mineur, à son 
cousin Constantin, qui périt dans une bataille 
contre les Syriens, en 1414. Il régna d'abord 
sous la tutelle de sa mère, qui essaya de réparer 
les désastres causrs par les invasions de Tamer- 
lan, et fit, entre autres, rebâtir l'église de 
Mtzkhaytha, lieu de sépulture des rois de Géor- 
gie. Vers la fin de ses jours , Alexandre se retira, 
sous le nom d'Alhanase, dans un monastère, et 
partagea ses États entre ses trois fils , Vakhtang, 
Démétrius, et deorge Ce partage facilita plus 



SS6 
tard la conquête de la Géorgie par les Turo; 

Kiaproth, Forage au CoHcate et en Cior9k[tî^^. 
lemand), t. Il, p. IM. -r Broaseljeoiie, CAronifae féar 
çienne. 

D. Alexandre de Pologne, 

ALEXA3iDRE-JAGELLO?i , roi de Pologne 
grand-duc de Lithuanie , né le ô octobre 1461, 
monté sur le trône en 1501, mort à Wiina k 
9 aoAt 1506. Il fut l'un des fils de Casimir lY 
et de l'archiduchesse Elisabeth , fille de fesh 
pereur Albert II. Son père, en mourant en 1491; 
désigna son fils atné Jean-Albert à la TVfwM 
do Pologne, et Alexandre an duché de Lidah 
nie. Encore grand-duc de Lithuanie, Alei» 
dre eut à combattre la politique envahissaili 
du tzar de Moskovie, Yvan-VassiliéYitidL 
Dans rimpossibilité de lui opposer des fam 
suffisantes, il Ait obligé de conclure en lis 
une convention en vertu de laquelle letar 
fut confirmé dans la possession du duché è 
Nowogrod-Siéwierskî, détaché ainsi des posa» 
sions lithuaniennes. Pour consoler Aleuah 
de cette concession forcée, Yvan promit de U 
donner en mariage sa fille Hélène : ce nuun|p 
eut lieu à Wilna en 1495. Le tzar stipula fK 
sa fille restât fidèle à la religion schiniat^i 
et qu'elle eût un temple dans son pabii, ■ 
même temps qu'elle lui servit d'instrunwirt |i- 
litiqne auprès de son mari. Plus tard, Tvai «> 
cusa le grand-duc Alexandre d'avoir négligée 
bâtir une chapelle dans son palais pour Hâte; 
et, sous d'autres motifs frivoles, il envahit Sti- 
rodub et Czemiéchow. Alexandre marcha jus- 
qu'à Boryssow, sur la Bérézyna, tandis qa*» 
autre partie de son armée s'étant rencontrée ats 
les Moscovites sur les bords de la Wiedrosa, 
succomba sous le nombre ( octobre 14lf9). L'a- 
nemi vint assiéger Smolensk ; mais il ne réuMl 
point à s'en emparer, le grand-duc ayaot» 
couru à temps la garnison polono-lithoanieaii: 
Peu de temps après ces événements, Jean-Albat 
mourut, et Alexandre fut proclamé roi de F>* 
logne à Oracovie en septembre 1501. Le i» 
veau roi quitta Wiba , et fut couronné à Cn> 
covie le 12 décembre 1501. Au mois deférriff 
suivant , la reine Hélène vint rejoindre soa 
mari ; mais elle ne fut point couronnée , oowii 
professant la religion schismatique. 

Durant le séjour d'Alexandre en Pologne, hi 
Moscovites, sans aucun prétexte, envahirent h 
possessions lithuaniennes , et assiégèrent So»' 
lensk. Le roi marcha à leur rencontre, et Itf 
repoussa. Les parties belligérantes signèrent vt 
trêve de six ans. Cette afTaire était à peine v- 
rangée, que les Tatars de Crimée envahireatli 
Podolic , la Russie-Rouge et la Petite-PologBfc 
Pour remédier à ce malheur, Alexandre vint i 
Lublin en octobre 1503, et y tint une diète ^ 
l'assemblée accorda des hommes et des sDbflilBi> 
Puis il se rendit dans la Prusse et dans la P^ 
méranie, pour y recevoir le serment de fidâilé. 
En attendant , les Tatars ravagèrent la Lithm- 
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Die ; le8 chroniques da tetnpK portent à cent 
nulle le nombre des prisoimiers, et chaque Ta- 
tar eut Tingl-dnq captiTs pour sa part. 

Sur ces entrefaites, le roi Alexandre, trappe 
de paralysie, etpira entre les mains d'un em- 
^rique polonais qui se disait Grec de naissance. 
Les Tafara élablirent leur camp principal à 
Kleck, [>ODr^ «tué au midi de Nieswicz, dans 
ke palatinat de Nowogrodek. Ile là leurs chefs 
cnvoyërenl, dans dilTérentes directions , des dé- 
iMtiemenU eierccr le meurtre et le pillage. Le 
foi, malgré ses souffrances, se fit porter dans 
me llUÈre, et arriva ainsi a Lrda; mais sa ma- 
bdie g'élant aggravée , on le reconduisit à 
Vifau. Cependant Midiel Glinïki, Kisika et 
Ccarokowski combattirent si vaillamment à la 
llte des Lithuaniens, que les Tatars furent com- 
llâetnentdébiUà Kteck mCme. Alexandre Était 
à l'agtnie lorsqu'il refut la nouvelle de la vic- 
kire. H leva les moins vers le ciel, versa des 
hnoes dejoie, et rendit le dernier soupir, à l'âge 
le qnaraute-buit ans. Le principal mérite d'A- 
kundre-Jagellon est d'avoir réuni par le cod- 
Mfl de son chancelier J. Laski, en un code, les 
ioiu de la Pologne, discutées dans les diètes de 
Kolskow de I â03 et 1504, et dans celle de Ra- 
dora en 1505. Ce code, qui s'appelle le Slahif 
^Alexandre et de Laski, Ait imprimé pour la 
première fois en 1506, et depuis réimprimé 

LÉONABO ChODZIIO. 



albkaudrb i Bemit-Stanislas ) , préten- 
l«rt à la coaronne de Pologne, Tds de Jean So- 
aieaki, roi de Pologne, né à Dantzick en 1677, 
n mort à Rome en 1714. n se mit, en le97 , 
tar les rangs des prétendants à la couronne 
le Pologne, et la refusa en 1704, lorsque 
Cfctries xn la lui ofbit. Ce prince versatile 



*Ai.BXAHDKB-WASA, prince royal de Po- 

ivtpe , né en 1614 , mort fi Wielkie, près Var- 
■oTÎe, en 1S35. D était fils de Sigismcmd III, 
nri de Pologne et de Suède , et de l'archidu- 
eiiesse d'Autriche, Constance; il était doué d'un 
caractère généreux et aimable , et mourut A la 
Bear de son Sge, au montent où il revenait d'nn 
voy^e dltalje. Il a été enterré dans l'église 
Eatbédrale de Cracovie. L. Ch. 

SUDbl» PUtcr, Eni:|rc(. polonatu. 

X. Alexandre de Riiaie. 

ALKXAHDKB-iiEPSKi (saint ) , fils du prince 
laroslaf II Vsevolodovitcb, naquit en 1219, 
peu d'années avant la malheureuse bataille delà 
Kalka, qui livra la Russie aux Mongols d^ï 
maitréi d'une grande partie del'Asie, et mourut 
le 14 novembre 1263. Il défendit la frontière 
atptentrionale du territoire russe contre les in- 
cnrsims de ses voisins du nord , avides de pro- 
fiter de la malheureuse situation d'un peuple 



rival. Les Suédois, les Danois, et les chevaliers 
port&^aive de la Livonie, se lignèrent conti« 
lui : malgré le petit nombre de ses troupes , 
Alexandre remporta sur le grand maître de 
l'ordre une victoire signalée, sur les bords de la 
Neva. H en reçut le nom de NefskL Une se- 
conde campa^e ne fut pas moins heureuse. 
Enfin, dans une troisième , il remporta une nou- 
velle victoire aux bords du lac Peipous, en 124! : 
les chevaliers livoniens furent obligés de lui de- 
mander la paix et de lui abandonner le pays de 
Pskofi'dont ils avaient fait la conquête. A la mort 
de laroslaf n en 1247 , André usurpa le Utsat 
de Vladimir sur son frère Alexandre, qui se vit 
oUigé d'aller plaider ses droits à Sar^, où il se 
concilia les bonnes gr&ces du khan. Avec le se- 
cours de ce dernier, il monta sur le trAue eu 
12à2, et régna onze ans avec sagesse et pru- 
dence. 11 porta les armes contre les Tchoudes, 
les lames , les Suédois et les Lifoniens, qui ne 
discontinuèrent pas leurs attaques sur la Ihni- 
tière seplenlrioiiale du pajiB, et repoussa cons- 
tamment leurs incursions. Il mourut, à son re- 
tour d'un dernier voyage à la capitale du khaa 
de Kaptchak, après avoir pris le cilice, sui- 
vant la coutume des princes russes à cette épo- 
que. Alexandre Kefslii fut élevé an rang des 
saints, et révéré comme un ange tutélaire. 

Son corps avait été enterré dans la cathédrale 
de Kotre-Dame, à Vladimir ; main lorsque Pierre 
le Grand eut fondé sa nouvelle capitale sur le 
théâtre mémedes exploits d'Alexandre, il voulut 
en sanctifier en quelque sorte le terrain, en y 
déposant les restes du saint. H fonda en con- 
séquence le monastère de saint Alej^andre- 
Xe/ski k i'eudroit oii la Ti^omaia-Hetchka sa 
jette dans la Neva, à quatre verstes ( une lieue) 
de la lour de l'Amirauté, et y fit transférer en 
1714 les ussements du héros. Aujourd'hui le 
saint repose dans la cathédrale de la Trinité, au 
milieu du couvent : un mausolée magnifique en 
aident s'élève lur son tombeau , et les bas-re- 
liefs de la châsse représeuteut les principaux 
faits de son histoire. Plus de trente-six quin- 
taux d'argent furent consacrés par Elisabeth à 
cette pieuse i^rande, et Catherine II y ajouta 
une lampe d'or. En l'honneur du même saint, 
Pierre fonda, iiomédialement après la translation 
de son corps, un ordre qui ne fut pourtant con- 
féré que sous Catherine 1", en 1724. L'ordre de 
saint Alexandre-Nefsiii consiste en une croix 
rouge émaillée , avec des aigles d'or, et qu'on 
porte suspendue à un cordon poncean. [Exlr. de 
YEncyc. des gens du m. ] 



cUte itr /.eliam llorit in kapUchak, v 

ALKXaKDKB I" yacLOViTCH 

de Russie, fils de Paul Pétrovitch et de Marie 

Fédciovns, princesse de Wurtemberg, naquit le 
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i 7 décembre 1777, et moiinit le l*'di^>einbro 1825. 
Catherine! II se chargea elle-inAme de réducatûm 
d'iiD |)e(it-fils qui lui de^'int d'autant plus cher 
qu'elle avait plus de h^iuipinnce |KHir son liU et 
MMi suc(!esseur immédiat, le malheureux Paul. 
Ce dernier n*eut aucune i>art a la direction que 
r«;ut dés ses preiniî^rt»* anné<*s le jeune Alexan- 
dn\ Kn œnfiant sob |)etit-lils au comte Ni- 
colas SoltikoT, Catherine traça à ce {^ouvcmfnn' 
le plan qu'il avait & suivre, et rnivit d4> sa 
inatn les iustnidions qu'elle lui donnait. Rien 
ne devait rester t'tran^er à son clè\e, hornilb la 
|K>ésio et la musique , qui , au ju;;ement de Ca- 
ttierine, auraient pris un tenqis trop précinix sur 
les études plus indisiMmsables au futur stMive- 
rain. Le cmnie S4>ltikol* choisit en 1783, (HNir 
prtTcpteur du jeune Alexandre, César la 
Har(K*, depuis l'un des directeurs de la Suisse, 
et dès lors partisan déclaré dt« idées libérales 
du siècle. C'est à cet excellent maître , apparte- 
nant à une famille estimable du pays de Vaud , 
ipi'Ale\an«ire fut redevable de ses connaissan- 
ii's variées, de son jugement prompt et sûr, de 
son ^oùt exquis, de son esprit de tolérance et 
lie philanthropie. 

Alexandre, Agé seulement de quinze ans, 
<'|M>usa en 1793 Louise-Marie -Auguste, prin- 
cesse de I(ade , plus connue dqmis sous le nom 
d'Klisabeth Alexéïevna, qui a\'ait à peine atteint 
alors sa quatorzième année. Ce mariage, que les 
poètes ctMébrèrent dans toutes les langues, ne 
fut i)as heureux. Quelques années après , Catlie- 
rine tennina sa glorieuse carrière, et eut pour 
surxïesseur Paul, qui tomba victime d'un assas- 
sinat. Comme Alexandre le Grand , le jeune em- 
pereur fut accusé d'avoir trempé dans le meurtre 
do son i>ère. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il 
oui connaissance de la conspiration : on lui avait 
fait croire que ses propres jours , ceux de sa 
mère et de ses frères étaient en danger, et on 
lui avait peint sous l'aspect le plus sombre l'a- 
venir du i)ays. Tous les regards se tournèrent 
alors vers le nouvel empereur, dont les qualités 
précoces avaient fait concevoir de si belles espé- 
rances , et Klopstock en célébra l'immortel avè- 
nement par une ode à F humanité. Ces espé- 
rances furent en grande partie réalisées : sous 
le règne d'Alexandre , la Russie fit des pas im- 
menses dans la civilisation; et l'heureuse in- 
fluence de ce prince s'étendit sur l'Europe tout 
entière , et môme sur une partie de l'Asie. Après 
avoir réj)aré les nombreuses injustices commises 
par son père , rappelé des déserts de la Sibérie 
les innocentes victimes , et ramené la marche 
du gouvernement dans la ligne que Catherine 
lui avait tracée , il rechercha pour son pays de 
nouveaux moyens de progrès, s'appliqua à en 
développer de plus en plus toutes les ressour- 
ces , et à y assurer le règne des lois, qid avaient 
été jusqu'alors remplacées par la volonté du sou- 
verain. Héritier d'un pouvoir illimité, il dé- 
Clara immédiatement, après son ayénement an 



trtee, qu'il ne reconnaissait comme légHinieat 
Gun pouvoir qui n'émanât des lois; et MSfn> 
miers actes furent Tabolissement du triM 
secret, ki révocation de la censure introdià 
par Paul 1"^, l'organisation du sénat coimr 
haute-cour de justice, et le rétaUisseraartè 
comité des lois, institué par Catherine H.Ilit 
troduisit la piiÛicité dans la gestion des affiira, 
et doima l'exemple de ces comptes-renitu ^ 
malheureusement n*ont point été renouvdéssw 
la même fonne, mais qui permirent atonrf'f- 
précier aTcc certitude les avantages et les dé- 
fauts du gouvernement établi. 11 abolit msik 
torture, comme une tache pour la sodélé; 
défendit la confiscation des biens héréditéa; 
déclara solennellement qu'il répugnait à m 
sentiments de faire des dons de paysaas, cmm 
cela s'était pratiqué jusque-Iâi; et ne pennitpji 
les scandaleuses annonces diiomines à Toièi; 
qu'on avait coutume de lire dans les joursa 
Toutes ses paroles, toutes ses manières » 
piraient la bonté du cœur, le besoin àemtk 
aimer, et l'amour le plus yrai de l'bumaill 
Sans faste ni prétention , il accoutuma hû-méK 
la noblesse à des habitudes simples, cohikI 
lui donnait l'exempte de l'élégance des raenvid 
de l'amabilité des manières. Après avoir eip- 
sé la haute administration , rétabli les <KvtaiMi 
territoriales de Catherine II , et remis ÎMKà 
sur le pied où Paul F" l'avait trouvée à m 
avènement , Alexandre s*occupa des affaira i 
commerce et de l'instruction publique. Il ot 
dut des traités avec plusieurs pnissaiMt»,!» 
dit des règlements sor la navigation, (acilitiili 
conmiuoications intérieuitîs, favoiisa les artii 
et permit à chacun de ses si^ets 4e se linv î 
l'industrie que ses moyens le randaîeat pn(»| 
euîrcer. Sous lui, les Cabriques de la Bussia pu- 
rent un essor remarquable ; le revenu des doOMi 
fut phis que doublé, et ce pays oonuaaiça) 
verser d'abondants produits sur tous les naÂ 
de l'Europe. Quant à l'instruction puUiqHe,i 
ordonna en 1803 la fondation de trois aounltt 
universités , indépendamment de celle de Dur- 
pat qui lui doit aussi son oiigine, dàeoàkk 
WiJna qu'il réoi-ganisa ; il fonda ensuite mffiâ 
nombre de gymnases , et dérjda que leur aooitt 
serait poité à deux cent quatre, desquels dépci- 
draient deux mille écoles élémentaifei. 

Mais ce dernier projet ne reçut qu'uo ooD- 
mencement d'exécution. Pour s'assurer par In* 
même de la fidélité de ses agents, et poiir cua^ 
naître les nouveaux besoins des localités, fl di- 
sait de fréquents Yoyages , admettrit aaprèsde 
sa personne des hommes de toutes les cUmn, 
et recevait avec affabSité les plaeets qa'oo la 
présentait. Tant d'efforts condlièrent ao jc»^ 
monarque l'amour de ses sujets , en même tcnf 
qu'ils attirèrent sur lui l'att^ition de l'Europe: 
ceux même qui n'approuvaient pas tous ses actes 
ne purent rosier à la séduction de ses qaéHi 
personnelles, à ses procédés pleins de grAcf ^ 
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é, à son exquise politesse, à la slm- 
: ses manières. Toujours et scrupuleu- 
ttaché aux pratiques de la rdigion, il 
ia la classe des prêtres et la masse du 
leureux si plus tard cette piété n'ayait 
néré en un piétisme étroit, en même 
e sa haute raison se laissa dominer par 
u'inspiraient à la plupart des princes 
libérales que la rérolution française 
i répandre chez tous les peuples de 

autes qualités du premier consul de 
Jque française avaient frappé Timagi- 
rdente d'Alexandre, et les premières 
e son règne établirent entre eux des 
auxquelles Alexandre attachait le plus 
K. Dès le 8 octobre 1801, il avait signé 
laparte un traité d'amitié conclu à Pa- 
lans l'année suivante, quand la paix 

eut rendu le repos à l'Europe, Ils ré- 
nsemble la nouvelle constitution terri- 
i l'Allemagne. Mais lorsque le premier 

fit couronner empereur, et qu'il voulut 
acer sur sa tête la couronne de fer des 
)mbardie ; lorsqu'il se prépara à détruire 
ndépendance que la paix d'Amiens avait 
la république batave, et qu'il occupa 
ement toute la côte septentrionale de 
ne , Alexandre lui ûi entendre un lan- 
le , et se plaignit hautement de cet es- 
vahissement. « La Russie , dit-ii dans 
adressée au cabinet de Saint-Cloud, la 
on ne saurait assez le répéter ) n'a an- 
ie , aucun intérêt à faire la guerre : c'est 
les circonstances qui lui dictera le parti 
ira à choisir. Mais elle est «i droit de 
• que le gouvernement français lui ac- 
isscz d'estime pour se convaincre qu'elle 
i voir avec une indifférence passive des 
ms nouvcties qu'il se permettrait à l'a- 
Dépendant l'empereur de Russie ne né- 
cun moyen compatible avec sa dignité 
;er la guerre; aussi ne fut-ce qu'après 
s'évanouir toute^[)oir de ramener l'em- 
es Français à la modération, quil entra 
i dans la troisième coalition formée par 
rre , l'Autriche ^ la Suède, et qu'il tira 
lalgré les mauvaises dispositions de la 
à son égard , et malgré la guerre (pill 
jà à la Perse. 

ctobre 1805 , une armée mssefut dâiar- 
^oméranie , tandis qu'une autre traversa 
, dont le gouvernement hésitait encore à 
er contre la France. La bataille d'Ans- 
éantit , le 2 décembre 1 805 , la coalition , 

du sort de l'Allemagne. Les troupes 
gagnèrent la Silésie, et leur souverain se 
evenir à Saint-Péterrf)ourg pour y réu- 
uveaux moyens de continuer la guerre, 
que François II , son allié, faisait sa 
; le vainqueur. Un instant on espéra que 

intelligence pourrait aussi se rétablir 
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entre la France et la Russie; mais Alexandre 
ne voulut point ratifier le traité conclu à Paris 
par M. d'Oubril, et entra bientôt après dans 
une alliance intime avec la Pmsse. Sous les aus- 
pices de la rane Louise , Alexandre se lia d'une 
amitié véritable avec Frédéric -Guillaume III, 
sur lequel devait bientôt tomber tout le poids 
de la colère de l'empereur des Français. La 
nouvelle coalition ne fut pas plus heureuse 
que la précédente : Bennigsen, un des meur- 
triers de l'empereur Paul, fut battu à Eylau et 
à Friediand, comme Tannée prussienne, sous le 
duc de Rrunswick, l'avait été à léna; et l'empe- 
reur de Russie fut obligé d'abandonner à son 
malheureux sort un allié auquel il ne restait 
plus de son royaume que le territoire de la ville 
de Memd , située aux confins des deux empires. 
Mais il fut plus henrenx du côté de la Tun|u{e, 
où ses armées réussirent à soulever les Serbes, 
tandis que l'amiral Siniavine battit la flotte tor- 
que dans l'ArchipeL Ces avantages ne purent 
néanmoins consoler Alexandre des échecs nom- 
breux et sanglants que ses armées avaient es- 
suyés en Prusse : il resta stupéfait de l'activité, 
de l'immense talent et de la fortune de son ad- 
versaire ; et, n'étant point en mesure de continuer 
une guerre d^à si pernicieuse pour son peuple, 
il entra en négodations avec le nouveau Charle- 
magne, arrivé de victoire en victoire jusqu'aux 
frontières de la Russie. 

Les deux empereurs se virent et se parièrent 
plusieurs fois, dans le courant de juin de l'année 
1807, dans un pavillon dressé sur un radeau 
au milieu du Niémen, qui sépare , du côté de 
Memel, la Russie de la Prusse. Le génie du 
vainqueur de l'Europe, l'entraînement de ses 
discours , ses manières à la fois brusques et sim- 
ples, l'adroite flatterie dont il sut le circonvenir, 
fascinèrent Alexandre au point que son ressen- 
timent fit place aussitôt à une amitié portée 
jusqu'à l'admiration. H entra dans toutes les 
vues de Napoléon au sujet de l'Europe; et, dans 
la paix de Xilsit, il sacrifia à ses nouvelles af- 
fections nn allié fidèle, dépouillé de la moitié de 
ses États, l'indépendance de tous les États se- 
condaires , et la prospérité même de ses sujets, 
en adoptant le système continental , désastreux 
sans doute pour l'Angleterre, mais non moins 
contraire à tous les intérêts de la Russie, 
dont ce système paralysa tout d'abord le com- 
merce naissant et l'agriculture. H embrassa si 
chaudement la querelle de son nouvel ami, qu'il 
ne craint point de lui sacrifier un autre allié , 
le roi de Suède, dont il récompensa les anciens 
services par une injustice, excnsée peut-être 
par la politique et par la nécessité 4e mettre sa 
capitale à Vaïbn d'un coup de main, mais indigne 
des principes sévères d'un prince habituellement 
juste et loyal. Le malheur n'avait pu faire flé- 
chir le bouillant Gustave-Adolphe IV : oi4>ûsé à 
la révolution française depuis son origine, et 
encore plus prévena contre celui qui s'en était 
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rendu riiéritier, il ne voulut rien entendre aux 
accommodements, ni écouter les invitations réi- 
térées de la Russie d'exclure, comme elfe, de ses 
ports les bfttiments anglais. Alexandre déclara 
la guerre à la Suède , envahit la Finlande , et 
fit la conquête de ce grand-duché, depuis long- 
temps objet de sa convoitise. Cette guerre n'é- 
tait pa& encore terminée , quand eut lieu la fa- 
meuse entrevue d'Erfurt le 27 septembre 1808, 
où Napoléon se vit entouré de courtisans, rois et 
princes , et où l'avenir de l'Europe devait être 
soumis aux délibérations des deux souverains 
qui s'en arrogeaient la dictature. Ce congrès 
resserra les liens qui unissaient déjà les deux 
empereurs , et rassura Napoléon sur tes dispo- 
sitions de son trop facile allié , au moment où 
toute son attention se portait sur l'ESpagne. 
Quand la résistance héroïque des Espagnols et 
les subsides de l'Angleterre inspirèrent au cabinet 
de Vienne le courage de tenter une troisième fois 
le sort des armes , le cabinet de Saint-Péters- 
bourg ne jugea pas à propos de soutenir l'Au- 
triche, ni de faire quelques efforts pour tirer la 
Prusse de son anéantissement. Aussi les ba- 
tailles d' Aspem et de Wagram firent-elles promp- 
tement justice de cette levée de boucliers que 
l'alliance de la Russie aurait pu rendre décisive, 
et que cette puissance contribua, au contraire, à 
faire échouer par une invasion de ses armées 
en Gallicie , province dépendant de l'Autriche et 
démembrée anciennement de la Russie , qui en 
recouvra alors une faible partie. Les armes de 
la Russie étaient alors particulièrement dirigées 
contre la Turquie , son ancienne rivale , dont le 
partage paraissait avoir été arrêté par des stipu- 
lations secrètes du traité de Tilsit. Elles furent 
heureuses de ce côté-là; car non-seulement 
les forteresses de Silistrie, Rutchiik et Giurgévo 
tombèrent en son pouvoir , mais le gros de l'ar- 
mée turque sur la rive gauche du Danube se vit 
aussi forcé de mettre bas les armes et de se 
rendre à Koutousof. La guerre contre la Perse 
ne fut pas moins avantageuse pour la Russie, 
et amena, au bout de quelques années, de nou- 
velles conquêtes. 

Au milieu de tant de préoccupations, Alexandre 
ne négligeait point l'organisation de son vaste 
empire. Il continuait à travailler au développe- 
ment de toutes les ressources du pays, et l'in- 
austrie nationale prit un grand essor par suite de 
la prohibition des marchandises anglaises , qui 
d'ordinaire encombraient les marches russes. En 
1810 fut institué le conseil de Vempire, où les 
lois et règlements sont soumis à une délibéra- 
tion provisoire; en même temps les ministères 
furent réorganisés et fixés au nombre de huit, 
avec des attributions précises et bien réglées. On 
prit aussi, la mêmeannée, diverses mesuresà l'ef- 
fet de régulariser l'état des finances, l'adminis- 
tration de la Finlande et la valeur des monnaies ; 
et, l'année suivante, Alexandre fit inaugurer la 
magnifique cathédrale de Notre-Dame de Casan, 



qni ii*est pasie moindre des moanmoib de m 
règne. 

L'état de la Pologne et l'occiqpafioii dodMh 
d'Oldenbourg par les Français ameoènat lia 
tôt un refroidissement qui ne tarda pas à kmm 
en mésintelligence, et qui eut pour résoHiteell 
fameuse guerre du Nord , terme de la foAm 
de Bonaparte. Cependant la Pmsse, cira»» 
nue de toutes les manières, embrasta le psi 
du plus fort; et l'Autriche, à laquelle lafiôiÉ 
venait de faire la guerre, ne voulut pas m 
plus se brouiller avec le paissant eoyerar 
des Français. La Suède seule, g9gpée fir.ii 
promesse de la cession de la Norw^ pi 
l'indemniser de la perte qu'elle avait ftâe deli 
Finlande, consentit à oublier les maovaisiK- 
cédés de la Russie, en signant avec elle, le M 
mars 1812, un traité d'alliance auquel Vi^ 
terre accéda peu de temps après, et qoH eMÉ j 
important pour Napoléon de prévenir. Sili|é^ 
deBoukharest, tout à l'avantage de b Me^I 
ne donna pas à cette puissance un noorddH^j 
elle la débarrassa au moins d'un ennemi ffj 
alors était loin d'être abattu, et Ini penfllà: 
rappeler les troupes nombreuses entretemMiij 
elle entre le Prouth et le Danube. Rien n'^dek : 
rapidité avec laquelle l'armée française ufài 
par le centre de l'Europe aux fronfièmèki 
Russie : elle était déjà sur le Niémen avut^ 
sût qu'elle avait dépassé Berlin, et AleuÉ|j 
ne fut pas d'abord en mesure de b reoenfc 
Ses généraux eurent donc l'ordre de se wjk 
vers l'intérieur, ravageant tous les pays qA 
quitteraient, et faisant tous leurs efforts f«, 
former leur jonction avant que l'ennemi ettil' 
teint la Russie proprement dite. Après avoir itkrf 
le courage des troupes par sa présence, ÙSBt ; 
dre se dirigea siu* Moscou, où il s'occquàfl 
lever les masses en stimulant le sentimestMi^j 
nal , l'amour de l'indépendance, et rattadiaMi|j 
à la religion du pays. Ces mesures poovM ' 
paraître d'autant plus tardives que l'aotooÉl 
se préparait à la guerre depuis près d'ia ■} < 
et l'on s'est étonné avec raison d'un maiMltf ^ < 
prévoyance que rien ne semblait justifier. L^ 
pereur retourna ensuite au quartier gM 
d'où fl adressa le 1"' juillet une nouvelle p' 
clamation à son peuple ; mais il ne prit (W l** 
même le commandement de l'armée, oorf^'l 
Barclay de ToUy, général expérimeaté, àii*^ ; 
peuple russe se défiait cependant, comme ^ 
étranger. On sait qu'après la prise de Sfflokv 
ce conunandement passa entre les maitf ■■i 
Koutousof, le principal auteur de la pu^ ■ 
Boukharest, celui que le peuple russe confli 
comme le sauveur de l'empire. 

H n'est pas probable que l'ordre (si!»* 
donné ) , en vertu ducpiel Moscou fiit mis «<* 
dres, soil émané de l'empereur Alexandre : tt^ 
ceur habituelle , son attachement aux progrès* 
la civilisation, et la timidité avec laquelle l>^ 
nageait l'opinion publique, ne permettent ptf" 
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loi attribuer un tel acte de barbarie; mais il en 
profita, et rejeta dès lors les offres que Lauriston 
foi faisait au nom de son maître, avec une fer- 
meté à laquelle on ne s'était pas attendu. Après 
anq semaines perdues en tentatives de négocia- 
tioDS j réyacnation de Moscou tut opérée par les 
f^rainçais le 23 octobre 1812 ; et Ton sait les iii- 
lestes conséquences de cette retraite, qui anéan- 
tît la presque totalité de Tannée française, dont 
me faible partie seulement échappa aux dan- 
gers du passage de la Bérésina. A partir de ce 
noment, Alexandre adopta le rôle et le langage 
le pacificateur de l'Europe : dans son manifeste 
le VarsoTie du 22 février 1813, et par sa pro- 
islamation de Kalisch du 25 mars suivant, il fit 
es promesses les plus séduisantes, en appelant 
Doos les peuples à l'indépendance, et leur faisant 
comprendre, dans un langage vraiment libéral, 
% qu'ils devaient à leur honneur et à la dignité de 
a nature humaine. Le péril qu'il venait de cou- 
rir avec tout son pays, la terrible catastrophe 
jui engloutit la fortune de Napoléon, paraissent 
KYoir fait sur son âme une impression profonde, 
si l'avoir jeté dans une espèce d'exaltation reli- 
gieuse et mystique qu'on ne lui avait pas connue 
ftuparavant , et que fortifiait peut-être le remords 
3e ses dér^ements passés. C'est au bruit des 
urnes, et avant que les troupes françaises eus- 
sent évacué l'empire, que le prince Gallitzin, 
qpn participait de cette tendance, fonda la So- 
ciété biblique russe , destinée à répandre l'Évan- 
^g^ chez tous les peuples de la vaste domination 
de l'autocrate, mais qui fut supprimée dans la 
Ipremière année du règne de l'empereur actuel. 

Mous ne suivrons pas ici la marche des troupes 
lusses à travers l'Allemagne; nous ne parlerons 
yas des batailles auxquelles l'empereur assista, 
ai de ses relations amicales avec Moreau , ni de 
«on influence sur les négociations jusqu'à la prise 
<fe Paris : nous rappellerons seulement que, fidèle 
à reprit d'envahissement commun à tous les sou- 
-verains russes depuis Ivan m Yassiliévitch , il 
s'empara de la Pologne, en expulsa les adminis- 
trateurs saxons, et y fit, dès le 17 juin 1813, rendre 
la justice en son nom. Cette prise de possession 
"viDiente lui fut confirmée quelque temps après par 
le congrès de Vienne; elle aclieva l'anéantisse- 
ment de la Pologne, provoqué et commencé par 
la même puissance , et détruisit ainsi un des bou- 
levards de l'Europe contre l'immense monarchie 
moscovite, agrandie peu auparavant par la paix 
de Gulistan, conclue le 12 octobre 1813 avec la 
Perse, et dont l'ascendant croissait d'année en 
année. 

Alexandre non-seulement préserva Paris des 
ravages dont le menaçaient les Prussiens, mais 
il respecta aussi la volonté du peuple relativement 
an choix de son nouveau souverain ; et si la fa- 
nâle des Bouibons fut rétablie en France , ce 
n'est point à Alexandre qu'il faut s'en prendre. 
Ge Alt eneore hrî qui s'opposa aux prétentions 
lençées par l'Autriche sur quelques provinces 
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françaises autrefois dépendantes du saint em- 
pire, n fit tous ses efforts pour faire régner 
parmi ses troupes la discipline la plus parfaite, 
sut apprécier les immenses progrès de l'indus- 
trie française, et mérita l'estime générale. Ces 
sentiments d'estime l'accueillirent en Angleterre, 
où il se rendit après la conclusion du traité de 
Paris, le 1*''' juin 1814. Invité à une fête po- 
pulaire célébrée en son honneur à Guildhall , il 
se leva de son siège lorscpi'on chanta le Rule 
Britannia, rendant ainsi hommage à un peuple 
puissant et libre, dont fl se glorifiait d'avoir mé- 
rité les sympathies. H quitta l'Angleterre le 
28 juin suivant, et arriva à Pétersbourg le 
27 juillet. Là, son premier soin fut de rendre à 
Dieu des actions de grâces, et d'honorer les com- 
pagnons de ses travaux par un arc de triomphe 
élevé dans le jardm de Tsarskoïé-Célo ; enfin 
il fit assurer le sort de ceux que la guerre avait 
mis hors d'état de pourvoir eux-mêmes à leur 
subsistance. Son séjour dans sa capitale fut de 
courte durée : il en repartit bientôt pour se 
rendre à Vienne, où s'ouvrit, le 3 novembre, le 
congrès qui en porte le nom, et qui plaça l'Eu- 
rope dans une assiette nouvelle. Les quatre 
grandes puissances ne s'oublièrent pas dans le 
partage qu'elles firent des États du second ordre : 
la Russie s'adjugea la Pologne, la Prusse prit la 
moitié de la Saxe, l'Autriche ajouta Venise à 
son ancienne province du Milanais , l'Angleterre 
s'enrichit de nouvelles colonies et agrandit l'élec- 
torat de Hanovre, devenu un royaume. La ville 
de Cracovie, objet de convoitise pour trois pais- 
sants voisins, fut constituée en république; faible 
souvem'r de l'ancienne Pologne, dont les habi- 
tants n'eurent aucun avis à donner sur le soii: 
cpi'on leur réservait. Un régime de fer rendit 
illusoire la prétendue constitution qui lui fut ac- 
cordée. 

Ces tristes combinaisons étaient déjà arrê- 
tées, et l'on s'occupait de l'organisation intérieure 
du corps germanique , lorsque le retour de Na- 
poléon répandit Talarme parmi les alliés. Alexan- 
dre n'hésita pas à reprendre les armes , et il rap- 
pela aux rois les obligations que leur imposaient 
le traité de Chaumont et celui de Paris. Dès le 
13 mai, il signa avec eux une déclaration paria- 
quelle les quatre puissances placèrent d'un com- 
mun accord Napoléon hors des relations civiles 
et sociales y en ajoutant « que, fermement résolues 
de maintenir intacts le traité de Paris du 30 mai 
1 814 et les dispositions sanctionnées par ce traité, 
et celles qu'elles ont arrêtées ou qu'elles arrête- 
raient encore pour le compléter et le consolider, 
elles emploieraient tous les moyens et réuniraient 
tous leurs efTorts pour que la paix générale, ob- 
jet des vœux de l'Europe et but constant de leurs 
travaux , ne fftt pas troublée de nouveau. » 

La défaite de Waterloo livra une seconde fois 
la France à la merci de l'Europe coalisée, et 
permit à Alexandre d'entrer de nouveau à Paris 
en vainqueur. B y arriva le 11 juillet 1815; mais 
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sans exciter le inéiuc odUmmumuiuc, sans douner 
lieu au\ luéines tlciiioiistrations. 11 sut cnctire 
rxHitenir ses ti*oupi*s par la plus exacte disiû- 
pUne, et respecter un peuple encore ^nuul dans 
son malheur. Cependant il consentit à 60. dé|H>uil- 
1er de quelques districts enclavés <laiis scsancien- 
nesfh)nti^res,et qui se trouvaient à lacune enane^î 
des vainqueurs. C'est pendant son s<'jour à Paris, 
et dans «les conférences tenues avec M"'*^' de km- 
dner, qui, depuis une première entrevut'à llrU- 
bronn, le sui\ait partout, (|u'il mùril un plan 
d*allianc4î que ies sentiments reli|;ieu\ lui avaient 
guf^éré : ce plan, destiné en apiNirene^' à faire 
triompher dans les relations entre les pi*uples les 
princi|)es nu)raux consacrés |)ur le christianisme, 
nVtait en réalité qu'un moyen de mieux sur- 
veiller les iieuples , et pour les rois un bouclier 
contre les tendances lil)érales iiui se produisaient 
partout. Le traité conclu entre les em|K;rcurs de 
Russie et d'Autriche et le roi de Prusse, et que 
le nom de Suinfr-Mliance a ivndu si fameux, 
porte é\idenunent Tempreinte des idées reli- 
gieuses d'Alexandre. Son préambule est digne 
(les décrets d'un concile ; et c'est une chose sin- 
gulière que ce traité politico-théologique conclu 
{iàr trois souverains, tous d'une religion difTé- 
rente. Le Ion de com|»onction ({ui y règne passa 
bientôt dans la vie et dans les actes de l'au- 
tocrate , et fut entretenu en lui par les prédica- 
tions de M""^ de Kriidner, qu'il écoutait alors 
avec complaisance , bien qu'il la trailùt plus tard 
avec sévérité. Rien ne caractérise mieux l'état 
moral de l'autocrate k cette époque qu'un aveu 
qu'il fit à M. Kmpeytaz, ministre protestant, et 
<*ompagnon de voyage de la nouvelle prophé- 
tesse. « Dans le conseil, lui dit-il, touti's les fois 
que ses ministres étaient partagés d'opinion et 
tpi'il était diflicile de les mettre d'accord , il priait 
Dieu, et avait presque toujours la satisfaction de 
voir se rapprocher les opinions en proportion de 
la ferveur qu'il apportait à sa prière. » ( Voy, Em- 
peytaz, Aotice sur l'empereur Alexandre. ) 

Le 26 octobre 18iô, Alexandre fut de retour 
à Saint-Péterslwurg, où, peu de jours après, il 
roaria son frère Nicolas à l'une des filles de son 
allié et ami , le roi de Prusse. Puis il partit pour 
Varsovie, capitale du royaume conquis, auquel 
il se montra pour la première fois comme roi, 
tenant en main une constitution qui aurait pu 
suffu-eaux besoins des Polonais, si la nomination 
du grand-duc Constantin comme gouverneur 
militaire n'en avait i»as tout aussitôt affaibli le 
bienfait , et si l'exécution n'en eût pas été sus- 
pendue presque immédiatement. liepuis, plu- 
sieurs années de paix permirent à Alexandre de 
repoiler son attention sur les affaires intérieures 
de son empire ; mais la multiplicité d'abus qu'il 
y découvrit, le travail immense auquel aurait 
donné lieu la réfonne qu'elles réclamaient, les 
obstacles qu'il rencontrait à chaque pas, et tequié- 
tisme religieux dans leqi.el il était tombé , para- 
lysèrent ses efforts. Toutefois il provoqua l'abo- 



lition de la servitude eii Cour lande, dam h 
Ltvouie et dans rEsthouie; et quand, eu 1819, 
les députés de la nobie-sse livooienne vinrat M 
demander la sanction de cette mesure phil»- 
tUro|Hque, il leur dit ces paroles remarquables: 
«^ Vous avex agi dans l'intérêt de Botra siècle, 
dans lequel , pour l'onder le bonheur des peu- 
ples, il faut des intentions libérales. » Depte, 
il parcourut encA>re tout rintéricur du pays, créa 
une banque du commerce, soutint lliistories 
Karamzindans sagramleet tabprieuse entrepris 
s'occu|ia avec ardeur de la navigation et de b 
marine russe, encouragea l'industrie enpenfiet- 
tant aux paysans d élever des fabriques, trariiUi 
k diminuer la dette dont la Russie était char^; 
enfm il exila les jésuites des dcii\ ea|ùtalcs, avaBt 
de leur interdire tout l'empire. C'est aussi dau 
cet intervalle qu'il fonda, de concert avec le eenk 
Araktcliétef ( en qui il avait une confiance illi- 
mitée que ne justifiaient aux yeux du pay» li 
les talents ni le caractère de ce giénéral ), des a- 
lonies militaires, dans le but d'entretôiir m 
armée considérable sans augmenter les cfaaifes 
de l'État, et sans enlever à l'agriculture les Ira 
nécessaires à la défense du pays. 

Le congrès d'Aix-la-Chapelle , auquel Aies» 
dre prit une part si décisive, sus|)enilit quelques 
moments son ardeur de réorganisation. A dater 
du congrès de Troppau, il fut constainroeot Ai- 
trait des soins de son empire |iar l'attacbeneat 
qu'il conserva pour les princi|)cs de U Saiil»- 
Alliance , et ])ar sa crainte que les idées libéraki, 
qui se disaient jour presque à la fois en Espi^K, 
en Italie et en Portugal,- ne finissent par euibnier 
l'Europe entière et par ébranler tous les udaes. 
Pendant qu'il armait l'Autriche contre lltaiie, 
et que, de concert avec ses alliés, il poussait b 
France contre l'Espagne, il abandonna à leur Mit 
ses coreligionnaires de la Grèce, dont il avait 
longtemps favorisé les vœux, et que l'espéraBce 
seule d'obtenir son ap|Mii avait engagés à la levée 
de boucliers de 189.1. Vivement affecté de la tour- 
mente à laquelle une grande partie de rEuropese 
trouvait livrée, plus àfrayé encore de l'insobn^ 
dination momentanée d'un régiment de ses gar- 
des, il al(jura vers la fin de ses jours les kléestpn: 
M. la Harpe avait fait germer en lui avec tant de 
soins, et qui avaient fait sa gloire anx veut iW 
l'Europe civilisée. La oensure, en Russie, deriat 
alors sévère et méticuleuse; une inquisKion tra- 
cassière fut exercée contre plusieurs professeurs 
de la nouvelle université de Saiat-Pétersboun;; 
on opposa do grands (Stades aux voyages <ù^ 
Russes dans les pays étrangers ; la franc-ma- 
çonnerie fut sup|)rimée dans tout l'empire i^rt fc> 
Pologne demanda en vain l'aocomptissemeot tle» 
magnifiques promesses qu'on lui avait faites. Le 
cabiuet autriclden exerça une influence de phuca 
plus décisive sur celui de Saint-PétcrslMNirg; la 
Turquie mit impunément la Imiganimité d'Akua- 
dre aux plus cruelles épreuves, et son pays penUI 
beaucoup de cette oonsidératkm et <te celte H>' 
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polarité qtt'im système toat différent lui avait ac- 
quise. Au désespoir sans doute de voir échouer 
ses plus beaux projets et de lutter contre des 
difficultés trop lî^îes, Alexandre se lassa des 
travaux que lui imposait sa position : il recher- 
cba des émotions nouvelles dans les jouissances 
de la TÎe privée, et s'abandonna à une dévotion 
voisine du mysticisme. 

JPrappésderimmense contraste entre ce qu'ils 
avaient vu en France pendant Toccupation, et 
06 que leur patrie leur offrait; humiliés de la 
position précaire dans laquelle ils se trouvaient 
vls^vis du pouvoir, et animés du désir démettre 
^ aux abus quils remarquaient partout dans 
!«« administratioBS et dans les tribunaux, plu- 
ûenrs centaines de jepnes {lusses, appartenant 
à la haute dasse, les uns militaires, d'antres 
employés civils ou lettrés, conspirèrent contre 
te gouvernement de leur patrie. Sans bien se 
vep^ compte de ce qu'ils mettraient à la place 
da pouvoir qu'ils se proposaient d'abattre , et, 
44ns le lait, sans avoir étudié les véritables be- 
soins de la nation, ils crurent que, pour régé- 
nérer la Russie, le prunier pas à &ire était de 
Ihorer à la mort l'empereur avec toute sa famille, 
et dans cet espoir ne reculèrent point devant un 
attentat odieux qui , loin de sauver le pays, en 
aurait fait la proie d'ambitieux hat)iles à profiter, 
pour leur propre fortune, de l'enthousiasme in- 
considéré de leurs jeunes compagnons. Cette con- 
juration de jeunes |tusses , divisés d'opinions et 
d'intérêts, s'appuya sur une autre conspiration 
qpi se tramait en Pologne , et dont l'indépendance 
nationale était le but avoué. Ne se doutant pas du 
volean sur lequel il marchait, et dont son inépuisa- 
ble bonté aurait dû détourner les périls, Alexan- 
dve suivit son épouse malade dans les provinces 
méridionales de l'axipire, dans l'intention de lui 
CMre oublier par des soins affectueux et empres- 
sés OB délaissement qu'elle n'avait pas mérité , 
et qu'U se reprochait amèrement. Avant de 
^Ditt^ sa capitale il se rendit au couvent de 
saint-Alexandre Nefski, et fit célébrer, dit-on, 
le service des morts, à la suite peut-être des 
tristes impressions qu'avaient faites sur son 
Ame les paroles d'un ermite dont il avait visité 
là higulffe cellule {Les derniers jmirs du dé- 
funt monarque et empereur Alexandre P'; 
S«at-Pétersbottrg, in-8% 1«27. ) 

« Il est certain, dit M"""" de Choiseul-Gouf- 
tUr {Ménuoires historiques sur V empereur 
Alexandre et lu cour de Riissie; Paris, in-S"", 
t829, pag. 3à7 ), qu'Alexandre, longtemps avant 
la mort, nourrissait les plus sinistres pressenti- 
ments. Ce prinee, dit-on, ne put maîtriser son 
attendrissement en recevant les adieux de sa fa- 
mille, de la cour; et en sortant de Pétersbourg 
il fit arrêter sa voiture, se retourna pour con- 
sidérer encore quelques instants cette ville su- 
perbe , et l'expression mélancolique de son re- 
ipurd semblait adresser aux lieux qui l'avaient 
va naître un triste et dernier adieu. » Arrivé à 
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Taganrog, port situé sur la mer d'Azef, Alexan- 
dre s'occupa des arrangements nécessaires à 
rinstallation de son épouse qui devait y passer 
quelques nrais, et partit ensu'te pour la Crimée, 
afin de visiter encore cette belle portion de son 
empire. U y f ut attaqué de la fièvre endémique, 
et revint en toute hâte à Taganrog. La cons-* 
piration tramée contre lui venait d'être décou- 
verte : déjà souffrant, Alexandre apprit |q $ort 
qui lui était réservé; et la conscieiice qu'il 
avait de ses bonnes intentions et de son amour 
pour ses sujets, jointe aux horribles mystères 
que la police de l'empire venait de percer, le 
jeta dans un accablement si profond qoll sou- 
haita la mort, et qull refusa les remèdes dont 
OH pouvait attendre sa guéiison. U mourut le 
l*' décembre 182ô, à l'âge de quaranterhuit ans; 
l'impératrice Elisabeth le suivit au tombeau le 
16 mai 1826. 

Noos terminerons cette notice par ce jug^sment 
de Napoléon : « Alexandre est un homme infini- 
ment supérieur à l'empereur François et au roi 
de Prusse. H a de l'esprit, de la grâee, de l'ins- 
truction; est facilement séduisant. Mais on doit 
s'en défier; il est sans franchise; c'est un vrai 
Grec du Bas-Empire, Toutefois n'est-il pas 
sans idéologie réelle 00 jouée : ce ne serait du 
reste, après tout, que des teintes de son édu- 
cation et de son précepteur. Croira-t-on ja- 
mais ce que j*a1 en à débattre avec lui? n me 
soutenait que l'hérédité était un abus dans la 
souveraineté, et j'ai dû passer plus d'une heure 
à user toute mon éloquence et ma logique à lui 
prouver que cette hérédité était le bonheur et le 
repos des peuples. Peut-être aussi me mystifiait-il ; 

car il est fin, feux, adroit Il peut aller loin. Si 

je meurs ici, ce sera mon véritable héritier en 
Europe. Moi seul pouvais l'arrêter avec son déluge 
de Tartares, etc., etc. » {Las-Cases, t. U, p. 365 
et 366.) [Extr. en partie de VEnc. des g, du 7n.\ 

GlinkA , Istorii/ a Ruskay a, XI, 140. — Blgoon, Histoire 
de France depuis le 18 brumaire y I, 480. — VVebsler, 
Travelt throvçk thê Criinta, etc., 11, 8S8-II8). •;- A... 
ScbischkuCf, Memorien Uber dieZeU seines ^y/eutkaites 
bei der Persan des Kaiser Alexander I, wâhrend des 
Krieges mit dm Franzosen in den Jahren 1811-14. — 
Alexander in Berlinim September \%\%\ Beri., lit». io-S». 

— HeiorichStorcb, HuuiHHd^ unter dlexauder l. Histo- 
rische Zeitschrijl; Kiga et Leipi., 1803-6. 8 vul. lo-S». — 
Alexander von Russtand; Maoïih.. 1808. tn-S». -- Clirisilan 
Uaniel Vom, Ruuland beim An/aiige des neunteknten 
jahrkuttderU ; Leipz., 1814 , in-8o. — Kaiser, Alexander 
und Bonaparte; Lelpz., 1814, io-S"*. — Johann Daniei 
Friedrich Ruinpr, Alexander l^. Kaiser von Russhind; 
0M9ierung%-und Charuetev- Gemmlde; Berl., 1814, ln-8^ 

— Une année de l'empereur Alexandre, on résumé de 
ses principaux actes, etc.; Paris, 1814, lo-8«. — Zens 
Kragh Horst, Austands Kaiser Alexander I; Copen- 
liague, 1816, ln-8«. — N... N... ( otuin d'A vallon, f^it! 
privée, politique et milUaire d'Alexandre PaulowUz, 
etc.; Pari.s , 1S86 . io-lf. — Scrglus Ouvaroff, A la mé- 
moire de l'empereur Alexandre /*'; Saint-Pétersbourg. 
1810, ln-4». — Cari Florentin Leidenfrost, Abriss einer 
Lebens und aegierungsgesckichte Alexanders 1, Kai- 
sers von Russland; Iliueoau, isac , in-S». — Adrien 
Égron, Fie d'Alexandre 1. empereur de Russie, etc., etc.; 
Paris, 1816. ln-8«. - Alphonse Rabbe. Histoire d^ Alexan- 
dre 1, empereur de Russie, etc.; Paris ISSR. t vol. lo-8*. 
Henry Evans Lloyd, Alexander /, emperor of Mussia,- 
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uui:-Stha\tiin.lluulreiMlintiitlaliimit^Ttni,im. 
m. Ift Alexandre papes. 
ALKXAMDBR I", mort \rn 117 de J.-C. Il 
riait natir de Rome , etiiKxMa.en 108, k Eu- 
vtiiite comme éréiiue de U congrégation des 
chrétieiu k Borne (1). Oq n'a RUère de dÉtaili 
sur u Tie : on «ait seulemcDt qu'il ronplit m» 
loBctiom jnaqn'à la mort de Traian en 117, 
BOnée oii Û aoulTrit, wlon quekiue* écriraiDB, le 
martjre. Il pasae pour avoir introduit plutieura 
Ibnniilea liturgkpiet, l'uaage de l'eau bâilte, et 
celtd du pain aiyine dam l'Eucharistie. Il eut 
pow nieceueur Shte I". Les Épitra qu'on lui 
attribue eonl auppoatea. Soo nom figure comme 
ntartgr dans le aacrantentaire de Gré^ira le 
Crand , dans l'ancien calendrier publié par le 
P. Froateaa, et daus loue les martyrologes. 

ALBXAHDiiB II , pape , élu eo 1061 . mort le 
30 arril 1073. 11 était natif de HJIan, et se nom- 
loait auparavant Atuelme de Badage ou de Ba- 
yio. 11 parait afoir été élève de Lanfraoc dans 
ta câèbre abbaye du Bec en Normandie. De re- 
tour en Italie , An&elnte de Badage prit une part 
active à la controverse sur le mariage des prêtres 
lie l'église de Bilan : en censurant le mariage 
des prêtres comme une pratique illégale, il gagna 
la faveur du bas clergé et du peofde, tandis qu'il 
avait contre lui le haut clergé et la nobloise. 
Pour empêcher cette cfaitroTerse de prendre un 
caractère trop violent, Widou, archevêque de 
Hilan , élin^ia de son diocèse Anselme, en le pro- 
posant àl'emperear Henri m et an pape Étîauie X 
pour l'évËché de Lucqnes. C^jendant le mariage 
des prêtres revint bientôt sur le t^s : le funeui 
Hildebrand, connu plus tard sous le nom de Gré- 
gcrire VU, fut envoyé conunelégat à Hilan; il a'ad- 
jCHgnit Anselpie , et ces deux prélats réunis con- 
damnèrent , en lOSS, l'archevêque Widon comme 
coupaUe de Eimonie, parce que , d'après une cou- 
tume aocienne, il sebisait payer des droite pour 
l'ordination des sons-diacres et diacres. L'année 
suivante, Anselme Ait de nouveau envoyé àUi- 
e l^t Pierre de Damieu {Petrui 
), sous prétexte d'examiner de plus 
près la question de simonie , mais en réalité pour 
mettre le siège de Hïlan sous la dépendance de 
Borne , et amener les archevËques î n'accepter 
que du pape, et non de ronpertnr, l'investiture 

(1) SFlnn d'Butrci, Il aucctdj 4 ÉTiriilc en IM de J.-C, 
ctmciuriiik a mil III. 
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KT! 1 
Le piqw Mieobs H somtni mml». 
l'archevêque de HUan de compaialtre deraita 
concile ï Rome, ce qui était une infractiaa m 
prérogatives de ce siège arctiië[N8cc^. 

A la mort de Nicolas II en 10«1, ila'élenni 
grave conDil : ta majorité des cardinaux, diiigfc 
par Hildebrand, vôdlaît procéder hnmédiit»- 
ment à l'élection d'un nouvean pape, suis ri- 
tendre la sanctioD de l'empereur ; le parti des 
princes italiens, ayant k leur tête le comle ilr 
Tniculmn , maîntùait, au contraire, le droit de 
l'empereur Henri IV, alors nfaienr.soaalatiilFlle 
de sa mère llmpératrice Agnès. Les denx putii 
MToyèrenl des députés à la cour impériale : ccm 
des canUnanx attendirent aept Joars, «ft levinrW 
à Rome sans avoir pu obtenir d'andJefice. Eafa, 
après une vacance de trois mms , les cardiam 
proclamèrent, le 30 septembre 1061 , Anadm, 
évèqne de Lncqoes, qui prit le nom d',l/snn- 
dre II. Dès crtte époque, les pcq)es se d 
aèrent de la sanction impériale. L'impératrice 
Agnès et ses ministre* ne voojarent pu nom- 
naître Alexandre n ; et les évéques de LomteiSe, 
favoraUes au mariage des prêtres , cooséqnoii- 
hicnt adversaires du nonveau pape , envoyirtri, 
i l'instigation du cardmal Hugo, desdépatéia 
Allemagne , proposant d'élerer sa siège pootiSal 
Cadaloiis, évèqne de Parme, homme fbrt ride, 
mais de mceurs dissolues. CsdaloOs M âale 
2S octobre lOel i la diète de BAle, et p 
nom à'Bonoriui II. Soatena par Beûo , évèqtt 
d'Albe, et par quelques troupes de la Lombude, 
l'antipape marcha sur Rome , ob il se fit Ixio- 
coup de partisans. Mais GodeTn^ , doc de To- 
cane, vint an secours d'Alexandre II , et Csdi- 
loijs fiit mis en fuite. En même temps Adbh, 
archevêque de Cologne, dn consentenwnl da 
autres èlectenrs, se déclara tuteur dn yim 
Henri, et prit en main les rênes de remplrt-H 
allait se rendre en Italie pour mettre Ba ■ 
schisme qui dMsait l'Élise , quand il apprit q« 
Cadaloùs venait d'être déposé par on ce ' 
tenu à Mantone. 

Alexandre, reconnu eenj pape légitlnie,Tinti 
les principales vUlee de lltalie, pour réialir 
partout la discipline et s'opposer aux profita 
de la snnonie. H interdit , dans une bnlle , kM 
ecdésiastlqne marié de dire la messe. C«tie bo 
fit revivre l'ancienne querelle au sujet dn rt 
t«t, et amena , dans quelques villes de la Lo«- 
hardie, des troubles sanglants. Alexandre vi 
aussi des démêlés avec Richard le NonDaad, 
comte d'Averse, relativement à la possession de 
Capoue, que le pape réclanoait comme un U 
du saint-uége. H fut cependant en bonne iabli- 
gence avec les rots du nord : D envoya un dn- 
peau bénit à GtûUaume le Conquérant , accaiA 
la primalie k Lanftanc , évêque de CanturiiâT, 
et entretint une correspcradance avec HiroUi 
roi de Suède. ■ Comme vous êtes eneora p(* 
instruit, lui écrivait-il, dans la fol et la ssM 
discipUne, c'est k nous, qui avons charge de In* 
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l*ÉgIise, de tous éclairer par de fréquentes ins- 
tructions ; mais la longueur du chemin nous em- 
pècliant de le faire par nous-mêmes, nous en 
avons donné la commission à Tarcheirêque de 
Brème, notre légat. Soyez Jonc assuré qu*en 
«mirant sa voix, c'est au saint-siége même que 
TOUS rendrez obéissance. » Parmi les autres Épi- 
très de ce pape, on remarque celle quMl adressa 
aux évêques de France, à Toccasion de la per- 
sécution des juifs. Plusieurs chrétiens, indignes 
de ce nom , avaient alors Fétrange déTotion de 
massacrer ces malheureux, s'imaginant gagner 
la TÎe étemelle par ces meurtres. Alexandre loue 
beaucoup les éTêques de France de ne s'être pas 
prêtés à ces cruautés. Ce pape mourut après 
aroir porté la tiare pendant onze ans et demi ; il 
lîit enterré dans la basilique du Latran. C'était 
on homme de mœurs irréprochables, et d'un zèle 
édairé pour la réforme disciplinaire du clergé, 
imsi que pour la défense des droits du saint- 
siége. n eut pour successeur son principal con- 
seilla, le fameux cardinal HUdebrand , mi prît 
le nom de Grégoire Yn. On trouTe les Èpitres 
et les bulles du pape Alexandre n dans les col- 
lections des ConcUes et des Decretalia. 

Plattna e Panvtnio , yite dei Pontiftei. — Verri , Staria 
wU MUano. — BaroDlus, AnruU. 

ALEXANDRE iii,mort le3aoûtll81. Ce pape 
■e nommait, aTant son élection, Roland Rainuce, 
natif de Sienne, de la maison des Bandinelli. H 
inrofeasa d'abord la théologie à l'université de 
Bologne, et fut créé cardinal du titre de Saint- 
Marc par Eugène m, et chancelier de l'Église 
vomaine par Adrien IV. H fut élu pape le 7 
■eptembre 1159 par tous les cardinaux réunis, 
à l'exception de trois : Jean Morson, cardinal 
de Saint-Martin , Gui de Crème , cardinal de 
Saint-Calixte, et OctaTien, cardinal de Sainte- 
Cécile : les deux premiers donnèrent leur Toix 
«n cardinal OctaTien, parent des comtes de 
Frascati. C'est ce qu'attestent l'auteur de la 
Chronique de Reichersberg , et l'anonyme du 
mont Cassin. OnuphrePauTini compte néanmoins 
ax électeurs d'Octavien, lui-même compris, 
outre ceux qu'on Tient de nommer ; Ciaconius 
et Palatio y en ajoutent encore deux : Grégoire, 
cardinal-diacre de Saint-Vit , et Guillaume, ar- 
chidiacre de PaTie. Quoi qu'il en soit, OctaTien 
prit le nom de Victor rv , et, se proclamant pape 
légitime, arracha la chape des épaules de son 
riTal , et Toulut l'emporter. Mais un des cardi- 
naux présents la lui ayant ôtée des mains, il fit 
dgne qu'on lui donnât celle qu'il avait fait ap- 
porter, et s'en revêtit avec tant de précipitation, 
qoil la mit à l'envers ; ce qui excita de grands 
édata derire, et le fit surnommer pape à V envers. 
Desgens armés qu'il avait apostés entrèrent aus- 
iitM dans l'église , et en chassèrent Alexandre et 
an adhérents. Il alla ensuite avec sa troupe as- 
siéger Alexandre dans le fort de Saint-Pierre, où 
cetoi-d s'était retiré. Dégagé par le peuple, 
Alexandre se retira à Santa-Ninfa, dans la Cam- 
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panie , où il fut sacré le 20 septen^re par l'évê- 
que d'Ostie. Octavien le fut quinze jours après 
( le 4 octobre), au monastère de Farfe, par l'évèque 
de Tusculum. 

Ce schisme éclata au moment où l'Empire était 
en hostilité ouverte avec le saint-siége. L'empe- 
reur Frédéric V^ prit fait et cause pour le car- 
dinal Octavien, qu'il avait connu légat en Alle- 
magne : il convoqua un concile à Parme, qui 
proclama Victor IV au mois de février 1160. Ce 
prince avait des raisons personnelles pour haïr 
Alexandre, qui était l'un des deux légats qui lui 
apportèrent à Besançon la lettre d^ Adrien IV 
au svget de la suprématie papale , et avait ap- 
puyé ce qu'elle présentait d'offensant pour l'em- 
pereur. Les rois de France et d'Angleterre balan- 
cèrent d'abord entre les deux élus ; mais ils se 
déclarèrent ensuite pour Alexandre m : ceux 
d'Espagne, de Sicile, de Jérusalem et de Hon- 
grie , suivirent leur exemple. Victor IV, qui se 
disait élu par le clergé , le sénat et les barons 
de Rome , était reconnu par l'Allemagne et la 
Lombardie. Les deux papes s'excommunièrent 
réciproquement. Alexandre se retira d'abord à 
Anagni; et, pour se soustraire au pouvoir de 
l'empereur, il s'embarqua en 1161 à Terracina, 
pour Gênes. De là il passa en France; il arriva 
le 1 1 aTril 1 162 à Maguelonne, et réunit à Tours 
un concile qui déclara nulles et sacrilèges toutes 
les ordinations faites par l'antipape. Ce même 
conçue condamna les Albigeois comme héré- 
tiques. En 1163, il célébra la fête de Pâques à 
Paris , et y posa la première pierre de l'élise 
Notre-Dame. De là il se rendit à Sens le 30 sep- 
tembre suiTant ; il y séjourna pendant un an et 
demi : ce fut là qu'il Tit Thomas Becket, arche- 
Têque de Cantorbéry , que sa querelle aTec le 
roi Henri n avait forcé à quitter l'Angleterre. Le 
pape lui recommanda de continuer la même 
fermeté à défendre les droits de l'Église. H y 
apprit aussi la mort de Victor IV, arrivée à 
Lucques le 20 ou 22 avril de l'an 1164. Cet 
événement ne rendit pas la paix à l'Église. Fré- 
déric P** fit élire le même jour Gui de Crème , 
qui prit le nom de Pascal m, et fixa sa rési- 
dence à Viterbe. En 1165, les affaires de lltalie 
donnèrent l'avantage au pape Alexandre; car 
l'empereur, après avoir détruit Milan, avait à 
combattre une nouvelle insurrection des cités 
lombardes. Le cardinal Giovanni détermina 
le sénat et le peuple de Rome à jurer fidélité à 
Alexandre , et se mit en possession du Vatican. 

A cette nouvelle, Alexandre s'embarqua à 
Montpellier vers la fin d'août 1165. Il arriva 
d'abord à Messine, où il fut bien accueilli par les 
officiers du roi Guillaume r% roi de Sicile ; de 
Messine, il se rendit à Saleme , et de là à Ostie. 
Son entrée à Rome par la porte du Latran fut cé- 
lébrée commB un triomphe : le sénat, le clergé, 
le peuple avec des branches d'olivier à la main , 
les milices portant les bannières déployées, for- 
mèrent un cortège brillant Peu de temps après, 



875 



ALEXANDRE (rtf/)e*j 



876 



Farchcvéquc do Mayonrc, Christian, à la tête 
des troupes impériales , envahit la c^iinpagne de 
Rome, et obligea plusieurs villes à ae soumettre 
à rantipai)e Pascal 111 ; mais les troupes du roi 
de Sicile vinrent au secours d'Alexandre , et re- 
prirent la plupart des places de la Roma{;ne. Kn 
1 1 6G, Manuel, empereur grec, entama avec le pape 
une néj^ociation pour amener une réconciliation 
«■ntre les itglises d'Orient et d'Occident, ainsi que 
la.réunion des deux empires. F^ plupart des villes 
d'Italie désiraient cette réunion; mais Alexandre 
tlemamlait que le siège de l'empire tùi établi «^ 
Kome, et Manuel réclamait cet honneur pour 
Tonstantinople. Cet article fit échouer toute la 
négociation. (Cinnain., IV, 6). En 11G7, une 
(*\cursion imprudente des habitants de Rome 
i*amena sur son territoire les troupes impériales, 
.ippelées par le comte de Tusculum. Il s'enga- 
gea une l)ataille dans laquelle les Romains per- 
dirent, dit-on, plusieurs milliers d'hommes. 
Cette défaite est comparée par les chronicfueurs 
à celle de Cannes. Les vaincus appelèrent à 
leur secours le roi de Sicile. Sur ces entre- 
thites , Frédéric , qui était dans le nord de TI- 
talic, s'avança avec une armée formidable, et 
vint , avec l'antipape Pascal , camper près du 
Vatican en juillet 1167. Après quelques com- 
7^ts d'avant-garde, il occupa l'église de Saint- 
Pierre, et Pascal y couronna Frédéric et Timpé- 
T*africe Béatrix. L'empereur, pour gagner l'af- 
fection des Romains , rendit les prisonniers sans 
rançon. Alexandre , ne se voyant plus en sûreté 
à Rome , se réfugia à Gaète, et de là à Bénévent. 
Frédéric fit avec les principaux chefs un traité po- 
litique , conserva les autorités civiles établies à 
Rome, et reçut le serment de fidélité. Le pape l'ex- 
communia,et délia ses sujets du serment de fidélité. 
A cette époque, toute la Romagne était ra- 
vagée par une maladie épidémique : l'arche- 
vèipie de Cologne, les évèques de Liège, de 
Spire, de Ratisbonne et de Verdun, le duc de 
Souabe, cousfai de l'empereur, et Acerbo Mo- 
rena, le célèbre chroniqueur de Lodi , étaient au 
nombre des victimes, que Ton évalua à plus de 
druN cent mille. Cette maladie, qui parait avoir 
ou (iiiclqiie analogie avec le choléra, était re- 
.^rdée comme un châtiment céleste infligé à 
veux qui ne voulaient pas reconnaître le vé- 
ritable pape. En même temps les villes de la 
Lombardie levèrent l'étendard de la révolte; et 
!n ligue lombarde, favorisée par Alexandre, 
"leva, du côté de Montferrat, une nouvelle cité 
pjî reçut le nom d'Alexandrie. Frédéric quitta 
•'Italie, seul et déguisé, en mars 1168. Le pape 
Mexandre continuait à résider à Bénévent, 
lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de Pas- 
'•aJ f !>o septembre 1168 ). Les partisans de cet 
•nlipapc élurent à sa place Jean, abbé de Sturm 
en Hongrie, qui prit le nom de Callixte TH. 
En 1170, Frédéric essaya de se réconcilier avec 
le pape Alexandre ; mais la négociation , enta- 
mée à Veroli, n'eut aucun succès, parce que 



l'envoyé de l'empereur, PéTéqne de Banberg, 
ne voulait pas reconnaître Paatorité do souTerah 
pontife. Au commencement de 1171, Alexandre 
ftit informé do meurtre de Thomas Beeket, et 
reçut, peu de temps après, les arabassadeon 
anglais , chargés de disculper le roi Henri dp 
toute participation à ce meurtre. Le pBfe en- 
voya deux cardinaux en Angleterre pour exand- 
nerraiïaire, qui se termina par PabsotutioD da 
roi et la canonisation de Thomas Ëediet le 21 
février 1173. 

Cependant Alexandre avait transflh^ m 
siège de Tusculum à Anagnl, après que les Ro- 
mains lui eurent reftisé Pexercice de totit poo- 
voir temporel à Rome. La ligue lombarde fo- 
menta de nouveaux troubles, et Pempereur retîrt 
en Italie avec une paissante armée ( 1174). II 
prit Turin, Susa, Asti; mais il assiégea eii tiIr 
Alexandrie, et l'archevêque de MayeneeédHtt 
au siège d'Ancôno, secourue par les Véoifle» 
et les Ferrerais. En 1175, Frédéric concW 
avec les villes lombardes une trêve qui M 
rompue Tannée suivante : Tempereur ftat dé- 
fait à la bataille de Legnano, et parvint sm 
peine à se sauver k Pavie. Ce (ut alors qui 
chercha sérieusement k se réconcilier avec k 
pape. Après de longues négociations, et après 
avoir obtenu nn saoF-oonduit, le pape se décida 
à se rendre dans le nord de lltalie. B s'tti- 
barqua sur la côte de la PoulHe en mars 1197) 
et vint d'abord à Venise, puis à t^itrifi. U 
première ville fat, après quelques ponrparien, 
désignée pour conférer d'une paix générale. OCk 
paix fut ooncliie par lescotnraissaires de FrMMf 
pour six ans avec les villes lombaires, èCpiilr 
quinze aveo GrulUaume II, toi de Sidlé. h 
juillet 1177, l'empereur se rendit lui-mêAei 
Venise : trouvant le pape rerètu de ses ora^ 
ments pontilicaux, entouré de ses cardinafli ft 
d'un grand nombre d'évèques, à Peab^ dp 
l'église de Saint-Marc, il se mit à geAouxfltiDi 
baisa la mule. Le pape, versant des lartnnde 
joie, televa l'empereur, lui donna le baiser de 
paix , et lui ofTrit le bras pour le condaire dus 
l'église. Après y avoir reçu la bénédictkm M- 
lennelle , Frédéric se retira dans le palais do 
doge. On a raconté que le pape, en le béflisBadl, 
lui posa le pied sur le cou , en prononçant m 
mots de la Bltrfe : Super aspideni et btûlliem 
ambulabis ( Tu marcheras sur Taspic et le 1»- 
silic) ; mais c'est un conte, inventé plus d\ii 
siècle après l'événement. La récondHirfioii se II 
le l"' août 1177, de la manière la plus solennUOe. 
Le pape, dans nn concile tenu à cette occiflioi 
dans l'é^se de Saint-Marc, excommunia d'a- 
vance quiconque romprait le traité de paix. Cesl 
ainsi que se termina le fameux schisme qui aftR 
durédix-huitans. La trêve avec la ligue lorafaaidF 
se changea en une paix définitive à CoostaiMt 
en 1183. Avant de quitter Venise, Alexandre, 
voulant laisser à la république un témoigoage 
de sa reconnaissance, donna au doge son aoseiBi 
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on loi disant de le j(4er dans la mer, qu*il lui 
donnait pour ëpoase. Telle est rorigine de la c^ 
rémonie qnî se rniouyelait tons les ans à Venist^ 
«{uand le doge épousait solennellement la mer. 

L*antipape Calixte III, abandonné de l'empe- 
reur et de ses partisans , Tint, le 29 août suivant, 
se jeter aai pieds d'Alexandre, qui raccueillit 
fort bien et le nomma isouTemeur de BénéTent. 
Cependant quelques schismatiques élurent eo- 
fx>re (le 29 septembre 1178) un antipape qui prit 
le nom d* innocent lil (son nom de famille 
était Landon, ou Lando Sitino). Alexandre le lit 
saisir, et Teaferma au monastère de la Cave, où il 
moarat. En 1179, Alexandre convoqua à Rome 
le troisième concile général du Latran , auquel 
assistaient plus de trois cents arcberèque-s ou 
éréques. On y lit plusieurs décrets importants, 
relatifs à la discipline du clergé. H y fut ordonné, 
entre autres, qu'à chaque cathédrale serait atta- 
ché un maître d'école, chaiigé d'instruire gra- 
tnitement les enfants pauvres; que Tévéque et 
son ch2q)itre pourvoiraient à l'enseignement de la 
grammaire et de la théologie. On y excommunia 
aussi les Albigeois, et on prit quelques nouvelles 
décisions contre la simonie , alors fort répandue. 
Bunsondio, célèbre juriste de Pise, était le se- 
crétaire de ce concile. En 1180, le pape écrivit 
«BX rois de France et d'Angleterre pour les 
exhorter à secourir le royaume de Jérusalem 
oontre Saladin. Philippe^uguste et Henri II ac- 
ceptèrent la nouvelle croisade. Alexandre essaya 
mtene de convertir le sultan d'Iconium, en lui 
adressant une espèce de catéchisme sous le nom 
de Instmctk) fidei. Enfin , après un pénible et 
gjk>rieux pontificat de vingt et un ans onze mois 
et vingt^trois jours, h compter du jour de son 
âection, il mourut à Citta di Castello. Viceiimo 
ferme ab urbe milliario , in quadam Ecclesiœ 
romanse possessione , diem ciausU uUimuniy 
dit VAuctuarium Aquicinctium, qui ijoute 
que , lorsqu'on apporta son corps à Rome , des 
séditieux vinrent au-devant, le chargèrent d'im- 
précations, jetèrent de la boue et des pierres 
oontre son cercueil, et lui permirent à peine 
d^entrer dans l'église du Latran. 

Alexandre avait mis la canonisation des saints 
au nombre des causes majeures , en la réservant 
an seul souverain pontife. Depuis le dixième 
siècle, les papes commençaient déjà à s'attribuer 
ce privilège, qui avait été partagé par les métro- 
politains. La canonisation de saint Gautier, abbé 
de Pontoise , faite par l'archev^^p de Rouen 
l'an 1153, est le dernier exemple que l'histoire 
fournit des saints qui n'ont pas été canonisés 
par les papes. Alexandre introduisit le pre- 
mier Fusage des monitoires. Dans ses bulles , 
il suivait le calcul florentin, c'est-à-dire qu'il 
oommeaçait Tannée an 25 mars. Il eut ponr 
sRiecesseur Luce 111. 

Alexandre m occupe un rang distingué itaiTni 
ka papea. Son long pontificat forme nne époqw; 
impoittfite dans l*histoire de l'Ul^lif^e f\ de l'Ku- 
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ropc. Plusieurs do «u^s Fpisfolr se trouvent 
dans les Concitia de Labbe et dans d'autres re- 
cueils. La lettn; que le pape écrivit à l*univor- 
sité de Bologne imhi de temps apW^s son éUvtion 
a été publiée par G. Ro^si , dans son Hhfohr 
de Rnrenne, Ses bulles ont été imprimées dans 
le Bultnrhnn de Cherubini , et dans VlfoUa 
sacra d'Ughelli. Le cardinal d'Aragon a écrit en 
latin la vie d'Alexandre III. 

Oniiphrr. Platiac , G<^n^brad , Rarnnlii^, Miiratnrt, 
^nnali tt'ttatia* — sifronim. IVnvRo Itattie, — hrn- 
bnciii. Stnria drUn Mtenitnra ifaiUna. — KarloN, 
nta di Frederico Barbaroita. -^ Maiiuchctll. Scr4ttnri 
d'Italia. - Glo«anl Kranccsco Lorrdano, ^'ffa di Mn 
tafutro lit; Venrx.. tRTt. — Johann. - Danlrl Artiipariis 
iVifin jélrxandro lll Fridericum Bmrbarounm prdtbuf 
emlearerttf Upi., leri, ti>-4% 

ALBXAXDRB IV, pape, élu à Napleslo \7 dé- 
cembre 1254 : avant son élection il s'ap|iHait 
Rinaldo d'Anagni, canlinal-évéqun d'Ostie. il 
était de la famille des comtes de Segni , et ne- 
veu du pape Grégoire IX. Il occtqKi le salnt- 
siége pendant six ans cinci mois et trelKC jours, 
et mourut à Vitcrbe le 25 mai 1201. A cette 
époque les papes réclamèrent pour eu\ Taiitorité 
souveraine sur le royaume des Deux-Siciles, 
parce que l'empereur Fré<1éric II était imirt ex- 
communié. Conrad, fils de l'empenMir, qui vou- 
lait prendre possession des Etats confisqués 
au profit de l'Eglise, mourut subitement dans la 
Fouille , tandis que sa femme et son lila C-oa- 
radin se trouvaient en Allemagne. Mainfroi , fils 
naturel de rem|)ereur Fré<léric , se di^-lara ré- 
gent de la Fouille et de la Sicile , en l'absence 
de Conradin. Il envoya contre lui le cardinal 
Octavien Ubaldin , avec des trou|>es qui furent 
défaites. Mainfroi se fit constituer le titn* de 
régent à Bartella , et soumit à son pouvoir le 
reste de Tltalie inférieure en 12:#7, et, en n«>i)t de 
l'année suivanttt, il se fit cxMironner h Falenne. 
Alexamlre voyant son ailversaire maître de la 
Sicile et de la Fouille , l'excommunia , puMia 
contre lui une croisade, et mit tmit son ro\aufnr 
en interdit. En même temps il dernamla nii roi 
d'Angleterre, Henri TII, des sommi*» considéra- 
bles pour solder cette croisade , et lui oITrit en 
dédommagement le royaume de Sicile pour 
Edmond , second fils de Henri lil. t'a légat en 
donna l'investiture d'avance à ce jeune prince. 
Mais la valeur de Mainfroi rendit inutiles tous 
les efforts qu'on fit pour le dé|iosHHi«'r , et il 
obligea le pontife à se réfugiiîr à Vitcrtie, assista 
les Gibelins dans la bataille de MontafNTto, et 
resta tranqiiilh^ possesst^ur de Mm royaume. 

Alexandre établit an commencement de «mi 
pontificat des inquisiteurs en France, à la prière 
de saint Louis, en 1257. Ce pape, à l'exemple de 
son oncle, fut très-favorable à l'orrlre des domi- 
nicains. Il en rétaUit, par une Indle du 22 décem- 
bre \'>M , les (iriviléges, qulnnocent TV avait 
jugé a propos de restreimire ; il en prit la défense 
contre l'université d«* Paris M; , et condamna ]f 

^1 1^4 domlniealiH rceUnial«Dt pour eai au Molm 
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1i\rp de Guillaume de 5>aint-Ainour, Des Périls 
(tes temps derniers , contre les religieux men- 
diants; mais il proscrivit en même temps le 
livre de Y Évangile éternel ^ attribué à Jean de 
Panne, ;;énéral des mineurs. Vers le même 
temps il réunit en un seul corps cinq consta- 
tions d'ermites, deux de Saint-Guillaume et 
trois de Saint- Augustin. Ce fut sous le pontificat 
d'Alexandre IV, en 1259, que parut en Italie la 
secte des flagellants , qui , pour expier les 
vices et les désordres de leurs contemporains, 
se fustigeaient jusqu'au sang, et donnaient eux- 
mêmes en public le spectacle d'une pénitence non 
moins scandaleuse que cruelle. Alexandre IV 
travaillait , comme ses prédécesseurs , à réunir 
l'Église grecque avtK: l'Église latine, lorsqu'il 
mourut. Il eut pour successeur Urbain IV. 

Plusieurs lettres et bulles de ce pape ont été 
imprimées dans Labbe, Concilia; dans Uglielli, 
Italia sacra; dans d'Achery, Specilegium , et 
dans d'autres recueils. 

Oniiphre et Génébrad , in Chron. — Duchènt , Histoire 
des ptipes. — Du Rnolay , Histoire de PunitersUt de 
Paris, III. - Muratori, Jnnali d' Italia. — Glannone, 
Storia cinite del régna diNapoli. — PanvlDlo , Fite dei 
Pontiflri. 

ALF.XA?CDRE T, pape, mort le 3 mai 1410, 
fut cardinal sous le nom de Pierre Filargo, et 
passait pour originaire de l'Ile de Candie. En- 
core fort jeune , il entra dans l'ordre des Fran- 
ciscains. Ses su[)érleurs l'envoyèrent eu 1357 
à l'université de Padoue, pour qu'il y fit ses 
études. De Padoue il Tint à Paris, où il prit ses 
grades , et visiti aussi l'université d'Oxford. Il 
composa , à Paris , un li\Te sur les Sentences de 
maître Lombard. De retour en Italie, il fit 
l'éducation du fils de Galéas Yisconti , qui plus 
tard obtint pour lui l'évèché de Vienne, puis celui 
de Navarre, enfin l'archevêché de Milan en 1402. 
Deux ans après, il fut nommé cardinal par 
Innocent VII; et le 26 juin 1409, à l'âge de 
soixante-dix ans , il fut élu pape par les cardi- 
naux réunis en cx)ncile à Pise , et après la 
déposition de deux papes rivaux , Grégoire XII 
et Benoît XIÏ. Son premier acte fut de confirmer 
les décrets du cx)ncile de Pise. Son gouverne- 
ment fut extrêmement faible : il n'agissait que 
parles conseils du cardinal Balthasar Cossa, qui 
lui succéda sous le nom de Jean XXIII. Alexan- 
dre avait fixé sa résidence à Bologne , et il avait 
coutume de dire « qu'il ne pouvait être t'nté , 
comme ses prédécesseurs, d'agrandir ses pa- 
rents, puisqu'il n'avait jamais connu ni père, 
ni mère , ni frère , ni sœur, ni neyeu. >> — Il pas- 
sait pour un des hommes les plus érudits de son 
temps ; il traduisit du grec en latin plusieurs ou- 
vrages qui n'ont pas vu le jour. Mazzuchelli {Scrit- 
tori d* Italia) donne la liste des écrits de c^ pape ; 
mais il n'y a d'imprimé que ses bulles et ses 

deux chaires de thén1o);ie ; l'université ne voulait leur en 
accorder qu'une, tandi» que le pape leur en accordait 
nn nombre indéfini, l es droits des dominicains étaient 
.'lors défendu), » la cour du papr, par Albert le Grand. 



lettres pontificales, ainsi qa'un petit Traité urli 
conception de la sainte Vierge. 

TIraboMhl , Storia délie lettsraiura Ualimm , vqLl 
— Mnralori , Annali d' Italia. — MalBbowg, miMi 
du grand schisme. 

ALEXANDRE Yi, pape, né à Valence aEi- 
pagne l'an 1431, mort le l»aoôt 1503(l).llélÉ 
fils de.Godefroi LenzoUooa Leruuolo (mtnà 
les médailles du pape Alexandre VI),olBàr 
espagnol, et de Jeanne Borgia (2), sœur dn pife 
Calixte III, et s'appelait Rodriguez on Boderkt 
nom auquel il ajoutait encore celui de Bcffii. 
Il étudia d'abord le droit , et se distingua codm 
avocat ; puis il suivit la carrière militaire, par 
laquelle il se sentait plus de \oeation. Ce U 
alors qu'il devint amoureux d'une certaine nm 
qui avait deux filles, fort jeunes et bdles. Aprtili 
mort de la mère, il les prit toutra deux soosali' 
telle : il mit l'une dans un couyent, et garda l'aialn 
auprès de lui ; c'était la fameuse Rosa Vanon, 
dont il eut cinq enfants ( quatre fils et une Iflle): 
VHabbe, dit Tomasi, in luogo piii di legiUm 
moglie che di sacrilega coneubina (3). D «hé 
l)caucoup sa femme, et était un père tendre pov 
ses enfants : l'ainé s'appelait François , doc A 
Candie ; le second, César, devenu si fiuneoxMB 
le nom de duc de Valentinois; le troisièae, 
Giufre, prince de Squillace : le quatrième o- 
fant fut la fameuse Lucrèce, mariée quatre lÉ; 
le nom du cinquième est resté ignoré. D hv 
donna une aussi bonne éducation que flk 
avaient été ses enfants légitimes, et leur aMR 
à chacun une assez grande portion de sod bia 
pour les faire vivre à leur aise; ce qu'il filim 
la dernière précaution, ne voulant pas qn'oaiM 
ses intrigues ; et, en effet, fl les tint si secrètes, 
qu'elles ne furent rendues publiques que lonqDl 
parvint à la papauté (4). 

Pendant qu'il vivait ainsi heureux et tranquille, 
Roderic reçut la nouvelle que son onde avril 
été élu pape ( le 8 avril 1455 ), sous le Bon 
de Calixte III. Cette circonstance lui devint b- 
tale, en changeant tout le plan de sa yie. Il écri- 
vit à sou onde une lettre de félicitation nsf» 
tneuse, priant Sa Sainteté de lui continuer a 
protection. Le pape appela son neyeu à Rooe, 
et lui oflrit d'al)ord un bénéfice de douze ïïSk 



(1) Pour prévenir tout reproche de partialité, i 
suivrons, dans l'bistolre de ce faoïeui personnage, qM 
les autorités les plus généralement admises , Tmsss 
TouiaM, Platlaa.Burchard, le cardinal Rembo, etc. Nmi 
prendrons pour guide principal l'oavrage dé Gordon, Ji|( 
impartial par l'abbe Feller lui-même; et nous nov^ 
flerons de Guicchardio, auquel Voltaire lai-méflM n- 
proche trop de passion. Enfin , nous ne laisserons piritf 
que l'histoire. 

(S) La maison de Borgia était très-ancienne ei B* 
pai^ne ; elle descendait, dit-on, des anciens rois d*kn^ 
Calixte ni, auparavant nommé Alfonse Borgia , mortel 
1458, eut quatre sœurs : l'aînée, Catherine, mariée twe 
Jean del Milla, fut roére de Louia-Jean del Milla,ea^ 
dinal, mort en 1507. Une autre des sœurs, Jeanne o« I» 
belle , épousa Godefrol Lenzolio , et fat mère do pifC 
Alexandre VI et de trois filles mariées en E^agne. 

(8) Tom. Tomasi, yita duc. F'alentin.f p. S, édIL lfil> 

(^) Al. Gordon, rie du pape Alexandre n, 1 1. f.'" 



»i8 par an. On raconte qu'il se détermina ayec 
sine è quitter ITspagne, où il Tiirait heureux. 
Son amour excesstf pour Vanozza, sa tendresse 
>iir ses enfants, et l'idée de le*» quitter, causaient 
ans son cœur des agitations si yiolentes entre 
aonour et l'ambition, qu'il ne savait à quoi se 
êsoudre, semblable à un Toyageur égaré qui ne 
EMt quelle route suivre. Dans cette perplexité il 
oulut consulter Yanozza, afin qu'elle le dcter- 
din&t sur le parti qu'il y avait à prendre. Le 
ésoKat de leur entretien fut qu'ils iraient en 
talie, mais par de différents chemins : après 
^i ils partirent, lui pour Rome, et Yanozza et 
«s enfants pour Yenise. La dame n'avait à sa 
nite que deux domestiques et un gentiUiomme 
ispagnol, don Manuel Melchiori, qui était peut- 
ftre alors le seul homme du monde qui sût les 
ntrigoes de Roderic; il jouait dans la famille 
e personnage de parent du prétendu mari de la 
hme : en cette qualité il servait dans toutes les af- 
faires domestiques, et ses services furent avec le 
cmps si agréables à Yanozza, qu'elle promit de 
mi donner une de ses filles en mariage, comme 
la récompense de ses soins et de sa fidélité. C&- 
xodant don Roderic, étant arrivé à Rome, alla 
Qger à l'hôtel de son ami le cardinal de San-Se- 
^erino, Milanais. Peu de temps après, le pape le 
Banda. Dès que Roderic fut auprès de lui, il se 
etft aux pieds de S. S.; et en les baisant il les 
vrosaitde larmes de tendresse, lui souhaitant 
>oe longue jouissance de la nouvelle dignité à 
kqQeUe son mérite éclatant l'avait élevé. Après 
lusieurs compliments réciproques , Roderic se 
étira, laissant au pape une idée si avantageuse 
e son mérite et de sa conduite, que S. S. ne 
ut s'empêcher d'y applaudir ouvertement, et de 
' louer en présence des cardinaux qui se trou- 
aient auprès de S. S. Enfin il fut si persuadé 
e la grande capacité de son neveu, qu'il le fit 
rchevéquede Yaience; et, le 12 septembre 1456, 
le fit cardinal-diacre avec le titre de San- 
'icola in carcere Tulliano ; et afin qu'il pût 
ire une figure pronortionnée au titre de neveu 
a pai)e, il l'éleva à la charge de vice-chancelier 
B l'Église, poste éminent de confiance, et dont 
exercice doit se faire avec beaucoup de pompe 
; d'éclat ; à quoi le pape ajouta un revenu de 
ingt-huit mille écus par an (1). » 
Cependant la dignité de cardinal ne convenait 
is tout à fait aux inclinations de Roderic, 
ai aurait mieux aimé occuper un poste militaire, 
in d'être plus à portée de voir ses enfants et 
i maîtresse. Il n'accepta la pourpre qu'avec 
espérance de succéder un jour à son oncle. 
Après quoi il affecta une piété et une humi- 
é peu communes , en jouant le personnage de 
lypocrite le plus rusé et le plus consommé : il 
iraissait, pour ainsi dire, enveloppé dans la 
jnteté ; même sa tête était toujours penchée et 
•s yeux toujours baissés vers la terre. Il prê- 

;i; Gordon, fie du pape Alexandre VI ^ t. I, p. 9. 
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chait sans cesse la foi et la repentance; il fré- 
quentait les églises, haranguait en public, s'insi- 
nuait dans la bienveillance des peuples en leur 
offrant sa protection dans toutes sortes d'occa- 
sions ; il paraissait ennemi des richesses, visitait 
constamment les hôpitaux, faisait de grandes 
libérahtés aux pauvres, et publiait qu'à sa mort 
ils seraient ses héritiers. De tels artifices le 
firent paraître un saint aux yeux du monde ; car 
la renommée ne fit pas seulement retentir tous 
les monastères de Rome de sa piété, mais le 
collège même des cardinaux la publiait et s'en 
faisait honneur. Il s'acquit la réputation d'un 
Salomon pour la sagesse, d'un Joh pour la pa- 
tience, d'un Moïse pour la publication de la loi 
de Dieu, et enfin l'un des plus saints hommes du 
monde : les cardinaux ses confrères étaient si 
ravis de trouver parmi eux une personne d'une 
vertu si exemplaire , qu'ils lui donnaient à l'envi 
des marques particulières de leur estime (1). » 

Pendant qu'il vivait d'une manière en appa- 
rence si édifiante , il écrivait à sa maltresse, lui 
recommandant le secret, et l'exhortant à la chas- 
teté jusqu'à ce qu'il pût la voir. Peu de temps 
après, son oncle vint à mourir (le 6 août 1458), 
et eut pour successeur Pie n. Sous ce ponti- 
ficat et sous celui de, Paul n, on ne trouve au- 
cune mention du cardinal Roderic. On apprend 
seulement sous Sixte lY, successeur de Paul n, 
qu'il s'était si bien insinué dans les bonnes 
grâces du pape, qu'il lui donna l'abbaye de Su- 
biaco, et l'envoya en qualité de l^at auprès des 
rois d'Aragon et de Portugal , pour régler les 
différends qui existaient entre ces deux souve- 
rains relativement à leurs prétentions sur la 
Castille. Le cardinal Roderic échoua dans ses 
n^ociations; quelques intrigues qu'il eut, dit- 
on, avec les dames de la cour de Lisbonne, 
lui attirèrent le mécontentement du roi. En re- 
venant , il fit naufrage et faillit pérh* sur la côte 
de Livoume; au même moment. Sixte lY mou- 
rut, et eut ( le 29 août 1484 ) pour successeur 
Innocent YDI. 

De retoui' à Rome, Roderic, sollicité par 
des lettres pressantes de Yanozza, pria le 
saint-père de lui permettre de se rendre à Ye- 
nise, pour y arranger quelques affaires de fa- 
mille. Sur le refus réitéré du pape , qui était 
sans doute instruit de l'état réel des choses , il 
fit venir secrètement sa maltresse à Rome. « Elle 
y prit un logement près du Capitole, dans une 
maison qui appartient aux moines del Popolo, 
Elle n'y fut pas plutôt établie, que la curiosité 
porta quelqu'un de ces pères à chercher quelle 
pouvait être cette dame qui vivait d'une ma- 
nière si retirée dans un lieu si écarté. On rap- 
porte que le général de cet ordre ayant jeté 
les yeux sur une de ses filles, qui était une beauté 
pariàite, souhaita ardemment de s'insinner dans 
la famille d'une manière plus particulière; 

(1) Gordon, ibld., p. tS* 
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mais dès que Yanoxia s'aperçât que sa retraite 
était sur le point d'être troublée par cette cir- 
constance imprévue, elle ne tarda pas à quitter 
cet endn>it, cjf. qui Ait Tait aussi secrMemcnt 
que po&siMc. Elle Tint si! loger dans une mai- 
son proi'he de l'élise de Saint-Pierre, où les 
choses furent concertées de manière qu'elle 
|Hit y livre en repos, et sans craimire que son 
intrigue pût être divulguée. On trouva à pro- 
pos que flon Manuel, qui jusqu'ici n'avait paru 
que comme m<ûordome, passât maintenant pour 
le mari de la dame * c'est pourquoi il prit é<pii- 
fiago, et commença de faire une belle figure 
dans Rome sous le nom de comte Ferdinand 
fie CaxUUe. I»our la dame, elle vivait très-re- 
tiree chez elle, et ne sortait jamais que lors(|u'U 
s'iigiftsait jra\oir (pielquc entrevue avec le car- 
dinal , qui de son côté ne mantiuait pas de ré- 
ptTndn^ à ses bontés , sous i»réte\tc d'aller voir 
le comte , avec lequel il voulait y disait-il , con- 
tracter une étroite amitié. De cette manière, Ro- 
deric se divertissait avec sa maîtresse, il soupait 
et passait des nuits avec elle; et le jour il s'occu- 
|iait À visiter les églises, les liôpitaux, etc. (1). » 
Cependant la santé d'Iunoc(>nt VIIl déclinait 
de }f)ur en jour; et ce pape mourut le 26 juillet 
1402, après a\oir recommandé aux cardinaux 
de lui choisir un successeur d'une vie sainte. 
Sforxe, Orsino, Riario et Coloima disposaient 
du plus grand nombre de voix dans le conclave : 
Roderic acheta leurs suHhiges. Ce mardié, ré- 
voqué en doute par quelques historiens, n'est 
malheureusement que trop vrai : il est attesté 
par un contemporain digne de foi , par Jean 
Jiurchard, grand maître de cérémonies d'A- 
lexandre VI. Voici ce qui fut stipulé : «c Le car- 
dinal Orsino aurait le palais de Roderic, avec 
les châteaux de Monticelli et Sariani ; Ascagne 
Sforzc , après la promotion de Roderic à la pa- 
pauté, lui succéderait dans la charge de vicc- 
rhancelier de l'Église; le cardinal Colonna aurait 
l'abbaye de àaint-Benott , avec tous les ctiâteaux 
et les droits de patronage pour lui et sa famille 
à perpétuité. 11 promit au cardinal de Sant-An- 
gelo l'évèché de Porto entre autres choses , et 
une cave pleine de vin ; la ville de Nejn lut pro- 
mise au cardiual de Parme; on stipula pour Sa- 
virili la ville de Citta-Castelana avec l'église de 
Sainte-Marie Majeure. On rapporte qu'il promit 
plusieurs milliers de ducats à quelques autres , 
et q 'il donna à un moine blanc de Venise, 
(pji depuis peu avait été fait cardinal , cinq mille 
ducats d'or pour sa voix. Mais les Vénitiens 
n'eurent pas plutôt appris cette insigne simonie 
de la part de leur compatriote, qu'ils le pri- 
vèrent de tous les bénéfices ecclésiastiques 
qu'il possédait dans leurs États, défendant 
expressément à qui que ce fût d'avoir aucun 
commerce avec lui. Cependant il y en avait 
cinq dans le collège , savoir, les cardinaux de 

(1) GordoD, Fie du pape Alexandre FI, t, I. p. IT. 
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Naples, de Sienne, de Portugal, de Sàit- 
Pferre aux Liens et de Sainte-Marie in Pfxrfjm^ 
qui ne voulurent jamais aToir la moindre pirt 
à la manière Uléfçale et flcandaleuae dont <■ 
traitait les affaires, et qui déclarèrent anaoine- 
ment qu'ils désapprouvaient œ tiurçaiffi» 
nage , disant que les suffrages, dans les élection 
des papes, devaient se donner gratis, et bob è 
prix d'argent (1). » 

L'affaire fut conclue le 2 août 1492 ; et le cl^ 
dinal Roderic, ayant réuni yingtdeux sof&agn, 
f\]t proclamé pape sous le nom d'Alexandre YL 
On remarque qu'il se rerétit des habits poalii- 
eaux avec une précipitatioD extraordiniire, a 
même temps qu'il fit jeter par les fenêtres è 
A'atican de petites bandes de pi^Her portMt k 
nom de l'élu. Puis il alla procesaiomlelleBMità 
l'église de SaintrPierre; et, après y avoir ttla 
cérémonies accoutumées, il revint mk Vatica, 
ou il tint , devant les cardinaux assemblés, m 
harangue qui est un dief-d'oenvre d'hypoom 
n les exhortait à réformer leur manière de vim^ 
et les assurait qu'il avait résolu de juger un 
partialité ceux qui étaient coupables d'avariée tf 
de simonie. Ces paroles fiirent un sinistre tv» 
tissement : il ne parlait jamais nûenx en laNM 
de bien que lorsqu'il avait le dessein d'aipra 
scélérat. Le pape jura dès ce moment la peiieài 
canlinaux qui avaient été les principaux w^ 
ments de son élection; plus tard , les ahs fipnrii 
envoyés en exil , les autres retenus ea priss; 
d'autres, eniin, condamnés à la moisi 11 fltf 
cnielle. 

Ses premières pensées se tournèrent ven ■ 
maîtresse et ses enfants. César, son seeond filti 
étudiait à Pise lorsqu'il apprit l'avènement de M 
père. 11 prit aussitôt la poste, et partit pour Berne 
avec quelques-uns de ses amis. La laniHe à 
pape n'était plus alors une chose secrète; efe 
vit bientôt accourir la tourbe des courtisans en- 
pressés. Ce fut une manière habile de fiûre 11 
cour au pape, que de solliciter pour les siens )» 
postes les plus âevés. L'un des neveux. Jeu, 
reçut le chapeau de cardinal. César Borgia v 
fut d'abord nommé qu'archevêque de Vaknce; 
et François, l'alné , obtint le commandemertdes 
troupes papales, place qu'ambitionnait Céttr. 
Celui-ci fut nommé cardinal un an'après, soos k 
nom de S. -Maria Nuova, Comme il n'y a ja- 
mais eu d'exemple qu'un homme d'une aiis- 
sance douteuse eât reçu la pourpre , le pape sa- 
borna des témoins pour faire passer César oomne 
le fils légitime d'un autre. 

Il faut ici se faire une idée juste de la sifas- 
tion où se trouvaient alors les affaires en Italie. 
Le long séjour des papes à Rome, les teoti- 



(1) Gordon, t. I,p. SI.— Job. Bordiard, SpeeimtnMi 
arean. Alex, FI, p. S : Atuio IMt, teeunda J90»^ 
tnane, Rodricus Borgia, nepos (kUixti, viee-€a»etll^ 
rivs, creatus papa, incontinenti dispersit bona v» • 
cardinali Ursino dédit palatium tuutn et ca$trw 
Monticelli et Sariani i Ateanium eorcUiiatoR, etc. 
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ires do pmiple pour rtcoutrer ses fran- 
bàne» monicf pales , les privilèges des barons 
omaiiis j connns sons le nom de vicaires du 
tHnisiége, les droits de sonrerain qu'ils 
(raient obtenus , soit des empereurs , soit des 
lapes, leurs parents, sur les domaines de 1*É- 
fiae , avaient considérablement affaibli le pou- 
voir tcmpordl du souverain pontife, et diminué 
e trésor public. Alexandre s'appliqua tout en- 
ter à changer cet état de choses à son profit. H 
lODgea principalement à dépouiller des voisins 
loissants , presque tous ^bdins ( du parti des 
!tnpcreurs ), quMl regardait comme des usurpa- 
seore. Tels étaient les princes d'Esté à Ferrare, 
es Bentivoglio à Bologne, les Malatesta à Ri- 
nini , les Manft*eddi à Faënsa, les Colonne dans 
datie, les Montefettri dans Urbin, les Orstad, 
les Saveltî , les YiteUi , etc. En cherchant à re- 
couvrer les dmits du Saint-siége, Alexandre tra- 
vaillait à l'élévation de sa famille, qui le secon- 
dait dans ses entreprises : c'est ainsi quH sut 
eônvrir son intérêt personnel du voile de Tin- 
lérét public. Ferdinand d'Aragon , roi de Naf^es, 
était celui de tous ses voisins qui lui portadt le 
litas d'ombrage. H faut se rappeler que les 
papes regardaient dqpuis longtemps le royaume 
4è Naples comme un fief de l'Église; et les Na- 
politains, avides de nouveautés» ne demandaient 
pas mieux que de changer de maître (1). 
Alexandre trouva un aUié utile dans Ludovic 
Sfene, duc de Milan , r^ant au nom de Jean 
Oaléas qui avait sujet de se plaindre du duc de 
Florence, allié du roi de Naples; et il fit, en 
14^ , entrer les Vénitiens dans une ligue qui 
llannatous les autres princes de l'Italie. Ludo- 
fia 9 se défiant de la sincérité du pape et n'é- 
tail pas très-sâr de la république de Venise, 
Cliit devoir s'adjoindre un allié plus puissant : 
fl le trouva dans Charles Vlil, roi de France, 
jeane prince rempli de bravoure , et ne deman- 
état pas mieux que de faire valoir les droits de 
la maison d'Ai^ou sur le trône de Naples. Le 
oamte Belgfoioso ftit chargé de négocier cette 
entreprise, pour laquelle Ludovic promit de 
iMrnir hommes et argent 

Aleiandre sentit que le roi de France ne tar- 
teait pas à devenir un auxiliaire redoutable : il 
se détacha de laligue, et fit prévenirdu péril Ai- 
tase» qui venait de succéder à Feidinand, 
•an père, an trône de Naples, et qui d'ailleurs 
laissait dans Ludovic l'oppresseur de Galéas, 
asqael il avait marié sa fille ; enfin, il faii offrit 
aoB aiUance. En échange de ce service, le pape 
le fit d'abord payer une somme de 30,000 ducats ; 
pais il stipula le mariage de dona Sancia, fille 
da rai Alfonse, avec Giufre, qui devait recevoir 
en même temps le titre de prince de Squîllace et 
da comte Cariati , un revenu annuel de 10,000 du- 
cats, trois cents hommes d'armes pour la garde 
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(1) Âleitndre VI et son oncl« Callxte III, comme drs* 
Cendants d'une famUfe illastre de l'Aragon, avalent fait 
>aloir dlrectemeit des tfrolU è la conronne de Naplet. 



de sa personne, et le protonotàriat de Naples, une 
des sept grandes charges du royaume ; que le 
duc de Candie, fils aftoé du pape, recevrait uh 
bien de 10,000 ducats de rente, avec la pro- 
messe d'une antre des grandes charges du 
hyyanme à la première vacance, et d'un com- 
mandement considérable dans l'armée ; de plus, 
que le cardinal Valentin ( César Borgia ) serait 
pourvu des lAeilleurs offices vacants du royaume 
de Naples. Enfin Alfonse dut s'engager à fiiire 
tous ses efforts pour s'emparer du château d'Os- 
tie, où se tenait enfermé le cardinal ddla Ro- 
vere. Ce dernier, pour ne pas tomber entre les 
maihs de son ennemi , parvint à se réftigier en 
France. Voilà comment Alexandre obtint indi- 
rectement, par son adresse , ce qu'il n'aurait pas 
obtenu par la force des armes. Le mariage de 
Giuf^ avec la princesse de Naples fut célébré à 
l^ome avec la plus grande pompe. 

R La magnificence de la salle , Ta forme dn 
trône qu'on y avait placé , le nombre des car- 
dinaux et des autres seigneurs invités , enfin le 
tout aurait ressemUé à un consistoire public , 
si rédatante parure des dames , l'ijustement 
extravagant de Lucrèce et de dona Sanda, qui 
étaient placées sur des siéges^près de S. S., et 
la conversation qu'on eut avec ces belles pen- 
dant plusieurs heures , n^eussent plutôt donné à 
cette assemblée l'air de la coût luxurieuse des 
derniers rois d'Assyrie, quecdoi d'uneassembléc 
Ihite en présence du vicaire de J.-C. Le maître 
de cérémonies do pape en fait la relation suivante 
dans son journal : Venit papa in basilicam 
Apostolontm ; steterunt apud eum^ super 
pulpitum marmoreum in quo canonict saneti 
Pétri epistolam et Evangelium decantari con- 
sueverfint, Sancia et Lucretia fitiœ , cum 
fnultls ttliis mulieribus, totum ipsum pulpi- 
tum et terrant circumcirca occupantibus cum 
marjno dedecore,ignominia, et Scandalopo- 
puli (1). 

Pendant (pie le pape célébrait . avec un fastt! 
jusqu'alors inoui , le mariage de son fils, le 
couronnement d'Alfbnse et son entrevue avec 
ce roi à Vicovano, le roi de France s'avança vers 
lltalie. Le 9 septembre 1494, Charles Vin ar- 
riva à Asti, où U apprit en même temps la défoite 
de la flotte du toi de Naples dans le golfe de Gê- 
nes. Lesducs de Milan etde Fetrare, d'abord dis- 
posés à trahir leur allié, suivant les prind|>es de 
la politique italienne, l'accueillirent avec les plus 
grandes démonstrations d'allégresse, àlanouvdle 
des premiers succès de l'armée française. {Voyez 
Charles vm et Sforce [Ludovic].) Voyant que 
les Français renversaient tons les obstades qu'ils 
rencontraient sur leur route , et quils avaient 
déjà traversé la Toscane , Alexandre en conçut 
de vives alarmes : O envoya des parlementaires 
au-devant du vahiqueur. En ce moment le pape 
aurait certainement fait usage de ses armes 



(1) Gordon, 1. 1, p. e(K 
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spirituelles , aiore si redoutées , si leur cfTet 
n'eiU pas été détruit d'ayaoce par r«t habile 
manifeste de Cliarles VIII , qui portait en sukw- 
tance : » Que les Turcs ayant exercé des cruau- 
tés infinies contre les chrétiens , le roi , suivant 
le pieux exemple des monarques de France ses 
prédécesseurs, avait résolu de faire les derniers 
efforts pour s'opposer à ces ennemis de la véri- 
table reli^im , e8i>érant que Dieu bénirait ses 
bonnes intentions ; et que puisque ses ancêtres 
avaient autrefois retiré le royaume de Naples 
des mains de ces infidèles en se remettant sous 
la domination de la sainte Église romaine , de 
plus, en vertu du juste droit que le roi avait sur 
ledit royaume , droit confirmé à la France par 
vingt-quatre investitures, savoir, vingt-deux par 
les papes , deux autres par des conciles géné- 
raux , le roi se pro)K)sait de recouvrer ce 
royaume , malgré Tinjuste donation que Pie II 
en avait faite à Ferdinand d*Aragon, lorsqu'il Tôta 
des mains de^ Français pour avoir lieu d'élever 
à la dignité de princes les plébéiens de sa propre 
famille ; que ce royaume était nécessaire à S. M., 
atin de pouvoir, par le moyen du port de Vellona 
f*t des autres ports contigus de ce royaume, 
faire ses descentes avec plus de succès dans les 
États des Turcs. Qu'ainsi le roi se proposait, avec 
le secours de Dieu, de recouvrer Naples; mais 
que son intention n'était de causer aucun dom- 
mage à la ville et au territoire de Rome, 
comme les Aragonais avaient fait ; qu'il voulait, 
au contraire , accroître et défendre l'honneur et 
la dignité du saint-siége de toute insulte et de 
toute oppression, et en protéger les sujets comme 
leâ rois de France ses prédécesseurs l'avaient 
fait ; et que comme il était nécessaire, pour re- 
couvrer plus facilement le susdit royaume de 
Naples, que lui et son armée passassent par 
<iuclriucs endroits du territoire de l'Église , il ex- 
hortait le pape Alexandre VI, avec le gouver- 
neur de villes, bourgs et villages, les offi- 
ciers, magistrats, citoyens et habitants dans 
la juridiction du saint-siége, de l'aider contre 
ses ennemis, et de ne point lui fermer le passage, 
ni de l'empêcher d'avoir, en payant , les provi- 
sions nécessaires. Mais qu'en cas qu'on ne con- 
descendit point à ses demandes, alors le roi était 
résolu d'employer la force, se flattant qu'on ne 
l'imputerait qu'à ceux qui se seraient malicieuse- 
ment opposés à l'exécution de ses desseins (1). » 
Ce qui augmenta encore la consternation du 
pape et des siens , c'est que les cardinaux dclla 
Rovère , Sforza , Savelli et Ck)lonne , les plus 
puissants du sacré collège , et ennemis jurés 
des Borgia, suivaient l'expédition du roi de 
France, et avaient déjà songé aux moyens de faire 
déposer Alexandre. Cependant le pape résolut 
d'abord de se défendre en désespéré : il fit con- 
centrer toutes ses troupes à Rome, fortifia les 
principales places, et sollicita les autres puissan- 

(i) T. Tnmasi, p. es. — Gordon, /ippendice du t. II. 



ALEXANDRE {Papes) 



ces de se liguer concrc « ce nouveau Chadena- 
gne. M II alla jusqu'à faire arrêter les cardiniB 
que le roi de France lui avait députés pour traiter 
d'un accommodement, afin d'oMenirle libcep». 
sage des troupes (huiçaises à travers les wn 
de l'Église. A cette irritation succéda l'abatteoMiA 
le plus complet, lorsque les Français , seconda 
par les Orsini et les Colonne , apparaissaient di 
côté du Tibre. » Incapable de tout consefl, et 
les larmes aux yeux , il pria ses domestiques de 
prendre soin de ses affaires et de sa penoone, 
se disposant à sortir de Rome pour se retirer 
dans un lieu plus sAr, et accompagné des cardi- 
naux, qu'il avait obligés de sVngagerparécritàk 
suivre. » Mais Valentin le dissuada dft ce conseil, 
et le fit rester à Rome. Jugeant toute résistame 
inutile, le pape accorda tout ce que le roi hn de- 
mandait, savoir, le libre passage de l'armée fi» 
çaise et l'éloignement des troupes napolitaines. 

Quatre jours après, vers la fin de 149i, 
Charies VIII fit son entrée dans Rome, avec me 
armée de vingt mille fantassins et cinq nilie 
chevaux. Pendant cette marche triomphale, le 
maître des cérémonies vint instruire le roi de h 
manière dont il devait s'acquitter du oérémonid 
avec le pape et les cardinaux. Charies, témoignant 
du mépris pour ces détails d'étiquette, répondit 
froidement qu'A n'avait d'autres instroctioBs è 
suivre que sa propre civilité. Le roi mit pied à 
terre au palais de Saint-Marc , où il reçut la vi- 
site du collège des cardinaux. Valentin déploya 
tous ses talents pour persuader à Charles qoe 
« S. S. n'était entrée en aucune alliance avecles 
ennemis du roi , et ne s'était of^sée à ses des- 
seins que dans le temps où toute ITtalie croyait 
que le roi de France n'avait pas envie de iimI' 
tre en exécution les menaces qu'il avait foites 
contre Naples; mais qu'aussitôt qu'elle s'était 
aperçue de la réalité de ses glorieux desseins, eDe 
avait attendu avec impatience l'occasion de se 
dégager honorablement des engagements qa'eBe 
avait pris avec le roi de Naples , afin qu'ensdle 
elle pût avec toute sincérité lever des forces, 
et concourir avec S. M. Très-chrétienne à Pexécn- 
tion de ses héroïques desseins. Enfin, qne le roi 
pouvait se fier sur la fidélité de toute b fiunille 
des Borgia, dont les actions lui en dooneraiort 
dans peu des preuves convaincantes (1). » 

Cependant le pape se tint enfermé dans lecbA- 
teau Saint- Ange. Plusieurs cardinaux et les ba- 
rons romains conseillèrent an roi de ne poiit 
perdre une si belle occasion pour délivrer 1'^^ 
d'un homme indigne du souverain pontificat; 
mais Charles resta sourd à toutes les suggestioBS 
contre le pape : il n'avait en vue que la coi- 
quète de Naples. Instru!t de ces menées , Alexai- 
drc se hâta de faire une alliance défensive atec 
le roi de France : il fut convenu que le pape don- 
nerait à Charles l'investiture du royaume della- 
ples; que Civita-Vecchia, Terracine etSpoIètcse- 



li 
II 



(1) 



T. Tomasi, p. 9%. ^ Gordon» p. lis. 
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ées aux Français, et qu'ils en resteraient 
s pendant toute la durée de Texpédition 

; que les cardinaux et les barons ro- 
ayaient suivi Tarmée française seraient 
; que les yingt mille écus prêtés au roi, 
s marchands de Venise et de Florence 
ution , seraient rendus dans six mois ; 
le ou Zizime, frère du sultan Bajazet (1), 
lis entre les mains du roi ; enfin, que 
al Yalentin accompagnerait le roi à 

qualité de légat apostolique , et qu*il 
m même temps d'otage pour la fidélité 
Te. 

dinaux ennemis d'Alexandre se mon- 
rt mécontents de cette convention, pré- 
liarles que la paix ne durerait qu'autant 
ée française resterait à Rome. L'entre- 
ape avec le roi est ainsi racontée par 
, qui y était présent : « On ménagea 
) de manière que Tentrevue du pape 
Je France devait se faire, pour la pre- 
>, dans le jardin privé du Vatican. Le 
cendit des chambres de ce palais , dès 
t lui dire que le pape avait passé par 
; du château Saint-Ange. Le pape 
is plutôt entré dans le jardin, que le 
iça vers lui, et à une certaine distance 
genoux, suivant le cérémonial romain. 
e pape fit semblant de ne pas le voir ; 
nt approché un peu plus près,*et Charles 
is deux fois à genoux , alors le pape, 
i c'eût été la première fois qu'il l'eût 
k^ouvrit , lui tendit la main pour le re- 
lui donna un baiser sur la bouche : il 
: pas même se couvrir que Sa Mijesté 
mièrement mis son chapeau, ce que 
jffrit lui-même de faire avec sa main, 
isieurs autres compliments, le roi pria 

ic, après avoir vainement essayé de détrôner 
lajazet , se réfugia à Rome . où il s'était mis 
;ection do prédécesseur d'Alexandre. Ce pape 
droUementde cette circonstance poar mettre 
ins ses intérêts. 11 faisait craindre , en outre , 
ne les Français, une fois maflres de Naples, 
lent leurs armes contre lui. Jamais on n'avait 
• viralre de Jésas-Chri^t dans de telles relations 
r de l'islamisme. Voici ce qu'il écrivit entre 
ieorge Bozard. son nonce à Coiistantinnpie : 
hinc recesseriSj directe et gitando citiuspote' 
potentissimum magnum Turcam sultan Ba» 
nque/uerUf qnem postquam débite salutare- 
Jtcabis nnmine nostro, qualiter rex Francise 
eu m maxima potentia terrfstri et mariti- 
tam veniens eripere e maniùiis nostrit Gem. 
itrem CetsitudinisSuœ, et acquirere regnum 
num, et ejicere regem Jlphonsum , eutn quo 
trictissimo tanguinis gradu et amicitia coU' 
'eo hoc de causa prtedictus rex Francise^ 
imicus nosteTf qui non sotum properabit ut 
•m sultan copiât et ipsum regnum aeçuirat, 
in Crœciam transfretare et patrias Celsitu- 
iebellare queat. — Selon Paul Jovc, Alexandre 
, tentés par les promesses de Bajazet ( il leur 
is 300,000 ducats pour le débarrasser de son 
3lurent de faire mourir Zlzime. « C'est pour- 
de le remettre li Charles, Us lui donnèrent nn** 
ison de conteur blanche (arsenic? }, et niélé 
cre. et propre à empoisonner toute sorte de 
PaulJovejib. 11, p. 61.) 
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S. S. de donner un chapeau de cardinal à l'évê- 
que de Saint-Malo, qui l'avait accompagné dans 
toutes ses expéditions, et qui était pour lors un 
de ses principaux ministres; ce qui fut accordé 
sur-le-champ, et par l'ordre du pape on apporta 
d'abord des appartements de Valentin un cha- 
peau de cardinal, qui fut remis aux mains dudit 
évêque. Le roi croyant que la cérémonie se ferait 
à l'instant, attendit quelque temps pour la voir; 
mais le pape, le prenant par la main, le conduisit 
dans la chambre appelée de Papagallo , où ils 
ne furent pas plutôt arrivés, qu'Alexandre, pour 
éviter les ennuis du cérémonkJ, fit semblant de 
s'évanouir, et se jeta dans un fauteuil, tandis que 
le roi s'assit sur un tabouret près de la fenêtre. 
Dès que le pape fut revenu de son évanouisse- 
ment simulé, il proposa l'évêque de Saint-Malo 
comme cardinal ; à quoi le collège consentit d'une 
commune voix. Le cardinal Valentin consigna est- 
suite la porte de dehors du palais du Vatican 
aux Écossais, qui étaient alors les gardes du 
corps du roi ; il leur consigna pareillement les 
autres portes qui conduisaient immédiatement à 
l'appartement de ce prince. Le lendemain, pen- 
dant que le pape avec quelques cardinaux , sur- 
tout Valentin et le maître des cérémonies, se con- 
sultaient de quelle manière ils devaient recevoir 
le roi en consistoire public. Chartes vint inopiné- 
ment trouver le pape poiv régler les articles de 
la convention, qu'ils n'avaient point encore con- 
clus , surtout celui qui regardait l'investiture du 
royaume de Naples, que le pape refusait obstiné- 
ment de donner à Charles, au préjudice de ceux 
qui en étaient en possession : l'autre concernait 
la sûreté qu'il fallait donner qu'on renverrait le 
fi^re du Grand Seigneur à Rome dans six mois. 
Ce dernier article fut un grand obstacle aux 
desseins que S. M. avait d'aDer contre les Turcs 
après la conquête de Naples. Ainsi il voulait voir, 
à quelque prix que ce fût, s'il ne pourrait point 
trouver les moyens de se dégager des engage- 
ments qu'il avait pris de ce côté-là (1). » 

Zizime fut remis entre les mains du roi ; mais 
il mourut huit jours après, de la dyssenterie. 
Beaucoup d'historiens croient qu'il avait été em- 
poisonné à l'avance , et accusent le pape de ce 
crime. C'est que par un châtiment anticipé, qui- 
conque a une fois outragé la morale , est ensuite 
soupçonné de tous les crimes, lors même qu'il se- 
rait innocent : capacité et culpabilité sont, dans ce 
cas, synonymes. — A l'approche de Charles, le roi 
de Naples s'enfuit en Sicile, laissant les rênes du 
gouvernement à son fils. Le cardinal Valentin, 
qui devait servir d'otage, s'esquiva de l'armée 
française, sous l'habit d'un palefrenier. Dès son 
départ de Rome, il avait déjà tout disposé pour 
sa fuite : « il avait fait préparer dix-neuf cha- 
riots richement couverts, et chargés en apparence 
de choses de prix ; il en fit décharger deux le 
premier jour que le roi fit halte : c'étaient ceux 

(1) Burcbard, p. 80. — Gordon, p. 117 et suiv. 
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qui eonteaaieal une graado quaiitiUî île vttittM'Ue 
d*or qu'il aviit prise avec lui , diitait-il, imhii' ëon 
vsage. Chacun crut que les autres étaient aussi 
bi«n chargés, d*où il était naturel de conclure 
qu'il avait dessein de suivre le roi. Mais ^'alentiu 
avait ordonné sous main (pie les deux cluiriots 
qui contenaient la vaisselle fussent derrière les 
autres à une grande distance de l'anuée , et qur 
quand ils seraient liors de vue , ils s'en retour- 
nassi'ut au plua vite à Uonie; ce qui fut exécuté 
d'autant plus facJlenient, qu'on n'en avait nul 
soupçon. Dès que la (Uite du cardinal fut connue 
à l'année, les soldats en fureur allèrent {Nller son 
équipage; mais, au lieu d'or et d'argent, ils n'y 
trouvèrent que des iiierres et de vieilles uip|)es; 
ce qui u'enipédta lias le cardinal de se plaindre 
ensuite de ce que les dix-neuf cltariots, rem- 
plis de clioses précieuses, eussent été saisis et 
pillés (1). M 

Le rui de Fiimce écrivit au pa|)e et à son fils 
Valentin, pour leur marquer tout son méconten- 
tement ; mais il dédaigna de se venger alors de 
cette perfidie. Le 21 février 14U4, il fit son en- 
trée à Naples, sans avoir rencontré aucun obs- 
tacle sérieux sur sa route. C'est ce qui faisait dire 
à Alexandre que « les Français avaient fait la 
conquête de Nuples avec des éperons de bois, et 
qu'ils n'avaient fait que marquer leurs logements 
à la craie. » 

Valentin , dès qu'il se vit hors des atteintes 
du roi Charks, excita la populace contre les 
Français qui se trouvaient à Rome (2) ; il les 
fit tomber dans des traquenards, et assassiner 
par des bandits stipendiés ; le neveu du cardinal 
de Saint-Malo fut au nombre des victimes. £n 
même temps le pape, aidé de son fUs, fit tous 
ses efforts pour former une ligue contre le vain- 
queur de Naples : il ne lui fut pas difïicile d'y 
faire entrer la r^mblique de Venise , Ludovic 
Sforze , duc de Milan , et les autres princes de 
ntalie. Cette ligne fut solennellement conclue 
dans une réunion de cardinaux, où le pape dé- 
clarait n'agir qu'en qualité de vicaire de Jésus- 
Christ et de père commun de tous les chrétiens. 
Le roi n^ fit pas d'abord grande attention; mais 
il se vit avec regret obligé de renoncer à son ex- 
pédition contre les Turcs. Il opéra sa retraite en 
rqiassant à Rome, que le pape venait de quitter 
pour se r^rer à Orviete. Charles no resta que 
trois jours dans Rome ; il se porta rapidement en 
Toscane, et de là dans le duché de Parme, où 
il trouva les confédérés , décidés à loi barrer le 
passage des Apennins : mais le maréchal de Gié 
les battit à Fomoue, et les délogea de tous les 
postes qu'ils essayèrent d'occuper. Quant aux 
troupes que le roi avait laissées à Naples sous 

(1) Tom. Tomasi, p. 96. - Journal de Barchard, p. 84. 

(S) On raconte que les FraqçaU, peodant leur «éjoor à 
Rome, avaient outragé Vaooxza, et qu'elle avait excité 
le pape et son Dis à tirer vengeance de cet affront. Les 
Borgla n'avalent pas besoin de pareils motifs pour rompre 
la foi Jurée. 
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lea ordres d'Aubigny et deMontpensier, dit» 
oombèrent bientôt aux attaques réitérées del 
nemi.aidé des Espagnols. (Vby. Charles M 
Ainsi débarrassé de la présence des Frao 
en Italie, Alexandre ne SQngea qu'à ragraa 
sèment de sa famille et h rabaissemeot des 
rons romains. U créa d'abord, en janvier H 
quatre cardinaux entièrement dévoués à ses 
térêta, «^ nomma pour dataire ou miaîstre 
trésor le fameux Jean-Baptiste Ferrara, qui pou 
la simonie au point que Ton fit sur son msttr 
pMqiiinadn snivante : 

Vendit Alriander riaves. altaria, Cbristna; 

Vcndere Jure potest, eoierai Ule prius; 

De vlUu tn vitium, de damma transit la Igsea, 

l\oma sub Hlspano deperlt Iroperio. 

Scxtus TarquinUis. Sextus tfero, Seitusetisie 

Semper sub Soi Us Bona perdita fulL 

Cet instrument mercenaire de l'avarice dopai 
fut quelque temps après eropoiscmné par VaM 
qui s'en appropria les biens (1). Mais lasup 
ue suffisait pas pour soutenir tout le iaste di 
Borgia. Entre autres moyens qu'AlexaiKlFeis 
venta pour se procurer de l'argent, oacit^fi 
reclion d'un nouveau collège pour les brefs, (p 
devait être composé de quatrè-viogts membres 
ad pecuniam comparandam, venaiia mil 
omnia, ajoute le cardinal Gilles de Yiteri)e($ 
Mais ce fut surtout en spoliant les baroos i» 
mains, qu'Alexandre appelait les menottes ii 
pape, qu'il parvint à remplir ses coffres. Plu- 
sieurs de ces vicaires du saint-siége, entre» 
très Prosper et Falnice Colonne, furent dépooifiéi 
sans beaucoup de difficultés. Les Orsini lui(t 
posèrent plus de résistance. Malgré tous les é 
forts du duc de Candie, que le pape venait dt 
nommer solennellement général des milic€Spi- 
pales, ils échappèrent pour le mopiwt à la ciiK 
du pape, et conclurai un accommodement am- 
tageux. 

Toute la tendresse du père sembla d'abord « 
porter sur le duc de Candie : U le comUïi dlMV- 
neuFS, et créa pour lui le duché de BëDévest Li 
cardinal Valentin , qui avait toujours eu pla$ df 
penchant pour l'âat militaire que ponr cetaidi 
prêtre , envia cette position de son frère ; à edi 
se joignit encore une jalousie d'amoqr. » U 
deux frères avaient ppur inaîtresse W ^ 
sœur; ils ne s'enviaient pas les plaisirs de lit 
ceste , mais Valentin était jaloqx de la préféreno 
qu'il croyait que sa smur accordait au due (3)> > 
Valentin iit assassiner son frère au momestoài 
se rendait , la nuit , chez leur sœur; le meortriç 
fut un Espagnol, nommé Mich^otto : le ouf 
de la victime fut retiré du Tibre quelques joiD 
après. Le pape crut d'abord que ce meurtre tî 
nait des ennemis de sa famille, et en fut daQSHi 
colère d'autant plus grande qu'il ne savait sur qi 

(1) On mit sur sa tombe Tépltaphe suivante: 

Jauuâ M bme BapUsta Jacti Ferrmrùu urma: 
Terra haiuit corpus, bos fcuM, S^s 

(S) Tom. Tomasi, p. lOf. 
'3) Guicciard., i\b. ili, p. 86 



ALEXAJSDIŒ iPat)€^) 



6Bi 



'. Il tinit par se calmer quand il apprit 
e la chose. 

luort du duc de Candie, Alexandre 

son affection ^ur sa fille Lucrèce et 
in , qui aTait toujours été TenTant g^ 
. Pour mieux exécuter ses desseins, 
tien et la cruauté le rendaient capable, 

lit relever desvceux ecclésiastiques, 
iu cardinalat, qui lui pesait comme un 
îs Borgia avaient alors un double ma- 
ie : l'un était celui de Lucrèce avec 
Aragon, duc de Biselle et prince de 
s naturel d'Alfonse n , roi de Naples; 

celui de Valentin avec la fille de Frê- 
le Naples. Le premier mariage se fit; 
Vut pas lieu , d*al)ord parce que Va- 
mdait pour douaire la principauté de 

que Frédéric entrevoyait que s'il la 
Lit, son royaume entier rq^uisserait 
e les mains des Borgia ; ensuite parce 
:esse s'y refusa elle-même, 
itrefaitcs, Charles VIll,roi de France, 
rir; et Louis XII, son successeur, fit 
irétentions légitimes sur le duché de 
;hof de sa grand'mère Valentine, de 
les Visconti. Le pape envoya deux 
France pour compUmenter Louis sur 
lent à la couronne, et pour tâcher en 
)s de le porter à s'employer pour le 
Valentin avec Charlotte, fille de Fré- 

résidait alors à la cour de France. 

t consentir à ce que le pape désirait : 

oéine de combler d'honneurs Valen- 

ui donner des biens considérables en 

la condition que le saint-père accor- 

choscà : 1** d'assister le roi dans une 

contre le duc de Milaq; 2*^ a'annuler 

e avec Jeanne, et lui permettre d'é- 

le , duchesse de Bretagne, veuve du 

ries ; 3° de donner le chapeau de car- 

1 fidèle senitcur George d'Amboise, 

; de Rouen. Le pa|)e accorda tout, en 

protestations des ambassadeurs de 

et du roi d'Espagne. Valentin se rendit 

et trouva le roi à Chinon le IG dé- 

)8 ; il y reçut un accueil magnifique, 

duc de Valentinois. Il était porteur 

DSC que Louis XII désirait si ardem- 

rontpre son mariage. Il ne voulut la 

u'après avoir obtenu d'aboru du roi 

Linait le plus à co'ur. Pour cola il fit 

oi qu'il n'avait pas encore reçu cette 

lais qu'il l'attendait tous les jours; ce 

cordait nullement avec la déclaration 

i\ftque de Setta, savoir, que Valentin 

dispense entre ses mains. Sur quoi 

oqua une assemblée de théologiens, 

s'il ne pourrait légitimement rompre 

;e pour en contracter un autre. La 

it h l'unanimité fésolue dans le sens 

inned(k;lar(^e reine de France. Vaien- 

>rtiné de voir sun plan d^ué, exliiba 



la dispense , qui était devenue en quelque sorte 
inutile, ht roi pardonna ce procédé blessant, 
liais Valentin n'en fit pas de même : sa ven- 
geance tomba sur celui qui avait découvert le 
secret , « et pour cet effet il donna au noaee 
une dose du poison avec lequel il d^ièchait or- 
dinairement ceux qu'il haïssait; de sorte qu'en 
peu de jours l'évèque mourut daas un très-pi- 
toyable état (1). u 

Louis %H donna son coasentemefit au ma- 
riage de Valentin avec llnfante Charlotte, k cm 

(1) Gordon, f^ie du pape AlesMtdr^ FU *• IN P- >• 
— TuiD. ToDUul, II, p. no. — Au faU cUé nous en Join- 
drons unauire, qui fera encore mieux ressorUr l'IiabUude 
du mensonge et l'Ambition féroce des Borgia. Le |apc 
avait, vers le niéme tempu, accordé une dispense i une 
religieuse, bdrlUére uulque df la couronne de Portugal, 
pour se marier avec un fils naturel du feu rot de Purtu^ 
gai. Ferdinand, roi de Castille, et Isabelle s'en plaignirent, 
parce qoMb avaient eux-mêmes des prétentions anr ce 
royaume. Or, comme le roi de CasUlle Meit yeeiii parent 
de Frédéric, dont Valentin voulait épouser la fille, voici 
comment on se Ura d'embarras. Valentin nia hautement 
que le pape eût jamais accordé celte dispense, et sou- 
tint qu'elle avait été forgée par Floride, trcbevéque do 
Coaenaa et secrétaire des brefs, et que celui-ci l'avfkil 
donnée de son propre mouvement, sans la participation 
du pape, «t l^-deMus rarcbevfqoefut cité devant le pape; 
il fut accusé de fausiseté, et surtout d'avoir fakilfié cette 
dispense et environ cent onze antres brefs. A cette ac- 
cusation Florlda fut comme un homme frappé de la fou. 
dre : cependant comme il se tentait Innocent , Il nia le 
fait avec beaueonp de Cerineté ; mais cela ne loi servit 
de rien, car te pape, pour mleui( couvrir sa perfidie, le 
fit prendre incontinent, et enfermer dans ie chAteau 
Saint-Ange ; et afin de threr de la bouche même de Vix- 
elievéqiie une espèce d'aven dn crime dont 11 était ae- 
cusé. il fit agirquelquee-uos des principaux Instrunenis 
de sa méchanceté, surtout un certain Jean Aféro^es. 
Cet homme alla voir le prisonnier sous prétexte de 
Jouer aux éeheet avec lui, et l'assura que quoiqu'il fil 
innocent, si cependant tt voulait prendre ù faute sur 
lui, pour de certaines raisons graves, il rentrerait (fans 
les bonnes grâces du pape, qui lui rendrait non-seu- 
lement tous les bénéicea dent on l'avait dépqulilé, 
mais encore l'éléveraU à de plqa grandes dignité^ Le 
pauvre archevêque, déçu par ces prqwesses et attiré par 
l'cspéranec de la liberté et de son avancement, accepta 
la proposition, et confessa le crlase. APi^és cette ooniet- 
sion, qui se it en présence des témoii)» qu'Alexandre 
avait envoyés dans ce dessein, on procéda contra l'ar- 
ciievëque dans un consistoire qui se tint pour cet effet; 
et, deux Jours après, le pape, en présence dn gouverneur 
de Rome, de Faudlteur de la chambre apostolique , de 
l'avocat et du procureur fiscal, prononça une sentence 
contre lui, par laquelle 11 fut privé de toua ses béni^flcc<> 
ecclésiastiques, et dégradé des ordres; tous ses biens 
furent confisqués, et sa personne livrée culfcles niaiqf 
du inngibtrat civil. Dans l'exécution de cette sentence, 
tous les effets et l'argent de l'archevêque furent don- 
nés à V.-ilentin, afin qu'il eût une récouipeiwc prupor» 
tionnée à la grandeur de l'exécrable calomnie dont 11 
était l'auteur. L'archevêque fut mis dans une ba»se- 
fosse du château Saint-Ange; mais, avant que de l'enfer- 
mer dans ce lieu affreux, on lui 6ta ses habits, et on lui 
donna une robe d'un gros drap blanc qui Iqi descendait 
Ju-iqu*aux genoux, de.i caleçons de même, un surtout, une 
paire de gros souliers, un double bonnet de nuit, et un 
crucifix de bois. On le conduisit dana cet équipage, de 
l'endroit où on lui av^U lu sa sentence. Jusqu'au cachot 
où il devait rester JiiHqu' ji sa mort. On lui alloua seule 
ment un lit. un bréviaire, une Bible; on lui donna, outre 
cela, un baril d'eau, deux livret de pain une fiole d'biiUe 
et une lampe, avec ordre de lui en fournir quand U en 
aurait besoin, et de le visiter pour cet effet tous les trois 
JouFx. Le pauvre archevêque languit dans ce triste état 
Jusqu'à ce qii'enfln ta mort vint le délivrer doses peines. » 
( IJiirchar.i, p. 40; Gordon, 1. 1, p. fn.) 
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dition que cette priiict^sse y consentirait eUe- 
méme. Celle-ci répondit, à la proposition qu'on 
lui fit, X qu'elle ne voulait point pour mari un prê- 
tre , un fils de prêtre, un sanguinaire, un fratri- 
cide , inf&me par ses roauTaises actions. » Ces 
paroles partaient d*nn conir indigné; Valentin 
s'en vengea sur le père de Chariotte : le pape 
prononça la déchéance de Frédéric, comme roi 
de Naplfs. Louis proposa alors à Valentin d'é- 
pouser la fille d*Albret, roi de Navarre, à con- 
dition que le pape donnerait un douaire de 
deux cent mille écus , et qu'il ferait d'Albret , 
son frère , cardinal. Les Borgia acceptèrent la 
proposition, et Tafiaire Ait conclue. 

Peu de temps après , le roi de France fit di- 
riger son armée sur l'Italie, et s'empara du Mi- 
lanais. Le pape et le duc de Valentinois en 
éprouvèrent une joie extrême : ils se croyaient 
déjà arrivés au but qu'ils s'étaient proposé 
depuis longtemps , d'élever leur famille sur les 
ruines des princes italiens. Ils pressaient l'exé- 
cution de leur dessein par de nouvelles mesures 
qu'ils se communiquaient sans cesse par des 
courriers. Ludovic Sforze, averti par son am- 
bassadeur à Rome, fit arrêter un de ces cour- 
riers , et découvrit les stratagèmes des Borgia. 
Lorsque le pape en apprit la nouvelle , il fit fer- 
mer toutes les portes de Rome, et ordonna l'ar- 
restation de l'ambassadeur de Sforze et de tous 
les gens de l'ambassade. Mais ceux-ci avaient déjà 
quitté Rome. « Le pape, se voyant ainsi trompé 
par des moyens qui li.i étaient si familiers, ne 
pouvait plus contenir sa rage ; et, ne sachant à 
qui s'en prendre, il envoya, quoiqu'il fût plus de 
minuit, chercher sur-le-champ Louis Capra, 
évêque de Pesaro, régent de la chancellerie. Dès 
qu'il parut devant le pape, le pauvre évêque fut 
saisi et enfermé dans une chambre obscure du 
Dataire, où il resta jusqu'au jour, sans savoir le 
sujet de son emprisonnement. Le lendemain, on 
le fit comparaîtra de nouveau devant Alexandre, 
qui s'emporta beaucoup contre lui sans raison , 
et le congédia ensuite, après avoir examiné de 
quelle manière Sforza lui avait arrêté son cour- 
rier. Cet évêque mourut peu de jours après; il 
n'est pourtant pas certain que ce fût par le poi- 
son : ce fut plutôt de la peur que son emprison- 
nement et les menaces du pape lui avaient cau- 
sée (1). » 

Toutefois les Borgia, loin de se laisser arrêter 
par la découverte de leurs desseins, ne songèrent 
qu'à en hâter l'exécution. Alexandre, dans un 
consistoire convoqué à cet effet, déclara Lucrèce, 
sa fille, gouvernante perpétuelle du duché de 
Spolète, avec tons les privilèges et revenus qui y 
étaient attachés. On ne saurait imaginer la pompe 
dont Lucrèce s'entourait. « Lorsqu'elle sortait, 
dit un témoin oculaire, elle avait à sa suite au 
moins deux cents des principaux gentilshommes 
et dames à cheval ; chez le pape, elle était servie 

;i) Tom. Tomasl, II, p. «. 



à table par de - prélats ; pendant le temps do ju- 
bilé ( 1500), il n'était permis qu'aux seuls éiè- 
qne-s de célébrer la messe en sa présence, de h 
conduire d'un lieu à un autre; enfin, c'ébieÉ 
des évêques mêmes qui la servaient dais ds 
emplois plus bas (1). » Vers la même ^nnim, 
le pape confisqua , au nom de l'Église et a 
profit de ses enfants, les États des Gaétan, apiès 
en avoir fait étrangler le dernier héritier. 

Valentin avait suivi Louis Xn à Milan. lil 
se fit donner l'argent et les troupes nécessws 
pour dépouiller les barons romains, tels quels 
Sforze de Forli et de Pesaro, les MalatesbA 
Rimini, les Manfiredi de Faenza, les Riario (fl- 
mola et de Forli , les Varani de Camerino : ea 
barons, vicaires de l'Église, furent, les misaiirii 
les autres, emprisonnés, assassinés et dépodK 
de leurs donudnes, sous prétexte de fâooie m 
d'usurpation. Les évêques, archevêques etcff- 
dinaux ne furent pas épargnés davantage. Oi 
n'est pas ici le lieu de raconter cette lamabHi 
histoire. ( Vayez Borgia [ Céscar ].) PeDdaBt(|K 
Valentin était occupé au siège de Forli, mvt 
sicien, nommé Tomasino, essaya, ditHn, A 
tuer le pape au moyen d'un poison sobtiici' 
dié dans des lettres. Mais ce complot, dontlti 
historiens contemporains ne parient qoetii» 
vaguement, ne fht peut-être que fictif. 

La vie, la propriété, rien n'était pins en lé- 
curité. Le pape réclamait comme sientonta 
que les prêtres laissaient après lear mort; ï 
gouverneur de Rome avait l'ordre de saisir iem 
meubles et leur argent, et de les envoyer «Sf»- 
tement au pape. 11 s'empara aussi de la 8000- 
sion des cardinaux de la Rovère, de Cajwued 
de Zano , au mépris des dispositions testiiMi' 1^ 
taires qu'ils avaient faites. De plus, les che&^k 1 
Daterie étaient chargés de percevoir, an pr* ■' 
du pape, l'argent qui provenait des béoéieei 
vacants et des autres, qu'on vendait comme te 
marchandises. « Cette simonie, dit le gM 
Bembo, était parvenue à un tel excès àRonCt 
que, pour remédier à un si grand mal,le8priootf 
siéculiers furent obligés de défendre à leurs 8»- 
jets, sous peine debanm'ssement perpétuel,d'ato 
à Rome y acheter aucun bénéfice (2). » A tixi 
cela il faut joindre la vente des indalg^if 
les taxes énormes que, sous prétexte d'une a* 
sade contre les Turcs, le pape mit sur tous les»^ 
de la chrétienté. Dans la seule r^ubIiquedeV^ 
nise , elles donnèrent 799 livres pesant f»» 
somme énorme pour un temps où l'AmériifK 
n'avait pas encore versé en Europe le produit" 
ses mines. Ce nouveau monde venait d'être d^ 
couvert, et déjà sa possession excitait desdifi^ 
rends entre les rois d^Espagne et de Portupl* 
Alexandre les termina momentanément pv >> 
fameuse bulle inter cœtera, traçant à ces soo- 
verains une ligne de partage et de démarcalKW' 

(1) Barchard, p. 61. — Tooiast, II, p. 30. 
(1) Card. Bembo, HUt. Fenet^ voU II, p. tl7, edB. w 
net., 1718. 
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temps U fit reÉonnaître Yaléntin duc 
gne, et le créa, au milieu de fêtes et 
ies pompeuses, gonfalonier et généra- 
'Église. 

ces enflammaient le zèle de pluaeurs 
Le célèbre dominicain Sayonarole 
vertement contre la corruption des 
i clergé, particulièrement contre les 
ictions du pape, et insista sur la né- 
éformer l*Églisfi. Alexandre l'excom- 
5 le fit pendre et brûler, (Voy. Sato- 

qui s'appelait lui-même César Bor- 
née , prit pour devise : Aut Cœsar, 
H promit à Louis Xn de l'aider à 
e royaume de Naples. H fit cette 
lin de tirer d'abord du roi le plus 
de troupes, pour continuer sa guerre 
barons romains. Pour rompre tout 
roi de Naples, Valentin fit assas- 
soitie d'un repas , Alfonse d'Aragon, 
icrèce; et celle-ci fut mariée, peu 
rès , à Alfonse d'Esté , fils du duc de 
Vers le même temps, le pape fit deux 
1 les États des princes qui avaient été 
ar son fils : « ces deux duchés étaient 
«, dont il investit Jean Borgia, autre 
Jexandre avait eu d'une dame ro- 
is son avènement au pontificat, mais 
la dans l'investiture comme fils de 
;ia ; et celui de Sermoneta, qui fut 
drigue d'Aragon, fils de Lucrèce, né 
ois avant la mort cruelle de son pré- 
don Alfonse ; car on ne faisait pas 
I croire que si l'on traitait cet en- 
mt de tendresse et d'a£fection, c'est 
fruit des familiarités abominables que 
it avec sa propre fille. H est certain 
et de nuit elle était admise dans la 
il couchait, et qu'elle s'attribuait à 
pape une si grande autorité , qu'on 
ien vu de pareil ni avant ni depuis; 
e les écrivains les plus judicieux et 
ives de ce temps-là ont cru que Lu- 
d'Alexandre et sœur de Valentin et 
Candie , avait servi de concubine à 
is. Tout ce que nous venons de rap- 
su de plusieurs personnes de la cour 
ni avaient eu assez d'occasions pour 
î la vérité. Lucrèce avait son appar- 
i le palais du pape, et elle était non- 
idmise dans la chainbre d'Alexandre , 
ls l'avons déjà dit, mais même cpiand 
Hait à la campagne, elle avait la sûr- 
etés célèbres, Pontanus et Sannazar, con- 
l 'Alexandre VI. ont fait l'épitapbe de Lu- 
rs du premier sout : 

,n tumulo Lucretia nomine, aed rt 
'lexandrifilia, sponsa, nurut. 

ide Sannazar.: 

nper eupiet, Lucretia, Sextvu ? 
n diri numinis t hie pater ejt. 

. BIOGR. UNIVERS. — T. U 



intendance des affaires, avec plein pouvoir de 
décacheter les lettres et de faire les dépêches né- 
cessaires, d'assembler les cardinaux, si elle le 
jugeait à propos (1). » 

Le mariage de Lucrèce avec Alfonse d'Esté 
fut l'occasion des fêtes les plus luxueuses. La 
débauche la plus délirante eut lieu dans l'ap- 
partement même du pape, ainsi que l'atteste 
Burchard, maître de cérémonies d'Alexandre. 
Ce témoin oculaire fait , dans son Diarium, le 
récit d'un festin que Valentin donna dans le pa- 
lais apostolique à cinquante filles de joie. Notre 
plume se refuse à le traduire ; nous le transcri- 
vons ici en latin , tel qu'il est dans Burchard : 

« Dominica ultima mensis octobris, in sero, fe- 
cerunt cœnam cum duce Valentinensi, in caméra 
sua, in palatio apostolico, quinquaginta mere- 
trices, honeste corteggiane nuncupatœ, quae post 
cœnam chorearunt cum servitoribus et aliis ibi- 
dem existentibus , primo in vestibus suis , deinde 
nudœ. Post cœnam posita fîierunt candelabra 
conununia mensœ cum candeiis ardentibus per 
terram, et projectœ ante candelabra per terram 
castaneae , quas meretrices ipsœ super manibus 
et pedibus, nudœ, candelabra pertranseuntes» 
colligebant, papa, duce et Lucretia sorore prae- 
sentibus et aspicientibus ; tandem exposita dona» 
ultimodiploides de serico, paria caliganim, bireta 
et alia pro illis qui pluries dictas meretrices car- 
naliter agnoscerent, quœ fuerunt ibidem in aula 
camaliter tractatae arbitrio praesentium, et dona 
distributa victoribus. » 

Au milieude ces fêtes babyloniennes, les Borgia 
n'oublièrent pas leurs projets de vengeance et 
d'ambition. Les habitants de Rome vivaient sous 
le régnne de l'inquisition et de la terreur. Un 
homme qui avait laissé échapper quelques expres- 
sions satiriques pendant une mascarade, fut saisi 
et mis en prison ; on lui coupa une main et le bout 
de la langue, et on les cloua à la porte de la pri- 
son (2). Le poète vénitien Lorenzo fut jeté dans 
un cachot y pour avoir écrit quelques satires 
grecques contre les Borgia. L'ambassadeur de 
Venise demanda l'élargissement du poète; le 
pape répondit « qu'il ne comprenait pas pour- 
quoi la république de Venise s'intéressait tant à 
ce prisonnier; et qu'il était fâché de ce qu'il 
n'était pas en son pouvoir d'accorder à l'ambas- 
sadeur sa demande, parce que la personne ré- 
clamée avait déjà été mise à mort par ses or- 
dres. » En effet, cet infortuné avait été étranglé, 
; son corps jeté dans le Tibre, et ses biens con- 
fisqués (3). 

Valentin continua ses déprédations contre les 
barons romains. Enfin, les ducs de Ferrare et 

(1) Burchard, p. 7B. — Tomasi, p. iSS. — Gordon, t U, 
p. 189 et sulv. 

(a) T. Tomasi, p. 197. —Burchard, p. 78: ... Cirea nxy- 
nom noetiStfuit ei t^scitsa manus et anteriorpart 
lingtue, quas fuit appensa parvo digtto numus aàs-' 
cUsae, et manus ipsa fenestrae curia S. Crucis ap* 
pensQt ubi manebat ad secundatn diem, 
' (8) T, Tomasi, p, 198 etiuiv. — Burchard, p. 88. 
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tV\ iliin, le inaniuis di^ Mantouo, h* lanlinal ilo 
la Itit\t'iv, lis IU'iiti\o};1i, les Orsini, les Vôui* 
tiens et les l'iuiviitins m* li^iirrciil (oiitn^ los 
il4>r;:i:i, t't n'urêst-nlfiiMit au nii dtî Traïuiï l'é- 
iKtnaiti' (It* U'urs injustices. MaU les lîor^ia, d» 
leur n'itê , pronûirnt au roi de lui prêter niain- 
fiirle daus la pierre de Naples, alori^ alluini'C 
entre la Iraiireet rKs|Nii;ue, et de pndtuiKer |K)ur 
huit mois lainkissade de (;e(trKedVVudK)is<*, VAi 
((ui attira cntit^renient ce cardinal dans leur parti. 
CVs pnunesses, j (tintes à des insinuations adiiû- 
les, lin'nt plus sur l'esprit du nti (tue toutes k*s 
plaintes des princes li;;uôs contre les IU>i*gia. 
Dans une entrevue à Milan, Yalentiu acheva de 
^a^iner tout à fait les bonnts f^nWes et Tappui de 
Louis MI, (pii resta sourd à toutes les récla- 
inalions et protestations des confnlén's. Apn^s 
le dê|iart du roi , la guerre la plus achanu'ti 
éclata entre les llor^ia et les princes italiens. 
Les Orsini , entre autres , (x^rdin^it tous leurs 
Liens, (>t le canlinnl Orsino fut emitolsoimé daus 
un cachot (1). 

Divers aaidciits qui faillirent coûter la vie au 
|iapi^ lui firent croin^ (iu*il était protégé du ciel. 
Ainsi, iH'udant quMl se promenait un jour dans 
la grande î;a1fTte de la l)asili(]ue de SiUnt-Pterrc , 
une grosse barre de fer, un des principaux sou- 
tiens du clocher, ayant percé la voûte, viut 
tomlMT aux picils d'Alexandre. Le lendemain, 
un accident du môme genre, mais beaucoup plus 
grave , eut lieu dans une des chambres du Ya< 
tican. ((Un nuage épais s'éleva tout à coup, 
obscurcit le ciel, et fut bientôt suivi d*un vent 
impétut^ux, accompagné de pluie et de grêle d'une 
grosseur extraordinaire. Le paoe voyant venir 
l\)nige ordonna qu'on fermât les fenêtres de Tap- 
paiienumt; et le cardinal avec le cliambellan ne 
se furent pas plutôt mis en devoir d'exécuter 
ces ordres, qu'une cheminée tomba sur le plan- 
cher qui était au-dessus d'eux, et enfonça non- 
seulement une partie, mais entraîna encore deux 
grosses poutres qui le soutenaient. Le cardiunl et 
le chambellan n'eurent que le temps de sauter sur 
l'embrasure de la fenêtre pour éviter d'être ense- 
velis sous les ruines; mais ils crurent qi;e le pape 
eu avait été écrasé , ])arce ({ue la plus grande par- 
\h, était tomlx'îc au milieu do la chambre où ils l'a- 
'. aient laissé. Dans cette pensée, ils apiiclèrent à 
haute voix les portiers qui étaient de l'autre ct^té 
<lo l'appartement, et leur dirent que le pape était 
mort. Ce bruit se répandit bientôt dans le pa- 
lais et dans la ville, et y causa l'agitation qu'on 
peut s'imaginer. Lorsque la poussière fut un 
peu tombée , le cardinal et le chambellan des- 
cendirent de la fenêtre, et allèrent vers l'endroit 
où ils croyaient trouver le pape. Us virent un 
homme mort, tout étendu sous les ruines ; c'était 
un gentilhomme siennois, nommé Laurent Ma- 
riaua Ghigi : deux autres malheureux expiraient 
près de lui. Us avaient tous les trois défoncé le 
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planclier de la chambre de dessus. Enfin h 
trouvèrent S4)us les ruines le pape Assis sur une 
cliais4*; ils l'appelèrent deux ou trois fois, mû 
il ne ré|)ondit|N)nit : la iiour et les blessures qui 
avait nM;ues lui avaient 6té la jffkYole et la eos- 
uaissauce. (-e qui lui sauva la vie fut qu'uoodei 
IKHitres eu touillant s'était rompve par le ipSicu, 
de faç4m «tue l'un des bouts étant resté en but 
faisait, avec c^lui qui était rompu, ui>c espèce d'é^ 
<tuerre au-<1essus de lui ; c'est ce qui empêcbaqoc 
le reste des f lécoinbi*es oc lui toinliÂt sur la tàe. 
11 ne laissa dépendant pas de recevoir deux coi- 
tusions causées par la ^lointe de queJquedoaoa 
de queU|ue (''clat de boi&; il fut aussi Uessék la 
main droite, et surtout au do^i^t du milieu, oà il 
avait l'anneau pontitical ; son bras droit fut peicé 
d'un clou, rependant il put encore se tialBcr 
jus(|ue dans la cliambrc voisine, oii on lui pcodi- 
gua tous les soins nécessaires (1). » 

Depuis cjcl accident , la santé du pape s'altéq 
visiblement. Aux souffrances physiques il ^ 
joindre le chagrin de voir les aliaires de son fis 
prendre une tournure peu favorable, faute d'ar- 
gent |K)ur solder les troupes. Afin de remplir In 
(offres vides, Alexandre créa, le jour delaCHe 
de Saint-Pierre 1503, neuf cardinaux, choiâs 
d'entre les plus riches de tous les pi'élats d^4 
cour. Voici ce qui arriva aussitôt après la eé- 
rémonic (nous laisserons ici parler Gon^, 
s'appuyant des autorités de Tomasi, de Faiil 
Jove , du cardinal Bewbo et d^au^res écriw 
conteiuporavis) : « Le pape et son fiks Borpa, 
poussés par leur avarice insatiable, cooeertè- 
rent entre eux les moyens d'einpoisonner boq- 
seulement les neuf cardinaux , mais encore (|m1- 
ques citoyens des plus opu^ts de Rome. Nr 
mieux accomplir leur iniquité , voici la manièn 
<lont ils s'y prirent : Ils invitèrent ces canUaaux 
à souper dans une certaine vigne près du Tafr 
can, laquelle appartenait au cardinal Adrie&de 
Ck>rncto, qui, à cause de ses grandes richesses, 
avait été destiné au poison comi)(ie les aubes. 
Valentin, pour accomplir son projet infernal, 
envoya au sommelier du pape, qui devait servir 
au souper, quelques bouteilles de vin où il afait 
mis un poison qu'on appeUe can^orelk- C'âail 
une espèce de poudre blanck^tre qui ressemble 
en quelque manière à du sucre, et dont ils aTaient* 
fait l'épreuve sur un grand noml>re <le painies 
innocents qu'ils avaient fait mourir dans un mi- 
sérable état (2). Ce poisojn était des plus subtils, 
et n'avait encore jamais manqué de produire soa 
effet, qui était la mort. Valentin défendit expces- 
sément au sonxtnelier que personne ne ^Nftàt de 
ce vin, à l'exception de ceux qu'il désignerait lui- 
même. Ainsi le 10 août, vers la fraîcheur dosoir, 
le pape et César se rendirent à la vigne oii ils de- 
vaient souper. Selon quelques écrivains, Alesao- 
dre portait ordinairement sur lui une hps^ 

(1) Gordon, L II. p. 79. 

(S) Ce potooD était értdeiDiBeDt l'ai»eiUe(icUi i» 
Dieux}. 
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consacrée dans une boite en or, parce qn*im cer- 
tain astrologue lui avait dit qu'une sainte hostie 
Tempécherait de mourir : c'est pourquoi il avait 
grand soin d'en porter toujours une avec lui; 
mais il l'avait ce jour-là oubliée dans son appar- 
tement au Vatican, et dès qu'il s'en aperçut fl dé- 
pêcha incessamment Caraifa pour la lui chercher. 
Tandis que Garafia y allait, Alexandre, altéré par 
la chaleur excessive qu'il faisait, demanda, avant 
de souper, à boire. Le sommelier en chef, qui avait 
reçu les ordres de Valentin touchant le poison, 
^ait allé au Vatican pour y chercher des pèches 
qu'il y avait oubliées. Le sous-sommelier, voyant 
six bouteilles mises à part dans im coin, s'ima- 
gma que ce fût là le meilleur vin : U versa un 
grand verre de cette Hquenr empoisonnée, qu'il 
kyra à l'échanson , et ckui-ci à Sa Sainteté, qui, 
n'ayant l'esprit occupé que du tour abomi- 
nable dont il attendait l'exécution, avala avec 
avidité la liqueur et la mort. Valentin en but 
aussi un verre plein , ne soupçonnant point, non 
ftos que son père, qu'il y eût du danger. Aussitôt 
qu'Alexandre se fut mis à table pour souper, le 
poison commença à opérer avec tant de force 
qu'il tomba tout d'un coup de dessus sa chaise 
en convulsion, et qu'il en fut relevé comme 
mort. Valentin ne fut pas exempt des effets ter- 
ribles du poison qu'il avait lui-même préparé : 
fl se sentit sur-l^-diamp saisi des n\èmes agi- 
talions que son père; soit que le poison fût 
plus fort qu'à l'ordinaire, ou que la cha)epr de 
l'air en h&tàt l'action , en s'aperçut d'abovd 
qu'il faisait le même effet sur le père et sur le 
fils. Le pape revint un peu à liû-méme; il fut 
saigné, on lui donna un vonvtif et tous les 
remèdes qui pouvaient contnboer au rétablisse- 
ment de sa santé. Afais tout fût en vain : la fièvre 
et la douleur que lui causa ce poison furent si 
YÎolentes qu'il mounit immédiatement, après 
avoir reçu les sacrements de rÉghse. Depuis le 
moment qu'il eut avalé le poison jusqu'à sa 
mort, on ne l'entendit jamais parler de son fils 
César ou de sa fille Lucrèce, ces deux iodignes 
instigateurs de ses crimes , par lesquels il avait 
ébranlé toute la chrétienté (1). » 

Telle fat la fin d'Alexandre VI. B mourut le 
18 août (2) 1503 , à l'âge de soixante-douze sms. 
Ou lui appliqua ces vers : 

Neqne est lex justior uUa 

Çuam necis artifices arte ferire tuA 

Aucun prêtre ne voulut assister aux fu^éïi^l- 
les d'Alexandre. Son corps, exposé devant le 
grand autel de la basilique de Saint-Pierre, était 
un objet d'horreur; « il était devenu si noir, si 

(i; T. Tomasi . p. î9S ; Paul Jove , lib. VIII, p. fOS : Pla- 
tlna, p. S94; Gordon, t. II, p. 296 et salv. — Bembo, 
Uist. Fenet., Hb. V, p. 218. 

(2} C'est la date admise par Panvlnfus , Cicarelll et d'aa» 
très. Mais, suivant T. Tomasi, le pape fut empoison- 
né le 2 août, et ne mourut que le 10. On peut parfaite- 
ment concilier ces deux dates , en admettant que l'une 
est dans le style ancien ( calendrlei Julien), et que l'autre 
porte la correcUon grégorienne. 



ALEXANDRE {Papes) 



90!^ 



difforme et si prodi^pensement aiflé, qu'U n'é- 
tait presque pas recoonaissable : U coulait de son 
nez une matière toute putréfiée; sa bouche était 
ouverte d'une manière effroyable, etc. (1). » Il 
ne se rencontra point d'homme assez hardi pour 
lui baiser la main, selon l'usage; et le cercueil 
s'étant trouvé trop court, les crochcteurs et le 
charpentier, chargés de le porter, y firent entrer 
le cadavre à grands coups de poing, et en jetant 
des éclats de rire. Jamais corps de pape ne fut 
plus profané. 

Tout ce que l'on peut dire pour disculper 
Alexandre VI des crimes qu'il a commis (sans 
chicaner sur leur nombre ), c'est qu'il eut le mal- 
heur d'avoir pour oncle Calixte III. Ce pape fit 
naître en son neveu des idées d'ambition qui l'ont 
entraîné à des actiops contraires aux lois divines 
et humaines. Sans cette circonstance, Alexandre 
aurait sans doute suivi la carrière militaire , et 
aurait été probablement un excellent père de 
famille ; car il aimait ses enleaits jusqu'à la fré- 
nésie. Mais les qualités qu'il pouvait avoir comme 
homme privé et même comme prince temporel (2) 
ne doivent pas servir d'excuse au vicaire de 
Jésus-Christ. Aussi la mémoire de ce pontife est- 
elle abandonnée même par les défens^rs les 
plus ardents de l'Église et de la papauté; et cela 
aurait dû faire tomber d'avance toutes les dé- 
clamations de mauvais goût. 

Quatorze ans ^)rès la mort d'Alexandre VI , 
Luther afficha ses tl^es contre la papauté. C'est 
bien moins Savonarole et Luther, que les scan- 
dales de Rome, qui en(^tèrent le protestantisme. 
L'Élise elle-mé^, dans différents conciles , 
avait reconnu la nécessité des réformes; mais 
elle ne sut pas les faire à temps, ni dans la me- 
sbre convenable : les réformateurs qui vinrent 
en&uite dépassèrent toute mesure. K'est-ce pas 
là l'histoire c^ toutes les révolutions? 

Paul JoTc. — Duchâne , lUsU des papes. — Gi^lchar- 
din , Hist., t. I. — Papyre Masson « De épis. Drbis. — 
Grégoire Lett, Fita de C. Borgia. — Platlna e Panvi- 
nio, ntadei PontifUi. - Muratori, Awiali d'Italia, 
— Tomasi , yua di Cesare Borgia. — Bnrctiard, Speci" 
men historiae arcanœ, s. anedocta de vita Alexan-^ 
dri Fl, édit. ûcGottfricd fFilhelm l^tfrnifz/Hannov., 
1697, ln-40. — Alcxandcr Gordon, Life o/pape Jlexan- 
der Fl and his son C€sar Borgia: Lond., 1729, in-foL; 
ibid., 17S0, 2 ToU ln-8^ trad. en français; Amsterdam, 

fl) Gordon , t. II, p. 309. 

(2) J'ignore où l'auteur de l'article Alexandre FI { dans 
la Biographie de Mlchaud) a vu que ce pape a employa 
beaucoup de fermeté et de vigi\cur & la répression du bri- 
gandage et au rétablissement de la ]usUce ; » car cette 
opinion est formcUcoicnt contredite par les paroles sui- 
vantes d'un témoin oculaire irrécusable, le cardinal Gilles 
de Viterbe : Numquam in civitatHms sacrœ dUionis^ 
seditio iniquior, numquam direptio crcbrior, numquam 
cœdes cruentior, numquam in viis grassatorum vis U- 
beripr, numquam in urbe plus malorum fuit, ttian« 
quam delatorum copia, sicariorvm licentia, latronunk 
vel numerus vel audacia major, ut portas urbis pro^ 
dire feu non esset, urbem ipsam incolere non liceret, 
pro eodem nunc habitam majestatem lœdere, hosten^ 
habere, auri aut/ormosi aliquid domi cohibere; non 
domi, non in cubiculo, non in turri tutus ; nihiljus, 
nihil fas : aurum, vis et Fenut imperabant, (Tom. Ton 
masl , p. MO. ) 

29. 
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J731. ?nl. In-lt. — B.... (n...) . riei dft papes Âlexan' 
4rt Vlei Uon X, Und., 1781, la-lt. — Ïïticnne-Michrl 
MaiMe, Histoire du pape jélexandre yi et de César 
Jtorgiui Parh. 1890, ln-8«. — F. de laFooUloe, Le pape 
jtlexandre f^!. 

ALEXANDRE TU, pape, oéà Sicime le 13 fé- 
vrier 1599, mort le 22 mai 1G67. Il fut d*abord 
cardinal, sous le nom de Fabio Chi(p. Il devint 
successivement vice-léi^LtàFerrare, nonce à Co- 
logne et au congrès de Munster, en 1G48 ; à son 
retour à Rome, il fut nommé cardinal-ministre, 
et succéda le 7 avril 1666 à Innocent X. Il avait 
eu d*abonl contre lui dans le conclave une fac- 
tion puissante , à la tétc de laquelle étaient les 
cardinaux Barberini et de Retz. Mais il vint à 
bout de les gagner en feignant un grand zèle 
pour la doctrine de saint Augustin, à laquelle ils 
le croyaient opposé. Le cardinal de Retz, qui diri- 
geait le parti le plus influent, avoua plus tanl qu'il 
en fut complètement la dupe ; aussi, à la cérémo- 
nie de l'adoration, le nouveau pape lui dit : n Sei- 
gneur cardinal, voilà votre ouvrage. » 

Alexandre commença par réformer divers abus 
administratifs ; il fit un accueil magnifique à la 
reine Christine de Suède, qui venait d'abjurer le 
luthéranisme. Dans la même année 1G5G , les 
États de l'Église furent ravagés par la peste, qui fit 
I)érir, dit-on, plus de cent soixante mille hommes. 
Le 16 octobre 1666, il confirma par une bulle le 
décret d'Inoncent X contre les cinq propositions 
de Jansénius. En 1659, le 21 août, l'inquisition 
rendit, en présence d'Alexandre YII, un décret 
contre V Apologie des Casuistes, composée par le 
P. Pirot, jésuite , pour répondre aux Provincia- 
les de Pascal. En 1661, Alexandre eut un démêlé 
grave avec la France : l'ambassadeur de cette puis- 
sance, duc deCréqui, avait refusé de seconformer 
à la loi qui abolissait le droit d'asile attaché à la 
demeure des ambassadeurs, et dont des criminels, 
sujets romains , faisaient un grave abus. Le duc 
de Créqui fut insulté par le garde corse Papeli , 
qui tira sur le carrosse de cet ambassadeur et tua 
un de ses pages. Après avoir fait de vains efforts 
pour obtenir réparation de cet outrage , il quitta 
les États du pape, et se retira à Florence. Louis XIV 
exigea une réparation éclatante : elle fut ac- 
cordée en partie au bout de quatre mois. Mais le 
roi la trouvant insuffisante , résolut d'y suppléer 
lui-môme. En conséquence la ville et le comtat 
d'Avignon furent saisis, et réunis à la couronne 
par arrêt du parlement de Provence en date du 
26 juillet 1663. On fit passer des troupes eu 
Italie, en même temps que la Sorbonne publia 
des thèses pour établir que les papes, loin d'être 
infaillibles en matière temporelle, ne l'étaient 
pas même en matière spirituelle. Après avoir 
vainement sollicité l'assistance des princes ca- 
tholiques , Alexandre prit le parti de contenter 
le roi de France. L'accommodement se fit à Pise 
le 22 février 1664. Le cardinal Cliigi, neveu du 
pape, vint à la cour de Versailles faire des excuses 
de la conduite des Corses ; et le roi de France le 
força encore à rendre Castro et Ronciglione au 
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duc de Parme, et à donner des dédonmagemenU 
au duc de Modène pour ses droits sur Comntt- 
chio. La garde corse fut licenciée , et une pyra- 
mide fut élevée à Rome avec une inscription qd 
contenait l'outnge et la satisfaction (1). Avigoos 
et ses dépendances Airent rendus au pape le 
15 février 1665. Alexandre promulgua en France 
le fameux Formulaire qui devait servir à distin- 
guer les jansénistes des orthodoxes. Le 25 juin 
suivant, il publia une bulle contre les ccnâores 
que la faculté de théologie de Paris avait faites 
des doctrines du carmélite Jacques YeniaDt 
et du jésuite Guillaume de Moia. Le pariement 
rendit, le 29 juillet , un arrêt contre cette boUe, 
sur les conclusions des avocats dn roi. Dans 
cette même année , Alexandre canonisa François 
de Sales, et peu de temps avant sa mort il pu- 
blia une bulle par laquelle il défendit d'écrire 
sur la matière de l'attrition. — On a reproché à 
ce pape plusieurs inconséquences. Ainsi il s'était 
d'abord déclaré contre le népotisme , et il créa, 
en 1668 , son neveu Agostino Chigi prince de 
Famèse , et son autre neveu , Flado, cardinal. 
C'est ce qui faisait dire à Benaldi , ambassadeur 
du grand-duc de Florence à Rome : ffoNfiamo 
unpapa cke non dice mai unaparola di veriih 
( Mém. du card. de Retz ). A sa mort, dit Mora- 
tori, Alexandre laissa ses parents bien enrichis, 
et peu de regrets de sa personne parmi le peu- 
ple de Rome, qu'A avait écrasé d'impôts. -Pour 
être juste, il fout dire qu'une grande |Mirtie de ses 
revenus fîirent employés à l'embellissement de 
Rome : il acheva le collège de la Sapience, com- 
mencé par Léon X sur les dessins de Michel-Ange; 
fl fit exécuter la belle colonnade de la place Saint- 
Pierre , et la chaire de bronze de cet apôtre, 
derrière le grand autel de refisse du Vatican; il 
élargit le palais des papes sur le mont Quirinai, 
construisit la belle place Chigi , orna les mes 
de larges trottoirs , déblaya la place du Pan- 
théon , employa Bernini à décorer la porte de! 
Popolo, assainit la mare ou lac de Baccano par 
un canal conduisant les eaux au Tibre , et Ûtit 
un arsenal à Civita-Vecchia. Enfin, il fit équiper 
plusieurs navires pour seconder les Yénitiâis et 
l'empereur dans la guerre contre les Turcs. La 
veille de sa mort, il prononça , devant ses car- 
dinaux réunis, un discours sur la vanité des 
choses de ce monde. 

Alexandre TII fut un pape instruit, et ami des 
lettres. Ses poésies latines , œuvre de sa jeu- 
nesse, ont été publiées à Paris en 1656. Ses 
bulles se trouvent dans Cherubini Bullartum, 
n eut pour successeur Clément IX. 

Mémoiret historiques. — Baggsttta, f^ita di ÂkssM- 
dro f^JI, coDUnuation de Paovlnio, f^ie* des Papes, - 
Botta , Storia d'Italia. — Maratori. jinnali d'Jtalia. - 
LeTln Nicolas Moltke, Conclave in quo Fabius Chiçiut 
( mine dietus Alexander F'Il ) summus pontifex enth 
tu</SlesTigi, 1686, In-So. — François-Seraphini R^oter- 
Desmarais, Histoire des démêlés (en iSSS) de la cour et 

(1) Cette pynmtde fotabattoe, da consentemcitdc 
Loais XIV, sous le pontUicat de ClioientlX 
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ALBXAEinRB Ttii , pape. Dé i. Venise le 19 
avril 1610, moitié 1" férrier 1S91. CardùuU 
Ottoboui, il succéda, le lBoctobreie89, àlimo- 
cent m. H avait fait &es ëbides à Padoue et à 
Borne , et fut BDccessiTemeat évéque de Bresot 
et de Fragcab. A|irèa son avènement , il rétablit 
avec la France la bonne hannonie qui avait été 
troublée bous »on prédécesseur. Au ntoyen de 
quelques concesaions réciproques , Louis XIV 
rendit au pape l'Avignonais, et renonça aux pri- 
vil^^s de sou ambassadeur à Rome. Ce dernier 
point ne fut cependant accordé qu'avec réserve, 
parce que le pape avait exigé que les ÉvCques 
fiançais rétractassent, comme contraires à l'an- 
torité du saint-sié^e, les quatre propositions 
fondamentales de l'Eglise i^cane, s^néea en 
1682. — Alexandre poussa avec activité la guerre 
ocutre les Turcs ; il fournit aux Vénitiens de 
l'at^ent, des bommcs et des vaisseaux, et donna 
ooe magnifique épée â Morosini , le conquérant 
«le ta Horée. — Ce pape fut contraire aux jé- 
suites, et condamna successivement plusieurs 
de leurs doctrines. La bibliothèque du Vatican 
lui doit l'acquisition de la magnifique collection 
de Uvi«s et de manuscrits de la reine Christine 
de Suède. Vj\ mourant, il distribua à ses nevrax 
tout ce qu'il avait arnasaé d'argent, ce qui fit 
dire à Pasquin <• qu'il aurait mieux valu pour 
l'Église être sa nièce que sa fille. » 

llDntorl.'^iiiiiWI tl'Italia. — Tlnbmdil. Storia délia 
IttUratura lUUdna. — BotU. .noria allaita. 

TV. Les Alexandre saints et patriarches, 
ALASANDKE (sninO , évéqae de Cappadoce , 
ensuite évèquedeJérusalem,morten:35i de J.-C. 
An rapport d'Eusèbe (CAronicon, p. 172), il 
aouffrit pour la foi chrétienne les persécutioDS 
de l'empereur Septime- Sévère, et écrivit, en 
311, plusieurs lettres de sa prison. L'année sni- 
Tante , après sa mise en liberté , il vint A Jéru- 
salem, où l'évêque Narcisse, â^é de cent seize 
us, lui céda son siège épiscopal au milieu d'une 
asBonblée de fidèles. Alexandre fit élever à Jé- 
nisalem une Inbliothèqne où Kusèbe puisa des 
matériaux pour son Histoire texlésioiiique. 
Saint Clément d'Alexandrie lui dédia son livre 
sur la Règle ecclésiastique. Sous l'empereur Dé- 
dus, il fut de nouveau persécuté et mis en pri- 
son, où il mourut. Eusèbe noua a conservé plu- 
sieurs fragments de lettres de saint Alexandre 
aux tial)itants d'Antïoche, d'Antinopolia, en 
Egypte , à Origène , etc. L'Ëglise latine honore sa 
mémoire le 18 mars. 
EtBtbF.fftiIoHa icctetiaiuea, VI. - Dapin, HUloin 

ALSxAiiDKK {saint) , patriarche d'Alexan- 
drie, mort le 13 février 316, succéda i saint 
Achillas en 313. Anus, qui avait eu l'espérance 
d'obtenir ce tàfy^, conçut une vive jalousie et 
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attaqoa Alexandrie dans sa doctrine, ne pouvant 
l'attaquer dans sa vie privée. Le saint évèque 
épuisa toutes les voies de douceur «t de persua- 
sion pour le ramener à l'Église orthodoxe; mais 
n'ayant rien pu gagner sur lui, Q le tit compa- 
raître devant on concile composé de tous les 
évéques à'É^ffi^, réunis au nombre de près de 
cent à Alexandrie en 320. Anus y Ait excom- 
munié avec ses sectateurs, et saint Alexandre 
notifia ce jugement au pape saint Sylvestre, et 
à tons les évéques catholiques, par une lettre 
circulaire. Saint Alexandre, quoique fort âgé, 
assista au concile général de Nicée , oii il se fit 
accompagner par saint Athanase , qui n'était en- 
core que diacre , et qu'il avait désigné pour sod 
successeur. H mourut à son retour. On tionvo 
dans Ibéodoret sa lettre adressée à Alexandre 
de Byzance , contre les évéques qui avaient reçu 
Anus à leur communion, après qu'il avait été 
excommunié au concile d'Alexandrie. Socrate 
nous a conservé la circulaire dont il a été tût 
mention, et Cotelier a publié, dans ses notes 
sur les constitutions apostoliques, une troisièDic 
épltre de ce saint prélat. 

ThÉoilDtM, mit. Eccla.. 1, ». - Sociale, HM. Eccbu. 

ALEXAHDHB {saint), patriarcbe de Coru- 

tantinople, mort en 340. H succéda en 317 à 
Métrophane dans le siège de Byzance. En 322, 
saint Alexandre d'Alexandrie lui écrivit pour lui 
faire part de la condamnation qu'il venait de 
prononcer contre l'hérésiarque Arius. En 325, 
il assista au couctle de Nicée, dont il fit publier 
à son retour les actes dans les Iles Cyclades. 
n en conserva la docbine, et la défendit en 
tonte occasion. Sa fermeté parut avec éclat 
l'an 330, lorsque l'empereur Constantin voulut 
l'engager à recevoir Arius dans son église ; 
Alexandre s'y opposa fortement, sans être eOrayé 
des menaces qu'on lui fit. Arius mourut subite- 
ment, la veille du jour que ses partisans avaient 
destiné pour le mener en triomphe à l'église. 
Alexandre, suivant Tilleniont, cessa de vivre 
la même année, vers le mois d'août. Mais, selon 
le P. Pagi, les Bollandistes et le P. le Qnien, 
il ne mourut qu'en 340. 

Salot Alhaniit, Efiit. ad Solit. ~ Silnt Grtgiiln de 



Mt) , fondateur des acé- 
mètes, mort en 430, dons un couvent qull avait 
fait construire sur les iMrds du Pont-Euxin. Na- 
tif de l'Asie Mineure, il remplit quelque temps 
une charge à la cour d'Orient. Dégoûté du monde, 
il distribua ses biens aux pauvres, et se retira 
dans les déserts de la Syrie. H fonda un mwas- 
r les bords de l'Kupbrate, et vil sa com- 
té s'accroître jusqu'ï quatre cents reli- 
il s'y trouvât des Syriens , des Égyptiens, 
des Grecs , des Latins, n les divisa en six chcp.urs 
qui veillaient ï tour de réie (d'oîi te nom d'&- 
xDi^iTcai, ocAnétei , qui ne dorment pas) pour 
chanter les louanges du Seigneur, chacun dan» 
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sa langue. Co système de psalmodie ))eriM'ttit>llc 

et |N)1> flotte 84* n*i>nn(lit <tans tout rorinit. 

Alexandre revint à (*onstantin()|i1e, et y fonda un 

inona.st«*re M'niblaMe à relui qu'il avait londé sur 

Je« Nmls di» l'Kuphrate (1). 

ALKX4M>HK i'% iMitrianhe d'Antiorhe, n<< 

xers leiniliru du quatrièini* sièi'lo, mort on ^'}.\. 

Il MirctMJa à l*<»rpli)n' dans le hii'ty» d'AnlliM'he, 

et étrignit le sehiMiic de n'tlerglise rn ranitiiant 

l«*s rustatlileus à la Toi ortli4Mlo\e. 11 fit ei'lé- 

brer la mémoire de saint ('hr>sostt)me. A l'a- 

inour lie la |»;ii\ il joij^nait une grande charité. 

^'i(*e|dlore ne lui donne (|U(> dn*\ ans d VpUco|mt ; 

mais, selon lloliandus, Noris, Pagi et le Quien, 

il ne mourut quVn 47.1. 

T)it>odur('t , liv. V, chap. xxxv. — InnDCCiit I, in 
£pist. — n.ironlUil, Jnnalrs, ann. M.i ^t 411. 

ALKXA!Cl)RR II, patHanlie «rAntioehe sui- 
vant les Hollandistes , Ait le sueeess4>ur du {mi- 
Iriarche Tli(*ophane. Les m<^mes nnfeurs |H'ns(>nt 
qu'il momiit Tan GR(i. CVst apimiiHumeut le 
in^me qui est ai)jM'W Thomas |)ar Eutychius. 

Jtta sanitorum. 

V. les A/c.randre vrlèbres dans tes lettres, 
les (irts et tes sciences, depuis Vantiquité 
jnsfjiCnn seizième siMe f imr onlm cliro- 
nologiiiue). 

* ALEXANDRE, peintre d'Ath6nes, dont le 

nom ( WXi^avopo; 'AOrjvaîo; lypa'î^sv ) se trouve 
tH^rit sur l'une des quatre tablettes de marbre 
découvertes en 1746 à îlerculanwn , et qui 
sont maintenant au musét^ de ^\iples. Les pein- 
turi's sont monochromes ( rouges ) , et leur st^le 
dénote UFie époque de peu antérieure au premier 
siècle a\ant J.-C. On en a tiré des gravures. 
Le ,-inttchità d'Erecolano, 1. 1, planches 1-4. 
*ALEXA.\DliE L'ÉTOLIEN ( 'AXÉlavSpo; Aî- 

TwXo;), iKM'te grec, mis au nombre de la 
Pléiade tragiciue , vivait sous le règne de Ptolé- 
mée-Philadelphe (vers ?.50 avant J.-C). Il était 
natif de Pleuron en Étolie, et ami d' Antigène 
Conatas. Il paraît s'être distingué dans le genre 
épique et élégiaque. Athénée nous a conserve^ les 
titres et des fragments de quelques poésies d'A- 
lexandre. 11 en reste aussi quelques épigrammcs. 
Tous ces fragments ont été recueillis par A. Ca- 
pellmann, et publiés sous le titre : Atexnndri 
jEtoli fragmenta ;^on\e, 1829, in-8". 

Fabricius, Biblioth. grxca , II et IV. — Osann, Bei- 
trâfje zur Criech und Homischen LitcraUtr-Geschi- 
chte, I, p. 298. — Duiitzer, Die Fragmente dcr epischen 
Poésie der Griechen, II , p. 7. 

* ALEXANDRE MTNDivs, naturaliste grec, 
vivait probablement dans le second siècle avant 

(1) Quelques auteurs ont mal à propos confondu les 
acémètes avec les moines scythcs, qui prt^tendaient faire 
approuver la propo.sition Unus de Trinitate passus est. 
Les acémètes, au contraire, voulaient la faire condamner, 
ce qui les fit rcf^arder comme favorables à Nestorius ; 
tandis que les moines scythes étaient suspects d'cuty- 
chianlsme. Il est à croire que les uns et les autres étaient 
orthodoxes dans le fond, mais qu'ils disputaient trop et 
s'entendaient trop peiL {Dictionnaire de Fellcr, édition 



J.-r. Il est souvent cité par Athénée et d'autres 

(^Tlvains anciens : ses ouvrages, dont il nenoos 

n'st«^ ({ue de faiUes frapnents , avaient pour 

titre : lispt tT}c râv tctyiviùv Itfxoptai; (Histoire des 

oiseaux); — llepî xTifjv(i>v ou ÇtîMDv (Histoire des 

animaux ). 

Ménage et d'autres critiques pensent que œi 

auteur est le même qu'Alexon Myndius, auquel 

IHogfiie attribue un ouvrante dcmytholuf^e(p- 

Otxdt), et (pi'il faudrait chani^r Alexon en /1/ejrax- 

dros. Mais comme nous ne savons rien de la 

vie de ce naturaliste grec, la question reste iu- 

ïléclse. 

Piiitarque. Marin$, 17. — IMog^ae LaCrce, I. H. - 
SchM eiKlicuser, édit. é' KiMnée ( Index auciorum\ - 
VoKMiH, De Mstoricis tjraxis, p. 882, note.S9. delVdltiofl 
de Wi'strrmann. 

alexa!VDrE {Corn(^rtus)f surnommé Po/y- 
histur, à raiise de sa vaste érudition, philosophe, 
gi'ographe et historien grec, natif de 51ilet, selon 
Suidas , ou d'Aphrodisias, selon Etienne de By- 
zance (au mot Ai'Hrodisias), Tivait à Rome vers 
l'an 80 avant notre ère. Il était disciple de Cratès 
le Philosophe. Dans la guerre de Sylla en Grèce, 
il fut fait prisonnier, et vendu comme esclave à 
Cornélius Lentulus , qui lui confia l'éducation de 
ses enfants, et l'affranchit en lui donn<int le nom 
de Cornélius. Il périt à Laurentum, dans l'in- 
cendie de sa maison; et sa fenune Hélène se 
pendit de désespoir. 

Alexandre Polyhistor avait écrit quarantesleui 
ouvrages , particulièrement sur lîiistoire et la 
géographie, dont il nous reste quelques fhg- 
ments peu importants. Etienne de Byzance cite 
ses Traités sur la Bithynie, la Carie, laSif- 
rie, Vile de Chypre, V Egypte, la Paphlago- 
nie, la Libye, le Pont-Euxin et VEnrope. 
Athénée fait mention d'une Description de la 
Crète, etPlutarque, d'une Histoire des musi- 
ciens phrygiens. Diogène Laëroe lui attribue 
deux ouvrages intitulés : P lïp Vordrn dans k- 
quel les philosophes se succèdent; — 2* Cm- 
mentaïrede Pythagore. Saint Clément d'Aleian- 
drie ( T, Strnm. ) cite ce dernier ouvrage sous le 
nom de Symbole de Pythagore, et fait mentioaeo 
outre d';m traité sur les Juifs, dontontroore 
des extraits dans le Syncelle, et qn'Eusèbe a re- 
produits dans sa Préparation évangéHqve fH, 
e. XVII ). Pline cite très-souvent Polyhistor; et 
saint Cyrille (IX, Advers. Julian. ) rapporte 
son opinion sur le déluge et la tour de Babel. 
Suidas cite également cinq livres de cet historien 
sur la ville de Rome. — Alexandre Polvhlstor 
est probablement le même que dte Strabcn, XIV, 
p. 642 (édit. Casaub.). 

Etienne de Byzance. — Athénée. — Easëbe. — Sifta* 
— (Jément d'Alexandrie. — Diogène Lattrce. — Vossiu, 
De historicis graecis, p. 187, édit. Westerœann. - Rnmpf. 
Commcntatio de Alexandri PolgliUtoris vita et scrip- 
fis; HWdelberg, 1845, ln-*o. _ c. Millier. Fragment» 
hittoricorum gr«corum, t. III, p. 806 (coUecUon des 
classiques grecs d'Âmbr-Firmin Didot). 

*ALEXAiiDRE (AlexoTider), fils de Msn- 
Antoine et de Cléopâtre, reine d'Egypte, naqo* 
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(n 40 avaitl J.-C., itec une sonr jomdle portant 
le nom de sa mère. A l'^Mqoe ob ce trinlDVfr 
salua aéopltre du titre de ■ rdne des rois, > fl 
donna à son fils AleTiodre le nom de Hrlios 
(Solnl), etiea Elle relut deSél^e (hue), fil 
marchûil contre l'Orient, fl confDt (en 34 annt 
].-C. ) le projet de donner & «a fils AkTsndre, 
en royaume indépeDdant, l' Arménie et les pays 
sitoéKà re«t de l'Êupluate. Après la mort d'An- 
toine et de Clëopâtre , ai 29 «Tant J.'C, leun 
euTants Turent conduits ï ttome pour omer le 
triomphe d'Octavien. Odarie, Rmme l^ttime 
d'Anfoioe , les accueillit dans sa maison et lei 
âera comme ses enfïnts. On Ignore l'époqOe de 
leur mort. 

l>IanCauIiu,XIJX,Il. (1:L,B; U, U. — Flataniac , 
.Mtotiu, m, a, a. - Tite-Ufc, epu. cxkXi. 

âkUJkKDSE (Tlbenut), )Mfel (procura/or) 
teta Jw]«een40 de J.-C. étut Us d'on Jolf 
nnVatt eu paganltlDe, etnerendneââirePU- 
hm, dont II sons rtttc qoelqaes toits. Pendant 
«Ml Bdmmistration, Jacques et Simnn, Sis de 
Jadu le Gallié<n, eseayfeniil de rtpaiidre les 
dwtriiifS de leur p6re; mais leor lentatlvË M 
pnHnJitlinent Imprimée parAleiBndre,qtiifitcru- 
dfier ces nouTeanx apdtrea. Il fut ensuite nommé 
|>r<léur de l'Egypte par Héron. Dans mie révolte 
de* bdiilants d'Aleundrie, il fit périr sont le 
glalie des soldats romains [rini de cinquante 
■niUe Jnilï et Grecs, et Dût en cendres uh quar- 
Uo' de cette tille popnleute. A l'eténement de 
Vespasien , Il se déclara le premier ponr Cet em- 
pmur, «après duquel il Tut en grande TaTeur. 
Afexaddre rammsndait nn corps d'année soa> 
Titus, et assista b la prise de Jérusalem. 

iof^be, Vnltf.jBd.. XZ. I[ Beilam Jtia., Il, it. ~ 
Tïclte, Aimala, XV, U; HUt, 1, 11. - Sutlone, fu- 

ALKtkKDBK d'^^ffe ('AMÎavîpoî 'Aiyoloî), 
(ihilosophe pérlpatéllclen, vivait dans la pre- 
aiifn moIllÉ do premier siècle do notre Ère. D 
fut précepteur de Néron, et peut-être le même 
qnl aida Jules-César dans la réforme du calen- 
dtler. Dans ce cas, Ale:(andre était un élève de 
^df^e. Suidas lui attrilnie ce mot : « Néron 
est ime masse de boue, pétrie de sang. » Mais 
Suétone met ces mêmes paroles dans la bouclw 
de Théodore de Gadara, elles applique à l'em- 
perenr Tibère. 

•m™, n. — J-ibrlcIus, BIBÏiof». fieca, U I1J, p. ui. 

Aéteur et jioëte grec, vivait probablement vers 
le milieu du premier siècle atact l'ère dirétlenne. 
Strabra lui attribue une histoire et plusieurs, 
poëmes didactiques en hexamètres, oA il décrit' 
le ciel et les trois jp^ndee parties du monde alors 
connu, l'Eorope, l'Asie, l'Afrique. Chacune de 
CCS parties était l'objet d'un poème spécial. 
Etienne de Bjiance nous en a conserté quelques 
frafononts, aux mots à&foi, i-jf^jtin, '£pxûvtov. 
<JMrai1,a(f Jtttaan, II, u, B. — SlùboD, VI, |i. m 



ALBXiromK, suracMUDé PhUalHhr (fwi 
afme fa vérité), nédedn tirec, vivait prubslJe- 
ment jvn la fin du premier tjèdc avant J.-C. D 
est neotioiiDé par Stratnn comme stKccssonr 
de Ceuxis dans la dirMtioa d'une a'Ièbre écolti 
en Phry^. Celte éade avait été fondée par dM 
sectiteura d'Hérophlle , cntii> Carcora e( Laodl- 
cëe, dans le vill^de Hen-Carus, oii il v avait 
des eaui thermales cl un fameux temple d'Esra- 
lape ( Cramer, AMo Minor, Vol. I, p. 43 ). On 
ne s^ rien de la vie de ce médecin , si ce n'est 
qull était disd|de d'Asdépiade et maître d'Aiis- 
toièoe. U est plusieurs fois cité par Galien, qui 
donne sa déflnitian du ponls; cl Soranus lomet 
an nombre des médecins qui soiilenaknt qu'il 
n'y a, dans les maladies des femmes , aucun ca- 
ractère ^)éclfiqn« qui exige un traitcinenl spé- 
cial. C'est pr<d«blcmenl le mémo Alexandre quo 
cite Ccrllus Aurcllanus ( Morb. acHt., II, I, 
p. 74 , édlt. Amman. } sous le nom à'Alexanilrr 
Laodteensls. □ ne reste de Inl ancnn ouvrage. 



*aLBiANDRaiiDNtiilUB,rhé1enr grec, vi- 
vait dans la première moitié dn second «ide do 
J.-C., sous le règne d'Adrien. On a de lui : titpl 

T(Sï -rilc îiiïûiat oxii(i.dkBiv xal nipl tûv tïl( i(- 
CEbi< ojiiitindv, ouvrage dont Atpilla Roiuanus 
et Rulinlanus ont donné lUi abrégé tous le tilra 
Defisnris sentenlinmm rt elocvrionls , publié 
par Normanni U|isal, IflSO, in-S". On le trouve 
aussi dans les B/ietores grœd d'Aide Maniico 
et de Walï, vol. VHI. — Quant à louvragc Iltpi 
iiciiumibi , que l'on attribue h Alexandre Nu- 
ménius , Il appartient certainement A un rllélenr 
plus récent. 



- 1», m lU, n" 
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'ALEXANDRE, surnommé J'éloplaton ('AÂJ- 
{iivSpQ( IliilonXiTuv ), rhéteur grec, natif du 
Séleucie <si CJlicie, fut secrétaire de i'em|iereur 
Antouin le Pieux vers VM de J.-C. Il élalt it\~ 
lèbrc pour sa beauté et sou talent orateln'. H 
visita la Grèce , l'Italie, l'Ég}pte et l'Éllii«|<ie. Il 
■e fit connaître surlout par sa (mlémiqiU! avec le 
célèbre rhéteur d' Athènes Ilérode-Alticus. Il re- 
çut d'un Corinthien, avec lequel il avait rnga;^ 
une lutte de paroles, le sobriquet de PduplatMi 
[Platon de b<me). l'hilostratc nous a conservé 
quelques Itagments des discours de ce rtiéteur, 

Phlloiinte, ^WeiDpAUIaniiii, 11, 1, - WeMrrDiiin, 
nuchkite ter grltchliehen Btreibiunt«ll { IIMi>trc ds 

'ALKXAnDRB le Paphlagnnirn, faminix 
imposteur, natif d'Atxinoteichos rn PapUaNunie, 
rivait vers le milieu du second slHIe de notre 
'•TK, soua le règne des Antonlns. <• Il avait, dit 
Lucien qui l'avait vu , une taille bi:lle rt iiuijis- 
Uieuse; ces yeux étaient très-vifs, sa voix duiM« 
et agréable, ses facultés intdlecluvllcs trèe-it't- 
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Yelopp^ ; à lo voir oii rontrndro |)arlcr, on l'au- 
rait pris p(Hir un trè&-brave lM)mnio. u Alexandre, 
n^ (le ftarents pauvn^s , fut a«lop(t^ furt jeune par 
ini riche uii^lecin, <iui Tinitia dans les secrets 
de 5<»n art. Après la mort de son |»atron, il se 
fit |)asser pour un descendant du deini-<lieu Per- 
lée, et s associa avec un charlatan de Ihzance, 
nonuiié CtKTonas, |H)ur exploiter la cnVluIité 
du public. A la mort de son associa, il revint 
dans sa contr<^' natale , où il se fit passer |>our 
prophète, voulant sans doute faire mentir le 
proverl)e. Dans ses accès fre^nètiques, d<Henni- 
nès , <Iit-on , ys\t une herbe qu'il iiiâcliait et qui 
remlait la salive écumeusi^, il prédis«ut Tavenii. 
N<iiK voici comment il |»arvint à w fain' <les |>ar- 
tisans : Les Paplilai;oniens devaient élever un 
temple d'KsculaiM>. Alexandn* prit un p(>tit S4T- 
pent et le mit dans un teuf d oie , (|U*il dé|)osa 
dans remplacement du temple; puis il aimonça 
à ses comi^itriotcs qu'KsculaiH* allait naître dans 
leur ville. Accompagné d'une foule immensi', il 
8e rendit «i l'endroit désigné , ramassa l'a-uf et 
€n fit sortir le serpent, qu'il montra au peuple 
<^tonné. Le récit de ce miracle fit affluer à Abo- 
noteichos um; multitude considérable de tous 
les |Kiys de l'Asie Mineure. Ce seqKînt, appelé 
Glycon , fut déchiré fils de Jupiter ; Alexandre 
lui forma une coiiïe ou tète artificielle, et s'en 
senit pour dire <ies oracles sur les places pu- 
bliques , et donner des consultations aux ma- 
lades. 11 gagna de grandes richesses , et sa re- 
nommée se répandit dans tout l'empire. On 
venait de la Grèce et de l'Italie |>our le consulter, 
et jamais imposteur n'eut tant de vogue. Il fut à 
son apogée pendant la peste qui, en ICC de J.-C., 
ravageait l'empire. 11 en exfste même des médail- 
les, frappws à cette époque, sur lesquelles on 
lit le nom du dieu Glycon. 

Lucien, Alexandre, c. lviii. 

* ALEXANDRE, médecin et martyr, natif de 
Plirygie, mort en 177. Pendant la persécution 
des égUses de Lyon et de Vienne , il fut exposé, 
avec un autre chrétien , à être dévoré par des 
bétes féroces dans un amphithéâtre. Pendant ce 
supplice atroce les martyrs ne firent , dit-on , 
entendre aucun gémissement ni plainte. La mé- 
moire d'Alexandre est célébrée le 2 juin, en même 
temps que celle des autres martyrs de Vienne et 
de Lyon. 

Eusèbe, Hist. ^rcW*., V, 1. — Bzovias, Nomenclator 
tanctorumpro/essionc medicorum. — Acta Sanctorum, 
S Juin. 

ALEXANDRE V Aphvodisien ou d*Aphrodtsias 

('AXé^avopoc AçpoSiffeu;) (1), célèbre commen- 
tateur d'Aristote, né à Aplurodisias, ville de la Ci- 



(1) Le mot û'Aphrodisée, donné par Moréii, MIchaad, 
et presque tous les blo(?raphes, est inexact ; car la ville 
on naquit ce philosophe s'appelait Aphrodisias, 'Açpo- 
Siota; 7c6>.iç KiXixCac ( Etienne de Byzance , p. 144, 
édit. Amslerd., 1678, In-fol. ) ; et je ne sache pas que la 
terminaison tias des noms propres se change en sée. II 
j avait aussi on bourg du nom d'Aphrodisias près d'A< 
leuadrle. 
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licie, Tirait Tcrs la fin du deuxième etanooramor 
C4rment du troisième siècle de notre ère. A en juger 
par an passage de sa Métaphy sique, il enseignait h 
pliilosophie péripatéticienne à Athènes, sous les 
règnes de Septime-Sévère et de son fils Antonio- 
Caracalla. 11 dcnlia à ces empereurs son premier 
ouvrage , le livre Sur le Destin, composé entre 
199, année où Caracalla fut associé par son père 
à l'empire, et 211 de J.-C, aimée de la mort 
<le Septime>Sévèrc. Dans un passage de ce livre, 
il semble remercier ses hauts patrons de n'avoir 
pas fixé son séjour à Rome. U eut pour maîtres 
llcrminus et Aristotc de Messènc, péripatéti- 
dcns. Voilà tout ce que Ton sait de la vie de ee 
célèbre commentateur. — Alexandre exposa ks 
doctrines d'Aristote dans toute leur pureté, 
sans y mêler, comme Alexandre d'Egée et ses dis- 
ciples , les préceptes d'autres écoles. H fat sur- 
nommé de préférence VExégète ( ô 'E$irrw),<* 
devint le chef d'une secte particulière d'interprè- 
tes d'Aristote, qu'on désigna sous le nom d'à- 
lexandrins. 

Les ouvrages d'Alexandre d*Aphrodisiasfiinst 
en grande estime chez les Arabes, qui en tradui- 
sirent la plupart dans leur langue. ( Voif. Ci- 
siri, Bibl. arah. hisp., tom. I ). Voici la liste de 
ceux qui ont été pubhés jusqu'à ce jour : l^Dv 
destin et du libre arbitre^ IlEpl Elyxtç^ihrfi va 
toOéç' V){i.Tv. L*auteur y combat avec beanooopde 
sagacité la doctrine des stoïciens, conmiecontraire 
au libre arbitre , et destructive par conséqaeot 
de toute morale. Eusèbe {Pracparat, Evang., 
M, 9 ) cite un long passage de ce livre, et pule 
de l'auteur comme d'un philosophe distiogoé. 
Victor Trincavelli le publia le premier aiec 
Themistius , Venise ( Paul Manuce ) , 1534, io- 
fol.; U le réunit ensuite à son édition des Oua- 
tions naturelles d'Alexandre, qui parut à Venise 
en 1536, in-fol. On le réimprima en grec et en 
latin à Londres, 1658, in-12, et dans Grotios, 
Opéra theolog., vol. VIII; Amsterdam, 1679, 
in-fol. La dernière édition est de J.-C. OrelK; 
Zurich, 1824, in-8°; — 2*» Commentaire sur U 
premier livre des premières Analytiques di- 
ristote (*r7c6(jLvrj(i.a el; xh a! tûv Trporépwv 'Avsùly- 
Tixûv ) : André d'Asola publia la première édi- 
tion de ce commentaire à Venise, 1520, io- 
fol. Jcan-Bem. Felicianus en donna une tradoc- 
tion latine, Veidse, 1560, in-fol.; nouv. édit. par 
Spengcl, Munich, 1842, in-8°; — 3° Commen- 
taire ('r7i6|jLVT]|jLa) 5ttr les huit livres des To- 
piques d'Aristote, édité par Marc Musurvs; 
Venise, 1513 et 1526,in-foL, traduit en latin 
par J.-B. Rosarius; Venise, 1563, 1573, in-foi. 
Dans ce commentaire, ainsi que dans les autres. 
Alexandre corrigea plusieurs erreur» de copistes 
qui se sont glissées dans les manuscrits d'Aris- 
tote ; — 4' Commentaires ( 'Aizwrfi^uitiym^ ) sur 
les Elenchi Sophistici d'Aristote, édités par 
Hercule Gyrlandus ; Venise ( Aide ), 1520, in-fol., 
traduits en latin par Gasp. Marcellus; Venise, 
1546 et 1559, in-fol.- — S** Commentaire m 
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les douze livres des Métaphysiques d'Aristote, 
publié (texte grec) par M. A. Brandis dans 
,Scholiain Aristotelem ; berlin, 1836, vol. I, 
.p. 513. Mais Brandis n'en a donné que les cinq 
premiers livres, regardant les autres comme 
apocryphes. Sepulveda de Cordoueen apublié à 
.Borne, 1527, in-fol., une traduction latine , qui 
a été réimprimée plusieurs fois ; — 6® Com- 
mentaire sur les Sensations et les choses sen- 
sibles (*r9co(ivy)[j.a sic xènepi aicrO^ffeoic xai ala- 
Ovrrcôv), édité par François d'Asola avec le corn- 
mentidre de l'ouvrage de Simplicius sur le livre 
d'Aristote De rdme, ettrad. en latin par Lucillus 
Philalèthe, avec les scholies de Michel d'Éphèse 
sur les Parva naturalia d'Aristote ; Venise , 
1544, 1649, 1559 et 1573, in-foL; Venise, 1527, 
inrlbl.; — 7** Commentaire sur les Météorologi- 
ques d'Aristote (*ric6(ivY](ia sic ta MeTEcopoXoYixà, 
édiité pai François d'Asola; Venise, 1527,in-fol., 
«▼ec le commentaire de Jean Philoponus sur le li- 
Tre de la Génération d'Aristote. H en existe une tra- 
duction latine par AlexandrePiccolomini ; Venise, 
1556 , in-fol. Dans un passage du commentaire 
8iir le troisième livre , l'auteur nomme Sosigène 
comme son maître. Si ce Sosigène est celui que 
Ïules-César employa à la réforme du calendrier, 
ce commentaire doit être plus ancien qu'Alexandre 
d'Aphrodisias , à moins d'admettre un Sosigène 
plus jeune. C'est ce qui rend probable l'hypothèse 
de ceux qui l'attribuent à Alexandre d'Egée ; — 
8® IhL Mélange des corps (Ilept (iCÇecûç), dirigé 
contre la doctrine des stoïciens sur la pénétra- 
liiUté de la matière et l'âme du monde. Cet ou- 
irrage a été imprimé avec le précédent , Venise , 
1527, et traduit en latin , entre autres , par J. 
Scfaegk ; Tubingue, 1840, in-S""; — 9** De VAm£ 
(Ilepl 4^x^?)> ^^ ^^^^ livres, qui sont autant de 
traités particuliers sur le même sujet : le pre- 
mier renferme des discussions curieuses sur la 
sature des quatre éléments, sur la vision , et sur 
la lumière. Ces deux traités ont été imprimés en 
grec, dans l'édition de Trincavelli du Destin, 
1534 ; le premier a été traduit en latin par Je- 
rame Donatus, Venise, 1502 in-fol.; et le se- 
cond, par Angelo Canini; ibid., 1555, in-fol.; 
— 10**. Quatre livres de propositions difficiles 
et leurs solutions sur des objets naturels 
(^aixtôv (TXoXicov àTcopiâv xal Xuaetov ^lêXia 6'), 
élite par Trincavelli; Venise, 1536, in-fol. 
(texte grec très-incorrect ). Il y en avait plusieurs 
traductions latines; Bàle, 1520, in-4°; Venise, 
1541, 1548, 1555. On lui attribue aussi des 
proUèmes de médecine et de physique ( Prohle- 
matum m£dicorum et physicorum libri duo, 
dans l'édition de Sylburg des Œuvres d'Aris- 
tote), et un traité sur les Fièvres (Libellus de 
febribvLS, latine, Georg. Valla interprète; 
Venise , 1488 ). Voy. Alexandre de Traites, 

Tous ces livres sont assez rares. Beaucoup 
d'antres, encore inédits, se trouvent dans les bi- 
bliothèques de la France, de l'Angleterre et de 
lltalie. On y rencontre des détails du plus haut 
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intérêt pour l'histoire des sciences physiques. 
C'est ainsi que M. de Humboldt a signalé un 
passage où il est question de la distiUation, 
procédé dont on avait attribué la découverte aux 
Arabes. « On rend, dit le commentateur d'Aris- 
tote, l'eau de mer potable en la vaporisant dans des 
vases placés sur le feu , et en recevant la vapeur 
condensée sur des couvercles » (récipients ) (1). 
En philosophie, Alexandre n'est pas éloigné 
d'admettre l'appel au sens commun, pour arriver 
à la connaissance de la vérité. H défend Aris- 
tote contre ceux qui l'accusaient d'avoir dit 
que la providence n'était pas un attribut essen- 
tiel de la Divinité. Il regarde l'âme (^/^) 
comme inséparable du coips, qu'elle vivifie; 
elle n'a pas une existence par elle-même (oOaCa); 
elle est comme le cachet ou la forme (elôoc ), 
imprimé au corps organisé. Il nie donc l'im- 
mortalité de l'&me, en tant que séparée du 
corps. L'intelligence ( voOç ) peut être distincte 
du corps : elle se suffit à elle-même, et peut se 
passer d'organes matériels pour percevoir les 
objets (vou(ieva). Elle n'est pas, comme l'âme, 
une émanation de la Divinité , et conséquemment 
périssable. Alexandre d'Aphrodisias estaunombre 
de ces commentateurs qui ont cherché à conci- 
lier le système d'Aristote avec les doctrines 
nouvelles qui commençaient alors à régner. 

. Fabrici^, Biblioth. Grœca, V, p. 680. — Ritter, 
GesehicHteder Philosophie , IV, p. S4. 

. "^ALBXANDRB (Sulpicc) , historien, vivait 
au quatrième siècle de notre ère. H parait avoir 
été Gaulois on Franc. Il écrivit, selon Grégoire 
de Tours , une histoire dans laquelle il avait in- 
séré plusieurs traits touchant la nation des Francs. 
Il ne parlait cependant nulle part de leur pre- 
mier roi. Saint Grégoire, qui avait lu cet ou- 
vrage, s'est borné à rapporter quelques fragments 
tirés du 3*^ et du 4^ livre. Ces fragments com- 
mencent à la défaite du tyran Maxime près d'A- 
quilée en 388, et finissent à l'accord que le tyran 
Eugène fit avec les rois des Francs et des Alle- 
mans. Cet Eugène fut tué en 394 , après avoir 
envahi l'empire en 392 ; de sorte que ces frag- 
ments ne nous font connaître que ce qui s'est 
passé en moins de six ans. Alexandre donne le 
titre de roi aux ducs qu'il avait dit auparavant 
avoir d'abord gouverné les Francs. Comme saint 
Grégoire ne cite plus cet historien dans la suite, 
il nous donne à entendre qu'Alexandre n'avait pas 
poussé plus loin son histoire, et qu'ainsi il écri- 
vait vers la fin du quatrième siècle. C'est ce que 
paraît montrer aussi le style de cet historien , 
autant qu'on en peut juger par ce qui nous reste 
de son ouvrage. 

Histoire littéraire de la France, i, I, part. II , p. 419. 
— Grégoire de Toars, Hist.fr., liv. II, n» 9, p. 87-67. 

(1) Quidquid ex ipsis evaporans in aperculis coUigi- 
tur. Finum et alia quœ humorum aut succwn hiU>ent 
atque évaporant, ex transmutatione rursus vaporis 
in hnmidum, aqua ftunt. ( Comment, in Meteorolog. 
llb. H , p. 19 verso, edit. Plccolomlccl. — Voy. Iloefer, 
Histoire de la Chimie, U I, p. 195. 
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■ALUANDRK île LyropoUi, •lans la lk-iut> 
ttsfltt, iHTl\ain itivc, livail iirubftUniirat vers 
le uiilira ilu ipiatrièmu «liiclu ih nuire (rc. Il 
piralt STuir rtc fvNjuu lUt Lyrniioli». On a ilr 
lui un ou^raitf cunlre W» tlMtiiin-s il>'« iiinni- 
rbniis < llpit tis MBvix«f«" Wm )■ L'MiU'ur j 
inuiitc parllnili^mnnit lur la Hlmiilldlii dr lu 
rrliigon rhr^th-nne, rendue iro'SHlNi' a tuutra 
lMinltlH|pniws,t'ttrtï-pro|)rcèeii;Uprl8V.Ttu. 



— fibrliUM, aiUMIi. b'nrr., tll. w. 

ALHSASOBIt IW TBALUia ( 'AXi{»a^; 
TpaUixvit), oïUbre mMwin ffrc, natif île 
Trallpx m L>ilic, iKail prubaUeinnil ou sliiièinp 
BJh'lR i\f nôtre ère. Il liait de {n'U (MBli'ricar t 
Aêliuit, qu'il cite (lib. XII, c. tiii), tanlin qu'il 
eitt lutHiitmc dlri inr l^ul d'Cgim et iiar Ahb- 
Uiiu, i(ul écrivilt en b«i. S«kiD cet hlriuripn, 
AlpuiHlre avait quatrn frères, toui lUitmKués 
dana Imira pruTniiiuiM ; ri cflui qui »r nuiniiuiit 
l!;iiMne ( Slfphanvi ) , ^(ait aUHhi luéilïciii. Uu 
■l'a fus irnulrcM drlalh but «<i >!e. Un sait »eiF 
iMiutit «lu'il \isi1a la Caulc rt l'Esitaitue , el tte 
llxa • Ruine , uii il acquit la r^[ulatioD d'un ]>ni- 
(idcn éiDiornt. On ci*iit qu'il rtait elir^en : ce 
qu'il y a de certain, c'wt qu'il partagiait Ici 
crnyaurr» Tvll|;îcuses de «un ti'inpa, ol qu'il re- 
Eoiiuitanduit Im ainiilettet et ies TunnulM ma- 
ftkjuen. AiuM il iirïscrivail , contre l'epilepsie, 
(le lùT autour du bras droit un murMVU de voile 
enleiÈ à un naiire nauTracé, et de le porter pen- 
tlanl sppt «emaineg ( lib. 1 , c. i\ ) ; contre la 
C'nlii|Ui', il préco[dMJI lu cirur d'une allouette, at- 
taclii^à la L-uitse gauche (VI,0); contre lalièvra 
(lUnrtr, quelques poils arrachég à la barbe d'un 
Imuc. Dans les douleurs néphrétiques , U cou- 
neillalt de Mn usage, eoII d'une pierre sur la- 
quelle était représenté Hercule terrassant un 
Iktn, scrit d'un anneau de Ter «ur lequel Ëtaltérrit 
d'un e*lé, ttiJfi, ft^t, loB xoX^ (Fois, fuis, bile 
au TenîD), et sur l'autre, le diagrainme des 
f^iostiques (1). Cependant, conime pour s'e\- 
cuier. Il ajoute que, de son tfmps, les malades 
riches ne voulaient se soumetlni à aucun traîte- 
meut rationnel, et que, pour les contenter, Il Tai- 
hit recourir à des moyens réputés plus expé- 
ditifs, t^s quele« amulettes, etc. (vm, 7, 10). 



^ dlvInlLAi éajpIlFBOci 



! 



Il), Cett* flemlère drcoi 
I Un gnotUqun qui YHilite 



Le principal ouTrage d'AleunlR ilr Ti; 
■ pour litre : DiOii Iinpiiî E-joiiiini(II 
de midtfine m doa^ livra | ;il tr^^d 
les maladies, depuis cdies delà tétc jusqu'il 
du pied. L'auteur nous apprend hil-nÀu 
U composa k un A|te qui ne Ini periMlU' 
de wpporter les fat^pirs (Je la pratique. D 
Iireinier llvn< il parie de la chute désdu 
des atrytctlnns i^utitnées de la t6te, dn Jilli 
Toniirs de la o^ihalaline, de la Ti^nésle, i 
thaT^ie, de direrses espèces de paralyi^cs 
niHanctdIp. Le second livre est consar 
maladies du» jeu» ; le troisièine , aii\ iT 
de l'oreille, du nez et des dents; le qa 
cniupiviid 1rs diverses espèces il'an^ne, 
i|niiii)e, les maladies des {'■M<inons;le! 
la pleiir^ir; le scpliÈme , les maladies 
tiHnac ; le huitième, celles du foie , de h 
du canal Inleatinal; le neuvième, les dl' 
es|ifces d'Iiydropisie, les afrection!i di 
urtnaires et des onanes génitaux; le i 
les n>1i(|nes ; te oniiènic, la pHittc ; et led< 
les diffémitps espèces de Skvn. Cet ou' 
d'abord traduit ( d'aprts une version ar 
publia en latin par Fr. Fradia, sous I 
Alertmilri iatros praetlea , cum erp 
gloat (glosœ) fnterlinearls Jneobt de l 
et Jamimsis in margine poslte (| 
Lyon, 1504, In-*"; Paria, 15(2, (n-S" 
1530, fn-S"; Venise, 15ÎÎ, in-8'; l'or^ 
fut imprimé par Robert Ésticane , et ( 
Jacques Goupil avec itftas* de Pestilt 
brllus, ex Syrortim Hngiia in grxcm 
latns ;Va.!i%, l548,in-fo1. (1). Albanusi 
(Taurious) retoucha l'ancienne tradut 
fine, mais sans consulter le texte gre 
réimprima sous le titre : De singular^ 
ports pnrtlum,itb hominis eoronidee 
cahnneam, vlHlii, xgriludinibus , i. 
llbri quing«e;iait, 1533, fn-fd., suivi, 
d'un commentaire sur tons les livres di 
dccin. Le tc\tc rtcc, avec la tradiicH 
de Jo. Guinlcr ou Gonthicr d'Andcru 
publié par H. Petrus; B;«e, iâSG, in-1 
nouvelle traduction latine a été phuii 
réimprimée, et se trouve aussi dans 11 
tienne : Medicœ artis principes ;Var\ 
in-fol., et dans la collection de Hatter, L: 
1772, 2 vol.in-8°. 

Alexandre de Tralles est un des meilli 
decins grecs depuis Hippocrate; il n 
SCS de.scripthHis un ordre mëthodiqi 
Paul d'Éginc et beaucoup d'autres on 
imilÉ. Son style, quoique moins pur (| 
d'Atélée, op manque paa d'&égflsux et d 
L'auteur luiHn(mc(liv,XU,cb.i) a soin 
dire qu'il s'est servi d'expressions con 
non rcchercliéej, afin de mettre son II 
portée de tout le monde. Ce procédé s 

(l)C« roi le p. Duchllel, «Ttqw! de Micon 
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nne Tëritable réforme. Ce qui distingue sur- 
tout -Alexandre des tnédecins de son temps , c'est ; 
qa'il ne s'en tient pas aveuglément à rautorité de 
Galien, et se permet d'en différer sur plusieurs 
points. Il critique même ( ce qu^on n'ayait pas 
encore osé faire) les règles curatives de Galieu 
eomme indéterminées, et souvent tout à fait 
filasses ( liv. X, ch. i). En se détachant ainsi de 
l'autorité du maître par son indépendance et son 
langage populaire, Alexandre de Tralles a pris 
«n rang à part : Sprengel le préfère avec raison 
à tous les nouveaux médecins de la Grèce. 

Cependant ses connaissances anatomiques ne 
dépassent pas encore celles de (Malien, et, dans la 
production des maladies , il fait également jouer 
on grand rôle au strictum et au laxum, ainsi 
qu'aux qualités froides, humides, sèches ou 
ehaddes des humeurs, ce qui prouve qu'il est 
Men difficile de se débarrasser entièrement des 
leâs d'une théorie dominante. — Dans sa mé- 
thode curative, quand il recommande à ses con- 
frères de porter toujours leur attention sur l'âge, 
Mr les forces de la nature, sur la constitution 
Iftâividnelle , sur la manière de vivre du malade , 
nr les agents atmosphériques, il fait preuve 
îPiii véritable esprit d'observation et d'un grand 
fmk médical. Ses idées sur la dyssenterie, 
Fhydropisie, l'épilepsie, la mélancolie, ainsi que 
lor l'action de certains médicaments , tels que 
I^dpittm, le castoréum^ les métaux, la fhiibarbe 
(4Îi'fl t»ara!t avoir le premier mentionnée), 
Hermodnctitle (l), etc., sont le résultat d'une 
Ittiigae expénehce. Son traitement de la j^utte, 
9ii a été souvèflt employé depuis, repose sur un 
K^hne sétère, longtemps prolongé, et dicté par 
1b contictiob qttô cette maladie est la suite d'une 
^ie Ibxnetise et sédentaire. 

Outre l'obvrage cité, on a du même auteur 
Un petit traité sur les vas iniestinmià: ( Ue^l 
SXjiCvôwv ) , écrit sous forme de lettres , et dont 
U. Sprenger (2) mentionne une traduction arabe. 
Q fut d'abord publié en grec et en latin par Jé- 
f<itne Mercurialis; Venise, 1570, iii-4°. On le 
trouve aussi dans ¥ehricms, Bibliothem Grœca, 
t. XU, p. 602, ainsi que (texte grec ) dans Ideler, 
^^htfsici et medici grœd minores, Berlin, 1841, 
ît (traduction latme) dans la collection de 
daller. Parmi les vermifuges qu'on y voit énu- 
ïîérés, se trouve le cumin noir, les huiles, les 
»oix , et le fiel de bœuf. Quant au traité sur la 
Pleurésie et au traité sur les maladies des yeux 
lîepl Twv év ôçOaXfjLoî; naOûv), qui a été, selon 
iprenger, traduit en arabe, ce ne soht probable- 



U) L'hermodactyle , qu'il recommandait surtout dans 
El gootte, parait ôtrc, non pas raristoloche, mais le col- 
chique (colcMcvm autumnate), qui s'emploie encore 
aujourd'hui arec succès dans les affections rhumatis> 
dales. Démétrius Papagomëne composa un traité spé- 
cial sur refflcaclté du fier modactt/ lus dans le traitement 
le ta goutte, d'après les principes d'Aietandre de Ttalles. 
[l.'iMtt médicinale d'Husson, qui a Joui d'une si grande 
^ogue contre lu goutte, avait pour base le colchique. 

(S) De orig. medic, ; Lugd. Batav., 1840, iD-8», p. t^. 
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ment que des chapitres de l'ouvrage principal. 
Enfin on a attribué tantôt à Alexandre d'Aphro- 
disiaSytahtAt à Alexandre de Tralles, un Recueil 
de problèmes de médecine et de physique (*la- 
Tpixà xai çuffixà itpo6Xi^jjiaTa), en deux livres, 
dont Mercurialis, Gataker, Sprengel, Choulant,et 
d^autres, regardent Alexandre de Tralles comme 
le véritable auteur. On y lit, entre autres asser- 
tions curieuses, que l'étincelle qui parait sortir 
de l'œil, lorsqu'on reçoit un violent soufflet, 
provient de ce que le spiritui visorius s'en- 
flamme, et que les insectes meurent dans l'huile, 
parce que leurs spiracula s'obstruent. On y 
trouve aussi l'hypothèse de Platon sur la préexis- 
tence de l'âme, pour expliquer comment on en- 
dort les enfknts par le chant. Cet ouvrage fut 
d'abord publié en latin par George Yalla ; Venise, 
1488, in-fol. Le texte grec se trouve dans l'édi- 
tion aldinedes œuvres d'Aristote, Venise, 1495, 
in-fol. ; et dans l'édition de Sylburg, Francfort , 
1585, in-8°. Les deux textes ont été publiés par 
J. Davion; Paris, 1540-1, in-12. Voyeï aussi 
Ideler, dans le recueil cité. — Quant au Traité 
des fièvres (ïlzçX TropsTtSv ), qu'on a également 
attribué à Alexandre de Tralles , il appartient 
peut-être à un médecin antérieur à celui-ci. Il a 
été traduit en latin par G. Valla, Venise, 1498 , 
in-fol., et publié en grec, d'après im manuscrit 
de Florence par Démétrîus Schinâs, dans Muséum 
cri/icw w, Cambridge, vol. H, p. 359-389. On 
le trouve aussi dans le recueil dldeler, et dans 
Fr. Passow, Opuscula academica; Leipzig, 
1835, in-8°, p. 521. 

Ed. Milward, TraUxanus reviviscem ; London , 173^, 
ln-80. — Fabrtcios, Bib. Gr.^ t. Xll. — Frelnd, HUt. of 
Physie.-^ Sprengel, HUt. de la méd.» t. IL— Haller, 
Bibl. medic. pract.^ I. — M. Daremberg, Plan de la pubL 
des méd. grecs. 

* ALEX AN DUE , évêque de Lincoln , né à Blois, 
mort en 1147. H ^t élevé dans la maison de son 
oncle Roger, évoque de Salisbury, et sacré évêque 
le 22 juin 1123. Ayant porté ombrage au roi 
Etienne, qui craignait qu'il ne prît parti pour l'im- 
pératrice Malhilde, ce monarque confisqua les 
propriétés de l'évêque, l'assiégea dans son châ- 
teau de Newmark, et le retint quelques mois pri- 
sonnier. Le roi, dté par son propre frère l'é- 
vêque de Winchester devant tm tribunal ecclé- 
siastique, se justifia mal, et rendit les biens 
confisqués. L'an 1142, Alexandre alla à Rome : il 
eir revint avec le titre de légat, et le pouvoir d'as- 
sembler un synode pour régler les affaires de 
l'Église. Il fit im second voyage à Rome en 1 147, 
et mourut en France pendant les chaleurs de 
l'été. Ce prélat, surnommé le Magnifique, ai- 
mait beaucoup le faste , ce qui lui attira une ré- 
primande de saint Bernard. H fit construire deux 
monastères; et la cathédrale de Lincoln ayant été 
brûlée par le feu du ciel, il en fit construire une 
nouvelle, qu'il mit à l'abri d'un semblable acci- 
dent au moyen d'un toit de pierre : c'est un des 
édifices les plus remarquables d'Angleterre. 

Biographia BritamUea, — Henrj ofOonUogdon, His- 
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Urta afu4 Sfriplara p«( Bttam. llk. vil rt Vltl. — 
Cu4wla, Dt priauMui >it«IUf. 

ALBSAHDRii de Bernay, poète frant«s, na- 
lirde BcntBj eo NormaiHlie (diocise de Luieui), 
vivait T«ra le milieu du doutlème ^ècle. Il fut sur- 
nommé de Parit,f»i\e\oo% H^jour qu'il (l(<laiii 
cvlte ville. 11 w fit d'abonl coiuultre par le ro- 
nuD i'Athis ri de Prophiliat (nu. 7191 de la 
bibliothNpie Bicbelieu), et par ceux d'Hélène, 
mh-e de tatitt Martin et de Sriion, bit à la 
requête de Loyse, dame de Créqui-Couaples. 
Mais ton principal ouTrafcc pat la conlinuatioa de 
l'Alexnndriade, commence par Lambert Li- 
Cori, c'eat-A^re U Court, natirde Clwatauclun. 
Voici le paasa^ie aur leqjel on se Tunde : 

QBi 4a laUo l> ItMii et m raoïni la inltt... 
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Yoges une anaijae détaillée de ce roue 
k t XV, p. 179 et aiiîTaDtes de l'Histoi 
téraire de la France. 



Ceroman, peut-Hrelepliia ancien de la langue 
franfaiM, eaî écrit en vere de douze ayllabés, 
appelés depuis alexa»ârint. 

L'opinkm qui bisait d'Alexandre 6e Bernay 
l'iaveuleurdu vers alexandrin ëtaitgi'nérale parmi 
les litlérateurs dea trois derniers siècles. Elle a i 
été partagée par Berniei, par Patquier, par Me- 
nace , par Goujet , par les auteurs du Diction- 
naire de Trévoux , par la Monnoyc, par Maa- 
Bieu,elc. Mais l'inventioa de cette mesure est I 
un peu antérieure à Alexandre de Heriiay ; la Ra- ! 
Taillère a montré qu'elle Tut employée pour la i 



foie VI 
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m d'Alexandre est un radre ingénieux 
dans lequel le poêle a fait entrer une partie des 
Tails reUIJf4 à ce qui se passa i la fin du régne 
«le Louis vn et au commencement de celui de 
Pbilippe-Anguste , et il fut publié peu avant 
1184. Cet ouvrage eut plusieurs suites, qui furent 
futées par Simon le Clerc , Pierre de Sainl- 
Cloost, Jehan Ll-Nivelois ou Le Vénélois, etc. 
Il a été traduit de rime en prose par un écrivain 
nnnmé Jehan Fauquelin, qui Oorissait vers le 
cumniencement dn quinzième siècle. Cette ver- 
sion a été imprimée sous ce titre : Hittoire du 
roti Alexandrele Grand, jadiiroy et ieigneiir 
défaut le monde, et des grondes prouesses qu'il 
ajaictz en son ffmps; Paris, Jehan Boofons, 
in-4° goth,, s. d. Ce poème est très-bien écrit 
pour le temps où il parut ; il renferme un assez bon 
nombre de vers barmonieux et pleins de sens ; les 
descriptions en sont animées, les récils naturels. 
Le rcman d'Athis et de Prophlias commence 




ALEXANDKK, dit Célétinus uu Tel 
historien sicilien, abbé Uu monastère de 
Sauveur de Ceglio , vivait vers 1 160. H 
l'histoire de Roger II, roi de Sicile {de 
galii Kogerii fiUl ab anno 1130 usq 
I lïl , {ibrl IV), que Dominique de Port 
imbllée k Saragossecn 1 j78. On la troure 
dans te tome X du Recueil de Crsvius, 
tome V de la Collection de Muratori, i 
le lir volume de VHispanta illustrata, 
dré SchoU et Piatoriug. 

■ALEXAHDBEi/'JiAây, en latin Aies 
Aiseftieiuii, prieur du monastèred'Ashby 
Korlhamplonshire, vers l'an 1300 de J.- 
laissé plu sieurs ouvrages manuscrits, doDt' 
B donné la liste dans sa Sib/lofAeca £rtM 
hibemica. Dans ces ouvrages, qui mérît 
d'être imprimés, on remarque : Bistorii 
tannix epttome , cilé par Tnjae dans Ji 
lali) academix Oxoniensis apologia, p 
— De/astis seu sacris dieàus, cite par) 
Church hlstory, t. U. 
BiOfrarlttcal Dletlimarr- 

■albxandhe de Cantorbéry (en » 
Canierbury), bénédictin anglais, mort 
1120. U fut, en izoe, envoyé parlera 
pour apaiser le différend qui s'était flevt 
ce roi et le pape. B r^undit ensuite la bol 
devait excommonier Louis, roi de France 
que celui-ci mettrait le pied sur le sol ui|l!i 
iiilélilé à son roi devajl plus tard lui «odlen 
il Alt excommunié par Pandniphe, légalda 
et privé de ses biens ecclésiastiques. Aleii 
a laissé plusieurs ouvrages manuscrits, ] 
lesquels ou cite : Be Eeclesix pottsiale 
potestate vicarta; De ceisatione papah 

■albxandhb de etsle, eu latin ili 
der Insulanus, chroniqueur, vivait su 
mencement du treizième siècle. 11 éUit, 
Paullioi , moine de Corbie on Corvey en ' 
phalie (et non de Corbie en Picardie), el 
cendait des comtes de fnsula (de ll^e) 
le domaine était dans le voisinage de la <i 
Hildesbeim. 11 continua, vers 1310,lefii 
riwm rerum memorabilivm, , d'Isibord ai) 
lungoi , également morne de Corbie, Le n 
crit de cet abrégé on Areviarium fut 
avec beaucoup d'autres , vers la fin du dii 
tième siècle, à Paullini, médedn Â ^se 
qiu l'a publié dans les Acla curiosorwi 
lurx , année IV ; NurBnbeif , 1 6SS, in-4' 
pendant il crut devoir faire un choix pan 
Choses mémorobles qu'avaient recueillies^ 
et Alexandre. Le Breeiarima, tel que l'a p 
PanUini, contient soixante-six dia^ties oi 
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nervations. C'est moins un récit de choses mémo- 
■ables que de choses merveilleuses, de cures 
ncroyables et de prétendus secrets dans les arts. 
!ci on lit l'histoire d'un curé qui se trouve guéri 
le la goutte, parce qu'il est tourmenté toute une 
mit par des fourmis ; là celle d'une fille de seize 
ins qui, au lieu du sang menstruel, expulse de 
letites grenouilles ; tantôt l'histoire d'une femme 
]ai met au monde des chiens ; d'une autre femme 
7ès-dévote qui accouche d'un enfant portant 
Rir le sein l'empreinte d'un crucifix. Enfin on y 
tH l'histoire d'une poule qui, ayant été effrayée 
par la vue d'un milan , fit , en couvant ses œufs , 
éclore de petits milans. Le plus souvent ce sont 
des miracles pieux qu'Alexandre consigne dans 
Bon recuefl. On y voit, par exemple, un chien plein 
de dévotion chasser tous les autres chiens de l'é- 
i^ise qn'U fréquentait, se prosterner à la messe 
co se lever sur ses pattes, lorsque les fidèles 
avaient coutume de se lever ou de se prosterner. 
J^eurs, Alexandre de llsle raconte très-sérieu- 
iMment que l'abbé de son couvent, voulant un 
Soor se laver les mains, tira son anneau de ses 
^bigts : un corbeau apprivoisé, qui rôdait autour 
^ l'abbé, déroba très-subtUement l'anneau; 
IVkbbé, ne sachant à qui attribuer le vol, frappe 
ik tout hasard le voleur, d'une excommunication. 
Bî^itôt on vit le corbeau tomber dans la tris- 
fesse, et dépérir de jour en jour. Un domesti- 
Qae de l'abbaye s'imagine alors que c'est là le 
''ïAeur, et qu'il éprouve l'effet des foudres lan- 
cées. En effet, on retrouve la bague dans le nid 
^ corbeau. L'abbé lève l'excommunication, et 
*oiseau revient aussitôt à sa première gaieté. 
^ sont les ouvrages de ce genre qui font, mieux 
pie toutes les dissertations, connaître l'esprit 

^1 moyen âge. 

^^aalllnl, Jeta nat. cur., an. IV. — Histoire littéraire 
^ ia France, t. XVI, p. 516. — Buccelin, Germana sa- 
T^ et profana, t. II, p. S8l. — Fabricius, Bibliotheca 
•<*tina mediœ et inftnuB œtatis. 

ALEXANDRE de VUledieu, en latin Alexan- 
^er de Villa Dei, écrivain du treizième siècle , 
^tif de ViUedieu , petite ville de la basse Nor- 
KUindie. Il tint avec Rodolphe et Yson une 
Ksole à Paris, et composa en 1209 (comme l'in- 
tlque un manuscrit de la bibliothèque d'Helm- 
tSdt) un Doctrinale puerorum, qui est une 
Sraixiinaire>n vers. L'auteur y a suivi , dans la 
Usposition des matériaux, l'ordre qu'avaient 
idopté , pour leurs leçons , ses deux anciens 
lollègues. Au reste , la base de la grammaire 
l'Alexandre de ViUedieu, ainsi que toutes celles 
[m parurent en ce temps, soit en vers, soit en 
irose, se trouve dans les écrits de Priscien, gram- 
nairien de Césarée au sixième siècle. EJles en 
ont tantôt une copie , tantôt une paraphrase. 

Dans les trois livres de son poëme ( si l'on 
leot donner ce nom à un ouvrage de cette es- 
pèce), il -est toujours froid, sec, ne réveille 
amais l'imagination par quelque métaphore, 
^ar quelque brillante comparaison. Il est vrai 
|ae la plupart de ses vers sont du genre de 
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ceux qu'on* appelle léonins. C'est une inutile 
difficulté de plus que l'auteur s'était imposée , et 
que s'imposaient assez généralement les auteurs 
de ce siècle. 

On voit par un passage du Doctrinal , que 
dès lors on avait établi en système que l'on ne 
pouvait pas accentuer les mots à la manière des 
anciens ; et il ne faut plus être étonné que les 
poètes latins du moyen âge violent si souvent 
les règles de la prosodie. Yoid le commencement 
de ce passage : 

Accentûs , normas legitar posutsse Tetostas, 
Nam tamen bas credo servandas tempore nostro. 
Si sit naturâ monosyllaba dlcto longa , 
Circumflectatur, si brevis est , acuatur ; 
SI teneat prlmam dissyllaba dicUo longam 
Sitqae suprema brevis , veterum si Jassa seqaaris , 
Circumflectatur, prior in reliquis acuatur. 
Servabit legem polysyllaba dicUo taiem , 
Si sit correpta penultima quae prxit llli, etc. 

Alexandre.de Yilledieu termine son poëme 
aussi pieusement qu'il l'avait commencé, par 
des actions de grâce à la Divinité. C'était alors 
un usage dont on retrouve des traces dans la 
plupart des productions de ce temps. 

n parait que le succès du Doctrinal , à Tépo- 
que même de sa première publication, fut pro- 
digieux : tous les établissements scolastiques 
s'empressèrent de l'adopter, et bientôt aussi 
on y ajouta des notes , des commentaires , et 
même des suppléments en vers et en prose. 
Henri de Gand qui fut contemporain de l'auteur, 
puisqu'il est mort en 1295, à l'âge de soixante- 
seize ans , a écrit que de son temps on faisait 
dans les écoles un usage continuel du Doctrinal 
d'Alexandre , à qui il donne le surnom de DO' 
lensis (de Dol en Bretagne), et non celui de 
Villadei. Et ce n'était pas seulement en France 
que le Doctrinal était accueilli avec tant de fa- 
veur : les écrivains dltalie et d'Allemagne le 
citent sans cesse avec éloges, comme un livre 
nécessaire dans les écoles. Il en est fait une 
mention très-honorable dans la pièce de vers 
que Beccari , poète italien , ami de Pétrarque , 
composa sur le bruit de la mort de ce prince des 
poètes itahens. 

De cette vogue'qu'eut dès l'origine le Doctrinal 
d'Alexandre de VOledien , de l'emploi que l'on 
fit de ce hvre dans toutes les écoles, il est résulté 
qu'il s'en trouve aujourd'hui des manuscrits en 
nombre presque incalculable dans toutes les 
bibliothèques de l'Europe , et que presque tous 
sont surchai^és de notes et d'additions. Dans la 
seule Bibliothèque nationale de Paris, on possède 
ce poëme dans neuf à dix manuscrits an moins , 
et toujours avec des gloses et des notes. A l'é- 
poque de l'invention de l'imprimerie, ce fut aussi 
un des premiers ouvrages dont on multiplia les 
copies par ce moyen, alors nouveau. Il serait 
difficile de compter toutes les éditions qui paru- 
rent à la fois en Italie , en Allemagne et en 
France. Les moins rares sont de 1501 et 1514. 
• Cette espèce d'engouement des professeurs de 
grammaires et belles-lettres pour le Doetrina) 
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il'Alexaiulro de VilledifU durajuMiuVn L'il'i, 
anni'o. oii des dortours assiMuMôs à Malinos 
ayant dtH'idé (|uc l'on expliquerait di^sonnais <lan» 
les iVoIes les rudiments de I)es|iaulèrc , le 
IhM'trinal |M*.niit toute pnHÎuiincnce dans les éta- 
lilissi'Uients scolastiques. C«|MiH)aiit il en parut 
encore plusiinirs éditions |io5ti*rietires à cette 
date ; et Ton t»a trouve même (|ui contiennent 
n*unis et les rudiments «lu {trauunairien fla- 
mand, et la ^ramnuiire yersifiéc d'AlexaoUre de 
\ill«Nlieu. 

Si l'on en jupe d'après les autres ouvraf^es qui 
nous restent de rautêurdu Doctrinal, sa manière 
fut tdujimrs de choisir, {lour Kqjets de ses vers, 
des maticVes auxquelles répugne onlinaircment 
la {MX^sie. (Vest ainsi qu'il s'avisa de restreindre 
les sujets de cliacun des chapitres de la Bible en 
deux cents douic vers hexamètres, qui seraient 
inintelligibles, si l'on no plaçait au-dessous de 
rluKiue vers le véritable sommaire en prose, 
^■ette espèc4! de poëme n'en fut pas moins très- 
vanté dans son temps ; et Jean de la llaye crut 
devoir en enrieliir rédiUon qu'il donna de la Bible 
en iGiiO. C'est là (pi'on peut le trouver, sous le 
titn^ de Uivimv Scripturœ compeudium, 212 
vcrsibus krxametris comprehensum. 

Vw troisième ix)ëme d'Alexandre do Yillodicu, 
qui a pour titre : Almsa computi , a dû être 
d'un travail moins diflicile ; mais il n'offre guère 
|ilus d'intérôt que le précédent. L'auteur y traite 
des douze mois de l'année, et commence ainsi : 

Prtina dies Jant, qui Janua dlcltur, anol 
Teniarlum rr Uact , etc. 

Puis viennent, dans leur ordre, les fêtes mobiles 
et autres de toute l'année. Dans cette description 
froide et aride de nos fêtes religieuses , on ne 
déc4)uvre rien qui rapi)clle les Fastes du poëte 
<le Sulmone. 

Deux autres ouvrages , toiyours en vers , 
méritèrent à Alexandre de Villcdieu les qualifi- 
cations de philosophe , d'astronome , de mathé- 
maticien , que lui prodiguent d'anciens biogra- 
phes : ce sont ses poëmes De sphccra et De 
artc numerandi. Dans l'un ni dans l'autre il 
ne se montre \vx& plus habile en astronomie et 
en arithmétiiiuc qu'on ne l'était de son temps; 
et il n'a d'autre mérite que de surmonter quel- 
quefois assez heureusement les difCcultés d'un 
tel travail. Nous ne croyons pas que ces deux 
poëmes aient jamais été imprimée. C'est en con- 
sidération de ces trois derniers ouvrages d'A- 
lexandre de Villedieu, que Yossius a cru devoir 
lui donner place parmi les mathématiciens ; 
mais, ajoutc-t-il, nullo œque clai'uit quam 
Doctrinali puerorum, sive arte grammatica, 
quœ ante scsquiseculum regnare in scàolis 
solef. 

Histoire littéraire de la France, XVIII , p. 101 et 
suivnntes. — Posscvin , Apparatus sacer. — Wadding , 
jénnal. minor. — Fabrlcius, Bibliotheca Latina medix 
et infkmse tetatis, I, p: 177. 

ALEXASDRBde HalèsovLAlès,esï^^Alexan' 
ikr Haknsis, célèbre théologien, surnommé U 
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Jk)cteurirr4lfrapabU,Toori\e07Biûi(kii^\à,ktàk 
diacre d'une église d'Angleterre dans le Gloe» 
tershire, il vint, comme beaucoup d'antres An^ 
de ce temi)s, fré<iuenter lea écoles de Paris, y \A 
le titre de docteur, et y donna lui-même des leçon 
do philosoplUe et de théologie. Il était d^ i 
professeur frès-renommé en 1222 , lorsqu'il » 
ira subitement dans Tordre des frères miDefi& 
Pour expliquer cette vocation , Albert Cranli, 
chroniqueur du quinzième aiède, raconte qu'A- 
lexandre de lialès avait foit Tqiu de ne nea re- 
fuser de ce qui lui serait deinandé an noqiileli 
Yiergo S^arie, et qu'une femme, bien infbrméede 
ce v(uu secret, en instruisit d'abcunt les àsàa- 
ciens, puis les frères prêcheurs et kes fraon- 
cains. Les cisterciens n'en tinrent pas comflB: 
les dominicains se rendireat chez AlexaDdR.rf 
le pressèrent d'embrasser leur prc^essioB;nii 
ils prolongèrent un peu trop leur entretieQ, li- 
servant pour dernier moyen celui qui dentt 
être irrésistible. Bs ne rayaient pas encore m- 
ployé, loirsqu'un firère mineur, qui damM 
l'aumôno à la porte, fut introduit, se jdiw 
pieds du docteur, le conjura de se fiire tmà- 
cain pour l'amour de la sainte Vierge, etlet 
ainsi entrer dans l'ordre séraphique. Ce léil, 
que l'on a traité de fable , a été reproduit pr 
W'adding, par du Boulay et par d'autres. WaS- 
ding penniet de le regarder comme (aboloi, 
quoique accepté d^ par Jean Pits et d'antru 
biographes ; mais il réclame des égards pour lei 
relations de ce genre , et luirmème il m^ 
qu'Alexandre de Halès , fatigué des rigoews à 
noviciat, songeait à rentrer dans la vie sépiliiif 
quand saint François lui apparut eq çifijfi 
chargé du poids énorme d'une croix ma^fe-i^ 
docteur s'étant précipité pour en partager le 
fardeau, le saint le r^oussa en lui adressiat 
ces paroles : « Quoi ! misérable, tu ne peux soc- 
tenir la croix légère que tu as touIu t'impaBef) 
et tu porterais celle qui m'accable ! » U n'es fiQot 
pas da^'antage pour raffermir le novice dans fl 
vocation, et pour le prémunir à jamais contre ki 
tentations d'inconstance. 

Nous rentrerons dans la yéritable histiNfeci 
disant que Jean de Florence, deuxième géoénl 
des franciscains, avait interdit aux religieasdi 
son ordre le titre et les honneurs du M^ 
comme incompatibles arec la profonde hmiliié 
dont ils faisaient une profession pirtic#Ri 
Alexandre de Halès ne consentit point k penln 
dans le monde son titre de docteur : 3 estli 
premier frère mineur qui en ait porté le spv;! 
donnait un exemple que pluûenra de ses m* 
frères se sont empressés de suirrc, malgré lei 
avis des rigoristes de leur ordre et les liiei li* 
damations des professeurs séculiers de Yvûff^ 
site. Sa plus grande célébrité correspond aos * 
nées 1230 et 1240 , sous les règnes de FrédérieH 
en Allemagne, de Henri m ai An^etenCi 4 
Louis IX en France. Alexandre de M^ ^enl 
ses éclatants suooès à des travanx atfjdœaai 
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tant qu'à ses talents naturels : il ne sortait ja- 
Bnais de son couvent; il menait, plus qu'aucun 
autre frère mineur, une vie solitaire et studieuse. 
3hinni ses nombreux disciples on cite Guillaume 
Cuarrou, saint Bonavcnture, saint Thomas d'A- 
quîn, et Duns Scot. Mais le fait le plus mémora- 
ble de la TÎe d'Alexandre de Halès, c'est la com- 
position de ses ouvrages , parmi lesquels nous 
devons citer, commo le principal et le seul au- 
thentique, sa Somme de théologie (Sumiaui 
universa iheologisc). Voici à quelle occasion 
tut écrit ce livre. Alexandre et Jean, et deux au- 
tres franciscains nommés Richard et Robert de 
B^stia, composèrent, en 1242, une commission 
chargée de rédiger une dédaratton ou explica- 
tion de la règle de Saint-François. Ce travail, au- 
quel Alexandre avait eu la principale part, fut 
adressé au chapitre général qui se tenait à Bo- 
logne. Innocent IV, qui, élu pape en 1243 , avait 
conçu une haute idée des leçons du théologien 
4e Halès, lui ordonna d'en former un corps de 
doctrine à l'usage des professeurs et des étu- 
diants. L'auteur n'avait plus qu'à mettre en ordre 
les éléments de ce grand ouvrage , qui prit le 
nom AfiSumma, et fut soumis à l'examen de 
Mûxante-dix docteurs. Il obtint leur approba- 
tion ; et Alexandre IV , dont le pontificat ne 
commence qu'en 1254, le recommanda et l'im- 
posa même à toutes les écoles de la chrétienté. 
Alexandre de Halès mourut en 1245. Thomas 
de Cantimpré nous conte qu'au milieu d'une 
prédication Alexandre perdit tout d'un coup la 
parole, resta une heure entière sans mouve- 
ment et sans voix, reprit ses sens et son visage 
serein, dit adieu à ses auditeurs, et expira. Ce 
grand théologien fut enterré dans l'église du 
couvent des Cordeliers de Paris, où il avait passé 
les vingt-trois dernières années de sa vie. 

La Somme de tJiéologie est divisée en quatre 
parties. La première , après des observations gé- 
nérales sur la théologie , traite des attributs di- 
vins et de la sainte Trinité. Elle offre un déve- 
loppement de la doctrine de Pierre Lombard 
relativement à la génération du Verbe , à la pro- 
cession du Saint-Esprit , à la prescience, la puis- 
sance et la volonté de Dieu. Le second livre 
commence par des matières générales sur les 
causes et les effets. Il traite ensuite de la créa- 
lion, de l'œuvre des six jours, des diverses classes 
de créatures, angéliques, spirituelles, corporelles. 
L'auteur s'arrête à la question de savoir s'il y a 
on ciel empyrée ; et, sans avoir recours aux au- 
torités et aux traditions, il soutient l'affirmative 
par des raisonnements d'école. Les questions 
suivantes conci^rnent la nature de l'âme raison- 
nable, le premier état et la chute d'Adam, le 
mal physique et moral, le péché, les moyens 
d'assurer et d'étendre les vertus religieuses. 
Alexandre ne veut pas qu'on laisse les clirétiens 
sous la domination des infidèles , ni qu'on tolère 
les hérétiques déclarés; il est d'avis qu'on les 
AépouiUe de leurs biens; il délie de tout serment 



de fidélité les sujets d'un prince indocile aux lois 
de l'Église ; et si on lui oppose l'autorité de saint 
Ambroise, il répond par celle ie Grégoire Vif. 
L'incarnation est le principal sujet de la troi- 
sième partie. Il y est dit que la sainte Vierge a 
été sanctifiée avant sa naissance, mais non au 
moment de sa conception ni auparavsmt. En trai- 
tant de la loi mosaïque, de la loi évangéliquc, 
de la foi, de la grâce, l'auteur enseigne, avec 
' Hugues de Saint-Victor, que la puissance spiri- 
tuelle, qui bénit et sacre les rois , serait par cela 
même supérieure à tous les pouvoirs temirarels , 
si elle ne l'était pas évidemment par la dignité 
de sa nature et par son antériorité. Elle a le droit 
de les instituer et de les juger, tandis que le 
pape n'a que Dieu pour juge. Ces assertions étran- 
ges sont remarquées par Fleury, qui , à l'c^ard 
du quatrième et dernier livre, s'exprime en ces 
termes : « Alexandre de llalès traite des sacre- 
ments, et, en parlant de rEucharistic, il dit que 
presque tous les laïques communient sous la seule 
espèce du pain. Parlant des indulgences à l'oc- 
casion de la pénitence , il dit que le pape peut 
remettre toute la peine ; mais qu'U ne le doit faire 
que pour grande cause, comme pour la croisade 
de la terre sainte. Sur le jeûne, il préfère celui 
des Latins , qui ne faisaient qu'un seul repas , à 
celui des Grecs, qui en faisaient plusieurs petits : 
il en marque l'heure à nones, mais il prétend 
que l'heure n'est pas de précepte. A l'occasion 
de l'aumône, il traite la question de la mendicité 
volontaire des nouveaux religieux par les mômes 
raisons qui furent employées depuis, ce qui 
montre que dès longtemps on agitait cette ques- 
tion ; on s'échauffa encore plus après sa mort. 
Et comme on disputait aux religieux mendiants 
la faculté de prêcher et d'ouïr les confessions , 
même par concession du i>ape , il insiste parti- 
culièrement sur son autorité , et soutient qu'elle 
est pleine, absolue, et supérieure à toutes les lois 
et les coutumes ; enfin, que le pouvoir des prélats 
inférieurs est émané du pape comme du chef qui 
influe sur les membres non-seulement suivant 
l'ordre de la hiérarchie , mais selon qu'il ju}»e à 
propos pour l'utilité de l'Église ; sur quoi l'au- 
teur allègue plusieurs chapitres de Graticn , la 
plupart tirés des fausses dccrétales. » 

La Somme de théologie d'Alexandre de Halès 
est à peu près son seul ou^Tage bien authen- 
tique et bien connu (()• Mais il a suffi pour 
lui acquérir dans son siècle une renommée 
littéraire qui s'est prolongée durant les quatre 
siècles suivants. En rendant hommage à la 
force de son génie métaphysique , Moslieim le 
compte au nombre des scolastiques qui em- 
ployaient les subtilités de la dialectique et de 



(1) Guillaame de Mélitan passe pour y avoir rois la 
dernière uiaio en llSl, par ordre d'Innocent IV. 11 j a 
beiiucoup d'arUcles dont on retrouve la substance, quel- 
querois oiôme le texte, soit dans la Somme de salât 
Thomas, soit daos le Svteulun wwrah de Vincent de 
BeauTali. 
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Tontologie à expliquer les livris saints. SoIod 
Deshmdes , sun oHvni{ce offre lM*aucuup plus de 
vaines subtilités que de vraie science, et la mé- 
thode scolastiqve du moyen A^se en n^nd la lec^ 
ture insup|K)iiabIc ai^ourd'hui. Andrès en cri- 
tique non m<Vns sévèrement le fond et les fomies, 
la inétapliykique arguticusc et le style syllogisti- 
que : il comlainne cette application continuelle 
de la pliilosophie naturelle aux dogmes révélés;, 
il pense que c*et amalgame a dA nuire également 
à Tune et à Tautre étude. 11 s*en faut donc que 
les doctrines d'Alexandre de Ilalès aient consené 
jusqu'à nos jours Tautorité dont elles jouissaient 
encore au quiniième siècle, quand Louis XI la 
proclamait irréfragable, dans une onlonnance du 
f mars 1473 (1474, avant Pâqui»s). I^ nom 
de ce théologien s'y trouvait à câté des noms 
d'Averroes, de saint Thomas, de samt lU>naven- 
ture , de Gilles de Rome, et de Scot ; ses écrits et 
les leurs devaient présider à l'enseignement des 
écoles. I^s progrès des saines études pendant les 
trois dentiers siècles ont moins aflaibli la renom- 
mée de ces docteurs que restreint l'usage de 
leurs livn»s. La Somme d'Alexandre de Ilalès de- 
meure un des grands faits de l'iiistoire littéraire 
de son temps. Les principales éditions sont de 
Hâle, 1502; Nuremberg, 1482; Venise, 1576; 
Cologne, lf)22, in-fol. Outre quelques écrits 
théologiques et des couunentaires sur la Bible , 
ou attribue encore à Alexandre de Ilalès De ori- 
gine, progressa et fine Mahumetis et quadrvr 
plici reprobatione prophetix ejus, imprimé à 
Strdiîbourg, 1550, et à Cologne, 1551, in-S'». 
Mais ce livre a pour auteur Jean de Guales on 
de Wales , franciscain anglais du treizième ou 
quatorzième siècle. — Le Commentaire sur la 
Métaphysique dUm^o^c, Venise, 1575, in-fol., 
qu'on lui attribue, a probablement pour auteur 
un certain Alexandre d'Alexandrie. 

Wadding, yinnalct ord. min. — Du Bouljy, Ilist. de 
l'Université de Paris, 1. 1. — Fleary, Hist. ecclesiast., 
t. XX. — Oudin, Comment, de script, ecctes. —Histoire 
littéraire de la France, t XVIII, 31S et suif. - Fabri- 
dos, Blbl. Lat. mediœ et ir\f, aetat.y t 1, 1. 

VI. Les Alexandre modernes, classés par ordre 
alphabétique de prénoms, sauf les vivants. 

* ALEXANDRE d'Arles, en latin Alexander 
Arelatensis , capucin de la province de Saint- 
Louis , vivait à la fin du dix-septième et au com- 
mencement du dix-huitième siècle. On a de lui : 
Histoire de la fondation du monastère de la 
Miséricorde de la ville d'Arles, Aix, 1705, 
in-8°, et 1707, in-12 ; dédiée à François de Mailli, 
archevêque d'Aix. 

Bernardus a Bononia, BWiothecaCapucinorum. — Le 
Long , Bibliothèque historique de la France. 

Ahv.\kNDKE (Charles-Louis ), ancien mem- 
bre du tribunat, mort en 1820. H embrassa dans 
sa j(*unesse la cause de la révolution , et prit 
une part très-active aux mouvements populaires , 
et particulièrement à la journée du 10 août 1792, 
où il se distingua à kt tête d'un bataillon des 1 



Gobelins, dont Santenre, «m ami, rsvait U 
nommer commandant. Étant à Tannée des Al- 
lées , il fut proposé par Barrère pour être ni- 
nistre de la guerre , en remplacement de Boo- 
chotte; mais Billaut de Varennes et Thoriot 
s*o|)posèrent à cette nomination. H continua toi 
service aux armées jusqn'en Tan V (1797), 
époque où 11 fut porté conune candidat au direc- 
toire exécutif, concurremment avec Barfliéfemy, 
qui fîit nommé. Lors de la crise du mois de sep- 
tembre 1799, qui écarta Bemadotte do minis- 
tère de la guerre, Alexandre remplaça Choodien, 
comme chef de la f* division de ce nmiistèn. 
Après le 18 brumaire, il devint membre du tri- 
bunat; et, en mars 1800, fl y fit un rapport 
sur les bourses de commerce , et sur la néces- 
sité d'établir des agents de change on oonrtien 
pour fixer légalement le cours des effets po- 
blics. Après la suppression dn tribunat, il M 
fait chef de division des droits réunis, puis 
inspecteur général de la même administrstioiL 
Après le retour de Louis XVIII , il fut nommé 
directeur des contributions directes dans le dé- 
partement du Haut-Rhin, et mourut qnelqae 
temps après. 

Biographie det Contemporains. — Biographie ia 
Hommes du jour, 

* ALEXANDRE le Fronciscain ou de Froh- 
ciscis, rabbin converti, natif de Rome, mort 
vers 1600. Son nom juif était Rabbi Elischa.ïi 
se convertit de bonne heure à la foi catholique, 
entra dans l'ordre de Saint-François, et se dis- 
tingua tellement par son talent de prédicateor, 
que le pape Clément Vm le choisit pour son 
chapelain , et le nomma évéque de Forh le 4mai 
1594. Trois ans après, il résigna ses fooctioiis 
épiscopales, pour se rétirer dans un couvent à 
Rome , et prêcher l^Évanglle à ses anciens ooré- 
ligionuaires. Il écrivit exi hébreu des Commen- 
taires sur les livres de la Genèse et rExode, 
que Ton trouve en manuscrits à la bibUothèque 
du Vatican. 

Bartoloccl, Biblioth. magna rabbinica, I, îl8. — Volf; 
Biblioth. Hebrsea, 1, 1S«; III, 118. — Ugbelli, ItalUse- 
cra. t. Il, p. 6S9. — Qoéllf et Écbard, Biblioth. scrift, 
ord. Praedicatorum, t II, 8t6. 

* ALEXANDRE (6tii//at«m6), littérateur éoo»- 
sais , mort en 1640. Après la mort de son père, 
il fit d'abord valoh* ses propriétés dans les con- 
trées de Clackmannan et de Perth en Ecosse, et 
voyagea ensuite sur le continent avec le comte 
d'Argyle. A son retour en Ecosse en 1603, il pu- 
blia The tragedy of Darius, qui fut. Tannée sui- 
vante, suivie de deux autres tragédies : Jules^i- 
sar et Crésus. Ces pièce^, étant moins destinées 
à la simple lecture qu'au théâtre , ne sont rema^ 
quablesquepar les sootidsmes dont elles fourmil- 
lent. Elles ont été réunies en un volume, et pu- 
bliées sous le titre : Monarchicke tragédies, Loo- 
don, 1 607, in-S"; réimprimées oi 1 6 1 6 et 1 637. Ces 
tragédies ont été fort diversement appréciées : les 
uns , surtout les contemporains , comme David 
de Hereford , ont placé leur anteiir au-dessus de 
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âbakspeare, ei ont comparé sa gloire à celle 
d'Alexandre le Graitd; les autres l'ont compl^- 
teOieiit dédaigné : Edouard Pliillips, neren de 
HatoD , n'en lait pas même mention dans son 
TAeatrvm poetarvm. En 1626 , Alexandre fnt 
nunmé secrétaire d'État pour l'Ecosse , et reçnt 
plus tard le titre de comte (etirl) de Stirlûig, 
svec de grands privilèges, entre autres celui 
de It^per de la petite monnaie et de gouvenier 
d'ace manière absolue la Nonvelte-Écoase, co- 
lotiie qni Ait plus lard Tendue à la France. Ontre 
leconmgeacités, on a de lui: A Parxnesisto 
fA« jnHnee; London, 1604, in-8°i etOoomsday, 
poime publié dans l'édition de 1637 des tragé- 
dies d'Alexandre. 

Vrtvabtrlj DUcoverjf t^ a mûit exqvUtte Jtwl, ctt.t 
)0n. — ijaglulDe, Dramattc poeti. — BtograpMcai 
DUltmarg. 

ALKXAHDKK ( OuUlaume ), médecin anglais, 
mort à Edimbourg en 17S3.IIétudiala médedne 
et la cliiniT^ à Ëlimlxnuf , et pratiqoa quelque 
tonps son art à Londres. On a de lui : Expert- 
vtetUàl esiay» on the externat application of 
antiseptiet in putrid disecues, etc.; Ëdimb., 
17eS,in-S*;LondoD, mo,ia.-S°; — Tenlamen 
ntedieum de cuntAorkfum kiiioria et tuu; 
îfcid., 1769, in-8°; — An expérimental enqiit- 
ring eoncerning the caiaei tahieh hâve been 
eaid to prodwx putrid feveri iJ^mdoa, 1771, 
fn-S"; — Direetiont/ortheuseo/lheBarrow- 
gaie vxiiers i jAiaioD , l773,in-8°; — The his- 
torg of nximen {rom, the earliest antiguity ta 
thepresent time; London, 1779, 1 vol. in-4''; 
)78î, 2 TOl. in-8°. 

Witl, BtblUtlteca BritannUa. 

ALRXAif DBK ( Guiiiaunte ), grarem' auglaîa, 
né à Maidstone en 1768, mort en 1S16. II accom- 
pagna en 1792 lord Hacaiiney en CMne, et fit 
la plupart des desûns de l'ourrage de G. Staun- 
ton , contenant la relation de l'ambassade de lord 
Macartney. H Tut plus tard nommé conservateur 
des antiqultéa dn Musée britannique, et publia 
les Costumes du la Chine, en quarante-bnit plan' 
cfaes coloriées, Londres, 1805, texte de John 
Barrow; et les Gravures des antiquités égyp- 
tiennes du Musée britannique, accompagnées 
d'nn texte explicatif. 

nartllo. GetchicMe itr Uahltrtt, Tot. V, - PJlklni:- 
loB.DIctlamiiyofpaiaten, tdlt. I>n. 

albxaudbb ou allexahdkk (domJae- 
gués ), savant bénédictin, de la congrégation de 
Su'nt'Haor, né bOTlÉansle!4janvierlB63,mort 
le 13 juin 1734. nm prores^on dans l'abbaye de 
Tendûme le 26 août 1S73, et fut ensuite envoyé 
k Orléans dans le monastère de Bonne-Nouvelle, 
où il remplit pendant plus de quarante ana des 
fonctions temporelles qui ne l'empSchËrent pcnnt 
de se livrer k l'étude des sciences exactes. Il 
mourut sous-prieur de son monastère. 

Alexandre a publié sur lltork^erie l'un des 
premiers ouvrages qui aient été imprimés en lan- 
gue française. Cet ouvrage a pour titre ; Traité 
général des horloges ;Paiia, 1734, in-8°, avec des 
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planches. On lui doit aussi un Traité du Jlitxel 

du rejlux de la mer, où l'on explique d'une 
manière nouvelle et simple ta nature, les cau- 
ses et les particularités de ce phénomène, et 
gui a remporté le prix au jugement de VAca- 
dimiede Bordeaux, le l"m(il 1726; Parie, 1726, 
in-12, 176 pages, avec ligures. Unextrait de cet 
ouvrage, sous le titre de DlssertiUion sur les 
causes naturelles dufiux et du reflux de la 
mer, fut imprimé à Bordeaux en 1726, ia-12, 
36 pages. — Le traité général des borloges, com~ 
posé en 1720, c'est-à-dire avant les l>elles inven- 
tions de Gratiam et de Harrison, est nécessaire- 
ment incomplet an point de vue de la pratique; 
mais son auteur a traité avec succès le calcul des 
mouvements des corps célestes, la constniction 
des méridiennes et des cadrans solaires, et celle 
des borloges astronomiques; sous ces rapports 
cet ouvrage a peu vidlli, et peut être encore 
consulté avec fhiit. 

Alexandre a fourni d'excellents matériaux à 
l'histoire de l'horlogerie. Thiout en 1741 dans 
son IVolM d'horlogerie, lapante en 1755 dans 
son Traité d^horlogerie, Berlhoad en 1802 
dans son Bistoire de ta mesure du temps, 
et tous les auteurs subséquents, lui ont fait de 
nombreux emprunts. 

En 1698 Alexandre avait déposé à l'Acadânie 
des sciences une borloge \ équation de temps , 
et une notice sur le même objet. Cest à peu 
près vers la même époque que fut exécutée 
pour le roi d'Espagne une horloge de ce genre : 
celle-ci est de 1699 ou 1700, au rapport de 
Sully, horloger anglais. Ainsi Alexandre peut être 
considéré comme l'un des inventeurs des hor- 
loges à équation. Le moyen employé par lui 
était d'ailleurs fort ingénieux, bien qull n'ait pas 
généralement prévalu. Pour le comprendre, il 
faut se rappeler que dans son mouvement api<a- 
rent autour de la terre le soleil n'avance pas tou- 
jours d'une manière régulière, et que la coorse 
de cet astre varie pendant l'intervalle de vingt- 
quatre heures entre cinquante-sept et soixante 
et une secondes de degré; celle variation, jointe 
à celle qui résulte de l'obliquité de l'écliptique, 
entraîne une in^alité dans la durée des jours 
sidéraux ; elle entrahie aussi des difiérencea no- 
tables entre le moment où une borl<^ trien ré- 
glée indique midi, et celui où le soleil passe au 
méridien. Cette dilTérence constitue le temps 
moyen et le temps vraL Le temps moyen est 
cdul qu'indique à tous les Jours de l'année une 
borloge bien réglée ; le temps vrai est celui 
qu'indique la martre du soleil, calculée surton 
passage au méridien. Llieure moyenne et l'heure 
vraie ne se nmcontrenl à pen près exactemait 
semUables qu'à quatre époques de l'année, le 
15 avril,lel5 jnLn,le31 août et le 24 décembre.' 
Les variations ou les dlTTérences les plus considé- 
ratdes s'élèvent jusqu'à treize secondes d'avance 
pmdant certains jours du mois de juin, à trente 
secondes d'avancf en déc^nbre, à vingt secondes 
30 
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de rfiard en Aepfembit», et à vinp(-<]('ii\ Kooonfles 
de retanl en juin. L'onscinble de ces variations 
amène à certains jours de l'anncHt jus<iu'à seize 
minutes di\-s(*pt secondes <h* dilTérencc entre le 
midi moyen ( celui indi<in4i par une bonne hor- 
loge ) et le midi vrni { c^lui indiqué par le pas- 
sage du soleil au méridien ). C'est ce qui arrive 
Jes 1*% '}f 'A et 4 novembre. Kn ces jours, au mo- 
ment où le soleil passe au méridien, une tiorlo};e 
Uen ré^lCK doit indiquer onze lieun<s quarante- 
trois minutes quarante-trois sec4>ndert du matin, 
lies 10, 1 1 et 1'.» février, au moment du ])nHsa«(ede 
l'astre au méridien , riiorlo|;e doit indiquer zéro 
lieuro quatorze minutes trentotrois secondes 
du soir; 1rs \A ««t l.'i mai, cvs{ onzr heures cin- 
quiuile.-si\ minutes <lii mutin ; rnlîn les o,)^ •.)a et 
*\7 juillet, c'est zéro heure i»i\ minutes flix se- 
condes du soir. 

Or, il était nécessaire pour re\acti(ud«* fies olt- 
ser\;itioiis UNtronomiques <i(> ]H)S<('ilcr des lior- 
lo;^('S qui indifiuassent exaetniieiit Tlieure vraie, 
celle ré:>ulf:int do la marche du soleil. >oiei le 
m<»yen enqduyé par Alexandre i>our obtenir ce 
résuKat : 

Dan^ IcH horloges, la mesure exiu'te du temps 
est déterminée, par le nombre des vibrations du 
pendule; et la durée <!<* celles-ci est déterminée 
|Kir la longueur du iH>nduIe lui-même. Ainsi un 
pendule de trois pitnls huit lignes six dixièmes 
donne quatre-vingt-six mille quatre cents vibra- 
tions |»ar \ iiigt-<}uatre heures de tejn[)B moyen, 
l'ne d(>s principales propriétés du |K>ndulc est 
d'(isciller avec d'autant plus de lenteur ou de 
rapidité ({ue le pendule est plus long ou plus 
court ; il suffit donc d'allonger ou de raccourcir 
le i)endulo dans des proi>ortious déterminées, 
pour accroître ou diminuer la durée du temps 
pendant lequeM'aiguiUe d'une horloge aura par- 
couru les divisions du ca<lran. C'est en accour- 
cissant ou allongeant le pendule de son horloge , 
qu'Alexandre obtenait l'heure astronomique. Un 
exemple le fera facilement comprendre. Mous 
savons que, le 25 décembre, le soleil avance 
de trente secondes relativement au jour précé- 
dent; si nous voulons qu'une horloge ordi- 
naire nous indique exactement ce qu'on appelle 
l'heure vraie le S 5 décembre, il nous suffira, 
pour obtenir ce résultat, d'accourcir le pendule 
de cette horloge, le 25 décembre à minuit, de 
toute ia quantité nécessaire pour la faire avancer 
de trente secondes. Si nous voulons obtenir de 
la môme horloge l'heure vraie le 15 juin, comme 
ce jour-là le soleil retarde de treize secondes, 
nous devrons, le 15 à minuit, allonger le pendule 
de toute la quantité nécessaire pour f^re retarder 
l'horloge de treize secondes. Il suffirait donc , 
lK)ur obtenir chaque jour, d'une horloge ordi- 
naire, l'heure astronomique , de modifier chaque 
matin à minuit la longueur du pendule, sui- 
vant la durée du jour sidéral. C'est ce qu'a- 
vait fait Alexandre au moyen d'une roue qui 
accomplissait sa révolution dans le cours d'une 



année astronomique (365 jours 5 heures 48 mi- 
nutes 58 secondes et JJ de seconde). Cette 
roue portait un disque non pas parfaitement 
rond, mais taillé en ellipse ; sur ce disque s'i^ 
puyait un levier qui, obéissant à Timpulsion M 
l'ellipse et correspondant à la suspension do 
pendule, allongeait et accourcissait celni-d de 
manière à faire avancer ou retarder alternati- 
vement l'horloge, et à lui faire marquer llieiee 
astronomique. Ce mécanisme fort ingénieux et 
très-simple avait un inconvénient : lliorioge k 
laquelle il était adapté n'indiquait pas le temps 
moyen; c'est pour cela que les astronomes hi 
ont préféré les horloges à équation et à dooliie 
aiguille : ces horloges indiquent èk la fuis, anmoya 
d'untï roue annuelle et d'une ellipse réglant les 
évolutions du cadran astronomique , le temps 
moyen ci le Icmps vrai. On trouve au Consena- 
toire des arts et inéti«'rs de Paris plusieurs beaux 
édiauUUons de ces horloges, construites par 
(«udin, par Hubin, par Ferdiuand Berthoud, etc. 

Outre \t Traité général des horloges et le 
Traitii tin flux et du rejlux de lamer, Alexanâra 
a écrit treize ouvrages qui sont demeurés iné- 
dits, et qui sont relatifs aux mathématiqueft, à 
rhorlttgerie, à la métallurgie, à la fonte des do- 
ciles. Ces manuscrits, reliés en uu volume is- 
folio, ont été déposés à la Uibliothèiiue deBoone- 
Nouvelle d'Orléans. 

G. BÉRAHGER, ancien horloger. 

*ALKXAHDftB (Jean), matliématicien, natif 
de Berne, vivait vers le milieu dn dix-septiène 
siècle. Il n'est connu que par un ouvrage paldié, 
après sa nnort, soms le titre de 8ynop$is alge- 
braïca, London, 1693, in-S»; il a été tradmteo 
anglais, et réimprimé plusieurs fois avec des not» 
de Ilumphrey Ditton. 

Biographieal Dktkmar^. 

* ALEXANDRE {Jean), peintre écossais, vi- 
vait dans la première moitié dn dix-faoitièiDe 
siècle. £n 1717 il visita Rome, et esquissa plu- 
sieurs tableaux d'après les fresques de Rapbafl. 

Walpolc , Anecdotes ef PaintiHfj in Englemd. - Hri- 
necken , Dictionnaire des artiste*. 

^ALEXAHDRE {Léopold'Charl€s),9t^^ 
d'Autriche , palatin de Hongrie , né à Floreoee \t 
14 août 1772 , mort à Vienne le 12 juillet 1793. 
n était fils de l'empereur Joseph H, et fat 
nommé, le 10 juillet 1790, palatin de la Hon- 
grie, n quitta ce poste à la suite d'nne révo- 
lution qui avait pour but de séparer la Hongrie 
des États de l'Autriche , et continua à se livrer 
avec ardeur à ses études favorites , les nia&é- 
matiques et la chimie. H mourut d'un acddent 
arrivé pendant un feu d'artifice qu'il avait loi- 
méme organisé pour la fête de l'impératrice. 
Son frère, Ferdinand, avait reçu en apanage 
le grand-duché de Toscane. 

Oesterreichisches Biographisches-Lexicon ; Vleœ 

*ALEXAIfDBB BEN MOfSB £tB17SA5 , IIIh 

bm allemand, natif de Fnlda, vivait an otHunefl- 
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cernent du dii-huiUème siècle. H a composé, 
BOUS le titre de Beth Israël (maison dlsraâ), 
V Histoire du peuple juif , divisée en deux par- 
ties; Offenbach, i719,in-4°. 

Wolf, JNMiol*. Hebr., V. 111. 118; 1. 1¥. 781. 

ALBXAHDRB (Nicolas)^ bénédictin, de la 
congrégation de Saint-Maur , né à Paris en 16d4, 
mort à Saint-Denis en 1 728. Il s'est £ût connaître 
par les deux ouvrages suiTants : 1° to Médecine 
et la chirurgie des pauvres ; Paris, 1728, in-12 ; 
on y troare la préparation facfle des remèdes 
populaires et à bon marché; — V Dictionnaire 
botanique et pharmaceutique; Paris, 1710, 
iii-t*, donnant l'exposition des prinoipsles pro- 
priétés des substances minérales , végétales et 
animales. Ces deux ouvrages ont eu un grand 
nomlure d'éditions. 
BiogrmpM» médicale, 

ALBXASDRB (Noèl), hlstoricD ecdéslastique 
de l'oidre de Saint-Dominique, né à Rouen en 
1A39, mort le 21 août 1724, professa pendant 
douze ans la philosophie et la théologie , et ob- 
tmt le titre de provincial en 1706. Zélé partisan 
des doctrines jansénistes , 11 fut exilé à Obâtd- 
lerant en 1709, et privé phis tard de sa pension 
pour avoir hitté avec persévérance contre la 
balle Unigenitus , et souscrit le fameux Cas de 
conscience. Des travaux trop assidus le prive- 
rait de la vue sur la fin de sa carrière. Le P. 
Alexandre joignait à une profonde audition les 
vertus d'un vrai chrétien. Ses sentiments sur le 
jmadniflme ne l'empêchèrent pas de conserver 
jusqu'à sa mort l'estime de Benoit xm, qui ne 
l'appelait que son maître. Son principal ouvrage 
est une Histoire ecclésiastique, publiée en 
24 Tohimes in-8° , depuis 1676 jusqu'en 1686. 
Cet ouvrage ayant paru dans le temps des dé- 
inèiés du saint-siége avec la cour de France , 
an SHiiet de la régale et des quatre articles du 
cler^, on fut cliqué à Rome de voir l'auteur 
«'y déclarer ouvertement pour les intérêts de la 
I^ranee. Innocent XI le proscrivit par un décret^' 
<lo 13 juillet 1684, ce qui ne l'empêcha pas de 
ecntlnuer son travail, et d'y ajouter, en 1689, 
V Histoire de F Ancien Testament. Le tout a été ^ 
réuni en 8 vdumes in-fd., râmprimés en 1749 
^ Venise par les soins du P. Mansi, et aug- 
snentés de plusieurs lettres de l'auteur, de la 
iréfMation des remarques de Basnage, et de sa- 
^^antes notes du théologien Ckinstantin Ronca- 
^^. Borrani, Sandini et Ylneent Fassini ont. 
^wMié à Venise, en 1778, un suj^lément à 
l^Histoire ecclésiastique du P. Alexandre. Cette 
Idstoire Ait suivie, en 1693, d'une Théologie 
^norale , selon l'ordre du Catéchisme du concile 
mUe Trente; la meilleure édition est celle de Pa- 
lis , 1703, in-fol., 2 vol. ; et, peu de temps après, 
il donna ses Commentaires sur le Nouveau 
^restam£nt, également en 2 vol. in-fol. Ce savant 
ïdigieux est encore auteur de plusieurs disser- 
lations : 1° contre le P. Frasshil, au sujet de la 
Vulgate ; 7? contre Launoi , pour pronrer que 
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saint Thomas est auteur de la Somme tfiéolo^ 
gique; d^ contre les Bollandistes, pour reven- 
diquer au même docteur VQffice du Saint Set- 
crement; 4® la Dénonciation du péché phi" 
losophique ; ô"" des Lettres sur le Thomisme 
adressées aux jésuites, contre le P. Daniel , et 
qui ont été tronquées dans l'édition de Lyon , 
où elles sont réunies avec celles de son antago- 
niste; 6° Y Apologie des dominicains missUm" 
naires de la Chine; V la Conformité des 
cérémonies chinoises avec Vidoldtrie des 
Qrecs et des Romains. 

Nlcéron. Mémoires , t. XXIII. — Néerologe dts plu* cé- 
lèbres défenseurs de la foi. — Catalogue complet des 
œoTres da père Alexandre en 1716, in-40. 

* ALEXANDRE COHEN , nommé SussHn, rab- 
bin allemand, natif de Francfort-sur-le-Mein , 
vivait dans la première moitié du treizième siè- 
cle, n est l'auteur de VAgudah (collection), ou 
Abrégé de toutes les cérémonies et institutions 
contenues dans le Talmud. Cet ouvrage impor- 
tant fut publié par Aaron Prostitz et Mordecaî 
Gerson; Cracovie, 5331, an du monde (1571 
de J.-C. ). 

Wolf, Bibliotheea Hebrxa, 1, 185; II, 1149; III, 119. — 
Batlolocet, BMioth. magna ralMnica, I, 87. 

* ALEXANDRE SUESKIND, rabbin allemand, 
fils de Samud de Metz (Metensis), vivait en 
1708 à Leyde, où il composa, sur la demande 
de Philippe Ouseel, professeur de théologie, un 
ouvrage hébreu sur la cabale, sous le titre : 
Reschith Khocmah ( Commencement de la sa- 
gesse), imprimé à ciœthen, 1718, in-4^. L'au- 
teur y expose les doctrines des principaux ea- 
ballstes. 

Wtlf , BibHaOs. Hébrma, UI, 119. 

; ALEXANDRE (il....)» célèbre joueur d'é- 
checs, Allemand d'origine, né vers 1770, vit 
encore actuellement à ^aris. H a visité la plu- 
part des pays de l'Europe et mbae l'Egypte. Qn 
a de lui : encyclopédie des échecs, ou résumé 
comparatif en tableaux synoptiques des meil- 
leurs ouvrages écrits sur ce jeu par les aU" 
teurs français et étrangers, tant cmdens que 
modernes, mis à Vusage de toutes les na^ 
tiens par le langage universel des chiffres ; 
Paris, 1837, in-foL, avec 32 tableaux; — Col- 
lection des phis beaua problèmes d* échecs, 
Paris, 1846, in-fol. 

ConoarsatioM-Itftfteon, édit de 18U. 

;;; ALEXANDRE {Charles), philologue fran- 
çais, né à Paris le 19 lévrier 1797. H a été suc- 
cessivement élève de l'École normale , professeur 
à Nancy , et provisonr du collège Bourbon à 
Paris. Û est actuellement in^)ecteur général des 
études, n a publié : r une Méthode pour faire 
des thèmes grecs, diaprés la syntaxe de Bur- 
nouf; Paris, 1824-1825, in-12 ; —- 2** un Diction^ 
naireft-ançais-grec; Paris, 1827, iii-8% de con- 
cert avec MM. Planche et De£siuconpret; — 3® un 
Dictionnaire grec-français,- très-estimé; — 
4° un Abrégé du dictionnaire grec-français; 
Paris, 1831 et 1838, grand tQ-8<*. M. Alexandre a 

30. 
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été aussi réditenr de la partie de Y Histoire natu- 
relle de Pline qui traite de la cosmologie, 1827. 
En 1841, il a publié le 1" volume d'une nouvelle 
édit. des Oracula Sibyllina, Paris (Firmin Di- 
dot), revue sur les manuscrits etcomplétéc d'après 
les fragments publiés par A. Mai. Le 7* volume, 
qui doit contenir les commentaires, n*a pas en- 
core paru. 

Qaérard, la Franet Httéraire. 

{[ ALEXANDRE (Charles), duc régnant d'An- 
halt-Bembourg , naquit le 2 mars 1805. 11 a suc- 
cédé, le 24 mars 1834, à son père Aleuus, qui 
Téoot, depuis 1817, séparé de sa femme, la 
princesse Marie-Frédérique de Hesse. 11 épousa, 
le 30 octobre 1834, la princesse Frédérique de 
Ilol^tein-Glticksbourg, qui ne lui a point donné 
d'enfants. Pendant les troubles politiques de 
1848 il quitta ses États, et se retira à Quedlin- 
bourg. n ne tarda pas à être rappelé dans son 
duché, et calma les mécontents en établissant un 
gouvernement représentatif. Comme le duc 
mourra probablement sans postérité, ses États 
seront incorporés à la Prusse. 

ConmertatUnU'Leiieon , édlt de iSIl. 

ALEXANDRE (Frcmçois). Voy. Alessan- 

Vttk, 

ALEXANDRE, OU ALEXANDER AB ALEXAN- 
DRO. Voy. ALESSAIfORO. 

ALEXANDRE GRESGENZ1. Voy, CrESCEMZI. 

ALEXANDRE FARNÀ8E. Voy» FàRIIÈSE. 

ALEXANDRE DE MÉDIGIS. Voy. MÉDICIS. 

ALEXANDRE SAVLi, dit le Bienhcureux. 
Foy. Sauu. 

ALEXANDRE, pseudonyme sous lequel trois 
auteurs français ont publié des pièces de théâtre. 
Voy, Bàrginet, A. Béraud, et Guesdon. 

* ALEXANOR ('AXe^àv<i)p), petit-fils d'Esculape, 
est supposé avoir vécu vers le dixième siè^e 
avant J.-G. H bâtit à Titane, près de Sicyone, un 
temple en l'honneur d'Esculape. On planta alen- 
tour un bois de cyprès, qui était fort vieux du 
temps de Pausanias. On y voyait une statue 
très-ancienne, couverte d'une tunique de laine 
blanche et d'un manteau par-dessus , de sorte 
qu'il n'y avait de visibles que le visage, les 
mains , et le bout des pieds. Quiconque entrait 
dans ce temple était obligé d'adresser ses vœux 
\ la déesse Hygie. Alexanor y avait aussi sa 
statue. Tous les jours, après le coucher du soleil, 
on y honorait sa mémoire. 

Pausanias, Descript. de la Grèce. — Mémoires de VA- 
eadémie des inscriptions et belles lettres, XVIII, p. St. 

* ALEX ARQUE ('AXéÇopxoO» historien grec, 
dté par Servius et Plutarque. Suivant ce der- 
nier, il avait écritune histoirede lltalie ('iTaXixà), 
dont il ne nous reste plus rien. On ignore l'époque 
à laquelle vivait cet historien. — Clément d'A- 
lexandrie ( Protreptf p. 36 ) parle d'un Âlexar- 
que grammairien. 

Plutarque. Parallela, 1. — Senrios , ad Firgil. 
■jSneid., III, 884. 

ALEXEIET. Voy, ÂLEKSEJEV. 



*ALEXiA8 (XX^ioc), médecin et natnn- 
liste grec, vivait probablement vers 350 ayant 
J.-C. n était élève deThraséas de Mantinée. Sui- 
vant Théophraste , fl égalait son maître dans la 
connaissance de la botanique , et lui était supé- 
rieur dans les autres branches de la médedne. 

Tkëopbraite, Hitt. Plant., IX. n. 

*ALEXINVS (*AXe^vo;), philosophe grec de 
l'école de Mégare, vivait vers le milien da qpa- 
trième siècle avant J.-G. 11 était natif de l'aide 
et disciple d'Eubulidas. 11 attaqua Aristote et 
Zenon , le fondateur de l'école des stoidens, et 
écrivit aussi contre Éphore, lliistoTÎen. Soo 
humeur querelleuse lui valut le somom d'f- 
lenxinus ('EXfy^vo;). Plein de vanité, il se 
retira à Olympie, pour fonder, disait-Q, me 
secte à laquelle il voulait donner le nom ^0- 
lympique ; mais comme cette ville était très- 
malsaine et presque déserte , excepté à l'époque 
des jeux, tous ses disciples rabandonnèrentEo 
se baignant dans l'Alphée, il fut blessé par k 
pointe d'un roseau, etenmoiinit. 

Dtogèiie USree, II, t09, ilO. — Cicéron, jieaâMïïUy % tt. 

* ALEXiON, médecin grec , vivait à Romeyers 
le milieu du premier siècle avant J.-C. H était 
ami et médecin de Cicéron. Ce dernier en yanta 
l'habileté, et en regretta beaucoup la mort snliite. 

cicéron, EpiatoL ad jitUe., VII, s : XIII, SB. 

*ALEXIPPE CAXéÇtincoc), médecin grec, yi- 
vait vers 330 avant J.-C. H était attadié à 
l'armée d'Alexandre le Grand; il reçut de ce 
roi une lettre de féhcitatîons pour avoir guéri 
Peuceste, un des lientenants du grand conqué- 
rant 

PlnUrqoe, in FitaJUx. 
ALEXIS on ALEXIVS I*' GOBUfÈNE ('A>e&( 

OU 'AXé&oç Ko(Avv)v6< ) , empereur de Coostaoti- 
nople, né l'an 1048, mort le 15 août iil8,fil8de 
Jean Comnène, fut prockimé empereur an mois 
de mars 1081, et couronné le t*' avril soiyanL 
l>oué de beaucoup de talents, il reçut de pins 
une éducation très-soignée sous la direction de ta 
mère , et fit ses premières armes à l'âge de qua- 
torze ans dans une guerre contre des aventorien 
européens, commandés par un Écossais, Rosael 
de Balliol, qui, après avoir été vaincu, devint 
l'ami intime du jeune Alexis. Il fut envoyé ensoite 
contre Nicéphore Botaniate , qu'il combattit avec 
succès. Quelque temps après, Michel VU flit dé- 
posé; et ce même Nicéphore étant monté sur le 
trône en 1077, Alexis lui offrit ses services. Le 
nouvel empereur, qui avait pu apprécier la va- 
leur de son ennemi, le comUa d'honneurs et le 
chargea de la pacification de l'Asie, qn'ocoqtait 
alors Nicéphore Bryennius, qui prétendait à la 
dignité nnpériale. Alexis, dans une bataille Inea^ 
trière, ranima le courage de ses troupes par m 
stratagème hardi , défit l'armée ennemie et s'em- 
para même de Nicéphore, qui fut aveuglé. Cette 
victoire lui valut le titre de Sébastos (Auguste); 
mais elle lui attira la jalousie de l'empereor. Avec 
la protection de l'impératrice, il parvint à 8*é- 
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thafipet avec son frère Isaac , joignit son armée 
qui Tadorait, et fut proclamé empereur. H s'em- 
para de Constantinople ,- qu'il laissa piUer par ses 
soldats. Quant à Micéphore , on l'enferma dans 
un monastère. 

Alexis trouva l'empire dans un état déplo- 
rable. Les Turcomans avaient profité de tous ces 
déchirements intérieurs pour s'emparer des pro- 
▼mces asiatiques. D'un autre côté, Robert Guis- 
card, que ses succès brillants en Italie ne satis- 
fiilsaient pas , et qui ambitionnait la pourpre, 
s'était avancé déjà jusqu'à Durazzo en Épire. 
Alexis, au moyen d'intrigues diplomatiques très- 
habOement conduites , sut faire face à ces at- 
taques simultanées. Il conclut la paix avec les 
Turcomans en leur abandonnant ce qu'ils avaient 
déjà conquis ; ils devinrent même ses auxiliaires. 
n fit alliance avec la république de Venise et avec 
Henri IV, empereur d'AUemagne, et alla jusqu'à 
mettre dans ses intérêts les pauliniens , secte 
d'hérétiques. Les spoliations des églises, les exac- 
tions , lui fournirent l'argent avec lequel il leva 
ime armée de 70,000 hommes, et marcha à la déli- 
vrance de Durazzo. Les Normands n'avaient que 
15,000 honmiesà lui opposer. La bataille se livra le 
18 octobre 1081 ; des deux côtés l'acharnement était 
éffd; et on voyait Gaita, la femme de Robert 
Gulscard, combattre dans les rangs. Les Grecs 
lurent défaits, et Robert s'avança triomphalement 
jusqu'à Thessalonique. Pour surcroît de malheur, 
les Turcomans avaient repris l'oiTensive. Alexis ne 
désespéra pas; il envoya à Henri lY, qui était alors 
en guerre ouverte avec le pape Grégoire vn, l'ar- 
gent nécessaire pour attaquer Rome. Le pape fut 
ehassé ; et au moyen de cette diversion Robert • 
Gulscard se trouva forcé de voler au secours du 
aouvorain pontife, son allié ; il laissa en Grèce son 
fils Bohémond, qui gagna encore deux victoires 
sur Alexis; mais la famine et les maladies dégot^ 
tèrent l'armée normande. Robert ne put la re- 
joindre , étant retenu en Italie par une révolte de 
«es vassaux; de sorte qu'Alexis se vit débar- 
rassé pour le moment de cet ennemi dangereux. 
Mais en 1084 Robert revint à la charge ; après 
trois rencontres il dispersa la flotte unie des 
"Vénitiens et des Grecs, et débarqua en Épire. H 
s'était déjà de nouveau emparé de la Macédoine, 
lorsqu'il succomba à une maladie épidémique ; 
quelques-uns attribuèrent sa mort au poison 
qu'Alexis lui aurait fait donner. 

A la suite de cet événement les Normands 
abandonnèrent toutes leurs conquêtes, et Alexis 
eut ainsi plus de loisir pour repousser les enva- 
hissemoits des Turcomans. Grâce à sa marine, 
il put lutter contre eux, quoique avec un succès 
douteux , jusqu'en 1095. Mais dans cette année 
les Turcomans se servirent de quelques prison- 
niers grecs, pour construire une flotte qui s'ap- 
procha de Ck>nstantinople. Alexis, malgré son 
génie inventif, se vit au bout de ses ressources; 
il demanda des secours à l'Occident, s'adressant 
à toute la durétienté, qui se trouvait menacée 



dans son existence par ce nouveau débordement 
de barbares. La prise de Jérusalem par les mu- 
sulmans, les prédications de Pierre l'Ermite^ 
l'activité du pape Urbain n , provoquèrent les 
princes chrétiens à se réunir d'abord à Plaisance. 
Les ambassadeurs d'Alexis s'y rendirent, et leur 
récit fit décider la première croisade. 

Cependant Alexis , qui n'avait pu se résoudre 
à appeler chez lui les étrangers qu'à la dernière 
exti^mité , adopta conmie plan de conduite un 
système de ruse et de temporisation qui retarda 
le succès de l'expédition , et vint échouer en 
partie contre le caractère franc et irascible de ses 
nouveaux alliés. 

Les premières bandes des croisés qui arrivèrent 
en 1096 à Constantinople, après avoir tout saccagé 
sur leur passage, étaient bien à même d'exciter la 
défiance d'Alexis. U les fit passer à la hâte en Asie» 
où les Turcomans eurent peu de peine à les 
anéantir. Ensuite arriva Hugues , comte de Ver- 
mandois, firère de Philippe V, roi de France : 
l'empereur le fit garder comme otage , et indis- 
posa par cela violemment Godefroi de Bouillon 
et toute l'armée des croisés, qui survint peu 
après. Alexis les apaisa une première fois; mais 
lorsque les provisions qu'il leur devait faire dis- 
tribuer en quantité vinrent à manquer, l'indigna- 
tion devint générale, et l'empereur fut obligé de 
leur faire entrevoir l'importance de ses forces mi- 
litaires, tout en allant au-devant de leurs récla- 
mations, pour sauver sa capitale. Us campèrent 
pendant l'hiver aux environs de Constantinople. 
Au printemps de l'année 1097, une partie des 
croisés passa le Bosphore sur les vaisseaux d'A- 
lexis, qui, s'éloignant, coupèrent l'armée en 
deux. C'est alors que l'empereur insista sur ce 
que les chefs de la croisade jurassent de lui 
rendre ses anciennes possessions en Asie , et de 
lui faire hommage comme à leur suzerain pour 
ce qu'ils pourraient conquérir au delà des limites 
indiquées. Us acceptèrent, excepté Bohémond, fils 
de Robert Guiscard. Mais Alexis, en le flattant 
adroitement sur ses talents militaires, et lui 
montrant des monceaux d'or et d'argent, parvint 
à vaincre la fierté de son ancien ennemi. Tan- 
crède aussi ne consentit qu'à regret à faire cette 
promesse; il passa même en Asie pour se sous- 
traire à la cérémonie publique de l'hommage,, 
ne voulant pas, conune Robert, comte de Paris,, 
insulter devant tout le monde la miyesté impé- 
riale. Ce fait a servi de thème à un roman de 
Walter Scott. 

Avant le départ des croisés, Alexis adopt» Go- 
defroi de Bouillon : il avait eu beaucoup à se 
louer de ce modèle des héros, qui avait empêché 
plusieurs fois Raymond de Toulouse et Bohémond 
de s'emparer de Constantinople. Cependant la 
bonne harmonie fut loin encore de se rétablir. 
Alexis, qui pendant le siège de Micée (mai et 
juin 1097) avait bien secondé les croisés, n^o- 
da avec les assiégés pour qu'ils se rendissent à 
lui; et d^uis il sépara complètement sa cause 
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<lr t-rllo ili" S4^s alliés. 11 riTOii(|iiit (iiioîqiu*!! \\\Ws 
iii)|M)r(aiitrs <)«' l'A^ii* Minrun*, li't^ iles» iIl* UIuhIi's 
4't(lo Cliios. Kt lorbiiut! h>s rlin-tifiiii tiirt'iit tant 
h MiulIVir (lisant AiitiiK-lu*, il mit h^ coinMi* à 
liu duplicité vn les atiaiidoiiiiant. Ilulii^inond , 
4l«>vonii |)rinc«f d\4ntiti(-l)r, fut t«il(>iiii*iit outré 
iliMV iiiaïKiuc di' foi, qu'il retourna m KuroiHi, 
rtquaprt'ii y a\oir ramassé une année considé- 
ral)lo, il recommença en K|)ire h guerre l'untro 
AltAiK; mais il ne réussit pas da\anta|tc, tou- 
jours à cause du mantiue de vivres, un des 
prinrii)au\ mo\t>ns de défenso employés par 
Alexis. La paix se (it; llohcmonti mourut |K'U de 
temps apr^s, et ses héritiers rendirent liommaga 
à l'em|HTeur |H)ur la princi(Miuté d*Antioclic. 

Alexis mérite à beaucoup d*é^rds les re- 
proches dont Tout accablé les historiens latins , 
<|uoique les attaques des Turcomans aient pu 
J*empécher de seconder utilement Si>s sauveurs. Il 
employa le reslr di> sa vie a^i^itée à consolider ses 
conipiétes et à |»acitier ses Ktats, troulUés par 
des tiérésies. Il rt'prima entre autres très-sévère- 
ment les manichéens ; niais le dert^é ne lui en 
voulut |»as moins d'avoir dé|K)uiUé les t^i^ise^ 
peut-être plus que no Texigeaient les circons- 
tmces. Il mourut i\gé de soixante-dix ans, après 
im ré^ne de trente-sept ans quatre mois et demi. 
J^a longueur de ce régne explique comment les 
Grci's, habitués au changement, ne lui surent pas 
{;ré de tout ce qu'il avait fait pour eux. Il avait 
agrandi l'empire ; et |K)ur le défendre il laissait 
h ses successeurs une armée bien disciplinée, ce 
qui n'avait pas existé avant lui. On comprend 
les ékv^es que sa fiIIc Anna lui prtKligue dans son 
Alcxiadc; mais sa femme n'avait pas la même 
oi)iuion de lui. On raconte que, le priant sur son 
lit de mort de désigner son successeur, elle re- 
çut pour toute réponse des paroles vagues sur la 
vanité du monde ; à quoi cUe aurait répliqué : 
<( Vous mourrez comme vous avea vécu, en 
b>pocrite. » 

Anm Comriènn. Alexias.— Glycns. P. IV, tii>lfi., pag. 
616, etc.. éd. Bonn. — (inUlannie do Tyr, I. ll,c. 8, tS. — 
Sirada, Thésaurus antiquitatvm, seu vitsû imperatorum 
occidentalivm et orirntaUiim, in vita Jlerii. — Gibbon, 
Décime and fall of the fiomun Empire, chap. 48, 16 . 
S8, S9. — Wilkon, Cesrhichte der Kreuzzùge — Mlll, 
Hiitnry of tfip Crusades. — Michaud, Histoire des 
Croisa fl et, et Bibliothèque des Croisades. — Zonare. — 
Baronius. — Friedrich VVIlken, Commerdatio rerumab 
Alcxin /, etc. ; Ileidelb., 181S, 4. 

ALEXIS ou ALEllUS II COMNÈHE ('AXe^; 
ou *AX£^io; Ko(iv7)v6(; ), empereur de Constanti- 
noplc, né le 10 septembre 11G7, mort en 1183. 
Fils de Manuel, il parvint à Vempire le 24 sep- 
tembre 1180, sous la tutelle de sa mère Marie. 
Cette princesse accorda la régence au sébasto- 
crator Alexis , neveu de Manuel. Ce choix ne 
fut pas heureux. L'abus que le sébastocrator fit 
de son autorité souleva la plupart des grands 
contre lui : ils appelèrent à leur secours An- 
dronic , cousin du défunt empereur, qui lavait 
envoyé eu exil. Andronlc s'étant rendu maître 
de Constautioople au mois d'avril 1182, fit 



crever les yeux au sébastocrator, et 6*empin 
de la régence. A iKMno en fut-il revêtu , qall 11 
massacrer tous les Latins établis à Constinti- 
nople. Le 10 mai de la même année, il Atem- 
ronner le jeune Alexis avec Agnès, fille de LoM 
le Jeun(% roi de France, qui lui était fiancée d^ 
puis le !> mars 1180. La mort de rimpératrice 
Marie suivit de près cette cérémonie. Andraaic 
la fit étrangler, après en avoir lait signer l'orrln 
par IVmpercur. £n 1183, Andronic se fitUM- 
cier à l'empire dans le mois de septembre, et 
au mois d'octobre suivant il fit étrangler Aleiis. 
Le cadavre do ce malheureux prince lui ayat 
été ap|>orté, il le poussa du pied, en disant qse 
« sa niièrc avait été une impudique, son père u 
parjure, et lui un imbécile. » Alexis avait répé 
trois ans et quelques jours. Ce prince était né 
sans esprit et avec des penchants vicieux, qœ 
l'éducation n'avait pu réformer. 

NIrétas, jélexius Manueli» Comn. ftl., 18. — Du Gange, 
Fatttiliœ Bgzantinm, p. 188. — Gibbon, Décline axi 
Fali^ i\ 48. — Le Beau, Histoire du Bas-Empin. - 
Strada, Thésaurus antiquitatuui , seu vitte tmpertttO' 
rum. — Guillaume de Tyr ; Anna Comntnt ^ Akxiaioi 
iibri XX rerum ab Jlexio pâtre impereitore fcitenoR, 
publ. par Pierre PomId; Paris, 1611, io-foL 

ALEXIS OU ALBXICS III L.*AXGB ("AXclKOa 

'AXé^io; "Arr^Xo; ) , empereur de Constantinople, 
mort en 1210. 11 était le petit-fils de Théodore 
Comnènc, fille d'Alexis I*'. Pendant le règne du 
tyran Andronic il s'était réfugié auprès de Sa- 
ladin; il revint dans sa patrie lorsque Isaac son 
frère eut détrâné Andronic et se fut emparé 
<le la couronne. Comblé d'honneurs par le nouvei 
empereur, il n'en complota pas moins contre 
lui ; il le fit aveugler, et fut, en 1 195, nommé ein- 
pcreur à sa place. Dédaignant alors le nom de 
son père, il prit celui de Comnène, nom de soa 
aïeule. Son règne fiit honteux à l'extérieur par 
la faiblesse de ses armes, et indigne à rintëriair 
par les déprédations qu'il laissait faire sur ses 
sujets par sa femme Euphrosine. H dut sa perte 
à l'activité de son neveu, fils dlsaac, qui était pa^ 
venu à s'échapper de ses mains. Celui-ci excita sod 
beau-frère Philippe deSouabe,et l'eropereur d'Al- 
lemagne Henri YI, à déclarer la guerre k Alexis; 
une forte somme d'argent fut promise à Heari 
par Alexis, pour l'apaiser : il spolia les églises, 
leva d'énormes Impôts sur ses sujets ; et la wam 
étant réunie , il la garda pour lui-même cl se 
moqua de l'empereur, dont le ressentiueit ha 
aurait été fatal, si la mort de celui-ci n'eût in- 
terrompu la guerre déjà commencée. Quelques 
années après, le jeune prince Alexis implora ks 
princes chrétiens réunis à Venise pour une nou- 
veUe croisade, en leur promettant des subsides 
considérables et la cessation du schisme grec 
Sous le commandement de Dandolo, doge de 
Venise (Votf» Dandolo), une flotte formidable 
vint, en 1203, anéantir les moyens de dëiensedii 
brave Théodore Lascaris, gendre de rempereur. 
Celui-ci se sauva, sans attendre le résultat, avec 
des trésors immoases «après â« tm beiiHfrère 



Ml ALEXIS 

le marquis de Hontferrat. CoatbtntîBople tut 
dHm, et luac ftit r^tégré par tes croîa^ dans 
b dignité impériale, qa'It partagea avec son dis. 
Quanti Alexis l'Ange, il rmitsaTiedensunnio- 
nutÈre de Nicée, ob son propre gendre Lascaris 
le Bt enfermer. De son niBriaj;e 11 laissa trois 
ffllet : Irène, femme d'Alexis Paléologue; Anne, 
mariée en premières noces & Isaac Comnène, et 
en secondes h Théodore Lascaris; Endocie, qui 
^Mnisa BoocessiTement ïtirane, roi de Servie, 
Alexis Hunaphie, empereur, et Léon , qui se 
rendit maître de Corinthe après la deuxième 
prise de ConilantiBople. C'est Alexis l'Ange qui 
crte la digaité de dapote, et qui lui donna le 
premier rang après l'empereur. Les de^wlea 
étalent ordinairement les fils on les goidrei des 
empereurs. Le prince de Valachie, et les autres 
pelHs souTerains des prindpautés danuttteniies , 
ont longtemps conservé le titre â'hotpodars, 
comipliOD de despotas. 

RleélM, Jlrtitu itnçrlwi, t. t. ~ Villthirtonln, De 
Im Cmqmtte et ComlanUnopla, ti. PioUDiFarli, lus. 



AiXXiS IT, le Jeune, empereur de Conslanli- 
DOlde, né dans la seconde moitié du douzième 
aUde, étranglé le & tévricr 1 204, après un règne 
de quelques moii. Fils dlsaac l'Ange, il sd TiI 
gteéralement liair par la dureté avec laquelle il 
lirait de ses sujeti l'argent qu'il avait promis 
un. craiién. Ceni-cl de leur cilté, tandis qu'ils 
étendaient lenr paiement et la saison propre à 
s'embarquer, acheTsieot de pousser i Iraut les 
Grecs par leur licence : ils venaient d'Ëlrc cause 
d'un inceniSe terrible, et hisaient, entre autres, 
sabir ï Alexis des avanies craetlcB. 

Les Grecs , humilies par le traitement que 
sonlTrait leur empereur, manifestèrent leur mé- 
contentement par nue sédilioD, à la suite de la- 
quelle on donna la couronne à Kieolas Conabé. 
Mais Alexis Muriuphle (Voy. ce nom) écrasa 
les rebeiles an nom d'Alexis, qu'Q Bt ensuite 
mettre en prison, oii on l'étrangla. Ce mallieu- 
reux prince n'avait régné que cinq mois. 



ftLEXis V, Kumoitimé Ducai Murtixtphle, 
ampŒnr de Constantloople ,. né dans ta 
deuxième moitié dn douzième siècle, tné en 
aTTil 1!(W, Grand mattre de la gsrde-iobe sous 
iKiac l'Ange et Alexis IV, il détrôna ce dernier et 
le SX étrangler ( Voy. Albxis IV ). Quant k Mort- 
■upUe, Baudoin, ou, selon d'autres, son propre 
beait-père Alexis in, auprès duquel II s'était 
réftiBlé, loi fit crever les yeux ; et les Français, 
irrités contre lui, le précipitèrent du haut d'une 
colonne. Le surnom de Murlivphle Ini avait été 
donné, parce qu'Q avait des sourcils épais qui se 
joignaient entre les deux y eux. 11 ne régna qu'envi- 
ron trois mois. Artificieux, dissimulé, avare et 
crael,ildépMiiUa presque tous les grands seigneurs 
de la cour et s'a^iropria leurs richesses, qni Ini 
qipaitenBient, disait-il, par la loi du plus fort. 
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Bnu, HUtotTt du BatEmfin. — Du cange , i/ttloria 

A LEiis ( dit le faux), imposteur qui en 1 191, 
sous le règne dlsaac l'Ange, se fit passer pour 
te fils d'Alexis n, auquel il ressemblait. Le sultan 
dlconium , A/^din, qui lui avait promis son 
appui, le lui refusa lorsqu'il fut désabusé sur sa 
véritable qualité. Alexis parvînt néanmoins à 
rassembler buit mille hommes et à se proclamer 
empereur. La faiblesse d'Alexis m favorisa l'am- 
t)<lion de l'imposteur. Mais les ravages de ses 
soldats, la plupart mahométans, indisposèrent 
les Grecs de l'Asie Mineure; et tes profanations 
dans les ^ses podËrent un prêtre à 
pendant qu'il dormait. Quelque temps 
après parut un second aventurier, Basilius Cho- 
zas; puis un troisième, qui prit aussi le nom 
d'Alexis m : ils périrmt tous deux près de Ni- 
comédie. 

HIcÉlM., (lont. lll.t. - Le Bmo , Hiilrt« du Bat- 

■aleiis on ALRXMia, nom de cinq em- 
pereurs de Trébizonde, dont Toid l'histoire (1) : 

'ALRXIS ÂLEIlta I COHKiiRB ('AIeÉiï 

00 'AXiJioc Koiiïii-JD( ) , emperenr de Trébi- 
londc , né Ters 1 1 Sa, mort an mois de février 
132!de J.-C.DoCangeet Gil)bonne lui donnent 
que le titre de duc ou gouverneur de Tréblionda 
et des pays Toisins. — Après la mort d'Andro- 
nic ( en 1 1 S5 ) , le dernier Comnëne de Conslan- 
tinople , son successeur, Isaac H , résolut d'ex- 
terminer cette illustre famille. Jean, l'aTné des 
deux Els d'Androoîe , eut les yeux crevés et 
mourut à la snite de cette cruelle opération i 
son fràrc. Manuel Sébastoeralor, snWl le même 
supplice dans sa prison (en 1180), et on n'en- 
tendit plus parler de loi. Ce dernier laissa dcnx 
flis : Alexis et David; ils ftirent sauvés par lenr 
tante Thamar, qnl les amena en Géorgie. Lora 
de la conquête de CDnatantino;rie par les Ia- 
tins en 1304, Alexis et son frère David ralliè- 
rent anlour d'eux les Grecs mécontents, quit- 
tèrent leur retraite et passèrent le Phasis. Alexis 
prit Trétiironde, Cérasus, Mesocbaldion, et oc- 
cupa toute ta câte de la mer IToire jusqn'k Anri- 
sus, tandis que David s'avança vers le Halys, 
prit Sinope, et poussa ses conquêtes josqu'en bce 
de Constantloople. 

Alexis prit alors (en avril 1204) le titre 
d'empereur, ou plus exclusiTement celui de vA 
et d'avlocralor de toute l'Ànalolie, aiosfqne 
l'atteste l'inscription suivante, trouvée parTonr- 
nefort dans un couvent de "rréblionde ; Boot- 
iE'Jt xaî «jToiipâriup nioTi; X'vaToiiJi, i Mcroc 
Ka\Lrri-<éi. Hicétas , Pacbymère, Acropolite, Mi- 

(i> i.'tijioire du Alcili d« TrdilMnde n-i eU btm 
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oéphore et d*aatres historiens byzantins lui re- 
fusèrent ce titre , afin de flatter les empereurs 
latins ou Théodore Lascaris, empereur de Ni- 
cée. Le règne d'Alexis Ait troublé par des 
guerres perpétuelles avec les Turcs et Théodore 
Lascaris. £n 1214 , Alexis fit la paix avec ce 
dernier. Dans la même année il tomba entre les 
mains de Ghayath-ed-din , sultan d*Iconium , et 
racheta sa liberté en cédant aux Turcs la ville 
et le district de Sinope. Son empire se trouva 
réduit au littoral de la mer Noire^ compris entre 
le Phasis à Test et le Thermodon à Touest. 
David mourut vers 1215, sans enfants. Alexis 
eut pour successeur son gendre Andronic I*'', 
qui régna treize ans , et qui eut lui-même pour 
successeur Jean I*% Axuchus , fils d*Alcxiâ V, 
— On connaît depuis peu plusieurs médailles des 
empereurs de Trcbizonde. Leur existence avait 
été d*abord révoquée en doute. 

Fallmerayer. Cesehiehte det Kaiserthums von Tra- 
peiunt, p. 84-101. qui cUe Panaretu» et Rnsarlon (roa« 
nasrrits). — GIbbnn. Décline and Fait, etc., toL XI, 
c. et , p. IM ; édlt. 1797. - Histoire det empereur» 
français de (U>nstantinople , l\v. II, p. 10. — DeSaaIcy, 
Eudi de classif. des suites monétaires Byzantines; 
Metz, 1836. — Uttres du baron Marchand sar la Nu- 
mismatique; Paria. 1881. 

* ALEXIS ou ALBXius 11 GOMNÈNE, em- 
pereur de Trébizonde, né en 1282, mort en 
1330. Il succéda en 1297 à son père Jean II, 
sous la tutelle d'Andronic II, empereur de Ck)n8- 
tantinople, qui voulut le marier avec la fille 
d'un Grec, nommé Chumnus. Mais Alexis 
épousa une princesse ibérienne, et Andronic fit de 
vains efforts pour faire casser ce mariage. Cette 
circonstance fit rompre la bonne harmonie entre 
les deux cours grecques. Alexis eut des guerres 
avec les Turcomans et les Turcs, qui vinrent 
assiéger Cérasus et Sinope, mais furent repoussés 
^en 1319 et 1320). Il eut aussi quelques dé- 
mêlés avec les Génois, qui avaient formé des éta- 
Uissements à Trébizonde dès le commencement 
do treizième siècle. Ck)mme leur commerce avec 
Constantinople était exempt d'impâts , ils de- 
mandèrent le même privilège à Tempereur de 
Trébizonde ; celui-ci refusa, et les Génois n'insis- 
tèrent plus , après un conflit sanglant où une 
grande partie de leurs factoreries furent brûlées. 
£n 1329, Alexis reçut du pape Jean XXn une 
lettre qui l'engageait à terminer le schisme de 
l'Église grecque. Le pape lui donna dans cette 
lettre le titre à' Excellence, Alexis n'y répon- 
dit pas. 

Fallmerayer, Geschichte des Kaiserthums von Tra- 
pezunt , p. 158-167. — Nic(^phore Grégoras, VIII, 10. — 
Pachymère, IX, ST. — Petrns Bizaros, Hist. rer, gest, 
S.B Q Genuensis, Anvers, 1670, p. 760. — Da Cange, Fo- 
milUe Byzantinae, p. 198. 

^ALEXIS OU ALEXics 111 COMNÈNE , em- 
pereur de Trébizonde, né en 1338, mort vers 
1390. Fils de l'empereur Basilius II mort en 
1339, il succéda, en décembre 1349, à Michel r% 
et épousa, deux ans après, la princesse Théo- 
dora, de la maison impériale des Cantacuzène à 
Constantinople. Les grands se disputèrent la 



tutelle du jeune empereur, et forent mis à lai^ 
son par l'archevêque de Trébizonde , aidé ^ 
l'impératrice Irène, de Constantinople. 

Alexis fiit pendant vingt ans en guerre avec 
les Turcomans, et faillit tomber entre leurs mains 
dans les montagnes neigeuses de la Chalylie. 
En 1380, il eut un démêlé grave avec M^olio 
Lercari , riche marchand génois. MégoUo avait 
reçu un soufflet d\ui favori de la oour : après ea 
avoir demandé vainoneat réparation à remperear, 
il retoiuma à Gênes, arma deax vaisseaux, reviai 
ravager la côte de Trébizonde , et prit quatre 
navires. H coupa le nez et les oreilles à l'équi- 
page de cette petite flotte, et les envoya dans 
un sac à Tempereur : odoi-d livra à Mégolto 
le favori qui Tavait offensé. Mais le Génois ban- 
tain refusa cette satisfaction , et lui renvoya le 
courtisan , « trouvant , disait-il , indigne de se 
venger sur une femme. » L'empereur, pour avoir 
la paix, f\it obligé d'accorder de grands privilèges 
commerciaux à Mégollo et à ses compatriotes. 
•— Alexis obtint la paix avec les Turcs es 
donnant aux principaux chefs plosieors de ses 
filles en mariage. Anne Comnène, sa seconde 
fiUe , fut mariée à Bagrat VI , roi de Géoiigie, 
d'où descendent les princes russes actuels de 
Bagration. Alexis aima avec succès les arts de 
la paix ; il fit élever un magnifique couvent sur 
le mont Athos, et restaura celui où Toumefort 
trouva l'inscription grecque dont nous avons 
parlé à l'article Alexis P' de Trébizonde, H est 
pour successeur son fils Manud m. 

Pallroerayer, Geschichte des Kaiserthums von Tra- 
pezunt, p. l9S-tl8. — Petnu Bizaros, Hist. rer, çea,S. 
P. Q. Gennensis, p. 7V6. — Ubertos FoUetU, Hist. (k- 
nuensis, lib. VIII, p. 498. 

* ALEXIS OU ALBXllJS lY COMHÂNB/empe- 

reur de Trébizonde, mort oitre 1445 et 1449. 
n succéda en 1412 à Manuel m. H acheta la 
paix avec les Turcomans par un tribut annuel, et 
en donnant à leur prince Djihou-Schah une 
princesse de sa famille, tandis qu'il maria sa 
fille Marie (septembre 1427) à Jean Paléologoe 
Porphyrogénète. H contracta d'autres alliances 
avec les familles les plus considérables de la 
Géorgie, de Constantinople, de Lesbos et de 
Venise, et partagea quelque temps le trtoe 
avec son fils aîné nommé Kalo-Joannes ( le beaa 
Jean), qui fut ensuite exilé pour avoir tué sa 
mère, soupçonnée d'aimer le protovestiaire. 
Calo-Joannes s'échappa de son exil, et vint aTec 
quelques mécontents assassiner Tempereur dans 
son lit, et s'anparer du trône. Ce fut sous le 
règne d'Alexis IV que les Vénitiens commen- 
cèrent à remplacer les Génois dans les parag^ 
de Trébizonde. 

Fallœcrayer, Gesch. des Kaiserthums von Trapeuat, 
p. 24K-SS0. - Léon AllaUns, De eonsensu utriusqueEe- 
clesiœ, p. 9S4. — Marino SanuU dans Moratori, Script, 
rer, Ital., XXII, p. 800. — Da Cange, Familiae Bysa»- 
time, p. 246. 

* ALEXIS OU ALEXius T GOMNÈNB, empe- 
reur nominal de Trébizonde, mort vers 1470. Il 
était fils de KakHloannes IV, mort en 1458; e( 
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n'aTail que quatre ans lorsqu'à succéda à son 
père, n fut détrtné pat son oncle Dartil, et, 
■près la chute de l'empire de Trébiioiide, il fut 
aniené i Constantinople, et mis ï mort par ordre 
dn Eultaa Mohammed n. 

peiant. 

ALEXIS OU ALBXIVS DU60N rOMHBKE, 

général au service de la France, Devers 15S3 k 
Péra, fauhonrg de Constantinople, mort le 
23 janvier 1619 à Paris, où il fut enterré à l'ë- 
f^ee de Saint-Étienne dn Mont, n descendait 
de la famiUe impériale des Coranène; il quitta 
sa patrie, et servit successivement dans les 
années du duc de Savoie, de U république de 
Vaûse, et dn pape. Catherine de Médicis le fit 
TOiir en France, et lui donna le commandement 
d'an corps de cavalerie. En 1590, il devint gou- 
veni«ir de la province du Perche. Le dernier 
descendant de cette illustre famille, Joseph Com- 
ice, mourut à Chambéry en 1784, 

AiftDHgtu de ia maison imperiatt ilej Ciunnêne. 

ALBXis-HicBAÉLOWlTZ, ciar de Russie, 
et Gis du czar Michel Féodoronib , naquit le 
10 mars ieî9, et mourut le 29 janvier 1676. A 
la mort de son père en 1645, il fut couronné 
par les soins de son gonvemeur Horosou, qui 
devint son premier ministre, obtint sa confiance, 
et essaya de le détourner des affaires publiques. 
n Ini fit épouser la fille d'un noble, et prit Im- 
meme pour fenune la sceur de sa souveraine; 
La manvMse admiiustralion de ce favori et de 
ses agents occasionna une insurrection dans 
Moscou. Les mécontenta obtinrent la punition 
de plusieurs coupables, et ce tiit avec peine que 
le ciar parvint à sauver Morosou. 

Alexis, ajani pris les rênes du gouvemetnent, 
donna de grandes preuves de vigueur et de capa~ 
cité, n fit la guerre aui Polonais, et recouvra les 
places et les provinces qui leur avaient été cédées. 
Lorsque Charles-Gustave, roi de Suède, fit une 
invasion en Polc^e, Alexis conclut une trévê 
avecceroïaume(I656), et tourna ses armes contre 
Ctaarles, qui s'était emparé de la Lithuanie. Les 
sacCès furent balancés, et la guerre se termina, 
en IMl, par le traité de Carlis. Pendant ces 
guerres, le czar porta la plus grande attention 
à l'amélioration de ses États; et, quoique privé 
d'âne bonne ^ucation, il montra un esprit 
vraiment éclairé ; il Jit traduire en russe un 
«brégé de diverses sdcnces , qu'il fit enseigner 
dans des écoles fondées par lui. H rassembla ai 
on seul corps toutes les loisdes différentes pro- 
viDces de son empire, et les fit imprimer eu 
langue russe ; elles forment le code Oulagenié : 
c'est une compilation imparfaite, mais qui fixait 
aa moins la législation. Il introduisit plusieurs 
DouveQes industries dans son pays, particulière- 
ment pour la soie et la toile; ajouta deux fau- 
booi^ à Moscou, et bitit, dans divers districts, 
des Tilles è marches, qu'il peupla de Polonais et 
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de Lithuaniens, n fit défHcher plnsioirs vasle« 



déserts par des prisonniers de guerre quH y éta- 
blit, n forma aussi le dessdn de créer des flottes 
sur la mer Noire et snr la mer Caspienne, et 
envoja chercher des constructeurs en Hollande, 
n r^^ des ambassadeurs de la Perse, de la 
Chine, et d'autres pays de l'Asie, et entretint 
une correspondance suivie avec les principales 
puissances de l'Europe. Enfin il anticipa presque 
en tout sur Pierre le Grand; mais il n'essaya 
qu'en petit ce que celui-à exécuta en ^:and. 
Désirant augmenter le ponvoir de la couronne, 
il insUtuB one chambre pour juger des offenses 
commises contre lui, et fit presque toiqours exé- 
cuter ta justice en secret. Ses revenus n'étaient 
pas considérâmes; cependant il parvint k avoir 
une cour magnifique, une aimée nombrense, et 
à laisser un riche trésor. Une rébellion (ormi- 
dabla vint mettre obstacle à ses plans. Cette 
révolte, excitée en 1669 par SIenko Radn, ctief 
des Cosaques dn Doa, lut souillée pur des adea 
de barbarie. Steuko s'assura d'Astracan; et, se- 
condé par une multitude de paysans , il râmit 
jusqu'à 200,000 hommes. Alexis se montra aussi 
violent et cruel que les révoltés ; mais la sédititm 
ne fut entiËrement apaisée qu'en 1671 ; SIenko 
fut alors livré au czar, et mis à mort. 

Les affaires de Pologne donnèrent lieu à quel- 
ques dilTérends entre le ciar et le Grand Sei- 
gneur. Celui-ci, dans sa correspondance, don- 
nait à Alexis le titre de /tospodar chrétien, 
tandis qu'il se donnait à lui-même celui de roi 
de tout l'univers. Le czar, irrité, rendit 
• qu'il n'était pas fait pour se soumettre il un 
« chien de mahométau, et que son sabre valait 
■ bien le dmelerre du Grand Seigneur. > Telteg 
étaient les relations diplomatiques de ce tenqw^à 
dans ces contrées. Cependant Alexis, qui dést- 
rait engager tous les princes chrétiens dans une 
ligue contre les Turcs, fit porter à Rome des 
paroles plus di^ies de lui ; mais son ambassa- 
deur reÂisa de baiser la mule du pape. Malgré 
ce refus, il fut accueilli, obtint de grandes pro- 
messes, mais rien de plus. Alexis s'nait ensuite 
aux Polonais, et, par la division qu'il opéra 
contre les musulmans, contribua beaucoup à la 
mémorable victoire que Jean Sobieski remporta 
sur eux prèi de Vienne. Quand la couronne de 
Pal<^e devint vacante, Alexis proposa son fils 
pour rei, ainsi qu'une union entre la Pologne, la 
Lithuanie et la Russie; mais son offre ne ftat 
point aeeeptée. Durant la guerre contre les 
Turcs, il s'éleva entre les Russes et les PoI<Kiai» 
quelques différends, à la suite desquels les Polo- 
nais s'emparèrent de l'Ukraine. Alexis mourut 
Agé de quarante-sept ans, laissant de sa première 
femme deux fils et quatre filles, et de la seconde, 
une fille et un 01 s. Ce dernier fut Pierre le Grand, 
dont la gloire surpassa celle de son père. 

Dilrlalai, Bmitara litarlua. JJ. no-IU. — S. Gllnk*. 
Buiikana litoriia, VI, Tt- 
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ALRXifl ( Pétrowits ), fils (lu €<ar Pierre le 
Grand et d*Eudo\ie LB|ioutkiii , né à Momou 
en 1093, tué en 1718. Il fut niarié de force» à 
Vii^i» de seize ans , à Charlotte de Brunswick- 
Mr'olfeubuttH , sci'ur de rimp^H'BtnGe d'Alieuia- 
fCiie , ^UM! de Charlf H Vf. La manière dont 
il traita cHte princesHe aflaiblit Tinti^t qu'ins- 
pirent Rps propres malheurs. Alexis, élevé par 
sa mèrtt ( <|ui avait été reléguée par le ciar dans 
un couvent) dans un attachement supenti- 
tieui |)our les anciens usaf^ de sa nation, et 
dans un inéprin absurde pour les arts des peu- 
ples civilisés , montra dans sesdetseins et dans 
ses discours une opposition constante aux 
réformes entreprises par Pierre lo Grand. Ce 
monnr<|ue, craifuumt qu*un pareil successeur 
ne détruisit son ouvrais , résolut de le iléshé- 
riter ; et le czarowitz , soit lAchelé , soit dissi- 
mulation , |iarut lui-même renoncer h l'espé- 
ranct^ du trûne. Cependant , à peine Pierre le 
Grand eut-il commencé le second de ses glo- 
rieux voyages , que son fils quitta secrètement 
la Russie , et se retira d'abord à Vienne, ensuite 
k Inspruck et à Naples. Cette imprudence fut 
reiçirdée conune un crime par le sévère réforma- 
teur. Rappelé par le czar, Alexis obéit sans hési- 
ter, et vint se remettre entre les mains d'un père 
jnflexille. ArrAté à son arrivée, il fut obligé de 
renoncer solennellement à Tempire , devant les 
princii^ux membres de la noblesse et du clergé. 
Pierre ne se borna point à cette mesure. Les 
coniiilents et les amis de son fils, et ceux qui 
l'avaient suivi dans sa fuite , périrent sur la 
roue. Kudoxie , sa mère , fut cloîtrée plus sé- 
vèrement dans un monastère près du lac La- 
doga, et la princesse Marie, soeur de Pierre, fut 
enfermée dans la forteresse de Schlusselbomig. 
Le czarowitz lui-même fut condamné à mort , 
comme coupable de lèse-majesté. Pour donner 
à cet arrêt barbare une apparence d'équité , on 
força le malheureux Alexis d'écrire, de sa main, 
« que s'il y avait eu dans l'empire des révoltés 
« puissants qui l'eussent appelé, il se serait mis 
« à leur tête. » Cette étrange déclaration fut 
admise comme preuve, et la seule supposition 
d'un cas imaginaire fut jugée un attentat digne 
du dernier supplice. Son arrêt et sa grâce , qui 
lui furent annoncés presque en même temps, 
lui causèrent une révolution si violente, qu'A 
mourut le jour suivant. Le czar manda à ses 
ministres dans les cours étrangères que son 
fils était mort d'une apoplexie causée par le 
saisissement qu'il avait éprouvé. Quelques per- 
sonnes prétendent que le Czar dit au chirur- 
gien qui fut appelé pour saigner le prince : 
« Comme la révolution a été terrible , ouvrez 
« les quatre veines. » D'autres prétendait qu'A- 
lexis eut la tête tranchée ; mais il est beaucoup 
plus certain qu'il fut empoisonné par ordre de 
son père , qui crut devoir faire le sacrifice de 
ses sentiments paternels au succès de ses pro- 
jets d'amélioration. Le corps du czarowitz fut 



exposé , à Tisage découverc , pendant qatlR 
jours , à tous les regards ; ensuite inhumé da 
la citadelle de Péterabuurg » en présence dt 
Pierre et de Timpératrice Catherine V*. U 
mort d'Alexis a fourni le sujet d'une tragédie à 
Carrion de Nisas. 

Uresqne^ Histoire dé Ruâsie, V. 1-70. — Leclere« A- 
Mr»ée te JtiisiiflcnciMiitf, III, 4l»<iss. — VtUalre,/ru' 
toire âe Husitâ , 11. chap. x. — Von Halrm, Ubn h- 
ters det Crouên, II, 103, SS4. — Article de Babif das 
Erseh et Grubn-, .4llgemine Eneifelopddie. I|[. m-ti - 
Gllnka, ntutke^ta istoriva, VII, IT^ITT. — Uttialiv, 
RMSâka§m htoriffa. III. lU-148. — Bobald Totie, AmOr* 
lot und Alexis Prtrowit*; Greiftw, IT76, ln-a«. - Kt- 
graphie wnirer$eHe. 

ALEXIS, patriarche de Constantinople , né 
dans la seconde moitié du dixième siècle , mort 
le 20 février 1043. Supérieur du monastère de 
Stude, il fut ordonné patriarche de ConstantÎBD- 
ple sur la désignation de l'empereur Basile aa 
mois de décembre 1025 , le jour même de h 
mort de ce prince. En 1034, il refhsa la lié- 
nédiction nuptiale à l'impératrice Zoé et à 3fi- 
cliel le Paphlagonien, tous deux coupables de b 
mort de Temperenr Argyre. Mais un préMt 
de 50 livres d'or triompha de sa résistaDce. H 
bénit les deux époux et les couromia. En 1037, 
quelques évêques, assemblét en synode, vouh- 
rent le déposer pour mettre à sa place reQmiqiK 
Jean, ministre de Tempereor, et l'homme le ^ 
ambitieux de son siècle. Ht alléguaient pour 
prétexte qu'Alexis n'avait pas été fait patriardie 
par le suffrage des métropolitains , mais par 
ordre de l'empereur. Alexis se tira heureo»- 
ment d'embarras , en disant qu'il était piêt à 
quitter son siège, pourvu qu'on d^>osât les mé- 
tropolitains qu'il avait nommés pendant osa; 
ans et demi, et qu'on anathématiiàt les deux em- 
pereurs qu'il avait couronnés. Um répoose ti 
peu attendue déconcerta ses eoneniis, etlessUi- 
gea d'abandonner leur entrq>ri8e. En 1043, le 
12 juin, il couronna l'empereur Constantiii Mo- 
nomaque, après avoir refusé de bénir son bu- 
riage avec Zoé. Alexis mourut, laissant un graal 
trésor qu'il avait amassé , et d«it l'empcRBr 
s'empara. 

BaroDlua; Zonaras } Enmpalate. 

ALEXIS de Samos , historien grec , éemit 
les annales de sa patrie ( £a(&{ayv &poi),doDflp 
second et le troisième livres sont mentioiBés 
par Athénée. Celni-d mentionne encore im Alexis, 
auteur d'un ouvrage sur la Suffisance ( «ù 
AOropxeîoc). On ignore l'époque où vivait cd 
écrivain. 

Atbénée, XII. M ; XHI, m'; X, 41S 

«ALEXIS ('AXe&'O» nom de deux scdpteoB 
grecs : l'un , élève de Polydète, est mentiooDé 
par Pline, tandis que l'autre, père de Cantfauv 
de Sicyone, est dté par Pansanîas. fknnâ 
Thiersch, l'Alexis de Pline et cdui de Patuaite 
sont le même po^onnagp. Mais SilKg a essi?^ 
de démontrer que cette c^pinion repose sor ■ 
anachronisme : que l'Alexis de PHne' ne pot 
être antérieiir àli98* oljnaq^ey et qseedoill 
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Pausanias doit avoir vécu vers la 128» olym- 
piade. 

Pline . HUt. mt., XXX IV, 10. - PaasaiUM. VI, 3. — 
Thierisch, Epochen der bildenden Kunst unter den Grie- 
ch^n. — Siltig, Catalogus artlficum. 

* ALEXIS , poëte grec comique , mort vers 
Tan 290 avant J.-C, à un âge très-avancé. 11 
était, selon Suidas, Toncle du comique Ménandre 
et l'un des poètes les plus féconds de la Grèce. 
On porte le nombre de ses comédies à deux 
cent quarante-cinq. H avait la réputation d'ex- 
celler dans la composition des rôles de parasites. 
Les comiques romains Tout souvent imité. 
Athénée nous a conservé les titres et quelques 
fragments de plus de cent comédies de ce poète : 
elles traitaient des sujets mythol(^ques et d'his- 
toire contemporaine ; celle où il est question du 
mariage de Ptolémée Philadelphe est intitulée 
ffypoMymœiis, A. Meineke a recueilli les frag- 
ments d'Alexis dans Fragmenta comicorum 
grxcorum. 

Fabrictas, Biblioth. Crœca, II, 406.— A. Meineke, ^<i- 
toria eritica comicorum gracorum, p. 374. — Bode, 
CetekieMe der Dramat. Dicktktaist dér Hellentn, II, 40S. 

ALEXIS (del Arco), peintre espagnol, né à 
Madrid en 1625, mort dans sa ville natale en 
1700. C'était un habile coloriste, mais son dessin 
manque de justesse. H est aussi connu sous le 
nom d*êl Sordillo de Pereda, parce qu'il était 
sourd et rouet , et que Pereda fut son maître, 
n fît, outre un grand nombre de portraits, 
plusieurs tableaux d'église pour sa ville natale. 
On dte principalement une Assomption et 
une Conception, exécutées, lorsqu'il était très- 
jeune, pour le cloître des Trinitaires déchaussés. 
La chapelle de Notre-Dame de la Novena fut 
peinte en entier de sa main, et la chapelle del 
Santo-Christo , dans l'église de San-Salvador, 
possède de lui une Sainte Thérèse estimée. Sa 
femme, qui était très-avare, faisait exécuter, par 
des élèves d'Alexis , des tableaux qui se ven- 
daient sous son nom, et qui nuisaient à sa répu- 
tation. Simc}MS-4.'(Bu\Teesi\m Baptême de saint 
Jean-Baptiste, qui se trouve dans l'église de ce 
saint à Tolède. 

Berroudez, Diccionario, etc. — Dardent, dans la Bio- 
graphie univertelle. 

ALEXIS {Guillaume), savant bénédictin, vi- 
Tait vers la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième. Il fut simiommé le bon 
Moine de l'abbaye de Lyre , dans le diocèse d'É- 
Treux , et devint ensuite prieur de Bussy , dans 
le Perche. On ignore les dates précises de sa 
naissance el de sa mort en 1486. Il fit un pëeri- 
nage à Jérusalem , et y tomba , ditron , victime 
de la persécution des Turcs. Les ouvrages qui 
restent de lui sont : 1® /e Passe-temps de tout 
homme et de toute femme, avec VA, B, C des 
doubles, le tout en vers; Paris, sans date, in-8® 
et in-4"; — 2° le Grand Blason des foulées 
emùurs, v^* en caractères gothiques; Paris, 
iii-16, sansdate, etin-4*, 1493; Lyon, hi-4*, 1S06, 
fl à la mite des QiMJtse juin du martaçef la 



Haye, 1720 et 1734, m-12 : la Fcmtaine en admi- 
rait la versification; — 3° le Contre-blason des 
faulces amours, intitulé le Grant Blason d^Or 
mours spirituelles et divines, avec certaines 
épigrantmes, etc.; Paris, sans date, in-8«, etin-16 
goth. ; — 4*» /c Dialogue du Crucifix et du JPè- 
/ertn, composé en Hyerusalem l'an i486, etc.; 
Paris, Guill. Eustache, 1 62 i , in-8« ; — ô'' /e Loyer 
des folles amours, et le Triomphe des Muses 
contre amour, à la suite des Quinze joies du 
mariage, dans les deux éditions déjà citées; — 
— 6° le Passe-temps du prieur de Bussy et 
son frère le cordelier, etc. ; Rouen, m-8*, sans 
date; — V le Miroir des moines; Rouoi, 
sans date ;— 8** le Martyrologe des fausses lan- 
gues, et le chapitre général d^icelles tenu au 
temple de Danger, faits par couplets, etc.; 
Rouen, in-4'', sans date; et Paris, Lambert, 1493, 
in-4° ; — 9° (Quatre chants royaux qui se trou- 
vent parmi les Palinodes, etc., imprimés in-4° à 
Paris, à Rouen, à Caen, sans date. 

La Croix du Maine et Du Verdier, Bihliotkiquet fran* 
çaises. — Goqjet, BihliùthèqMt française, 

ALExius (ylm^ent/»), jurisconsulte distin- 
gué, vivait vers 1130. Il ftit chef des ecdiques , 
ëxSixoi , c'est-à-dire des syndics des com- 
munes, et écrivit, comme Zonaras, des scholies 
sur la collection des canons. On lui a aussi at- 
tribué par erreur un Extrait (f anciennes lois 
ecclésiastiques. Ses scholies se trouvent à la 
suite de celles de Zonaras , dans la collection de 

Beveridge. 

Schocli, Histoire de la littérature grecque, Vif, 
p. t41. 

ALEXius ( Gaspard ) , ministre protestant , 
né dans le canton des Grisons en 1578, mort à 
Genève en 1626 , enseigna la philosophie et la 
théologie dans c^e ville pendant seize ans. On 
a de lui Dissertatio physica de mixtura; 
Genève, 1C25, m-4°. 

Sennebtcr, Histoire littéraire de Genève. 

ALETii ( Charles ), poëte anglais, né dans la 
seconde moitié du seizième siècle , mort en 1640. 
Il fut élevé à Cambridge, et vint à Londres, oii 
en 1031 il publia deux poëmes sur les batailles 
de Poitiers et de Crécy. 11 composa en 1638 
tm autre ouvrage en vers en l'honneur du roi 
Henrf VII, sous ce titre : Histoire du sage et 
heureux prince Henri VIP du nom, roi 
d'Angleterre, avec la fameuse bataille don- 
née entre ce roi et Richard III , prés de 
Bosworth. Ce sont de froides épopées, dont 
quelques vers énergiques ne rachètent pas l'em- 
phase monotone. Outre ces trois poëmes, il 
composa des vers imprimés en tète des ouvrages 
de quelques écrivains : on les trouve, entre autres, 
dans les éditions des pièces dramatiques de Beau- 
mont et Flctcher. En 1639 , il publia Iç roman 
à'Euryale et Lucrèce, par iEneas Syhrhis, tra- 
duit du lathi en anglais. 

Wtfistanley , Lires 0/ the poets , iWt. — Btoçmphla 
Britannica, 

* ALF ABUÂL BAULHi, poète pcne, florlMait 
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à Upahan vers la fin du quinzième siècle et au com- 
mencement du seizième. Il écrivit plusieurs 
satires et pièces burlesques , qui n'ont pas été 
imprimées. 

Hammer , CetchUktê der sehàtMn BêdekUmtê P^r- 
^entt p. SM. 

* ALFANDARi (Khojim bm Yacob ) , rabbin 
de Constantinoplo, yiyait au commencement du 
dix-huitième siècle. Il a écrit des commentaires 
bibliques, sous le titre de Questioru et Réponses^ 
ouvrage imprimé à Constantinople par Maphali 
ben Azariah, de Wilna, et par Jonas ben Jacob, 
en l'an du monde 5470 ( 1710 de J.-C. ) , in-fol. 
— Le frère d'Alfandari , Slie ben Yacob, a pu- 
blié aussi quelques commentaires, imprima à 
Constantinople en 1719, in-fol. 

Woir, Bibliotk, Hebr., III. p. SSt. 

* ALF AMI , nom de deux peintres italiens , 

Domenico di Paris , mort vers 1540 , et Ora- 

zio di Paris , mort en 1583 , fils et non fVère 

( comme on Ta dit par erreur ) du premier. Les 

tableaux du premier {la Vierge Marie, Sainte 

Elisabeth, Saint Jean, etc., dans la galerie de 

Florence ) ont la plus grande ressemblance avec 

les premières peintures de Raphaël , et ont été 

souvent confondus avec ceux du fils. On cite, 

comme chefs-d'œuvre du dernier, la Naissance 

de Jésus, et quelques Madones dans les couvents 

de Saint-François et des Augustins, à Pérouse. 

Morelll . Deserizione délié pitture ê teotture délia 
eittd di Perugia. — MariotU . Lettere jHttarlche peru- 
çine. — Lanzi, Storia pittorica. 

ALFARABIUS, OU ALFARABI (ÀboU-naST 

Mohammed ibn-Tarklian) , philosophe arabe, 
né à Farabe (aujourd'hui Othrar) , TÎUe de la 
Transoxiane, sur les bords du Yaxarte, vers 
la fin du neuvième siècle ; mort à Damas l'an 339 
de rhéghre (950 de J.-C). C'est du lien de sa 
naissance qu'il a pris le surnom sous lequel nous 
le comiaissons. Turc d'origine, il s'éloigna de sa 
patrie pour acquérir une parfaite connaissance 
de l'arabe et des ouvrages des philosophes grecs. 
Il vint d'abord à Bagdad, où il étudia la philo- 
sophie sous un célèbre docteur chrétien, nommé 
Abou Bachar Mattey , de qui il nous reste une tra- 
duction arabe de quelques écrits d'Aristote. Après 
un court séjour dans cette ville, il se rendit à 
Harran , et y étudia la logique sous Jean , méde- 
cin chrétien. Alfarabius surpassa en peu de temps 
les meilleurs disciples de Jean; il vint ensuite à 
Damas, de là en Egypte, et retourna enfin à 
Damas où le retinrent jusqu'à sa mort les 
bienfaits de Sdf-ed-Daulah, prince de cette ville. 
<c Alfarabius, dit un biographe arabe, menait une 
vie très-reUrée, méprisait le monde, et ne prenait 
aucun soin d'acquérir des richesses; il avait 
trouvé l'art de charmer sa vie par son ardeur 
pour l'étude. » Deux ouvrages ont principalement 
établi sa réputation : l'un est une encyclopédie 
{Ihsarél-olowm), où il donne une notice et une 
définition de toutes les sciences et de tous les 
arts} cet ouvrage se trouve manuscrit (n° 643) 



à TEscurial ; l'antre est on traité de musifi 
( Istikasat'ilm-musike, Éléments de musique), 
où il explique les sentiments des théuriciens,tt 
voir lenrs progrès, corrige leurs erreurs, etsop- 
plée à l'imperfection de leor doctrine (ms. 906 
de l'Escurial ) ; on y troave la notation mosiale 
des Arabes , et trente figures d'instruments de 
musique, n résulte de ce traité , consulté par ÂJh 
dres ( Origine e progressi (Togni letteratura, 
IX, 122), et par Laborde (Essai sur la musi^ 
ancienne et moderne, 1 , p. 177-1 82), que la no- 
menclature des notes do, nU, ré, fa, sol, si, ni) 
a été empruntée, en grande partie, aux Arabes de 
l'Espagne. Cependant, selon Kosegarten, les prin- 
cipes de la musique arabe sont calqués sureenf 
de la musique grecque. 

On apublié d'Alfarabios : 1<* une partie da traité 
de musique, traduction latine de Jérôme de 
Krague; — 2^ deux petits traités, l'un Sur ce 
que les étudiants doivent savoir avant d'abordei 
la philosophie d'Aristote ; l'autre, intitulé Oifoun- 
almasayel (Fontes quœstionum), texte arabe, 
avec une traduction latine et des notes : Doeu- 
menta Arabum ex cod. ms., edidit iog. 
Schmœlders, Bonn, 1836, in-8**. 

Ahoulf Ataûje, HittDynast, p. SIS. — îbnibiOs- 
Mybl'ab, Fie des médecins araàes, dis. n» ers», sappLtfei 
rota, arabes de la BibL nalioa. — Casirt . Bibliotk. ont. 
kisp. Bttur., 1 , 190. — D'Herbelot, BiM, orient., artiete 
Farabi. — KoMi^Dizionario êtorieo degli mUoriaraU, 
p. 71. — M. Reinaad, Géographie d* AbovUfida^i, I, /n* 
troductitm, 

*ALFARAZDAK, c*est^-dire le Gros, samon 
d'un célèbre poète arabe dont le Véritable nom 
était Àbou-firas ffamam Ibn Ghalib. H moo- 
rut à Basrah entre l'an 110 et 114 de l'hégire 
(728-733 de J.-C). Ses écrits, fort estimés des 
Arabes , furent réunis en un Divan ; mais noas 
ne les connaissons que par les extraits qa'ea 
a donnés Al-tha'à-lebî dans ses Vies des poètes 
arabes, et par Ibn KhaQekan. 

Ibn Kballekan , Biographie des Arabes célèbres. - 
M. CaosslQ de Perceval, dans le Journal euiatique. 

* ALFARO (François ) , célèbre orfèvre espa- 
gnol , vivait à Séville dans la dernière moitié da 
seizième siècle. H fit, en 1586, un tabernacle en 
argent pour l'église de Saint-Jean à Marchena, 
et un autre , en 1596 , pour la cathédrale de Sé- 
ville. Ce dernier est un chef-d'œuvre pour ia 
netteté du dessin et la finesse de l'exécution. 

Bennudez , Diecionario histarico de los mas Uustres 
pro/esores de las bellas artes in Espafia. 

ALFARO T GOMEZ (don Juon db), peintre 
espagnol , né à Cordoue en 1640 , mort en 1680. 
n eut pour premier mattre CastUlo ; puis il vint 
se perfectionner à Madrid dans les ateliers de 
Yélasque, qui lui procura la permission de 
pouvoir travailler d'après les tableaux du Titien, 
de Rubens et de Yan-Dyk , conservés dans les 
palais royaux. Cette étude lui fit acquérir on 
brillant coloris : quant à son dessin, il se ressent 
de la décadence de l'art à cette époque. Ses pro- 
grès lui donnèrent beaucoup de présomption; 
cela froissa son vieux mattre CastiUo^quimitau 
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bu d'aï de ses beaux taMeoni : Affaro non 
ftmxil. Malgré cela, iei portraits août Tort esli- 
■és; il a fait celui de Calderon, qui ae trouTe an- 
detnia da tombean de ce deniier dans la pa- 
nbse de San-Salvador, à Madrid. Od voit de lui 
duiB la mËme ville , A l'Église du collée royal , 
■B Ange gardien; et à Cordoue, dans un ora- 
loin des Carmélitrâ déchaussées. Due Incarna- 
iton. Albro était, de plus, poêle et Uttérateur; 
D ft Ussé des remarques intéressautea sur la ^ ' 
de Vâasque , et sur celles de Cespeden et 
Beocara. U se montra ingrat envers sou protec- 
teor l'amira] de Cas tilla, lorsque celui-ci fut dis 
gndé. CastiDa, rentri en bvenr, ne Toulat plui 
entendre parier de lu. Accablé d'infinnités et 
nébiKolique déjà , il ne résista pas à cette pa- 
attioD, et mourut à la fleur de l'Age. 

pfllomljiE} . et Pamatro pintaretco- — Bermadei. DU- 

«limarfo Aiilorii», — Rlcbard Canberlind, jénecdatet- 

■ALFATAHOaALFlTBIBH KaAKAH {AbOU- 

KasT- Mohammed- Ibn-Obeydallah-Allsaysi), 
célèbre bistorien et bio^^aphe arabe, natif de 
Sétille, mort àMarocl'sn 529 de l'h^e ( 1 1 34-35 
de J.-C. ). On n'aquepen de détails sor sa (ie; 
on sait seulement qa'il visita Cordoue et d'an- 
tres dtés de l'Espagne ; qn*!! séjourna quelque 
temps k la cour d'AJi-Ibn-Yonsouf , second sul- 
tan de la dynastie des Almoravides, et qu'il fut 
nais à mort par ordre d'Aboul-Hasao-Ibn-Ta- 
chefin , sultan dn Maroc. H composa un ouvrage 
intitulé Maimahou-l-ar\/inis , etc. (Lieu de 
X-écréatiou pour les yeni, etc.), qui est une sorte 
de biographie des raueulmans, et surtout des 
poètes arabes de l'Espagne. Cet ouvrage est di- 
"Visé en quatre aksam ou parties : la première 
traite des rois et princes; la seconde, des vi- 
xirs; la troisième, des cadis, tbéok^ens, et 
docteurs ; la quatrième, des poètes et littérateurs, 
au nombre de vingt-quatre. L'auteur en dt un 
abrégé sous le titre de Kalayid. C'est un recueil 
d'extraits de poètes , précédés de courtes notices 
biographiques. On en trouve des manuscrits dans 
les principales bibliothèques de l'Europe, Quel- 
ques fragments du Kalayid ont été publiés en 
arabe et en latin, avec des notes, par H.-E. 
Weyers , sous le titre 1 Spécimen crificunt eiAt- 
hem loeos Ibn Chakanis de Ibn Zeiduno; 
Leydo, 1831, in-4°, et dans le Journal asia- 
tique, déeemttre 1S33 , p. 500. 

IlinEliildDiiii, Prol^on. AM. — Alulidlj IbnKbil- 
Ickm, Biaçr- — HidJI KhiUah, Lu. Enctc, — sbgol- 
Kda. AanaLmutt., II[,U). — Cuin, AIM.arat. At^p. 
Eu. 1. Tf. 

'ALfBi (fV-anceico di forjolomeo), peintre 
italien , vivait dans la seconde moitié du qnin- 
sième siècle. Il avait bit plusieurs tableaux re- 
marquables pour la ville de Sienne. Gaje a con- 
servé de ce peintre une lettre, datée de Sdano 
2i octobre I4S2. 

Dr. Gi;r , Carttçfio Intdtte M nHdll. 

*ALFEH ( Jettn-fuséAe) , peintre danois, 
mort en 1770. H vécut quelque temps à Vienne, 
et s'acquit une grande réputatiMi en Mema- 
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gne par ses miniatores en émail et an crayon. 

Kcutt Mlgtta. £fIniIIar-/.Rt«ni. 

ALFBDUS TAacs (i>uilius), joiisconaulte 
romab , natif de Crémone, liit d'abord cordon-. 
nier, puis disciple de Servius Sulpitius, enfin 
consul en l'an 754 de Rome. Alfenus arait écrit 
quarante livres de logeâtes, dont on trouve 
des flragmenta dans les Pandectes, et qnelqoes 
livres de recueils. Aulu-tîelle dte l'nn et l'autre 
de ces deux ouvrages ; et, quoi qu'il réfiite ce 
qu'il en dte, il ne laisse pas d'atÙbuer à l'au- 
tenr un certain mérite. Le jurisconsulte Paulus 
a fait l'abr^ des livres d'Alfenus. Horace s'ex- 
prime iùnsi sur ce jurisconsulte : 



Bit opitai Boloi : Uc r«i. 
D'après les documents qui nous 
B^idde légitimer ce jugement. 

rdOllo. yvbl d'^ertai VaToi a. 






ALFKKDAHT (Mohammed'ben-Ketyr), sur- 
nommé ft)cib( le calculateur), astronome arabe, 
né à Fei^anah, ville de la Sogdianc,ani environs 
du Yaxarte, mourut en 215 de l'hégire ( 830 de 
J.-C.). a prit part k la révision des Tabla aâtro- 
nomiqwide Ptolémée, ordonnée en 835 de J.-C. 
par le khalife Al-Hamoun. On a de lui : Livre 
des mouvements célestes et de la science des 
étoiles, divisé eo 30 chapitres, et rédigé en 
général d'après les idées grecques, qui com- 
mençaient alors à se naturaliser chez les Arabes. 
Le dénombrement des étoiles j est, comme 
dans VAlmageste, de 1022, et la préceswon, 
d'un degré en cent ans ; mais l'obliquité de 
l'éclîptique n'y est que de 23° 35'. C'est on 
traité d'astronomie fort superficiel : il ne ren- 
ferme rioi de nouveau , à l'eiceptian des noms 
arabes de quelques étoiles, des mansions de la 
lune, et de quelques idées très-inexactes sur 
les distances des planètes et des étoiles à la 
terre , ainsi que sur leur diamètre. II sup- 
posait que les orbites des planètes étaient dis- 
posées de manière que la plus petite distance 
; ptasËte quelconque était égale à la plus 
le distance ée la planète inférieure, et la 
plus grande distance ^e à la plus petite de 
la planète supérieure : ainsi toutes les orbites 
seflDclideat, et l'orbile de Saturne touchait la 
ipnèredes étoiles fixes. Sous le rapport géogra- 
jihique, ce traité, dont Aboulféda a plus d'une 
fus reproduit les idées dans ses Prolégomènes, 
a cela de remarqualde que, au lieu d'une simple 
liste des villes prindpales connues des Arabes 
au neuvième siède, avec l'indication de teurlongi- 
tude et de leur latitude , il offre le taUeab du 
mondedivisé en sept climats. Lemonde, tel qu'on 
se le figurait alors, est partagé en sept bandes, et 
chaque ville un peu considérable a sa place mar- 
quée dans une de ces bandes. ^ connaissant le 
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aHmct d'une Tfile, on n'a qu'une idée approxi- 
natiTe de sa latitade; mais on UTait par là 
même quelle y était la longueur respectlTe du 
jour et de la nuit aux dîreraes époques de fan- 
née, et cette connaissance suffisait pour les be- 
soins de la religion : voilà pourquoi la division 
du monde en sept climats , qui remontait à l'an- 
tiquité grecque, servit de base à la plupart des 
traités de géographie à l'usage des musulmans. 
La connaissance des climats était surtout utile 
aux musulmans qui voyageaient dans les con- 
trées étrangères. Le Livre des ftumvements cé- 
lestes fut traduit en hébreu au moyen âge. Il en 
existe trois traductions latines : la première, de 
Jean Hispalcnsis, faite dans le douzième siècle, 
imprimée à Ferrare en 1493, et réimprimée à 
Nuremberg en iâ37, avec une préface de Mé- 
lanchthon ; la seconde, de Jean Christmann, d'a- 
près une version hébraïque publiée àFrancfort en 
1Ô90 avec des notes intéressantes; la troisième, 
avec le texte arabe, a paru en 1609 , in-4* ; elle 
est de Golius , qui l'a enrichie de notes savantes 
que la mort ne lui a pas permis d'achever. 

On a encore d' Alfergany deux traités sur les ins- 
trumenis qui étaient les plus usités chea les as- 
tronomes de son temps. Le premier est consacré 
à Vastrolabe, instrument imaginé par Hipparque 
afin de mettre la position des étoiles en rapport 
avec réeUptique. L'astrolabe, qui est maintenant 



tombé en désuétude, servait à prendre desh»^ 
tenrs, et à d'antres opérations qui n'exige 
pas beaucoup de prédsion. Dans le deuxième! 
traité, fl s'agit de la construction du rakham 
on marbre, c'est-Mire de l'horloge solaire, tàaà 
appelée parce qu'elle eoDsistait dans une pisqoe 
de marbre. Ebn-Younls dte AUërgany comme 
l'un des auteurs de la Table vérifiée, qui pen- 
dant deux cents ans a servi de base aux grasdi 
travaux des astronomes de Bagdad, et qn'Abool- 
véfa devait revoir et compléter vers l'an 980 de 
notre ère. 

M. Relnand, Géogr. d^jéboulféda, 1. 1. Introdoetion. - 
Detambre, UitS.dê Fattron. au wiowfn âge; Paris, Uit, 
p. 71. — L. SédlUot, IHeî, de ta C^nverMOtUm. 

ALFEZ {Jsaac Berabbi^acob) , raUûi, né |ffès 
de Fez Tan 1013, mort à Luoène (Ësp^Q^) a 
1 103. U étaitàgé de soixante-quinse ans, lorsqu'à 
la suite d'une querelle il M, obligé de se retirer 
à Cordoue. de Ait là qu'il composa , su le Tal- 
mud, un ouvrage que les Juifs ont en grande 
estime, et qu'ils appellent le Petit Tàlmud, Où 
en a bit un grand nombre d'éditions : la pre- 
mière et la plus rare est celle de Ck)nstantiDeple, 
1609. Sabioneta en a donné une autre à YeuH^ 
lâ&2; c'est une des phis oonqilèles et des ^ 
estimées. 

BartolMcl. BiMMh. «UHriM r«*Mii.. lU. 9» - WoU, 
Bm, Hébr., I, «60. - De taïAjiHùon. «tomo iagli «A» 
eàrei, ï, 4S. 
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